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11(1.  Il  \irft^i|iii',  iftirfJWau  pirii  (lu 
c'ost-;'i-ilir<i^«  au  pied  (hKinont  Moiia  .1, 
comme  il  s'oxprimo,  In  A/(iJW«..^jrâHn.  xxvr,  col.  lili.  — 
Les  auteurs  du  Targum,  de  la  version  syriariue  et  de 
la  version  aralic  remplacent,  III  (I)  lieg.,  i,  :«,;)«,  45, 
le  nom  de  Ciilion,  par  ri>  Silnlin,  aïn  Silôhd,  donnant 
ainsi  à  eutendre  que  ce  dei'nier  nom  est  le  plus  rrcent. 
Les  commeulaleursjuil's  suivent  tçéni'raleMicnt  le  moine 
sentiment,  tll'.  lOstùii  lia  l'arelii,  Caflor  va-I'Iuh'ach. 
édit.  de  .lorusalem,  I.SilT,  p.  5lli;  Ishai|  Clielo,  dansCar- 
moly,  lliiiér.  de  laT.S.,  l»'i-7,  p.'2;i(5.  Voir  Cihûn,  t.  m, 


xviir,  17, et  le  nalfal  haSHùti'f  be-(i'ik  hd-'âréf,  rivuiqui 
/liœbat  in  medin  lernv.  Il  l'ar.,  xxxii.  i.  Il  est  fait 
allusion  au  second  dans  le  travail  d'Kzécliias  pour 
dérober  ce  «  courant  »,  nahal,  i  l'enneini.  C'est  le  fe- 
'àlàli  établi  pour  conduire  les  eaux  de  Gilion,  par-des- 
sous, à  la  ville,  IV  lley.,  xx,  "20;  II  l'ar.,  xxxii,  30;  c'est 
le  percement  du  rocher  avec  te  fer  pour  détourner  les 
eaux  de  (iog  (Septante,  pour  fjihonj  au  milieu  de  la 
ville.  ICccli.,  xi.viii,  IS).  Voir  Aiji;i;Di:(;,  t.  i,  col.  803-808. 
III.  Sii.oÉ  (I'iscine;  m;)  (hébreu,  Il  tsd.,  m,  lôiberë- 
kat  ha's-&élah\   Septante  :  v.oXup.SriOpa   tûv   ■xmîciov   tt, 


377.  —  Birket  Sitoùii.  Restes  de  l'ancien 
D'après  une  ptiotogra 

col.  1.503.  La  «  piscine  supérieure  »,  IV  Reg.,  xviii, 
17;  Is.,  XXXVI,  2,  est  parfois  aussi  identiliée  avec  la 
fontaine  supérieure  de  Siloé.  Cf.  Piscink  si'PÉP.tiornE, 
col.  441.  Quelques-uns  y  voient  encore  la  «  fontaine  de 
Rogel)..Cf.  col.  II08. 

II.  Siloé  t  L',\(ji  edi'C  uic).  —  La  liible,  suivant  un  grand 
nombre  d'interprètes  et  d'archéologues,  mentionne 
deux  cours  des  eaux  de  Siloé  :  1°  un  cours  à  ciel 
ouvert  qui  passait  par  la  vallée  de  Cédron  en  contour- 
nant la  colline  orientale  de.I('rusalemour()pbel;2'>leur 
passage  par  un  conduit  pratiqué  dans  le  rocdelaméine 
colline  pour  se  rendre  au  sud-ouest.  —  Le  premier, 
antérieur  au  percement  du  tunnel,  est  le  cours  modeste 
des  eaux  de  Siloé,  positivement  nommé  par  Isaïe,viii, 
6.  Il  passait,  croit-on,  par  un  canal  en  partie  taillé 
aans  le  rocher  au  bas  de  la  colline,  et  dont  divers 
savants  auraient  reconnu  le  tracé.  Il  aurait  été  désigné 
d'abord  sous  le  nom  de  sinnôr.  II  (Sam.)  Heg..  v,  8.  Il 
serait  le  «  canal  ■>,te'iHdli,  d'Is.,  vii,3;  xxxvi,  2;  IV  lieg., 
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ne  piscine  et  de  l'église.  Issue  du  canal, 
pliie  de  .M.  L.  Heidet. 

xo'jpS  -o-j  fia'jO.îMç;  Joa.,  IX,  7  :  y.o'iM'jfirJl'j^  tùO  Si).Mi(j, 
réservoir  ou  étang  destiné  à  recueillir  les  eaux  de  la 
fontaine  de  Siloé  au  débouché  du  canal  (fig.  377).  — 
I"  L'étang  de  Siloé  est  une  seule  fois  cité  dans  l'ancien 
Testament,  II  Esd.,  m,  15,  par  son  nom  propre.  Sellun, 
fils  de  Chùlhoza,  chef  du  district  de  Maspha,  releva 
du  temps  de  N'éhémie  la  porte  de  la  fontaine  et  le  mur 
de  la  piscine  de  Siloé  près  dujarilin  durui  et  jusqu'aux 
degrés  descendant  de  la  Cité  de  David.  —  A  60  mètres 
au  nord-est  de  la  porte  découverte  en  1896  et  qui  a 
l'apparence  d'être  la  porte  de  la  fontaine  de  Néhémie, 
nous  avons  rencontré  déjà  le  birkel  el-lfamrà.  Ses 
caractères  témoignent  d'une  assez  haute  antiquité.  Il 
est  formé  au  midi  par  un  mur  de  barrage  s'étendant 
de  l'extrémité  méridionale  de  la  colline  dite  d'Ophel 
à  la  montagne  occidentale  de  Sion,  sur  près  de 
90  mètres.  Ce  mur,  épais  de  deux  mètres  et  demi, 
repose  sur  un  fondement  de  six  mètres  de  largeur. 
Aujourd'hui  haut  île  sept  mètres.il  parait  avoir  été  jadis 
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plus  élevé  pour  servir  de  rempart.  Ile  puissants  contre- 
forts en  blocs  à  bossnge,  au  nombre  de  sept,  soutiennent 
le  mur,  et  semlilenl  avoir  été  construits  pour  l'empê- 
cher de  céder  sous  la  poussée  de  l'eau.  Divers  autres 
ouvrages  en  maçonnerie  assez  grossière  sont  venus 
dans  la  suite  renforcer  celle  digue.  Le  Ijassin  resserré 
entre  les  montagnes  était  de  forme  irréyulière  et  pouvait 
se  développer  du  midi  au  non!  sur  une  étendue  de  plus 
décent  mètres.  La  muraille,  dont  M.  liliss  a  retrouvé  les 
restes  en  même  temps  ([ue  la  porte,  arrivée  de  celle-ci  à  la 
pointe  sud-est  du  Sion  et  au  barrage,  remontait  vers  le 
nord  en  suivant  le  bord  de  la  piscine.  Au  delà  un  esca- 
lier large  de  7  à  9  mètres  et  dont  on  a  découvert 
'^^  degrés,  descendait  sur  le  liane  de  la  montagne  occi- 
dentale le  long  de  l'escarpe  et  aboutissait  à  la  piscine  à 
son  angle  nord-ouest.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  cjue  c'est 
bien  l'escalier  descendant  de  la  Cité  de  David  et  par 
conséquent  que  le  birl;i'l  el-JJatiira  n'est  pas  diflérent 
de  la  «  piscine  de  .Siloé  «  de  II  Esd.,iii,  15.  —  Dans  son 
excursion  nocturne  pour  reconnaître  l'état  des  murs  de 
Jérusalem,  Néhémie,  venant  par  «  la  vallée  »,  gê'lHi» 
iiôtii],  était  (.  passé  à  la  porte  de  la  Fontaine  et  à  la 
piscine  du  Roi  »,  avant  de  remonter  par  «  le  torrent», 
na/.ial  [de  Cédron].  Les  exégètes  admettent  cependant 
communément  que  cette  piscine  n'est  pas  autre  que 
la  piscine  de  Siloé. 

2°  La  piscine  de  Siloé  où  l'aveugle-né  fut  envoyé 
par  le  Sauveur  est,  d'après  une  tradition  séculaire,  au 
débouché  du  tunnel.  On  voit  là  un  bassin  formé  de 
mauvais  murs  dont  celui  de  l'est  est  éboulé  depuis 
quelques  années.  La  longueur  est  de  15  mètres  sur  5  de 
largeur  et  autant  de  profondeur.  Quelques  troneons  de 
colonnes  gisent  au  fond  et  les  eaux  du  canal  le  traver- 
sent. Les  indigènes  le  nomment  birkét  Silôdn.  Dans 
les  fouilles  pratiquées  aux  alentours  en  1896,  M.  Bliss 
a  découvert  les  restes  d'une  piscine  beaucoup  plus 
importante  dont  ce  bassin  n'occupe  qu'une  partie. 
Presque  carrée,  elle  mesure  22  mètres  du  nord  au  sud, 
23  d'est  .à  ouest  et  5  et  demi  de  hauteur.  Sur  le  bord 
de  la  piscine, au  nord,  était  une  église  à  une  nef.  —  Voir 
Revue  biblique.  1897,  p.  299-306;  F.  I.  Bliss,  Excava- 
lions  of  Jérusalem  (I89i-1897),  Londres,  1898,  p.  132- 
210. 

IV.  Siloé  (La  toi'R  et  le  quartier  iie).  —  Jésus  fait 
allusion,  Luc,  xill,  4,  à  une  tour  qui,  s'étant  écroulée, 
écrasa  dix-huit  tialiléens,  Turris  in  .S'i/oé.  La  tour  ici 
mentionnée  est-elle  la  tour  découverte  par  M.  Bliss 
près  de  la  porte  de  la  fontaine  ou  quelque  autre,  rien 
n'aulorise  à  formuler  une  identification  précise.  Il 
ressort  toutefois  de  l'expression  que  le  vocable  de  Siloé 
se  donnait  encore  à  la  région  en  général.  Plusieurs 
fois  .losèphe,  dans  les  passages  cités,  l'emploie  avec 
cette  signilication.  Les  saints  Pères  en  usent  fréquem- 
ment de  même,  particulièrement  saint  Jérôme.  Cf.  In 
Jer.,  vu,  31,  t.  xxiv,  col.  735;  Jn  SopJi.,  i,  11,  t.  xxv, 
col.  1349;  In  Mattli.,  x,28,t.xxvi,  col.  60.  Cf.  Épipliane, 
Vitse  prophel.,  vu,  t.  XLiu,  col.  397.  Voir  Ch.  \Varren 
et  Conder,  Survey  of  Western  Palestine,  Londres,  1884, 
part.  2,  p.  345-371;  Cari  Mommert,  Siloali,  Brunnen, 
Teich,  Kanal  zu  Jérusalem,  in-8»,  Leipzig,  1908. 

L.  Heidet. 

SILONI  (hébreu  :  Siloni;  Septante  :  Ef,lwvi),  des- 
cendants de  Séla,  de  la  tribu  de  Juda,  qui  habitèrent 
à  Jérusalem  à  une  époque  difficile  à  préciser.  I  Par., 
IX,  5.  Dans  les  Nombres,  xxvi,  20,  les  descendants  de 
Séla  sont  appelés  Sélaïtes.  Dans  Xéliémie,  Siloni  ou 
Silonito,  II  Fsd.,  xi,5,  désigne  un  descendant  de  Phares. 
i.  4,  6.  L'article  qui  précède  ce  dernier  nom  dans  le 
texte  hébreu,  lias-.'iUùni.  indique  que  c'est  unappellatif, 
ce  qui  peut  signifier  qu'il  était  de  Silo.  Voir  Silonite. 

SILONITE  (hébreu  :  hai-SiU'mî  ;  Septante  :  o  Sr/oj- 
viTTi;),  originaire  de  Silo  ou  habitant  de  cette  ville.  Le 


prophète  Allias  ou  Ahia  est  surnommé  le  Siloni  te. III  Reg., 
XI,  29;xil,  15;xv,29;  II  Par.,  ix,29;x,  15.  Voir  Ahia  3, 
1. 1,  col.  291.  —  Sur  le  Siloni  de  II  Esd.,xi,5,  voir  Siloni. 


SILVESTRE<  VALLÉE),  nom  de  la  vallée  de  Siddim 
dans  la  Vulgale,  Gen.,  xiv,  3,8,  10  :  Vallis  Sylvettris. 
Voir  SiDiiLM,  col.  1702. 

SIMÉON  (hébreu  :  Sini'ôn;  grec  :  £u|i£Ûv),  nom 
d'un  patriarche,  dune  tribu  et  de  plusieurs  personnages 
d'Israël. 

1.  SIMÉON,  le  second  fiisque  Jacob  eut  de  Lia.  Gen., 
XXIX,  33;  XXXV,  23.  Sa  mère,  en  le  mettant  au  monde, 
s'écria  :  «  Jéhovah  a  entendu  (hébreu  :  Sânia  j  que 
j'étais  haïe,  il  m'a  encore  donné  celui-là.  lit  elle  le 
nomma  Siméon  {Sini'ôn).  »  Gen..  xxix,  '^3.  L'origine 
de  son  nom  repose  donc  sur  ce  jeu  de  mots.  Quant  à 
son  histoire,  elle  n'est  marquée  que  par  deux  épisodes. 
Le  premier  fut  sanglant  et  imprima  sur  son  front  une 
tache  que  son  père  lui-même  sut  lui  rappeler.  Gen., 
XLix,  5,  7.  Pour  venger  l'honneur  de  sa  sœur  Dina,  il 
s'unit  à  Lévi,  et  tous  deux,  au  mépris  de  la  parole 
donnée  et  de  l'alliance  contractée,  traitèrent  avec 
cruauté  les  Chananéens  au  milieu  desquels  ils  se  trou- 
vaient. Gen.,  XXXIV,  25-30.  Voir  LÉvi  i,  t.  iv,  col.  199. 
Le  second  se  passa  en  Egypte,  où  Siméon  fut  retenu 
comme  otage  par  Joseph  et  jeté  en  prison  jusqu'à  ce 
que  ses  frères  eussent  amené  Benjamin.  Gen.,  XLii, 
25,  36;  XLiii,  23.  Expiait-il  ainsi  la  dureté  particulière 
que  son  caractère  violent  lui  aurait  fait  exercer 
envers  Joseph,  comme  il  s'était  manifesté  contre  les 
Cliananéens'.'  Peut-être.  On  peut  croire  aussi  qu'il 
pa\ait  la  dette  de  ses  frères  en  sa  qualité  de  second  fils 
de  Jacob,  Joseph  n'ayant  pas  voulu  retenir  l'ainé, 
Ruben,  dont  il  venait  de  découvrir  le  rôle  bienveillant 
à  son  égard,  lors  du  crime  commis  par  les  autres.  Les 
fils  de  Siméon  furent  :  Jamuel,  Jamin,  Ahod,  Jachin, 
Soar,  et  Saul  fils  d'une  Chananéenne.  Gen.,  XLVi,  10; 
Exod.,  VI,  15.  La  liste  de  I  Par.,  iv,  24-43,  dillère  un  peu 
et  donne  plus  de  détails  sur  les  descendants  du  pa- 
triarche. Voir  ce  qui  concerne  la  tribu  dont  il  fut  le  père. 

A.  Legendre. 

2.  SIMÉON,  une  des  douze  tribus  d'Israël. 

1.  GÉOGRAPHIE.  —  La  tribu  de  Siméon  occupait 
l'extrême  sud  de  la  Palestine  ou  le  Négéb.  Son  terri- 
toire avait  été  détaché  de  celui  de  Juda.  Jos.,  xix,  2. 
L'Écriture  ne  décrit  pas  ses  limites;  elle  donne  seule- 
ment la  liste  de  ses  villes  principales. 

/.  VILLES  pnixciPALES.  —  Elles  sont  énumérées  dans 
Josué,  XIX,  1-9,  et  dans  I  Par.,  iv,  28-33.  Ces  deux 
listes  présentent  les  mêmes  noms,  suivent  le  même 
ordre,  tout  en  offrant  des  variantes  que  nous  allons 
signaler.  Les  noms  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans 
le  catalogue  des  cités  de  la  tribu  de  Juda,  Jos.,  xv, 
26-32,  mais  dans  un  ordre  un  peu  différent.  Nous 
renvoyons,  pour  les  détails,  à  ce  dernier  catalogue, 
t.  m,  col.  1758-1759,  en  dehors  des  articles  consacrés 
à  chaque  nom  dans  le  Dictionnaire.  Les  listes  de  Josué 
et  du  premier  livre  des  Paralipomènes  partagent  les 
villes  de  Siméon  en  deux  groupes.  Voir  la  carte,  fig.  .378. 

1"  groupe.  —  I.Bersabée.  aujourd'hui  Bir  es-Se'fca', 
it)  à  45  kil.  au  sud-ouest  d'IIébron.  Voir  Bersabée,  t.  i, 
col.  1629. 

2.  Sabée  (hébreu  :  Scia';  Septante,  Codex  Vati- 
canus :  i;iiiaa;  Codex  Alexanclrinus  :  -iêzt),  peut-être 
la  même  que  Sama.  Jos..  xv,  26.  Mais  elle  manque 
dans  le  texte  hébreu  de  I   Par.,  iv,  28,  ce  qui  ferait 
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ci'ciiro  inie  Srlia',  ,Ios..  xix,  2,  n'esl  qu'iinc  répi'tilion 
l'iiiitivc  de  la  dernière  partie  du  nom  préci'dciil,  Be'rr 
Séba'.  D'autre  part,  en  la  comptant,  la  somme  des 
villes  de  ce  premier  groupe  n'est  plus  de  treize,  comme 
rindi(|ue  Jos.,  xix,  li,  mais  de  quatorze.  Cependant  les 
Septante  la  maintiennent,  I  Par.,  iv,  iH;  Cod.  Vat.  : 
iiji/rt;  Cod.  .4 /ce.  .■  iliiiia,  et  elle  correspond  à  Tell 
es-^t'lia',  qui  se  Irouve  à  une  lieue  environ  à  l'est  de 
llersalic'c.  Voir  SMiiiU,  col.  KiOO. 

3.  Molada  (lndireu  :  Mùlddàli;  Septante,  Cad.  Vat.  : 
K(.i),a6v[;.;  Cod.  .-Me.v.  :  MroXaôà,  .los.,  xix,  2;  Cod. 
Val.  :  M(.)a),Si;  Cod.  Ale.f.  :  MraAaSà,  I  Par.,  IV,  28), 
génc^ralement  placé'e  à  Kliirbct  el-Milli,  à  l'est  de  l!er- 
.sabée.  Voir  Moi.ada,  t.  iv,  col.  1222. 

i.  Hasersual  (hi5lircu  :  I,l(i.^ar  Sudl;  Septante,  Cod. 
Vat.  :  '.Vp<7(.>>à;  Cml.  Ale.v.  :  ^EpaouXà),  .los.,  xix,  8; 
Hasarsuhal  (Septante,  Cod.  Vat.:  'finïipsouÀàS  ;  Cod. 
Aie.r,  :  KuEo'ao'jai),  I  Par.,  IV,  28.  Inconnue.  "Voir 
HA.si'.r.siiAi,,  t.  III,  col.  ii6. 

5.  Bala(liébreu  :  Bdlâh;  Septante,  Cod.  Vat.  :  liioXi; 
Cod.  Alex.  :  HeXêr.iXa,  Jos.,  xix,  3;  Cod.  Vat.  :  'Aëù.Xi; 
Cod.  Alex.  :  HaXai,  I  Par.,  iv,  29);  Baala,  Jos.,  xv,  29. 
Inconnue.  Voir  Baala  3,  t.  i,  col.  1322. 

fi.  Asem  (hébreu  :  'A.^ént),  Jos.,  xix,  3;  Âsom.I  Par., 
IV,  29;  Ésem,  .los.,  xv,  29.  Inconnue.  Voir  Asem,  l.  i, 
cul.  1078. 

7.  Éltbolad  (hébreu  :  f'Jtùlad),  Jos.,  xv,  30;  xix,  4; 
Tholad,  I  Pur.,  iv,  29.  Inconnue.  Voir  Eltiioi.ad,  t.  ii, 
col.  1707. 

8.  Béthul  (lii'breu  :  Belûl;  Septante,  Cod.  Vat.  .■ 
Iioj).î;  Cod.  Alex.  :  Bado-JX),  Jos.,  xix,  4;  Bathuel 
(hébreu  :  BetiVêl:  Cod.  Vat.  :  BaOoûv;  Cod  Alex.  : 
BaOoJX),  I  Par.,  iv,  30;  appelée  Césil,  Jos.,  xv,  30; 
mais  la  forme  Béthul,  Bathuel,  est  probablement  la 
vraie.  Inconnue.  Voir  Bétiihl,  t.  i,  col.  1750. 

9.  Harma  (hébreu  ;  I.lormàh;  Septante  :  'Ep|j.o(), 
Jos.,  XV.  30;  XIX,  4;  Horma,  Septante  :  '\iç,\i.ài,  I  Par., 
IV,  30,  identiliée  avec  Sebaita.  Voir  Horma  I,  t.  m, 
col.  754. 

10.  Siceleg  (hébreu  :  Stqlag).  généralement  identi- 
fiée avec  Khirbel  Zuhéiliqéh,  à  l'est-sud-est  de  Gaza. 
Voir  Siceleg. 

11.  Bethmarchaboth  (hébreu  :  Biit-ham-markdbot ; 
Septante,  Cod.  l'ot.  ;  Bai6|j.ax£p£^î;  Cod.  Alex.  .-BaiOajj.- 
(lap/afTêioô,  Jos.,  XIX,  5;  Cod.  Val.  ;  Bai0[iapei|j.ii6; 
Cod.  Alex.  ;  BaiOiiap/aëiiO,  I  Par.,  iv,  31).  On  a  cher- 
ché à  l'identifier  avec  Menjeb,  à  l'ouest  de  la  pointe 
méridionale  de  la  mer  Morte;  ce  cjui  est  douteux.  La 
liste  parallèle  de  Josué,  xv,  31,  donne  Médâmeiia.  Est- 
ce  la  même  ville?  On  ne  sait.  Voir  BETiiMAnciiAiiOTii, 
t.  I,  col.  I()96. 

12.  Hasersusa  (hébreu  :  Hasai-  Siisti/i/ Septante,  Cod. 
Vat.  :  SapiTouiTôîv;  Cod.  Alex.  :  'AuepiouifiJ.),  Jos., 
XIX,  5;  Hasarsusim  (hébreu  :  Jfasar  Si(sini;Cod.  Vat.  : 
'll|j.i'7u<ri'7opà|j. ;  Cod.  Alex.  .•'Ilpiio-jEuuip.),  I  Par.,  iv, 
31.  On  a  proposé  Susin  ou  Bei;  .Si'isin,  sur  la  roule 
des  caravanes  de  Gaza  en  Éyypte.  Possible.  La  liste  pa- 
rallèle de  Jùsui'.  XV,  31,  porte  Sensenna ;  on  se  demande 
si  c'est  la  méijic  ville.  Voir  Hasersusa,  t.  m,  col.  447. 

13.  Bethlebaoth  (hébreu  :  Bét  iefcà'ii;,- Septante,  Coi/. 
Val.  :  liïOapoiO;  Cod.  Alex.  :  BxidaXgôb),  Jos.,  XIX,  (i  ; 
Bethberai  (hébreu  Bel  biri;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'ivi.i;  Bpa'j|A'7£MpEin;  Cod.  Alex.  :  liapounTSwpeii;.,  union 
fautive  de  Biri  et  du  mot  suivant,  Sààrdini),  I  Par., 
IV,  31  ;  Lebaoth,  Jos.,  xv,  32.  Inconnue.  Voir  Betiiln- 
BAOTll,  t.  I,  col.  1688. 

14.  Sarohen  (hébreu  :  Sdrûhrn;  Septante  :  omis), 
los.,  XIX,  0;  Saarim  (hébreu  :  Sdàrdini;  Septante  : 
compris  dans  la  dernière  partie  du  mot  Bapr)u[;.T£(j)pet'|j:), 
I  Par.,  IV,  31.  Elle  est  appelée  Sélim  Jos.,  xv,  32,  et 
mentionnée  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  sous 
la  forme  Saralian.  N'a  pas  été  identifiée.  Voir  Saarim, 
col.  1284. 


'i"  f/rou/te.  -  1.  Ain  (bébreu  :  'Ain;  Septante  :  Cod. 
l  ni.  :  L'pE[j.|j,iôv,  par  union  avec  le  l'not  suivant,  ce  qui 
suppose  la  lecture  ' P.n-Bimmùn;  Cod.  Alex.  :  'Aii}, 
Jos.,  XIX,  7;  Aen  (hébreu  :  Ain  ;  Sept.inte  :"llv),  I  Par., 
IV, 32.  Il  est  probable  qu'il  faut  l'unir  au  nom  suivant. 
Voir  AïN  2,  t.  I,  col.  31.'). 

2.  Remmon  (hébreu  :  /(iinjinin /Septante,  Cod.  Val.  : 
'KpE|t]j.fov;  Cod.  Alex.  :  1'e|J.|j.<.'iO,  Jos.,xix,  7;  'I'£|r/(.')v, 
Peij.u.wv,  I  Par.,  IV,  32),  identifiée  avec  Khirbet  Umtu 

er-Biimmâniiii,  au  nord  de  Bersabée.  Voir  Hemmon  3, 
col.  1838. 

3.  Athar  (hébreu  : 'A'/(f)-; Septante,  r.'t»/.  Val.:  'leOÉp; 
Cod.  Alex.  :  BéBep),  Jos.,  xix,  7;  Thochen  (bébreu  : 
Tôkén  :  Cod.  Vat.  :  H',/.xa;  Cod.  Alex.  :  0o-/yv.v), 
I  Par.,  IV,  32.  Il  est  probable  que  ce  n'est  pas  la  môme 
ville  ({u'Ether  de  Juda,  Jos.,  xv,  42.  Il  faudrait  la 
chercher  dans  les  environs  de  la  précédente.  Voir  Étiier, 
t.  II,  col.  200G. 

4.  Asan  (hébreu  :  'Aëdn;  Septante,  Cod.  Vat.  :  'A^iiv  ; 
Cod.  Alex.  :  'Aniij.,  Jos.,  xix,  7;  Cod.  Val.  :  Aiaip; 
Cod.  Alex.  :  Mai',,  I  Par.,  iv,  32).  Inconnue.  Voir 
A.SAN,  t.  I,  col.  1055. 

5.  Ëtam  (hébreu  :  Etdm;  Septante  ;  .\'ito(v),  mise 
en  tète  de  ce  dernier  groupe  dans  la  liste  de  I  Par., 
IV,  .32.  Inconnue.  Voir  Étam  2,  t.  ii,  col.  1995. 

On  remarquera  que  le  premier  groupe  renferme 
quatorze  villes,  Jos.,  xix,  1-6,  bien  que  la  somme  indi- 
quée, f.  6,  n'en  porte  que  treize,  chillre  de  I  Par.,  iv, 
28-31.  Il  faudrait  donc  retrancher  Sabéc,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  seconde  liste,  et  qui  pourrait  être 
une  répétition  fautive  de  la  dernière  partie  du  mot  Bfv- 
sabée.  IJ'aulre  part,  les  Septante  gardent  ce  nom  et 
omettent  Sa)-olien,(\n\  se  trouve  I  Par.,  iv,  31,  sous  la 
forme  Saarim.  Il  est  donc  difficile  de  savoir  s'il  faut 
retrancher  d'un  coté  on  ajouter  de  l'autre.  11  peut 
aussi  y  avoir  erreur  de  chilfre,  comme  dans  plusieurs 
endroits  de  l'Écriture.  La  même  difficulté  se  présente 
pour  le  second  groupe.  Josué,  xix,  7,  ne  cite  que 
quatre  villes,  alors  que  le  premier  livre  des  Paralipo- 
mènes,  iv,  32,  en  mentionne  cinq.  Si  même  Ain  et 
Beninioit  ne  forment  qu'une  seule  cité,  nous  en 
aurons  trois  d'un  coté  et  quatre  de  l'autre.  Il  'est  pro- 
bable dans  ce  cas  que  le  chiffre  doit  se  ramener  à 
quatre.  Les  Septante,  du  reste,  portent,  Jos.,  xix,  7  : 
'Ep£y(j.(ijv  zï;  F)aX/_à -/ai  'liôîp  /.ai  'Aitïv,  qui  corres- 
pondraient, I  Par.,  IV,  32,  à  'Pi!j.(ia)v  ("Hv  'Piijjj.tiv)  xat 
Hôxxa  xa'i  Airàv  /.«'i  A'taip. 

//.  i.l.MiTiis  ET  DESciiiPTlo.Y.  —  La  Bible  ne  trace 
pas  les  limites  de  la  tribu  de  Siméon  comme  elle  l'a 
fait  pour  Juda,  Benjamin  et  plusieurs  autres.  C'est 
probablement  parce  que  le  territoire  de  cette  tribu  fut 
découpé  dans  celui  de  Juda,  dont  les  frontières  sont 
décrites  avec  une  rigoureuse  exactitude.  Jos.,xv,  1-12. 
Voir  JiTiA  6,  col.  1766.  La  partie  détachée  fut  celle  du 
midi  ou  du  Nrç/éh.  Les  villes  mentionnées  Jos.,  xix, 
1-9,  et  I  Par.,  iv,  28-33,  appartiennent  principalement 
au  troisième  et  au  (|uatrième  groupe  de  cette  contrée. 
La  limite  méridionale  était  sans  doute  celle  de  Juda.  Le 
texte  sacré,  après  avoir  énuméré  les  cités  du  second 
groupe,  ajoute  bien  :  «  ainsi  que  tous  les  villages  aux 
environs  de  ces  villes,  jusiju'à  Baalalh-Béer,  qui  est 
la  Hainalh  du  midi,  »  Jos.,  xix,  8;  «  jusqu'à  Baal  ». 
I  Par.,  IV,  33.  Mais  il  ne  s'agit  peut-être  que  d'une 
limite  particulière,  et  puis  l!aalath-Béer  nous  est 
inconnue.  Voir  Baai.atii-Héeu-Hamatii,  t.  i,  col.  132i. 
Oiielle  était  la  frontière  nord'.'  Il  est  impossible  de  la 
bien  établir.  Dans  la  liste  des  villes,  dont  la  plupart 
ne  sont  pas  identifiéc's,  nous  n'avons  comme  points  de 
repère  que  liersabée,  Molada,  et,  plus  haut,  Siceleg  et 
Beninioii.  La  ligne,  de  ce  côté,  devait  être  assez  mal 
di'limilée  :  les  Siméonites  pouvaient  posséder  sur  le 
territoire  de  Juda  des  villes  éparses  qui,  suivant  les 
circonstances,    revinrent   à   Juda.   Tel    fut   le   cas   de 
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Sicelcg,  dont  la  situation  était  importante,  et  qui  des 
mains  d'Acliis,  roi  de  Geth,  passa  à  celles  de  David. 
I  Reg.,  XXVII.  6. 

Le  territoire  de  Siinéun,  moins  connu  que  celui  des 
autres  trilius,  coiiiprcnail  l'extrême  sud  de  la  Palestine, 
le  Ni'géb  ou  ■■  pays  desséclié  ».  C'est  le  prolonjjementdc 
l'aréte  montagneuse  qui  traverse  la  Palestine,  mais  la 
ligne  de  faîte  est  lirisée;  il  n'y  a  plus  que  des  sommets 
('•pars,  beaucoup  moins  élevés  que  ceux  de  .luda,  des 
plaleaux  sépans  par  des  vallées  parfois  assez  larges. 
Tels  sont  le  tljèbel  Vnnii  Jimlji'dii,  le  djebel  Sclietiàib, 
le  iljrbcl  t'I-Ti'ir,  le  dj.  Zibliyéli,  le  ilj.  lladivéli,  le 
dj.  Miizeiijah,  le  dj.  Maderah.  Cet  enchevêtrement  de 
hauteurs  forme  deux  versants,  l'un  de  la  Méditerranée, 
l'autre  de  la  mer  Morte.  Le  premier  est  caractérisé  par 
un  réseau  très  Ion;;  et  très  compliqué  de  torrents,  qui 
coupent  le  terrain  dans  tous  les  sens.  Les  uns  descendent 
des  dernières  pentes  des  montagnes  de  .luda,  comme 
les  ouadis  esch—'<clirf'i  ah,  el-KlidIil,  el  Biit»i,  San  l'Ii, 
elMilli.  Les  autres  partent  des  sommets  ou  plateaux 
que  nous  venons  de  signaler,  les  contournent  et  se 
ramilient  pour  former  des  rivières  qui  s'unissent  à 
leur  tour.  Citons  les  ouadis  Ar'àrah,  es-Séba  ,  esSani, 
Riihi'ibéli,  el-.Abiad  etc.  Tous  se  déversent  dans  la  mer 
par  deux  canaux  principaux.  VoKadi  Gliazzéli,  et  Vouadi 
el-Arisch  ou  «  Torrent  d'Kgjpte».  Le  second  versant 
envoie  ses  eaux  à  la  mer  Morte,  principalement  par 
Vouadi  Muliaidval  et  Vottadi  Fiqri'h.  La  fertilité  du 
pays  ne  gagne  rien  à  cette  multitude  de  torrents,  (|ui 
sont  à  sec  la  plus  grande  partie  de  l'année.  S'il  y  a  des 
coins  verdoyants,  quelques  cultures,  l'ensemble  de  la 
contrée  a  l'aspect  désertique.  C'est  la  région  des  no- 
mades, et  il  en  fut  ainsi  dès  les  temps  anciens,  à  en 
juger  d'après  les  noms  de  plusieurs  localités,  dans 
lesquels  le  mot  llnxdr,  Hrist'r,  rappelle  le  campement 
des  tribus  pastorales.  Voir  H.\siiROTii,  t.  m,  col.  445. 
D'autres  noms  rappellent  le  désert,  comme  Hasersuat, 
«  le  douar  du  chacal  »  :  Bethlebanlh,  «  la  maison  des 
lionnes  ».  Le  pays  était  traversé  par  quelques  roules, 
que  suivaient  les  caravanes  pour  venir  du  golfe  d'Akaba. 
du  Sinaï,  à  Hébron  et  à  Gaza.  La  route  de  l'Egypte  le 
longeait  dans  sa  partie  occidentale.  Des  noms  comme 
Betliiuarcliabolli,  «  la  maison  des  chars  »:  Hasersusa, 
Haseysttshii,  «  le  village  des  chevaux  ».  semblent  in- 
diquer certains  relais  ou  certains  entrepôts  de  matériel 
de  guerre.  Voir  Nkuéb,  t.  iv,  col.  L557. 

H.  Histoire.  —  Placé  à  l'extrémité  de  la  Palestine, 
Siméon  n'a  dans  l'histoire  qu'un  réile  très  effacé.  Au 
premier  recensement,  la  tribu  comptait  59300  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Num.,  i,  22-2.3.  Elle  occu- 
pait ainsi  le  troisième  rang,  venant  après  Juda  et  Dan. 
Elle  se  trouvait,  dans  les  campements  et  la  marche  au 
déserl,  au  midi  du  tabernacle,  avec  Ruben  et  Gad. 
Num.,  II,  12.  Elle  avait  pour  chef  Salamiel,  fils  de 
Surisaddaï,  Num.,  i,  6;  ii,  12,  et  ce  fut  par  ses  mains 
qu'elle  fit  l'ollrande  de  ses  dons,  a  la  dédicace  du  taber- 
nacle et  de  l'autel.  Num..  vu,  36.  Parmi  les  explorateurs 
du  pays  de  Chanaan,  elle  eut  pour  représentant  Saphat. 
lils  d'IIuri.  Num.,  xiii,  6.  Ce  fut  le  chef  d'une  de  ses 
familles,  Zaïnhri,  qui  fut  tué  par  Phinées  avec  la 
femme  Madianite.  Num.,  xxv,  14.  Au  second  dénom- 
brement, dans  les  plaines  de  Moab,  elle  ne  comptai! 
plus  que  2220(1  hommes,  avec  l'énorme  décroissance 
de  37  100,  due  sans  doute  à  ce  que  beaucoup  de  Siméo- 
niles  avaient  péri  pour  avoir  pris  part,  comme  Zambri, 
au  culte  de  Béelph^gor.  Num,,  xxvi,  14,  Celui  de  ses 
princes  qui  devait  travailler  au  partage  de  la  Terre 
Promise  fut  Samuel,  fils  d'Ammiud.  .Num.,  xxxiv,  20. 
Elle  fut  désignée,  avec  Lévi,  Juda,  Issachar,  .losepli  et 
Denjamin,  <■  pour  bénir  le  peuple,  sur  le  montGarizim, 
après  le  passage  du  Jourdain.  «  Deul.,  xxvii.  12.  Elle 
prêta  son  secours  à  Juda  pour  attaquer  les  Chananéens. 
Jud.,  I,  3,  17.  Lorsque  havid  se  rendit  à  Hébron  pour 


recevoir  la  royauté,  Siméon  lui  donna  7100  hommes. 
I  Par.,  XII,  25.  —  1,'Kcriture  mentionne  une  double  mi- 
gration de  la  tribu.  Plusieurs  chefs,  dont  les  noms  sont 
signalés  I  Par.,  iv,  34-37.  jouèrent  un  rôle  important 
dans  la  première,  qui  eut  lieu  .sous  le  régne  d'Ézécliias, 
roi  de  Juda.  L'expé'dition  fut  dirigée  du  coté  de  Gador 
(plusieurs  lisent  Cenir,  Gérare,  avec  les  Septante),  où 
se  trouvaient  de  beaux  pâturages.  Voir  GaiiOR.  l.  m, 
col.  34.  Elle  s'empara  aussi  du  territoire  des  Me  ùnim, 
dans  les  montagnes  de  l'Iduiri^e.  Voir  Maonites,  I.  iv, 
col.  704.  La  seconde  migration  transporta  les  Siméonites 
dans  la  montagne  de  Séir.  I  Par.,  iv,  39-43.  La  tribu, 
comme  les  autres  séparées  de  Juda.  était  tombée  dans 
l'idolâtrie,  mais  plusieurs  de  ses  membres  s'enfuirent 
pour  rester  fidèles  au  vrai  Dieu,  et  nous  les  voyons 
s'unir  à  Asa  pour  immoler  des  victimes  au  Seigneur 
à  Jérusalem.  Il  Par.,  xv.  8-11.  Josias  vint  y  poursuivre 
le  culte  des  faux  dieux.  II  Par.,  xxxiv.  H.  —  Dans  le 
nouveau  partage  de  la  Terre  Sainte,  d'après  Ézéchiel, 
Siméon  occupa  le  territoire  du  midi  entre  Benjamin  el 
Issachar.  Ezech.,  XLViii,  24,  25.  Dans  sa  reconstitution 
idéale  de  la  cité  sainte,  le  même  prophète,  xi.viii.  33. 
met  au  sud  «  la  porte  de  Siméon  ».  avec  celles d'Issachar 
et  de  Zabulon.  —  Judith  était  de  la  tribu  de  Siméon. 
Juditl],  VIII,  1  :  IX.  2.  Pour  sa  généalogie,  voir  Ji'DITH, 
t.  III,  col.  1823. 

III.  CARACTtiit;.  —  Le  rôle  effacé  de  Siméon  dans 
l'histoire  ne  permet  guère  de  découvrir  et  de  tracer 
son  caractère.  De  plus,  la  Bénédiction  de  Jacob,  Gen., 
XLix,  qui.  pour  les  autres  tribus,  nous  donne  des  notes 
si  caractéristiques,  ne  comprend  pour  celle-ci  que  des 
reproches  amers  et  un  châtiment.  Elle  confond  dans 
une  même  réprobation  et  une  même  peine  Siméon  et 
Lévi,  à  cause  de  leur  fourberie  et  de  leur  cruauté  à 
l'égard  des  Sichémites.  Gen..  xlix.5-7;  cf.  Gen..  xxxiv, 
25-31.  Pour  la  traduction  du  passage  d'après  l'hébreu, 
voir  Liivi  (Tiîibu  de),  t.  iv,  col.  201.  La  punition  est 
celle-ci  : 

Je  les  diviserai  dans  Jacob, 

Et  je  les  disperserai  dans  Israël. 

Siméon  ne  fut  pas,  comme  Lévi,  absolument  privé  de 
territoire  et  dispersé  en  Israël,  mais  il  n'eut  qu'une 
part  dans  l'héritage  de  Juda,  et  cette  part  fut  la  moins 
bonne  de  toute  la  terre  de  Chanaan.  Relégué  à  la 
limite  du  désert,  il  ne  trouvait  point  ce  sol  fertile  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel,  que  s'étaient  partagé  ses 
frères.  Dans  cette  situation,  il  n'eut  point  non  plus  à 
se  mêler  aux  combats  el  aux  événements  qui  illustrèrent 
d'autres  tribus.  Il  est  passé  sous  silence  dans  les  Béné- 
dictions de  Moise.  Deut.,  xxxiu.  Pour  quelles  raisons'? 
On  ne  sait.  Voir  différentes  conjectures  dans  F.  de  Ilum- 
melauer,  Connuent.  hi  Dent.,  Paris,  1901,  p.  535.  Le 
manuscrit  alexandrin  et  quelques  autres  portent  bien, 
Deut.,XXXIII.  6'':  Kx:--^u.e.on  s(xtm  -o).-J:  èv  ip'.fiii(Ti, '»  et 
que  Siméon  soit  grand  par  le  nombre».  Mais  ces  paroles 
se  rapportent  à  Ruben  dans  le  texte  original;  il  y  a  là 
une  correction  que  rien  ne  justifie.  On  a  cherché  une 
solution  en  modiliant  et  transposant  certains  versets  du 
chapitre;  mais  ces  sortes  d'iiypothèses  n'ont  d'autre 
résultat  que  de  faire  violence  au  texte.  Si  nous  pouvions 
juger  le  caractère  de  la  tribu  d'après  celui  du  patriarche, 
son  père,  et  d'après  les  quelques  points  de  l'histoire, 
nous  dirions  qu'il  fut  violent,  qu'il  se  distingua  par 
une  énergie  pi  utôt  brutale.  Siméon  veut  venger  l'honneur 
de  sa  sœur,  mais  il  prend  pour  armes  la  ruse  et  la 
cruauté.  Les  incidents  du  déserl  montrent  ses  fils  entraî- 
nés par  des  penchants  grossiers.  Cependant  celte  énergie 
s'unit  à  la  force  de  Juda  pour  la  conquête  de  Cha. 
naan  ;  elle  cherche  une  expansion  dans  les  expéditions 
armées  qui  procureront  aux  émigrants  de  nouveaux 
territoires.  Enfin  elle  s'ennoblit  dans  le  courage  de 
Judith.  A.  Legendre. 
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Xi.  SIMÉON,  Israélile,  <i  des  lils  de  Ih'i'ein.  'i  (|iii  avait 
Spousr  nue  reniine  éli'anfjère  et  rpii  la  répudia,  du 
eiups  d  Ksdras.  1  l^sd.,  x,  iil. 

'i.  SIMÉON,  un  des  ancêtres  de  Mallialliias  et  des  Ma- 
ilialii'i's,  de  la  l'ainille  sacerdotale  de  .loai'ib.  1  Macli., 
I,  I. 

5.  SIMÉON,  lils  de  Juda  et  père  de  Lévi,  un  des  an- 
;êtres  de  Nolre-Seigneiir,  dans  la  généalogie  de  saint 
Luc,  m,  'M. 

6.  SIMÉON,  vieillard  plein  de  piété  à  qui  le  Saint- 
Ksprit  avait  révélé  qu'il  ne  mourrait  point  avant  d'avoir 
.u  le  Messie  promis  à  Israël,  Il  reeut  Jésus  dans  ses 
iras,  quand  Marie  le  présenta  au  Temple  de  Jérusalem 
;l  il  prononça  alors  le  cantique  propln'tique  que  nous  a 
conservé  saint  Luc,  ii,  25-35.  Voir  Jésus-Curist,  t.  m, 
;ol.  1443,"2».  L'Évangile  apocryphe  de  Nicodéme  le  i|ualifie 
ie  grand-prêtre.  L'histoire  de  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers  après  son  crucifiement  est  mise  dans 
la  bouche  de  Charinus  et  de  Lentliius,  fils  de  Siméon, 
\u\  la  racontent  à  Anne,  à  Caïphe,  à  Nicodème,  à 
loseph  d'Arimathie  et  à  Gamaliel.  Gamaliel  était  fils 
ie  Rabban  Siméon,  dont  la  grand'mère  était  de  la 
famille  de  David.  Siméon  succéda  à  llillel  comme 
président  du  Sanhédrin,  vers  l'an  13  de  notre  ère.  On 
veut  expliquer  ainsi  la  bienveillance  de  Gamaliel  pour 
les  Apôtres,  .^ct.,  v,  38,  mais  ce  ne  sont  que  de  pures 
conjectures. 

SIMÉONITES  (hébreu  ;  has-Siiue'ùiii ;  Septante  : 
:iô  iluaiM/;  Vulgate  :  Siiiieonitm),  descendants  de  Si- 
méon, lils  de  Jacob.  I  Par.,  xxvii,  16. 

SIMERON  (hébreu  ;  Simrôn:  Septanle  :  Seaipwv), 
(ils  d'Issachar.  I  Par.,  vu,  I.  Il  est  appelé  par  la  Vul- 
gate Sernron  dans  Gen.,  .XLVi,  13,  et  Semran  dans 
Nuni.,  x.wi,  2i.  Voir  Semran,  col.  1599. 

S!MMAA,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 

1.  SIMMAA  (hébreu  :  Saiumdli;  Septante  :  ^x[j.aoi), 
orthographe  dans  la  Vulgate,  I  Par.,  il,  13,  du  nom 
d'un  frère  de  Uavid,  dont  le  nom  est  écrit  ailleurs  .Sa- 
maa,  Samma,  Semmaa.  Voir  .Sam.m\2.  col.  1430. 

2.  SIMMAA  (hébreu  :  Sinie'a;  Septante  :  Satiaot), 
nom  d'un  fils  de  David  et  de  Bethsabée.  I  Par.,  m,  5. 
Il  est  appelé  ailleurs  dans  la  Vulgate  Samua.  Voir 
Saml'a  1,  col.  1435. 

SIMON  (grec  .  liaiov),  nom  de  quatorze  Israélites 
postérieurs  à  la  captivité  de  Babylone,  excepté  le  pre- 
mier. Simon  peut  être  une  contraction  de  l'hébreu 
Siméon  ou  bien  un  emprunt  fait  aux  Grecs  chez  qui 
il  était  usité. 

1.  SIMON  (hébreu  Simon;  Septante  :  i;r,n<.'iv),  de  la 
tribu  de  Juda,  père  d'Amnon,  de  Uinna,  de  llén-luinàn 
(voir  Maxan  1,  t.  m,  col.  412)  et  de  Thilon.  I  Par., 
IV,  20. 

2.  SIMON  (hébreu  ;  èim'ôn),  lils  d'Onias  (hébreu  : 
Yi'ihdnan),  grand-prêtre.  Kccli.,  L,  1.  11  y  a  eu  deux 
grands- prêtres  appelés  Simon  et  qui  ont  eu  tous  les 
deux  pour  père  un  Onias.  Voir  GiiANU-pnKTni:,  t.  iir, 
col.  'MX).  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  point  de  savoir 
si  c'est  du  premier  ou  du  second  que  parle  Den  .Sirach. 
L'éloge  de  ce  pontife  termine,  i-,  1-23,  dans  un  long 
•déseloppement,  les  louanges  données  aux  grands 
hommes  de  l'Ancien  Testament,  xr.iv-L;  il  a  été  le  con- 
temporain de  l'auteur  et  cette  circonstance  sert  à  déter- 


miner répoi|ue  de  la  composition  de  l'ixclésiastique. 
Joséphe,  Ant.  juil..  Xll,  il,  2t,  voit  dans  ce  grand- 
prélre  Simon  I"'  (|u'il  identifie  avec  Simon  le  Juste. 
Cette  opinion  rencontre  de  nombreuses  oppositions. 
Voir  Kcci.KsiASTiyi  K,  t.  Il,  col.  1540.  Cf.  11,  Lesètre, 
L'Ecclésiastique,  1880,  p.  3-10.  Quoi  (|u'il  en  soit 
Ben  Sirach  écrivit  peu  après  la  mort  du  Simon 
qu'il  loue.  Ce  grand-prélre  lit  des  réparations  considé- 
rables au  Temple  et  embellit  Jérusalem.  Kccli.,  1.,  1-5. 
Il  rendit  de  gr.inds  services  au  peuple,  y.  4.  Joséphe. 
Ant.jud.,  .\11,  I,  1.  Ceux  qui  entendint  ce  passage  de 
Simon  II,  au  lieu  de  Simon  1*',  y  voient  une  allusion  à 
ce  (|ui  est  racont(''  dans  le  troisième  livre  apocryphe 
des  Machabées,  ii,  2-20,  où  il  est  raconté  que  l'tolémi'elV 
Philopator,  ayant  vaincu,  en  217  avant.l.-C.,  .\ntioclius 
le  Grand  à  Kaphia,  envahit  la  Palestine,  lit  oITrir  un 
sacrifice  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  voulut  péné- 
trer dans  le  Saint  des  saints.  Simon  fit  une  prière 
solennelle  pour  que  ce  sacrilège  ne  fut  point  commis. 
Le  roi  tenta  néanmoins  d'exécuter  son  projet,  mais  à 
peine  entré  dans  l'enceinte  sacrée,  il  fallut  l'emporter 
à  demi  mort.  Irrité  de  son  échec,  Piolémée  résolut  de 
s'en  venger  à  Alexandrie  contre  les  Juifs  qui  habitaient 
cette  ville,  III  .Mach.,  vi,  18,  mais  ils  furent  miracu- 
leusement sauvés.  Voir  t.  m,  col.  498-499.  Le  fond  du 
récit  parait  vrai;  Joséphe  en  fail  aussi  mention,  seule- 
ment il  le  place  sous  Ptolémée  VII  Physcon,  au  lieu  de 
Ptolémée  IV  Philopator.  Ce  serait  à  l'occasion  de  ces 
événements  que  le  grand-prêtre  Simon  aurait  offert  le 
sacrifice  solennel  dont  Ben  Sirach  avait  été  témoin  el 
qu'il  décrit  Eccli.,  L,  6-23. 

3.  SIMON  MACHABÉE,  surnommé  Thasi,  I  Mach.,ii, 
2,  le  second  des  cinq  fils  de  Mathathias,  se  montra 
digne  de  ses  frères  par  sa  vaillance  et  se  distingua  par 
la  sagesse  de  ses  conseils,  qui  avait  déjà  frappé  son 
père.  I  Mach.,  ii,  65.  Judas  lui  confia  une  campagne 
contre  la  Galilée  où  il  triompha  avec  trois  mille  hommes 
des  ennemis  des  Juifs  qu'il  poursuivit  jusqu'aux  portes 
de  Ptolémaïde,  après  leur  avoir  livré  avec  succès  divers 
combats,  où  il  tua  environ  trois  mille  d'entre  eux  et  fit 
un  butin  considérable,  ramenant  avec  lui  en  Judée  les 
Juifs  qui  étaient  en  Galilée  et  à  .\rbates.  Voir  A^.bates, 
t.  I,  col.  883.  I  Mach.,  v,  17,  20-23,  55.  Quand  son 
frère  Judas  eut  succombé  sur  le  champ  de  bataille,  en 
combattant  contre  Bacchide,  Simon  emporta  le  corps 
du  ln'ros  avec  son  frère  .lonatbas  et  l'ensevelit  à  Modin, 
IX,  19.  Jonathas  ayant  succédé  à  Judas,  Simon  s'enfuit 
aveclui  au  désert  de  Thécué  pouréchapper  à  Bacchide, 
y.  33.  Les  lils  de  Jambri  ayant  massacré  leur  frère  Jean, 
Jonathas  et  Simon,  pour  le  venger,  allèrent  les  atta- 
quer pendant  des  fêtes  nupliales,  mais  quand  ils  reve- 
naient, après  les  avoir  battus,  Bacchide  les  attendait  à 
l'est  du  Jourdain, et  ils  eurent  grand'peine  à  lui  échap- 
per en  traversant  le  lleuve  à  la  nage,  v.  34-48.  Plus 
tard,  Simon  suivit  son  frère  à  Bethbessen  et  défendit 
vaillamment  cette  pl.ice  contre  Bacchide,  v.  02-68,  qui, 
impuissant  à  vaincre  les  Juifs,  fit  la  paix  avi'C  Jona- 
thas, V.  70-73.  Pendaiil  les  annexes  (|ui  suivireni,  deux 
rois  rivaux,  Démétrius  I"  et  Alexandre  lialas,  se  dispu- 
tèrent le  royaume  de  Sjrie  et  cherchèrent  l'un  et  l'autre 
à  gagner  Jonathas  à  leur  parti.  Celui-ci  se  prononça 
pour  Alexandre  (|ui  lui  avait  fait  des  offres  plus  avan- 
tageuses. Le  fils  et  successeur  de  Dé'métrius  I'",  Démé- 
trius Il  .Nicator,  étant  monté  sur  le  Irone,  envoya  son 
général  Apollonius  contre  les  Juifs.  Jonathas  le  battit 
avec  l'aide  de  Simon  son  fière,  X,  74,  82.  Antiochus  VI 
Dionysos,  ayant  été  opposé, encore  enfant,  à  Démétrius 
par  Tryphon,  en  115  avant  J.-C,  donna  à  Simon  le 
gouvernement  du  pays  qui  s'étend  de  Tyr  jus(iu'aux 
frontières  d'Egypte,  Xl,  59.  Quelque  temps  après,  Si- 
mon assiégea  el  prit  Bethsur,  y.  èi-OO.  Voir  liKTiisun, 
t.  I,  col.   1748.   Plus    tard,   il  se  porta   jusqu'à   Asca- 
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Ion  et  occupa  .Joppé,  xii.  33.  Il  bàlil  aussi  Adiada  et 
la  Tortilia,  dans  la  Si'pliéla,  v.  38.  Voir  Auiada.  t.  l, 
col.  -216. 

Sur  ces  cnlrefailcs,  Jonatli;is  devint  prisonnier  par 
traliison  de  Trypiion.  Voir  Jo.nathas,  t.  m,  col.  1623. 
Cet  événemenl  remplit  les  .luifs  de  terreur.  Simon 
releva  leur  courage.  Ils  le  proclaniérenl  leur  chef.  Aus- 
sitôt, il  acheva  de  relever  les  murs  de  Jérusalem  et  de 
la  fortifier.  Trjphon  partit  de  Plolémaïde  avec  son 
armée  pour  l'attaqufi-.  Il  avait  emmené  Jonatlias  pri- 
sonnier à  sa  suite,  et  prétendant  qu'il  s'était  emparé  de 
sa  personne  à  cause  ilo  l'argent  dont  il  lui  était  rede- 
vable, il  demanda  à  Simon  pour  le  délivrer  de  payer 
cette  dette  et  de  lui  envoyer  les  deux  lils  de  son  pri- 
sonnier comme  otages.  Simon  ne  crut  pas  à  sa  bonne 
foi,  mais  il  lit  ce  qu'il  lui  demandait,  afin  qu'on  ne  pût 
point  l'accuser  de  la  mort  de  son  frère. Tryphon  ne  tint 
pas  parole.  Ayant  conduit  son  armée  surla  ro»ted'j\dor 
ou  Adaram  (voir  Ai)ARA>i,.t.  i,  col.  245),  les  Syriens,  qui 
tenaient  garnison  dans  la  citadelle  de  .lérusalem,  lui 
envoyèrent  demander  de  leur  porter  secours  et  de  les 
ravitailler  en  passant  par  le  désert  (de  Thécué).  11  partit, 
mais  la  neige  arrêta  sa  marche  et  il  alla  en  Galaad, 
d'après  le  te.\te  grec,  en  contournant  la  mer  Morte  par 
l'est.  A  Bascama,  il  mit  à  mort  .lonathas  et  ses  fils 
(voir  Bascama,  t.  i,  col.  1490),  et  il  retourna  en  Syrie, 
XIII,  1-24.  Simon  Ut  recueillir  les  ossements  de  Jona- 
thas  et  il  éleva  à  Modin  un  magnifique  tombeau  à  toute 
la  famille  des  Machabées,  xiii,  25-30.  Tryphon  ayant  fait 
périr  le  jeune  roi  .Antiochus  pour  s'emparer  de  sa  cou- 
ronne, Simon,  après  avoir  remis  toutes  les  places  de 
la  ludée  en  état  de  défense,  envoya  des  ambassadeurs 
à  Démétrius  II  pour  lui  faire  acte  de  soumission.  Dé- 
métrius  II  reconnut  l'indépendance  des  Juifs.  Simon 
porta  le  titre  de  grand-prétre  et  d'etlinarque  (142  avant 
J.-C),  y.  31-32.  Bientôt  après,  il  s'empara  de  Gazara  ou 
Gazer  (voir  Gazeii,  f.  m.  col.  131),  y.  43-48,  où  il  faut 
lire  Gazara  au  lieu  de  Gaza;  cf.  xiv,  7,  34;  xv.  28,  35. 
11  força  ensuite  la  garnison  syrienne  de  la  citadelle  de 
Jérusalem  à  se  rendre  en  la  tenant  étroitement  assiégée, 
y.  49-52.  Il  s'établit  sur  la  montagne  du  temple  qu'il 
fortifia  et  il  nornina  son  fils  Jean  (IhrcanI  général  de  ses 
troupes  avec  résidence  à  Gazer,  v.  53-5i.  Désormais  la 
Judée  fut  en  pai.v  pendant  quelque  temps  et  elle  jouit 
sous  le  gouvernement  de  Simon  d'une  grande  pros- 
périté, XIV,  4-15.  11  renouvela  alors  l'alliance  avec  les 
Romains  et  les  Spartiates,  v.  16-24». 

Le  peuple  juif  (le  latin  porte  à  tort  «  romain  ■•,  qui 
n'est  point  dans  le  texte  grec  ni  dans  la  version  sy- 
riaque) exprima  alors  sa  gratitude  à  Simon  en  érigeant 
en  son  honneur  une  inscription  gravée  sur  une  tablette 
de  bronze,  qui  rappelait  ce  qu'il  avait  fait  avec  ses 
rères  pour  l'indépendance  de  la  nation  et  q  ui  fu 
placée  sur  une  stèle  dans  le  péribole  du  Temple,  avec 
une  copie  dans  le  trésor,  xiv,  24''-49. 

Antiocbus  VII  Sidétes  (voir  t.  I.  col.  704),  lorsque 
son  frère  Démétrius  11  Xicator  eut  été  fait  prisonnier 
par  les  Parthes,  1  .\lach..  xiv,  3,  pour  s'assurer  des 
alliés  afin  de  monter  sur  le  trône  écrivit  à  Simon  une 
lettre  dans  laquelle  il  confirmait  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  déjà  accordés  et  lui  concédait  le  droit  de 
battre  monnaie,  xv,  1-9.  Simon  lui  envoya  à  Dor  deux 
mille  hommes  et  des  présents.  Antiocbus  qui  triom- 
phait de  Démétrius  II  refusa  de  les  recevoir  et  lui  expé- 
dia Atliénobius  voir  t.  i,  col.  1220)  pour  lui  réclamer 
Joppé,  Gazara  et  la  citadelle  de  Jérusalem  ou  bien 
mille  talents  d'argent.  Simon  offrit  cent  talents  d'argent. 
Athénobius  ne  lui  répondit  même  pas,  y.  25-36.  Après 
qu'il  eut  raconté  l'échec  de  sa  mission  à  Antiocbus, 
celui-ci  envoya  contre  Juda  son  général  Cendébée.  Voir 
t.  Il,  col.  406.  Simon,  trop  vieux  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  Israélite,  en  confia  le  commandement 
à  ses  deux  fils  aînés,  Judas  et  Jean,  qui  remportèrent 


sur  les  Syriens  une  éclatante  victoire,  xv,  38-xvi,  10 
(138  avant  J.-C. '.  En  135,  au  mois  de  sabath  (janvier- 
février),  le  dernier  des  frères  de  Judas  Machabée  suc- 
comba assassiné  avec  deux  de  ses  lils,  à  Jéricho,  par 
son  gendre  Ptolémée,  fils  d'Abohus,  dans  la  forteresse 
de  Docli,  XVI,  21-17.  Tous  les  glorieux  iils  de  Matha- 
Ihias  moururent  ainsi  de  mort  violente,  payant  de  leur 
sang  l'indépendance  de  leur  patrie. 

4.  SIMON,  intendant  du  Temple,  sous  le  grand-prétre 
Onias  III  (t.  iv,  col.  1816).  Il  était,  d'après  II  Mach.,  m, 
4,  de  la  tribu  de  Benjamin,  et,  si  la  leçon  n'est  pas 
fautive,  il  ne  pouvait  être  chargé  que  des  all'aires  du 
dehors  relatives  au  Temple,  puisqu'il  n'appartenait  pas 
à  la  tribu  de  Lévi.  Son  frère  Ménélas  (t.  iv,  col.  964) 
parvint  plus  tard  à  acheter  le  souverain  pontificat.  C'est 
ce  qui  a  fait  supposer  à  divers  critiques  (|ue  c'était 
par  erreur  que  Simon  était  appelé  benjamite,  Ménélas 
devant  être  de  la  tribu  de  Lévi  pour  aspirerau  suprême 
sacerdoce.  On  a  proposé  de  lire  Minyâniin  (Vulgate  : 
Miami»),  nom  d'un  chef  de  famillesacerdotiile.il  Ksd., 
XII,  17,  au  lieu  de  Benjamin,  par  le  changement  de 
6  en  «1,  mais  il  est  difficile  dans  ce  cas  d'expliquer  le 
mot  3-j>.r,  qu'emploie  II  Mach.,  m,  4.  Si  Simon  était 
de  la  tribu  de  Lévi.  on  comprendrait  plus  facilement  qu'il 
exerçât  une  fonction  dans  le  Temple.  Quoi  qu'il  en  soit, 
celte  fonction  consistait  sans  doute  à  fournir  des  vic- 
times pour  les  sacrifices  au  nom  du  roi  Séleucus  IV 
Philopator  qui  avait  pris  cette  dépense  à  sa  charge. 
Il  Mach.,  III,  3.  La  Vulgate  traduit  y.  4,  que  .Simon  «  en- 
treprenait quelque  chose  d'inique  dans  la  cité,  »  et  c'est 
ce  que  porte  le  grec  du  manuscrit  Valicaniis.  Mais 
VAlexandrinus  porte  une  leçon  qui  parait  bien  préfé- 
rable :  "  Simon  était  en  désaccord  avec  le  grand-prétre 
relativement  au  règlement  du  marché;  »  au  lieu  de 
TtapovopL'a;,  «  chose  inique,  désordre  »,  il  lit  i-fopavoaia;, 
0  règlement  du  marché  »,  dillérend  qui  se  comprend 
sans  peine,  dès  lors  que  Simon  était  chargé  de  procu- 
rer les  victimes  qui  devaient  être  ollertes  en  sacrifice. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  querelle  surgit  entre 
Onias  et  Simon,  probablement  à  cause  de  ces  achats, 
et  qu'elle  s'envenima  de  telle  sorte  que  Simon  cédant 
à  un  mouvement  de  vengeance,  dénonça  à  AppoUonius, 
gouverneur  de  Cœlésyrie  et  de  Phénicie,  et,  par  lui, 
au  roi  de  Syrie,  les  trésors  qui  étaient  accumulés, 
disait-il,  dans  le  Temple  de  Jérusalem.  Séleucus  envoya 
Héliodore  pour  s'en  emparer,  mais  il  fut  miraculeuse- 
ment empêché  d'exécuter  sa  mission.  Voir  IIéliodobe, 
t.  m,  col.  570.  II  Mach.,  m,  5-40.  —  Cet  événement 
n'était  pas  propre  à  ramener  la  bonne  entente  entre 
Onias  et  Simon.  Celui-ci  disait  du  mal  du  grand-prétre, 
qui.  pour  arrêter  ses  calomnies,  alla  s'en  plaindre  auprès 
du  roi  Séleucus  IV.  Le  texte  sacré  ne  no-js  fait  pas 
connaître  le  résultat  de  sa  démarche  et  ne  nous  apprend 
plus  rien  sur  Simon,  iv,  1-6,  mais  il  ne  dut  pas  être 
difficile  à  Onias  de  démasquer  son  ennemi. 

5.  SIMON,  nom  du  prince  des  Apôtres,  auquel  Xotre- 
Seigneur  donna  le  surnom  de  Céphas  ou  Pierre,  ce  qui 
fait  qu'il  est  appelé  aussi,  en  réunissant  les  deux  noms, 
Simon  Pierre.  Matth.,  iv,  18;  x,  2;  xvi,  16,  etc.;  Marc, 
m,  13;  Luc.  vi,  14:  Joa.,  i,  42.  etc.;  Act.,  x,  5,  18.  32; 
XI,  13;  Il  Petr.,  i,  1.  Voir  Pierre,  col.  366;  Céphas, 
t.  III,  col.  429. 

6.  SIMON  LE  CHANANÉEN  OU  CANANÉEN  (ô  Kz- 

vavirr,;),  ainsi  appelé.  Matth.,  x,  4,  et  Marc,  m,  18, 
pour  le  distinguer  des  autres  Simon  ses  contemporains, 
un  des  douze  Apôtres.  Saint  Luc,  vi,  15;  .\ct.,  i,  13,  lui 
donne  le  surnom  de  Zr.'/wTr,;,  qui  est  la  traduction 
grecque  de  l'arainéen  iN:";,  et  a  le  même  sens;  il  doit 
indiquer  que  Simon  faisait  partie  de  ces  Juifs  à  qui  le 
zèle  pour  la  Loi  et  toutes  les  pratiques  du  culte  mosaûiue 


1741 


SIMON 


l7/i2 


avaii'tU  fait  ilonnci'  ce  Uti'c.  Voir  Ciiananékn,  t.  2.  il, 
col.  Tito.  C'est  (le  tous  les  Apùlres  celui  dont  l'iiisloire 
est  la  moins  connue.  Le  Nouveau  Teslanu'nt  se  hoi'iie  à 
le  noinriier.  !*tisieurs  ie  eonfonileiit  avec  le  cousin  il(! 
Nôtre-Seigneur  (le  ci^  nniii.  Voir  Simon  7.  Les  traditions 
conservc''es  par  le  Ilri'viair(!  romain  (an  2iS  ocloljrc)  lui 
font  pn^clier  la  foi  en  l^yjpte,  puis,  avec  l'ap('ilre  saint 
.lude,  en  M(''Sopolaiiile  où  ils  soullrirent  tous  deux  le 
martyre.  Les  lioUandistcs,  .Ic^o  sanridrum  ,  29  octobre, 
L  XII,  I8(i7,  p.  i2i,  admetlent  la  pn'dication  de  saint 
Simon  en  l'erse,  et  aussi  enl^gypte;  ils  regardent  comme 
fabuleuse  la  pr('(lication  de  cet  Ap(jlre  dans  d'autres 
parties  de  l'Arri(iue  et  dans  la  (Irande-I'relagne. 

7.  SIMON,  frère  (dans  le  sens  s(imitique  de  cousin) 
de  Notre-Scigneur.  11  est  compti"  parmi  les  frères  de 
.lésus  Matlli.,  xiii,  55;  iMarc,  vi,  3.  Rien  de  certain 
sur  son  histoire  :  les  uns  l'identilient  avec  Simon  le 
Cananéen,  un  des  douze  Ap(jtres;  les  autres  avec  le 
.Sini(''on  qui  devint  évèque  de  .lérusalem  après  le  mar- 
tyre de  l'apotre  Jactiues  le  Mineur,  l'an  62  (t.  m, 
col.  1084),  Eusèbe,  H.  E.,  m,  11,  t,  x.\,  col.  2i5,  et  qui 
souffrit  le  martyre  sous  Trajan,  en  l'an  107  environ. 
Eu.sèbe,  //.  E.,  m,  32,  t.  xx,  col.  281.  Contre  cette 
seconde  identilication,  on  objecte  que,  d'après  Eusèbe, 
le  Simon  qui  fut  évèque  de  Jérusalem  était  fils  de 
Cléophas  et  non  le  frère  de  Jacques  et  de  Jude. 

8.  SIMON  le  li'preux,  qui  avait  peut-être  été  guéri  de 
sa  lèpre  par  Notre-Seigneur.  Il  était  de  Béthanie  et 
peut-être  parent  ou  ami  de  Lazare.  Quelques-uns  ont 
supposé  qu'il  était  son  frère,  d'autres  qu'il  était  le  mari 
de  Marie,  sœur  de  Lazare,  ce  qui  ne  s'accorde  point 
avec  ce  que  l'on  sait  d'elle.  D'après  une  tradition  apo- 
cryphe rapportée  par  Nicéphore,  H.  E.,  i,  27,  t.  CXLV, 
col.  712,  Simon  aurait  été  le  père  de  Lazare.  En 
l'absence  de  renseignements  authentiques,  l'imagina- 
tion s'est  donné  à  son  sujet  libre  carrière.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  donna  un  festin  en  l'honneur  de 
Notre-Seigneur,  après  la  résurrection  de  Lazare,  six 
jours  avant  la  Pàque,  que  Lazare  y  assistait  et  (|ue 
Marthe  dirigeait  le  service.  Marie  y  oignit  les  pieds  de 
Notre-Seigneur  avec  un  parfum  de  nard.  Malth.,  xxvi,  ■ 
67;  Marc,  xiv,  3;  Joa.,  xii,  1-3.  Voir  Marie-Madiîleink, 
t.  IV,  col.  812. 

9.  SIMON  le  Cyrénéen,  ainsi  surnommé  parce  qu'il 
était  probablement  originaire  de  Cyrène.  Voir  Cvrénken, 
t.  II,  col.  1184.  Il  se  trouvait  à  Jérusalem  à  l'époque  de 
la  Passion,  et  ayant  rencontré  Notre-Seigneur,  quand 
on  le  conduisait  au  Calvaire,les  soldats  le  contraignirent 
à  aider  le  Sauveur  à  porter  sa  croix.  Matth.,  xxvil,  32; 
Marc,  XV,  21  ;  Luc,  xxiii,  26.  Cet  acte  de  charilé, 
quoique  d'abord  involontaire,  fut  récompensé  par  la 
conversion  de  ses  lils  .\lexandre  et  lUifus,  ([ue  saint 
Marc,  XV,  21,  nomme  comme  des  disciples  bien  connus 
des  chrétiens.  Voir  Alexanure,  3,  t.  i,  col.  350;  Rueus, 
t.  V,  col.  1267, 

10.  SIMON  le  pharisien.  Pendant  un  repas  auquel 
il  avait  invité  Notre-Seigneur,  une  pécheresse  entrant 
dans  la  salle  du  festin  arrosa  de  ses  larmes  les  pieds  du 
Sauveur,  les  baisa  et  les  parfuma.  Simon,  à  ce  spectacle, 
se  dit  en  lui-même  :  .S'il  .■lait  prophète,  il  saurait  que 
cette  femme  est  une  pécheresse.  Jésus,  répondant  à  sa 
pensée,  lui  dit  que,  parce  qu'elle  aimait  beaucoup,  il 
lui  était  beaucoup  pardonné.  Luc,  vu,  3G-M.  C'est  pro- 
bablement à  Capharnaiiiii,  sur  les  bords  du  lac  de  Ciali- 
lée,  que  ce  fait  se  passa.  Sur  l'identité  de  cette  péche- 
resse avec  Marie-Madeleine,  voir  I.  iv,  col.  814-817, 

11.  SIMON,  père  de  Judas  Iscariote.  On  ne  connaît 
que  son  nom.  Joa.,  vi,  71  ;  xiii,  2,  26, 


12.  SIMON  LE  MAGICIEN,  Sam.'iritain,  contemporain 

des  Apùtres.  1!  ('I.iil  né  à  llitlou,  village  voisin  di'Sicliem 
(S.  .lustin,  AiiiiL,  I,  26,  t.  vi,  col.  3H8),  et  non  point  à 
('.iliuiii,  dans  l'ilede  Chypre,  comme  plusieurs  l'ont  cru, 
en  le  confondant  avec  un  magicien  cypriote  portant  le 
même  nom,  dimt  parle  Josèpbo,  AnI.  jml.,  X.\,  vu,  2. 
Si  l'on  s'en  ra|)porte  aux  lloiiiélii^s  Hiinicntiites,  il,  22, 
I.  II,  col.  H!),  il  l'ut  élevi'  i\  Alexandrie,  en  Egypte,  et  c'est 
là  qu'il  se  familiarisa  avec  les  erreurs  gnosticpies  dont 
il  devint  plus  tard  la  propagateur.  Il  habitait  la  Sama- 
rie  et  y  avait  .acquis  comme  magicien  une  réputation 
extraordinaire  quand  le  diacre  Philippe  arriva  dans  le 
pays  pour  y  prêcher  ri':vangile.  Voir  Piiii,iI'I'k7,  col,  270, 
On  y  regardait  Simon  «  comme  la  vertu  de  Dieu  »,  le 
pouvoir  divin  «  qui  est  appelé  grand  ».  Act.,  viii,  10.  Il 
se  donnait  lui-même  comme  ((  quelqu'un  de  grand  », 
V.  9,  et  saint  Jérôme  lui  attribue  ces  paroles  :  Ego  mm 
sernio  Dei,  ego  sum  Speciosns,  ego  Paraclelus,  ego 
Omnipolens,  ego  oninia  Dei.  In  Matth.,  xxiv,  5,  t.  xxvi, 
col.  176. 

Le  diacre  Philippe  opéra  des  miracles  sous  ses  yeux 
dans  la    ville  de   Samarie,  guérisons  de   possédés,   de 
paralytiques  et  de  boiteux  qui  le  remplirent  d'étonne- 
!    ment  et  d'admiration,  si  bien  qu'imitant  les  Samaritains 
qui  se  convertirent,  il  demanda  et  reçut  lui  aussi  le  bap- 
tême. Sur  ces   entrefaites,  les  Apôtres   apprirent    les 
(    conversions  opérées  par  Philippe,  et  Pierre  et   Jean 
allèrent  à  Samarie  et  y  conférèrent  aux  nouveaux  chré- 
tiens le  sacrement  de  conlirmation.  Simon  fut  frappé  du 
pouvoir  qu'ils   avaient  de  conférer  le  Saint-Esprit  par 
l'imposition  des  mains;  il  s'imagina  que  c'était  un  (jon 
vénal  et  il  otfrit  de  l'argent  aux  Apôtres  pour  l'obtenir, 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  simoniaques  à  ceux  qui 
ont  voulu  depuis  acheter  les  dignités   ecclésiastiques. 
Pierre  lui  répondit  avec  indignation  ;   Pecunia  tecum 
sit  in  perditio/ieni,  quoniam  donum  Dei    e.ristimasli 
pecunia  possideri.  Simon  lui  demanda  de  prier  pour 
lui  alin  que  les  maux  dont  il  l'avait  menacé  ne  tombas- 
j    sent  point  sur  lui.  Act,,  vm,  5-24,   L'Ecriture  ne  nous 
I    apprend  plus  rien  sur  Simon. 

En  revanche,  la  littérature  ecclésiastique  des  premiers 
siècles  et  surtout  la  littérature  apocryphe  s'est  occupée 
■  très  longuement  de  Simon.  Son  compatriote  eaint  Jus- 
tin martyr,  vers  150,  nous  a  laissé  quelques  renseigne- 
ments sur  son  compte.  4/)o/.,i,26,  56;  Dial.cum  Tryp/i., 
'  120,  t.  VI,  col,  368,  413,  755.  Cf.  Apul.,  ii,  15,  col.  468. 
Simon  était  à  Rome,  nous  dit  il,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur. Claude,  et  il  y  opéra  par  l'art  des  démons  des 
'  «  miracles  magi([ues  »  qui  le  firent  considérer  comme 
un  dieu,  de  sorte  que  les  Romains  lui  érigèrent  dans 
l'île  du  Tibre,  entre  les  deux  ponts,  une  statue  portant 
I  cette  inscription  romaine:  Siiiwni  deo  xancto.  Col. '661. 
Saint  Jusiin  racontait  ces  faits  dans  son  apologie,  adres- 
sée à  l'empereur  Antonin  le  Pieux,  au  sénat  et  à  tout 
le  peuple  romain.  On  admet  généralement  aujourd'hui 
(|u'il  s'est  trompe'  au  sujet  de  l'érection  de  la  statue  à 
Simon  le  Magicien.  On  a  trouvé  en  1574  dans  l'ile  du 
Tibre,  c'est-à-dire  à  l'endroit  dont  parle  Justin,  un 
fragment  de  marbre,  appartenant  probablement  au 
socle  d'une  statue,  où  on  lit  cette  inscription:  Senioni 
Sanco  Deo  Fidio.  Saint  Justin  a  confondu  Simon  le 
Magicien  avec  un  dieu   Sanco,  adoré  par  les  Sabins. 

Sur  les  anciens  auteurs  ecclésiastii|ues  et  en  parti- 
culier sur  la  littiM-alure  apocryplie  primitive  concer- 
nant Simon  le  Magicien,  voir  A.  (;.  Ileadlam,  Simon 
Magus,  dans  J.  Ilaslings,  A  Dictioiiav;/  of  l/ir  Bitile, 
I.  IV,  190-',  p.  ,')20-.'')27 .  Les  llonu'lies  Clémentines  el 
les  liecognitions  onl  en  particulier  parlé  de  lui.  Voir 
Migne,  Pair,  gv.,  t.  i  et  ii.  Comme  ces  écrits  sont  ébio- 
nites,  flaur  y  a  cherché  des  passages  où  il  s'est  imaginé 
que  Simon  représentait  saint  Paul  et  il  en  conclut  (|ue 
Simon  le  Samaritain  n'était  pas  un  personnage  histori- 
f|ue,  mais  le  représentant  de    la   lutte  du   paulinisme 
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contre  le  pLlrinisnie.  Voir  Tiaiir,  t.  i,  col.  ir)22.  Lalliéo- 
rie  de  B;iur  qui  a  rencontri'  lanl  île  partisans,  surtout 
en  Allemagne,  est  aujoiird'liui  merle  et  à  peu  prés  aban- 
donnée. —  Voir  Simon  Magus,  dans  Smitli,  ,1  IJictio- 
nanj  a(  Christian  Uiiigiaphij,  t.  iv,  1887,  p.  (181 -088; 
Volkuuir,  Ueber  den  Siitian  Magus  der  Apustelge- 
sclnclile,  dans  Thcologisclie  Jalirliiicher,  1856,  p.  279; 
Lipsius,  Die  (Juellen  der  niniischeii  Pelrus-Sage 
kriliscU  uiilcrsuclil,  Kiel,  1872;  Id.,  Die  apokrijplien 
Aposlclgi'si-liichlen  und  Aposlellegeiiden,  lirunswick, 
1.11,  1,  i8S7. 


entra  :'i  l'Oraloirede  Paris  en  octobre  IO.jO.  Il  en  sortit 
Ijienlùl  pour  y  rentrer  en  16G2.  A  deux  reprises  pro- 
fesseur à  .luilly,  il  revint  bientôt  i  la  maison  mère  de 
Sainl-Ilonoré  qu'il  habita  jusqu'à  son  exclusion  de 
l'Oratoire  le  21  mai  1678.  Il  se  retira  à  ce  moment 
dans  son  prieuré-cure  de  lîolleville  in  Normandie 
mais  s'en  démit  au  bout  de  deux  ans  pour  revenir 
reprendre  à  Paris  le  cours  de  ses  travaux  litti'raires. 
Il  y  resta  jusqu'en  1681,  puisse  retira  à  Dieppe  où  il 
mourut  clm'tienneiiHiit. 
Avant  de  menliuiiiier  ses  principaux  ouvrages,  une 


379.  —  Maison  dite  de  Simon  le  corroyeur  à  Jall'a.  D'ainx-s  une  [ihotcgraphie. 


13.  SIMON  LE  CORROYEUR,  chrétien  de  Joppé  qui 
donna  l'hospitalité  à  t-ainl  Pierre.  L'ApiJIre  eut  dans  sa 
maison  la  vision  qui  lui  apprit  que  les  païens  étaient 
appelés  au  don  de  la  foi.  Cette  maison  était  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  l'eau  élant  nécessaire  à  Simon  pour 
exercer  son  métier.  On  montre  encore  aujourd'hui  aux 
pèlerins  à  JalTa  l'emplacement  traditionnel  de  la  mai- 
son du  corroyeur  (lig.  37!l). 

1'».  SIMON  NIGER  ou  le  Noir,  chrétien  d'Antioche 
(en  yrec  :  ^•jki.zio-/) ,  mentionné  seulement,  Act.,  xiii.  1, 
comme  un  des  docteurs  et  des  prophètes  de  l'Église 
d'Antioche.  On  ne  connaît  sur  lui  rien  de  certain.  Son 
nom  de  Simon  doit  indiquer  son  origine  juive.  Le  sur- 
nom de  Noir  lui  fui  donné  sans  doule  à  cause  de  sa 
complexion  pour  le  distinguer  de  ses  homonymes,  sans 
qu'on  puisse  conclure  de  là  qu'il  était  nègre  et  Afri- 
cain, comme  quelques-uns  l'ont  supposé. 

SIMON  Richard,  exégète  français,  né  à  Dieppe  le 
13  mai  1638,  mort  dans  cette  ville  le  11  avril  1712.  Il 


remarque  s'impose  :  R.  Simon  a  été  attaqué,  non  seule- 
ment par  les  savants  et  critiques  de  son  temps,  aussi 
bien  jésuites  que  jansénistes,  aussi  bien  par  Cossuet, 
lluet,  .Mabillon  que  par  les  protestants  orthodoxes,  mais 
0  par  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'Ancien  Testament  à  la  fin  du  xvii«  siècle  et  dans  la 
1"  moitié  du  xviii'  siècle,  »  dit  le  pasteur  Bernus, 
Richard  Simon,  1869,  p.  132.  Or,  quelle  raison  donner 
de  ce  fait,  si  R.  Simon  avait  été  dans  le  vrai?  Jlettre 
la  chose  sur  le  compte  de  son  mauvais  caractère,  delà 
méchanceté  de  ses  satires,  de  ses  mensonges  continuels, 
de  sa  vanité,  n'explique  pas  suflisamment  que  tous 
les  auteurs  se  soient  ainsi  unis  contre  lui.  Si  l'on  peut 
le  regarder  comme  un  précurseur  du  modernisme 
«  par  sa  manière  habile  de  déguiser  les  témérités  de 
sa  critique,  ses  ruses  et  sa  mauvaise  foi,  ses  diatribes 
contre  les  Saints  Pères  si  révoltantes  »  (expressions 
de  la  Biographie  ilichaud),  il  l'est  bien  davantage 
encore  par  toute  sa  tendance  rationaliste,  ce  dont 
Renan  s'est  bien  rendu  compte,  par  son  manque  de 
sens  catholique,  et  peut-on  même  dire  par  son  esprit  anti- 
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cliri'tii'ii.  liossuol  a  Mi'ii  iiionli'i'  tout  le  danger  dos 
idi'cs  de  H.  Simon.  Il  csl  do  modo  aujourd'hui  de  le 
Irouvi'r  injuste  et  sévère;  mais  quanil  il  était  question 
de  l'intégrité  de  la  fui,  le  grand  é'véqne  ne  transigeait 
poinl.  La  condamnation  par  Home  de  la  plupart  des 
écrits  de  U.  Simon  jiislilie  amplement  le  zèle  de  lîossuet 
sans  i|u'il  soit  besoin  d'insister.  Ueconnaissons  cepen- 
dant en  H.  Simon  une  science  incontestable,  une  éra- 
dilion  l'ionnante,  une  grande  sagacité  de  critique 
nolaijiment  pour  le  discernement  des  bons  manuscrits. 
Avec  encore  la  réserve  que  personne  ne  sut  l'aire 
parade  comme  lui  de  choses  (|u'il  ne  savait  pas,  et  que 
ses  ouvrages  sont  pleins  plutéjt  de  choses  rares  et  cu- 
rieuses que  de  faits  exacts  l't  contrôlés  par  un  mûr 
examen.  Voici  les  principaux  de  ces  ouvrages:  nous  ren- 
voyons pour  les  autres  aux  sources  indiquées  plus  loin. 

Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  s.  1.  et  a. 
(Paris),  in-4",  Rillaine,  1678  (nous  n'indiquerons  que 
les  éditions  princeps).  Cette  édition  fut  supprimée, 
mais  il  s'en  lit  coup  sur  coup  sept  autres,  sans  parler 
des  traductions  latines  et  anglaises.  Dans  cet  ouvrage 
R.  Simon  attaque  l'autlienticité  mosaïque  du  Penta- 
teuque  (cb.  v)  puisqu'il  n'en  attribue  à  Moïse  que  la 
partie  législative.  Voir  Pentatelque,  t.  iv,  col.  84.  — 
Histoire  critique  du  texte  du  Xouveau  Testament, 
in-8",  liolterdam,  R.  Leers,  1689.  Deux  éditions  et 
deux  traductions,  en  anglaise!  en  allemand.  —  R.  Simon, 
comme  a  dit  Bossuet,  «  y  attaque  directement  l'inspi- 
ration, »  cherchant  à  prouver  qu'il  suffit  que  l'ICcriture 
soit  inspirée  ijuant  .'i  la  substance  et  (|u'oti  ne  doit  en- 
tendre par  l'inspiration  qu'une  assistance  négative  du 
Saint-Esprit  qui  n'a  pas  perinis  (jue  les  écrivains  sa- 
crés soient  tonjbés  dans  l'erreur.  —  Histoire  critique 
des  Versions  du  \ouveau  Testament,  in-4",  Rotterdam, 
R.  Leers,  1690.  Traduite  en  allemand  et  en  anglais. 
R.  Simon  y  loue  beaucoup  trop  certaines  versions  an- 
ciennes, notamment  la  version  arménienne  d'L'scan. — 
Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du 
Notiveau  Testament,  in-4",  Rotterdam,  R.  Leers,  1693. 
C'est  contre  cet  ouvrage,  où  l'auteur  attaque  si  imper- 
tinemment  les  Pères,  que  Bossuet  écrivit  sa  Défense 
de  la  Tradition  et  des  saints  Pères,  mais  qui  ne  devait 
paraître  qu'en  1763.  —  !\'ourellcs  Obserrations  sur  le 
texte  et  les  versions  du  Xouveau  Testament,  in-4'', 
Paris,  Roudot.  1()35.  —  Le  Nouveau  Testament...  tra- 
duit sur  l'ancienne  Éditioti  latine,  4  in-8»,  Trévoux, 
Etienne  Ganeau,  1702.  On  y  a  relevé  non  seulement  des 
nouveautc's  d'expressions  toujours  regrettables,  mais 
des  tournures  de  phrases  qui  n'expriment  pas  la  foi 
catholique  comme  celles  que  l'auteur  veut  remplacer.  — 
Il  y  aurait  aussi  à  tnentionner  les  divers  travaux  de 
R.  Sirnon  relatifs  aux  Églises  orientales,  aux  juifs,  ses 
Lettres  choisies,  sa  Bibliothèque  critique,  sa  Nouvelle 
bihliolliique  choisie. 

Par  sa  faute,  dirons-nous  en  empruntant  les  expres- 
sions de  P.  de  Vairoger,  «  R.  Simon  devait  perdre  le 
fruit  de  ses  facultés  et  de  son  immense  érudition... 
L'attention  resta  concentrée  sur  les  parties  dangereuses 
<le  ses  ouvrages,  dont  les  erreurs  ont  compromis  la 
partie  saine  et  féconde.  »  Et  pour  terminer  par  le  juge- 
ment de  Rossuet  :  «  Richard  Simon  ne  s'excusera 
jamais...  d'avoir  renversé  les  fondements  de  la  foi,  et 
avec  le  caractère  de  prêtre  d'avoir  fait  le  personnage 
<i'un  ennemi  de  l'Eglise.  » 

Voir  liatlerel,  Mémoires  domestiques,  Paris,  1907, 
t.  IV,  p.  233,  295;  Cochet,  Galerie  dieppoise,  1862, 
p.:{27-:i81;  (iraf,  H.Simon,  léna,  1847  (le  meilleur  tra- 
vail d'ensemble,  d'après  Rernus);  A.  Rerniis,  iV.  Simon 
et  son  Histoire  critique  du  V.  Testament  (thèse),  Lau- 
sanne, 1869;  Denis,  Critique  et  controverse  ou  H.Simon 
et  hossuel,  Caen,  1870;  A.  Ingold,  Kssai  de  bibliorfra- 
phie  oralorienne,  article  de  M.  Rernus,  p.  121-163; 
iL  Rcuscli,  Der  Index  der  verbotenen  Bûcher,  188Ô, 


11,  p.  422;  R.  de  la  Broise,  Dossuet  et  ta  llible,  Paris,  1891 
(le  ch.  XII,  p.  335-3,">."))  ;  Margival,  Jtictiard  Simon, 
dans  la  Bévue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses, 
t.  II.  (.Sur  cette  dernière  étude,  tout  à  fait  suspecte, 
cf.  le  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique  de  Tou- 
louse, nov.  1900;  Hevue  thomiste,  janvier  1901  ;  Revue 
d'Iiistoire  ecclésiastique  de  Louvain,  t.  i,  p.  127.) 

A.   iNliOI.U. 

SIMONIS  .lohannes,  né  le  10  fé'vrier  1698  à  Drusen 
près  de  Schmalkaden,  mort  le  2  janvier  1768,  hébraï- 
sant  distingué.  Il  professa  l'histoire  ecclésiastique  et 
l'archéologie  chrétienne  à  l'université  de  Halle.  On  a 
de  lui  :  Vorlesungen  ïiber  die  jûdischen  .Mierihiimer 
nacli  Adrian  Heland,  ouvrage  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  par  S.  Mursinna,  in-8",  Halle,  I7()9;  Onoma- 
sticuni  Veteris  Testamenli,ni\  ;Analysiset  explicalio 
lectionum  masorelhicarum  Ketiban  et  Krijan  vulgo 
;  diclarum,  ea  forma  qux  ilix  in  te.rtii  sacro  exstnni, 
j  in-8".  Halle,  1752;  2''  édit.,  1782;  3'  édit.,  publiée 
I  par  E.  F.  K.  Rosenuiiiller,  1824;  Dictionarium  Vete- 
ris Teslamenli  hebrxo-ehaldaicum ,  ut  cum  Bibliis 
/lebraicis  manualibus  coiijuugi  queal,  in-8".  Halle, 
1752;  lulroduclio  grammatico-critica  in  linguam 
liebraicam,  in-8".  Halle,  1753;  Lexicon  niaiiuale 
/lebraicuni  et  chaldaicuin,  in-8".  Halle,  1756;  editio 
altéra,  priori  longe  auctior,  cui  accessit  vita  aucloris, 
a  Sam.  Jlursinna,  curante  .Ih.  Ludvv.  Schulzio,  1771  ; 
3«  édit.,  auxit  J.  G.  Eichborn,  1793;  4'  édit.,  auxit 
F.  G.  Winer,  in-8»,  Leipzig,  I82S;  Onomaslicuni  Novi 
Testanienti  el  librorum  Veteris  Teslamenli  apocry- 
phorum,  in-4°.  Halle,  1762;  Observatioiies  Lexicx  in 
suppl.  Lexici  hebraici  maiiualis,  in-8".  Halle,  1763; 
Lexicon  manuale  grxcum,  in-8".  Halle,  1766.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  de  la  Bible  hébraïque.  Halle,  1752, 
avec  des  corrections  importantes,  1767,  au  texte  de 
Van  der  llooght. 

SIMPLICITÉ  (hébreu  :  tôm;  Septante  :  à-'/.oTr;;, 
àii/otr,;;  Vulgate  :  sinqilicitas),  vertu  de  celui  qui 
agit  sans  arriére-pensée,  avec  loyauté  et  sincérité,  sans 
chercher  à  tromper  autrui  et  sans  aflicher  lui-même 
aucune  prétention.  Cette  vertu  est  opposée  à  l'hypo- 
crisie ou  duplicité.  Voir  Hypocrisik,  t.  m,  col.  795.  Le 
simple,  ÔLKi.rjr,;,  simple.c,  e.^l  ainsi  l'antithèse  du  dou- 
ble, 6f7t>.oo;.  duplex.  —  Les  versions  appellent  souvent 
«  simplicité  »  des  vertus  désignées  dans  l'hébreu  sous 
les  noms  de  «  droiture,  intégrité,  innocence  ».  —  Jacob, 
Gen.,  XXV,  27,  et  Job,  i,  1,  8;  ii,  3,  sont  appelés  des 
hommes  «  simples  »,  c'est-à-dire  francs  et  droits.  .\bi- 
mélech  s'empara  de  Sara  d'un  cœur  simple,  c'est-à-dire 
sans  arrière-pensée  d'adultère.  Gen.,  xx,  5.  Deux  cents 
hommes  partirent  de  Jérusalem  à  la  suite  d'Absalom 
avec  simplicité,  sans  se  douter  de  ses  projets  de  révolte. 
Il  Reg.,  XV,  11.  Salomon  se  propose  d'agir  d'un  conir 
simple  et  droit.  III  Reg.,  IX,  4;  1  Par.,  xxix,  17.  Acliab 
fut  atteint  par  une  llèche  tirée  simplement,  par  (|uel- 
(|u'un  qui  ne  le  visait  pas.  111  Reg.,  xxii,  31-.  Les  Juifs, 
compagnons  de  Mathalhias,  veulent  mourir  dans  la  sim- 
plicité de  leurcieur,  sans  autre  pensée  que  celle  de  la 
lidé'lité  à  leur  loi.  1  .Mach.,  11,37.  Les  premiers  chrétiens 
prenaient  ensemble  leurs  repas  avec  joie  et  simplicité. 
Act.,  II,  46.  Rien  souvent,  la  simplicité  est  trompée 
par  le  mensonge,  Esth.,  xvi,  6,  parce  i|ue,  comme  la 
charité,  «  ellen<!  tient  pas  comptedu  mal,  elle  ne  prend 
pas  plaisir  à  l'iniustice,  elle  se  réjouit  ile  la  vérité,  elle 
excuse  tout.  «  1  Cor.,  xiii,  5-7.  —  La  simplicité  est 
fré'(|uemmcnt  recommandée  dans  la  Sainte  Ecriture. 
Elle  est  opposée  aux  détours  des  perfides.  Prov.,  xi, 
3.  20.  La  récompense  lui  est  promise.  Prov.,  il,  21.  Il 
faut  chercher  le  Seigneur  d'un  cœur  sincère.  Sap.,  I, 
I.  Le  Sauveur  prescrit  à  ses  disciples  d'être  «  sans 
mélange  »,  ixépxioi,  simplices,  simples  comme  des 
colombes.  Matlh.,  x,  16.  Il  remarque  que,  quand  l'ouï 
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est  simple,  tout  le  corps  est  dans  la  lumière,  Malth.,  vr, 
22,  c'esl-à-dire  (juancl  l'd'il  est  sain,  s:ins  rien  qui  le 
ternisse,  il  est  capable  de  diriger  tous  les  mouvements 
et  tous  les  actes  du  corps;  de  même,  quand  l'œil  de 
l'âme  est  simple, quand  l'intention  est  pure  et  droite, 
toute  la  conduite  en  ressent  l'heureuse  inlluence.  Celui 
qui  fait  les  distriliulions  au.v  autres  doit  s'acquitter  de 
sa  tàclie  avec  simplicité,  sans  préférences  injustiliées, 
parce  (|ue  la  charité  doit  agir  à  découvert,  àvjr.Jxpiio;, 
sine  siinulalioiie.  Hoin.,  xii,  8-9.  Il  faut  être  sage  vis- 
à-vis  du  bien,  et  simple  vis-à-vis  du  mal.   Rom.,  xvi, 

19.  Saint  Paul  se  fait  gloire  de  s'être  toujours  conduit 
avec  simplicité  et  sincérité.  II  Cor.,  I,  12.  Il  redoute  que 
l'astuce  du  démon  fasse  déchoir  ses  lidéles  de  la  simplicité 
qui  vient  du  Chri.st.  II  Cor.,  XI,  3.  Il  félicite  les  églises  de 
Macédoine  de  s'être  montrées  très  généreuses  avec  simpli- 
cité et  il  demande  aux  Corinthiens  de  donner  eux  aussi 
d'un  cceur  simple.  II  Cor.,  viil,  2;  ix,  11.  Les  serviteurs 
doivent  obéir  à  leurs  mai  Ires  en  toute  simplicité  de  cœur. 
Eph.,  VI,  5;  Col.,  m,  22.  La  simplicité  convient  aux 
enfants  de  Dieu,  Phil.,  il,  1.'),  selon  le  précepte  du  Sei- 
gneur. Saint  Pierre  veut  aussi  (|ue  les  lidéles  s'aiment 
les  uns  les  autres  d'un  cœur  simple.  I  Pot.,  i,  22. 

11.  LESÈTRIi. 

SIMULATION  (grec  :  ÙTio/piTi;  ;  Vulgate  :  simit- 
latio),  acte  par  lequel  on  seinlile  faire  ce  que  l'on  ne 
veut  pas  faire,  ou  paraître  ce  que  l'on  n'est  pas.  —  Pour 
prendre  la  ville  de  Haï,  .losué  et  ses  guerriers  simulent 
une  fuite  qui  attire  les  habitants  dehors.  Jos.,  viii,  15- 

20.  Les  Gabaonites  feignent  de  venir  de  très  loin,  afin 
que  .losué  les  épargne.  Jos.,  ix,  3-15.  Ce  sont  là  des 
ruses  de  guerre,  ormdh,  ■^i>.'ir,\iç,:;ia..  Jos.,  ix,  4.  De 
même,  les  Israélites  fuient  devantles  guerriers  de  Ben- 
jamin, alin  d'attirer  ceux-ci  dans  l'embuscade.  Jud.,  xx, 
29-45.  —  Des  personnes  se  font  passer  pour  ce  qu'elles 
ne  sont  pas.  Avec  l'aide  de  sa  mère  Réhecca,  Jacob  se 
présente  à  Isaac  comme  élant  Ésaii.  Gen.,  xxvii,  6-29. 
Lia  se  fait  passer  pour  Racliel.  Oen.,  XXIX,  21-25.  Rachel 
feint  la  fatigue  pour  ne  pas  se  lever  devant  Laban.  Gen., 
XXXI,  35.  Thaijiar  prend  les  dehors  d'une  femme  de 
mauvaise  vie.  Gen.,  xxxvill,  14-19.  Chez  le  roi  de  Geth, 
David  simule  la  folie.  I  Reg.,  xxi,  12-15.  Amnon  fait  le 
malade  pour  adirer  Tbamar  auprès  de  lui.  Il  Reg.,  xiii, 
5.  Une  femme  de  Thécué  feint  de  deniander  justice  à 
David,  alin  de  ménager  le  retour  en  grâce  d'Absalom. 
IIReg.,xiv,  2-îO.  La  femme  de  Jéroboam  se  déguise 
pour  aller  consulter  le  prophète  Ahias  sans  être  recon- 
nue de  lui.  m  Reg.,  xiv,  2-6.  Apollonius  feint  des 
intentions  pacifiques,  pour  tromper  les  Juifs  qu'il 
s'apjirête  à  massacrer.  11  Mach.,  v,  25,  26.  On  veut  déci- 
der Eléaïarà  feindre  de  manger  des  viandes  défendues, 
afin  d'épargner  sa  vie.  Mais  le  vieillard  se  refuse  à  cette 
simulation.  11  Macb.,  vi,  18-28.  Les  Juifs  envoyaient 
auprès  de  Xotre-Seigneur  des  gens  qui  feignaient  d'être 
justes, afin  de  le  prendre  en  défaut.  Lue.,  xx,  20.  Xotre- 
Seigneur  feint  lui-même  de  ne  pas  vouloir  exaucer  la 
Chananéenne,  Mattli.,  xv,  23-27,  et  de  s'abstenird'aller 
à  la  fête  des  Tabernacles.  Joa.,  vu,  6-10.  Après  sa  résur- 
rection, arrivé  à  Emmaiis  avec  les  deux  disciples,  il  fait 
semblant  de  vouloir  aller  plus  loin.  Luc,  xxiv,  28. 
Saint  Paul  qualifie  de  dissimulation  la  conduite  de  saint 
Pierre,  s'abstenant  à  Antiochede  manger  avec  les  chré- 
tiens venus  du  paganisme,  à  l'arrivée  des  chrétiens  de 
Jérusalem.  Gai.,  ii,  -12-14.  II  y  a  donc  des  simulations 
qui  sont  légitimes,  d'autres  qui  sont  repréliensihles. 
Voir  IhPOCRisiii,  t.  m,  col.  795.  —  La  simulation  doit 
être  bannie  des  sentiments.  I  Pet.,  ii,  11.  On  est  porté 
à  flatter  ceux  qu'on  redoute.  Ps.  xviii  (xvii),  45;  i.xvi 
(LXv),  3;  Lxxxi  (i.xxx),  -16.  Les  Apôtres  veulent  que  tout 
soit  sincère  dans  les  rapports  avec  Dieu  et  avec  le  pro- 
chain et  que  la  simulation  ne  vicie  ni  la  sagesse,  ni  la 
charité.  Rom.,  xii,  9;  II  Cor.,  vi,  6;  I  tim..  i,  5; 
IITim..  II,  5;  Jacob.,ili,17;  II  Pet.,  ii,  3.     il.  Lesèire. 


SIN,  nom  dans  le  texte  hébreu  de  la  ville  d'Egypte 
que  la  Vulgate  a  rendu  par  Péluse.  Ezech.,  xxx,  15. 
Voir  PÉLUSE,  col.  28. 

SIN  (DÉSERT  DE),  deux  déserts  qui  portent  le 
même  nom  ilans  la  Vulgate,  mais  dont  l'orthographe 
est  dilTérente  en  hébreu. 

1.  SIN  (hébreu  :  midbàr-Sin ;  Septante  :  j'priao;  Si'v). 
nom  du  désert  qui,  d'après  les  Nombres,  XXXIII.  11,  fut 
la  huitième  station  des  Israélites  d'Egypte  à  la  terre 
de  Chanaan. 

I.  Ide.ntii'ication.  —  D'après  l'Exode,  xvi,  1,  le  désert 
de  Sin  était»  entre  Élim  et  le Sinaï  n,  dans  la  presqu'île 
sinaïtique.  Dans  le  même  livre,  xvii,  1,  la  station  de 
Raphidim  est  mentionnée  entre  le  désert  de  Sin  et  le 
désert  de  Sinaï.  Enfin, dans  le  catalogue  des  stations  des 
enfants  d'Israël,  rapporté  par  les  Nombres,  xxxiII,3-49, 
entre  Elim  et  le  désert  de  Sin  on  fait  mention  d'un  nou- 
veau campement,  celui  de  la  mer  Rouge,  XXXIII,  10-11  ;  et 
de  deux  autres  entre  le  désert  de  Sin  et  le  désert  de  Sinaï, 
c'est-à-dire  de  ceux  de  Daphca  et  d'Alus,  xxxiii,  12-14, 
avant  d'arriver  à  Raphidim.  De  ces  indications  il  ressort 
qu'on  doit  chercher  le  désert  de  Sin  dans  la  partie  de 
l'itinéraire  des  enfants  d'Israël  qui  précéda  la  station 
du  Sinaï.  et  plus  précisément  entre  la  station  des  «  bords 
de  la  mer  Rouge  ».  Num.,  xxxiii,  10,  et  la  station  de 
Daplica,  J'.  12.  L'étude  des  lieux  permet  de  fixer  la  station 
des  bords  de  la  mer  Rouge,  avec  assez  de  certitude,  à 
l'extrémité  inférieure  de  l'ouadi  Taii/ibéJi,  ou  à  un 
point  quelconque  du  littoral,  dans  la  plaine  d'c(-3/our- 
klteiyi'h.  Presque  tous  ceux  qui  ont  visité  ce  pays 
s'accordent  sur  ce  point,  avec  les  savants  de  l'expédi- 
tion scientifique  anglaise.  Cf.  II.  S.  Paliner,  Sinai, 
Londres,  1878,  p.  192-193;  E.  H.  Palmer,  The  Désert 
oftlie  Exodus,  Londres,  1871,  t.  i,  p.  238-239;Vigouroux, 
La  Bible  et  les  dèconiertes  modernes,  Paris,  1896,  t.  il, 
p.  457-458;  Lagrange.  L'ilineraire  des  Israélites,  dans 
\sl  Heviie  biblique,  ]an\\er  1900,  p.  83.  Pour  ce  qui  regarde 
la  station  de  Daphca,  son  identification  avec  les  mines 
de  ilagharali,  vers  le  point  de  jonction  des  ouadis 
Sidréli,  Gué  ou  Igné  et  Mokatleb,  a  en  sa  faveur  un 
ensemble  considérable  de  probabilités.  Voir  Daphca, 
t.  II,  col.  1291-1292.  En  acceptant  ces  deux  points  de  l'iti- 
néraire comme  acquis,  la  station  du  désert  de  Sin  doit 
nécessairement  être  placée  dans  quelque  endroit  de  la 
plaine  d'el-Marklia,  qui  commence  à  une  distance  de 
seize  kilomètres,  au  sud  de  l'ouadi  Taiyibéh,  sur  la 
plage  de  la  mer  Rouge.  Cette  identification  s'impose 
même  lorsqu'on  veut  faire  suivre  par  le  gros  des  Israé- 
lites, avec  les  troupeaux,  la  voie  de  la  côte,  et  le  faire 
remonter  au  Sinaï  par  l'ouadi  Feiran,  tandis  que  des 
détachements  isolés,  pour  éviter  un  détour  de  dix-sept 
kilomètres  de  chemin,  auraient  quitté  assez  vite  la  plaine 
d'el-ilarklia,  pour  aller  rejoindre  le  ouâdi  Feiran,  re- 
montant par  le  ouâdi  .Sidn'7i  et  le  ouâdi .l7ofca(((,>6.  Voir 
RAP11IDI.M,  t.  v.  col.  981-982.  Nous  écartons,  sans  y  in- 
sister, l'hjpotlièse  de  l'identification  du  désert  de  Sin 
avec  le  grand  désert  d'cl-Qdah,  qui  s'étend  près  de  la 
mer  Rouge,  au  sud  de  la  péninsule,  au  pied  du  massif 
granitique  du  Sinaï.  11  est  très  éloigné  d'Élim,  (|u'on  ne 
peut  faire  descendre  au  sud  plus  bas  que  la  station  au 
bord  de  la  mer,  voir  i.Li.M,  t.  ii,  col.  1680-1683:  aucun 
nom  moderne  ne  rappelle  d'une  fafon  plausible  ni 
Daphca,  ni  .^lus,  ni  Raphidim,  dans  cette  immense  plaine 
aride;  aucune  tradition  ancienne  n'a  eu  en  vue  ce  che- 
min.Cf.  Lagrange,  dans  la  Revue  bibli(]ue,ldOO,  p.  84.  Mais 
de  l'ouadi  Taiijibéli,  sans  parler  de  la  route  qui  suit  la 
mer,  et  traversant  la  plaine  d'eU/ar/i/ia,  monte  ensuite 
dans  les  montagnes,  on  peut  se  rendre  au  montSinaï  par 
la  route  dite  du  Xord.  Celle-ci  remonte  l'ouadi  Taiyi- 
béh jusqu'à  la  naissance  de  la  vallée,  se  continue  dans 
l'intérieur  des  terres,  tourne  ensuite  au  sud-est  jusqu'à 
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'rxlrrmitt'  occidentale  de  Debbet  er-Hanilt'h,  et  après 
avoir  coupé  plusieurs  vallées  latérales,  rejoint  la  roule 
(le  la  ciUe  à  trente-liiiit  luloiiiéires  du  Sinaï.  Dans  cette 
lispotliése  le  désort  de  Sin  serait  le  Uebbct  er-HatnIrli, 
grande  plaine  de  sable  qui  s'étend  au  pied  du  Djebel 
el-iili.  On  peut  dire,  il  est  vrai,  qu'il  est  justement 
au  milieu  entre  l'ouadi  Chaiaiulel  (Klini)  et  le  inassir 
granitique  du  Djebel  Mmna  (Sinaï),  en  conformité 
avec  l'Exode,  \vi,  I;  mais  cet  itinéraire  est  dépourvu 
de  tout  souvenir  local;  il  va  contre  toutes  les  données 
traditionnelles,  et  il  est  beaucoup  moins  praticable  poui' 
une  grande  multitude.  .-Vu  contraire,  la  roule  qui  suit 
la  mer  lioujje.  et  traverse  la  plaine  d'el-Markha,  est 
plus  praticable  pour  une  multitude  aussi  considérable 
que  celle  des  enfants  d'Israël;  elle  est  mieux  approvi- 
sionnée d'eau;  elle  est,  de  plus,  la  seule  qui  passe  par 
l'ouàdi  Feira»,  avec  lequel,  dés  une  liaute  anti(|uité, 
on  a  identifié  Rapbidim.  Voir  Raphidim,  t.  v.  col.  982. 
Kn  outre,  l'identilication  du  désert  de  Sin  avec  la  plaine 
d'el-Mark/ia,  (|u'on  trouve  sur  cette  route,  jouit  de  la 
laveur  de  la  tradition  chrétienne  et  des  préférences  de 
presque  tous  les  savants  d'aujourd'hui.  La  Peregrinatio 
Sylvise  (vers  l'an  385),  édit.  Gamurrini,  p.  140,  qui  en 
est  le  premier  écho,  identifie  le  désert  de  Sin  avec  une 
vallée  large  de  six  mille  pas  romains  ou  neuf  kilo- 
mètres et  d'une  longueur  beaucoup  plus  grande.  La 
description  de  la  pèlerine  est  un  peu  confuse,  parce 
que  les  montagnes,  dont  elle  parle,  ne  cadrent  guère 
avec  ce  désert.  Mais  on  doit  avouer  que  l'unique  plaine 
de  cette  dimension,  qu'elle  a  pu  rencontrer  sur  son 
chemin  entre  Pharan  et  Elim,  est  la  plaine  d'el-Ma>- 
klia.  Saint  Jérôme,  vers  la  même  époque,  indique  le 
désert  de  Sin  entre  la  mer  Rouge  et  le  désert  du  Sinaï, 
et  plus  précisément  entre  la  mer  Rouge  et  Raphidim, 
De  silu  el  nomin.  Iiebr.,  t.  xxiii,  col.  920;  ce  qui  nous 
amène  à  la  plaine  d'e/-.17a)'/i/ia.  Ailleurs,  cependant,  en 
parlant  de  toutes  les  quarante-deux  stations  des  Israé- 
lites dans  le  désert,  il  dit  que  la  région  entière  jusqu'au 
Sinaï  s'appelait  »  désert  de  Sin  ».  Cf.  Epist.  Lxxii, 
ail  Fabiolaui,  t.  XKU,  col.  705.  On  trouve  cette  dernière 
opinion  répétée  parmi  les  auteurs  jusqu'àAdricbomius, 
Pharan,  n.  90.  Parmi  les  voyageurs  et  les  savants  mo- 
dernes, l'identilication  du  désert  de  Sin  avec  la  plaine 
d'e/-.UajA7ia  est  adoptée  par  Lengerke,  Rohinson,  Rilter, 
Kurtz,  Stanley,  Strauss,  Bartlett,  Ebers,  Vigouroux,  et 
beaucoup  d'autres.  Cf.  Bartlett,  l'rom  Egypt  lo  Pales- 
tine, p.2l.'J.  Paliner,  Ebers,  après  Robinson.ont  appuyé 
cette  identilication  sur  divers  arguments.  Cf.  Lagrange. 
dans  la  Revue  biblii/ue,  1900,  p.  84.  Notons,  en  passant. 
que  l'étymologie  même  semble  favoriser  une  opinion 
traditionnelle  aussi  généralement  répandue,  iiin,  en 
hébreu,  veut  dire  «  boue  ».  Cf.  tiesenius,  Thésaurus, 
p.  947.  -Même  aujourd'hui,  l'aspect  topographique  de  la 
plaine  d'el-Markha,  peut  justilier  jusqu'à  un  certain 
point  l'appellation  de  «  désert  boueux  »  qu'on  lui  aurait 
donné  à  l'époque  de  l'Exode. 

IL  Dkscrii'TIon.  —  La  plaine  cCeZ-A/ai-fc/ia  commence 
à  une  distance  de  seize  kilomètres  au  sud  de  l'ouadi 
Taiyibeh.  Au  nord,  elle  est  limitée  par  les  masses 
sombres  du  Djebel  el-Markha  aux  liane;  bigarrés;  au 
midi,  elle  se  rattache  au  désert  U'el-IJaah  ;  à  l'est,  elle 
a  pour  limite  le  massif  granitiqueentrecoupé  par  divers 
ouadis;  à  l'ouest  enfin  elle  aboutit  à  la  mer  Rouge.  La 
plaine  mesure  environ  vingt-deux  kilomètres  de  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  et  a  une  étendue  de  huit  kilo- 
mètres de  lest  à  l'ouest.  L'aspect  de  la  plaine  est  tout 
à  fait  stérile  pi-ndant  la  plus  grande  partie  de  l'année; 
cependant  les  pluies  d'hiver  y  font  germer  une  végéta- 
lion  relativement  abondante,  qui  consiste  en  herbes 
et  en  broussailles,  parmi  lesquelles  .se  trouvent  les 
premiers  acacias  seyals.  Le  sol,  noir  et  caillouteux, 
contient  beaucoup  d'oxyde  magnétique  de  fer  el  des 
grenats.   Il  est   jonché   de  blocs  de  granit  rouge,  de 


l'eldspath  rose  et  de  basalte,  charriés,  aux  temps  pré- 
historiques, de  l'intérieur  du  'pays.  A  ce  propos, 
unions  qu'au  sud  de  l'embouchure  de  l'ouadi  Itabah, 
plusieurs  éperons  de  la  montagne  portent  des  las 
(le  scories  de  minerais  de  cuivre  el  des  vestiges  de 
hauts-fourneaux.  M.  Pétrie  suppose  que  les  mineurs 
égyptiens  avaient  transporté  là  les  minerais  de  l'ouadi 
Ikthali  el  de  l'ouadi  A'asft  où  les  broussailles  soni  rares, 
pour  les  fondre  au  bord  de  la  plaine  d'el-Markha 
abondante  en  combustible.  Cf.  Flinders  Pétrie,  Jie- 
searclies  in  Sittai,  Londres,  1906,  p.  18.  A  l'extrémité 
septentrionale  de  la  plaine  coulent  deux  sources,  celle 
de  VAin-Jt/Hifari)  dont  l'eau  est  douce,  et  celle  de 
\'Aïn-Markha,  dont  l'eau  est  aujourd'hui  très  saumàtre. 
Autour  de  cette  dernière,  marquée  par  un  palmier, 
existe  une  dépression  du  sol,  qui,  dans  les  temps  plus 
reculés,  devait  constituer  un  marais.  Cf.  Vigouroux, 
La  Bible  et  (es  découvertes  modernes,  1890,  t.  ii, 
p.  4(j0;  Meistermann,  Guide  du  \il  au  Jourdain  par 
le  Sinaï  el  Pétra,  Paris,  1909,  p.  65. 

III.  Histoire.  —  Le  désert  de  Sin  est  devenu  parti- 
culièrement célèbre  dans  l'histoire  sacrée  par  la 
manne  qui  y  tomba  pour  la  première  fois.  Les  enfants 
d'Israël  y  campèrent  le  quinzième  jour  du  second  mois 
après  la  sortie  d'Egypte,  Exod.,  xvi,  I;  et  ils  avaient 
probablement  dressé  leurs  tentes  près  de  VA'in-Uha- 
fartj,  qui  est  à  vingt-deux  kilomètres  environ  de 
l'ouadi  Taiyibeh.  On  trouvait  en  cet  endroit  l'eau 
nécessaire  au  camp;  on  y  trouvait  aussi  les  maigres 
pâturages  du  désert  pour  les  troupeaux,  mais  rien  pour 
les  hommes.  Alors  toute  la  foule  des  enfants  d'Israël 
murmura  contre  Moïse  et  Aaron,  Exod.,  xvi,  2-3,  man- 
quant ainsi  de  conliance  en  Dieu.  Le  Seigneur  leur 
envoya,  pour  les  nourrir,  la  manne,  qui,  pendant  qua- 
rante ans,  à  partir  de  ce  jour,  ne  leur  lit  jamais  défaut 
jusqu'à  l'entrée  dans  la  Terre  Promise.  Exod.,  XVI, 
4. 13-I5,31,35;cf.  .\um.,xi,7-9;  voirM.VNNE,  t.iv,  col.656- 
6^)3;  Vigouroux,  Manuel  bibli(]ue,  12«  édit.,  t.  I,  n.  374, 
p.  759.  La  veille  du  jour  où  Dieu  avait  fait  pleuvoir 
la  manne,  il  avait  aussi  envoyé  à  son  peuple,  dans  le 
désert  de  Sin,  des  volées  de  cailles.  Exod.,xvi,  12-13.  Voir 
Caille,  t.  ii,  col.  33-37.  Dans  la  suite,  il  n'est  plus 
([uestion  de  ce  désert  de  Sin  dans  la  Bible. 

A.   MOLINI. 

I  2.  SIN  (hébreu  :  niidbdr-Sin;  Septante  ;  ïpnfi-"ç  Siv, 
Num.,  XIII.  22;  XX,  1;  xxvii,  14;  xxxiii,36;  x.xxiv,  3; 
lleut.,  xxxii,  ôl  ;  ,los.,  xv,  18),  nom  du  désert  qui, 
d'après  les  Nombres,  xxxiii,  36,  fut  la  trente-troisième 
station  des  enfants  d'Israël,  pendant  leur  voyage  du 
pays  d'Egypte  à  la  terre  de  Chanaan.  L'opinion  géné- 
rale est  aujourd'hui  que  le  désert  de  Sin  dont  il  est 
(juestion  dans  l'Exode,  XVI,  I;  xvii,  1,  et  dans  les 
Nombres,  xxxiii,  II,  est  dilTérent  du  désert  de  Sin 
mentionné  dans  les  passages  des  Nombres,  du  Deuté- 
ronome,  et  de  .losué,  cités  plus  haut.  C'est  ce  que 
prouve  l'orthographe  même  des  deux  noms  en  hébreu, 
où  le  premier  s'écrit  avec  un  samech,  elle  second  avec 
un  (sadc.S.  .léroine,  Kpisl.  lxxii,  ad  I'abiiilaii>,t.  xxii. 
col.  716;  Gesenius,  Tliesaurus,  p.  977,  1165.  D'après 
les   renseignements  explicites  du   texte   sacré,  Exod., 

I  XVI,  I,  le  premier  désert  de  Sin  était  «  entre  Elim  et  le 
Sinaï  »;  l'autre,  au  contraire,  est  indiqué  dans  la 
partie  septentrionale  du  désert  de  Pharan,  Num.,  xm, 
1,  22:  où  était  Cadés,  xx,  1;  xxvii,  14;  xxxiii,  36;  à  la 
limite  occidentale  du  territoire  d'IOdom,  XX,  16;  el  à 
la  limite  méridionale  du  pays  de  Chanaan,  xxxiv,  3. 
Voir  Caiiï;s,  t.  ii,  col.  21  ;  Pharan,  t.  v,  col.  189.  Cf. 
Quaresmius,  Elucidatio  Terrée  Sanclee,  Venise,  1881, 
t.  Il,  p.  741. 

Le  désert  de  Sin,  dont  il  est  question  ici,  occupait 
donc  la  partie  septentrionale  du  désert  de  Pharan, 
c'est-à-dire  la  région  montagneuse  qui  formait  en 
grande  partie  le  pays  des   Amorrliéens,  et  en  même 
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d(H'elopp('c  par  A.  von  GM,  AUisraehtischc  KulIsUitten, 
(iipssrn,  1898,  p.  1-22.  Une  seconde  le  cherche  non 
loin  des  limites  méridionales  de  la  l'alestine,  dans  la 
rétiion  d".-ti'«  Qeili'is,  l'iincienne  Cadés,  dans  le  pays 
d'Kdom.  Cf.  II.  WincUer,  (leschiclile  hraels,  Leipzig, 
1895,  t.  I,  p.  29;  H.  Smend,  Lehthuch  der  Alltrsla- 
mcitlticlieii  llfiigioitxgi-srliir/ili' ,  l''rihourg-en-l!ris- 
gau,  1899,  p.  u.">,  n.2;  H.\Veil!,/,e  séjmiiili'S  Israrliles 
au  désert,  <|iii  traite  longuement  la  c|uestion.  Toutes 
les  deux  s'appuient  naturelleiiient  sur  la  diversité  des 
sources  que  la  crilif|ue  contemporaine  distingue  dans  le 
Pentateuque,  et  cherclient  à  opposer  un  document  à 
un  autre.  Nous  les  suivons  sur  ce  terrain  pour  les 
combattre  d'après  leurs  propres  principes. 

Le  plus  jeune  des  documents  relatifs  au  voyage  des 
Hébreux  à  travers  le  désert  est,  nous  dit-on,  le  cata- 
logue des  stations  donné  dans  le  livre  des  Nombres, 
xxxiri.  Il  fait  partie  du  Code  sacerdotal  (P)  et  est  l'écho 
de  la  tradition  juive  postérieure  à  l'exil.  M.  von  Gall, 
Altisr.  Knit.,  p.  1,  reconnaît  que,  pour  l'auteur  de  ce 
niorcea.u,  le  Sinaï  est  certainement  dans  la  péninsule 
qui  en  tire  son  nom;  il  en  est  de  même  pour  le  rédac- 
teur final  du  Penlateu((ue.Il  est  incontestable,  en  ell'et. 
que  l'ensemlile  des  stations,  malgré  les  difliciiltés  qu'il 
5  a  souvent  à  les  identifier,  trace  la  route  des  Israélites, 
d'abord  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Suez,  puis  à 
travers  le  dédale  montagneux  de  la  presqu'île  sinaïlique, 
enlin  dans  la  direction  du  nord-est.  C'est  ce  que  nous 
montrerons.  Nous  avons  donc  là  un  premier  point 
parfaitement  acquis,  à  savoir,  comme  conclut  lui-même 
M.  von  Gall, op.  cil.,  p.  2,  que  «  la  tradition  qui  cherche 
le  Sinaï  dans  la  péninsule  à  laquelle  il  a  donne'  son 
nom  s'affirme  déjà  vers  400avantJ.-C.  »  Nous  pouvons,, 
avec  le  même  auteur,  remonter  deux  ou  trois  siècles 
plus  haut,  et  nous  trouverons  un  témoignage  analogue 
dans  la  source  éphraîmite  ou  élohisle  (E),  au  moins 
sous  sa  forme  dernière.  D'après  ce  document,  les 
Hébreux,  ayant  traversé  la  mer  fîouge,  se  dirigent  par 
Mara,  Exod.,  xv,  23;  Elim,  Exod.,  xv,  27;  Raphidim, 
Exod.,  XVII,  8,  vers  le  Sinaï.  Exod.,  xix,  2.  C'est,  en 
résumé,  la  même  marche  que  dans  le  catalogue, 
Num.,  XXXIII,  8,  9,  14,  15.  M.  von  Gall,  O)).  cit..  p.  4, 
mentionne  encore  Exod.,  iv,  27,  où  il  est  dit  que  Dieu 
envoya  Aaron  au-devant  de  Moïse,  »  dans  le  désert  »,  et 
que  la  rencontre  des  deux  frères  eut  lieu  auprès  de  «  la 
montagne  de  Dieu  »,  lloreb  ou  Sinaï.  Pour  Aaron.  qui 
part  de  l'Egypte,  le  désert  ne  peut  être  que  celui  de 
l'Arabie  Pétrée,  le  chemin  qu'avait  pris  iMoïse  dans  sa 
fuite.  Donc  l'élobiste  plaçait  encore  l'Horeb  dans  la 
péninsule.  Mais  ce  dernier  passage  va  contre  la  thèse 
que  M.  von  Gall  prétend  appuyer  sur  d'autres  textes, 
et  qui  place  le  Sinai  en  Madian,  à  l'est  du  golfe  Ela- 
nitique.  Si,  en  ellel,  la  montagne  sainte  se  trouve 
dans  ce  pays,  on  ne  peut  plus  dire  qu'Aaron  y  a  ren- 
contré son  frère;  il  est  venu  l'y  chercher.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  conclurons  encore  avec  notre  auteur, 
o;).  cit.,  p.  4,  que  700  ans  avant  l'ère  chrétienne,  la  tradi- 
tion juive,  représentée  par  E,  nous  montre  l'iloreb- 
Sinaï  dans  la  péninsule. 

Mais  tout  autre,  afiirmc-l-on,  est  la  tradition  du 
Jahviste  (.1).  Plus  ancien  que  E,  celui-ci  plaçait  le  Sinaï 
à  l'orient  dn  golfe  à'  A(iabah.  On  lit,  en  ellèt,  Exod..  il, 
15,  que  Moïse,  fuyant  la  colère  du  pharaon,  chercha 
un  refuge  dans  «  le  pays  de  Madian  »,  et  s'i'lahlit  près 
«  du  prêtre  de  Madian  >•,  en  épousant  une  de  ses  lllles. 
Exod.,  II,  IG,  21.  C'est  en  faisant  paître  les  brebis  de 
son  beau-père  (|u'il  arriva  un  jour  dans  le  désert,  à  la 
montagne  de  Dieu,  l'Horeb.  Exod.,  m,  1.  Plus  lard, 
.létliro,  apprenant  l'heureuse  délivrance  du  peuple 
d'Israël,  vint  trouver  Moïse  «  dans  le  désert,  où  il  était 
campé  près  de  la  montagne  de  Dieu.  »  Exod.,  xviii,  1, 
5.  «  Moïse  habitait  donc  après  sa  fuite  dans  le  pays  de 
.Madian.  Or,  Madian  était  certainement  situé  à  l'orient 


de  la  mer  Rouge,  sur  la  côte  occidentale  de  la  pc-nin- 
sule  arabique,  près  de  Maknà  actuel  et  pas  plus  bas 
que  Aiiiùna.  »  A.  von  Gall,  o;).  cit.,  p.  8.  —  Nous  ne 
nions  p.is  (|ue  telle  ail  été  la  situation  de  Madian.  .Mais 
la  conclusion  qu'on  en  tire  est  fausse.  Nous  ferons 
remarquer  d'abord  qu'il  est  diflicile  de  donner  des 
limites  fixes  à  un  pays  habité  par  un  peuple,  sinon 
tout  à  fait  nomade,  au  moins  voyageur  et  changeant 
et  dont  les  rameaux  se  sont  dispersés  en  dillérents 
endroits,  peuple  c|u'on  retrouve  dans  la  région  de 
Moab,  Gen.,  xxxvi,  35;  à  l'orient  de  la  Palestine, 
associé  aux  Arnalécites  et  aux  bimr  Qi'dcm,  ,Iud.,  vi,  3, 
33;  entre  Edom  et  Pharan,  sur  la  route  de  l'Egypte. 
I  (III)  Reg.,  XI,  18.  Voir  Madian,  Mauianites,  t.  iv, 
col.  532,  534.  Est-il  donc  impossible  que  les  limites  de 
ce  pays  se  soient  étendues  de  l'autre  côté  du  golfe 
A'Aqabali.suv  sa  côte  occidentale?  Rien  ne  le  prouve. 
En  second  lieu,  la  Rible,  loin  de  confondre  le  Sinaï  et 
Madian,  distingue  les  deux,  en  nous  montrant  que 
.léthro  n'est  pas  chez  lui  au  Sinaï,  mais  que,  après  son 
entrevue  avec  Moïse,  «  il  s'en  retourne  dans  son  pavs.  » 
Exod..  xvin,  27.  Il  en  est  de  même  de  Hobab  le  .Madia- 
nite.  Num.,  x,  29-30.  On  comprend  enfin  que  Moïse, 
comme  tous  les  pasteurs  de  ces  régions,  se  soit  éloigné 
de  son  beau-père  pour  aller  chercher  des  pâturages 
dans  l'intérieur  du  désert.  Exod.,  m,  1.  Tout  s'explique 
en  ne  confinant  pas  exclusivement  le  pays  de  Jladian 
à  l'orient  du  golfe  Elanitique.  Ajoutons  que  la  tradition 
concernant  l'origine  du  beau-père  de  Moïse  n'est  pas 
uniforme.  A  côté  de  celle  du  Madianite,  il  y  a  celle  du 
Cinéen  (hébreu  :  Qêni).  Jud.,  i,  16;  iv,  11.  Or,  les 
Ciné'ens  habitaient  certainement  la  péninsule  sinaïlique. 
Voir  CiNÉEXS,  t.  Il,  col.  708.  Nous  dirons  en  dernier 
lieu  que  tous  les  auteurs  n'admettent  pas  l'antériorité 
de  J  par  rapport  à  E. 

L'argument  qui  suit  montre  avec  quelle  étonnante 
facilité  la  critique  bouleverse  le  texte  biblique,  quels 
procédés  elle  emploie  pour  arriver  à  ses  conclusions. 
D'après  Exod.,  m,  18,  le  peuple  d'Israël  devait  faire  un 
voyage  de  trois  jours  dans  le  désert,  pour  sacrifier  à 
son  Dieu.  Cette  fête  du  désert  revient  souvent  dans 
l'Exode  et  toujours  dans  le  récit  de  J.  Cf. 'Exod.,  v,  3; 
vil,  16,  26  (hébreu;  Vulgate,  vin,  i),  etc.  Nous  lisons, 
Exod.,  XV,  22,  que  le  peuple,  après  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  marcha  trois  jours  dans  le  désert  de  Sur, 
sans  trouver  d'eau.  Mais  la  suite  de  ce  verset  n'est  pas 
au  i.  23,  puisqu'on  rencontre  à  Mara  de  l'eau,  quoique 
amère.  Il  faut  aller  la  chercher  au  chapitre  xvii,  l  sq., 
où  il  est  dit  que  <<  le  peuple  n'avait  pas  d'eau  à  boire.  » 
Or  l'endroit  mentionné  dans  ce  dernier  passage  est 
Cadès,  puisqu'il  est  appelé,  y.  7,  Massdh  et  Merlbdh, 
et  que  Merlbdh  équivaut  à  Cadès.  Les  Hébreux  étaient 
donc,  au  bout  de  trois  jours,  à  Cadès,  et  c'est  de  là 
qu'ils  partirent  pou  rie  Sinaï,  c'est-à-dire  au  sud-est,  dans 
le  pays  de  Madian.  Cf.  A.  von  Gall,  op.  cit.,  p.  9-10.  — 
H  est  facile  de  réfuter  de  pareils  arguments.  —  I"  Les 
trois  jours  de  marche  dont  il  est  question,  fussent-ils 
à  prendre  dans  un  sens  précis,  et  non  comme  cbilTre 
rond,  n'indiquent  pas  nécessairement  une  marche  à 
partir  du  désert,  mais  plutôt  à  partir  des  établissements 
israc'-lites  vers  la  limite  du  désert.  —  2"  Cette  manière 
de  traiter  le  texte  biblique  est  vraiment  trop  commode; 
elle  peut  aboutir  aux  opinions  les  plus  singulières.  En 
fait,  y  a-t-il  r.aison  suffisante  de  distinguer  deux  auteurs 
dans  les  deux  versets  (|ui  se  suivent'.'  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Les  Israélites,  ne  trouvant  [las  d'eau  dans 
une  station,  vont  une  station  plus  loin.  Là,  l'eau  est 
amère,  mais  un  miracle  la  rend  douce.  Dans  une  des 
haltes  suivantes,  à  Raphidim,  le  manque  d'eau  se  fait 
encore  sentir;  un  second  et  plus  grand  miracle  la  fait 
sortir  du  rocher.  Est-il  nécessaire  de  bouleverser  tout 
un  récit  pour  mettre  un  prétendu  accord  entre  les 
faits,  lorsque  cet  accord   est   tout  naturel  en  suivant 
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l'historien  sacr(5?  —  3"  Kn  supposant  même  que  les 
trois  jours  partent  de  la  liniile  «lu  désert,  Cadès  est 
certainement  plus  (•loitjné,  et  cette  donnée  à  elle  seule 
fait  loiiilier  les  conjectures  critiques.  —  t"  Massa  et 
Mériba  sont  deux  noms  <lislincls  qui  se  trouvent  asso- 
ciés, Kxod.,  xvii,  7,  par  une  sorte  de  liaison  prover- 
biale. I/liistoiri'  complète  de  Mériba  est  Num.,  XX,  1-13. 
Là,  iMériba  esl  appelée  mi  Mcrihah  (Vulgate  :  Eau  du 
contradiction,  cl',  t.  it,  col.  •ir)23);  plus  loin,  Num., 
xxviT,  14,  i)ii}-Meribat  QddrS.  »  les  eaux  de  contradic- 
tion de  Cadés  »,  de  l'endroit  ni'i  se  passa  la  scène, 
semblable  à  celle  de  llapbidini.  (À;  nom  esl  donc  venu 
se  joindre  à  celui  de  Massa  dans  le  récit  de  l'Kxode, 
XVII,  7,  à  cause  de  la  similitude  des  évr-nements.  C'est 
peut-être  le  l'ait  d'un  nlossateur;  la  Vulgate  n'a  pas  ce 
mot,  soit  que  saint  .lérôme  ne  l'ail  pas  trouvé  dans  son 
texte,  soit  qu'il  l'ait  reconnu  comme  n'étant  pas  à  sa 
place.  Si  Mériba  équivaut  à  Cadès,  il  n'est  donc  pas 
juste  de  voir  Méribal-Cadès  dans  le  passage  en  question. 

On  ajoute'  d'autres  aignments  tirés  du  Deutéronome. 
Il  est  dit,  Deut.,  1,  2,  qu'il  y  .i  «  on/e  jours  de  l'Horeb 
dans  la  direction  du  mont  Séir  jusqu'à  Cadès  Barné.  » 
M.  von  Call  voit  là  une  glose,  dont  il  cherche  l'expli- 
cation ;  puis  il  se  demande,  op.  cit.,  p.  Il,  «  depuis 
quand  l'on  va  de  l'Iloreh  à  Cadès  par  le  mont  Séir.  » 
La  marche  indiquée  ici  ne  se  comprend  que  si  l'on 
place  la  sainte  montagne  sur  la  cote  occidentale  de 
l'Arabie.  —  Noire  auteur  raisonne  d'après  l'hypothèse 
qui  identilie  le  mont  Séir  avec  le  djebel  Scherra,  la 
chaîne  de  montagne  qui  s'étend  à  l'est  de  \" Arabah, 
entre  la  mer  Morte  et  le  golfe  A'Aqabah.  Dans  ce  cas, 
on  pourrait  encore,  à  la  rigueur,  comprendre  la  roule 
qui  va  de  l'Horeb  dans  la  direrlion  de  Séir,  non  pas 
en  le  traversant,  jusqu'à  Cadès.  En  parlant  du  Sinaï, 
l'on  se  dirige  vers  le  nord-est,  c'est-à-dire  vers  le 
mont  Séir.  Mais  une  nouvelle  hypothèse,  qui  parait 
bien  appuyée,  coupe  court  à  toute  diflicullé  en  plaçant 
cette  montagne,  non  pas  à  l'est,  mais  à  l'ouest  de 
y  Arabah,  dans  le  massif  qui  avoisine  'Ain  Qedeis.  Les 
onze  jours,  qui  semblent  à  M.  von  Gall  trop  longs  de 
l'Horeb  U-aditionnel  à  Cadès, sont,  au  rapport  des  voya- 
geurs, la  distance  exacte  du  djebel  Mi'isa  i'Aïn  Qedeis. 

lOnlin  le  même  système  s'appuie  .sur  Deut.,  xxxili,  2, 
dont  le  texte  porle,  d'après  les  justes  corrections  de  la 
critique  : 

Jéhovah  est  venu  du  Sinaï. 

Il  a  brillé  pour  son  peuple  de  Séir, 

11  a  resplendi  du  mont  de  Piiaran, 

Il  est  venu  à  (mieux  île)  iléribat  Qadès. 

On  tire  de  ce  passage  les  mêmes  conclusions  que  de 
Deut.,  1,  2  :  la  route  de  Cadès  par  Séir  a  comme  point 
de  départ  le  Sinaï  de  la  cote  occidentale  de  l'Arabie; 
aucun  autre  chemin  ne  conduit  en  Palestine.  Cf.  A.  von 
Call,  op.  cit.,  p.  II.  Nous  répondons  que  les  étapes 
divines  sont  beaucoup  plus  naturelles  eri  plaçant  le 
Sinaï  dans  la  péninsule  et  Iv  mont  Séir  au  sud  de  la 
Palestine;  elles  vont  directement  du  sud  au  nord.  Si 
on  lit  :  (I  de  Meribat  (Jades  »,  Dieu  se  rendant  en  Pales- 
tine, la  roule  :  Madian,  Séir,  l'haran,  Cadès,  est  im- 
possible. 

D'après  Beke,  Gunkel,  Gressmann,  la  théophanie 
sinaïtique  d'Exod.,  XIX,  ne  serait  que  la  peinture  d'une 
éruption  volcanique,  tellement  fidèle  qu'il  faut  cher- 
cher à  cet  épisode  un  fondement  historique  véritable. 
Aussi  E.  Meyer,  Die  Jsraeliten  iind  ilire  Nachbar- 
stûtnnte,  Halle,  190(5,  p.  69,  est-il  heureux  de  constater 
que  les  volcans  sont  nombreux  dans  l'Arabie  occiden- 
tale, notamment  au  sud-est  do  Madian,  sur  la  route  de 
Tebïik  à  la  Mecque  par  Médine.  Répondons  en  deux 
mots  qu'on  fausse  le  récit  biblique  en  y  voyant  la 
description  d'un  phénomène  naturel  ;  ensuite  'que, 
même  dans  cette  hypothèse,  il  ne  serait  pas  nécessaire 


d'aller  si   loin  cherclicr  des  volcans,  puisqu'il  y  en  a 
dans  le  voisinage  de  la  Palestine. 

Contre  les  partisans  de  la  seconde  opinion,  qui  place 
le  Sinaï  aux  environs  de  Cadès,  nous  invoquerons 
d'abord  l'aulorité  du  catalogue  de  Num..  xxxiii,  dont 
les  données  s'appliquent  incontestablement  à  la  pénin- 
sule sinaïtique.  De  plus,  certains  textes  s'opposent 
formellement  à  la  proximité  des  deux  endroits  ;  les 
«  onze  jours  de  l'Horeb  à  Cadès  liarné  dans  la  direction 
du  mont  Séii',  »  Deul.,  i,  2;  «  le  grand  et  terrible  dé- 
sert »  par  lequel  les  Hébreux  ont  passé  pour  se  rendre 
à  Cadès.  Deut.,  i,  19.  R.Weill,  l.c  séjour  des  Israélites 
au  désert,  p.  69,  admet  également  le  voyage  direct  des 
Israélites  de  la  mer  Rouge  à  Cadès,  sans  passer  par  le 
Sinaï.  Nous  avons  déjà  réfuté  cette  assertion.  Pour 
prouver  sa  thèse,  il  ramène  autour  de  Cadès  toute 
l'histoire  primitive  du  peuple  juif,  en  même  temps  que 
les  dilférentes  tribus  avec  losr|uelles  celui-ci  fut  en 
contact,  Madianites,  Amalécites,  Cinéens;  il  va  jusqu'à 
douter  du  séjour  d'Israël  en  Egypte,  tel  que  le 
rapporte  le  récit  mosaïque.  Nous  ne  nions  pas  l'impor- 
tance de  Cadès  dans  cette  histoire  des  origines,  et  nous 
avons  reconnu  qu'il  ne  faut  pas  limiter  trop  étroite- 
ment le  territoire  des  tribus  en  (juestion.  Mais  donner 
toute  l'importance  à  Cadès,  pour  refuser  au  Sinaï  une 
localisation  précise,  pour  en  faire  «  un  lieu  redoutable, 
une  montagne  de  llanime  où  réside  le  dieu,  que  nul 
homme  vivant  n'a  jamais  visitée...,  »  pour  voir,  en  un 
mot  dans  Sinaï-Horeh  «  un  concept  mythologique  » 
(R.  Weill,  op.  cit.,  p.  54-ÔÔ),  c'est  là  une  exégèse  avec 
laquelle  nous  ne  pouvons  même  pas  discuter.  Nous  ne 
trouvons  aucun  appui  solide  sur  le  terrain  qu'elle  nous 
offre,  avec  un  remaniement  et  un  agencement  du  texte 
biblique  au  sujet  desquels  nos  adversaires  ne  savent 
pas  toujours  s'entendre,  avec  le  bouleversement  radical 
de  l'histoire  et  le  pur  subjectivisme  des  hypothèses.  Il 
est  facile,  avec  une  pareille  méthode,  d'accuser  d'igno- 
rance géographique  les  auteurs  des  documents  qui, 
d'après  la  critique,  nous  racontent  le  vovage  des 
Hébreux  à  travers  le  désert.  Nous  avons  vu  cependant 
que,  dans  ses  grandes  lignes  au  moins,  la  tradition 
qu'ils  nous  ont  conservée,  peut  se  suivre  jusqu'à  une 
période  assez  lointaine  de  l'histoire,  et  qu'elle  main- 
tient l'emplacement  du  Sinaï  dans  la  péninsule  qui 
porte  son  nom.  Il  est  étrange,  en  vérité,  d'entendre 
nos  contemporains  affirmer  que  les  Hébreux  n'ont  pas 
connu  ce  pays,  ouvert  depuis  longtemps  aux  Égyptiens, 
sillonné  par  les  tribus  nomades,  ou  qu'ils  ont  oublié, 
au  cours  des  siècles,  le  lieu  qui  tient  une  des  plus 
grandes  places  dans  leur  histoire.  —  On  peut  voir  sur 
cette  controverse  M.-J.  Lagrange,  Le  Sinaï  biblii/ue, 
dans  la  Revue  biblique,  1899,  p.  369-389. 

Nous  aurions  à  chercher  maintenant  quel  est,  parmi 
les  sommets  de  la  péninsule,  celui  qui  représente, 
d'une  façon  plus  ou  moins  probable,  le  Sinaï.  Notre 
recherche  sera  plus  facile  lorsque  nous  aurons  décrit 
cette  pointe  de  terre,  d'ailleurs  si  remarquable. 

m.  Gi':oGRAPHiE  FIE  i.A  pi-;ninsui.e.  —  1"  Confir/ura- 
tion  pliysii/ue  (voir  fig.  380).  —  La  péninsule  du  Sinaï 
forme  un  triangle  dont  les  sommets  sont  marqués  :  au 
sud  par  le  Rds  Mohammed,  au  nord-est  par  k'  fond 
du  golfe  à'  Aqabah,  au  nord-ouest  par  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  golfe  de  Suez.  La  ligne  directe  qui  relie 
la  pointe  sud  à  la  pointe  nord-est  mesure  198  kilo- 
mètres; celle  qui  la  relie  à  la  pointe  nord-ouest  a 
320  kilom.;  celle  qui  relie  les  extrémités  nord-ouest  et 
nord-est  en  a  250.  Les  limites  sont  nettement  fixées  à 
l'est  et  à  l'ouest  par  les  deux  golfes;  mais  elles  sont 
indécises  au  nord,  et,  suivant  qu'on  y  comprend  une 
partie  plus  ou  moins  grande  du  plateau  désert  de  lih, 
la  superficie  varie  entre  25  000  et  35000  kilomètres 
carrés.  La  presqu'île  a  exactement  la  forme  d'une 
pointe  de  llèche  qui  s'avance  dans  la  mer,  et  elle  pré- 
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seule  quelques  traits  orOi;rapliii]iies  liion  saillauls.  Une 
chaîne  de  montagnes,  qui  prend  naissance  à  l'esl  des 
lacs  Amers  et  du  canal  de  Suez  sous  le  nom  de  iljrbt'l 
ei'-Fdliiili.se  prolonge  au  sud-esl,  puis  au  nord-esl 
jusqu'au  ijolfo  il'  AiiaOali,  sous  lo  nonj  de  cljèbcl  et-Tih. 
C'est  une  vaste  nunaille,  dont  les  deux  parties  se  ren- 
contrent à  angle  droit  vers  le  ccntr<!  de  la  péninsule  et 
forment  comuie  le  saillant  d'une  immense  forteresse. 
Ses  plus  grandes  hauteurs  vont  de  1  000  à  1  200  mètres. 
Elle  divise  la  pres(|u'ile  en  deux  zones  liien  distinctes. 
Au  nord  s'étend  le  Bthliet  el-Tili  ou  «  di5.sert  de 
l'KgareinenI  ».  Ce  plateau  calcaire,  hérissé  de  collines 
et  semé  de  galets,  s'incline  légèrement  vers  la  Médi- 
lerrané'C.  Il  n'est  guère  coupé  que  par  ([uclques  oua- 
dis,  qui.  sauf  r«i(rt(/(  Djcrafi'/i,  tributaire  de  l'.Vrahah, 
constituent  les  raïuilications  de  l'oiiai/i  el-'Ayiscli,  ou 
«  Torrent  d'Egypte  »,  dont  l'embouchure  est  près  du 
village  du  même  nom,  à  rni-rhemin  entre  l'ancienne 
Péluse  et  Gaza.  Cotte  large  vallée,  sans  eaux  courantes, 
est  cependant  arrosée  par  l'eau  des  pluies  en  quantité 
suffisante  poTir  que  des  bouquets  de  tamaris  en  atté- 
nuent çà  et  là  la  désolation.  Le  plateau  de  Tlli  n'en 
est  pas  moins  une  vaste  solitude  aride  et  nue.  Il  forme 
le  prolongement  méridional  des  terrasses  de  la  .ludée; 
mais,  en  avan(,'ant  vers  le  nord,  les  sources,  les  terres 
productives,  les  oasis  deviennent  plus  nombreuses.  Au 
sud-ouest  et  au  pied  du  cljébel  et-Tih  s'étend  une  large 
zone  plate  et  sablonneuse, appelée  Dehhet  et-- Hanilé k , 
qui  le  longe  comme  le  fossé  d'une  fortilication.  Surgit 
ensuite  le  massif  triangulaire  des  montagnes  sinaï- 
ti(iues,  qui  avance  sa  pointe  jusqu'à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  péninsule.  C'est  là  que  se  trouvent  le 
djebel  ^[l'lsa  ou  «  montagne  de  Aloise  »  (2  244  mètres 
d'altituide),  (lanqué  au  sud  du  djebel  Kallierin 
(2  602  m.),  le  sommet  le  plus  élevé  de  toute  la  pénin- 
sule. Plus  au  sud,  se  dressent  d'autres  cimes,  parmi 
lesquelles  on  distingue  le  rf/.  t'fiini  Sc/(Oi)i(;c(2  575m.), 
et  le  dj.  Thehl  (2  i03  m.).  A  droite  et  à  gauche  de  cette 
ligne  d'axe  s'étendent  les  deux  zones  littorales,  diffé- 
rentes d'aspect.  Celle  qui  longe  le  golfe  d '.\qabah  se 
rapproche  beaucoup  du  rivage,  ne  laissant  entre  la 
montagne  et  la  mer  qu'une  étroite  ceinture  de  terres 
basses.  Celte  chaîne  cùtière  comprend  en  particulier  le 
dj.  Sura  et  le  dj.  Sanihlii,  qui  se  dirigent  parallèle- 
ment au  littoral.  Uans  celle  qui  longe  le  golfe  de  Suez, 
les  montagnes  sont  en  généra!  assez  éloignées  de  la 
mer.  On  rencontre  cependant  sur  le  bord  de  celle-ci 
des  hauteurs  peu  importantes  comme  le  dj.  Gabeliyéli 
et,  plus  au  nord,  le  dj.  Hammdni  Fir'ûn.  A  l'ouest 
du  dj.  Mi'isa,  s'élève  le  dj.  Serhal  (2  052  m.),  dont  nous 
aurons  à  reparler.  Ces  montagnes  du  Sinai,  immense 
amas  de  granit,  de  gneiss  et  de  porphyres,  ont  un 
relief  extraordinaire  et  un  aspect  des  plus  grandioses, 
que  K.  Reclus,  Asie  antérieure,  Paris,  I88i.  p.  712, 
décrit  ainsi,  et  dont  la  peinture  de  (lérome,  lig.  ."iSl, 
donne  bien  l'idée  :  «  Uniformes  par  la  composition  de 
leurs  roches,  les  monts  du  Sinaï  ne  le  sont  pas  moins 
par  l'aridité  de  leur  surface;  ils  sont  d'une  nuditi'  for- 
midable; leur  profil  à  vives  arêtes  se  dessine  sur  le 
bleu  du  ciel  avec  la  précision  d'un  trait  buriné  sur  le 
cuivre.  Ainsi  la  beauté  du  Sinaï,  dépourvue  de  tout 
ornement  extérieur,  est  elle  la  beauté  de  la  roche  elle- 
même  :  le  rouge  brique  du  porphyre,  le  rose  tendre 
du  feldspath,  les  gris  blancs  ou  sombres  du  gneiss  et 
du  syénite,  le  blanc  du  quartz,  le  vert  de  différents 
cristaux  donnent  aux  montagnes  une  certaine  variété, 
encore  accrue  par  le  bleu  des  lointains,  les  ombres 
noires  et  le  jeu  do  la  lumière  brillant  sur  les  facettes 
cristallines.  La  faible  végétation  qui  se  montre  çà  et  là 
dans  les  ravins  et  sur  le  gneiss  décomposé  des  pentes 
ajoute  par  le  contraste  à  la  majesté  des  formes  et  à  la 
splendeur  de  coloris  que  présentent  les  escarpements 
nus;  sur  les  bords  des  eaux  temporaires  dans  les  oua- 


dis,  quelques  genêts,  des  acacias,  des  tamaris  des 
petits  groupes  de  palmiers  ne  peuvent  en  rien  voiler 
la  Hère  simplicité  du  roc.  Ci'tte  forte  nature,  si  dillé- 
renle  de  celle  qu'on  admire  dans  les  contrées  humides 
de  l'Kurope  occidentale,  agit  puissamment  sur  les  es- 
prits.Tous  les  voyageurs  en  sont  saisis  ;  les  liédouinsnés 
au  pied  des  montagnes  du  Sina'i  les  aiment  avec  passion 
et  dépérissent  de  nostalgie  loin  de  leurs  rochers.  » 

A  travers  la  région  montagneuse,  les  ouadis  et  les 
vallées  forment  un  réseau  inextricable,  qui  la  divise  en 
massifs  irréguliers.  Citons  à  l'ouest,  descendant  vers  le 
golfe  de  Suez  :  Voiiadi  (iharandel,  Youadi  Icirân,  qui 
contourne  au  nord  le  massif  dominé  par  le  montSerbal 
et  débouche  sur  la  côte  vers  l'extrémité  septentrionale 
du  djebel  Galieli\iéli,\'iinadi  llebràii  et  Youadi  Isléh  :  à 
l'est,  vers  le  golfe  d'Aqabah  :  Yauadi  Kidd,  Youadi  A"as(; 
et  Yiniadi  el-'Aïi>.  Les  plaines  sont  rares  et  n'existent 
guère  que  le  long  de  la  cote  occidentale.  La  première 
commence  en  face  de  Suez  et  s'étend  dans  la  direction  du 
sud-est  sur  une  longueur  de  90  kilomètres  entre  la  mer 
et  le  pied  delà  montagne.  Sablonneuse  et  nue,  presque 
sans  eau  et  sans  végétation,  elle  mérite  bien  le  nom 
de  désert.  Plus  bas  est  la  plaine  d'el-Mark/ia,  séparée 
de  la  précédente  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui  ne 
laisse  parfois  qu'un  étroit  passage  entre  ses  parois  et 
la  mer.  Elle  mesure  environ  20  kilomètres  de  longueur 
du  nord  au  sud,  et  8  kilomètres  de  largeur  de  l'est  à 
l'ouest.  Le  sol  noir  et  caillouteux,  jonché  de  blocs  de 
granit,  de  feldspath  et  de  basalte,  est  en  apparence 
stérile;  cependant  les  pluies  d'hiver  y  font  germer  une 
végétation  relativement  abondante  d'herbes  et  de  brous- 
sailles. Enlin,  un  peu  plus  au  sud,  s'étend  la  vaste 
plaine  d'el  (Jddh,  séparée  d'abord  de  la  mer  par  le 
djebel  Gabeliyéh ,  se  prolongeant  ensuite  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  la  péninsule. 
C'est  une  plage  soulevée,  haute  de  yOO  mètres  environ 
à  la  base  des  montagnes  et  inclinée  régulièrement  vers 
le  rivage.  Dans  l'intérieur  du  massif,  signalons  la 
plaine  d'er-Rdhali,  au  pied  du  djebel  Mi'isa.  —  Le  ré- 
gime hydrographique  n'est  représenté  dans  la  pres- 
qu'île sinaïlique  que  par  des  sources  et  les  lits  sinueux 
des  ouadis,  qui  ne  laissent  couler  que  les  pluies  d'hiver 
et  les  torrents  déversés  par  les  orages.  Les  plus 
fameuses  sources  sont  celles  d'Aiji'in  Mùsa  ou  «  l'on- 
taines  de  Moïse  »,  situées  à  environ  20  kilomètres  au 
sud-est  de  Suez,  sur  le  littoral  ouest  de  la  péninsule. 
Légèrement  thermales,  elles  entretiennent  une  riche 
végétation  dans  les  jardins  qui  les  entourent.  Plus  au 
sud,  sur  la  même  cote,  se  trouvent  les  sources  ther- 
males sulfureuses  du  Hamnidm  Fir'ûn  ou  «  Bains  de 
Pharaon  »,  et,  près  de  Tôr,  celles  du  Haninidni  Mûsa 
ou  «  Bains  de  Moïse  ».  Sur  d'autres  points  de  la  pénin- 
sule, des  sources  créent  de  véritables  oasis,  notamment 
à  Youadi  Gharandel.  à  Youadi  Feirân,  dans  les  vallées 
du  djebel  Mi'isa.  —  Sur  cet  aspect  général  de  la  pénin- 
sule sinaïtique,  on  peut  voir  :  A.  P.  Stanley,  Sinai  and 
Palestine,  Londres.  I.Sfi6,  p.  3-19;  'Vivien  de  Saint- 
Martin,  Dirtionnaire  de  (//'(Kirajikie  universelle,  Paris, 
1879-1805,  t.  V,  p.  943-914;  P.  Loti,  Le  désert,  Paris, 
1895;  A.  Sargenton-Galichon,  Sinaî,  ila'dn.  félra, 
Paris,  190'f,  p.   1-145,  etc. 

2»  Formation  (léolot/ique.  —  Les  deux  zones  nord  et 
sud  de  la  presqu'île  (liftèrent  géologiquement  conune 
elles  dilfèrenl  topographiqueinenl.  (Voir  lig.  382.  D'après 
lluU,  Gfolofjy  of  Arabia  Petrxa.  Krontispice.)  Le  pla- 
teau de  'l'ib  est  une  table  calcaire  qui  a  très  peu  souf- 
fert de  l'érosion,  tandis  que  le  massif  montagneux  du 
sud  constitue  un  formidable  amas  de  roches  cristallines, 
granits  et  porphyres,  dont  les  parties  élevées  sont  dé- 
nuées de  tout  revêtement  sédimentaire,  mais  sur  les 
marges  duquel  apparaissent,  en  bandes  irrégulières, 
des  roches  métamorphiques,  des  schistes  variés  et  d'im- 
portantes formations  de  grès.  La  table  calcaire  du  Tlh 
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appartient  aii  plateau  égyplo-syrien.  dont  dépend  la 
Palestine  cisjordane  et  Iransjordanc.  Le  massif  cristal- 
lin, qui  la  domine  de  1500  mètres,  à  une  faible  distance, 
se  rattache  à  ceux  qui  bordent  les  deux  golfes  de 
Suez  et  d'Aqabali,  du  coté  de  rK<;ypte  et  de  l'Arabie. 
Il  suppose  donc  une  grande  rupture  géologique.  Il 
forme,  en  ellet,  une  sorte  d'ilot  arrêté  de  toutes  parts 
à  des  lignes  de  rupture,  resserré  à  l'est  et  à  l'ouest  par 
les  deux  effondrements  rectilignes  qui  se  rencontrent 
à  angle  aigu  dans  le  grand  fossé  syrien  (voir  Pai.esti.ne, 
Gcolor/ie.  t.  IV,  col.  -218),  et  se  heurtant  au  nord  au  bu- 
toir égypto-syrien.  Il  est  beaucoup  plus  rapproché  de 
la  falaise  granitique  de  la  cote  arabique  que  de  celle  de 
la  côte  égyptienne.  Lorsque  ce  massif  polygonal  eut 
surgi  comuie  un  coin,  les  assises  sédimentaires  qui  le 
recouvraient  .se  trouvèrent  tellement  fracturées  et  défoi^ 
inées  par  les  dislocations  que  les  agents  atmosphériques 
finirent  par  les  balayer  entièrement.  jMors  la  masse 
cristalline  des  roches  primitives  apparut  à  nu  sur  le 
sommet  et  sur  le  liane  des  montagnes  qu'on  appelle 
maintenant  le  (//'.  Sei-bal,  le  dj.  Mosa.  le  dj.  Vnim 
Somer,  etc.  (fig.  liSIt).  Cette  déniidation  s'accomplit  avec 
uneinlensité  décroissante  en  s'éloignant  du  noyau  cen- 
tral, de  telle  sorte  qu'en  descendant  vers  le  nord,  on 
voit  paraître  d'abord  les  grès  primaires  reposant  sur  les 
granits,  et,  plus  loin,  les  calcaires  reposant  sur  les 
grès.  Il  en  résulte  une  zone  d'aflleurement  périphérique 
pour  chaque  étage  de  roches. 

Depuis  les  environs  de  Suez  jusqu'à  80  ou  90  kilo- 
mètres dans  la  direction  du  sud,  la  crête  de  la  falaise 
de  Tih  se  tient  régulièrement  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres de  la  cote.  La  zone  littorale  est  une  plar/e  soti- 
levée,  dont  l'émersion  est  antérieure  aux  dépôts  d'alluvion 
qui  forment  sa  surface  et  reposent  sur  le  gypse,  constaté 
à  'Aiji''n  ili'isa.  puis  affleurant  plus  loin.  L'ouadi  Glia- 
randel  (Tig.  383).  orienté  vers  le  nord-est,  présente  la 
première  ligne  de  rupture  en  relation  avec  le  phénomène 
sinaîtique;  elle  est  transversale  par  rapport  aux  grandes 
lignes  du  versant,  qui  sont  parallèles  à  la  côte.  C'est 
dans  cette  faille,  au  fond  de  la  vallée,  non  loin  de  la 
mer,  que  jaillissent  les  eaux  chaudes  du  Hamniàm 
Fir'ùn.  La  montagne  qui  porte  le  même  nom  est 
formée  de  calcaires  jaune  clair,  revêtus,  au  nord  et  à  l'est, 
d'une  croûte  peu  épaisse  de  gypse  argileux,  dont  le  voi- 
sinage des  sources  sulfureuses  explique  la  formation. 
A  l'embouchure  de  Vnuadi  Tayibéh,  on  remarque,  sur 
la  rive  gauche,  un  ample  dyke  de  basalte,  dont  la  cou- 
leur sombre  contraste  avec  la  blancheur  des  roches 
crayeuses  environnantes;  c'est  la  première  manifesta- 
tion que  nous  rencontrons  du  vaste  épanchement  vol- 
canique qui  précéda,  au  Sinaî,  les  phénomènes  de  dé- 
placements verticaux  de  l'écorce.  Par  l'ouadi  Hamr. 
nous  entrons  dans  la  zone  des  grès.  Il  longe  la  base 
méridionale  d'une  hauteur,  le  Sarbul  el-Djémel 
(fig.  383)  dont  le  liane  oriental  nous  permet  d'étudier 
la  succession  des  terrains.  On  voit  ainsi  apparaître 
successivement  sous  les  couches  de  calcaire  les  dilïé- 
rents  étages  de  grès  secondaire  et  primaire,  et,  tout  au 
fond,  un  aftleurement  de  schiste  ;  au-delà,  sur  l'anti- 
clinal,  le  terrain  se  relève  et  les  grès  réapparaissent 
dans  le  même  ordre,  puis,  après  une  grande  faille, 
orientée  nord-nord-ouest,  les  assises  reprennent  leur 
horizontalité.  Cette  masse  de  grès  comprend  deux 
étages  d'aspect  dill'érenl  :  l'un,  inférieur,  est  constitué 
par  un  grès  tabulaire  rouge  foncé,  assez  tendre,  auquel 
on  a  donné  les  noms  de  çirvs  siiiaîlique  et  grés  du  dé- 
sert; l'autre,  supérieur,  comprend  un  grès  plus  com- 
pact et  plus  dur,  d'une  teinte  plus  claire  et  identique 
au  gris  de  NuOie.  Entre  les  deux  se  trouvent  de  minces 
couches  de  grès  métallifères  renfermant  des  turquoises, 
comme  on  le  voit  à  Sardbit  et  Kliâdint  et  à  Maglidrali. 
Ces  deux  régions,  intéressantes  au  point  de  vue  histo- 
rique, ne  le  sont  pas  moins  au  point  de  vue  géologique. 


Klles  laissent  voir,  avec  les  différents  terrains  qui  com- 
posent le  sol  sinaîtique,  les  failles  qui  en  marquent  la 
rupture.  On  remarque,  en  effet,  dans  cette  partie  occi- 
dentale de  la  péninsule,  un  système  de  failles  princi- 
pales et  secondaires,  parallèles  à  la  côte.  Les  plus  im- 
portantes se  suivent  facilement  dans  lesouadis  Schellal 
Buderali.  Mokatleb,  Feirdn,  S'asb,  Sûirig,  K/ianii- 
téli,  etc.,  et  ont  ainsi,  avec  les  progrès  de  l'érosion, 
donné  naissance  aux  principales  voies  de  la  contrée. 
Il  nous  suflira,  pour  présenter  une  idée  de  la  structure 
et  des  «ccidenis  du  terrain,  de  tirer  une  ligne  partant 
du  golfe  de  Suez  et  traversant  la  presqu'île  jusqu'au 
plateau  de  Tih,  en  passant  par  les  districts  que  nous 
venons  de  mentionner.  Voir  fig.  382.  On  y  verra  la 
succession  et  la  superposition  des  différentes  couches 
depuis  le  granit  jusqu'aux  épanchements  basaltiques, 
les  failles  successives  qui  ont  plissé  le  sol.  Les  mêmes 
phénomènes  de  rupture  reparaissent,  du  côté  de  l'est, 
vers  le  fond  du  golfe  d'Aqabah.  La  pointe  méridionale 
de  la  péninsule  est  constituée  par  les  roches  de  granit, 
porphyre,  diorite,  gneiss  et  différentes  espèces  de 
schistes. 

Mais  il  nous  importe  maintenant  de  connaître  les 
phénomènes  principaux  qui  ont  donné  à  la  presqu'île 
sinaîtique  sa  forme  actuelle.  Trois  grands  agents,  pro- 
venant de  forces  indépendantes,  mais  dont  les  effets  se 
subordonnent  les  uns  aux  autres,  ont  exercé  et  exer- 
cent encore  leur  puissance  pour  modeler  le  massif 
géologique  dont  nous  avons  examiné  la  composition; 
ce  sont  la  chaleur,  le  vent  et  l'eau.  Dans  ce  pays,  la 
désagrégation  superficielle  des  roches  ne  vient  pas 
principalement,  comme  dans  nos  contrées,  de  l'humi- 
dité, que  l'absence  de  végétation  empêche  d'agir  pro- 
fondément, et  dont  les  effets  sont  simplement  locaux, 
très  lents  et  secondaires.  Elle  tient  aux  variations  de 
température  qui  s'attaquent  aux  couches  extérieures 
des  minéraux,  tandis  que  la  température  intérieure 
reste  constante.  Cette  infiuence  finit  par  ébranler,  puis 
séparer  par  écaiHement  les  matériaux.  Les  parties 
désagrégées  tombent  alors  en  morceaux  au  bas  des 
pentes,  pour  former  des  éboulis,  et  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire  dans  les  roches  stratifiées,  ou  bien  les  par- 
celles détachées  de  la  surface  sont  emportées  par  le 
vent,  dont  la  puissance  au  désert  est  considérable.  Cette 
seconde  action  mécanique,  appelée  ablation  éolienne 
ou  dé/lalioii,  a  une  intensité  considérable  par  sa  con- 
tinuité, s'exerçant  en  tout  temps,  et  par  sa  généralité 
portant  sur  tous  les  matériaux.  Enfin  les  pluies,  irré- 
gulières, toujours  très  courtes,  mais  très  abondantes 
et  souvent  d'une  extrême  violence,  continuent,  par 
l'érosion,  le  travail  des  deux  agents  précédents.  Les 
trombes  d'eau  balaient  la  surface  des  roches  et  les 
ravins  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  ne  ren- 
contrent la  plupart  du  tempsaucun  manteau  de  végé- 
tation, mais  des  éboulis  mobiles.  Ces  différents  phéno- 
mènes expliquent  comment,  à  l'embouchure  des  vallées 
dans  la  plaine,  le  plus  souvent  au  bord  de  la  mer, 
s'étend  un  large  éventail  de  débris  de  toute  grosseur 
et  de  tout  âge.  Celte  vaste  zone  de  débris  forme  ainsi 
lisière  tout  autour  du  massif  granitique  dénudé,  prin- 
cipalement au  sud-ouest,  où  la  grande  plaine  d'EI- 
Qdalt  a  été  en  partie  conquise  sur  la  mer  par  les 
décombres  issus  des  ravins.  De  même,  en  remontant 
vers  le  nord-ouest,  le  littoral  est  presque  partout  séparé 
du  pied  des  montagnes  par  un  glacis  de  déjections 
analogues  :  telles  sont  la  plaine  d'El-ilarkha  et  la 
plaine  côtière  qui  se  rattache,  à  sa  partie  supérieure, 
aux  soubassements  calcaires  du  djebel  el-Tîli.  L'abla- 
tion sèche  dune  montagne  stratifiée  donne  naissance 
au  désert  de  pierres,  débris  de  couches  résistantes, 
fossiles,  corps  durs  rebelles  à  la  déllation,  amoncelés 
en  quantité  croissante  et  provenant  de  tous  les  étages 
du  massif  détruit.  De  son  côté,  la  montagne  cristalline 
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fournil,  par  sa  démolition,  les  tnaU-riaiix  du  il^scrl  de 
sable  ;  lels  le  Uebbel  ev-Hamli'h  pt  quelques  petites 
plaines  ondulées,  dans  certains  coins  du  yranit  et  du 
grès. 

Malgré  leur  rareté  et  la  rapidité  de  leur  écoulement, 
les  pluies  ne  passent  pas  sur  le  désert  sans  alimenter 
une  certaine  circulation  souterraine.  Le  sable,  qui  s'en 
imprègne,  alisorlie  une  parlie  de  l'eau,  qu'il  rend  plus 
ou  inoins  vile.  D'autre  pari,  l'averse  ne  coule  pas  sur 
la  surface  des  plateaux,  le  liane  des  montagnes  et  des 
vallées,  sans  <|u'il  pénètre  un  peu  de  cette  eau  dans  les 
couches  profondes  par  les  lissures  superlicielles.  Cir- 
culant alors  le  long  des  pentes  naturelles  de  drainage, 
elle  se  rassemlile  à  la  limite  des  couches  imperméables 
et  linit  par  sourdre  à  l'extérieur.  Ce  principe  méca- 
nii|ue  de  la  formation  des  sources  s'applique,  quoique 
dans  une  moindre  proportion,  à  la  péninsule  sinaïtique  ; 
mais  l'application  varie  suivant  la  nature  géologique 
du  sol.  Aussi  distingue-t-on  trois  régions  dillérentes  au 
point  de  vue  hydrologique.  .\u  nord,  le  plateau  calcaire 
du  Tih,  peu  élevé,  ne  reçoit  qu'une  pelito  quantité 
d'eau;  de  plus,  celle  qui  ne  s'en  va  pas  directement 
dans  les  ouadis  du  désert,  et  de  là  à  la  mer,  se  perd 
dans  la  profondeur  des  couches  poreuses.  La  végéta- 
tion y  est  donc  très  rare,  et  nous  verrons  que  celte  con- 
trée a  été  plutôt  faite  pour  la  route  des  caravanes  que 
pour  l'habitation  des  hommes.  De  l'est  à  l'ouest,  la 
région  du  grès  a  un  relief  très  accidenté  et  une  poro- 
sité beaucoup  moins  grande  ;  l'eau  y  est  plus  abondante, 
les  sources  y  rendent  le  voyage  assez  facile,  et,  en 
d'autres  endroits,  l'humidité  est  suffisante  pour  que  le 
saille  des  vallées  produise  de  beaux  arbres  ou  des 
broussailles  qui  servent  de  nourriture  aux  animaux. 
La  vie  nomade  y  est  déjà  possible.  C'est  également  une 
région  minière,  que  les  j.gypliens  connurent  de  très 
bonne  heure.  Au  sud  enfin,  dans  la  montagne  grani- 
tique, se  trouvent  seulement  réalisées  les  conditions 
les  plus  indispensables  de  la  vie  sédentaire.  La  neige 
([ui,  en  hiver,  tombe  sur  les  hauts  sommets,  ruisselle 
lentement,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  et  l'eau  se 
trouve  retenue  au  fond  des  innombrables  vallées  et 
ravins:  partout  où  elle  sort  du  sable,  s'épanouit  une 
belle  végétation  de  caractère  tropical.  .Ainsi  sont  for- 
mées les  oasis,  dont  la  plus  étendue  est  celle  de  Féiràn. 
Cet  aperçu  géologique  nous  montre  déjà  ce  que  sera 
dans  l'histoire  chacune  des  zones  de  la  péninsule  :  le 
plateau  de  Tih,  désert  sans  eau  et  sans  végétation, 
simple  voie  de  communication  qu'on  franchit  rapide- 
ment; la  région  du  grès  et  des  mines,  station  tempo- 
raire des  travailleurs  étrangers,  des  bergers  et  des 
nomades;  le  massif  granitique,  district,  à  certaines 
époques,  de  la  vie  sédentaire.  —  Cf.  R.  Weill,  La  pres- 
i/u'ilc  du  Sinaï,  p.  1-74.  On  peut  voir  aussi,  sur  la  géo- 
logie du  Sinai'  :  F.  W.  llolland,  Nutes  on  the  Geolog;/ 
of  Sinai,  dans  Qi(art.  Jouni.  af  the  Geolog.  Soc, 
Londres,  t.  xxii  (1866),  p.  491-493;  0.  Fraas,  Àus  deni 
Orient,  Stuttgart,  1867.  p.  5-32;  II.  Bauerman,  Note  on 
a  Geological  Buconnaissance  made  in  Ai-abia  Petriea 
in  the  Spring  nf  JSëS.  dans  Quart.  Journ.  of  the 
Geolog.  Soc,  t.  .\xv  (1869),  p.  17-38  et  pi.  i;  Raboisson, 
Contribulion  à  l'histoire  xtratigraphique  du  relief  du 
Sinaï,  et  spécialement  de  l'âge  des  porphyres  de 
cette  contrée,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences,  Paris,  t.  xt:vi  (1883),  p.  282-285;  E.rplo- 
ration  géologique  de  la  péninsule  sinaititjue,  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  1900,  p.  25-31,  33-75; 
K.  Hull,  Memoir  on  the  Genlogy  and  Geography  of 
.irabia  Pclrœa,  Palestine  and  adjoining  districts, 
Londres,  I8S9,  avec  carte;  Mount  Seir,  Sinai  and 
Western  Palestine,  Londres,  1889;  ,1.  Walther,  Die 
Korallenrifle  der  Sinaihalbinsel,  dans  Abhandl.  der 
kôn.  sâchs.  Ges.  der  Wissenschaft.,  t.  xxiv  (1888) 
p.  439-500,  carte  et  planches;  W.  F.  Hume,  The  topo- 


graphy  and  geology  of  the  Peninsulaof  S'inai  (South- 
Easlern  Portion),  Le  Caire,  1900;  T.  Barron,  The  topn- 
graphy  and  geology  of  the  Pcninsula  af  Sinai  (Wes- 
tern Portion).  Le  Caire,  1907,  etc. 

3»  Climat,  flore,  faune.  —  Ce  qui  caractérise  le  dé- 
sert, c'est  l'irrégularité  des  pluies,  toujours  très  courtes, 
al)ondantes^et  réparties  dans  d'étroites  limites.  En 
général,  elles  ne  tombent  guère  ciu'une  vingtaine  de 
jours  par  an,  du  mois  de  décembre  au  mois  de  mars. 
Lorsqu'un  orage  éclate,  les  eaux  descendent  des  cimes 
et  des  versants  dénudés  de  la  montagne,  se  précipitent 
avec  fracas  au  fond  des  gorges  et  des  vallées,  où  elles 
forment  promptement  des  torrents  impétueux.  La  tour- 
mente passée,  le  fleuve  temporaire  baisse  rapidement, 
et,  le  lendemain,  n'est  plus  qu'un  lilet  d'eau  que  le 
sable  finit  par  absorber.  Les  pluies  d'hiver  raniment 
ainsi,  d'année  en  année,  la  maigre  végétation  de  la  pé- 
ninsule. Alors  la  verdure  reparait  dans  certains  fonds, 
dans  les  plaines,  parfois  sur  les  flancs  de  quelques  col- 
lines. Mais  à  partir  de  mars,  le  soleil  donne  une  chaleur 
ardente,  parfois  le  khamsin  déchaîne  des  tempêtes  de 
sable,  l'humidité  s'évapore  et  l'aridité  dessèche  les 
plantes, qui,  quoique  brûlées, serventcependant de  pâture 
aux  animaux.  Nous  avons  vu  néanmoins  que  le  désert 
renferme  de  charmantes  oasis.  Voir  Ki.iM  l,t.ii,col.  1680: 
Bapuidi-M,  col.  980.  Le  ciel  est  presque  toujours  sans 
nuages,  l'air  est  sec  et  pur,  l'atmosphère  d'une  mer- 
veilleuse transparence,  la  lumière  resplendissante.  La 
température  varie  naturellement  selon  l'altitude  et  la 
saison,  et  surtout  du  jour  à  la  nuit,  entre  lesquels  le 
thermomètre  marque  quel(|uefois  une  trentaine  de 
degrés  de  différence.  Pendant  la  journée,  la  chaleur 
est  tolérable  sur  les  hauteurs,  mais  excessive  dans  les 
plaines  et  les  vallées.  Pendant  la  nuit,  la  rosée  est 
parfois  très  abondante. 

Les  arbres  paraissent  partout  où  afileure  l'eau.  Les 
espèces  principales  sont  :  le  palmier  sauvage  et  le  pal- 
mier dattier;  l'acacia  seyal,  le  siltiiu  des  Hébreux,  au 
tronc  robuste,  au  bois  très  dur,  quoique  fort  léger 
(voir  Acacia,  t.  i,  col.  101);  le  tamaris,  lamarix  man- 
nifera,  le  tarfah  des  Arabes  Voir  Manne,  t.  iv, 
col.  656.  Dans  les  vallées  de  la  région  granitique 
méridionale,  on  rencontre  la  llore  vigoureuse  et  variée 
de  l'ouadi  Feirdn,  avec  les  tamaris,  les  figuiers  nahk, 
les  palmeraies  cultivées,  dont  les  dattes  sont  recherchées 
à  l'égal  de  celles  de  Tùr,  de  nombreuses  espèces  d'ar- 
bustes et  de  buissons,  au  milieu  des  prairies  baignées 
par  le  ruisseau.  Dans  les  jardins  du  couvent  de  Sainte 
Catherine,  on  remarque  des  cyprès  noirs  de  grande 
taille.  Parmi  les  espèces  de  buissons  domine,  surtout 
dans  le  nord,  le  genêt  blanc,  Retatna  Rœtam  des  bo- 
tanistes, le  rôlcm  des  Hébreux,  le  réiém  des  .Arabes. 
Voir  Genêt,  t.  m,  col.  IS3.  k  la  base  des  rochers,  on 
trouve  le  câprier,  capparis  spinosa,  le  lasaf  des  .Arabes. 
Parmi  les  plantes  aromatiques,  nous  citerons  :  Varle- 
misia  judaica,  arabe  :  abeithirân;  \a  myrrhe,  pyre- 
thrum  santolinoides  ;  le  fenouil,  ferulu  sinaica,  arabe  : 
schomer.  Pour  compléter  ces  indications  sommaires 
sur  la  llore  sinaïtique,  on  peut  voir  :  YOrdnance  Sur- 
vey  of  the  Peninsula  of  Sinai,  Southamplon,  1869,  t.  i, 
p.  247-249;  H.  Chichester  Hart,  A  Xaturalist's  journey 
10  Sinai,  Petra  and  Sotith  Palestine,  dans  Palestine 
Exploration  Fund,  Quarterly  .'■étalement,  Londres, 
1885,  p.  231-255;  G.  E.  Post,  Flora  of  Syria,  Palestine 
atid  Sinai.  Beirouth,  s.  d.  (cf.  H.  Christ,  Zur  Flora  der 
biblischen  Lànder,  dans  Zeilschrift  des  Deutschen 
Palâstina-Vereins,  t.  xxiii,  1900,  p.  79-82). 

Dans  une  contrée  où  l'eau  est  rare  et  la  végétation 
maigre,  on  ne  peut  s'attendre  à  \e  la  vie  animale 
aussi  développée  que  dans  les  régi_.;s  plus  favorisées 
par  la  nature.  Elle  existe  cependant  à  un  plus  haut 
degré  qu'on  pourrait  le  croii-e  au  premier  abord.  Signa- 
lons seulement  :  le  léopard,  Felis  leopardtis,   arabe  : 
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iiiiiic.  inii  lialiile  dans  les  pai'lios  li's  plus  élevi'os  et 
les  plus  inaccessibles  île  la  péninsiiU';  le  loup,  arabe  : 
dib;  le  cliacal,  canis  auiviis  :  le  ren.ird  appelé  par  les 
Arabes  aliu'lliosi'iii,  canin  fantelicus;  le  Ijouquetin, 
becivn,  ca/iya  shtailica.l»  gazelle,  dorcas  (iazi'lla;\c 
lièvre,  lepKS  siiiaiticiix,  arabe  :  anieb,  etc.  Les  trou- 
peaux lies  bédouins,  chameaux,  chèvres  cl  moutons, 
Irouvenl  une  nourriture  suflisante  en  dillérents  en- 
droits. —  Paruii  les  oiseaux,  nous  citerons  ;  le  vautour 
égjplien,  .Y(;o|i/i/oi)  perciiOj>te>-iis,  Linn.;  l'aigle;  le 
milan,  Mitrtis  a'(/j//i/iiis,  nùlvits  tnigrans;  le  faucon, 
Falco  lanariits;  le  coucou,  Cuciilus  caiiorits;  le  6»/- 
6i(/,  Ixus  xanlliopygitis;  le  Iraquet,  Stixicola  ivnaii- 
tlie.  sax.  (leserli  ;  la  fauvette,  la  bergeronnette, 
l'alouette,  le  corbeau;  la  perdrix,  Caccahis  saxatilis, 
caccabis  lieyii  ;  la  caille  commune,  Coltiniix  coinmu- 
nis.  etc.  Nous  ne  disons  rien  des  insectes,  mollusques, 
reptiles.  Cf.  Ordnance  Survei/  of  tlie  Peiiinsnla  of 
Si)iai,  t.  I,  p.  251-27-2;  H.Chichester  Hart,  op.  cit.,  re- 
produit dans  Siirvey  of  Palestine. 

i"  Population.  —  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  est  facile  de  voir  que  la  péninsule  sinaitique  n'est 
pas  le  désert  complet,  sans  eau,  sans  végétation,  inha- 
bitable pour  l'homme.  C'est  le  demi-désert,  et  le  ca- 
ractère de  l'homme  qui  est  venu  y  fixer  sa  tente  corres- 
pond à  celui  de  la  nature.  Simple  dans  ses  goûts,  il 
arrive  à  les  satisfaire  sans  peine  et  sans  grand  travail, 
tirant  des  ressources  naturelles  du  pays  tout  ce  que 
réclament  ses  besoins.  Amant  passionné  de  la  liberté, 
il  erre,  heureux  et  tranquille,  à  travers  tous  les  che- 
mins de  la  solitude,  sans  subir  les  contraintes  de  la  vie 
sédentaire.  Il  préfèie  la  pauvreté  à  la  moindre  sujétion, 
l'eu  vêtu,  mal  nourri,  dormant  sous  le  ciel,  autour  d'un 
feu  de  branchages,  sans  souci  des  variations  de  tem- 
pérature, il  a  une  santé  d'une  extrême  résistance.  Dans 
ce  corps  maigre  et  bien  portant,  l'esprit,  dégagé  de 
toute  préoccupation  scientifique  comme  de  tout  souci 
matériel,  garde  une  fraîcheur  et  une  vivacité  qui  rap- 
pellent l'enfant,  liais  l'enfant  se  retrouve  aussi  dans 
l'impuissance  à  prévoir,  l'incapacité  d'agir  avec  ordre, 
sans  cris  et  disputes.  Tel  est,  en  deux  mots.  le  Bédouin 
du  Sinaî.  La  population  de  la  péninsule  s'élève,  d'après 
les  évaluations  les  plus  probables,  à  environ  cinq  mille 
personnes.  Elle  se  divise  en  plusieurs  tribus,  réparties 
dans  les  dilïérenles  régions  de  la  presqu'île.  La  fortune 
des  Bédouins  consiste  dans  les  productions  du  sol  et 
dans  les  animaux,  chèvres,  moutons,  ânes  et  chameaux, 
qu'elles  leur  permettent  d'élever.  Leur  principale  res- 
source vient  de  la  location  de  leurs  chameaux  aux 
voyageurs  qui  traversent  le  pays.  Leur  vie  habituelle 
est  celle  des  pasteurs  nomades.  Ils  se  déplacent  par 
groupes  dans  les  limites  de  leur  territoire,  et  ont  vite 
fait  de  planter  leurs  tentes  noires  en  poil  de  chèvre  et 
de  chameau.  Dans  quelques  endroits,  notamment  au 
voisinage  des  principales  sources  et  des  cours  d'eau 
qui  alimentent  des  planlations,  la  vie  devient  séden  - 
taire  ou  demi-sédentaire.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
Vouadi  I\'asb  et  surtout  dans  Vouadi  Feirân,  oit  les  Bé- 
douins habitenl  des  buttes  en  pierre,  non  loin  des  ruines 
de  la  ville  antique.  —  Sur  les  mœurs  et  coutumes  des 
Bédouins  du  Sina),on  peut  voirW.  E.  .lennings-Bram- 
ley,  The  Bédouin  of  tlie  Sinaitic  Peiiinsula,  dans  le 
Palfistine  E.rploration  Fund.  Quarterli/  Stalement, 
19(15,  p.  l'2«-i:i7,  21I--21'J;  liKJtJ,  p.  ïi-lili,'  103-1(19,  197- 
20."),  %T()-i5S:  1907,  p.  22:j:i,  i:jl-i;i7,  279-28t;  1908, 
p.  :«)-:i(j,  112-lie;  1909,  p.  2.-);j-2r.8;  1910,  p.  I'i0-149. 

.">"  l'oies  de  conitiiunicatiori.  —  On  sait  que  les  deux 
golfes  qui  en.set|.!4nt  la  péninsule  sina'itique  et  s'avan- 
cent profondénT^^  dans  les  terres  ont  toujours  été 
d'importantes  voies  de  communication  du  inonde 
oriental.  I)e  l'océan  Indien  et  de  la  mer  Bouge,  on 
accédait,  d'un  côté,  à  la  Basse-lOgypte,  de  l'autre  à  la 
S\  rie  par  la  vallée  d'Arabah,  la  mer  Morte  et  la  vallée  du 


.lourdain,  ou,  en  coupant  au  nord -ouesl^  aux  poris  de 
la  Méditerranée.  Les  extrémités  septenlrion.iles  des 
deux  golfes  étaient  reliées  par  une  roule  qui  traversait 
en  droite  ligne  le  désert  de  Tib,  et  i''tait  une  section  de 
l'antique  chemin  de  terre  d'Egypte  en  Arabie.  La  Table 
de  Peulinfier  compte  de  Cl>j>:>na  à  llaila  (Elatli)  une 
dislance  totale  de  170  milles  {255  kilomètres),  et  marque 
deux  stations  intermédiaires,  Medi'ia  [unadi  Mediléh) 
et  Pliara.  Au  milieu,  au  point  appeb'  aujourd'hui 
Qala'at  en-NakId,  «  le  Fort  du  Palmier  •!,  se  trouve 
une  bifurcation,  conduisant  au  nord  vers  la  Palestine, 
au  sud  vers  le  djrbel  el-Tili,  que  l'on  passe  par  des 
gorges  difficiles  et  abruptes,  le  natih  er-Rakini>li,  le 
natjb  el-Uaisa/i,  le  naijb  el  Mrêsclii.  C'est  ainsi  que 
d'anciens  pèlerins  arrivaient  au  couvent  du  Sinaï  par 
Vouadi  Arabali:  d'autres,  partant  de  .lérusalem,  ga- 
gnaient la  région  d'Hébron  et  de  Gaza,  puis  se  diri- 
geaient, par  le  désert  de  Tîh,  vers  la  sainte  montagne, 
pour  s'en  aller  ensuite  en  Égyple  par  la  route  ordinaire 
de  la  côte.  La  voie  de  Suez  à  'Aqahah  est  caractérisée 
par  l'extrême  rareté  de  l'eau;  en  dehors  de  Qala'at  en- 
Xiikld,  Bir  Ki'iresch,  Bir  eth-Tlienu-d,  la  végélation 
est  nulle,  et,  par  suite,  le  séjour  même  des  nomades 
est  impossible. 

De  Suez  au  Sinaï,  les  chemins  sont  naturellement 
tracés  par  les  plaines  el  les  vallées  dont  nous  avons 
indiqué  la  formation  géologique.  Une  fois  sur  la  côte 
orientale  du  golfe,  on  s'avance  le  long  d'une  vaste 
plaine  d'alluvion,  doni  le  sol  est  composé  de  cailloux 
et  de  gravier.  On  arrive  ainsi  à  'Aynn  ilùsa,  d'où  le 
chemin  se  poursuit  avec  une  extrême  monotonie  dans 
la  direction  du  sud-est,  coupant,  à  longs  intervalles, 
des  ravins  peu  profonds.  Peu  avant  Vouadiel-Atha.  la 
route  se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  se  rap- 
proche de  la  côte  et  la  suit  de  plus  en  plus  près  jusqu'au 
djchel  Hammdm  Fir'ûn  et  le  Bas  Abu  Zeniméh; 
l'autre  se  tient  plus  haut,  mais  parallèle  à  la  première 
jusqu'à  l'oasis  de  Gharandcl,  d'où  elle  continue  par 
Vouadi  Guéséh.  Au  confluent  de  Vouadi  Schebeikéh  et 
de  Vouadi  Tayihéli,  se  trouve  une  bifurcation  impor- 
tante. Une  roule  s'en  va  vers  l'est,  par  Vouadi  flafiir, 
laissant  à  gauche  le  .Sarbtit  el-Djeinel,  puis  prend  au 
sud-est,  contourne,  par  Vouadi  Stiirig,  Sardbit  el- 
Khàdini,  se  dirige  enfin  vers  le  couvent  de  sainte 
Catherine  par  les  ouadis  Khamiléli.  Barak,  Lebwéli, 
Berrali,  etc.  L'ne  autre  descend  vers  le  sud,  rejoint 
près  de  la  côte  le  sentier  littoral  el  suit  le  rivage  jus- 
qu'à la  plaine  û'el-Markha.  De  là,  elle  s'avance,  paral- 
lèlement à  la  précédente,  vers  le  même  point,  par  les 
ouadis  Scitellal,  Mokatteb,  Feirân,  Solaf.  D'autres 
cbeniins  s'y  ratlaclient  pour  rejoindre  ïôr,  au  sud. 
Enfin,  du  couvent  de  Sainte-Catherine,  un  sentier 
descend  vers  le  même  village  de  'l'ôr,  par  les  ouadis 
Sebayéli,  Tarfali,  Isléh,  et  la  plaine  û'el-Qûah. 

Du  Sinaï  vers  le  nord-est,  la  route  suit  les  tiuadis 
Sa  al,  el-Uudherrilt,  el  va  rejoindre  celle  du  plateau  de 
Tib;  un  embranchement,  partant  d'.-li)*  Iludlwrah,  et 
touchant  la  côte  à  Ain  en-Nueibéh,  remonte  par  le 
littoral  jusqu'à  Aqabab.  Une  autre  se  dirige  vers  le 
nord  pour  franchir  le  djebel et-Tili  par  l'une  ou  l'autre 
de  ses  passes.  Une  branche  s'en  détache  pour  retrou- 
ver la  roule  du  nord-est  par  les  ouadis  ez-Zrlegah  et 
el-'Ain.  Ces  détails  nous  permettront  de  mieux  com- 
prendre l'itinéraire  des  Israélites  à  travers  la  pénin- 
sule. 

IV.  Histoire.  —  L'histoire  de  la  péninsule  sinaitique 
est  en  rapport  avec  sa  situation,  sa  configuration  physique 
et  ses  conditions  de  vie.  Placée  comme  une  .sorte  d'ilot 
entre  l'.Asie  et  l'Afrique,  défendue  d'un  côté  par  le  dé- 
sert, des  deux  autres  par  la  mer,  elle  se  trouvait  en 
dehors  de  la  voie  des  nations  de  l'ancien  monde,  La 
pauvreté  du  sol  et  des  habilanls  ne  pouvait  tenter  au- 
cun conquérant.  L'absence  de  villes,  de  monuments. 
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de  toute  civilisation  ne  pouvait  lui  donner  un  nom 
dans  les  annales  des  peuples.  Seule,  la  richesse  de  ses 
mines  devait  attirer  ses  voisins  d'f.gypte,  et  c'est  grâce   ^ 
à   eux   que  nous    pouvons    remonter    très  loin    dans 
l'histoire  de  ce  petit  coin  de  terre.  Leurs  inscriptions, 
en  effet,   depuis  qu'elles   sont    déchiffrées,  nous  ont   j 
révélé  un   passé    depuis  longtemps  inconnu.    11    faut 
ajouter  cependant  que  la  Bible  a  entouré  le  nom  de 
Sinai  d'une  gloire  qui  a   traversé  les  siècles  jusqu'à 
nous.  Mais  la  péninsule  n'a  été  pour  les  Hébreux  qu'un 
lieu  de  passage,  qu'il  ne  nous  ont  pas  suffisamment 
fait  connaître.   Il  nous  a   fallu  les  voyages,  surtout  les 
explorations  scicnliliques  de  nos  temps,  pour  pénétrer 
la  nature  et  l'histoire  de  cette  contrée.  Ce  que  nous 
savons  aujourd  Imi  nous  permet  de  mieux  comprendre 
le  récit  biblitiue.  Nous  rattachons  cette  histoire  aux 
principaux  peuples  qui  ont  eu  des  rapports  avec  le  Sinaï. 
1°  Lex   li-ihiis   prmiilives  et   les   Égyptiens.   —   Les 
Égyptiens  avaient  appliqué  A  la  contrée  que  nous  avons 
décrite  l'épitliéte  caractéristique  de   Ta-Su,  «  le  pays 
sec,  le  désert  ».  Ils  donnaient  à  ses  habitants  le  nom 
générique  de  Moiiilu.  Cf.  AV.  .Max  Mûller,  Asien  nnd 
Europa   nach  aHà<njptischcn   Denkmâlent,    Leipzig, 
1893,  p.   17--24.  Ils  ies  nommaient  encore  Hiru-Sàitu, 
t  les  Seigneurs  des  Sables  »,  Nomiu-Sdilu,  «les  Cou- 
reurs des  Sables   »,  et  ils   les  ratUicliaient  aux  Amu, 
c'est-à-dire  à  la  race  sémitique.  On  retrouve,  en  effet, 
dans  le  tvpe  de  ces  barbares,  celui  des  Sémites,  tête 
forte,  nez"aquilin,  front  fuyant,  barbe  longue,  cheve- 
lure épaisse  et  souvent  frisée.  Voir  fig.  'SSô.  Leur  vie 
était,  à  peu  de  chose  près,  celle  des  Bédouins  actuels 
du  sinaï.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  rOrient  classique,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  350.  On  com- 
prend  que  les   richesses   accumulées    dans  le   Delta 
égyptien  aient  souvent  excité  leurs  convoitises  et  leurs 
instincts  pillards.  Les  annales  de  l'Egypte  mentionnent, 
dès  les  commencements  de  l'histoire,  leurs  incursions 
et  les  précautions  prises  par  les  pharaons  pour  leur 
opposer  une  barrière.  De  bonne  heure  aussi,  ils  décou- 
vrirent, au  liane  de  leurs  montas-nes,  des  veines  abon- 
dantes de   minerais  métalliques  et  des  gisements   de 
turquoises.   Ces   richesses   excitèrent,  à  leur  tour,  la 
convoitise  des  pharaons,  qui  établirent  de  vive  force 
dans  les  cantons  miniers  des  escouades  de  travailleurs. 
L'ensemble  de  ces  cantons,  situés  au  nord-ouest,  s'appe- 
lait ilafkait,  le  pays  des  turquoises.  Le  district  le  plus 
anciennement  exploré  n'était  pas  très  loin  du  rivage, 
ce  qui  rendait  l'exploitation  plus  facile.  On  en  parlait 
comme  de  la    «  contrée  des   Grottes   »,    à  cause  des 
nombreuses  galeries  qui  y  avaient  été  creusées  ;  le  nom 
actuel  A'ouadi  ilaultàrali,  «   vallée  de  la   Caverne  », 
traduit  donc   simplement    en    arabe  le    vieux    terme 
égyptien.   Les  Monitu  défendirent  leurs   droits,  mais 
ils  succombèrent  sous   les    coups   des  troupes   égyp- 
tiennes, d'abord  sous   Smerkhet,   roi  de   la  première 
dynastie,  puis  sous  Snefru,  de  la  troisième.  Les  mines 
furent  abandonnées  de  la  VI'  à  la  XII*  dynastie;  il  faut 
ensuite  venir  jusqu'à  la  XVIII«  pour  trouver  un  der- 
nier   monument   de  l'occupation.    Les  Égyptiens,    en 
effet,  ont  laissé  en  cet  endroit  des  bas-reliefs  et  inscrip- 
tions qui  ont  permis  d'en  refaire  l'histoire.  Les  monu- 
ments se  rapportent  aux  dynasties  suivantes,  avec  les 
noms    des    rois    qui    y    sont    mentionnés;    I"    dyn., 
Smerkhet;   111%  Sa  nekht,  Zeser,  Snefru;  IVs  Khufu 
(Ivhéops);  V»  Sahu  Ra,  Ra-n-User,Men-Kau-Hor,Assa; 
V"I«,  Pepi  I",  Pepi  II;  XIIs    Amenemhat  III,    Amen- 
emhat  IV;  XVIII%  Thothmès  III.  Aujourd'hui  le    site 
archéologique  de  Maglidrah  n'est  plus  qu'un  souvenir  ; 
les  inscriptions,  détachées  des  roches,  ont    été  trans- 
portées  dans    les    musées,    les    mines    antiques  sont 
détruites,  un  seul  bas-relief  est  resté  à  sa  place,  celui 
de  Smerkhet,  qui  fut,  au  début,  sur  ces  murailles,  la 
première  empreinte  d'un  art  remarquable. 


Les  monuments  que  nous  venons  de  signaler  ne 
représentent  qu'une  partie  de  l'histoire  égyptienne  au 
Sinaï.  F.lle  se  déroule  en  même  temps  dans  un  autre 
centre  minier,  Sardbil  el-Khddini, (iui  devint  important 
surtout  sous  la  XII'  dynastie.  C'est  alors  qu'on  entre- 
prit la  construction  du  temple  qui  couronne  le  sommet 
du  plateau,  et  qui,  dans  la  suite,  a  été  agrandi,  res- 
tauré et  orné  par  un  grand  nombre  de  souverains.  Les 
ruines  de  cet  édifice  représentent,  sur  une  longueur 
de  200  mètres,  une  suite  de  salles,  de  cours,  de  por- 
tiques, qui  aboutissent  au  sanctuaire  de  lialhor,  la 
déesse  de  ces  lieux,  entièrement  taillé  dans  le  roc.  Ce 
qui  frappe  en  cet  endroit,  c'est  l'extraordinaire  abon- 
dance des  stèles  de  pierre,  rassemblées  dans  les  petites 
cours  intérieures  et  annexes  du  temple,  et  qui  donnent 
à  Sardbit  l'aspect  d'un  cimetière.  Les  représentations 
et  inscriptions  rappellent  principalement  les  rois  Amen- 
emhat I,  III.  IV,  de  la  XII»  dynastie,  Thothès  III,  IV, 
Amenhotep  III  de  la  XVIII',  Ramsès  IV,  VI,  de  la  XX'. 
On  trouve  d'autres  inscriptions  sur  paroi  rocheuse,  à 
l'entrée  ou  aux  abords  des  mines.  Tne  remarque  im- 
portante a  été  f:iite  en  explorant  les  ruines  du  temple. 
On  a  reconnu  que.  déjà  avant  l'arrivée  des  mineurs  égyp- 
tiens, un  culte  purement  sémitique  se  pratiquait  sur 
la  montagne,  auquel  les  pharaons  se  conformèrent 
dans  la  suite.  Les  monceaux  de  cendres,  les  petits 
autels  destinés  à  recevoir  l'encens,  les  pierres  coniques 
et  les  bassins  à  ablutions  appartiennent,  en  effet,  au 
culte  en  usage  chez  les  Sémites,  et  non  à  celui  des 
Égyptiens.  Voir .4rc/ieo/o3ie,  col.  1779.  La  Dame  de  la 
Turquoise  était  donc  probablement  la  déesse  Istar,  qui 
devint  pour  les  Égyptiens  Hathor  aux  cornes  de 
vache. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ce  rapide  résumé. 
On  a  objecté  contre  le  passage  des  Hébreux  à  travers 
la  péninsule  sinaïtique  la  crainte  qu'ils  devaient  avoir 
de  rencontrer  à  Maglidrah  ou  à  Sardbit  el-Khddim  les 
troupes  éirvptiennes.  Il  est  facile  de  répondre  qu'il  n'y 
eut  jamais'au  Sinaï  de  garnison  permanente  ni  d'éta- 
blissement de  mineurs  à  longue  durée.  Les  expéditions 
partaient  d'Egypte  ordinairement  au  mois  de  janvier  et 
s'en  retournaient  à  la  fin  de  mars  ou  au  mois  d'avril, 
au  commencement  des  grandes  chaleurs.  Les  Israé- 
lites, en  tout  cas.  n'avaient  pas  à  redouter  une  poignée 
de  soldats,  venus  pour  escorter  les  ouvriers,  encore 
moins  quelques  centaines  de  travailleurs,  pour  la  plu- 
part des  prisonniers  ou  des  esclaves,  plutôt  prêts  a 
s'unir  à  ceux  qui  savaient  secouer  le  joug.  -  Voir,  sur 
cette  partie  de  l'histoire  :  Ordnance  Survey  of  ike  Pe- 
ninsula  of  Sinai,  t.  i,  p.  1(38-193;  G.  Ebers,  £».<rcA 
Gosen  zum  Sina),  Leipzig,  1881,  p.  lU-173,  4o9-467; 
Flinders  Pétrie,  Hesearches  in  Sinai,  Londres,  1906, 
p.  34-121;  R. 'Weill.  iîecu«i;  des  Inscriptions  égyp- 
tiennes du  Sinai;  Paris,  190i;  La  presqu'île  du  Sinai, 
p.  141-183. 

2»  Les  Israélites.  -  A)  L'itinéraire  :  de  la  mer 
Rouge  au  Sinaï.  —  Nous  indiquons  seulement  ici  les 
dillérentes  stations  des  Israélites  à  travers  la  péninsule, 
renvoyant  pour  les  détails  aux  articles  qui  concernent 
chacune  d'elles. 

Au  sortir  de  la  mer  Rouge,  les  Hébreux  entrèrent 
dans  «  le  désert  de  Sur  »,  hébreu  :  midbarSiir,  Exod., 
sv  22  ou  (.  d'Étharn  »,  hébreu  :  '£<ân!,Num.,  xxxill.8. 
Le  mot  èi'ir  veut  dire  «  mur  »;  c'est  bien  ainsi  que 
durent  leur  apparaître  les  monts  er-Râhah  et  el-Tih 

qui  bordent  la   plaine  par  laquelle  s'ouvre  au  nord- 
ouest  la  presqu'île  sinaïtique.  Voir  SuB  ;  Etham  -,  t,  ii, 

col.  2003.  y 

>,  Après  avoir  marché  pendant  troif  )urs,  sans  trou- 
ver d'eau,  ils  vinrent  à  Mara  (hébreu  :  Afa-'a/i),  dont  ils  ne 
purent  boire  les  eaux,  parce  qu'elles  étaient  amères; 
d'où  le  nom  de  Mdràh  qui  fut  donné  à  cet  endroit.  » 
Exod.,  XV,  22-23;  Num.,  xxxiii,  8.  Moïse  adoucit  mira- 


17(i<,» 


SINAÏ 


1770 


CiiloiisiMiiiMil  l:i  source.  Kxcul.,  xv,  ^i'i-'i'i.  Il  s'.i^i'il  ici, 
selon  l'opiiiioii  la  plus  roriiiiuine,  d'  Ain  llauaiuli.  Le 
nom  (le  Mura  seiiililc  conservé  loul  prés,  an\  ouailis 
Mefcira  ol  Amara.  Voir  M/vitA  2,  l.  iv,  col.  707. 

«  Les  enfiinls  tl'Israél  vinrent  ensuite  à  i;iini.(héb.  : 
'Ëlim),  011  il  y  avait  douze  sources  et  soixanle-Uix  pal- 
miers, et  ils  caiiipéronl  près  îles  eaux.  »  ICxoil.,  xv,  27; 
Nuni.,  xx.xiii,  i).  Citait  donc  une  oasis  qui  offrait  aux 
Hébreux  un  lieu  tout  naturel  de  repos.  Une  des  plus 
belles  de  la  pi'iiinsule,  et  (jui  se  trouve  .'i  deux  lieures 
et  demie  û  llaiiarali,  est  Vouadi  Gliarandel,  où  un 
ruisseau  perpétuel  entretient  des  palmiers  sauvages, 
des  tamaris  et  d'aulres  plantes  du  désert.  Voir  Ki.iM  1, 
t.  11.  col.  1680. 

«  Kn  parlant  d'Klim,  le  peuple  alla  camper  sur  le  bord 
de  la  mer  Houye.  »  Num.,  xxxiii,  10.  Nous  avons  là 
une  précieuse  indication  concernant  l'itinéraire,  el 
l'étude  des  lieux  nous  permet  de  la  suivre  avec  préci- 
sion. Ue  (:/iara}ich'l,  on  peut  descendre  directement  à 
la  côte,  pour  la  longer  ensuite,  mais  le  cbeniin  devient 
presque  impraticable,  à  cause  du  promontoire  avancé, 
appelé  Ilamiiicim  Fir'i'(7i.  Les  Israélites  durent  donc 
prendre  le  cbemin  direct  qui  passe  au  pied  opposé  de 
cette  bauleur,  par  les  ouadis  Vseit,  Scliebeikéh.  Arri- 
vés à  Vouadi  Taijibèh,  ils  rencontraient  la  bifurcation 
dont  nous  avons  parlé,  et  dont  la  roule  supérieure  les 
eut  conduits  du  côté  de  Sardtdt  el-Kliddim,  et  de  là, 
par  les  hautes  vallées,  au  Sinaï.  LlCcriture  nous  montre 
qu'ils  prirent  le  cbemin  qui  descend  vers  la  mer.  Au 
débouché  de  Vouadi  Tayibéh,  la  plage  s'étend  auprès 
du  Hds  Abu  Zcnimch.  C'est  donc  là  ou  dans  les  envi- 
rons qu'il  faut  placer  ce  campement.  Cf.  E.  H.  Palmer, 
The  deseit  <if  tlie  Exodm,  Cambridge,  1871,  t.  i,  p.  238- 
239. 

«  Ils  partirent  d'Élim,  et  toute  l'assemblée  des  enfants 
d'Israël  arriva  au  désert  de  Sin  (hébreu  :  midba)-  Sin), 
qui  est  entre  Élim  et  le  Sinaï.  »  Exod.,  xvi,  1.  Les 
Nombres,  xxxiii,  10,  qui  ont  marqué  la  station  au 
bord  de  la  mer,  disent  avec  plus  de  précision  :  »  Partis 
de  la  mer  Rouge,  ils  campèrent  dans  le  désert  de  Sin.  u 
Il  devient  très  difficile  ici  de  suivre  l'itinéraire  des 
Hébreux.  Trois  routes  principales  s'ouvraient  devant 
eux  pour  aller  au  Sinaï.  L'une,  suivant  toujours  la 
mer,  les  eut  conduits  dans  la  grande  plaine  d'el-Qd'dli, 
d'où  ils  seraient  remontés  au  Sinaï,  soit  par  Vouadi 
Feirdn,  soit  par  Vouadi  Hebvdii,  soit,  plus  au  sud,  par 
Vouadi  IsU'Ii.  La  seconde,  pénétrant  dans  la  montagne 
parl'oiiadi  Baba,  franchit  un  col  escarpé,  gagne  l'oîiaJi 
Magliârdh,  et  retombe  dans  Vouadt  Feivdn,  pour  con- 
tinuer par  Vouadi  Soldf.  La  troisième,  entrant  aussi 
dans  la  montagne  par  Votiadi  llaba,  tourne  au  nord, 
arrive  au  Debbel  er-tlaniléit.  puis,  par  les  ouadis 
K/ianiili'/i,  Darak,  etc.,  meneau  Sinaï.  Chacune  de  ces 
directions  a  ses  partisans  parmi  les  auteurs  qui  ont 
étudié-  l'itinéraire  des  Israélites.  Le  plus  grand  nombre 
cependant  place  le  désert  de  Sin  dans  la  plaine  d'e(- 
Matkha.  l'our  quelques-uns,  ce  serait  le  Debbei  er- 
lianiU'k.  Voir  Sin  1,  col.  1748.  C'est  là  que  la  manne 
tomba  pour  la  première  fois.  Voir  Manne,  t.  iv,  col.  (i56. 

II  Sortis  de  Sin,  ils  vinrent  à  E)aplica  (hébreu  :  Oofijàh).  » 
Num.,  xxxiii,  12.  On  a  rapproché  [laphca  du  norn 
égyptien  Wa/'Aa,  donné  à  la  région  des  mines  du  Sinaï. 
Cette  station  serait  donc  vers  Magliàrali.  Pour  ceux 
qui  font  suivre  aux  Hébreux  la  route  du  nord,  ce  se- 
rait plutôt  Sardbit  el-Khddhn.  Voir  Dapiica,  t.  n, 
col.  1291. 

Il  Partis  de  Daphca,  ils  campèrent  à  Aliis  (hélireu  : 
'Ali'ii).  »  Nurn.,  xxxiii,  13.  Ce  point  est  inconnu.  Voir 
Ans,  t.  I,  coI._„42i.  Pour  les  partisans  de  l'itinéraire 
du  nord,  Alus  serait  l'oiiarfi  el-'h'sc/i,  près  du  grand 
ouadi  Sc/ieik/i.  Cf.  M.-.I.  Lagrange,  L'itinéraire  des 
hraiHiles  du  pays  de  Gessen  aux  bords  du  Jourdain, 
dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  80. 


i  (I  Sortis  d'Alus,  ils  lixèrent  h'urs  tentes  à  l(a[>liidim 
(hébreu  :  llc-fidinij,  où  le  peuple  ne  trouva  pas  d'eau 
à  boire.  »  Num.,  xxxiii,  14.  Moïse  en  lit  sortir  miracu- 

!    leuseinent  du   rocher.    Cf.    ICxod.,    xvii,    1-7.  C'est  là 

!  qu'eut  lieu  le  combat  contre  Anialec.  Rxod.,  xvii,  8-lG. 
Raphidim  est  généralement  idenlilié  avec  Vouadi 
Feirdn.     Ceux    qui     pri'fèrent    la    route    du    nord    le 

I  cherchent  un  peu  partout  ;  quelques-uns  signalent 
Vouadi  Erfai/id,  qui  en  rappellerait  le  nom,  el  qui 
débouche  dans  Vouadi  Friiti'isah,  afllucnt  de  Vouadi 
Solàf.  Voir  lUi'iiiiuM,  col.  980. 

«  Partis  de  Hapliidim,  ils  campèrent  au  désert  du 
Sinaï,  »  Num.,  xxxiii,  15;  «  Israi'l  campa  là,  vis-à-vis 
de  la  montagne.  Kxod.,  xix,  2.  On  a  calculé  que,  depuis 


385.  —  Un  barbare  rnonili  du  Sinaï.  Ivarnak. 
D'après  Maspero,  Hist.  aiicieinie,  t.  i,  p.  35t. 

i4!/rm  Jl/i'isa  jusqu'au  Sinaï,  en  suivant  la  route  la  plus 
longue,  mais  la  plus  praticable,  les  Hébreux  avaient 
parcouru  près  de  285  kilomètres,  en  onze  marches.  Ils 
sont  arrivés  maintenant  au  lieu  où  doit  s'accomplir  un 
des  événements  les  plus  importants  de  l'histoire.  Il 
nous  faut  donc  en  rechercher  le  site  exact. 

B)  Le  Sinaï.  —  Parmi  les  sommets  du  massif  grani- 
tique qui  constitue  le  sud  de  la  péninsule,  peut-on  dé- 
signer avec  certitude  le  vrai  Sinaï'/  D'après  les  discus- 
sions qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici,  le  choix  est  entre  le 
mont  Serbal  et  le  djebel  Mûsa.  Le  djebel  Serbal  ou 
«  montagne  de  la  Cotte  de  mailles  o  est  ainsi  appelé, 
parce  que  l'eau  qui  tombe  sur  les  rochers  de  granit 
qui  en  lorment  la  cime  donne  à  leurs  parois  brillantes 
l'aspect  de  cette  armure.  Son  altiludeest  de  2052  mètres. 
Ce  n'est  donc  pas  la  montagne  la  plus  élevée  de  la  pé- 
ninsule, mais  c'est  peut-être  la  plus  imposante  par  sa 
masse  et  la  majestueuse  beauté  de  ses  grandes  lignes. 
Au  midi,  c'est  un  vrai  chaos  d'éminences  et  de  gorges 
presque  inaccessibles;  mais,  des  autres  côtés,  trois  val- 
lées étroites  l'entourent,  les  ouadis  er-Rimm,  'Aleydt 
et  'Adjélr/i,  qui  descendent  rapidement  vers  Vouadi 
Feirdn.  L'intervalle  qui  sépare  ces  ouadis  est  très  acci- 
denté;   des  collines  escarpées    émergent    partoul,  de 
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sorte  qu'on  n'y  trouve  aucun  euiplacemenl  propice  pour 
l'étahlissemcnt  d'un  camp.  Les  vallées  elles-int^ines 
sont  encombrées  de  rochers  énormes,  délacliés  de  la 
montagne,  dans  les  ensirons  de  laquelle  on  ne  trouve 
aucune  phiine. 

Le  djehel  Mùsa  «  est  un  massif  élevé,  de  forme 
oblongue,  d'environ  3200  mètres  de  long  sur  1 600 
mètres  de  larye,  dirigé,  dans  sa  plus  large  dimension, 
du  nord-ouest  au  sud-est.  Voir  lip.  2<^'^.  Son  altitude 
est  d'une  hauteur  moyenne  de  2000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  iôO  mètres  au-dessus  des  ouadis 
environnants.  Sa  crête  est  terminée  aux  deux  extré- 
mités par  des  pics  plus  élevés  :  au  sud,  par  un  pic 
unique,  de  2  2i't  mètres,  appelé,  comme  la  montagne, 
tljébel  Mi'isa;  au  nord-ouest,  par  trois  ou  quatre  escar- 
pements, nommés  collcctivemi-nl  ftâs  Sufsnfék  du 
nom  du  plus  haut  d'entre  eus.  i|ni  a  2114  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  tous  les  côtés,  à  l'ex- 
ception du  sud-est,  la  pente  est  très  abrupte  et  très 
rapide.  Le  pic  méridional  du  dji'bel  Mùxa  s'appelait 
autrefois  djebel  Monéidjéli  ou  o  mont  de  la  Confé- 
rence ».  Le  Sinaï  est  entouré  de  toutes  parts  par  des 
vallées;  au  nord-est,  par  Vouadi  ed-Deir,  appelé  aussi 
ouadi  Sclioeib,  c'est-à-dire  llobab,  nom  du  beau-frère 
de  Moïse;  au  sud-ouest  par  Vimadi  el-Ledja.  Ces  deux 
ouadis  se  dirigent  vers  le  nord...  Au  nord-ouest  du  Bas 
Siifxoféli  se  déploie  la  large  plaine  d'er-iî'i/ia/i,  formée 
par  l'ouadi  de  ce  nom;  .elle  commence  à  deux  kilo- 
mètres et  demi  du  pied  de  la  montagne,  et  vient,  par 
une  pente  douce,  se  confondre  avec  Vouadi  el-Ledja 
et  Vouadi  ed-Dtir.  Elle  est  partout  couverte  d'herbages; 
de  tous  ses  points,  on  voit  distinctement  le  pic  du  Râs.  » 
F.  Vigourous,  Lu  liilJle  et  les  découvertes  modernes, 
&'  édit.,  Paris,  18%,  t.  ii,  p.  499-500. 

Pour  fixer  notre  choix  entre  les  deux  montagnes,  il 
nous  faut  interroger  la  Bible  et  la  tradition.  La  Bible 
ne  nous  ollre  directement  aucune  lumière.  Elle  nous 
dit  bien  que  les  Israélites  allèrent  de  Rapliidim  au 
Sina'i.  A  suppo.ser  que  Raphidim  soit  Vouadi  Feirdn, 
le  Serbal  est  plus  rapproché  que  le  djebel  Mùsa.  Mais 
ne  l'est-il  pas  trop'.'  quelle  est,  au  juste,  la  valeur  de 
celte  station?  Nous  ne  savons.  On  croit  aussi  que  les 
onze  jours  de  l'Horeb  à  Cadès,  Deut.,  i,  2,  conduisent 
plutôt  au  djebel  MOsa  qu'au  Serbal.  Ce  n'est  qu'une 
faible  donnée.  Quant  à  la  tradition,  on  comprend  qu'elle 
n'ait  pas  gardé  un  souvenir  bien  durable  du  passage 
d'étrangers  dans  un  pa\s  presque  inhabité,  où  ils  n'ont 
laissé  aucun  monument,  .lu  milieu  de  nomades  peu 
intéressés  à  cet  événement.  S'il  est  certain  pour  nous 
que  la  tradition  juive  n'a  jamais  placé  le  Sinaï  ailleurs 
que  dans  la  péninsule  qui  porte  son  nom,  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  qu'elle  n'a  conservé  aucun  ren- 
seignement précis  sur  le  site  qu'il  faut  attribuer  à  la 
sainte  montagne.  Pour  Josèphe,  Ant.  jud.,  II,  xii,  1; 
III,  V,  I,  ce  serait  la  plus  haute  du  pays.  La  question 
entre  le  Serbal  et  le  dj.  ilûsa  ne  peut  se  trancher  par 
une  dillérence  de  queli|ue  deux  cents  mètres.  La  tra- 
dition chrétienne  elle-même  ne  repose  parfois  que  sur 
une  simple  combinaison  de  vagues  données  bibliques. 
Telle  est  celle  de  VOnomaslicon  d'Eusèbe  et  de  saint  Jé- 
rôme, Gœttingue,  1870,  p.  H2,  122,  150,  291,298,  301. 
Cependant  la  découverte  du  pèlerinage  attribué  à  sainte 
?!\\\\e,  Peregriuatio  ad  Loca  Saxcta,  édit.  Gamurrini, 
Rome,  1888,  apporte  des  témoignages  très  précis,  con- 
formes à  la  topographie  sinaïtique,  et  montre  que  la 
tradition  chrétienne,  à  la  fin  du  IV  siècle,  était  abso- 
lument fixée  au  djebel  Mùsa.  iMalgré  certains  détails 
un  peu  suspects,  <•  est-il  possible  qu'on  ait  choisi  sans 
hésiter  le  dj.  Mùsa,  que  de  nombreux  ermites  s'y 
soient  fixés,  loin  de  la  petite  ville  de  Pharan,  exposés 
aux  incursions  des  Sarrasins  qui  les  ont  plus  d'une 
fois  massacrés,  sans  aucun  nom  propi-e  pour  fixer  ce 
choix?  Pourquoi  ne  pas  situersur  le  dj.  Kallurin, p\us 


élevé  de  plus  de  trois  cents  uiètres,  les  entretiens  de 
Moïse  avec  Dieu?  Une  pareille  tradition  possède  et 
serait  inébranlable  si  l'on  pouvait  prouver  que  le  nom 
de  Sina  s'était  conserve.  11  est  vrai  que  sainte  Sylvie 
prononce  ce  nom  :  «  mons...  qui  specialis  Syna  dici- 
tur  )>  (p.  37),  mais  elle  connaît  malheureusement  aussi 
l'Horeb,  0  f/ui  locus  appellatiir  in  Choreb  »  (p.  40),  et 
cela  devient  suspect,  d'autant  que  dans  Antonin 
( Tobler,  p.  1 12),  l'Horeb  parait  très  bien  être  ailleurs.  » 
M.  J.  Lagrange,  Le  Sinai  biblique,  dans  la  Revtie 
biblique,  1899,  p.  391.  On  ajoute  le  témoignage  d'»  écri- 
vains anciens  qui  vivaient  dans  le  voisinage  ou  ont 
visité  la  péninsule,  et  sont,  par  conséquent,  les  mieux 
renseignés  et  les  plus  compétents  :  Ammonius,  de 
Canope,  saint  Nil,  moine  du  Sinaï,  Procope,  Antonin 
le  Martjr,  Eulychius,  désignent  clairement,  non  le 
Serbal,  mais  le  djebel  Mùsa  comme  le  Sinaï.  Seul, 
Cosinas  Indicopleuste  décrit  le  o  mont  Choreb,  c'est-à- 
«  dire  le  Sinaï,  »  dit-il,  comme  étant  à  six  milles  de 
Pharan,  ce  qui  convient  assez  bien  à  la  distance  qui 
sépare  cette  ville  du  Serbal.  Mais  le  témoignage  de  ce 
marchand  devenu  moine  est  sans  autorité  et  sa  descrip- 
tion n'est  nullement  claire  et  précise.  »  F.  Vigoureux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  t.  n,  p.  493.  La 
tradition  la  plus  commune  a  donc  depuis  longtemps 
placé  le  mont  Sinaï  au  djebel  Mùsa  actuel.  Cependant 
le  Serbal  a  au.-^si  ses  partisans,  dont  les  principaux  sont 
Burckhardl,  Lcpsius,  Ilogg,  Bartlett,  Forster,  Stewart 
et  surtout  0.  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  p.  392- 
438,  599-(JC0.  Mais  les  raisons  de  convenance  topogra- 
phi  que  ne  leur  sont  pas  plus  favorables  que  la  tra- 
dition. 

Si,  en  elTet,  la  Bible  ne  nous  apporte  aucune  lumière 
directe,  elle  fournit  certains  arguments  indirects  qui 
permettent  d'éliminer  le  Serbal  pour  choisir  le  djebel 
Mùsa.  U'aprèsle  récit  sacré,  le  sommetde  la  montagne 
sainte  dominait  le  lieu  où  étaient  rassemblés  les  Israé- 
lites, non  pas  le  lieu  du  campement,  mais  celui  où 
Moïseles  réunit  pourassisteraux  manifestations  divines. 
11  devait  donc  y  avoir  «  au  pied  de  la  montagne  »  une 
plaine  assez  grande  pour  contenir  le  peuple.  Exod., 
XIX,  17,  18.  —  La  montai;ne  devait  être  assez  isolée 
pour  qu'on  put  établir  des  limites  qui  empêchaient  les 
hommes  et  les  animaux  den  toucher  les  bords.  Exod., 
XIX,  12,  13.  —  Le  sommet  devait  être  un  pic  bien 
déterminé,  visible  de  la  plaine.  Exod.,  xix,  11  ;  xx,  18. 
—  Enfin  la  Bible  suppose  les  environs  du  Sinaï  assez 
bien  arrosés,  puisque  Moïse  jeta  le  veau  d'or,  réduit  en 
poudre,  «  dans  le  torrent  qui  descend  de  la  mon- 
tagne. »  Deut.,  IX,  21.  D'ailleurs,  comme  les  Hébreux 
restèrent  dans  ces  parages  pendant  un  an,  ils  durent 
y  trouver  des  pâturages  suffisants  pour  leurs  troupeaux. 
Cesdifierents  traits  ne  peuvent  s'appli<iuer  au  Serbal. 
11  n'y  a  pas  dans  le  voisinage  de  plaine  suffisante  pour 
recevoir  une  grande  foule.  Les  vallées  qui  l'entourent, 
ouadi  'Aleydt  et  ouadi  er-Rimm,  sont  aujourd'hui 
obstruées  par  des  masses  d'éboulis  qu'ont  amenées  les 
pluies  d'hiver;  leur  aspect  ne  devait  pas  différer  au 
temps  de  Jloise.  D'autre  part,  les  Israélites,  en  les 
occupant,  auraient  été  divisés  en  deux  sections  par  les 
hauteurs  granitiques  qui  les  séparent.  Le  pic  le  plus 
élevé  n'est  visible  d'aucun  point  de  Vouadi  Adjeléli, 
et  l'est  seulement  d'un  ou  deux  endroits  dans  Vouadi 
Feirdn.  Il  y  a  bien  une  certaine  quantité  d'eau  dans  le 
voisinage,  mais  aucun  ruisseau  ne  descend  de  la  mon- 
tagne de  manière  à  répondre  au  récit  biblique.  On  a 
voulu  attribuer  au  Serbal  un  caractère  religieux,  en 
raison  de  son  nom,  qui  signifierait  «  le  Seigneur 
Baal  »,  Ser  Ba'al,  ou  «  le  bosquet  de  palmiers  de  Baal  f, 
Serb  Baal;  mais  ces  étymologies  sont  fausses.  Les 
ruines  qu'on  trouve  sur  son  sommet  et  qu'on  rattache 
au  culte  du  même  dieu  sont  relativement  récentes. 
Enfin  les  inscriptions  sinaïtiques,  dont  on  a  clierclié  à 


1773 


S I N  A  ï 


1771 


lii'cr  nu  iirniiiiii'iil,  ne  sont  |)as  iMi  plus  jjraiid  noiiiliic 
pris  (lu  Scrlial  ipic  ilans  hoaucoup  d'autres  parties  iir 
la  pi'ninsiilo  ;  hieii  plus,  la  moiila^'iie  uiriuo  csl  un  des 
endroils  (|ui  en  offrent  le  moins. 

Le  dji'hcl  Mi'isa,  au  contraire,  remplit  lus  conditions 
voulues.  Cependant  il  faut  distint;ucr  ici  entre  le  pic 
de  ce  nom  et  un  autre  qui  fait  partie  du  mùme  massif. 
Bien  que  les  moines  du  couvent  de  Sainte-Catlierine, 
suivant  une  tradition  fort  ancienne,  rejjardenl  le  djébél 
Mûsa  proprement  dit  comme  la  véritable  montagne  de 
la  Loi,  l'examen  topoyraplii(Hie  oblige  plutôt  à  placer 
la  promulgation  des  commandements  divins  sur  le  Rds 
i>iifscfi'li.  Le    seul  endroit    capable    de  contenir  une 


prineip.'iles  valb'es  qui  y  di'Ojouclicnl.  Mlle  étail  donc 
plus  <iue  suffisante  poui'  contenir  la  niullilude  de.s 
Lsrai'lites,  «luelque  considi'r.ible  (|u'on  la  suppose.  i)e 
tous  les  points  de  ce  vaste  ampliitliéàlre,  Celle-ci  pou- 
vait suivre  du  regard  ce  cpii  se  pas.sa'it  au  sommet  du 
lids  Sufsaféh,  qui,  au  fond  de  la  plaine,  s'élève  brus- 
quement à  (iUO  mètres  environ,  comme  une  (gigantesque 
tribune.  Voir  fig.  :i86.  L'isolement  complet  de  la  mon- 
tagne sur  trois  de  ses  cotés,  ses  parois  presque  perpen- 
diculaires expli(iuent  ce  qui  est  dit  des  barrières  dont 
on  devait  l'entourer.  D'autre  part,  l'eau  et  les  pâturages 
qu'on  trouve  au\  alentours  du  djebel  Mûsa  permirent 
aux  Hébreux  un  assez  long  séjour  au  Sinaî.  Le  ruisseau 


a86. 


La  plaine  d'Er-Raliali  et  te  Bas  SuTsaféli.  D'après  .Meistermann,  Sinaï  et  Pélra,  p.  llî. 


grande  foule  est  la  plaine  à.' cr-Rdhali ;  or,  de  là,  le  pic 
du  djebel  Mi'isn  est  complètement  invisible,  masqué 
qu'il  est  par  les  liauteurs  intermédiaires  du  lids  Suf- 
saféli.  Celui-ci  est  donc  aujourd'liui  gi''n(''ralen]ent 
considéré  comme  ayant  été  le  tbéàtre  des  événements 
racontés  dans  l'Exode,  .xix,  xx,  xxxii.  Cette  liypotlièse 
n'atteint  pas,  du  reste,  le  caractère  sacré  du  djébcl 
Mi'isa,  qui  peut  avoir  été  associé  à  bon  droit,  par  la 
tradition,  avec  la  manifestation  de  Dieu  à  Moïse  dans  le 
buisson  ardent  et  dans  les  événements  postérieurs  de 
la  communication  de  la  Icri  et  des  ordres  pour  la  cons- 
truction du  tabernacle,  comme  le  supposent  son  ancien 
nom  de  Mûiieidjrh  ou  de  '<  la  Confé-rence  »,  et  les 
autres  légendes  indigènes.  Cf.  11.  S.  l'aimer,  Sinai 
froni  llie  fovrtli  fùii/pliandynasly  to  llie  fiivsi-iU  daij, 
Londres,  1878,  p.  I7'i-I7fi. 

Il  est  impossible  alors  de  trouver  un  lieu  mieux 
adapté  à  la  scène  mémorable  de  la  promulgation  de  la 
Loi.  Exod.,  XIX,  xx.  La  \t\.\u\e  à'er-Hdltali  a  une  super- 
ficie de  plus  de  300  hectares,  si  l'on  y  ajoute  les  pentes 
basses  des  collines  qui  la  bordent  et  l'entrée  des  trois 


qui  coule  dans  Youadi  Sclireick  peut  très  bien  être 
celui  dans  lequel  Moïse  jeta  le  veau  d'or  réduit  en 
poudre.  —  Sur  cette  question  topograpbique,  on  peut 
voir  Ordnance  Surveij,  p.  I.'î9-li9. 

Sans  cbercber,  ce  qui  est  impossible,  à  localiser  avec 
certitude  les  incidents  divers  que  l'Écriture  place  au 
Sinaï,  il  est  permis  de  signaler  plusieurs  points  de  la 
région  qui  cadrent  parfaitement  avec  les  détails  du 
récit  biblique.  Ainsi,  le  djebel  Moneidjéh,  peu  élevé  et 
visible  de  toute  la  plaine  d'er-Ud/ia/i,  a  pu  servir  d'em- 
placement pour  l'érection  du  tabernacle.  Le  djebel  Mùsa 
proprement  dit  est  vraisemljlablement  le  mont  lloreb, 
sur  lequel  Moïse  eut  la  vision  du  buisson  ardent  et  la 
révélation  du  nom  de  Jébovab.  Kxod.,  m,  1-14.  Le  nom 
de  cette  montagne  a  peut-être  survécu  dans  celui  de 
djébid  Aribi:li,  pic  voisin  du  couvent  de  Sainte-Catbe- 
rine.  Cf.  1''.  Vigouroux,  La  Bible  el  les  dècouvertrs 
modernes,  t.  ii,  p.  .")05-.")08. 

C'est  donc  là,  au  sein  de  ces  montagnes  de  granit, 
qu'eut  lieu  l'alliance  solennelle  de  Dieu  avec  son 
peuple,  que  fut  proclamée  b   Loi  religieuse,  morale  et 
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politique,  qui  devait  faire  des  enfants  d'Israël  une 
nation  à  part  au  milieu  du  inonde,  que  furent  déter- 
minés tous  les  détails  du  culte  divin,  exécutés  les 
objets  sacrés  qui  devaient  en  être  les  instruments. 
Cf.  Exod.,  xix-xi,.  C'est  là  que  la  race  d'Aljraliam  ajouta 
aux  liens  du  sang  ceux  d'une  législation  qui  en  lit  un 
peuple  adinirabUnient  organisé,  appelé  à  un  rùle  pro- 
videntiel. On  comprend  dés  lors  l'impression  profonde 
que  ressent  l'âme  du  voyageur  en  face  de  ces  souvenirs, 
devant  le  speclacle  grandiose  des  lieux  qui  les  rappel- 
lent. c<  .le  constate,  dit  le  1'.  Lagrange,  dans  la  Revue 
biblique,  18',)(j,  p.  Gil,  qu'à  ce  moment  les  doutes  s'éva- 
nouissent, une  terreur  religieuse  s'abat  sur  les  sens  à 
l'aspect  de  cette  montagne  triple  et  une.  Celte  plaine, 
isolée  dans  le  cliaos  des  montagnes,  parait  disposée 
comme  un  rendez-vous  avec  Dieu  sur  les  bauteurs.  Et 
cette  impression  n'est  pas  nouvelle,  car  du  temps  de 
sainte  Svlvie,  on  tombait  à  genoux  pour  prier  en 
apercevant  la  montagne  de  Dieu.  Oui,  il  faut  remercier 
Dieu  d'avoir  mis  lant  d'barmonie  dans  ses  œuvres, 
d'avoir  promulgué  sa  loi  éternelle  du  baut  de  cet  esca- 
beau de  granit,  d'avoir  répandu  dans  les  esprits  sa 
vérité  pendant  t\ue  sa  lumière  baignait  les  pics  éblouis- 
sants, d'avoir  parlé  où  il  semble  qu'on  ne  peut 
entendre  que  lui.  Vraiment  Dieu  se  révèle  ici.  La 
nature  et  l'histoire  crient  à  l'envi  et  on  est  tenté  de 
crier  avec  elles  le  nom  du  Seigneur  Dieu.  i> 

C)  Du  Sinai  à  Codés.  —  Les  Israélites  restèrent  près 
d'un  an  au  pied  du  Sinai.  De  là  ils  se  dirigèrent  vers 
Cadès  par  une  suite  de  stations  qu'il  nous  reste  à  exa- 
miner. Pour  atteindre  ce  poini,  ils  pouvaient  aller  au 
nord-ouest  franchir  un  des  cols  du  djebel  et-Tih  et 
gagner  Qala'at  e»-Xaklil,  ou  prendre  la  route  du  nord- 
est  vers  'Aijabah.  Il  y  a  toul  lieu  de  croire  qu'ils  sui- 
virent cette  dernière  direction.  «  La  seconde  année 
après  la  sortie  d'Egypte,  le  second  mois,  le  vingt  du 
mois,  la  nuée  se  leva  de  dessus  le  tabernacle,  et  les 
enfants  d'Israël  partirent,  division  par  division,  du 
désert  du  Sinaî,  et  la  nuée  s'arrêta  dans  le  désert  de 
Pharan,  midbar  Pà'rdn.  »  Num.,  x,  I1-12.  Ce  désert, 
dans  un  sens  large,  devait  s'étendre  jusque  vers  le 
massif  du  Sinai,  voir  Pharan  1,  col.  187,  où  le  texte 
cité  indique  plutùl  une  direction  générale. 

La  première  station  mentionnée  Xum.,  xxxm,  16,  est 
celle  de  Qibrôt  Itat-taàvdh,  «  les  Sépulcres  de  concu- 
piscence »,  ainsi  nommée  à  cause  du  châtiment  iniligé 
aux  Israélites  à  la  suite  de  leurs  murmures  contre  la 
manne,  lors  du  second  envoi  des  cailles.  Xum.,  xi,  4-6, 
31-34.  Beaucoup  d'auteurs  supposent  que  cette  station 
est  identique  à  celle  de  Tab'crdlt,  ou  «  l'Embrasement  », 
nom  qui  fut  donné  en  raison  de  l'incendie  d'une  partie 
du  camp,  punition  provoquée  par  les  murmures  du 
peuple  contre  Dieu  et  contre  Moïse.  Xum.,  xi,  1-3. 
D'après  les  explorateurs  anglais,  le  site  le  plus  vrai- 
semblable de  Qibriit  hat-la'àvdh  est  celui  d'Ènveis  el- 
Ebeirig  à  un  peu  plus  de  dix  heures  de  marche  lente 
du  couvent  de  Sainte-Catherine.  Pour  y  arriver,  les 
Hébreux  n'eurent  qu'à  suivre  Vouadi  Sa'al.  Voir 
Sépulcres  de  concipiscence,  col.  1665. 

La  seconde  station  est  celle  d'Haserotb,  hébreu  ; 
yâ.yërôf.  Xum..  xi,  '34;  xxxiii,  17.  Elle  est  depuis  long- 
temps identifiée  avec  'Ain  Hadrah  ou  IJiidrah,  à  huit 
heures  de  la  précédente.  Voir  Haséroth,  t  m,  col.  445. 
A  partir  de  là,  il  devient  difficile  de  suivre  l'itinéraire 
des  Israélites.  A  Vouadi  cl  Ain,  la  route  d'Aqabah 
tourne  dans  la  direction  du  sud  pour  descendre  vers 
la  cote.  Si  les  Hébreux  avaient  pris  ce  chemin,  le  texte 
aurait  sans  doute  mentionné  la  mer.  Ils  durent  gagner 
directement  le  plateau  de  ïih.  Les  stations  indiquées 
sont  les  suivantes  : 

Rethma    (hébreu   :  Hitniâh).   Num.,    xxxiii,  18-19. 
Inconnue.  Voir  Rethma,  col.  1076. 
Remmonpbarès  (hébreu  :   Rimmôn  Pâréf).  Num., 


xxxiii,  19-20.  On  clicrcbe  cet  endroit  au  sud-est  du 
djebvl  el-'faniad,  à  l'ouest  de  l'extrémité  septentrionale 
du  golfe  i\'Aqabali.  Voir  Resi.monpharés,  col.  lOiO. 

Lebna  (hibreu  :  Libnàli).  Xum.,  xxxm,  20-21.  Ce 
nom  signifiant  «  blancheur  >>  pourrait  correspondre  à 
celui  A'ellieida,  «  la  lilanche  »,  que  porte  une  région 
située  sur  le  bord  de  Yuuadi  Djérdféli.  Voir  Leuna  1, 
t.  IV,  col.  143,  et  Remmonpharés,  col.  1040. 

Ressa  (hébreu  :  liissdli).  Num.,  xxxm,  21-22.  On 
croit  généralement  que  c'est  la  Rasa  de  la  carte  de 
Peutinger;  elle  serait  à  Votiadi  Suerja,  au  point  où  la 
route  d'Aqabah  à  Gaza  coupe  en  écharpe  un  ciiemin 
qui  mènerait  directement  de  l'onarfi  el-'Aîn  à  Lussân 
[Lysa)  et  à  Gaza.  Voir  Ressa,  col.  1061;  cf.  M.  J.  La- 
grange, L'itinéraire  des  Israélites,  dans  la  Revue 
biblique,  1900,  p.  277-278. 

Céélatha  (hébreu  :  Qehëldtdh).  Xum.,  xxxm,  22. 
Cette  station  doit  correspondre  à  la  Gypsaria  de  la 
carte  de  Peutinger  et  à  l'actuel  Conte((e<  Oureij/e/i.  Cf. 
M.  J.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  277. 

Mont  Sépher  (hébreu  :  liar-Sàfér).  Num.,  xxxm, 
23-24.  Peut-être  le  djebel  Araïf,  à  six  heures  de 
Vouadi  Quréiyéh.  Voir  Sépher  (Mont),  col.  1620. 

Arada  (hébreu  :  Hàràddh).  Num.,  xxxm,  24.  Incon- 
nue. Voir  .Arada,  I.  i,  col.  873. 

Macéloth  (hébreu  :  Maqhclôf).  Num..  xxxm,  25-26. 
Inconnue.  Voir  Macéloth,  t.  iv,  col.  479.  11  y  a  proba- 
blement ici,  de  même  que  pour  les  deux  noms  suivants, 
un  embarras  textuel.  Cf.  .\I.  .1.  Lagrange,  op.  cit.,  p.  278. 
Thahath  (hébreu  :  Tâlial).  Num.,  xxxm,  26-27.  In- 
connue. Voir  Tiiah.\th. 

Tharé  (hébreu  :  Tàrah).  Num.,  xxxm,  27.  Inconnue. 
Voir  TiiARÉ. 

Methca  (hébreu  :  .Mi(qdh).  Num.,  X.XXIII,  28-29.  In- 
connue. 

Hesmona  (hébreu  :  HaiSmônd/i).Num.,  xxxm,  29-30. 
Inconnue.  Cependant  on  pourrait  peut-être  rapprocher 
cette  station  d'une  ville  frontière  de  .luda,  Asémona 
(hébreu  :  A.^emùnà/i),  .\um.,  xxxiv,4,  située  à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Terre  Sainte.  Il  est  vrai  que 
l'orthographe  des  deux  noms  est  différente,  avec /ie(/(,, 
schi»  d'un  côté,  Ain  et  tsadé  de  l'autre.  Mais  les 
Septante  rendent  le  texte  massorétique  très  douteux 
et  la  situation  des  deux  endroits  nous  conduit  à  peu 
près  au  même  point.  Or,  Asémona  a  été  identifiée  avec 
les  ruines  qui  sont  proches  de  V.Ain  Qaséiméli,  à  lest 
du  djebel  Muiceiléli.  Voir  .Asémona,  1. 1,  col.  1079.  Nous 
sommes  ainsi  dans  les  deux  cas  tout  près  de  Cadès. 
C'est  une  raison  qui  s'ajoute  à  celle  du  contexte  pour 
admettre  ici,  .Vum.,  xxxm,  30,  une  transposition, 
c'est-à-dire  pour  transporter  les  versets  36''-4l"  après 
le  y.  30«.  Voir  Mosébodi,  t.  iv,  col.  1318. 

De  cette  façon,  l'on  arrive  à  Cadès,  hébreu  :  QddèS, 
Num.,  xxxm,  36,  bien  identifié  avec  'Ain  Qedeis.  Voir 
Cadès  1,  t.  ii,  col.  13.  De  Cadès,  les  Israélites  redescen- 
dirent vers  Asiongaber,  Xum.,  xxxm,  36''-4b,  3Ci'-35, 
pour  remonter  du  coté  de  Moab. 

D)  Remarque  sur  l'Itinéraire.  —  Nous  terminerons 
ce  tracé  de  l'itinéraire  des  Israélites  par  une  simple 
remarque.  Xous  avons  suivi  pas  à  pas  les  Hébreux 
depuis  la  sortie  de  la  mer  Rouge  jusqu'à  la  frontière- 
de  Palestine,  à  travers  le  dédale  des  chemins  de  la  pé- 
ninsule sinaïtique.  Sans  doute,  bien  des  points  restent 
obscurs;  toutes  les  stations  ne  peuvent  être  identifiées 
comme  il  serait  possible  de  le  faire  dans  un  pays 
habité.  Xous  avons  cependant  des  points  de  repère 
suffisants  pour  fixer  avec  une  très  grande  probabilité 
la  voie  des  enfants  d'Israël.  Il  y  a  un  tel  accord  entre 
la  topographie  de  ce  pays  compliqué  et  les  données 
bibliques  qu'il  est  impossible  d'y  voir  un  pur  elTet  du 
hasard.  Si,  comme  le  prétendent  les  rationalistes,  le 
récit  sacré  n'était  qu'œuvre  d'imagination,  ou  si  la  tra- 
dition hébraïque  avait  perdu  tout  souvenir  du  Sinai 
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coiJiijii'iil  ai'rivci'iiilon  à  coneiliiT  il'iiiii'  niaiiicTc  ;iiissi 
salisfais.inU'  une  géographie  et  une  liisluice  aussi  ilifli- 
ciles?  11  est  aisé  de  dire  que  l'adaplalioii  des  noms  et 
lies  faits  aux  lieux  s'est  opérée  après  coup,  par  des 
moines  clirétiens  en  quéle  de  souvenirs  l)il)lii|ues. 
Celte  adaptation  serait  impossible  si  elle  n'avait  pour 
base  une  conformitc'  réelle  entre  les  faits  et  les  lieux. 
Ou'on  essaie  donc  de  la  transporter  ailleurs,  puisqu'on 
transporte  ailleurs  le  Sinaï.  Dans  leur  impuissance 
à  le  faire,  les  rationalistes  sont  obligés  de  bouleverser 
le  texte  sacré,  d'en  ellacer  mw  jiartie.  Nous  pouvons 
donc  conclure  d'après  cela  à  la  véracité  et  à  l'aulben- 
ticité  du  récit  mosaïque.  Si  l'auteur,  écrivant  plusieurs 
siècles  après  les  événements,  n'avait  eu  aucune  connais- 
sance des  lieux,  comment  aurait-il  pu  arriver  à  une 
telle  exactitude'.' 

3»  Les  Xabati'ens.  Iiiscriplions  sinaitiijufs.   —    La 
péninsule  sinaïtique  est  un  pays  singulier,  non  seule- 
ment par  sa   conliguration  pbysique,  mais  encore  par 
le  grand  nombre  et  le  caractère  des  inscriptions  qu'on 
y  rencontre.  On  dirait  que  ses  immenses  murailles  de 
rochers  étaient  destinées  à   èlre  des  pages  d'écriture. 
Ces  pages  sont  demeurées  longtemps   un    mystère    et 
ont  exercé  la  sagacité  des  savants.  Il  était  tout  naturel 
qu'on  y  vit  dans  les  commencements  des  vestiges  du 
passage  des  Hébreux.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  ins- 
criptions hiéroglyphiques  que  nous  avons  déjà  signalées 
à   Maglidrah  et  à  Sardbil  el  Khddini,  mais   d'autres 
monuments  épigraphiques  répandusà  travers  une  bonne 
partie  de  la  presqu'île.  A  part  le  grec  et  le  latin  qui  y 
sont  parfois  représentés,  ils  se  composent   surtout  de 
caractères  dont  la  nature  el  le  sens  furent  longtemps 
ignorés.  Il  a  fallu  les  découvertes  modernes  pour  nous 
donner  la  clef  d'une  énigme  qui  avait  intrigué  les  anciens. 
Nous  laissons  de  côté  l'histoire  des  recherches  et  du  dé- 
chilVrement.  Cf.  Vigouroux,  Mélanges  bibliriues,  Paris. 
1882,  p.  233-313.  Nous  n'avons  à  étudier  rapidement  que  la 
nature,  la  localisation  et  l'origine  de  ces  inscriptions. 
Ce  sont  de  simples  graffiti,  qui  se  composent  presque 
exclusivement  de  noms  propres  et  de  certaines  exclama- 
tions; par  exemple  :  «    Paixl    Yati  u,  lils    de  Waddu. 
Qu'il    soit  béni   à  jamais!    »   Ils  sont  gravés   sur   les 
rocheïs,  ou  sur  ceux  qui  forment  les  parois  des  val- 
lées, ou  sur  ceux  qui  sont  tombés  des  sommets  de  la 
montagne.  Us  ont  été  tracés  sur  le  grès  au  moyen  d'un 
silex   pointu,   et   les    lettres    ainsi   formées   semblent 
faites  de  petits  trous  juxtaposés.   Mais  sur   le  granit, 
plus  dur,  un  remarque  les  traces  d'un  instrument  de 
fer.  La  grandeur  de  l'écriture  varie  :  dans  la  plupart 
des    inscriptions,    les    lettres    sont    hautes    d'environ 
quatre  ou  cinq  centimètres;  les  petites  n'en  onl  qu'un,    i 
L'absence  de  polissage  sur  la  surface  du   roclier,   de 
rectitude  dans  les  lignes,  d'ordre  dans  les  sentences,  tout 
indique  la  précipitation    et  la  négligence.  Voir  fig.  :j87. 
Ces  inscriptions  sont  surtout  nombreuses  aux  envi- 
rons du  Serbal,  du  djébi'l  el-Bendt,  du  dji'bel  MCisa,    I 
le  long  des  grandes  vallées  qui  servaient  de  voies  de 
communication,  les  (juadis  Sclielldl,  Mnkalteli,  Feirân,    j 
Siiwig,    Kkamiléli,    Barh,    Lehircli,    licirâl;.    L'oiiadi 
Mokallcb   tire    même    île    là    son    nom    de    o    vallée 
écrite  ».  On  en  trouve  quelques-unes  vers  le  nord-est, 
sur  le  chemin  du    Sinaï  à   'Aqabah,  jusqu'à    Vuuadi 
Sa'al  ;  mais  on  n'en  rencontre  aucune  au  nord-ouest,  à 
partir  de  Voitadi  Ilanir,  sur  la  route  de  l'Kgypte.  On 
n'en  signale  pas  non  plus  sur  la  roule  qui  traverse  le    [ 
désert   de   Tili.  D'oii  l'on  conclut  qu'il  ne  faut  pas  les 
attribuer  aux  caravanes  marchandes  qui  allaient  d'Ara- 
bie en  Kg\pte  et  vice  versa. 

La  langue  est  l'araméen.  avec  quelques  mots  em- 
pruntés à  l'arabe.  Outre  les  noms  propres,  dont  se 
composent  principaleirient  les  inscriptions,  on  trouve 
un  petit  nombre  de  mots  araméens,  comme  -3,  ms, 
»  lils,  lille  »;  137,  «  faire  «;  mp  lo,  «  devant  >•  ;  nïin. 


j    «  terre  »,  etc.,  et  des  exclamations,  comme  :'-;-,  «  paix  », 
!    TOT,  «  (jue  se  souvienne  »,  T',:,  «    béni  .-.  Cependant 
I    les  noms  propres  sont  en  grande  partie  arabes;  on  y  a 
souvent  ajouté  la   terminaison  nabatéenne  i  ;  npaohN, 
^    Almoba(|(|eru;    ils    sont  pour   lu   phipart    théophorcs  : 
I    'n'iNiny,  Abdallahi;  ti^nt/u-,  .Sa'dallalii.  Les  noms  des 
divinités  <|ui  entrent  dans  la  corjiposition  de  ces  mots 
sont  :  >nbN,    Allah,  l'ivs'^N,   Klba'al,  Niirn,    Dùiiarà,    le 
■    dieu  des  Nabatéens.  On   ne  peut  donc  attribuer   ces 
inscriptions  à   des   chrétiens.  Les  croix   et  les  mono- 
grammes du  Christ  (|ui  sont   mêlés  aux    inscriptions 
sont  distincts  des  graffiti  nabatéens  el  ont  été  ajoutés 
plus  tard  par  des  pèlerins. 
Ueaucoup  d'inscriptions  sont  répétées  en  dillérents 


>^  )  , 
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387.  —  Inscription  sinaïtique  (Ouadi  Mot;alt(i\i). 

...Sn'iïN  13  II  'n"l-yi-13y  n  »  que  fit  Sa'dallahi  ||  fils  d'A'là'... 

D'après  le  Corpus  inscriptionum  seniiticarit^yi, 

part.  II,  t.  I,  n.  914  b,  pi.  lxxvi. 

endroits,  gravées  par  la  même  main  et  dans  le  même 
ordre.  On  pense  donc  que,  malgré  leur  grand  nombre, 
ces  monuments  c'pigraphiques  n'ont  pour  auteurs  que 
quelques  groupes  d'hommes,  parcourant  ensemble  les 
mêmes  chemins,  probablement  unis  en  société;  l'un 
d'eux  est  appelé  c'^/aivyiie,  quatre  ont  le  titre  de  prctres. 
Les  inscriptions  sont  accompagnées  de  dessins  gros- 
sièrement tracés,  représentant  des  hommes,  des  cha- 
meaux, des  chiens,  des  bouquetins,  etc.  Quelques-unes 
sont  bilingues;  les  mots  grecs,  en  particulier  les  noms 
propres,  correspondent  parfaitement  aux  mots  sémi- 
tiques. La  manière  dont  elles  sont  gravées  montre  bien 
qu'elles  ont  été  écrites,  dans  les  deux  langues,  par  la 
même  main.  Il  est  donc  permis  de  supposer  que  ceux 
à  qui  elles  sont  dues  n'étaient  pas  desimpies  nomades, 
sans  aucun  rapport  avec  le  monde  romain. 

Kn  ri'sumé,  les  inscriptions  sémitiques  du  Sinaï  sont 
l'œuvre  de  Nabatéens  (  Vu  Iga te  :  NaOïitliiei)  qui,  au  second 
et  au  troisième  siècle  de  notre  ère,  occupèrent  les  val- 
lées de  la  pé'ninsule  ou  la  visitèrent  à  différents  inter- 
valles. Voir  Nadiitiii-;i.;ns,  t.  iv,  col.  IM'i-.  Elles  n'émanent 
point  de  rois  ou  de  peuples  comme  celles  des  temples  de 
l'Egypte  ou  des  palais  de  Ninivc  etde  lîabylone.  Kllesont 
donc  peu  de  valeur  historique;  leur  importance  est  plus 
grande  au  pointde  vue  épigraphique,  l'écriture  appar- 
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tenant  à  une  phase  de  l'alphabet  séiniti(|ue.  Voir  Ai.i'iiA- 
iiKT  IIÉDUEU,  t.  I,  col.  WJ2.  —  Cf.  Corjms  Inscriptin- 
tiuni  scmiticaruni,  p.  ii,  I.  r,  fasc.  3,  p.  349-t86,  avec 
cartes,  Paris,  1902.  On  trouvera,  en  particulier,  p. 356 
357,  la  liste  des  ouvrages  les  plus  importants  parus 
sur  la  (jucstion. 

4"  Les  anacliuri'les  el  les  moines.  —  A'ers  le  milieu 
du  ni"  siècle,  la  violence  de  la  persécution  contre  les 
chrétiens  peupla  d'anachorètes  le  désert  du  Sinaï.  Le 
pays  prit  alors  un  nouvel  aspect.  Les  grottes  servirent 
d'abri  aux  ermites;  dans  les  vallées,  près  des  sources, 
s'élevèrent  de  pelils  monastères.  L'industrie  et  le  tra- 
vail des  solilaiies  créèrent  des  champs  fertiles,  des 
vergers  riches  en  oliviers,  dattiers  et  figuiers.  Pèlerins 
et  marchands  accoururent  des  divers  ports  de  la  pénin- 
sule. Le  mont  Siiiaï  fut  habité  par  de  nombreux 
anachorètes,  qui  j  bâtirent  des  églises.  Mais,  vers  les 
années  305,  370,  400,  des  bandes  pillardes,  Sarrasins 


3b8.  —  Pelils  autels  trC'Uvés  dans  le  temple  de  .^aï'fjDif  el-l\hadiin 
D'après  FlindersPeirie, 
liesearches  in  Sinai,  pi.  143.  n.  12,  15. 

et  Blemuiyes,  amenés  par  la  cupidité,  passèrent 
comme  un  ouragan,  dévastèrent  les  ermitages  el  les 
églises  et  tuèrent  un  grand  nombre  de  moines.  Pour 
donner  à  ceux-ci  un  rempart  contre  ces  invasions, 
Justinien  fit  construire  en  527  le  couvent  actuel  du 
mont  Sinaï,  qui  reçut  plus  tai'd  le  nom  de  Sainte- 
Catherine.  L'ne  belle  Ijasilique  fut  érigée  el  tous  les 
bâtiments  furent  entourés  de  hautes  et  solides  mu- 
railles, qui  donnent  au  monastère  l'air  d'une  forle- 
resse.  La  bibliothèque  renferme  de  précieux  Irésors 
dans  ses  manuscrits  grecs,  arabes,  syriaques,  elc.  C'esl 
là,  en  particulier,  que  Tischendorf  découvrit  le  ma- 
nuscrit grec  de  la  Bible  qui  porte  le  nom  de  Codex 
Slnailictis  et  que  Jl""  Lewis  et  Gibson  ont  trouvé  un 
manuscrit  syriaque  des  Évangiles.  Pour  la  description 
du  couvent  et  de  ses  environs,  on  peut  voir  M.  J.  La- 
grange,  Le  Sina'i,  dans  la  Revue  biblique,  1897,  p.  107- 
130.  Les  guides  et  relations  de  voyage  en  donnent 
également  une  description. 

V.  Archéologie  ct  Religion.  —  La  pénisule  sinaï- 
tique  n'a  jamais  complé  qu'une  seule  ville  au  sein  de 
ses  monlages;  ce  fut  Pliaran,  dans  l'oKorfi  FeiiùH,  qui 
devint,  vers  le  \«  siècle,  le  siège  d'un  évéclié.  Le  village 
actuel  de  7i>r  représente  le  port  de  la  côte  occidentale. 
Qala'at  en-Nakhl,  sur  le  plateau  de  Tih,  doit  marquer 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Phœnicon,  «  la 
Palmeraie  ".    Tels  sont,  avec  les  deux  ports  situés  aux 


extrémités  septentrionales  des  deux  golfes,  les  seuls 
points  où  la  vie  sédentaire  fut  plus  ou  moins  longtemps 
concentrée.  Les  vieilles  cilés  ont  disparu,  sans  laisser 
un  monument  digne  d'attention.  Mais  la  presqu'île,  qui 
physiquement  et  historiquement  est  un  pays  à  pari, 
a  aussi  ses  richesses  spéciales.  Klles  consistent  dans 
les  mines,  dans  les  inscriptions  égyptiennes  et  n-'iba- 
léennesdont  nous  avons  parlé.  Les  deux  centres  miniers 
de  Vouadi  el-Marjliâiali  et  de  Saràbit  el-Kliddini  ont 
une  imporlance  que  nous  avons  déjà  relevée  pour 
l'histoire  du  Sinaï  et  celle  de  l'Kgypte.  Les  recherches 
(|u'on  y  a  entreprises  ont,  de  plus,  révélé  la  manière  dont 
les  mines  étaient  exploitées,  les  instruments  dont  se 
servaient   les   ouvriers,  ciseaux,   marteaux,  mortiers, 


aw.  —  Buste  en  grès  trouvé  dans  le  temple  de 

Sarabit  el-Khadim.  Inscriptions  en  caractères  inconnus. 

D'après  FI.  Pétrie,  Besearches  iti  Sitïai,  n.  138. 

etc.  Mais  la  dernière  exploration  de  M.  Flinders  Pétrie, 
décembre  1905  à  mars  1906,  a  jeté  un  jour  toutnouveau 
sur  certaines  questions  archéologiques  et  religieuses 
que  nous  devons  résumer  en  quelques  mots. 

Le  temple  de  Saràbît  el-Kluidini,  dégagé  de  toutes 
les  superfétations  égyptiennes,  apparaît  avec  son  carac- 
tère primitif  de  haut-lieu,  sémitique,  bdniali.  La  déesse 
([u'on  y  adorait  à  l'origine,  et  qui  régnait  sur  ce  sommet 
avant  les  premières  expéditions  pharaoniques,  n'avait 
pour  sanctuaire  qu'une  grotte  creusée  dans  le  rocher. 
Le  culte  que  lui  rendaient  les  populations  indigènes  se 
rapproche  de  celui  qu'on  retrouve  en  Chanaan.  Le  long 
du  sentier  qui  conduit  à  l'antre  sacré,  on  a  reconnu 
une  série  de  cercles  en  pierres  brûles,  généralement 
assez  grands  pour  abriter  une,  deux,  parfois  même 
trois  ou  quatre  personnes.  Dans  un  grand  nombre  de 
ces  cercles,  une  stèle,  couverle  d'hiéroglyphes,  expose 
les  litres  d'un  officier  égyptien  ou  son  ollrande  à  la 
«  Dame  des  Turquoises  »  pour  s'assurer  la  protection 
de  la  déesse  ou  lui  exprimer  sa  reconnaissance.  Une 
petite  table  d'olTrandes,  au  pied  de  la  stèle,  montre 
l'accomplissement    de    l'acte    religieux.    Xu\    cercles 
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lie  |iicrres  succi'di'ienl  les  l'ilicules  qui  procèdent  lo 
poilii|uo  il»  leinplo,  ctiiiii  ne  sont  ni  des  cliapelles  ni 
dos  niat;:isins  sacrt^s,  mais  des  abris  permanents,  reni- 
piaçant  les  premiers  refuges  rudimenlaires.  Participant 
à  la  sainteté  du  lieu,  ils  étaient  destinés  aux  cherclieurs 
de  luri|uoisc's,  <|ui  y  venaient  attendre  le  songe  révéla- 
teur dans  Iciiuel  la  déesse  leur  indiquerait  quel(|ue 
l)On  gisement.  On  trouve  aux  abords  delà  grotte  sacrée 
un  épais  lit  de  cendres  qui  atteste  le  rùle  important  du 
fou  dans  ce  haut-lieu.  Comme  il  y  a  peu  de  buissons 
sur  le  sommet  de  la  colline,  il  semble  i|ue  le  combus- 
tible dut  élre  apporté  de  la  plaine  ou  des  vallées  envi- 
ronnantes. Mais,  pour  l'apporter  en  telle  ijuantité  et 
loin  des  habitations,  il  fallait  (|u'il  y  eut  une  autre  raison 
que  les  usages  de  la  vie  courante.  Xous  sommes  ici  en 
présence  desacrilices  religieux,  dans  lesquels  le  sang, 
la  graisse  et  d'autres  parties  facilement  combustibles 
des  animaux  immolés  étaient  la  part  de  la  divinité,  la 


390.  —  S'auùmis,  construclion  en  pierres  sèches, 
près  de  !"ouadi-SolaI. 

D'après  FI.  Pétrie,  ficseafches  in  Sinai,  n.  178. 

chair  des  victimes  servant  d'aliments  à  ceux  qui  les 
diraient  ou  qui  prenaient  part  à  la  fêle.  La  nature  des 
cendres  et  l'endroit  où  elles  se  trouvent  confirment  cette 
hypothèse.  On  a  découvert  aussi  de  petits  autels,  qui, 
d'après  leur  forme  même,  étaient  faits  pour  recevoir, 
non  un  liquide  ou  autre  offrande,  mais  de  l'encens. 
Voir  lig.  388.  Parmi  les  objets  votifs,  on  remarque  des 
pierres  taillées  en  forme  de  cônes,  autre  caractère  du 
culte  sémitique.  Enfin  des  réservoirs  et  des  bassins  à 
ablutions  rappellent  certaines  pratiques  du  culle  juif. 
Xous  avons  donc  bien  là  un  rituel  sémitique,  que  les 
Egyptiens  s'appropiiérent  pour  se  concilier  la  faveur 
de  la  divinité  qui  régnait  primitivement  en  ces  lieux. 
En  effet,  les  délails  que  nous  venons  de  rappeler,  rela- 
tifs au  temple,  aux  sacrifices,  aux  autels  ou  briile-par- 
fums,  aux  pierres  coni(|ues,  .sont  tout  à  fait  distincts  de 
ce  que  l'on  rencontre  dans  la  religion  égypiienne. 
Cf.  Flinders  Pétrie,  lieseaiclies  tn  Sinai,  p.  186193. 

Dans  les  ruines  du  temple,  on  a  également  découvert 
plusieurs  statues,  un  sphinx,  un  buste  (fig.  389)  et 
d'autres  objets  sculptés  par  des  mains  étrangères  à  l'art 
égyptien.  C'était  sans  doute  l'œuvre  des  Aviu  ou  des 
Roldinu,  qui,  dans  les  inscriptions,  figurent  parmi  les 
ouvriers  employés  aux  mines  du  Sinaï.  Undeccs  /Imii 


ou  Syriens  est  appelé  Lua  ou  /.h;/,  ce  i|ui  n'est  autre 
chose  que  l'hébreu  l.iH'l;  et  «  il  est  intéressant,  dit 
l-'linders  Pétrie,  np.  cil.,  p.  124,  de  trouver  ici  ce  nom 
;iOO0  ans  avant  .lésusCbrist.»  Plusieurs  de  ces  sculptures 
un  peu  grossières  portent  des  ins'criptions  en  lettres 
alphabéti(iues,  ([ui  ont  une  analogie  frappante  avec 
Certains  caractères  phéniciens  archaïques.  Voir  lig.  389. 
.Nous  aurions  là,  d'après  le  savant  explorateur,  le  spéci- 
liien  d'une  écriture  antérieure  de  cinq  siècles  peut- 
être  aux  plus  anciens  textes  phéniciens  qui  nous  sont 
connus.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  appréciation,  il  y 
a  dans  celait  une  importante  question  d'épigraphie. 
Cf.  Flinders  Pétrie,  Researches  i»  Sinai,  p.  122-132. 

On  rencontre  enfin  dans  la  plupart  des  grandes  vallées 
du  centre  de  la  péninsule,  sur  le  fianc  des  montagnes 
et  généralement  au  confluent  de  plusieurs  ouadis,  de 
singulières  constructions,  que  les  Bédouins  appellent 
naudmis.  Ce  sont  des  édifices  en  pierre  sèche,  les  uns 
ronds  ou  elliptiques,  les  autres  carrés  à  toit  plat.  Les 
premiers  sont  formés  de  murs  droits  jusqu'à  50  ou 
70  centimètres  au-dessus  du  sol,  mais  rapprochant  en- 
suite, à  l'intérieur,  les  assises  de  leurs  pierres  plates, 
de  manière  à  constituer  une  coupole  conique  de  2  à 
3  mètres  d'élévation.  Voir  fig.  390-391.  Tous  les  explo- 


391.  —  Coupe  d'un  des  Nauàmis. 
D'après  FI.  Pelrie,  ibid-,  n.  174. 

rateurs  font  remonter  ces  monuments  à  une  haute  anti- 
quité. M.  Jlaspero,  Histoire  aticiemie  des  peuples  de 
l'Orient  classique,  t.  I,  p.  352,  y  voit  des  abiis  où  les 
nomades  pillards  se  réfugiaient,  pour  se  défendre  contre 
les  représailles  des  tribus  voisines  et  surtout  des  troupes 
égyptiennes.  On  croit  plus  généralement  aujourd'hui 
<|ue  ce  sont  des  tombeaux  dont  on  rapproche  certaines 
chambres  funéraires  de  la  Palestine  et  les  dolmens  cou- 
verts d'autres  régions.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  'tl2.  Ces  sortes  de  ruches  n'ont  pu  servir 
d'habitation  ou  de  refuge.  M.  Currelly,  qui  en  a  fouillé 
quelques-unes  dans  Vouadi  Nasb,  y  a  trouvé  des  bra- 
celets en  coquillages,  des  pointes  de  flèche  en  silex, 
des  instruments  en  cuivre  pur,  etc., autant  d'objets  déjà 
en  usage  sur  les  bords  du  Xil,  aux  temps  préhistoriques. 
Cf.  Flinders  Pétrie,  Hesearclies  in  îiinai,  p.  2i8; 
E.  H.  Palmer,  Tlie  désert  of  the  Exodus,  t.  ii,  p.  312, 
316-319. 

De  l'ensemble  des  découvertes  archéologiques  et  de 
l'histoire,  il  résulte  donc  que,  longtemps  avant  l'Exode, 
une  population  sémitique  habitait  la  péninsule  du 
Sinai,  avec  une  religion  analogue  à  celle  de  Cbanaan, 
un  système  d'écriture  déjà  perfectionné,  ce  (|ui  achève 
de  détruire  la  vieille  thèse  rationaliste  prétendant  que 
Moïse  n'avait  pu  écrire  le  Pentateuque.  D'autre  part,  les 
l'igypliens  ont,  de  bonne  heure,  porté  dans  un  petit 
coin  du  pays  un  rayon  de  leur  civilisation,  trouvant 
dans  les  mines  lin  moyen  d'exercer  leur  industrie, 
d'augmenter  leurs  richesses,  de  perfectionner  leur  art. 
Les  Hébreux,  en  arrivant  dans  ces  solitudes,  n'étaient 
pas  dé'uués  de  ressources;  ils  avaient  beaucoup  appris 
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à  l'école  de  leurs  maîtres  de  la  vallée  du  Nil.  Ils  purent 
donc  sans  difliculté  conslruiie  au  sein  du  désert  les 
instruments  d'un  culte  qui.  malgré  son  caractère  spé- 
cial et  divin,  se  rattachait  par  certaines  prescriptions 
au  rituel  égyptien.  Cf.  F.  Vigoureux,  La  Ilible  el  1rs 
découvertes  nwderncs,  t.  u,  p.  ."ilO-SGO.  Nul  pays  ne 
convenait  mieux  que  le  Sinaï  à  laformalion  d'un  peuple 
qui  devait  avoir  une  si  grande  influence  sur  la  vie  reli- 
gieuse et  morale  du  inonde  :  spectacles  sublimes  de 
la  nature,  silence  où  l'on  n'entend  que  la  voix  de  Dieu, 
solitudequi  lirise  tout  contact  avec  les  nations  païennes. 
Celte  voix  de  liieu  a  retenti  à  travers  tous  les  pays  el 
tous  les  siècles.  Selon  la  parole  du  Deutéronome,  xxxiii, 
2,  c'est  bien  «  du  Sinaï  que  le  Seigneur  est  venu,  »  qu'il 
est  parti  à  la  conquête  de  l'humanité  déchue.  Ce  pre- 
mier pas  devait  le  conduire  à  la  crèche  el  finalement 
au  calvaire.  Telle  est,  d'un  seul  mot,  la  synthèse  de 
l'histoire  dont  la  première  page  est  écrite  aux  lieux 
sacrés  que  nous  venons  de  parcourir. 

S'I.  BiBMoGitAPiiiE.  —  Aux  ouvTages  déjà  nombreux 
que  nous  avons  indiqués  dans  le  corps  de  cet  article, 
nous  ajouterons  les  suivants:  J.  L.  Burckhardt,  Travcls 
in  Syria  and  llie  Holy  LanJ,  Londres,  1882,  p.  457- 
630;  J.  Riippel.  Reisen  in  Kubien,  Kordofan  und  dem 
Petràischrn  Arabien,  Francfort-sur-le-Main,  1829; 
Léon  de  Laborde,  Voyage  dans  l'Arabie  Prtyée  et  au 
mont  Sinaï,  Paris,  1830;  Commentaire  géographique 
sur  l'Exode  et  les  Xombres,  Paris  el  Leipzis,  1811  ; 
Wellsted,  Travels  in  Arabia;  Sinai,  Survey  of  the  Giilf 
ofAkabali,  Londres,  1838,  l.  ii,  p.  1-168;  Lepsius,  Reise 
von  Tlieben  nach  der  Ilalbinsel  des  Sinaï,  Berlin, 
18i5;  Lollin  de  Laval,  Voyage  dans  la  péninsule  ara- 
bique du  Sinaï,  Paris,  1857,  2  vol.  in-4»;  H.  Brugsch, 
Wanderung  nach  den  Ti'irkis-Minen  und  der  Sinai- 
Halbinsel,  Leipzig,  1866;  F.  W.  Holland,  On  the  Pe- 
ninsula  of'  Sinai,  dans  Journal  of  Royal  Geogr.  Soc, 
1868,  p.  237-257;  Récent  explorations  in  t/ie  Peninsula 
of  Sinaï,  dans  Proceedings  of  Royal  Geogr.  Society, 
1868,  n.  3,  p.  204-219;  E.  H.  Palmer,  The  Désert  of  the 
Exodus,  Cambridge,  1871,  2  vol.  in-8»;  A.  P.  Stanley, 
Sinai  and  Palestine,  Londres,  1866  avec  caries  en 
couleurs;  W.  H.  Adams,  Mount  Sinai,  Petra  and  the 
Deserl,  Londres,  1879:  Isambert,  Itinéraire  de  l'Orient, 
Paris,  1881,  I.  ii,  p.  718-756;  Raboisson,  En  Orient, 
Paris,  1889,  t.  i  ;  E.  Hull,. Vo»n(  Seir,  Sinai  and  Wes- 
tern Palestine,  Londres,  1889,  avec  carte  géologique; 
G.  Bénédite,  La  péninsule  Sinaïlique,  Paris,  1891; 
M.  Jullien,  Sinaï  et  Syrie,  Lille,  1893;  P.  Barnabe 
Meistermann,  Guide  du  Kil  au  Jourdain  par  le  Sinaï 
et  Pétra.  Paris,  1909;  J.  de  Kergorlay,  Sites  délaissés 
d'Orie»/,  Paris,  1911.  A.  Legendre. 

SINAITICUS  (CODEX).  Ce  manuscrit  est  parmi 
les  plus  célèbres  el  les  plus  importants  de  la  Bible 
grecque  (lig.  392).  Au  printemps  de  1844,  Tiscliendorf 
visitant  le  monastère  de  Sainte-Calherine.  au  mont 
SinaV,  en  découvrit  des  feuillets  détachés  qu'on  avait 
jetés  au  rebut;  il  put  les  acquérir,  quarante-trois  au 
total,  et  les  rapporter  à  Leipzig,  où  ils  appartiennent 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'L'niversité,  et  il  les 
édita  dans  une  publication  intitulée  Codex  Friderico- 
Augi  stanus,  Leipzig,  1816,  du  nom  du  roi  de  Saxe 
Frédéric-Auguste  qui  avait  fait  les  frais  de  sa  mission 
au  Sinaï.  En  18i5,  deux  fragments  du  même  manus- 
crit furent  trouvés  dans  des  reliures  de  manuscrits 
plus  récents,  et  communiqués  à  Tischendorf,  qui  les 
publia  dans  son  Ajipendix  Codicum  celeberrimorum, 
Leipzig,  1867.  En  1853,  Tischendorf  revint  au  Sinaï,  et 
il  mil  la  main  sur  un  fragment  de  la  Genèse  du  même 
manuscrit,  el  un  feuillet  contenant  la  fin  d'Isaïe  et  le 
commencement  de  Jérémie  :  il  publia  ces  morceaux, 
partie  dans  ses  Monntiicnla  sacra  inedita,  t.  i,  Leipzig, 
1855,  partie,  ib'ul.,  t.  ii,  Leipzig,  1857.  En  1859  enfin,  le 


1  février,  il  eut  la  bonne  fortune  de  découvrir  le 
manuscrit  dont  il  n'avait  encore  eu  que  des  morceaux; 
il  en  exécuta  aussitôt  une  copie.  Les  moines  du  Sinaï 
l'autorisèrent,  28  septembre  1859,  à  transporter  le 
précieux  manuscrit  en  Europe  pour  l'éditer;  l'édition 
fut  entreprise  aussitôt,  et  achevée  en  1862.  Mais  le 
manuscrit  ne  revint  pas  au  Sinaï.  Le  10  novembre  1862 
Tischendorf  le  remit  à  Zarskoie  Sclo  entre  les  mains 
du  tsar  Alesandre  II  de  Russie.  Sept  ans  plus  tard,  en 
1809,  le  manuscrit  passa  des  archives  du  ministère  russe 
des  affaires  étrangères  dans  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-I'étersbourg.  Tout  n'est  pas  très  clair  dans 
cette  histoire  :  il  est  vraisemblable  que  les  moines  du 
Sinaï  se  sont  dessaisis  un  peu  naïvement  de  leur 
trésor.  Les  Russes  font  valoir  que  plus  tard,  en  1869,  les 
supérieurs  de  ces  moines  firent  donation  au  tsar  du 
manuscrit,  et  qu'en  retour  le  tsar  donna  70fX)  roubles 
(le  rouble  vaut  quatre  francs),  à  la  bibliothèque  du 
mont  Sinaï,  2000  au  couvent  du  mont  Thabor,  et  des 
décorations  russes  à  quelques-uns  des  moines  susdits  : 
il  resterait  à  établir  que  le  manuscrit  est  venu  en  Europe 
du  plein  consentement  des  moines,  et  que  la  dona- 
tion que  les  moines  en  ont  faite  au  tsar  a  été  spontanée. 
Le  moins  qu'on  puisse  dire  est,  avec  M.  Nestlé,  que 
toute  celte  histoire  de  la  di'couverte  et  de  la  réception 
du  Ccirfea;  S/iiO( ((fus  est  presque  romanesque.  E.  Neslle, 
Einfnhrung  in  das  griechisches  Nciies  Teslanient, 
Gœttingue,  1897,  p.  28.  C.  R.  Gregory,  Prolegomena, 
p.  350-353,  présente  la  défense  de  Tischendorf. 

Le  Codex  Sitiailicus  est  un  manuscrit  de  parchemin 
in-folio  (43x37  cent.),  comptant  346  feuillets  1/2. 
Chaque  feuillet  compte  quatre  colonnes,  chaque  colonne 
quarante  huit  lignes.  Le  parchemin  est  d'une  extrême 
finesse,  el  fait  de  peaux  d'ânes  ou  d'antilopes,  croit-on. 
L'écriture  est  onciale,  d'une  admirable  pureté,  sans 
esprits,  ni  accents,  ni  majuscules,  les  initiales  débor- 
dant seulement  sur  la  marge.  Les  sectionnements  du 
texte  sont  marqués  par  une  ligne  laissée  en  blanc.  Tis- 
chendorf distingue  quatre  scribes  différents  qui  auraient 
travaillé  au  Sinailicns;  en  d'autres  termes,  la  copie 
du  manuscrit  total  aurait  été  partagée  entre  quatre 
copistes.  Voir  Gregory.  p.  3i5;  H.  B.  Swete,  Tlie  old 
Testament  in  Grcek,  Cambridge,  1887,  t.  i,  p.  xxi.  Le 
copiste  qui  a  écrit  à  peu  près  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment serait  le  même  qui  aurait  copié  ce  que  nous  avons 
de  la  Genèse,  et  quelques  autres  portions  de  l'Ancien 
Testament;  les  prophètes  seraient  l'œuvre  d'un  second 
copiste;  les  livres  poétiques  reviendraient  au  troisième; 
Tobie  et  Judith  au  quatrième.  Puis,  des  mains  de  cor- 
recteurs seraient  intervenues,  cinq  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, sept  dans  le  Nouveau  :  la  plus  ancienne  serait 
contemporaine  de  la  confection  du  manuscrit,  la  plupart 
desaulres  seraient  du  vi^-vii* siècle,  la  plus  récente  du  xii«. 

Pour  déterminer  l'âge  du  Sinailicns,  on  se  fonde  sur 
l'aspect  de  son  écriture,  qui  est  d'une  onciale  répon- 
dant à  la  plus  ancienne  qu'on  connaisse.  Le  texte  lui- 
même  représente  un  état  ancien  :  ainsi  les  douze  ver- 
sets de  la  finale  de  saint  Marc  (xvi,  9-20)  manquent.  Au 
Nouveau  Testament  sont  joints  l'épitre  de  Barnabe  et 
le  Pasteur  d'Hermas,  comme  s'ils  appartenaient  au 
canon.  Tischendorf  a  posé  en  thèse  que  le  Sinailicns 
avait  été  copié  au  milieu  du  iv=  siècle;  et  il  a  énoncé 
l'hypothèse  qu'il  devait  être  un  des  cinquante  exem- 
plaires de  la  Bible  que,  au  témoignage  d'Kusèbe,  Vita 
Constantini,  iv,  36  37,  l.  xx,  col.  11841185,  l'empereur 
Constantin  fit  faire  en  331,  «  par  des  copistes  habiles 
dans  l'art  d'écrire  »;  mais  c'est  aller  trop  loin,  et  il 
reste  simplement  que  le  Sinailicns  peut  être  du 
iv«  siècle.  Voir  la  discussion  de  V.  Gardthausen,  Grie- 
chischc  PalarograpJiie,  Leipzig,  1879,  p.  133-148.  On  ne 
peut  rien  conclure  de  la  souscription  qui,  dans  le  Sinai- 
ticus,  se  lit  â  la  fin  du  livre  d'Eslher,  et  qui  énonce  que 
le  texte  en  a  été  collalionné  sur  «  un  très  vieux  exem- 
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plaire  coitIj;!''  de  la  in;iin  du  saint  iiiai'lyi'  l'ampliile,  » 
et  i|iii'  col  exeinpl.iiri'  de  l'aiiipliile  avait  été  collalionné 
par  lui  sur  les  llcxaples  d'Orij^éne  :  Tiscliendorf  a 
donné  de  honnes  raisons  de  penser  que  cette  souscrip- 
tion n'est  pas  du  copiste  oriijinal,  mais  d'une  seconde 
main,  du  vii'  siècle  sans  doute,  (lardlliausen,  p.  145- 
1  i(i. 

Kn  ce  qui  concerne  les  cinquante  manuscrits  que 
l'empereur  Constantin  demanda  en  331  à  Kusébe  de 
faire  exécuter,  il  parait  certain  que  ce  devaient  être  des 
tildes  entières,  «jinaiTta,  faciles  à  lire,  ïvavàYvtDOT», 
écrites  sur  du  parcliemin  de  première  qualité,  écrites 
par  des  callij;raphes  très  habiles  dans  leur  art,  et  ces 
traits  conviennent  assez  au  Sinaiticms.  Mais  l'empereur 
ajoute  :  xa'i  -fô:  rr,'  yp'n''''  eJiietazosicTTa,  c'est-à-dire 
faciles  à  transporter  pour  s'en  servir,  et  vraiment  ceci 
ne  s'applique  guère  à  un  manuscrit  aussi  volumineux. 
Le  mot  xP^i'''!  désigne  l'usage  ecclésiastique,  l'usage 
dans  les  lectures  publiques  que  comporte  la  liturgie  : 
or,  il  est  clair  que  le  Sinaiticus  ne  s'est  conservé  que 
parce  qu'il  n'a  pas  servi,  et  qu'il  n'était  pas  portatif. 
Eusébe   fit  exécuter   les  exemplaires  commandés   par 


mier  livre  des  Macchabées,  quatrième  des  .Macchabé'cs, 
Isaïe,  Jérémie;  i,  l-n,20des  Lamentations;  .loel,  Abdias, 
.lonas,  Nahum,  llabacuc,  Soplionie,  Aggée,  Zacharie; 
les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Kcclésiaste,  le  Cantique 
des  Cantiques,  la  Sagesse,  l'Kcclésiasti^iue,  Job.  A  la  lin 
du  Nouveau  Testament,  prend  place  l'épitre  de  Barnabe, 
et,  avec  une  lacune  de  cimi  feuillets,  un  fragment  du 
Pasteur  d'IIeriiias.  Les  livres  du  Nouveau  Testament 
sont  rangés  dans  l'ordre  :  Évangilcs-Kpitres  paulines- 
Actes-Kpitres  catholiques-Apocalypse.  L'IOpltre  aux  Hé- 
breux est  placée  après  II  Thess.  P.  Uatiki'OL. 

SINOON  (hébreu  :  sddin).  Voir  Likceii,,  t.  iv, 
col.  265. 

SINÉENS  (hébreu  :  kas-Siiti;  Septante  :  6  'Aosv- 
vocroç;  Vulgate  :  Shiœi),  nom  d'une  peuplade  chana- 
néenne,  Gen.,  x,  17;  I  Par.,  i,  15,  de  la  descendance 
de  Chanaan.  Saint  Jérôme,  Qiixst.  in  Gen.,  x,  15, 
t.  xxiii,  col.  951,  mentionne  non  loin  d'Arca  en  Phé- 
nicie  une  ville  appelée  Sini,  détruite  par  la  guerre, 
mais  dont  l'emplacement  conserva  son  nom  au  pied  du 


393.  —  Singes  et  auti^es  aDÎmau.x  ramenés  comme  butin  d'Ethiopie  en  Egypte  pai"  Ramsés  II. 
D'après  un  bas-relief  du  temple  de  Beit-Oually,  dans  Champoliini,  Monuments  de  l'Egypte,  t.  i,  pi.  70. 


l'empereur  et  il  les  lui  envoya  :  èv  TioX-jtc'.û;  r)ÇxV|(iivo'.; 
'vjytrjn  TptT'rà  '/.x\  TîxpM'T'jà  5ta7r£(j.'i/âvTwv  r^u.ljù•i.  Vita 
Conl.,  IV,  37,  édit.  lleikel,  p.  132.  Je  traduis  :  Trans- 
niisiniiis  trlpUciael  qnadrupUcia  in  libi-is  arle  fabri- 
catis  niagni/icf.  Les  mots  ipiiai  et  TîtpaT'îa  ne  peuvent 
se  rapporter  qu'à  crwaiTta,  et  donc  désigner  des  exem- 
plaires de  la  Bible  complète,  les  uns  en  trois  tomes,  les 
autres  en  quatre.  On  ne  saurait  voir  là  une  allusion  à 
la  répartition  du  teste  sur  trois  ou  sur  quatre  colonnes. 
Nestlé,  p.  29. 

L'hypothèse  de  Tischendorf  qu'un  des  copistes  qui 
ont  copié  le  Sinaiticns  serait  le  copiste  qui  a  copié  le 
Yaticanus,  n'a  pas  de  fondement.  Mais  Tischendorf  ne 
s'est  pas  trompé  en  plaçant  le  Sinailicns  en  tète  de  tous 
les  manuscrits  existants  de  la  Bible,  et  en  lui  donnant 
pour  mieux  signifier  sa  primauté  le  sigle  n  qui  le 
désigne  désormais.  Le  Sinaiticus  est  véritablement  le 
plus  ancien  manuscrit  de  la  Bible.  L'hypothèse  de 
quelques  éruditsqui  ont  pensé  que  le  Sinailicns  avait 
été  écrit  en  Occident,  peut-être  à  Rome,  parait  dénuée 
de  preuves.  —  Le  Sinaiticui  purte  dans  la  classification 
des  manuscrits  du  Nouveau  Testament  de  M.  von  Soden 
le  sigle  ô2.  Voyez  II.  von  Scden,  Uii'  Srhriflm  des 
Neui'ti  Teslamenis,  t.  i,  1,  Berlin,  1902,  et  Jievne  bi- 
bUijur,  190i,  p  .')92-.')98. 

Le  Sinaiticns  contient  le  nouveau  Testament  dans  son 
intégralité.  L'Ancien  Testament  au  contraire  a  beaucoup 
souffert  :il  ne  reste  que  des  fragments  des  chapitres  xxiii- 
XXIV  de  la  Genèse;  v-vi-vii  des  Nombres;  ix,  27xix,  17 
du  premier  livre  des  Chroniques;  ix,  9  à  la  lin  du  second 
livre  d'Esdras;puisNéhéniie,E8ther,Tobie,  Judith, pre- 


Liban.  Strabon,  XVI,  ii,  18,  nomme  aussi  dans  le  Liban 
la  montagne  de  Eivvîv.  On  trouve  aussi  dans  les 
inscriptions  assyriennes  le  nom  de  la  ville  de,  Siànu 
entre  Semar  et  .Ârqa.  Frd.  Delitzseh,  Ho  lag  das  Para- 
dies?  p.  282;  W.  M.  Millier,  Asien  und  Europa, 
p.  289. 

SINGE  (hébreu  :  gù/';  Septante  :  TtîÔYi'/.o;;  Vulgate: 
siniia),  mammifère  de  l'ordre  des  quadrumanes.  Le 
nom  du  singe  est  en  sanscrit  fcapi,  en  égyptien  3<Y,grô^îi; 
il  se  retrouve  dans  le  grec  /.ffio;  et  /.riTro;.  Pendant  leur 
séjour  en  Egypte,  les  Hébreux  avaient  pu  voir  cet  animal 
qu'on  y  emmenait  des  pays  situés  au  sud  et  qu'on  trouvait 
partout  représenté  (fig.  393).  Le  singe  n'est  mentionné 
dans  la  Bible  que  parmi  les  curiosités  rapportées  de 
Tharsis  par  les  vaisseaux  de  Salomon.  III  Reg.,  x,  22; 
II  Par.,  IX,  21.  Il  devait  en  effet  beaucoup  intriguer  les 
Israélites  par  sa  grossière  ressemblance  avec  l'homme, 
ses  quatre  maius,  son  agilité,  ses  ruses  et  ses  mœurs 
qui  le  placent  à  la  tète  du  règne  animal  et  dans  le 
voisinage  même  de  l'homme.  Il  existe  un  très  grand 
nombre  d'espèces  de  singes,  qui  diffèrent  par  la  taille, 
la  force  et  les  habitudes.  Les  espèces  particulières  à 
l'ancien  monde  se  trouvent  presque  toutes  à  Ceylan  et 
dans  l'Inde,  où  la  Hotte  de  Salomon  alla  chercher  les 
spécimens  qu'elle  rapporta.  On  en  amenait  aussi  en 
Assyrie  et  en  Egypte,  pour  l'amusement  des  princes. 
Voir  t.  Il,  fig.  5i7,  G54,  col.  16G2,  2238.  Ces  animaux 
ne  s'acclimataient  pas;  il  fallait  les  remplacer  ou  bien 
ils  disparaissaient  complètement,  comme  cela  eut  lieu 
pour  ceux  de  Salomon.  Il  n'est  pas  possible  de  dire  à 
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quelle  espèce  appartenaient  ces  derniers.  On  n'en  trouve 
ni  en  Palestine  ni  dans  les  pays  voisins,  bien  que  le 
singe  de  Barbarie,  iiiidis  sytvaniis,  soit  commun  dans 
la  région  de  l'Atlas.  Cf.Tristram,  The  natural  Histf»-y 
of  ihe  liible,  Londres,  1889,  p.  37.        11.  LESfcThE. 

SÎNIM  ('eVc'.j),  contrée  ainsi  appelée  dans  Isaïe, 
xi.ix.  10.  Les  Septante  ont  traduit  Uip-jx-.;  la  Vulgalo, 
de  lerra  ausliali.  Arias  Monlanus  y  a  vu  les 
Chinois,  (iescnius,  Thesaunis,  p.  9iS,  a  fortement  dé- 
fendu cette  opinion;  il  fait  remarquer  que  les  Chinois 
n'étaient  pas  inconnus  en  Egypte  où  l'on  a  trouvé  des 
vases  à  myrrhe  avec  inscriptions  chinoises  (lig.  39i), 


3;i4.  —  Vases  chinois  trouvés  en  Kgypte. 
D'après  Wilkinson,  .Manners,  t  édit.,  t.  IT,  flg.  384,  p.  153. 

Rûsellini,  Monumeiiti  deW  Egilto,  part,  il,  t.  il 
p,  337;  Wilkinson,  ilaïuiers  a»d  Citsloms  of  ancienl 
Egypiiaiis,  t.  m.  p.  108.  Cette  opinion  trouve  néan- 
moins des  contradicteurs.  La  raison  principale  qui 
fait  rejeter  l'idenlilication  de  éréf  Slnim  iwec  la  Chine, 
c'est  que  le  nom  de  Tsin,  d'où  vient  le  nom  de  Chine, 
est  dérivé  d'une  dynastie  qui  n'a  commencé  à  régner 
qu'en  217  avant  .(.-C.  et  qui  est  par  conséquent  posté- 
rieure de  plusieurs  siècles  à  Isaïe.  Quelques  exégètes 
voudraient  y  voir  Sin  (Péluse)  ou  Syéne,  mais  le  leste 
d'Isaïe  parle  d'une  contrée  et  non  d'une  ville,  et  il 
s'agit  d'un  pays  plus  éloigné  que  l'Égyple.  Voir  A.  Kno- 
bel,  Jesaia,  ISô'i.  p.  36't;  J.  Knabenbauer,  Comment, 
in  Isaiam,  t.  ii.  IS87,  p.  2i-2. 

1.  SION  (hébreu  ;  Si'ôii;  Septante  :  -rfiyi),  un  des 
noms  du  mont  Hermon  ou  d'un  de  ses  pics.  Deut.,  iv, 
48.  Voir  Hkrmon,  t.  m,  col.  631. 

2.  SION  (hébreu  :  Çiyôn;  Septante  :  Sei'wv,  Deniv  et 
Sîwv,  Siiiv  ;  on  trouve  dans  V Alexandrinua  :  Siw, 
Is.,  XXXI,  9,  et  .Ter.,  vm.  19:  Nouveau  Testament  : 
Siw-/),  nom  primitif  de  la  citadelle  des  Jébuséens,  prise 
par  David.  II  Reg.,  v,  7;  I  Par.,  xi,  .5.  Où  faut-il,  dans 
l'ancienne  .lérusalem,  placer  cette  citadelle?  C'est  une 
question  qui  a  été  viveuienl  débattue,  mais  sur  laquelle 
aujourd'hui  l'accord  semble  se  faire  de  plus  en  plus. 
Avant  de  l'exposer  et  de  la  discuter,  nous  avons  à 
rechercher  d'abord  le  sens,  l'emploi  et  les  différentes 
applications  du  nom. 

I.  XoM.  —  Le  sens  étymologique  de   l'hébreu.  ^-'ï, 

Siyôn,  n'est  pas  facile  à  déterminer.  On  en  a  donné 
des  explications  plus  ou  moins  compliquées.  En  somme, 
«  il  y  a  deux  façons  d'envisager  la  forme  j'>s  :  ou  bien 

comme  une  forme  à  terminaison  on,  ou  bien  comme 
une  forme  qiuàl  d'une  racine  î>s.  Dans  cette  dernière 
hypothèse  on  pourrait  recourir,  étant  donnée  lacompé- 
nétration  des  "i7  et  "'ï.i  la  racine  ysisi'in)  qui  existe 
en  arabe  (,^^^.0,  .y»»)  avec  le  sens  de  «  protéger  ».  Si 
l'on  recourt  à  une  forme  en  on,  il  faut  alors  voir  dans 
p>ï  un  dérivé  de  la  racine  n-s,  «  être  sec  «.  P.  Dhorme, 
Les  livres  de  Samuel,  Paris,  I9I0.  p.  309.  Il  est  pos- 
sible encore  que  nous  ayons  là,  comme  pour  niillô', 
II  Reg.,  V,  9,  un  vieux  mot  chananéen  dontia  significa- 


tion nous  échappe.  Quelle  que  soit  l'étyinologie  de  ce 
nom.  il  est  caractérisé  dans  la  bible  par  les  deux  mots 
-i^ïs,  mefiiddli,  «  citadelle  »,  II  Reg.,  v,  7;   I   Par., 

XI,  5,  et  in,  har,   0   montagne   ».  IV   Reg.,  xix,   31: 

Ps.  XLVii   (hébreu,  XLViii),  3,  etc.  Mais  il  est  impor- 
tant de    remarquer  qu'il  est  employé  tantôt  dans  un 
sens  topographique,  tantôt    dans    un    sens    poétique, 
religieux  ou  politique.  C'est  sous  le  premier  rapport 
surtout    qu'on  le  trouve    dans  les  livres   historiques, 
et   il    y  est  assez    rarement  mentionné.   Il  Reg.,   v, 
7:    III  Reg.,  vm,    I;    1   Par.,  xi,    5;    II  Par.,   v,  2; 
I  Maeh..  iv,  37,  60:  v,  5i;  vi,  48,  62;  vil,  33;  x,  11; 
xiv,  20.  Il  est,    au   contraire,  fréquemment  cité   datis 
les   livres  poétiques  et  prophétiques,   avec   le  second 
sens,  à  part  certaines  exceptions  que  nous  aurons  à 
signaler.  On  le  rencontre   dans   les  Psaumes  39   fois, 
dans    Isaie,   48,    dans    .lérémie.  32,    etc.    Il    n'existe 
cependant  pas  dans  Ézéchicl,  Daniel,  .lonas,  Nahum, 
llabacuc,  Aggée  et  .Malachie.  Au  point  de  vue  topogra- 
phique, il  désigne  une  colline  de  Jérusalem,  dont  nous 
avons  à  chercher  le  site  exact.   Au  point  de  vue  reli- 
gieux, il  s'appliiiue  à  la  colline  du  Temple,  «  la  mon- 
tagne sainte  »,  Ps.,  il,  6,  sur  laquelle  Dieu  est  honoré 
et   prié.   Ps.  LXiv  (heb.  Lxv),  2;   Joël,   II,  1,   lô,   sur 
laquelle  il  réside,  Ps.  ix,  12;  Lxxiii  (heb.  LXXiv),  2.  il 
se  manifeste  par  la  délivrance  de  .son  peuple.  Ps.  xiir 
(heb.  XIV).  7,  ou  pai  le  châtiment,  Xm.,  i,  2.  Le  nom 
de  Sion  s'étend  même  à  Jérusalem  tout  entière,  où  Dieu 
habite  en  souverain.  Is.,  x,  2i;  xxxiii,  14,  20  etc.,  et 
c'est  ainsi   que   souvent  les   deux   noms   forment    les 
membres   du   parallélisme    synonymique.    De    là    les 
expressions  :  «  enfants  de  Sion  ».  Ps.  CXLIX,2;  Joël,  11, 
23,  «  habitants  de  Sion  »,  Is..  xii.  6;  Jer.,  Li,  3.'>,  pour 
i<  habitants  de  Jérusalem  »  ;  «  filles  de  Sion   >.  Is.,  m 
16,  pour  0   femmes  de  Jérusalem  »;  «   montagnes   de 
Sion  »,  Ps.  cxsxii  (héb.  cxxxiii,  3,  pour  l'ensemble 
des   collines  sur   lesquelles  est    bâtie   la   ville  sainte. 
Enfin    Sion,    représentant   dans    l'Ancien    Testament 
Jérusalem  et  le  peuple  de  Dieu,  figure  dans  le  Nouveau 
le  royaume  du  Messie,  l'Église  chrétienne,  qui  combat 
sur  la  terre  et  triomphe  dans  le  ciel.  Ileb..   xu,  22; 
.\poc..  XIV,  I.  On  voit  comment  ce  nom.   après  avoir 
primitivement  désigné  la  forteresse  des  Jébuséens,  a 
pris  peu  ;i  peu   une  signification  très  étendue.  11   est 
donc  nécessaire  de  le  dégager  des  sens  dérivés,  pour 
rechercher  l'emplacement  exact  de  la  citadelle. 

II.  Sm.VTiON.  —  I»  Élat  de  la  question.  —  Jusque 
vers  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier,  conformément 
à  une  tradition  qu'on  peut  suivre  à  partir  du  iv«  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  on  plaçait  la  citadelle  et  le  mont 
Sion  sur  la  colline  sud-ouest  de  Jérusalem,  c'est-à-dire 
celle  qui  est  comprise  entre  l'ouadi  er-Bebabi  à  l'ouest 
et  au  sud,  et  la  vallée  de  Tyropœon  à  l'est.  Voir  Jeru- 
I  SALEJl,  configuratioti  et  nature  du  terrain,  t.  m, 
col.  1322,  et  le  plan  de  Jérusalem  ancienne,  col.  1355. 
Des  palestinologues  comme  E.  Robinson,  Biblical 
Researches  in  Palestine,  2«  édit.,  Londres,  1856,  t.  1, 
p.  228,sq.  ;  A.  P.  Stanley,  Sinai  and  Palestine,  Londres, 
1866,  p.  171,  177;  V.  Guérin,  Jérusalem,  Paris,  1889, 
p.  193,  et  beaucoup  d'autres  ont  admis  cette  opinion 
que.  pendant  longtemps,  on  ne  pensa  même  pas  à  con- 
tester. Cependant,  dès  1817.  J.  Fergusson  cherchait  le 
mont  Sion  sur  la  colline  du  Temple,  et  T.  Tobler, 
Topographie  von  Jérusalem,  Berlin,  1853,  t.  i.  p.  4i, 
n.  I.  traitait  cette  idée  d'extravagante.  En  réalité,  c'est 
E.  Caspari  qui.  le  premier,  en  1864.  dans  les  Theol. 
Sludien  und  Kritiken,  p.  309-328,  combattit  systémati- 
quement la  croyance  traditionnelle,  pour  lui  substituer 
la  théorie  de  Sion  oriental.  Celte  dernière  fut  adoptée 
ensuite  par  Riess,  Biblische  Géographie,  p.  93.  et  Atlas, 
pi.  VI,  Fribourg-en-Brisgau,  1872;  le  baron  von  Alten, 
Zion,  dans  la   Zeitschrift  des  Deutschen  Palâstina- 
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Vi'i-eiiis,  Lt'ipzin,  I.  Il,  IH"!I,  P-  IH-'i";  Dii-  Daviihtmlt, 
(1er  Salii)uoli'n-/i  uiid  dir  Griilicr  der  Kûiiir/r  in  Jcvii- 
sdli-iii,  iliins  la  iiKhiic  revue,  I.  m,  ISl-îO,  p.  Il(i-I7G,  oie. 
On  en  esl  venu  ainsi  :'i  |)la('er  Sion  siii'la  (•olline  d'Opliel, 
le  priiloni,'einenl  iiiériclional  cUi  nionl  Morlali.  Celle  opi- 
nion se  répand  de  plus  en  phis  en  All(>inat;ne,  en 
Aii'lelerre  et  en  France.  Ses  principaux  cN^fenseurs 
soiil  :  Klailii-r,  Zio»,  Davidsiaill  und  die  Akra  iiiner- 
lialb  dcx  alli'ii  Jcrtisaleni,  dans  Zeilsclirifl  des  Deul- 
Pal.-Veicinx,  l.  m,  1880,  p.  ISil-'iKÎ;  t.  iv,  1881,  p.  18- 
56;  t.  XI,  1888,  p.  \-'M;  11.  (inllie,  Ausr/rabnnrien  liei 
./('ri(Sa?fi»i,  dans  la  niùine  revue,  I.  v,  ISS'i,  p.  271-377; 
C.  Scliick,  Die  Baucjeschiclilc  der  Stadt  Jenisaleiii, 
miimc  revue,  I.  xvi,  1893,  p.  237--2'(6;  Miililau,  dans 
Rielnn,  Ilaiidwôrterhuch  des  biblischen  AUertunxs, 
Leipzig,  188'i,  t.  n,  arl.  Zioii,  p.  1839;  F.  linlil,  Geo- 
graphie  des  allen  Palâstina,  Fribourg:-en-Brisgau, 
■1896,  p.  133;  W.  F.  Birch,  T/ie  City  of  David,  dans 
Palestine  Exploralioii  l'und.  Qiiarterbj  Stateiuent, 
Londres,  1885,  p.  100-108,  208-212;  1888,  p.  M-4G; 
A.  11.  .Sayce,  T/ic  Siloain  inscription;  tlic  Topor/rap/n/ 
of  prœ-e.rilic  Jérusalem,  dans  Pal.  Ëxpl.  Fioid, 
1883,  p.  210-223;  G.  Perrot,  Histoire  de  l'art  dans  Van- 
tiquité,  Paris,  1887,  t.  iv,  p.  165;  M.-,J.  Lagrange, 
Topoqrapliie  de  Jérusalem,  dans  la  Revue  biblique, 
•1892,' p.  17-38;  P. -.M.  Séjourné,  Reeue  biblique,  1896, 
p.  657;  1897,  p.  299-306;  1898,  p.  125-126;  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  I.  ii, 
1896-1897,  p.  254-294;  les  Professeurs  de  Notre-Dame 
de  France  dans  leur  guide  La  Palestine,  p.  56-58; 
ri.  Zaneccliia,  La  Palestine  d'aujourd'hui,  trad.  H.  Do- 
rangeon,  Paris,  t.  i,  p.  235-244.  Cependant  la  thèse 
traditionnelle  a  encore  des  partisans  très  convaincus, 
qui  lui  ont  consaci-é  une  ample  défense  :  Sonllier,  Le 
mont  Sion  et  lacitê  de  David,  Tulle,  1895;  K.  Riickert, 
Die  Lacje  des  Rerges  Sion,  avec  plan,  Friliourg-en- 
Brisgau,  1898;  G.  Gatf,  Sion  in  Jérusalem,  avec  deux 
plans,  Brixen,  1900;  Barnabe  Meistermann,  La  ville 
de  David,  avec  photographies  et  plans,  Paris.  1905.  — 
Toute  la  question  ici  est  de  savoir  quelle  est  l'opinion 
la  plus  conforme  aux  données  scripturaires  et  aux  exi- 
gences de  la  topographie.  Nous  croyons  que  c'est  la 
théorie  de  Sion-Ophel,  pour  les  raisons  qui  suivent. 

2"  Sion  =■  Cité  de  David.  —  C'est  dans  le  II«  livre 
des  Rois,  v,  7,  qu'il  est  pour  la  première  fois  question 
de  Sion.  David,  dés  le  début  ds  son  régne,  veut  avoir 
une  capitale.  Laissant  Hébron,  dont  la  situation  ne 
convient  pas  à  cet  efl'et,  il  entreprend  la  conquête  de 
.Jérusalem.  L'antique  Vrusalim,  que  les  lettres  d'El- 
Amarna  nous  représentent,  vers  1400  avant  .J.-C, 
comme  le  centre  d'un  petit  district,  était  restée,  après 
la  prise  de  possession  du  pays  par  les  Israélites,  au 
pouvoir  des  Chananéens.  Sa  position  désavantageuse 
au  point  de  vue  de  la  richesse  du  sol  et  du  commerce 
fait  supposer  qu'elle  n'avait  pas  dû  prendre  de  grands 
accroissements.  On  peut  se  la  figurer  comme  l'une  des 
cités  fortiliées,  Lachis,  Mageddo,  Taannal,,  dont  les 
découvertes  modernes  nous  permettent  d'apprécier  la 
superficie.  Voir  plus  loin.  Or  donc,  nous  dit  le  texte 
sacré,  «  David  prit  la  citadelle  de  Sion  (c'est  la  cité  de 
David),  Il  II  Reg.,  v,  7,  et,  plus  loin,  y  9,  «  puis  David 
habita  dans  la  citadelle  et  on  l'appela  ville  de  David.  » 
Le  même  fait  est  raconté  dans  les  mêmes  termes 
I  Par.,  XI,  5,  7.  L'expression  o  c'est  la  citi'  de  David  » 
est  évidemment  une  glose,  destinée  à  montrer  que 
l'antique  nom  de  la  citadelle  avaitét('' effacé  par  l'autre, 
plus  glorieux.  On  trouve  l'inverse  III  Reg.,  viii,  I,  où 
Salomon  veut  «  faire  montei-  l'arche  d'alliance  de  Jah- 
véhde  la  cité  de  David  fc'est  Sion)  ;  «  de  même  II  Par., 
V,  2.  Ici,  l'auteur  sacré  a  simplement  pour  but  de  rap- 
peler l'origine  de  la  cité  davidique  et  du  nom  de  Sion 
qui  avait,  rie  son  coté,  illustré-  la  colline  du  Temple  et 
la  ville  entière.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'identité  de  Sion  el 


de  la  cité  de  David  ressort  clairement  de  ces  textes. 
Or,  la  ville  de  David  est  fn'qui'minenl  mentionnée 
dans  les  livres  historiques  avec  un  sens  pri'cis;  les 
faits  qui  s'y  rallaclient,  en  nous  révélantce(|u'elle  fut, 
peuveni  nous  guider  dans  nos  recherches  topographi- 
(|ues.  David,  après  s'y  être  bâti  un  palais,  y  lit  Irans 
porler  l'arcbe  d'.-illiance,  et  la  plai,-a  dans  une  tente 
dressée  pour  la  recevoir.  Il  Reg.,  vi,  12,  17;  I  Par., 
XV,  1,  29;  XVI,  1.  C'est  là  qu'il  eut  son  tombeau, 
m  Reg.,  Il,  10.  Salomon  y  amena  la  fille  du  pharaon, 
qu'il  avait  épousée,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  de  bâtir 
sa  maison  et  le  Temple,  ainsi  que  le  niur  d'enceinte  de 
.li'rusalem.  III  lîeg.,  m,  1.  Il  la  forlilia  au  prix  de 
grandes  dépenses,  et  y  fut  enterré  comme  son  père. 
III  Reg.,  XI,  27,  43.  l'.zécbias  et  Manassé  y  exécutèrent 
également  d'importants  travaux  de  défense.  II  Par., 
xxxii,  .30;  XXXIII,  l'i.  Kniin.  c'est  cet  endroitqui  servit 
de  sépulcre  aux  rois  de  .Tuda.  III  Reg.,  xiv,  31;  .\v,  8, 
24;  XXII,  51,  etc.  —  Dans  ces  passages  et  plusieurs 
autres,  l'Ecriture  distingue  la  cité  de  David  de  .léru- 
salem  même.  Ainsi,  II  Reg.,  v,  6-7,  David,  avec  ses 
hommes,  marche  sur  «  Jérusalem  »  contre  le.Iébuséen 
qui  habitait  le  pays,  et  il  prend  la  citadelle  de  Sion, 
qui  est  «  la  cité  de  David  ».  Il  demeure  dans  la  cita- 
delle, appelée  «  ville  de  David  -),  et  il  prend  des 
femmes  à  «  Jérusalem  ».  II  Reg.,  v,  9,  13.  La  fille  du 
pharaon  esl  amenée  dans.  «  la  cité  de  David  »  parce 
que  Salomon  n'a  pas  achevé  de  bâtir  son  palais  el  le 
mur  d'enceinte  de  «  Jérusalem  ».  III  Reg.,  m,  1.  Salo- 
mon rassemble  près  de  lui  à  «  Jérusalem  »  les  anciens 
d'Israël  et  tous  les  chefs  des  tribus,  pour  transporter 
de  ((  la  cité  de  David  »,  c'est-à-dire  de  Sion,  l'arche 
d'alliance  du  Seigneur.  III  Reg.,  viii,  1.  Nous  avons 
donc  dans  Sion  =  cité  de  David  un  quartier  spécial 
de  la  ville  sainte.  Où  se  trouvait-il?  Sur  la  colline  sud- 
est,  et  non  sur  celle  du  sud-ouest. 

3°  Ari/umenlx  scripturaires.  —  A)  Sion  était  plus 
bas  que  la  colline  du  Temple.  David  «  monte  »,  hé- 
breu :  vaiji/aal,  pour  aller  sur  l'aire  d'Oman  le 
Jébuséen,  emplacement  futur  du  Temple.  II  Reg.,  xxiv, 
18-19.  Salomon  rassemble  les  chefs  d'Israël  pour  «  faire 
monter  »,  héb.  le/ia'âlût,  l'arche  d'alliance  de  la  cité  de 
David  sur  la  colline  de  Moriah  ;  le  même  verbe  'dlah  est 
employé  deux  fois  encore  pour  indiquer  que  les 
prêtres  «  firent  monter  »  l'arche.  III  Reg.,  vuj,  1,  4. 
Si  le  verbe  hébreu  n'indiquait  ici  (|u'un  «  transport  » 
ordinaire,  pourquoi  n'aurait-on  pas  employé  simple- 
ment le  mot  vai/ynbi'i'i,  comme  au  't.  6,  lorsqu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  transporter  l'arche  à  sa  place?  Nous 
trouvons  exactement  les  mêmes  expressions  II  Par.,  v, 
2,  5,  7.  De  même,  Jer.,  xxvi,  10,  les  princes  de  Juda 
0  montent  »  de  la  maison  du  roi  à  la  maison  de 
Jéhovah.  Mais  quand  Joas  est  couronné  roi,  on  le  «  fait 
descendre  »,  hébreu  yôridû,  forme  hiphil  de  yàrad, 
«  descendre  »,  du  Temple  au  palais.  IV  Heg.,  xi,  19. 
Or,  il  est  certain  que  la  colline  occidentale  est  plus 
élevée  que  le  mont  Moriah,  tandis  que  la  colline 
d'Ophel  esl  plus  basse. 

B)  La  situalion  de  Gihon  ramène  celle  de  Sion  sur 
la  colline  sud-est.  C'est  ce  qui  ressort  de  deux  passages 
historiques,  Nous  lisons  II  Par.,  xxxii,  30  :  «  Ézéchias 
boucha  la  sortie  des  eaux  de  Gihon  supérieur  et  les 
dirigea  par-dessous,  à  l'occident  de  la  cilé  de  David.  » 
On  identifie  aujourd'hui  (iihon  avec  la  Fontaine  de  la 
Vierge,  'Aïn  Umin  ed-l)éredj,  située  sur  le  liane  orien- 
tal d'Ophel.  Voir  Giiion,  t.  m,  col.  239.  Il  s'agit  donc 
ici  du  canal  souterrain  de  la  piscine  de  Siloé.  Voir 
Sii.oi':,  col. 1729.  Le  II»  livre  des  Paralipomènes,  xxxin, 
li,  nous  dit  égalemeni  que  Manassé  «  bàlit  le  mur 
extérieur  de  la  cité  de  David  à  l'occidenl  de  Gihon,  dans 
le  torrent,  et  dans  la  direction  de  la  porte  des  Poissons, 
(!t  autour  d'Ophel,  et  il  l'éleva  beaucoui).  »  Malgré  son 
obscurité,  ce  texte  nous  montre  encore  Gihon  en  rap- 
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port  avec   la  cité    de    David.    Voir    Jkrisai.em,   1.    m, 
col.  1363. 

C)  La  réparation  des  murs  sous  Néliémic,  ii,  ll-iii, 
nous  conduit  à  la  colline  d'Ophel.  Voir,  pour  l'explica- 
tion de  ce  passage,  ie  plan  de  Jérusalem  ancienne, 
t.  III,  col.  13.').5.  Lis  travaux  commciicent  au  nord-est 
par  la  porte  du  Troupeau,  et  se  continuent  en  allant 
vers  l'ouest  à  la  porte  des  Poissons,  puis  la  porte  An- 
cienne. On  arrive  ensuite,  à  l'ouest,  à  la  tour  des 
Fourneaux,  à  la  porte  de  la  Vallée,  et,  au  sud-ouest,  à  la 


395.  —  L'Opbel.  D'après  Vincent,  Canaau,  pi.  i-ii. 

porte  Sterquiline.  On  répare,  au  sud-est,  la  porte  de  la 
Fontaine,  et  le  texte  sacré  ajoute,  II  Esdr.,  iir,  15  : 
(I  On  fit  en  outre  les  murs  de  la  piscine  de  Siloé,  près 
du  jardin  du  roi,  jusqu'aux  degrés  qui  descendent  de 
la  cité  de  David.  »  Après  cela,  on  «  travailla  aux  répa- 
rations jusqu'en  face  des  sépulcres  de  David  et  jusque 
devant  la  piscine  construite  et  jusqu'à  la  maison  des 
forts  (hébreu  :  haij-yibbûrim).  »  II  Esd.,  m,  16.  «  Aser, 
fils  de  Josué,  prince  de  Maspha,  répara  une  autre  sec- 
tion, de  devant  la  salle  d'armes,  vers  l'angle.  »  T.  19. 
Un  autre  travailla  «  vis-à-vis  de  l'angle  et  de  la  tour 
qui  est  en  saillie  sur  le  palais  royal  d'en  haut,  et  qui 
est  dans  le  parvis  de  la  prison.  »  y.  25.  Les  réparations 
se  poursuivent  «  jusqu'à  la  porte  des  Eaux  à  l'orient  et 
à  la  tour  en  saillie,...  depuis  la  grande  tour  en  saillie 
jusqu'au  mur  d'Ophel.  »  y.  '26,  27.  Enfin,  de  la  porte 
des  Chevaux,  on  rejoignit  la  porte  du  Troupeau.  Pour 


les  difficultés  exégc'>li(|ues  de  ces  chapitres,  on  peut 
voir  11.  VincenI,  Les  murs  de  Jih-usalem  d'après 
Néliéniie,  dans  la  Kevuc  biblique,  lilOi,  p.  56-70.  Il  est 
impossible,  en  lisant  cette  de.scriplion,  de  n'être  pas 
IVappé  de  l'exactitude  avec  laquelle  elle  s'applique  à  la 
colline  sud-est  depuis  la  porte  de  la  Fontaine  jusqu'à 
la  porte  des  Chevaux  en  y  plaçant  la  cité  de  David. 
Pour  la  partie  méridionale  de  la  colline,  murs,  piscine 
lie  Hiloé,  escaliers,  voir  les  fouilles  de  M.  Bliss  dans 
Palestine  Expluralion  l'iind,  (Jiiarl.  St.,  1896,  p.  298- 
305;  1897,  p.  11-26,  91-102,  173  ISI.  260-268,  avec 
plans;  cf.  résumé  et  conclusions  de  P. -M.  Séjourné  dans 
la  Revue  biblii/ue.  1897,  p.  299-306;  1898,  p.  125.  Pour 
les  tombeaux  de  David  et  des  rois  de  .luda  et  pour  le 
lunnel-aquediic  de  Siloé,  voir  le  très  curieux  mémoire  de 
.M.  Clermont-Oanneau,  dans  son  Recueil  d'arcltéoloi/ie 
orientale,  t.  il,  p.  25i-29i.  La  piscine  construite,  hé- 
breu :  hâ'âsiiijd/i,  doit  être  «  la  piscine  de  Salomon  » 
que  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  mentionne  auprès  du 
mur  oriental  et  d'Ophel.  Creusée  au  fond  du  Cédron, 
elle  était  destinée  à  arrêter  les  eaux  de  la  vallée,  rece- 
voir celles  de  Gilion  et  les  déverser  dans  les  jardins  du 
roi.  La  salle  d'armes  est  l'arsenal  indiqué  par  Isai'e, 
XXII, 8;  cf.  IIIIieg.,x,  17,  où  Salomon  fait  déposerdans 
(•  la  maison  de  bois  du  Liban  »  les  boucliers  d'or  et 
d'argent  portés  par  la  garde  royale.  Enfin  le  parvis  de 
la  prison  est  localisé  par  Jérémie  dans  la  maison  du 
roi  de  ,Iuda.  .1er.,  xxxii,  2-12;  xxxiii,  1;  xxxvii,  21: 
XXXVIII,  6-13;  xxxix,  14. 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion  en  suivant  les 
deux  chœurs  qui  font  le  tour  des  murailles,  au  jour 
de  la  dédicace.  II  Esdr.,  xii,  31-40.  Le  point  de  départ 
parait  avoir  été  la  porte  de  la  Vallée.  «  Le  premier  se 
mit  en  marche  du  côté  droit  sur  la  muraille,  vers  la 
porte  Sterquiline;...  et,  à  la  porte  de  la  Fontaine,  ils  gra- 
virent droit  devant  eux  les  degrés  de  la  cité  de  David, 
par  la  montée  de  la  muraille,  vers  le  palais  de  David 
et  jusqu'à  la  porte  des  Eaux,  à  l'orient.  »  Le  second, 
marchant  en  sens  opposé,  à  gauche,  c'est-à-dire  vers 
le  nord,  rencontre  l'autre  du  coté  de  l'est,  et  les  deux 
s'arrêtent  dans  la  maison  du  Seigneur.  —  Ce  double 
récit  de  Néhémie  est  absolument  incompréhensible  si 
l'on  cherche  Sion  sur  la  colline  occidentale. 

D)  Les  Psaumes  et  les  prophètes  donnent  au  mot 
Sion  un  sens  un  peu  plus  étendu,  en  l'appliquant  à  la 
montagne  du  Temple,  mais  Sion  reste  encore  sur  la 
colline  orientale.  Asaph,  dans  le  Ps.  lxxvii  (hébreu, 
Lxxviii),  68-69,  racontant  les  bienfaits  de  Dieu,  s'écrie  : 

H  clioisit  la  tribu  de  Juda, 

La  montagne  de  Sion  qu'il  aimait  : 

Il  éleva  comme  les  hauteurs  son  sanctuaire. 

On  cite  surtout  ce  début  du  Ps.  xLvil  (hébreu, XLViii),  1-3  : 

H  e-t  grand,  .leliovah,  et  très  digne  d'être  loué, 

Dans  la  cité  de  notre  Dieu. 
Sa  montagne  sainte,  belle  dans  son  élévation, 

Délices  de  toute  la  terre  : 
C'est  le  mont  Sion,  l'angle  du  nord, 

La  ville  du  grand  roi. 

L'expression  yarklêfdfôn,  «  les  extrémités  du  nord  », 
est  une  apposition  à  Itar  .S'iyim,  «  la  montagne  de 
Sion  ».  On  peut  discuti-rsur  son  sens  exact;  il  est  diffi- 
cile cependant  de  l'appliquer  à  Jérusalem  prise  dans 
son  ensemble.  11  s'agit  ici  d'une  colline  regardée  comme 
un  lieu  saint,  qui  frappe  agréablement  la  vue  par  sa 
hauteur,  situé  au  nord.  Il  est  naturel  de  penser  à  la 
colline  du  Temple,  revêtue  d'une  sainteté  spéciale  depuis 
que  l'arche  d'alliance  avait  été  transportée  dans  la  mai- 
son de  Dieu.  La  colline  occidentale  n'est  belle  à  voir 
que  du  côté  du  sud.  où  elle  s'élève  d'une  manière 
abrupte  du  fond  de  la  vallée.  La  colline  orientale,  au 
contraire,  couronnée  au  nord  par  le  Femple,  faisait 
l'admiration  du  P.'^aliniste. 
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Isaïe,  VIII,  pai'le  aussi  de  .léliovah  des  années  «  r|iii 
liahito  sur  la  luoiilagne  de  Sion.  »  Il  montre,  xviii,  7, 
un  peuple  inyslérieiix  apporlaiil  des  présents  à  Jéliovali 
des  années,  •■  au  lieu  où  le  nom  de  Jéliovali  des  années 
est  invoqué,  à  la  montagne  de  Sion.  »  11  distinijue  Sion 
de  Jérusalem,  en  disant,  xxiv,  'ÎJ,  que  «  Jéliovali  des 
armées  régnera  sur  la  monlat'ne  de  Sion  et  à  Jérusa- 
lem. "  De  même  Joél,  H,  32  (bel),  m,  .'>),  annonce  le  sa- 
lut «  pour  la  montagne  de  Sion  et  pour  Jérusalem.  >■ 
Cf.  Joél,  M,  I;  III,  17  (lieli.,  IV,  17).—  Conclusion  :  S'il 
est  vrai,  comme  nous  l'avons  dit,  ([ue,  dans  les  livres 
poétiques  et  prophétiques,  le  mot  Sion  a  un  sens  étendu 
qui  s'applique  à  Jérusalem  et  à  la  communauté  juive, 
il  est  incontestalile  aussi  que  l'expression  "  mont  Sion  « 
a  un  sens  bien  déterminé,  et  désigne  la  montagne  où 
Dieu  habitait,  la  colline  du  Temple. 

K)  Du  reste,  s'il  peut  y  avoir  dil'licullé  pour  ces 
livres  il  faut  s'incliner  devant  la  clarté  du  I"  livre  des 
.Machabées,  où  le  mont  Sion  est  cité  huit  fois.  .\près 
avoir  battu  Lysias  à  Bétlioron,  Judas  s'empresse  de  pu- 
rilier  le  Temple  :  i  Alors  Judas  et  ses  frères  dirent  : 
Voilà  nos  ennemis  brisés;  montons  purifier  les  Lieux 
saints  (ta  â-^ii)  et  en  faire  la  dédicace.  Tout  le  camp  se 
rassembla  et  ils  montèrent  au  mont  Sion  (s!;  opo;  Skù/). 
Et  ils  virent  le  sanctuaire  (to  i-{ixi[ix]  désert,  l'autel 
profané,  etc.  »  I  Mach.,  iv,  S(i,  37.  Pour  ajouter  encore 
à  la  précision  de  ce  texte,  il  est  bon  de  remarquer  ici 
que  les  Machabées  n  avaient  pas  reconquis  la  ville  tout 
entière;  les  Syriens  occupaient  encore  la  citadelle  ou 
.\cra.  d'où  ils  menaçaient  le  Temple.  C'est  pour  cela 
que  Judas  et  les  siens,  voulant  se  prémunir,  '  construi- 
sirent autour  du  mont  Sion  de  hautes  murailles  et  de 
fortes  tours,  afin  que  les  gentils  ne  vinssent  pas  fouler 
aux  pieds  les  saints  lieux,  comme  ils  l'avaient  fait  au- 
paravant. »  I  Mach.,  IV.  60.  .\près  une  campagne  en 
Ualaad,  c  ils  montèrent  sur  le  mont  Sion  avec  joie  et 
allégresse,  et  ils  offrirent  des  holocaustes,  parce  qu'ils 
étaient  heureusement  revenus,  sans  perdre  aucun  des 
leurs.  »  I  Mach.,  v,  ôi.  Les  sacrifices  nous  ramènent 
bien  au  Temple.  Victorieux  à  leur  tour,  v  ceux  de  l'armée 
du  roi  montèrent  vers  Jérusalem  à  rencontre  des  Juifs, 
et  le  roi  établit  son  camp  contre  la  Judée  et  contre  le 
mont  Sion.  »  I  Mach.,  vi,  48.  Ce  verset  est  expliqué 
plus  loin,  V.  51  :  «  Le  roi  établit  son  camp  devant  le 
lieu  saint  pendant  beaucoup  de  jours,  et  il  y  dressa  des 
tours  à  batistes,  des  machines  de  guerre,  etc.  »  C'est 
donc  le  Temple  qu'il  assiégea,  et  où  il  entra  :  «  Mais 
le  roi  entra  sur  le  mont  Sion,  et  il  vit  la  force  du 
lieu,  et  il  viola  le  serment  qu'il  avait  juré  et  donna 
l'ordre  de  détruire  les  murailles  toutautour.  »  I  Mach., 
VI,  62.  Les  Syriens  étaient  ainsi  maîtres  du  Temple  et 
de  l'Acra.  .\ussi,  vaincus  par  Judas  à  Capharsalama,  les 
soldats  de  Nicanor  "  se  réfugièrent  dans  la  cité  de 
David.  Et.  après  ces  événements,  Nicanor  monta  au 
mont  Sion,  et  quelques-uns  des  prêtres  sortirent  du  lieu 
saint,  accompagnés  de  plusieurs  anciens  du  peuple, 
pour  le  saluer  amicalement  et  lui  montrer  les  holo- 
caustes qui  étaient  offerts  pour  le  roi.  "  I  Mach., 
vil,  32-33.  A  son  tour,  Jonalbas  •<  commanda  aux  ou- 
vriers de  reconstruire  les  murailles  et  d'entourer  le 
mont  Sion  de  pierres  carrées  pour  le  fortifier.  »I  Mach. 
X,  11.  F^nfin,  Simon,  ayant  définitivement  conquis 
Jéru.salem,  «  fortifia  la  montagne  du  Temple,  située 
prés  de  la  citadelle.  »  I  Mach.,  xiii,  53.  En  reconnais- 
sance de  ses  services  et  de  ceux  de  ses  frères,  on  grava 
des  tables  d'airain  «  qu'on  suspendit  à  des  colonnes  sur 
le  mont  Sion.  »  I  Mach.,  xiv,  27.  Après  en  avoir  donné 
la  copie,  le  texte  sacré  ajoute,  y.  48  :  «  On  décida  de 
graver  ce  document  sur  des  tables  d'airain,  et  de  les 
placer  dans  le  péribole  des  Lieux  saints.  »  II  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  récits  des 
Machabées  la  distinction  entre  la  ville  de  Jérusalem 
théâtre  de   la  lutte,  la  cité  de  David  ou  Acra,  occupée 
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jusqu'à  Simon  par  les  Syriens,  et  le  mont  Sion,  empla- 
cement du  Temple. 

4"  AifiiDuenls  topograjiliiiiiies,  —  Il  ne  faut  pas 
oublier  ici  qu'il  s'agit  d'une  acropole  cliananéenne,  (jui 
fut  le  noyau  primitif  de  Jérusalem.  Or,  Ta  colline  sud- 
est  oll're  des  avantages  topograpliiques  que  n'a  pas 
celle  du  sud-ouest. 

I"  Beaucoup  plus  facile  à  défendre,  elle  possédait  en 
outre  la  seule  source  de  Jérusalem;  elle  se  rattache 
nécessairement  à  l'ensemble  des  constructions  élevées 
par  David  et  Salomon.  Voir  Jérusalem,  Sous  David  et 
Saloriwn,  t.  m,  col.  1351-1357,  où  ces  raisons  sont 
assez,  longuement  développées. 

2»  Elle  répond  bien  à  l'idée  ([ue  les  découvertes  ré- 
centes nous  donnent  des  anciennes  acropoles  et  cités 
chananéennes.  La  grande  objection  qu'on  fait  généra- 
lement contre  l'emplacement  de  Sion  sur  Ophel  porte 
sur  lexiguité  de  la  colline.  C'est  précisément  là  un  des 
caractères  des  anciennes  villes,  même  dans  leur  déve- 
loppement le  plus  considérable.  «  Et  cette  exiguïté 
impressionne  bien  autrement  encore  lorsqu'on  remon- 
tant les  périodes  historiques  indiquées  par  les  fouilles, 
on  se  trouve  en  présence  de  l'aire  tout  à  fait  primi- 
tive de  la  cité.  L'observation  a  déjà  été  faite  par 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  à  propos  des  villes  grecques 
archaïques.  La  plus  célèbre  de  toutes,  grâce  à  la  muse 
d'Homère,  Troie,  dont  les  ruines  ont  été  mises  à  jour 
sur  le  coteau  li' Hissarlik,  eût  tenu  très  à  l'aise  dans 
certaine  cour  du  Louvre.  Il  en  va  de  même  pour  les 
cités  chananéennes,  réduites,  en  somme,  au  rôle  de 
simples  acropoles,  avec  néanmoins  en  chacune  un 
château  plus  fortifié  qui  constituait  selon  l'occurrence  le 
palais,  le  sanctuaire,  et  la  citadelle.  »  11.  Vincent, 
Canaan,  Paris,  1907,  p.  27.  Xous  empruntons  au  même 
auteur,  ibid.,  n.  3,  quelques  chilTres  qui  permettent  de 
comparer  Ophel  aux  anliciues  villes  de  Cbanaan.  La 
superficie  totale  de  Tell-el-Hésij  (Lachis),  évaluée 
d'après  le  plan  de  FI.  Pétrie,  atteindrait  à  peu  prés 
12  hectares;  maisBliss  montre  que  la  ville  proprement 
dite,  à  l'angle  nord-est,  était  moitié  moins  grande  et 
l'acropole  n'excédait  pas  65  mètres  de  coté.  A  Tell  Zaka- 
rhjà,  la  plus  grande  longueur  du  plateau  est  de  305  mè- 
tres, sa  largeur  maxima  de  152''"50;  mais  la  forme 
triangulaire  du  plateau  en  réduit  la  superficie  à  3  hec- 
tares et  demi  tout  au  plus;  dans  cet  espace,  l'acropole 
ne  couvre  qu'une  aire  de  60  mètres  sur  37  en  chilfres 
ronds.  Le  plateau  central  de  Taannak  mesure  140  mè- 
tres sur  110,  et  le  plus  grand  développement  de  la  ville, 
mesuré  sur  le  plan  général,  n'excède  pas  300  mètres 
sur  160,  soit  4  hectares  80.  La  colline  d'Ophel  (voir 
fig.  395)  olîre  une  superficie  de  4  hectares  et  demi,  en 
calculant  seulement  l'esplanade  supérieure  déterminée 
par  le  mur  méridional  du  Haram,  la  ligne  du  mur 
oriental  retrouvée  par  MM.  Warren  et  Gutlie  et  les 
premiers  escarpements  du  rocher  à  l'ouest  sur  la  val- 
lée du  Tyropœon.  La  Jérusalem  primitive  n'était  donc 
guère  moins  grande  que  Mageddo  {Tell  el-Mutesetlim, 
5  hectares  02)  et  on  peut  l'estimer  plus  grande  que 
Ta'annak.au  moment  le  plus  prospère  de  leur  histoire. 

L'argument  principal  des  partisans  de  la  colline  sud- 
ouest  est  la  tradition.  Depuis  le  iv«  siècle,  c'est  là 
qu'on  place  le  iiiont  Sion.  Nous  le  reconnaissons.  Mais 
ce  qu'ils  appellent  «  la  parole  vivante  »  ne  peut  réduire 
au  silence  «  la  parole  écrite  ».  Il  n'y  a  pas  de  tradition 
qui  tienne  devant  des  textes  bibliques  aussi  formels 
que  ceux  dont  nous  avons  donné  l'interprétation. 
Aucun  d'eux  ne  peut  s'appliquera  la  colline  en  i|ueslioii. 
qui  d'ailleurs  n'avait  nul  droit  au  titre  de  «  moningne 
sainte  ».  l'-n  supposant  même,  en  ellet,  que  David  y 
ait  eu  son  palais,  et  que  l'arche  d'alliance  y  soit  restée 
temporairement,  est-ce  que  ce  séjour  transiloire  eût 
suffi  pour  que  les  prophètes  célébrassent  la  sainteté 
spéciale  du  mont,  en  face  de  la  colline  du  Temple,  qui 
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était  devenue  la  demeure  permanente  de  Dieu,  un 
foyer  de  sainteté  pour  tout  le  peuple?  11  est  diriicile 
d'ailleurs  de  raltaclier  celle  tradition  à  l'Ancien  Testa- 
ment, alors  que,  depuis  les  Machabées,  le  nom  de 
Sion  est  resté  dans  l'oubli;  on  ne  le  trouve  pas  dans 
Joséphe;  le  Nouveau  Testament  nel'aque  dans  les  cita- 
tions de  l'Ancien.  Kniin  il  est  aisé  de  comprendre  que 
la  tradition  chrétienne  l'ait  appliqué  à  la  colline  du 
Cénacle,  berceau  de  l'Kijlise,  théâtre  des  manifestations 
divines,  comme  la  colline  orientale  avait  été  le  centre 
de  l'Église  juive.  Il  y  a  donc  ici  déviation  plutôt  que 
falsification,  en  ce  sens  qu'on  a  transporté  le  nom 
ancien  sur  un  lieu  nouveau  en  l'appliquant  à  une 
situation  nouvelle.  A.  Li:i.em>re. 

SIOR  (hébreu  Ci  ùr ;  Septante  :  ïlwp'J;  Alexatuhi- 
nus  :  S;<ip),  ville  de  la  partie  montagneuse  de  la  tribu 
de  Juda.  .los.,  xv,  54.  C'est  probablement  le  Sa'ir 
actuel.  V.  Guérin,  Judée,  t.  m.  p.  150-151,  dit  que  ce 
village,  de  quatre  cents  habitants,  «  s'étend  dans  une 
vallée  et  sur  les  lianes  d'une  colline...  [11)  porte  des 
traces  évidentes  d'antiquité.  Dans  les  lianes  d'une 
montagne  voisine,  je  remarque  plusieurs  beaux  tom- 
beaux creusés  dans  le  roc;  ils  sont  précédés  d'un  petit 
vestibule  dont  la  porte  est  cintrée...  Us  servent  encore 
aux  habitants  de  Sair  à  y  enterrer  leurs  morts.  » 
Une  mosquée  du  village  renferme  un  tombeau  vénéré 
sous  le  nom  de  tombeau  d'Ésaii,  sans  doute  parce 
qu'on  a  confondu  faussement  Sa  te  avec  le  mont  Séir 
où  s'établit  Ésaii.  Sa'îr  est  à  deux  heures  au  nord-est 
d'Hébron  sur  la  route  de  cette  dernière  ville  à  Tliécué. 
Voir  Van  de  Velde,  Menioir  lo  acconipanij  llie  map  of 
tlir  Iloly  La»'/, Gotha,  1858,  p.  355;  Ed.  Robinson,  Bi- 
hlical  ftescai-ches  in  Paleslhtr,'!'  idil.,  t.  i,  1856,  p.  488- 

SIRA  (hébreu  :  lias-Sirdh  ;  Septante  :  o  lïsipia), 
puits  près  duquel  se  trouvait  Abner  partant  d'Hébron, 
lorsque  Joab  le  fit  rappeler  traîtreusement  pour  le 
tuer.  II  Reg  (Sam.),  m,  26.  D'après  .losèpbe,  .•!»(/.  ji/''., 
VII,  I,  5,  il  était  à  vingt  stades  ou  une  heure  de 
marche  au  nord  d'Hébron.  Plusieurs  voyageurs  mo- 
dernes l'identifient  avec  Aïd  SaraJi,  à  deux  kilomètres 
au  nord  d'Hébron,  un  peu  à  l'ouest  de  la  route  de  .lé- 
rusalem.  Son  nom  arabe  moderne  'i  signifie,  comme  le 
nom  hébreu,  retiré,  parce  que  le  puits,  dit  Conder, 
Tt'iilwork  in  Palestine,  t.  i,  p.  86,  est  au-dessous  d'un 
arceau  en  pierre  à  l'extrémité  d'une  petite  allée  en 
rnurs  de  pierre  et  est  ainsi  à  l'écart  de  la  grande 
route.  »  Cette  identification  eft  cependant  contestée 
et  n'est  pas  universellement  admise.  Voir  Palestine 
Exploration  Fund,  Memoirs,  t.  ni,  p.  314. 

SIRACH  (hébreu  :  n-'û,  .Çï>Yi';grec  :  Xôipiy),  père 
ou  grand-père  de  Jésus  ou  Josué,  surnommé  Ben 
Sirach,  auteur  de  l'Ecclésiastique.  Eccli.,  L,  29  (hébreu, 
27);  Li,  !.  On  n'a  aucun  détail  sur  son  histoire.  Voir 
ECCLKSIASTIOIE,  t.  II,  col,  1513,    15il. 

SIRÈNES  (Septante  iSeipve;;  Vulgate  ;  S;/enes).Ce 
mot  a  été  employé  par  une  fausse  identification  dans 
la  version  des  Septante  et  dans  celle  de  saint  Jérôme, 
mais  non  pour  traduire  le  même  mot  hébreu.  En  grec 
il  répond,  Is.,  XIII,  21,  à  l'hébreu  benOt  ya'ànâh,  l'au- 
truche, voir  t.  I,  col.  12791280;  dans  la  Vulgate,  y.  22, 
à  tannim  un  des  noms  du  chacal.  Voir  t.  ii,  col.  474. 
Les  Grecs  et  les  Latins  plaçaient  les  Sirènes  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  décrites  dans  l'Odyssée 
d'Homère,  entre  Caprée  et  la  côte  d'Italie.  Ces  êtres 
fabuleux  étaient  censés  avoir  un  corps  de  femme  jus- 
qu'à la  ceinture  et  au-dessous  la  forme  d'un  oiseau 
(fig.  396|,  ou  bien  une  tète  de  femme  sur  un  corps 
d'oiseau.  Elles  avaient  été  transformées  par  Cérès  en 
monstres  marins  et  elles  attiraient  par  la  douceur  de 


leur  chant  les  voyageurs  imprudents  qui  se  noyaient  à 
leur  poursuite  dans  les  flots.  Cette  fable,  très  populaire 
en  Grèce  et  dans  l'Italie  méridionale,  avait  porté  les 


396.  —  Une  Sirène.  D'après  une  figure  antique. 

anciens  traducteurs  à  voir  des  êtres  analogues  dans  les 
animaux  sauvages  énumérés,  Is.,  xiii,  21-22,  dont  ils 
ignoraient  la  véritable  identification. 

SIRIUS,  étoile  fixe,  la  plus  brillante  du  ciel,  faisant 
partie  de  la  constellation  du  Grand  Chien.  —  Les 
Kgyptiens  la  nommaient  So/jdit  (Sothisj,  et  la  représen- 
taient,en  compagnie  d'Orion,  sous  la  figure  d'une  déesse 
debout,  le  sceptre  en  main  et  le  diadème  sur  la  tête, 
ou  sous  celle  d'une  vache  portant  entre  ses  cornes  une 
étoile  brillante.  Voir  t.  iv,  fig.  491,  col.  1891.  Cf.  Ma.spero, 
Histoire  ancienne,  t.  i,p.  96,  97.  Dans  le  Poème  de  la 
création,  v,  82,  le  nom  de  kahkabtt  qaSlu,  «  étoile  de 
l'arc  »,  désigne  Sirius,  comme  l'ont  démontré  les  calculs 
astronomiques  d'Epping.  dans  Die  Keilinschriflen  itnd 
das  A.  T.,  3'  édit.,  p.  426.  Df.  Ûhorme,  Choix  de  textes 
religieux,  Paris.  1907,  p.  63.  —  Sirius  n'est  pas  nommé, 
dans  la  Sainte  Écriture,  ce  qui  a  lieu  d'étonner,  étant 
donnée  la  splendeur  sans  égale  de  cette  étoile.  Mais 
Stem,  dans  le  Geigers  Jitd.  Zeitschrift,  1865,  p.  258, 
et  Hofl'mann,  dans  le  Zeitschrift  fur  die  altcsteslam. 
Wissenscliaft,  t.  m,  p.  107,  pensent  que  le  mot  himâh, 
qui  désigne  les  pléiades  pour  les  anciens  et  la  plupart 
des  modernes,  voir  Pléiades,  col.  464,  pourrait  être  le 
nom  de  Sirius.  Ce  nom  ne  peut  se  rapporter  à  la  fois 
aux  Pléiades  et  à  Sirius,  car  la  constellation  du  Grand 
Chien,  dont  fait  partie  Sirius,  et  celle  du  Taureau,- à 
laquelle  appartiennent  les  Pléiades,  sont  séparées  par 
la  constellation  d'Orion.  Ce  qui  détermine  à  garder  le 
sens  des  anciens,  c'est  que,  d'une  part,  kimdh  est  joint 
à  deux  autres  noms  de  constellations,  Job,  ix,  9,  et  que, 
d'autre  part,  il  est  supposé  que  kimdh  est  serré  par 
des  liens.  Job,  xxxviii,  31,  ce  qui  convient  beaucoup 
mieux  à  une  constellation  qu'à  une  étoile.  L'étymologie 
de  kimdli,  qu'on  fait  venir  d'un  radical  kiim,  «  rassem- 
bler »,  conduit  à  la  même  conclusion.  Cf.  Frz.  Delitzsch, 
Das  Buch  lob,  Leipzig,  1876,  p.  127,  500. 

H.  LesIIitre. 

SIS  (hébreu  :  ma'àléh  hax-Çif;  Septante  :  àvoëa^;; 
'A(j<j=;ç),  montée  qui  s'élève  de  la  plaine  de  la  mer 
Morte  près  d'Engaddi  jusqu'au  plateau  qui  forme  le 
désert  de  Juda.  Voir  Jlda,  carte,  t.  m,  vis-à-vis 
col.  1755.  Les  Moabites,  les  Ammonites  et  les  Maonites, 
s'étant  réunis,  pour  piller  Juda,  à  Engaddi,  en  contour- 
nant la  mer  Morte,  se  préparaient  à  envahir  le  terri- 
toire du  roi  Josaphat  par  la  montée  de  Sis.  II  Par.,  .\x, 
16.  C'est  encore  par  ce  passage  que  les  .\rabes  marau- 
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.lours  onvaliissent  aiijom'iriiiii  la  l'alcslino  du  côté  de 
riii'Ciii'.  Ils  contOHrnrnl  la  iiuT  Moi'U'  par  lo  Sud,  re- 
nionlcnljns(|u'à  Ain  Djiili  (Kiifjaddi)  l't  do  là  Rravissont 
la  iiuinli'O  pour  aller  à  Tliécui'.  Hoijinson,  Hiblical  lii-- 
srarc/irs  in  Palfsliiir,  18r)G,  t.  I,  p.  508.  Le  passage  do 
Sis,  quoii|ue  très  raide  est  toujours  froquento.  ïristrain, 
Laiiil  II/'  Moah,  p.  il.  Le  platoau,  au-dessus  de  la 
iiioiiloe,  appelc'  aujourd'liul  el-IIusàsali,  conserve,  pro- 
bablement, un  souvenir  du  nom  antii|uc.  Du  temps  de 
Josapliat,  le  roi  et  ses  troupes  n'eurent  qu'à  constater  le 
désastre  des  alliés  qui  s'étaient  battus  les  uns  contre 
les  autres.  11  Par.,  XX,  1-30. 

SISA  (liébreu  :  SiSd;  Septante  :  ^r,Si),  père  d'Éli- 
liorepli  et  d'Aliia,  scribes  ou  secrétaires  du  roi  Salo- 
nion.  111  Heg.,  iv,  3.  Son  nom  est  écrit  Susa  I  Par., 
xviii,  10,  d'après  certains  commentateurs  qui  pensent 
que  le  Susa,  scribe  de  David  d'après  1  Par.,  xviir,  16, 
est  le  même  que  le  père  d'Élilioreph  et  d'.Vliia.  Voir 
.aussi  Siva. 

SISAJ,  nom  d'un  Énacite  et  d'un  Israélite,  dans  la 
Vulgate.  Leur  nom  a  une  ortliographe  un  peu  dilïérente 
■en  hébreu. 

1.  SISAl  (liébreu  :  SêiSai;  Septante  :  'EtT'ji),  géant, 
le  second  des  trois  fils  d'Énacqui  habitaient  Uébron  et 
qui  furent  tués  par  Caleb,  lils  de  Jéphoné.  Num.,  xiii, 
■23.  Son  nom  est  écrit  Sésaï,  Jos.,  xv,  14;  Jud.,  i,  10. 
Voir  SiiSAi,  col.  168i. 

2.  SISAl  (hébreu  :  SdSaï  ;  Septante  :  Sso;!),  Israé- 
lite. «  lils  de  Bani  »,  qui  avait  épousé  une  femme  étran- 
.gère  et  qui  la  renvoya  du  temps  d'Ksdras.  I  Esd.,  x,  40. 

SISAMOI  (hébreu  :  Sismdi ;  Septante  :  So(toij.xi), 
fils  d'Élasa  et  père  de  Sellum,  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  descendance  de  Jéraméel  par  Sésan.   I  Par.,   ii,  40. 

1.  SISARA  (hébreu  :  Sisî-rf' ;  Septante  :  Sc!7ipa),chef 
de  l'armée  de  .labin,  roi  de  Cbanaan.  Voir  Jabin,  t.  m, 
col.  1055.  —  .labin  opprimait  Israël  depuis  vingt  ans. 
Ses  neuf  cents  chars  de  fer  étaient  commandés  par 
Sisara,  qui  résidait  à  llaroseth  des  nations.  Voir  Haro- 
^ETH,  t.  III,  col.  433.  Lorsque  Barac,  accompagné  de 
Débora,  se  mit  en  marche  avec  lOOOO  hommes  jpour 
délivrer  son  peuple,  Sisara,  informé  de  ce  mouvement, 
rassembla  ses  chars  dans  la  vallée  du  Cison.  Mais  il 
fut  mis  en  déroute  par  les  guerriers  de  Barac  et  dut 
quitter  son  char  pour  s'enfuir  à  pied,  pendant  que 
toute  son  armée  était  exterminée.  Il  se  réfugia  dans  la 
tente  deJahel,  femme  de  lléber  le  Cinéen,  qui  sembla 
l'accueillir  avec  bienveillance,  le  couvrit  d'un  manteau 
et  lui  donna  du  lait  à  boire.  Mais  pendant  qu'il  dormait 
profondément,  accablé  de  fatigue,  Jahel  prit  un  pieu  de 
la  tente  et,  à  l'aide  d'un  marteau,  le  lui  enfonça  dans 
la  tempe.  Barac  survint  alors  et  elle  lui  montra  le  ca- 
davre de  son  ennemi.  Jud.,  iv,  2-22.  Dans  son  cantique, 
Débora  dit  que  les  étoiles  ont  combattu  contre  Sisara, 
c'est-à-dire  que  le  ciel  a  pris  parti  contre  lui.  Elle 
décrit  ensuite  l'exploit  de  Jahel,  et  montre  ironiquement 
la  mère  de  Sisara  attendant  son  fils  et  s'imaginant  qu'il 
préside  au  partage  des  dépouilles. Jud. ,v,  20,  2i-30.Au 
Psaume  LXXXlll(LXXXil),  10,  la  fin  de  Sisara  est  rappelée. 

11.  LKSi'cTni:. 

2.  SISARA  (hébreu  :  Sisrâi  Septante  ;  Siuipa),  chef 
d'une  famille  de  Nathinéens.  Cette  famille  retourna  de 
la  captivité  de  liabylone  en  Palestine  avec  Zorobabel. 
1  Esd.,  II,  53;  Il  Ksd.,  vu,  55. 

SISTRE(hébrcu  :  nu'na  anbn;  Septante  :  dtÎTrpov), 

:ristrument  de  percussion  consistant  en  un  cerceau  de 

iiétal  (ou  de  bois),  allongé  en  fer  à  cheval,  fixé  à  un 


manche  et  traversé  horizontalement  de  verges  mobiles 
en  métal  retenues  dans  leurs  trous  p.ir  les  extrémités 
recourbées.  Ces  baguettes,  souvent  au  nombre  de  trois, 
pouvaient  être  aussi  de  grosseurs  divej-ses,  afin  île 
produire  ensemble  un  plus  grand  nombre  de  vibra- 
tions différentes  ou  de  multiplier  les  timbres,  lorsqu'on 
Icssecouaitou  i(u'on  les  frappait  d'un  bàtonnetd'airain. 
On  les  garnissait  quelquefois  d'anneaux  ou  de  sonnailles 
en  métal.  I»  le  mot  mana  'ati'irn  se  lit  tme  seule  fois 
dans  la  Bible,  II  Sam.  (Reg.)  vi,5  :  [En  avant  de  l'Arche,] 
David  et  toute  la  maison  d'Israël  se  réjouissaient  avec... 
des  harpes,  et  des  nables,  et  des  tambourins,  et  des 
mcna'anëim  et  des  cymbales.  Vulgate  :  in  sistris. 
Les  Septante  omettent  la  traduction  de  ce  mot,  mais 
ajoutent  xx'i  èv  aiXaX;.  Théodotion  et  Symnaque  tra- 
duisent uifa-po'.;.  Le  mot  hébreu  a  pour  racine  y'i 
»  secouer,  agiter  »,  comme  -tîwtpq-;  provient  de  rstlia, 
«  agiter,  secouer  ».   Le  sistre  était  l'instrument  favori 


397.  —   Sistres  égyptiens. 
Musée  du  Louvre  et  British  Muséum. 

des  Égyptiennes.  Tambourins  ou  sistres  accompa- 
gnaient, comme  les  autres  instruments  de  percussion, 
la  danse  et  les  chants.  Wilkinson,  Manners  and  cus- 
lonis,  t.  II,  p.  323,  325.  D'Egypte  il  passa  en  Italie  avec 
les  mystères  d'isis.  Les  représentations  du  sistre  sont 
nombreuses  sur  les  monuments  de  l'Egypte,  non  tou- 
tefois sur  les  plus  anciens.  Voir  lig.  397-401. 

2"  La  Vulgate  a  rendu  aussi  par  sistre  l'instrument 
de  percussion  appelé  dans  l'hébreu  :  sdlis,  I  Sam. 
(Reg.),  xviii,  6  :  «  Comme  David  revenait  de  la  déroute 
des  Philistins,  les  femmes  de  toutes  les  villes  d'Iraël 
sortaient  en  chantant  et  en  dansant,  pour  recevoir  le 
roi  SaiJl,  avec  des  tambourins,  des  cris  de  joie  et  des 
Sdlisim  (triangles  (?]).  Vulgate  :  in  tynipanis  Ixlitix  et 
in  sislris.  Septante  :  Èv  TÙ|j:7t«vot«,  -/.ai  èv  -/apnoaûvr,, 
•ital  Èv  xu|j.ga/,o'.?.  La  racine  xi'ixi,  «  trois  »,  montrerait 
que  le  nom  de  l'instrument  était  tiré  soit  de  sa  forme 
(c'est  ainsi  que  les  Syriens  appellent  n'bi'â  le  tambou- 
rin «  carré  »),  soit  du  nombre  des  pièces  dont  cet 
instrument  était  composé.  Le  triangle  oriental,  dont 
provient  le  notre,  était  fait  de  fer  ou  de  cuivre,  et  par- 
fois chargé  d'anneaux  ou  de  pièces  de  métal  sonore. 
On  le  frappait  d'une  baguette  métallique  ou  on  le 
secouait  comme  le  sistre.  Il  convient  de  noter  que  le 
triangle,  comme  instrument  de  musique,  n'a  pas  été 
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trouvé  encore  sur  les  monuments,  (|uoique  toutes  les 
f'spcces  d'instruments  bruyants  de  percussion  tiennent 
une  grande  place  dans  les  manifestations  musicales  de 
l'Orient  antique  et  moderne.  J.  Parisot. 

SITNAH,  nom  donné  par  Isaac  à  un  puits  creusé  par 
ses  bergers  dans  la  vallée  de  Géram.  Voir  Inimitiés  (nom 
par  lequel  la  Vulgate  traduit  l'Iiébreu),  t.  m,  col.  877. 

SIVA  (hébreu  :  è/-yâ' ;  kcri  :  .Sera';  Septante  : 
i^ouadi  >  scribe  ou  secrétaire  du  roi  David.  II  Sam.  (Re;;.), 
XX,  25.  .\illeurs,  il  est  appelé  Saraïas.  II  Sam.,  viii,  17. 
On  l'identifie  aussi  avec  Sisa,  III  Reg..  iv,  3;  et  Susa, 
I  Par.,  xviii,  1().  Voir  ces  noms. 


notes  de  P.  Milanle,  dominicain,  2  in-f»,  Xaples. 
I7i2.  Cette  liibliothèque  est  divisée  en  huit  livres  : 
1"  division  et  autorité  des  Kcritures;  2»  index  historique 
et  alphabétique;  3»  interprétation  des  Livres  Saints; 
■4»  liste  alphabétique  des  interprètes  catholiques; 
5»  herméneutique  (publiée  aussi  séparément  sous  ce 
titre  :  Ais  iutrrprrlaïuH  Sacras  Scriptural  absolulis- 
sima,  Cologne,  1577);  6»  et  7°  dissertations  exégétiques; 
8»  apologie  des  Écritures. 

SIZA  (hébreu  :  Sizd'  ;  Septante  ;  -«(Ci),  de  la  tribu 
de  Huben,  père  d'.\dina.  I  Par.,  xi,  42.  Adina  fut  un 
des  plus  vaillants  chefs  des  soldats  de  David.    Voir 

Ai>iN\,  t.  I,  col.  218. 


398.  —  ChampoUion, 
.Vonuments,  t.  m,  pi.  215. 


398-401.  —  Personnages  égv'ptiens  avec  sistres. 

399.  —  Cliampollion,  400.  —  Lepsius.  Deyïkmàler, 

Monuments,  t.  II,  pi.  197.  t.  iv.  pi.  64. 


401.   —  Lepsius,   DenkmiUer, 
t.  m,  pi  245. 


SIVAN  (hébreu  :  Sivàn  ;  Septante  :  Ssio-jâ).),  troi- 
sième mois  de  l'année  hébraïque,  comprenant  trente 
jours.  Il  commençait  à  la  nouvelle  lune  de  juin  et  finis- 
sait à  la  nouvelle  lune  de  juillet.  Il  est  nommé  deux 
fois  dans  l'Écriture.  Esth.,  viii,  9  (Vulgate  :  Siban); 
llaruch,  1,8.  Les  Septante,  dans  Eslher,  au  lieundu  troi- 
sième mois  qui  est  appelé  Sivan,  »  portent  «  du  pre- 
mier mois, du  mois  de  Nisan.  »  Voir  Calendrier,  t.  ii, 
col.  66. 

SIXTE  DE  SIENNE,  juif  italien  converti  au  catho- 
licisme, né  à  Sienne  en  1520,  mort  à  Gênes  en  1569.  Il 
embrassa  le  christianisme  et  entra  chez  les  cordeliers, 
mais  il  les  quitta  et  apostasia,  ce  qui  le  fit  enfermer  à 
Rome  dans  les  prisons  du  Saint-Office.  Il  fut  condamné 
à  être  brûlé,  mais  le  commissaire  général  du  Saint- 
Office  qui  devint  depuis  le  pape  saint  Pie  V  le  conver- 
tit, obtint  sa  grâce  et  le  fit  recevoir  dans  l'ordre  de 
saint  Dominique.  Ses  prédications  eurent  beaucoup  de 
succès  en  Italie.  On  a  de  lui  un  ouvrage  qui  jouit  long- 
temps d'une  grande  réputation  :  Bibliolhcca  sancta  ex 
prœcipuis  cathoUcx  Ecclcsix  auctoribus  collecta,  Ve- 
nise, 1566,  souvent  réimprimé,  entre  autres,  avec  les 


SLAVES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  Sous  la 
dénomination  de  «  Slaves  »  on  comprend  les  peuples, 
dont  la  langue  appartient  à  la  même  famille  des  langues 
«  slaves  n.  Le  siège  des  Slaves  primitifs  était  au  sud  de 
la  Russie.  La  langue  commune  des  Slaves  primitifs 
n'est  pas  connue.  Les  Slaves  n'ont  pas  une  langue  litté- 
raire commune,  mais  on  doit  distinguer  chez  eux  des 
dialectes  plus  ou  moins  différents.  —  La  langue,  dite  la 
vieille  slave  (palaioslavica),  n'est  pas  la  mère  des 
langues  slaves,  mais  leur  sœur.  Au  temps  des  saints 
Cyrille  et  Méthode,  cette  langue  était  la  langue  vivante 
des  Slaves  aux  environs  de  Salonique  et  de  Byzance. 
Elle  était  la  langue  littéraire  de  plusieurs  peuples 
slaves,  mais  elle  est  devenue  une  langue  morte, conser- 
vée dans  la  liturgie  et  dans  les  livres  liturgiques.  La  litté- 
rature biblique  commence  chez  la  plupart  des  peuples 
slaves  avec  l'évangélisation  des  saints  Cyrille  et  Méthode. 

I.  Saints  Cyrille  et  Méthode.  —  Ces  deux  saints 
furent  les  apôtres  des  Slaves  et  les  fondateurs  de  leur 
littérature  ecclésiastique  et  nationale.  Constantin,  qui 
reçut  le  prénom  de  Cyrille,  était  le  plus  jeune  de  sept 
enfants  d'un  sous-chef  militaire  grec  (drnungarios), 
Léon,  né  à  Salonique  en  826  ou   827.   Méthode    était 
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son  aiiK^.  Saloni(|ue  (Tlicsaiil()ni(|iie)  i't;iit  alors  lialjiti'C 
par  (les  Grecs,  mais  ses  environs  «Haient  remplis  «le 
Slaves,  el  les  deux  frères  purent  apprendre  la  lanjîui^ 
slave  dans  le  pays.  Conslanlin  fui  élevé  à  Constanti- 
iiople,  où  il  lut  disciple  de  l'Iiolius  et  ou  il  enseigna 
plus  tard  la  pliilosopliie.  Mélhodius,  son  frère,  avait  éli' 
prolialilenient  tout  d'aliord  occupé  dans  l'administra- 
tion d'une  province  lialiitée  par  les  Slaves  (du  pays 
Strymon,  à  ce  ([u'on  croit,  en  Macédoine).  Plus  tard  il 
se  relira  dans  un  couvent  sur  le  mont  Olympe  en  lli- 
tliynie,  où  son  frère  Constantin  le  suivit.  Kn  8(50  environ 
l'empereur  grec  envoya  Conslanlin  en  mission  extraor- 
<linaire  aux  Kliazares  de  la  Crimée  et  du  Nord  de  la 
nier  Noire.  Il  eut  son  frère  pour  compagnon.  Là  ils 
travaillèrent  à  la  conversion  de  Kliazares  juifs  au 
christianisme.  Constantin  trouva  à  Cherson,  dit-on, 
un  Psautier  et  les  Evangiles,  écrits  en  lettres  russes 
(peut-être  en  langue  des  Varingues- Varyagues'.').  A 
son  retour,  Cyrille  (c'était  le  nom  qui  fut  donné  à 
Constantin)  demeura  à  Conslantinople  ;  Méthode  devint 
higoumène  (supérieur)  du  couvent  de  Polychrom  sur  la 
cé)te  d'Asie.  En  ce  même  temps  l'empereur  Vlichel 
reyutà  Constantinople  une  légation  du  prince  Rostislave, 
venant  de  la  Moravie  pour  lui  demander  des  maîtres, 
qui  pussent  enseigner  la  foi  aux  Moraves  (qui  étaient 
déjà  chrétiens)  en  langue  du  peuple.  L'empereur  i 
Michel  y  envoya  Cyrille  et  Méthode,  qui  savaient  le 
jslovéïie.  Cyrille  donna  aux  Moraves  l'écriture  nom- 
mée glagolitiijue,  d'après  l'écriture  cursive  grecque 
de  cette  époque.  .Jusqu'alors  les  Slaves  n'avaient  pas 
d'écrilure  propre.  Saint  Cyrille  traduisit  aussi  les 
leçons  évangéliques,  dont  on  fait  usage  dans  la  liturgie. 
On  peut  présumer  qu'ils  ont  apporté  à  la  Moravie  l'évan- 
géliaire  (leçons  des  dimanches,  à  partir  de  Pâques)  en 
langue  slave  ou  Slovène  de  Saloniqne.  Les  documents 
pala'oslovénes  nous  présentent  la  langue  dans  un  état 
développé.  Mais  le  dialecte  de  la  .Moravie  ou  de  la 
Pannonie,  pays  où  les  deux  saints  ont  travaillé,  n'avait  pas 
encore  d'expressions  pour  les  idées  religieuses  chré- 
tiennes; Cyrille  et  Méthode  les  exprimèrent  très  hien 
selon  le  grec;  on  n'y  trouve  aucune  iniluence  de  la 
Vulgate.  Il  y  a  là  quelques  mots  d'origine  occidentale, 
par  exemple  ollar,  posl,  homokati  {ciininiunicare,  com- 
munier), mais  vraisemblablement  on  les  y  a  ajoutés 
plus  tard. 

Les  Moraves  avaient  certainement  leur  dialecte 
propre,  mais  ils  pouvaient  cependant  comprendre  la 
langue  des  saints  apôtres,  parce  qu'on  peut  hien  sup- 
poser que  les  dialectes  slaves  de  ce  temps-là  n'étaient 
pas  encore  très  dilférents. 

On  ne  connaît  pas  sûrement  quels  furent  les  livres 
de  l'Kcriture  traduits  par  saint  Cyrille  et  saint  Méthode. 
Ils  traduisirent  peut-être  Vltorologion  (c'est-à-dire  le 
Psautier  avec  la  leçon  Journalière  et  les  oraisons), 
et  Vciicli(jlogiun  (leçons  du  Nouveau  Testament)  en 
langue  pakeo-slovène  et  ils  disposèrent  les  quatre  Évan- 
giles selon  l'évangéliaire. 

En  867,  les  saints  frères  firent  un  voyage  à  Rome.  Le 
pape  Hadrien  les  reçut  avec  une  grande  solennité. 
Méthode  et  ses  disciples  y  furent  ordonnés  prêtres. 
Cyrille  y  mourut  en  869  (li  février). 

Méthode,  étant  revenu  une  deuxième  fois  à  Rome,  y 
fut  consacré  évéque  de  Pannonie  et  de  Moravie.  De 
retour  en  Moravie,  il  y  mourut  en  SSô,  (le  6  avril). 
iJ'après  une  tradition,  saint  Méthode  traduisit  toute  la 
Uible  du  grec  en  langue  paheo-slovène,  excepté  les  livres 
des  Machabêes.  On  ne  peut  l'établir  par  des  arguments 
décisifs.  Le  Nouveau  Testament:  les  Evangiles,  l'Apétre 
(c'est-à-dire  Actes  et  Epitres)  étaient  pour  la  liturgie 
plus  importants  que  l'Ancien  Testament;  on  peut 
supposer  que  les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été  j 
«raduits  avant  l'Ancien.  De  ce  dernier  on  traduisit 
d'abord  les  leçons  des  heures  et  des  ('pltres  du  missel. 


Les  Psautiers  conservés  en  langue  vieiUe-slovèiie, 
présentent  un  texte  très  ancien,  pareillement  aussi  le» 
parties  du  Pentateuque  et  des  prophètes,  contenues 
dans  le  pai-'um'yiiih,  un  livre  composé  des  leçons 
bibliques.  Le  livre  de  ,Iob,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste 
sont  aussi  anciens.  Le  livre  de  .losué,  les  .luges,  Rutli, 
le  Cantique  et  les  liois  sont  plus  récents.  Quand  Gennade 
au  xv  siècle  chercha  à  faire  la  collection  de  tous  les 
livres  en  une  liible  vieille-slovène,  il  ne  trouva  pas 
d'autres  livres  que  ceux  (jui  viennent  d'être  nommés. 

n.  Ll:S  DOCIMENTS    l'AI./KO-SLOVliNlCS   DE    LA    BiBLE    m; 

i.A  m;ci:NSioN  i.\  i>Ltis  ancie.nne.  —  Voici  les  documents 
palœo-slovénes  bibliques  conservés,  écrits  en  glago- 
lilique  : 

1.  Telraevangeliuni  de  Zograplœ.  —  Écrit  en  304 
feuilles,  dont  les  feuilles  41-57  sont  d'une  origine  plus 
récente.  Ce  document  peut  être  de  la  fin  du  x=  ou  du 
commencement  du  xi'  siècle.  Ce  manuscrit  était  à  Zo- 
graphe,  au  couvent  du  mont  Athos;  en  1860,  il  est  donné 
au  tzar  et  on  le  conserve  à  la  bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  —  I.  L  Sreznevski  en  a  édité  quel- 
ques parties  en  un  livre  dans  lequel  il  a  assemblé  les 
plus  anciens  documents  glagolitiques  :  Drevtiie  (jJa- 
goliCeskie  paiiiatniki,  Saint-Pétersbourg,  1866  (p.  115- 
157).  Jagië  a  édité  tout  le  manuscrit  en  lettres  cyril- 
liques :  Qualtuof  cvatigel.  Codex  glagoliticus  olini 
Zographensis  nolis  crtticis,  prolegomenis,  appendi- 
cibus  auctum,  Berlin,  1879,  176  p. 

2.  Codex  Marianus.  —  Écrit  en  471  feuilles.  Ainsi 
dénommé,  parce  qu'il  se  trouvait  au  couvent  de  Marie 
à  Athos.  Grigorovic  le  transporta  à  Odessa;  à  présent 
il  est  au  musée  de  Rumiantzov  à  Moscou.  Il  contient 
les  quatre  Évangiles  copiés  d'un  original  du  meilleur 
temps  de  la  littérature  bulgare  paheo-slovène  du 
X'  siècle.  .lanic  a  édité  ce  Tetraevangeliuni  en  lettres 
cyrilliques  ;  Quatuor  Evang.  conversiones  palœoslo- 
venicse,  Berlin,  1883,  607  p. 

3.  Psautier  du  mont  Sinaï.  —  En  117  feuilles,  sur  la 
dernière  on  trouve  le  Psaume  cxxxvir;  le  reste  est 
perdu.  L  archimandrite  Porphyre  l'a  trouvé  au  couvent 
du  Sinaï  en  1850.  Geitler  l'a  édité  à  Zagreb  en  1882  en 
lettres  cyrilliques. 

4.  L'Évangéliaire  d'Asséntani.  — En  159  feuilles.  Ce 
manuscrit  contient  les  évangiles  des  dimanches  et  peut 
être  considéré  comme  le  plus  ancien.  Assemani  l'a 
trouvé  à  Jérusalem  en  1736;  à  présent  il  est  conservé 
au  Vatican.  Raèki  l'a  publié  à  Zagreb,  en  1865,  en  gla- 
golitique;  Crnéie  l'a  publié  en  lettres  latines  en  1878, 
à  Rome. 

5.  Les  Fragments  glagolitiques  de  Kiev  du  xl"  siècle 
(publiés  par  .Tac;ic  dans  Glagolitica,  Vienne,  1890)  et 
le  fragment  de  Vienne.  Ils  contiennent  quelques  orai- 
sons liturgiques,  formulaires  de  messes  (de  saint 
Clément,  des  Apôtres)  du  rite  latin.  Les  textes  de  la 
Bible  (par  exemple,  Rom.,  xiii,  11-14;  xiv,  1-4,  etc.) 
sont  empruntés  aux  versions  Slovènes  faites  du  grec. 
—  Les  fragments  de  Prague  contiennent  l'office  du 
vendredi-saint;  ils  sont  de  la  recension  tchcque-slo- 
vène  (pannono-slovène). 

III.  DOCL  MENTS  P.VL.KO-SI.OVKNES  BIBLIQUES  EN  LETTIiES 

CYRiLi.iQi  ES.  —  1.  r.iangile  de  Sabbas  (Sava).  C'est 
l'Évangéliaire  du  prêtre  Sabba,  écrit  en  129  feuilles. 
Il  est  gardé  à  la  bibliothèque  synodale  à  Pélersbourg. 
Publié  par  Sreznevski  dans  le  Drevnie  siav.  pamat- 
niki,  Pétersljourg,  1868  (1-154);  ,lagié  a  recensé  cette 
publication,  Arcliiv  fur  slavisclie  Philologie,  t.  v, 
p.  580-612.  —  2.  Évangile  de  V.  M.  Vtulnlski  ;  lï  n'y  a 
que  deux  feuilles,  fragments  d'un  Evangéliairc, 
comme  le  sont  aussi  l'Evangile  de  Novgorod,  rï.v.  de 
Tyrnovo,  le  Psautier  de  Sluk.  Publiés  par  Sreznevski.  — 
3.  Évangile  de  Reims  du  xi-xir  siècle;  publié  par 
Silvesterà  Paris  18i3  et  de-  nouveau  en  1899.  C'est  un 
evangéliairc.    —    4.   Parinieijnik    du    Grégoroviè  du 
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xii' siècle,  publié  et  comparé  avecdauties  parinieiiiiiks 
par  Brandi  1891  dans  un  journal  russe  (Clenie  v  obSr. 
istorii],  —  5.  Codex  de  Crislinopole  (couvent  de 
basiliens  en  Galicie)  ou  de  Galicie,  du  xri«  siècle  (à 
présenta  Léopol);  il  contient  les  Actes  et  les  ICpitrcs. 
Publié  par  Kalu/uiacki. 

IV.  Recension  ni  sse  des  livres bibi.ioies  in  I'M.-f.o- 
SLOvÉXE.  —  Les  documents  pala'O-slovènes  de  la  recen- 
sion  rtissc  sont  écrits  en  caractères  cijriltiques.  Les 
copies  des  livres  particuliers  ou  de  la  colleclion  de 
livres  bibliques  ont  été  faites  d'après  le  texte  des 
parimeyniks  ou  d'après  la  version  commune  pal.oo- 
slovéne  de  la  Fiible.  On  trouve  des  corrections  et  des 
changements  de  mots,  qui  sont  ou  le  travail  d'un  ré- 
dacteur, ou  celui  d'un  nouvel  interprète. 

Lebëdév  a  comparé  le  texte  Slovène  du  livre  de  Josué 
selon  les  versions  des  xiv-xvii'  siècles  et  il  y  a  trouvé 
quatre  rédactions  d'après  lesr|uelleson  a  copié  ce  livre. 
Voir  V.  Lebédëv,  Slavjansk)/  perivod  knigi  Jisusa 
Kavina,  .Saint-Pélcrsbouri;,  1890.  Jevsêjeva  trouvé  dans 
Isaïe  un  texte,  qui  correspond  au  texte  du  parimeynik 
et  un  texte  tout  à  fait  dillérent  de  la  version  vulgaire 
de  ce  livre.  Voir  J.  Jevsèjev,  Kniga  jiroroha  Isaia  v 
dre  vnèslaijanskoniperëvudê,  1897.  Voskresenskij  a  étu- 
dié en  manuscrits  de  l'Évangile  de  saint  Marc(etÉpilres) 
des  xi>-xvi'  siècles  quatre  rédactions  du  texte  pakeo- 
slovène.  Voir  G.  A.  Voskresenskij,  Evattgelia  ot 
Marka,  1894,  Charakl.  t'erly  ictyreck  redakcij  slavj. 
jierevoda  evanij.  ot  ilaïka.  —  Le  texte  le  plus  ancien 
des  Kvangiles  se  trouve  dans  le  Telraevangeliuni 
d'Ostromir  (1056;  publié  par  Vostokov  1843,  phototyp. 
1883),  de  la  Galicie  (11  ii;  publié  par  Amphilocbij,  Mos- 
cou, 1S8'2-'1883,  en  3  vol.).  Le  texte  le  plus  ancien  de 
r.\pôtre(r,pîtres  et  Actes)  représente  un  manuscrit  de 
l'année  1220.  La  dernière  rédaction  pourrait  être  vue 
dans  les  manuscrits  de  la  bible  synodale  de  Moscou 
(n.  1-3),  quoique  un  autre  les  place  au  temps  le  plus 
ancien. 

Tous  les  livres  bibliques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  (avec  les  deulérocanoniques  et  IL  Esd.  apo- 
cryphe) sont  réunis  en  langue  pakeo-slovène  à  la  fin 
du  x\"  siècle  dans  la  Bible,  nommée  de  Gennadios 
(1499).  Antérieurement  on  ne  trouve  pas  une  Bible 
slave  complète.  L'archevêque  de  Novgorod,  Getinadie, 
ne  trouva  pas  dans  les  anciens  manuscrits  tous  les 
livres  bibliques  en  pakeo-slovène  et  il  eut  soin  de  faire 
traduire  les  livres,  ceux  qui  manquaient,  et  de  com- 
pléter ainsi  toute  la  Bible  slovène.  L'ordre  des  livres 
dans  la  Bible  de  Gennade  est  celui  de  la  Vulgate.  Le 
texte  des  livres  de  Moïse  et  des  prophètes  s'accorde 
avec  le  texte  des  parimeyniks;  il  est  ancien  et  assez 
bien  conservé.  Les  livres  de  Josué,  Juges,  Ruth  pré- 
sentent un  texte  plus  récent,  un  peu  différent  des 
livres  des  Rois.  Job  est  assez  ancien,  autant  que  les 
Proverbes,  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique.  Les  livres 
des  Paralipomènes,  les  quatre  livres  d'Esdras,  Tobie 
et  Judith  ont  été  traduits  pour  la  Bible  de  Gen- 
nade en  langue  pakto-slovène  de  la  Vulgate.  Dans 
Esther  les  premiers  9  chapitres  sont  traduits  du  texte 
grec,  les  autres  de  la  Vulgate.  Le  livre  de  la  Sagesse 
est  de  la  Vulgate,  l'Ecclésiastique  en  partie  du  grec 
en  partie  du  latin;  les  livres  des  Machabées  sont  de  la 
A'ulgate.  Voir  :  Gorskij  et  Novostrujev,  Opisanie slavj 
rukopisej  iloskov.  stjnod.  bibliollieki,  1885.  .■iussi  : 
S.  Solskij,  Obozrënije  Irudov  po  izuCenije  Biblii  v 
Rossii  (en  Pravosl.  obozrënije,  1869). 

Peut-être  tous  les  livres  de  la  Bible  sont  traduits  en 
palaeo-slovène  avant  le  xv^  siècle,  mais  quelques-uns 
furent  perdus  dans  la  dévastation  tartare,  qui  n'a  rien 
épargné.  On  envoya  aux  xiv«  et  xv«  siècles  quelques 
hommes  à  Constantinople  pour  qu'ils  y  traduisissent 
la  sainte  Bible.  Du  temps  du  métropolite  Philippe 
(■|-1474),  un  Hébreu  baptisé,  dont  le  nom  était  Théodore, 


traduisit  le  Psautier  et  JCsIlierde  l'hébreu;  on  dit  qu'il 
traduisit  aussi  le  J'eiitaleuf/ite  et  les  Prophètes. 

Le  métropolite  Alexis  de  Moscou  a  corrigé  à  Cons- 
tantinople le  Nouveau  Testament  en  pal.i'O-slovène  en 
1355.-.Son  manuscrit  est  gardé  au  couvent  de  Saint-Ar- 
change à  Moscou.  (Publié  par  l'archim.  Amphilochie  et 
Léonlëv,  1892.)  Amphilochie  a  écrit  une  étude  sur  les 
Psautiers  :  Drernè-slavjanskaja  P.saltir  xill-xiv. 
vèku  (2«  édit.).  Voir  aussi  Brandt,  étude  sur  le  pari- 
meynik [Ctenije  v  obSc.  istorii  i  drevn.  lioss.  1894). 
Après  la  découverte  de  Viniprinierie,  on  imprima  le 
Psautier  en  lettres  cyrilliques  à  Cracovie  en  1481. 
Celle  version  était  iniluencée  par  la  version  tchèque. 
Les  Evangiles  ont  été  imprimés  en  Lgrovalachie  1512 
par  mandat  de  Jean  Basaraba,  ensuite  à  Zabludov  1569,. 
1570  le  Psautier,  1576  à  A'ilna  (1575  les  Evangiles); 
l'Apotre  1574  à  Léopol,  1580  le  Nouveau  Testament  à 
Oslrog. 

Le  prince  de  Ostrog,  gouverneur  de  Voljn,  Constantin, 
a  publié  à  Oslrog  toute  la  Bible  slovène  en  1581  ;  on  la 
nomme  osiroiskd  Bible.  Dans  celle  édition  on  a 
traduit  les  Paralipomènes,  Esdras  et  Néhémie  du  grec, 
Tobie  et  Judith,  le  1"  et  2'  .Machab.  et  le  3'  Esd.  (aussi 
quelques  parties  de  Jérérnie  et  des  Proverbes)  étaient 
de  la  Vulgate.  Esther,  Cantique  et  la  Sagesse  étaient 
des  Septante.  Le  texte  grec  était  celui  de  la  polyglotte 
de  Complute  et  de  Londres.  La  Bible  tchèque  de 
1488  était  peu  estimée.  De  même  l'édition  de  la  Bible 
en  litéen-russe  du  Fr.  Skorina  à  Prague  (1517-1519; 
publiée  à  Vilna  1525-1528). 

Les  éditeurs  voulaient  rendre  les  expressions  de  la 
Bible  Slovène  plus  compréhensibles  au  peuple,  et  i 
cause  de  cela  ils  ont  remplacé  quelques  mois  vieillis 
par  les  expressions  nouvelles,  usitées  en  langage  litur- 
gique. La  bibliothèque  synodale  de  Moscou  garde  encore 
trois  Bibles  manuscrites  du  teste  de  Novgorod  :  de 
l'année  1499  (1002  feuilles),  de  l'année  1558  (101.1  feuil- 
les) et  la  troisième  aussi  du  xvi<'  siècle  (1013  feuilles); 
ces  Bibles  mêmes  pouvaient  être  conseillées  par  les 
éditeurs  de  la  bible  d'Ostros. 

Le  texte  de  cette  bible  d'Oslrog  n'était  pas  uniforme, 
quand  on  a  complété  les  parties  d'anciennes  versions 
par  des  versions  nouvellement  faites.  La  langue  de 
divers  livres  présentait  des  fautes  grammaticales  et  des 
lacunes.  La  même  bible  a  été  réimprimée  en  1583  à 
Oslrog.  En  1614  on  en  a  publié  les  Évangiles  à  Moscou, 
en  1623  le  Nouveau  Testament  à  Vilna  avec  plus  de 
soin,  et  en  1644  à  Léopol. 

En  1663  a  été  faite  l'édition  de  la  Bible  dite  de 
Moscou;  elle  présente  le  texte  de  la  Bible  d'Oslrog, 
corrigé  quant  à  l'orthographe.  Le  patriarche  Nicon  ne 
put  pas  la  corriger  entièrement.  Les  «  Razkolniki  » 
(scliismaliques  de  l'orthodoxie)  ont  conservé  le  texte 
paUeo-slovène  des  Bibles  plus  anciennes  et  n'acceptent 
pas  les  éditions  revisées  après  l'an  1663. 

En  1674,  on  voulut  avoir  une  nouvelle  version  slovène 
selon  le  texte  grec  des  Septante.  Déjà  antérieurement 
Épiphane  Slavineckij  avait  fait  une  version  nouvelle 
des  livres  de  Moïse  selon  le  texte  des  Septanle  et  les 
manuscrits  palœo-slovènes,  ainsi  que  le  manuscrit 
d'Alexejev.  On  a  aussi  traduit  et  publié  les  Actes  et  les 
Épitres  en  1671.  En  ce  même  temps,  antérieurement  à 
Pierre  le  Grand,  on  a  publié  plusieurs  fois  les  livres 
de  la  Sainte  Écriture  avec  ou  sans  explications  ;  par 
exemple,  les  Évangiles  avec  l'explication  du  Théophy- 
lacle  (Moscou,  1698),  le  Psautier  avec  les  additions 
accoutumées  (symbole  d'.Mhanase,  a.,  .Moscou,  1698),  le- 
Nouveau  Testament  à  Kiev,  1703,  le  Psautier  in-24  et' 
l'autre  1704,  les  Evangiles  à  Moscou  1711.  les  mêmes 
avec  le  texte  hollandais  et  pakfo-slovène  à  Saint-Péters- 
bourg, 1716-1719.  L'archevêque  Stachovski  a  publié 
à  Cernigov,   1717,  le  Nouveau  Testament  expliqué.  En. 
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17"2I  on  a  publii!  encore  le  l'saulior  on  pahi  o-slovéne. 
'l'ieri'e  le  (Iranil  a  publié  en  I71'2  (l't  nov.)  un  éilil 
dans  leciuel  il  cliar[;eait  l'arcliimandrile  Lopalinski 
el  le  Croc  Likliiul,  île  corriger  la  Uilile  de  Kid:!  M'ion  le 
texte  gi'ec.  Ils  Irnvaillérent  penilant  dix  années  <'t  pré- 
parèrent en  I7'24  l'impression  de  la  revision  nouvelle. 
Lorsque  le  tsar  mourut  en  I7'ij,  l'impression  n'était  pas 
faite.  Le  manuscrit  a  été  déposé  à  la  bibliothèque 
synodale  de  Moscou. 

Kn  17ti,  l'imp.'ialrice  Elisabeth  ordonna  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  la  Bible.  Le  synode  en 
confia  la  rédaction  aux  moines  II.  (irigorovié,  .1.  lilon- 
nicki  et  1?.  Ljasëevskij  de  Kiev.  V.n  17'iS,  LjaSéevsIvij 
prit  le  travail  en  mains,  aidé  par  le  philosophe  Slo- 
nimskij.  La  Bible  d'F.l'isalielli  parut  en  1750-51.  C'est 
la  Bible  de  Ili03,  rédigée  dans  toutes  ses  parties  selon 
le  grec  d'après  le  texte  des  polyglottes,  les  éditions  de 
Lambert  Voss  (170!)),  de  Breilinger  (1730-;î'2),  la  version 
de  Klaminius  Xobili  (Rome  1588),  la  Synopsis  criti- 
corum,  de  JLillIiias  Polus,  et  quelques  manuscrits 
grecs,  surtout  le  coilex  Alexandrinns.  Nouvelles  édi- 
tions en  1757,  1759,...  1872  etc.  Cette  biljle  avait  été 
publiée  avec  des  explications  de  Cajbakov  (1785-87), 
Petrov,  Smirnov,  ["iaikovskij,  Bratanovskij,  etc.  (surtout 
quant  au  Nouveau  Testament).  Le  texte  paheo-slovène 
avec  la  version  tchèque  de  la  Bible  des  Frères  boliêmes 
a  été  publié  par  le  synode  de  Saint-Pétersbourg  en 
1892.  Le  texte  (chèque  de  celte  édition  est  conforme 
au  grec  et  au  slovène. 

Les  versions  russes  on  langue  de  la  Russie  blanche 
commencent  par  celle  de  l'archimandrite  Grégoire  et 
de  Fr.  Skorina  (1517-1519).  L'édition  synodale  de  la 
Bible  (avec  les  deutérocanoniques)  est  de  l'an  1876,  etc. 

Les  Ruthénes  ont  la  Bible  pal.'oo-slovène  dans  la  re- 
cension  russe.  Leur  Ancien  Testament  a  été  imprimé  à 
Pïemysl,  1863.  Kn  recension  bulgare  on  a  du  pal;eo-slo- 
vcne  quelques  'Tétraévangiles;  chez  les  Serbes  il  y  a 
des  manuscrits  pakeoslovènes  <lu  xiii«-xv  siècle.  En 
recension  glagolilique  chez  les  Croates  on  trouve  des 
bréviaires  et  des  fragments  de  la  Bible  (édités  par 
Bercic,  186i-71). 

V.  Versions  polonaises  de  la  bible.  —  A  partir  du 
X'  siècle  on  a  donné  la  dénomination  «  de  Polonais  » 
antérieurement  :  Lechové),»  de  Polaques  .  aux  tribus 
slaves  en  petite  Pologne,  dans  la  Russie  bleue,  sur  le 
Visla  et  à  Polock'(Mazures).  Leur  nombre  total  pourrait 
être  évalué  à  23000000.  Le  christianisme  fut  apporté  aux 
Polonais  de  la  Moravie.  Mécislav  I"  (Mësko)  épousa  en 
9()5  la  Doubravka,  une  fille  de  Boleslav  l",  prince  de 
Moravie,  et  fut  baptisé  en  966.  En  968,  un  évéché  fut 
é'rigé  à  Poznan  avec  l'évèque  Jordan.  L'archevéciié 
de  Hnézdno  fut  fondé  par  Boleslav  Chrabry  (Fier). 
L'a  lituri;ie  était  toujours  en  latin;  seulement  au 
xi\"  siècle  on  trouve  par  exception  la  liturgie  en  paUro- 
slovène  à  Cracovie. 

Les /'fai(?)ie.s- furent  le  piemier  livre  biblique  traduit 
en  polonais.  Il  y  a  une  remarque  ou  notice  indiquant 
que  le  Psautier  a  éié  traduit  au  xiii"  siècle.  On  ne 
trouve  que  des  fragments  des  versions  du  Psautier. 

Tout  le  texte  polonais  du  P.stiutier  est  dans  le  Psautier 
dit  de  Saint-Florien,  du  xiv"  siècle,  gardé  au  couvent 
de  Saint-Florien  près  de  Linz  en  Autriche  supérieui-e. 
Il  contient  les  textes  latins,  polonais  et  allemand  des 
Psaumes.  On  l'a  nornmé  aussi  «  le  Psautier  de  la  reine 
Marguerite  »,  tille  de  Charles  IV,  épouse  du  roi  hon- 
grois et  polonais,  Louis.  Qublques-uns  l'ont  attribué 
i  Marie,  tille  du  même  Louis.  Dunin  liorkowsky  en 
a  publié  le  texte  à  Vienne,  183i,  Neliring,  à  Poznan, 
en  1883.  La  langue  de  cette  version  était  peut-être 
inlluencée  par  la  version  tchèque.  Ilanka  a  cher- 
ché celte  version  tchèque  dans  la  Bible  de  Dresde, 
Kucharftkidans  le  texte  du  Psautier  de  Wittemberg,qui 
est  de  la  première  recension  des  Psautiers   tchèques. 


.I..lireri'k  II'  conicste.  La  version   cherche  à  répondre 
à  la  Vulgale. 

Le  Psautier  de  la  reine  lledwige  (.ladwiga)  ou  le 
Psautier  de  Poltawa,  ne  pouvait  pas  être  des  mains  de 
lledwige,car  il  est  de  la  liu  du  xv'siècle.  ICucharski  pi'U- 
sait  que  la  version  qu'il  contient  est  prise  de  la  Bible  de 
la  reine  Sophie  (de  l'an  l'i55).  Il  a  été  gardé  à  Poltawa,  à 
présent  on  le  conserve  à  la  bibliollièquc  desGzartorjskis 
à  Cr.icovie.  Il  est  en  accord  avec  le  psautier  de  Saiut- 
Florien,  mais  tous  les  deux  sont  d'un  exemplaire  plus 
ancien.  11  a  été  publié  par  les  soins  de  Jean,  comte 
Dzalynski  de  Kornik,  en  1880. 

La  Bible  de  la  reine  Suphic  (quatrième  femme  de 
Ladislas  Jagellon,  et  Mlle  d'un  prince  de  Kiev,  André 
Ivanovié).  Cette  Bible  est  le  second  manuscrit  le  plus 
ancien  de  la  version  polonaise  liiblique.  Bu  temps  de 
Rakoczy  on  l'a  transportée  à  Saros-patak  en  Hongrie, 
d'où  on  la  nomme  aussi  la  liible  de  Saros-patak.  D'après 
une  notice  de  l'an  1.562,  cette  bible  a  été  écrite  en  1455 
à  Nové  mésto  (Villeneuve)  près  de  Cracovie.  Elle  repré- 
sente peut-être  la  copie  d'une  bible  polonaise  plus 
ancienne,  qui  aurait  été  écrite  selon  un  original 
lchè(iue  et  .selon  la  Vulgate.On  y  observe  cinq  copistes. 
Elle  contient  :  Genèse,  Josué,  Ruth,  I,  111,  IV  Rois, 
I,  Il  Parai.,  I  Esdras,  Nehémie,  111  Esdras,  Tobie  et 
Judith.  Malecki  l'a  publié  à  Léopol,  1871. 

Au  temps  de  rimprimerie,  on  a  publié,  1522,  la  version 
polonaise  de  l'Ecclésiaste  à  Cracovie. 

Valenlin  Wrobl  a  traduit  en  une  version  libre  le 
Psautier  de  David,  quia  été  publié  à  Cracovie  1.539 
(nombreuses  éditions).  Poznanczyk  a  publié  l'Ecclésias- 
tique en  1530,  Toliie,Sirach  en  1511.  Kramsztyk  en  1878, 
Nirstein  en  1895  les  Proverbes.  Cornet  Ujejski  le  Can- 
tique en  vers  en  ISiO  (Poznan).  Jean  Kochanowski  a 
publié  son  Psautier  à  Cracovie,  1578;  on  l'a  souvent 
réimprimé,  de  même  que  le  Psautier  de  Léopolite,  1579, 
de  Wujek,  159i,  de  Karpinski,  1783,  1829,  de  Bujnicki 
à  Toriin,  1875.  Toute  la  Bible  a  été  traduite  de  la  Vul- 
gate  par  Jean  Léopolite  (de  Léopol)  et  par  Léonard, 
Ces  traducteurs  ont  respecté  la  Bible  tchèque  et  on 
peut  expliquer  la  ressemblance  avec  le  texte  de  la 
Bible  de  Sophie.  On  l'a  publiée  à  Cracovie,  1561,  cor- 
rigée, 1574  et  1577.  Le  Nouveau  Testament  a  été  publié 
à  part,  1556,  1564,  1658. 

Jacques  Wujek,  S.  J.,  a  publié  une  version  du  Nou- 
veau Testament  avec  l'approliation  ecclésiastique  à 
Cracovie,  1593;  la  Bible  de  Wujek  fut  imprimée  en  1599. 
Le  prêtre  Just.  Rabe  a  fait  la  revision  du  texte  de 
cette  Bible  en  se  servant  de  Wujek.  La  version  est  faite 
d'après  la  Vulgate,  en  s'aidant  du  texte  original  et  des 
versions  polonaises  plus  anciennes. 

En  1890-1898,  le  prêtre  Koziowski  a  publié  une  nou- 
velle version  avec  un  commentaire  en  4  volumes. 

Les  protestants  publièrent  le  Psautier  de  Nie.  Rej  en 
1555,  le  Psautier  de  Maciej  Rybinski  à  Cracovie  et  à 
Gdànskoen  1605,  etc.  Albert  le  Prussien  chercha  à  f;iire 
publier  toute  la  Bible  protestante  en  polonais.  Leprince 
Nicol.  Radziwill  fit  préparer  une  version  calviniste,  dite 
la  Bible  de  Brest  ou  de  Hadùwill,  1563,  faite  sur  les 
textes  originaux  et  les  versions  récentes.  Le  pasieur  Sim. 
Budny,  un  socinien,  lui  reprocha  de  n'être  pas  con- 
forme aux  originaux,  et  il  prépara  la  Bible  de  Nieswies, 
1572, dont  le  XouveauTestamiuent  fut  publié  en  1574sé- 
parément.Czechowicz  a  traduit  et  publié  à  Rakov,  1577, 
le  Nouveau  Testammenl(il  écrit:  immersion  pour  bap- 
tême), uneautre  version  du  Nouveau  Testamenta  été  faite 
par  Sinalcius,  1606.  Lu  synode  évangélique  d'Ozarowiece 
1600,  désira  une  version  nouvelle.  lanicki,  Mikotajewski, 
Turnowski  ont  publié  une  version  du  Nouveau  Testa- 
menta Gdànsko,  1632  (rééditée  à  Amsterdam  1660,  Halle, 
172<i,  etc.).  Stojanowski  a  traduit  les  Psaumes  de  l'hé- 
breu, 1861;  Cylkow,  un  juif,  les  a  publiés  en  une  ver- 
sion nouvelle  à  Varsovie,  1883. 
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VI.  TclIKQt'ES.  VeHSIONS  IIOIIÉMKS  DE  I.A  BIIILE.  —  Les 

Slaves  (le  Bohème,  de  Moravie  cl  de  Silésie  emploient 
la  langue  (chèque.  Le  christianisme  fut  apporté  en 
Bohème  d'Allemagne.  Le  hesoin  d'une  traduction  de 
livres  lilurgiquoR  et  bibliques  en  langue  vulgaire 
tchèque  fut  hicnlot  senti.  Le  l'saiilier  glossè  du  musée 
tchèque  de  Prague  olfre  le  document  le  plus  ancien.  Il 
est  écrit  en  latin  et  n'a  que  peu  de  noies  tchèques 
inlerlinéaires.(l'uhliè  par  Paiera  dans  la  revue  (jasopis 
ïeského  Musea  (f'.'CJ/.  1879,  p.  398).  Il  dale  de  la  fin  du 
XIII'  siècle.  Un  autre  Psautier  «du  musée  «dit  du  com- 
mencement du  xiv  siècle  offre  déjà  quelques  spéci- 
mens d'une  traduction  tchèque  (ÙCM.  1886,  1-29-139). 
Le  Psautier  de  la  bihiiothèque  de  Wiltenberg,  daté  de 
la  seconde  moitié  du  xiv  siècle,  a  une  version  tchèque 
interlinéaire  de  tous  les  Psaumes.  La  version  n'est  pas 
parfaite;  quelquefois  on  n'a  pas  compris  les  mots 
lalins.  Publié  par  Gebauer  en  «  /allai'  \Vitlenbersky  » 
à  Prague,  1880. 

Un  autre  Psautier  de  Podébrady  (1395)  offre  toute  la 
version  de  l'original  comme  le  Psaulier  précédent. 
Les  Bibles  ont  le  texte  de  ces  Psautiers. 

Les  Nouveaux  Testaments  tchèques  sont  à  Mikulov 
(en  Moravie)  de  l'année  140t),  de  1422(au  musée  tchèque 
à  Prague)  et  de  Ii2ô. 

Parmi  les  Bibles  tchèques  anciennes  on  peut  nom- 
mer :  La  Bible  de  Dresde  {nommée  aussi  Leskoveckù)  : 
sans  date,  peut  élrc  de  1390  1410.  La  bible  de  Litomë- 
fice,  écrite  enlre  1411-1414  par  Jlalhié  de  Prague.  La 
Bible  d'Kmmaus  ou  glagolilique  (tchèque)  en  écriture 
glagolitique  de  1416  (.i  la  bibliothèque  universitaire  de 
Prague).  La  Bible  de  Oloravic  (en  Moravie)  écrite  en  1417. 
La  Bible  de  la  reine  Christine  de  Suède  (la  bible  du 
Vatican)  n'est  pas  complète;  le  texte  est  semblable  au 
texte  des  Bibles  nommées. 

Les  Bibles  postérieures  offrent  la  nouvelle  orthographe 
de  Hus  et  un  texte,  qui  est  plus  différent  et  corrigé. 
Hus  lui-même  a  fait  une  revision  du  texte  biblique 
tchèque  selon  une  Vulgate  plus  ancienne  et  il  l'a 
corrigé,  comme  on  peut  l'observer  dans  la  Bible  de 
Schaffhouse,  1450.  Dans  cette  Bible  on  trouve  le  texte 
du  Nouveau  Testament  arrangé  par  un  prêtre  en  1406 
et  les  corrections  de  Hus.  La  revision  du  Nouveau 
Testament  faite  par  Jlartin  Lupàè  (f  1468),  hussite,  est 
conservée  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  la  cour 
impériale  à  Vienne  et  dans  le  texte  de  la  Bible  de 
Lobkovic  (à  Stockholm)  1476-1480.  Les  Bibles  d'autres 
recensions  sont:  La  Bible  de  Tàbor  (1420-1430), Moscou, 
Litomërice  2.,  Mikulov  3.,  Padaiov  (1433-1435),  Prague 
(1435-1450),  Musée  (1462),  etc.  Toutes  ces  Bibles  sont  fon- 
dées sur  la  Vulgate.  Jean  Warlowsky  de  Warta  a  fait 
une  version  de  l'hébreu  et  du  grec,  mais  selon  la  para- 
phrase d'Érasme  de  Rotterdam. 

Les  Tchèques  ont  fait  usage  de  Viynprinierie  très 
tôt.  En  1475  on  a  imprimé  le  Nouveau  Testament  à 
à  PIzen  (Pilsen),  une  nouvelle  édition  en  1180.  L'édi- 
tion de  Plzeù  est  catholique;  celle  de  Prague  (1488)  et 
de  Kutnà  lIora(  1489)  était  dans  les  mains  desUtraquistes. 
L'éditeur  de  Mladà  Boleslav  (1500),  Litomysl  (1507),  Bëli 
(1519)  sont  des  Frères  bohèmes. 

La  première  Bible  de  Prague  (1488)  a  le  texte  de 
Martin  Lupàè,  revisé.  Les  lettres  sont  dites  des  moines 
ou  des  Schwabes.  Les  Psaumes  sont  traduits  de  l'hé- 
breu selon  la  version  de  saint  Jérôme.  Cette  Bible  a 
tous  les  livres  deutérocanoniques.  Le  même  texte  bi- 
blique se  trouve  dans  la  Bible  imprimée  à  Kutné  Hory, 
1489.  La  Bilde  de  Venise,  1506,  est  des  utraquistes 
et  son  texte  est  la  base  de  beaucoup  d'éditions  posté- 
rieures. Un  texte  amélioré  et  plus  moderne  se  trouve 
dans  la  Bible  de  Prague,  1529,  1537. 

La  version  du  Nouveau  Testament  d'Érasme  de 
Rotterdam,  faite  en  tchèque  par  Optât  et  Gzell  en  1533, 
a  été  très  estimée. 


La  fameuse  Bible  des  «  Frères  bohèmes  ■ ,  imprimée  en 
l.")79-1593  en  6  vol.  à  Kniiice  en  .Moravie,  »  Bible  kràli- 
cczà /i,  a  été' souvent  réimprimée;  le  même  texte  est 
dans  les  Bibles  tchèques  de  la  socic'té  anglaise  de  la 
Bible  (protestante). 

Pendant  les  temps  de  guerre  en  Bohême  on  n'a  pas 
pu  publier  une  Bible  catholique.  L'archevêque  Mat. 
Ferd.de  Biclcnberga  confié  l'édition  d'une  Bible  catho- 
lique aux  jésuites.  Les  prêtres  Styr,  Konstanc  et 
Barner  ont  travaillé  à  la  traduction  de  la  Vulgate.  On 
a  respecté  la  Bible  de  Venise  (1.506)  et  les  Bibles  qui  ont 
été  faites  avant  Luther.  Le  Nouveau  Testament  catho- 
lique a  été  publié,  en  1677,  aux  frais  d'une  société,  dite 
de  Saint-Wenceslas,  ce  qui  a  fait  appeler  ce  Nouveau 
Testament  l'édition  de  saint  Wenceslas.  Prochâzka  a 
publié  encore  une  autre  revision  du  Nouveau  Testament 
à  Prague  1786,  et  toute  la  Bible  en  1804.  —  Les  autres 
éditions  du  \\\'  siècle  ou  sont  fondées  sur  la  Bible  du 
Prochâzka  ou  elles  peuvent  être  considérées  comme  les 
améliorations  du  texte  de  la  Bible  des  l'rères.  On  peut 
nommer  la  Bible  de  llaisc,  1851,  de  l'hérédité  de  saint 
Jean,  1857  et  1883-89,  la  Bible  de  Bezdeka,  1860. 

Les  Bulgares  se  servaient,  dans  leurs  lectures,  de  la 
Bible  paheo-slovène.  Les  versions  en  langue  bulgare 
vulgaire  commencent  par  l'Evangile  de  saint  Matthieu, 
1823.  Sapunov  et  Seralim  ont  traduit  le  Nouveau  Tes- 
tament (Bucarest,  1828);  le  moine  Niophyle  de  Rho- 
dope  aussi  (1810).  D'autres  versions  sont  faites  par 
les  sociétés  protestantes. 

Les  Serbes  ont  le  Nouveau  Testament  traduit  par  Vuk 
Karadzié  (1847),  l'.^ncien  Testament  par  Danicié  (1868). 
Katanêié  a  traduit  la  Bible  pour  les  catholiques. 

Les  Sloventsi  (Vendes)  de  la  Syrie,  Carinthie  et 
Craïne  ont  la  traductioE  du  Nouveau  Testament  par 
Primus  Trubar  à  Tubingue  (1554);  l'Ancien  par  Jurit 
Dalmatin  (1584,  à  Wiltenberg).  L'autre  version  est  de 
Japelj,  17911-1802. 

Les  Slovaques  ont  les  Bibles  tchèques,  et  une  ver- 
sion en  leur  dialecte  par  Palkovië  (1829-1831). 

Les  Luzitsi  (Vendes  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse)  ont 
une  version  catholique  faite  par  Svetlik  (1650),  dont  le 
Nouveau  Testament  a  été  imprimé  en  1707.  L'autre 
version  est  faite  par  Lnscansky  et  Hornik  (Nouveau 
Testament,  1896 1. 

Sur  toutes  les  versions  slaves,  voir  Sedlacek,  Vvod 
ilo  kiùli  Starélio  Zttkona  (Introduction  en  tchèque. 
p. 89-139).  J.  SedUcek. 

SMITH  (William),  né  à  Londres  le  20  mai  1813, 
mort  dans  cette  ville  le  20  octobre  1893.  En  religion  il 
était  non-conformiste.  .\près  avoir  essayé  de  diverses 
carrières,  il  Unit  par  adopter  celle  qui  convenait  le 
mieux  à  ses  aptitudes  intellectuelles  et  à  ses  goûts  :  il 
fut  lexicographe,  sinon  exclusivement,  au  moins  prin- 
cipalement. Ceux  qui  l'ont  connu  semblent  s'accorder 
pour  lui  attribuer  plus  de  mémoire  que  de  science  di- 
recte, de  savoir-faire  que  de  puissance  et  ^'originalité. 
Suivant  l'un  d'eux,  dans  r.4(/ienœwni,14  octobre  1893,  il 
emprunta  de  John  Kitto  la  conception  et  la  disposition  de 
son  Dictionnaire  de  la  Bible  et  probablement  de  George 
Long  l'idée  de  grouper,  au  service  de  ce  beau  travail,  un 
grand  nombre  de  collaborateurs.  ITn  autre  affirme,  dans 
le  TiHifs,  10  octobre  1893,  que  la  part  de  sir  William,  dans 
ses  multiples  et  savantes  publications,  fut  «  souvent  plus 
nominale  que  réelle  ».  C'est  ainsi,  continue-t-il,  que 
sir  George  Groveest  le  véritable  auteur  du  Dictionnaire 
de  la  Bible  et  le  Dr.  Henry  Wace  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire de  biographie  chrétienne.  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  nier  que  son  nom  reste  attaché  à 
nombre  de  travaux  imporlants.  Ses  publications  plus 
directement  bibliques  comprennent  :  \.  A  Diclionarij 
of  the  Bible,  3  in-8»,  1860-1863  -  2.  ^  Diclionary  of 
Christian  Antiquities,  2  in-S»,  1875-1880,  en  collabora- 
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lion  avec  rAicliili'acon  Cheelliam.  —  :i.  A  Ilicliiniai-!/  »/" 
clirislian  Uiogi-aphij,  I.ileicilitre,  Sccts  and  Ihirlrines 
during  the  first  eighl  Centuries,  t  in-S»,  18771887.  — 
i.  .4)1  Atlasof  Inhtical  and  rtassical  Ceograjilig,  1875. 

.1.    MoNT.MiNK. 

SMYRNE  (Siiupvi),  ville  (l'.\sii>  Mineure  (II;,'.  1(1-2). 
—    1'  Description.  —  La  ville  de  Siiiyrne  était  Initie  en 


402.  —  NEPQN  £EU.4STQN.  TMe  de  Néron,  à  droite.  —  lî.  Eni 
EI'MOrENOri;  K.\.\P01"î;  EMrP(.e<iuv).Fleuvecouclié,àgaucbe, 
tenant  un  roseau,  appuyé  sur  une  urne  d'où  l'eau  s'épanche. 

auipliilliéàlre  et  dans  une  situation  admirable,  au  fond 
du  vaste  golfe  de  la  mer  Egée  qui  porte  son  nom.  Elle 


Elle  était  située  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  liourna- 
bat,  au  nord-est  et  à  environ  'iû  stades,  c'esti-dire  à  une 
heure  de  marche,  de  la  Snt\j)tia  H(Jtia,doiit  remplace- 
ment, <lécril  pi  us  haut,  se  confond  avec  celui  de  la  Smyrne 
actuelle.  .\ntérieuremenl  à  l'année  G88'avant  J.-C,  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Ioniens,  et  ne  larda  pas  à  acqué- 
rir une  splendeur  et  une  richesse  extraordinaires,  qui 
lui  permettaient  de  lutter  avantageusement  même  avec 
les  Sardes.  Hérodote,  i,  1.50.  Vers  l'an  580  avant  .I.-C, 
elle  fut  détruite  par  le  roi  hdien  Alyattes,  et  demeura 
en  ruines  pendant  plus  de  trois  cents  ans.  Ses  habi- 
tants furent  dispersés  dans  de  simples  villages,  et, 
durant  cette  longue  période,  elle  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  l'histoire.  Strabon,  XIV,  i,  'il  ■.  l'ausanias,  vil,  5; 
Pline,  H.  N.,  v,  29.  .\lexandre  le  tirand  comut  le  pro- 
jet de  la  relever  et  de  lui  rendre  son  ancienne  prospé- 
rité; mais  il  n'en  n'eut  pas  le  temps.  C'est  un  de  ses 
successeurs,  Antigone  (323-301  av.  J.-C. l,  qui  commenta 
à  la  rebâtir,  sur  l'emplacement  que  nous  avons  indiqué. 
Lysimaque  (301-'2S1)  l'agrandit  encore  et  la  fortifia. 
Strabon,  XIV,  l,  37.  Aussi  ses  monnaies  les  plus  an- 


403.  —  Smyme.  Vue  du  Pagus. 


recouvrait  en  partie  les  flancs  et  s'étalait  au  pied  du 
mont  Pagus,  dont  l'altitude  est  d'environ  'iSO  mètres. 
La  rivière  Mêlés,  célèbre  dans  la  littérature  ancienne, 
parce  qu'on  rattachait  à  ses  rives  la  naissance  d'Homère, 
avait  là  son  embouchure.  Strabon,  XIV,  i,37.  Un  pro- 
verbe disait  :  a  Trois  et  quatre  fois  beureiix  ceux  qui 
fiabitent  le  Pagus  et  au  delà  du  Mélès  sacré  !  »  Voir 
E.  Reclus,  Asie  antérieure,  Paris,  1884,  p.  610  (fig.  403). 
2"  Histoire  de  Smyrne.  —  Elle  se  divise  en  deux 
périodes  très  distinctes.  H  y  eut  d'abord,  en  elfet,  la 
a  vieille  Smyrne  »,  comme  on  l'appelait,  Strabon,  .\IV, 
j,  37,  qui  avait  été  fondée  plus  de  mille  an»avant  .I.-C, 
par  des  colons  de  Lesbos,  et  qu'on  désigna  longtemps, 
pour  ce  motif,  par  le  surnom  de  «  Smyrne  l'éolienne  ». 


ciennes  consistent-elles  en  tétradraciiuies  de  ce  prince. 
Depuis  lors,  elle  n'a  pas  cessé  déire  l'une  des  villes  les 
plus  considérables  de  la  province  d'.\sie.  Possédant  un 
excellent  port  et  une  roule  qui  la  mettaient  en  commu- 
nication avec  le  c(eur  de  l'Asie  Mineure,  jouissant  en 
outre  d'un  territoire  très  fertile,  la  nouvelle  cité  devint 
rapidement  un  des  centres  commerciaux  les  plus  riches 
des  temps  anciens.  C'est  surtout  par  elle  qu'avait  lieu 
le  tralic  de  la  vallée  de  l'Ilermus.  Les  Séleucides  lui 
continuèrent  jusqu'au  bout  leurs  faveurs.  Elle  passa 
sous  la  domination  romaine  en  133  avant  J.-C,  avec 
le  royaume  de  Pergame,  dont  elle  faisait  alors  partie. 
Ses  nouveaux  maîtres  la  comblèrent  à  leur  tour  d'hon- 
neurs et  de  privilèges;  ils  firent  d'elle  le  siège  d'un 
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cniivenliis  jiKlici;iiro  et  d'une  falirique  de  monnaie. 
Klle  posséda  aussi,  sous  l'empire,  une  école  de  rhéteurs. 
Klle  pouvait  se  dire  alors,  comme  on  le  voit  encore 
par  .ses  monnaies,  o  la  première  en  grandeur  et  en 


V.  29.  Ses  destinées  furent  très  variées  sous  les  empe- 
reurs byzantins.  A  partir  de  1344,  Smyrne  appartint 
pendant  une  assez  longue  période  au.v  chevaliers  de 
Malte.lLnl402,  elle  fut  prise  par  Tamerlan  et  ses  Mon- 


404.  —  Une  rue  de  Smyrne.  D'après  Fisher,  Constantmople  and  the  Scenery  of  the  Seven  Churches  of  Asia  Minor, 

Londres,  s.  d.,  2  in-f.  Dernière  planche  du  t.  i. 


beauté  o,  ou  «  la  première  d'Asie  ».  En  178  et  en  180 
après  .I.-C,  elle  fut  en  grande  partie  renversée  par  un 
tremblement  de  terre;  mais  Marc-Aurèle  mit  sa  gloire 
à  la  rebâtir.  Slrabon,  XIV,  i,  37;  Dion  Cassius,  LXXI, 
33;  Philostrate,  VUx  Sopliist.,  I,  xxv,  2;  Pline.iï.  A'., 


gols;  puis,  en  1424,  par  les  Turcs,  qui  s'en  étaient  déjà 
rendus  maîtres  plusieurs  fois  d'une  manière  temporaire, 
et  qui  n'ont  pas  cessé  de  la  posséder  depuis  celte  époque. 
On  est  surpris  de  ne  trouver  à  Smyrne  que  fort  peu  de 
restes  des  temps  anciens;  peu  de  villes  de  l'Orient  sont 
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aussi  ilrpoiirvuos  irantiqiiilés.  \.:\  plupart  dos  ruines 
sont  oiifouios  sous  II'  sol;  tie  iioniliroux  inonunients 
1,'rccs  el  romains  ont  l'ic!  démolis,  et  leurs  matériaux 
ont  servi  à  construire  la  ville  actuelle  (li^;.  iOi).  I>n 
voit  cependant  quelques  restes  intéressants  du  stade 
cl  du  théâtre,  el  aussi,  au  sommet  du  Tagus,  les 
ruines  de  l'acropole,  en  partie  grecques,  en  partie  liy- 
zantines. 

3"  Sniijnic  ilaii^  if^crilitre.  —  Klle  est  mcntionnée 
dans  l'Apocalypse,  i.  11,  au  second  rang  parmi  les  sept 
K^'lises  de  la  province  d'Asie,  auxquelles  iN'otre-Seigneur 
voulut  que  saint  Jean  adressai  un  message  spécial  ;  puis 
ce  message  est  cité  intégralement,  Apoc,  ii,  8-11.  Ce 
fait  suppose  qu'à  la  lin  du  i"  siècle  de  notre  ère, 
Smyrnc  possédait  une  chrétienté  très  riche  en  vertus, 
car  la  lettre  est  exemple  de  tout  reproche  et  contient 
même  de  grands  éloges.  Les  chrétiens  qui  compo- 
saient celle  comniunaulé  avaient  alors  beaucoup  à 
souffrir  de  la  partdes  .luifs,  que  l'apôtre  nomme  «  sy- 
nagogue de  Satan  ».  La  Smyrne  païenne  était  entiè- 
rement livrée  au  culte  des  faux  dieux;  Cyhèle  était  sa 
divinilé  tutélaire,  et  on  la  voit  souvent  représentée, 
elle  aussi,  sur  les  anciennes  monnaies  de  la  ville.  Des 
rues  nomlireuses  portaient  les  noms  des  temples  qui  y 
étaient  liàlis.  Sous  les  empereurs  romains,  la  cité  avait 
ohtenu  le  privilège,  fort  envié,  d'en  construire  un  en 
l'honneur  de  Tibère.  Tacite,  Ann.,  m,  68;  iv,  56.  —  Il 
est  peu  proliahle  que  saint  Paul  ait  abordé  à  Smyrne 
durant  ses  voyages  apostoliques.  Néanmoins,  son  in- 
lluence  dut  s'y  faire  sentir  pendant  son  long  séjour  à 
Kphèse,  alors  que  n  tous  ceux  ([ui  habitaient  l'Asie  en- 
tendirent la  parole  du  Seigneur.  »  Act.,  xix,  10.  Celle 
de  saint  Jean  s'y  exer(;a  certainement  ensuite,  car  la 
lettre  signalée  plus  haut  montre  qu'il  connaissait  h 
fond  la  situation  des  chrétiens  de  Smyrne.  Ceux-ci, 
à  l'occasion  du  martyre  de  leur  illustre  évèque,  saint, 
l'olycarpe,  sous  Jlarc-Aurèle  (en  169).  écrivirent 
une  lettre  aux  (■glises  du  Pont,  pour  leur  raconter 
sa  vaillante  mort.  —  Placés  d'abord  sous  la  domi- 
nation des  métropolitains  d'Éphèse,  les  évêques  de  , 
Smyrne  devinrent  plus  tard  métropolitains  à  leur 
tour. 

4''BiBLioc..R.\riJlE.  —  Lequicn,  Oriens  chrislianus  t.lj  ■ 
p.  737-7'iO;  t.  m,  p.  1075  ;  von  Prokescli-Osten,  Denkwi'tv- 
dighc'ilen  und  Erinnerangen  aus  dem  Orient,  Stutt- 
gart, 1836-1837,  t.  Il,  p.  157-165;  von  Schubert,  Reise  in 
das  Morgentand,  in-8',  Erlangen,  1838,  t.  i,  p.  272-28.3; 
llamillon,  Reseaiclies  in  Asia  .UiHor,  in-S»,  Londres, 
18i2,  t.  I,  p.  44-95;  Texier,  Asie  Mineure,  description 
géographi(iue,  historique  et  archéologique  des  pro- 
vinces et  des  villes  de  l<t  Chersonèse  d'Asie,  in-8°,  Paris, 
1862,  p.  302-308;  Curlius,  Beitrâge  ziir  Geschiclite  und 
Topograpliie  Kleiiiasiens,  in-8",  lierlin,  1872;  von  Scher- 
zer,  Smyrna,  mit  besonderer  Rih-ksicht  auf  die  geo- 
graph.,  wirthschaftlich.  und  intellektuellen  Ver/iâU- 
nisse  von  Vorder-Asia,  in-S»,  Vienne,  1873;  2«  édit. 
en  français,  Leipzig,  1880;  \V.  M.  Ramsay,  tlistorical 
gcography  of  Asia  Minor,  in-S»,  Londres,  1882,  p.  107- 
109.  115-116;  Id.,  The  Letiers  to  the  seven  tJntrc/ies 
of  Asia,  in-8«,  Londres,  190i,  p.  251-267;  Georgadès, 
Stiiijrne  et  l'Asie  Mineure  au  point  de  vue  économique, 
in-8',  Paris,  1885;  Rougon,  iimiji-ne,  situation  com- 
merciale el  économiqite,  in-8",  Paris,  1892  ;  Le  Camus, 
Les  sept  Églises  de  l'Apocalypse,  in-4",  Paris,  1896, 
p.  100-118;  J.  E.  Ritcbie,  The  Cities  of  the  Daun, 
in-12,  Londres,  1897,  p.  71-76.  L.  I'ii.ljon. 

SOAM  (hébreu  :  Sôham  ;  Septante  :  'lioôn),  'évite 
de  la  descendance  de  .Mérari.  Il  vivait  du  temps  de 
iJavid.  I  Par.,  xxiv,  27.  Les  familles  mérariles  men- 
tionnées dans  ce  chapitre,  2t)-27,  ne  llgurent  pas  dans 
la  liste  du  cil.  xxiii,  21-23,  el  elles  paraissent  incom- 
plètes. 


SOAR  (hébreu  :  .^•(;/iai-,- Seplanle  :  l'aif),  cinquième 
Dis  de  Siinéon.  Kxod.,  Vf,  15.  Son  nom  est  écrit,  par  la 
Vulgale,  Sohnr  dans  (icnèse,  xi.vi,  10,  et  Zara,  I  Par., 
IV,  2t.  —  L'n  llélh('>en,  qui  porte  le  même  nom  en 
hébreu,  est  appelé  dans  la  Vulgale  Séor.  Gen.,  xxiii, 
8;  XXV,  9.  Voir  SiUiit,  col.  1613.] 

SOBA  (hébreu  :  Sôl,a\  I  Sam.,  xiv,  17;  II  Sam., 
X,  6,  8;  Sôhdh,  II  Sam.,  viii,  3,  5;  xxiii,  36,  etc.; 
Septante  :  ilo-jïi),  territoire  de  Syrie  qui  formait  un 
royaume  particulier  dans  les  premiers  temps  de  l'i'ta- 
blissement  de  la  monarchie  en  Israël.  La  position 
exacte  et  les  limites  en  sont  difliciles  à  déterminer.  Son 
nom  complet  est  Aram  Soba.II  Reg.  (Sam.),x,6,8(Vul- 
gcite  :  Syrum  Sobà);  Ps.  i.x  (i.ix),  2  [I]  (Vulgale  :  et 
Solial).  Le  nom  du  royaume  de  Soba  lui  venait  ptoba- 
blemenl  de  sa  capitale.  De  l'ensemble  des  textes  bi- 
bliques, comparés  avec  les  documents  cunéiformes,  on 
peut  conclure  que  le  royaume  de  Soba  était  au  nord 
de  la  Palestine,  entre  l'Kuphrate  à  l'est  el  l'Oronte  à 
l'ouest.  Voir  Eb.  Sclirader,  Krilinschriften  und  Ge- 
schichlsforschunn,p.  122;  Id.,  Dir  KcHinsrhriften  und 
das  altr  Testament, l'édiL,  p.  172, 182,580.  Cf.  I  Par., 
xvrii,  3.  —  Soba  est  nommée  pour  la  première  fois 
dans  l'Ecriture  au  temps  de  Saul.  Ce  prince  combattit 
avec  succès  contre  les  rois  de  Soba,  mais  nous  n'avons 
aucun  détail  sur  la  guerre  qu'il  leur  fit.  I  Sam.  (Reg.), 
XIV,  47.  David  fit  aussi  une  première  campagne  contre 
Adarézer,  roi  de  Soba,  le  battit  vers  Émath  et  emporta 
un  butin  considérable.  II  Sam.,viii,  4,12;  I  Par.,  xviir, 
3-4.  Une  seconde  campagne,  qu'on  ne  peut  guère  con- 
fondre avec  la  précédente,  voir  Au.vriîzer,  t.  i,  col.  212, 
quoique  quelques  interprètes  l'aient  supposé,  amena  de 
nouveau  la  défaite  du  roi  de  Soba,  qui  avait  reconstituéson 
armée  et  avait  porté  secours  aux  Ammonites.  Joab  rem- 
porta sur  les  Syriens  de  Soba  une  première  victoire. 
H  S^rn.,  x;  6-14;  I  Par.,  xix,  6-15.  Le  roi  de  Soba  lit 
alors  appel  aux  Syriens  qui  étaient  à  l'est  de  l'Euphrate 
et  rassembla  une  armée  puissante,  placée  sous  le  com- 
mandement de  Sobach  ou  Sophach.Pour  en  triompher, 
David  rassembla  «  tout  Israël  »,  passa  le  Jourdain  el 
les  atteignit  à  Hélarn  (voir  Hèla-M,  t.  m,  col.  564),  où 
il  défit  complètement  tous  les  Syriens.  II  Sam.,  ix,  15- 
19;  I  Par.,  xix,  16-19;  Ps.  ix,l.  —  Le  nom  de  Soba 
n'apparaît  plus  qu'une  fois  dans  l'Écriture.  Raztm,  fils 
d'Eliada,  qui  s'était  emparé  de  Damas  à  la  tête  d'une 
bande,  avail  appartenu  à  l'armée  d'Adarézer,  roi  de 
Soba.  Voir  Razon,  t.  v,  col.  995.  «  Il  fut  ennemi  d'Israël 
pendant  toute  la  vie  de  Salomon.  »  III  Reg.,  xi,  23-25. 
—  Un  des  braves  qui  avaient  rejoint  David,  pendant 
qu'il  fujait  la  persécution  de  Saiil,  Igaal,  était  fils  de 
Nathan  de  Soba.  Il  Sam.  (Reg.),  xxiii,  36.  Voir  Igaal, 
t.  in,  col.  833.    Voir  aussi  Soiîal  3. 

SOBAB  (liébreu  :  àôbdb),  nom  de  deux  Israélites. 
Sôbab  signifie  «  réfractaire,  rebelle  ».  Is.,  LVii,  7; 
Jer.,  III,  Ï4,  22. 

1.  SOBAB  (Septante  :  i;wSiS),  un  des  fils  du  roi 
David,  le  second  nommé  de  ceux  qui  lui  naquirent  à 
Jérusalem.  II  Sam.  (Reg.),  v,  14;  I  Par.,  m,  5;  xiv,  4. 

2.  SOBAB  (Seplante  :  i^o-jôâg;  Alexandrinus  ; 
iluëàC),  le  second  nommé  des  trois  fils  que  Caleb,  fils 
d'IIesron,  eut  de  sa  première  femme  Azuba.  1  Par.,  ii,  18. 

SOBACH  (hébreu  :  Sobak;  Seplante  :  ilwgâx),  gé- 
néral qui  commandait  les  troupes  d'Adarézer,  roi  de 
Soba,  à  la  bataille  d'Ilélam,  où  il  fui  battu  par  David. 
Voir  SoiiA,  col.  1814.  Il  succomba  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  Sam.  (lieg.),  xix,  16,  18.  Dans  le  passage  pa- 
rallèle, 1  Par.,  XIX,  16,18,  son  nom  est  écrit  :  Sopliach. 
Voir  SopiiACii,  col.  1835. 
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SOBAl  (hi-brcii  :  Sôbaï;  Seplanle  :  SiuSai'),  chef 
d'une  famille  de  li'vites,  porliers  du  Temple,  dont  les 
descendants  revinrent  de  la  captivité  de  liabylone  en 
Palestine  avec  Zuroliahel.  I  Esd.,  il,  42;  II  Esd. ,  vu,  46 
(hébreu,  45). 

SOBAL  (liébreu  :  Hùbdl;  Septante  :  Siugà/),  nom 
d'un  llorréen  et  d'un  Israélite.  Sobal  est  aussi  écrit  une 
fois  pour  Soba,  Ps.  i..\  (Lix),  i  (2)  et  dans  la  version 
latine  du  livre  de  .ludith,  m,  1,  14. 

1.  SOBAL,  le  second  des  sept  fils  de  8éir  l'Iiorréen. 

Gen.,  xxxvi,20;  1  Par.,  i,  38.  Il  eut  lui-même  cinq  fils, 

Gen..  xxxvr,  23;  I  Par.,  i,   iO,   et  il  fut  un   des   chefs 

i'allûf)  d'Édom.  Gen.,  xxxvi,  29. 
i 

2.  SOBAL,  fils  aine  de  Caleb,  lils  d'Ilur,  de  la  tribu 
de.Iuda;  «  père  »  c'est-à-dire  fondateur  ou  restaura- 
teur de  Carialliiarim.  1  Par.,  ii,  50,  52.  Il  eut  pour  fils 
Raïa,  IV,  1-2. 

3.  SOBAL,  mentionné  dans  la  traduction  latine  de 
Judith.  III,  1.  14,  est  le  royaume  de  Soba  en  Syrie- 
Voir  Soda,  col.  1814.  Son  nom  ne  se  lit  pas  dans  le 
texte  grec.  —  Sobal  est  aussi  pour  Soba  dans  le  titre 
du  Ps.  Lx  (Lix),  1  (2).  Voir  col.  1814. 

SOBBO0HAi'(hébreu  :  SifcAaî;  Septante  :  Soêoya:'; 
Alexaiiihhiiis  :  ^rjoStyxi),  un  des  vaillants  guerriers 
de  David,  I  Par.,  xi,  29.  Son  nom  est  écrit  ailleurs 
Sobochaï.  Voir  ce  nom. 

SOBEC  (hébreu:  Sôbêk;  Septante  :  ^lafA-n),  un  des 
chefs  du  peuple  qui  signèrent  l'alliance  avec  Dieu  du 
temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  x,  2i. 

SOBI  (hébreu  :  .Sr.fci;  Septante  :  OCcTÔi).  fils  de 
Xaas,  de  Rabbath  .-^mmon.  Lorsque  David  s'enfuit  de 
Jérusalem,  au  moment  de  la  révolte  d'Absalom,  Sobi 
fut  le  premier,  avec  quelques  autres,  à  lui  apporter  à 
.Mahanaïm  (Vulgate  :  caslt-a)  des  objets  de  campe- 
ment et  des  vivres.  II  Sam.  (Reg.),xvii,  27-29. 

SOBNA  (hébreu  :  Sebnâ ;  dans  IV  Reg.,  xviii,  18. 
26;  XIX,  2,  Sebndlt;  Septante  :  Sou.vi:),  personnage  de 
la  cour  du  roi  Ezéchias.  Son  père  n'est  pas  nommé, 
contrairement  à  l'usage,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il 
était  d'origine  étrangère.  Il  fut  d'abord  intendant  du 
palais  royal, 'a;-/ia6-6âiV.  (La  Vulgate  traduit  ine.\acte- 
ment  prœposiliitn  tcnipli.)  Is.,  xxii.  15.  Plus  tard, 
Is.,  XXXVI,  3;  IV  Reg.,  xix,  2,  un  Sobna  apparaît  en- 
core, mais  comme  secrétaire  royal,  ce  qui  a  fait  sup- 
poser ;'i  divers  commentateurs  qu'il  y  avait  eu  deux 
Sobna  dillérenls.  D'après  les  uns,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
les  distinguer.  La  prophétie  d'isaïe,  xxii,  15-25,  contre 
l'intendant  du  palais,  explique,  disent-ils,  comment 
de  cette  haute  fonction  il  était  descendu  à  la  position 
inférieure  de  secrétaire  royal.  Il  faisait  sans  doute, 
disent-ils,  opposition  à  Isaïe  et  s'ell'orçait  de  détour- 
ner le  roi  de  suivre  les  conseils  du  prophète,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'Egypte  pour  résister  à  l'.^ssyrie.  Isaïe  lui 
reproche  son  luxe  et  ses  chars  magnifiques,  ainsi  que 
le  fastueux  tombeau,  qu'il  se  faisait  creuser  dans  le  roc, 
et  il  lui  annonce  que  l'intendance  du  palais  lui  sera 
enlevée  et  conférée  à  Éliacim,  fils  d'Helcias.  Or,  dans 
tous  les  passages  postérieurs  où  l'Écriture  parle  de 
Sobna  le  secrétaire,  Helcias,  est  mentionné  avant  lui. 
IV  Reg.,  XVIII,  18,  26,  37;  xix,  2;  Is.,  xxxvi,  3,  11,  22; 
xxxvii,2.C'est  là,  assurent-ils,  l'accomplissement  de  la 
prophétie  :  Sobna  est  descendu  à  un  rang  inférieur.  — 
D'autres  interprètes  croient  que  la  prophétie  d'Isaïe, 
sxil,  15-25,  prédit  un  châtiment  plus  grave  que  celui 
d'un  simple  abaissement  de  rang  et  entendent  d'un 


autre  Sohna  tous  les  passages  des  Hois  et  d'Isaïe  où  il 
est  question  du  secrétaire.  Voir  Éliacim  1,  t.  il, 
col.  1666. 

SOBOBA  (hébreu  :  SôbêOdli  ;  Septante  :  :i:a6aex; 
Ali'.iaiiilrhins  :  i^iDÔTiSi),  second  fils  (ou  peut-être  lille) 
de  Cos  de  la  tribu  de  Juda.  I  Par.,  iv,  8. 

SOBOCHAÏ  (hébreu  :  Sibkaî;  Septante  :  Ssgo/i; 
-oêoya:;.  un  des  vaillants  soldats  de  David,  nommé  le 
huitième  parmi  les  trente.  I  Par.,  xi,  29.  Il  est  appelé 
llus.ithite,  parce  qu'il  était  originaire  de  llusat  ou  Hu- 
sati.  Voir  Hisathite,  IlLSATi,t.  m,  col.  784.  Il  descen- 
dait de  Zara,  fils  de  Juda  et  de  Thamar.  I  Par.,  xxvii, 
II.  David  en  fit  le  chef  du  huitième  corps  de  son  armée, 
composé  de  24000  hommes  et  chargé  du  service  pen- 
dant le  huitième  mois  de  l'année.  I  Par.,  xxvii,  11.  Il 
s'était  particulièrement  distingué  dans  une  guerre 
contre  les  Philistins,  dans  laquelle  il  avait  tué  Saphai 
de  la  race  des  Raphaïin.  I  Par.,  xx,  4.  On  admet  assez 
généralement  que  Mobonnaï,  voir  t.  iv,  col.  1478, 
malgré  la  dillérence  orthographique,  II  Sam.  (Reg.), 
xxiii,  2,  est  le  même  que  .Sobochaï. 

SOBRIÉTÉ.  Voir  Tempérance. 

SOCCOTH,orlhographedeSocothdansNum.,xxxiii, 
5  (voir  SocoiH  1).  et  dans  Jud.,  viii  (voir  SocOTii  2). 

SOCHO  (hébreu  :  Sôkô,  Sôki'ili),  nom  de  deux  villes 
delà  tribu  de  Juda.  L'ne  troisième  localité  de  ce  nom 
dans  la  Vulgate,  I  Reg.,  xix,  22,  s'appelle  en  hébreu 
hai-Seku. 

1.  SOCHO  (Septante  :  Sïwyw,  Sox/ûe,  ^o/)l>'i),  ville 
delà  tribu  de  Juda,  danslaSépliélah.  Elle  est  mentionnée 
entre  Adullam  et  Azéca.  Jos.,  xv,35.  —1»  D'après  I'Oho- 
niasticoii,  édit.  Larsow  et  Parthey,  p.  343,  Socho  était 
à  neuf  milles  romains  ou  à  un  peu  plus  de  13  kilomètres 
d'Eleuthéropolis  sur  la  route  de  Jérusalem.  On  identifie 
Socho  avec  le  KItirbel  Schouriké.h,  au  sud  d'Azéca. 
«  Sur  un  plateau  oblong,  dit  V.  Guérin,  Judée,  t.  m, 
p.  332.  s'élevait  jadis  une  petite  ville,  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  des  ruines.  J'aperçois  partout  des 
caveaux  creusés  dans  le  roc,  qui  formaient  autrefois  le 
sous-sol  d'autant  de  maisons.  Beaucoup  de  citernes, 
pratiquées  également  dans  le  roc,  sont,  les  unes  à  sec, 
les  autres  encore  pleines  d'eau.  X  l'époque  d'Eusèbe  et 
de  saint  Jérôme,  comme  cela  résulte  de  l'OnoDiaslicon, 
elle  s'appelait  Soccholh  et  était  formée  de  la  réunion  de 
deux  villages,  l'un  supérieur,  et  l'autre  inférieur.  J'ai 
signalé  les  débris  du  premier  sur  le  plateau  de  la  col- 
line de  Choueikéh,  le  second,  qui  s'étendait  probable- 
ment sur  les  lianes  ou  au  pied  de  cette  même  colline, 
a  été  complètement  rasé;  on  n'y  voit  plus  que  quelques 
cavernes  pratiquées  dans  le  roc.  »  —Il  y  avait  une  autre 
ville  du  même  nom  dans  le  district  montagneux  de  la 
tribu  de  Juda.  Voir  Sociio  2. 

2"  C'est  entre  Socho  et  Azéca  que  campaient  les  Phi- 
listins quand  David  combattit  Goliath,  du  temps  de 
Saûl.  Les  Israélites  se  trouvaient  dans  la  vallée  du 
Térébinthe.  1  Reg.,  xvii,  1-3.  Voir  Goli.\tii  1,  t.  m, 
col.  268.  —  Socho  fut  une  des  villes  que  fortifia  Roboam 
après  le  schisme  des  dix  tribus,  pour  se  mettre  en 
état  de  résister  à  l'invasion  égyptienne.  II  Par.,  xi,  7. 
—  Sous  le  règne  du  roi  .\chaz,  cette  place  tomba  au 
pouvoir  des  Philistins  qui  s'y  établirent.  II  Par.,  xxviii, 
18.  Après  cette  époque,  son  nom  n'apparaît  plus  dans 
l'Écriture. 

2.  SOCHO  (Septante  :  Sw/i),  ville  située  dans  la 
partie  montagneuse  de  la  tribu  de  Juda,  aujourd'hui 
Khirbct  Schoucikéh.  Jos.,  xv,    48.   Elle  est    nommée 
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.iprrs  S.iiiiiri'l  .li'llirr.  On  iii  iciroiive.  les  ruines  :'isci/.e 
Iviluiiiolri's  i\ii  siiil-oni'st  d'Ili-liron.  «  ("l's  ruines  consi- 
iIi'imIiIos  couvreiil  les  lianes  iIimIcux  collines  que  si'pare 
un  ravin.  I.o  nombre  et  la  ilireclion  dos  rues  do  celto 
ancienne  cilc'  sont  faciles  à  reconnaître.  Heaucoup  de 
maisons  sont  encore  delioul.  Klles  alTeclent  toutes  la 
iiu^nje  forme,...  celle  d'un  carré  ou  d'un  reclani;le  cou- 
ronné extérieurement  par  unc^  terrasse  plane  et  vuùlé 
à  l'intérieur,  la  voûte  élant  soit  cintrée,  soit  légèrement 
ogivale.  Les  portes  d'entrée  .sont  ordinairement  rectan- 
gulaires et  ciinsislenl  en  deux  pieds  droits  supportant 
un  linteau  inonolitlie;  plusieurs  aussi  sont  cintrées. 
Des  citernes  et  des  magasins  souterrains  pratiqués 
dans  le  roc  aliondent  de  tous  côtés  et  sont  pour  la  plu- 
part assez  liien  conservés.  Les  débris  de  deux  mostiuéos 
li.'itics  en  helles  pierres  de  taille  et  qui  ont  remplacé 
deu.x  églises  chrétiennes  attestent  que  cette  loeajité  a 
joui  encore  d'une  certaine  importance  depuis  l'invasion 
musulmane.  .\u  nord  s'étendait  une  espèce  de  faubourg 
dont  il  ne  reste  plus  qu'une  trentaine  d'habitations 
renversées,  plusieurs  citernes  et  un  6(/Ae/.  »  V.  Guérin, 
Judée,  t.  tir,  p.  '201.  Socotb  de  la  montagne  de  Juda 
n'a  joué  aucun  rôle  dans  ce  que  nous  connaissons  de 
l'histoire  sainte. 

3.  SOCHO  fbéhreu  :  hai-Sekû  ;  Septante  :  S:?;). 
localité  où  se  trouvait  une  grande  citerne  et  où  Saûl,  à 
la  poursuite  de  David  et  de  Samuel,  demanda  de  leurs 
nouvelles  aux  gens  du  pays  qui  lui  répondirent  qu'ils 
étaient  à  Naioth.  I  Sam.  (Reg.),  xix,  22.  D'après  le  con- 
texte, cette  citerne  était  dans  les  environs  de  Rama; 
elle  pouvait  être  dans  la  ville  même  de  Socho  ou  dans 
le  voisinage.  On  a  proposé  diverses  identifications,  près 
de  Gabaon,  près  d'el  Biréh,  etc.,  mais  aucune  n'est 
satisfaisante  et  le  site  de  Seki'(  est  inconnu. 

SOCHOTH,  orthographe  de  Socoth  dans  la  Vulgate, 
m  Reg.,  VII,  46,  et  II  Par.,  iv,  17.  Voir  SocoTii  2. 

SOCHOTH-BENOTH  (hébreu  :  Stikhât  Benùt ; 
Septante  ;  i^wz/wO  X^vnh),  idole  que  les  Babyloniens 
transportés  en  Samarie  par  les  Assyriens  continuèrent 
à  adorer  dans  le  lieu  de  leur  exil.  IV  Reg.,  xvii,  30. 
Avant  les  découvertes  assyriologiques,  les  commenta- 
teurs traduisaient  ces  deux  mots  comme  s'ils  étaient 
hébreux  :  «  les  tentes  des  filles  »,  et  y  voyaient  une 
allusion  à  la  coutume  infâme  dont  parle  Hérodote,  i, 
199,  et  d'après  laquelle  à  Babylone  les  jeunes  lilles 
devaient  se  prostituer  une  fois  en  leur  vie  en  l'honneur 
de  la  déesse  Milytta,  à  la  fêle  des  Sacées.  Cf.  Strabon, 
XI,  VIII,  5.  Voir  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible, 
Socolh  Benolh,  édit.  Migne,  t.  iv,  col,  59.3;  Fr.  Lenor- 
mant,  ilamiel  d'histoire  ancienne  de  l'Oripnt,{.  ii, 
p.  219;  Id.,  (Commentaire  île  Bprose,p.  167-174.  L'ana- 
logie porte  à  croire  que  Sukhôt  benôf  cache  un  nom 
de  divinité  comme  tous  les  autres  noms  propres  énu- 
mérés  IV Reg.,  xvii,  30-31.  H.  Rawlinson  suppose  (dans 
G.  Rawlinson,  Herodotos,  3"  édit.,  note,  t.  i,  p.  654), 
qu'il  faut  reconnaître  dans  les  mots  hébreux,  auxquels 
on  a  donné  un  sens  dans  cette  langue,  selon  une  ten- 
dance linguistique  bien  connue,  la  déesse  Zarhanit 
(cf.  la  tran.scription  des  Septante),  épouse  du  dieu 
Mardouk,  laquelle  était  en  effet  spécialement  adorée  à 
Uabylone.Cf.  .lensen,  lAlerarisches  Centralblalt,  1896, 
n.  .")0,  col.  1803;  E.  Schrader,  Succoth-Benulh,  dans 
K.  A.  Riebm,  llandwôrti'rbuch  biblischen  Altertums, 
2'  édit.,  t.  Il,  p.  1000. 

•1.  SOCOTH  (hébreu  :  Sukkr>( ;  Septante  :  So-z/wO), 
preiriier  campement  des  Israélites  en  Egypte,  lorsqu'ils 
partirent  pour  aller  à  la  conquête  de  la  Terre  Promise. 
F.xod.,  XII,  37;  xiii,  20;  Xum.,  xxxiii,  5-6  (Vulgate  : 
Soccoth).  Le  district  de  l'hilhom  et  Phithom  lui-même 


portent  sur  les  monuments  égyptiens  W  nom  de  Teku, 
c'est-à-dire  Sukkùf.  Voir  1'.  Vigouroux,  La  lliblc  cl  /es 
(lèrouvertrs  nioilcrnrs,  6-  édit.,  t.  Il,  p.  222,  405.  Moïse 
mit  à  profit  la  halte  de  Socolh  pour  fixer  les  détails 
de  la  marche  et  attendre  ceux  des  Israélites  qui  y 
venaient  rejoindre  leurs  frères  avanf  de  se  mettre  en 
marche  vers  Etham  à  la  frontière  du  désert.  Voir 
PiiiTiiOM,  col.  321. 

2.  SOCOTH,  SOCCOTH  (hébreu  :  Sukkdl,  «  tentes  »  ; 
Septiinte  ;  i;/.ï;vi!,  Geu.,  xxxiii,17;  i^oxyioOti,  .Ios.,xill, 
27;  lloy.ywO,  .lud.,  viii,  5,  0,  7,  8,  14,  15),"  localité  à  l'est 
du  .lourdain.  La  Genèse,  xxxiii,  17,  raconte  que  .lacob, 
A  son  retour  de  Mésopotamie,  s'arrêta  en  ce  lieu,  y 
bâtit  pour  lui  une  maison  et  y  dressa  des  tentes  ou 
plus  exactement  des  cabanes  de  feuillages  {siikkôt)  pour 
abriter  ses  troupeaux,  d'où  le  nom  de  Snkkôl,  Socotb, 
qui  lui  fut  donné.  —  Les  divers  passages  de  la  Bible 
qui  mentionnent  Socoth  la  placent  toujours  à  l'est  du 
.lourdain.  Jos.,xiii,  27,  nous  apprend  qu'elle  avait  fait 
partie  du  royaume  de  Séhon  et  qu'elle  fut  donnée  en 


405.  —  Plan  de  Deir'Alta  (Socoth)  et  de  Tatùl  eclli-DImhab. 
D'après  S.  MerriU,  East  of  Ihe  Jorilan.  1881,  p.  390. 

partage  à  la  tribu  de  Gad.  —  Lorsque  Gédéon,  après 
avoir  vaincu  les  Madianiles,  poursuit  les  fugitifs,  il 
passe  à  Socoth  après  avoir  traversé  le  Jourdain.  Jud., 
VIII.  Voir  GÉDÉON,  t.  m,  col.  148.  (La  Vulgate  écrit  le 
nom  Soccoth  dans  Jud.,  viii.)  La  vengeance  qu'il  tira 
des  habitants  de  la  ville,  qui  lui  avaient  refusé  des 
vivres  est,  avec  le  passage  de  Jacob,  le  seul  fait  connu 
de  son  histoire.  Socoth  est  encore  nommée  III  Reg., 
VII,  46  (Vulgate  :  Socholh),  et  II  Par.,  iv,  17  (Vulgate  : 
Socitot),  pour  déterminer  l'emplacenient  de  la  vallée 
{kikkar)  du  Jourdain  où  l'on  trouvait  le  terrain  argi- 
leux qui  fut  choisi  pour  faire  fondre  les  vases  d'ai- 
rain du  temple  de  Saloinon.  Voir  Sartiian,  col.  1494. 
Les  Psaumes  lx,  8,  et  cviii,  8  (Vulgate  :  i,ix,  8;  cvii,8, 
convallis  tabernaculorum),  mentionnent  la  vallée  de 
Socoth.  Josué,  xiii,  27,  nous  apprend  que  Socolh,  avec 
Bétharan,  Béthnemra  et  Saphon,  était  en  ellel,  dans 
une  vallée  ou  plaine  (hébreu  :  'cinéq),  qui  devait  être 
d'une  certaine  étendue,  puis(|u'elle  contenait  plusieurs 
villes,  dans  le  voisinage  du  Jourdain.  —  Parmi  les  di- 
verses identifications  qu'on  a  proposées  de  l'ancienne 
Socoth,  l'une  des  plus  récentes  est  celle  de  Tell  Deir- 
'ala,  à  un  kilomètre  environ  au  nord  du  Jaboc.  Ce  nom 
rappelle  celui  de  nV/Tt,  ou  n'-vnn,  donné  à  Socoth  par 
le  Talmud  de  Jérusalem,  Sc/ieOiit/i,  vi,  2,  qui  dit:  «Le 
nom  moderne  de  Sucroth  est  Taréla.  »  Le  Talmud  de 
Jérusalem,  trad.  M.  Schwab,  t.  Il,  1878,  p.  415.  Le  Tell 
Di'ir'ala  est  une  colline  artificielle  d'environ  20 mètres 
de  hauteur  (fig.  405).  Voir  Selah  Merrill,  Kast  of  Ihe 
Jordan,  1881,  p.  387;  Conder,  /Icth  and  Uouli,  1889, 
p.  183;  Id.,  Palestine,  1889,  p.  261;  G.  A.  Smilh,  llis- 
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torical  Geography  of  tlie  Hohj  Lanil,  1891,  p.  iJ85. 
L'identification  est  contcslalile,  mais  on  peut  adineltre 
que  Socotli  L'tait  dans  ces  parages.  Voir  Piiamikl, 
col.  185. 

1.  SODI  (hébreu  :  Sôdi ;  Septante  :  Souîî),  de  la 
tribu  de  Zabulon,  p«  rc  de  Geddiel.  Ce  dernier  fut  un 
des  douze  espions  que  Moïse  envoya  dans  la  Terre 
Promise  pour  l'explorer.  Xum.,  xiii,  10. 

2.  SODI  (ijrec  :  SvJî),,"  rivière  »,  c'est-à-dire  canal 
de  liabylonie  sur  les  bords  du(iucl  habitaient  une  partie 
des.luifsqui  avaient  été  emmenés  en  captivité  à  liaby- 
lone.  Baruch,  l,  4.  Nous  savons  que  la  liabylonie  était 
arrosée  par  un  réseau  de  canaux  dérivés  de  l'Euphrate 
qui  portaient  des  noms  particuliers,  dont  quelques-uns 
ont  été  retrouvés  dans  les  documents  cunéiformes. 
Nous  ignorons  quelle  était  l'orthographe  sémitique 
de  Sodi,  le  sigma  étant  en  grec  le  transcription  de 
plusieurs  sifllantes  assyriennes  et  hébraïques. 

SODOME  (hébreu  :  Ser/ôni  ;  Septante  :  i:6So[j.a),  la 
principale  des  cinq  villes  de  la  vallée  fertile  de  Siddim. 
qui  fut  engloutie  dans  la  catastrophe  de  la  mer  .Morte 
du  temps  d'.-\l)raliam.  Voir  Pkntai'Ole,  col.  i6-50.  Elle 
était  située  dans  une  vallée  à  laquelle  sa  température 
tropicale  assurait  la  plus  grande  fertilité,  et  ses  habi- 
tants, vivant  dans  l'abondance,  s'étaient  laissé  aller  à 
tous  les  excès  de  la  corruption  :  ils  s'abandonnaient 
aux  crimes  contre  nature  les  plus  honteux,  et  ils  atti- 
rèrent sur  eux  la  vengeance  du  ciel.  Gen.,  xiil,  13; 
XVIII,  20;  XXI,  4-5;  cf.  Is.,  m,  9;  Ezech.,  xvi,  -49.  Ils 
ne  sont  pas  comptés  parmi  les  habitants  de  la  terre 
de  Chanaan,  Gen.,  x,  19;  xiii,  12,  mais  leurs  mœurs 
étaient  encore  plus  corrompues  que  celles  des  Chana- 
néens.  Dieu  les  ch.ïlia  d'abord  par  l'invasion  de  Chodor- 
labomor,  roi  d'Élam,  et  de  ses  alliés.  Voir  Cuodori.a- 
HOMOR,  t.  II,  col.  711.  Le  roi  de  Sodome  et  les  quatre 
autres  rois  de  la  Pcntapole  furent  battus  dans  la  vallée 
de  Siddim;  celui  de  Sodome  et  celui  de  Gomorrlie 
périrent  dans  la  bataille  et  Lot,  neveu  d'Abraham,  que 
la  fertilité  de  Sodome  avait  attiré  dans  le  pays,  lorsque 
le  nombre  de  ses  troupeaux  l'avait  fait  se  séparer  de 
son  oncle,  fut  fiit  prisonnier  et  emmené  par  les  vain- 
queurs. Il  dut  sa  délivrance  à  son  oncle  qui  poursuivit 
et  battit  les  confédérés  près  de  Laïs  (Dan)  au  nord  de 
la  Palestine.  Gen.,  xiv.  Voir  Abraham,  t.  i,  col.  77; 
Lot,  t.  IV,  col. 364.  —  Ce  châtiment  fut  insuffisant  pour 
convertir  les  habitants  de  Sodome.  Lot  y  était  revenu  ; 
la  corruption  y  augmentait  de  jour  en  jour.  Dieu  révéla 
à  Abraham  par  ses  anges,  qu'il  reçut  avec  honneur, 
que  Sodome  allait  être  détruite.  Le  saint  patriarche 
obtint  d'eux  la  promesse  que  la  ville  serait  épargnée, 
s'il  s'y  trouvait  dix  justes,  mais  ils  ne  s'y  trouvèrent 
point.  Lot  donna  l'hospitalité  aux  anges,  et  s'efforça  de 
les  défendre  contre  la  brutalité  des  passions  des  habi- 
tants; ceux-ci  n'exécutèrent  point  leurs  criminels  des- 
seins, parce  que  les  envoyés  divins  les  frappèrent  de 
cécité.  Lot  échappa  à  la  ruine  de  la  ville  en  fuyant 
avec  sa  femme  et  ses  filles  à  Ségor,  pressés  par  les 
anges  de  se  mettre  en  sûreté.  Du  lieu  de  leur  retraite, 
ils  virent  Sodome  périr  par  le  soufre  et  le  feu. 
Gen.,  xviii-xix.  \ous  retrouvons  l'écho  de  cette  ter- 
rible catastrophe  dans  un  grand  nombre  de  livrés  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Deut.,  xxix,  33; 
xxxu,  32;  Is.,  i,  9,  10;  m,  9;  xiii,  19;  Jer.,  xxiii,  14; 
xi.ix,  18;  L,  40;  Lam.,  iv,  (36;  Ezech.,  xvi,  46-.56;  Amos, 
IV,  11;  Soph.,  Il,  9;  .Matth.,  x,  15;  xi,  23,  24;  Luc,  x, 
12;  XVII,  20;  Rom.,  ix,  29;  Il  Pelr.,  ii,  6;  .lud»,  7; 
cf.  Apoc,  XI,  8.  La  main  de  Dieu  se  manifesta  ainsi 
d'une  manière  visible  dans  le  châtiment  des  villes  cou- 
pables. Il  se  servit  d'éléments  naturels  pour  les  frapper 
miraculeusement  en  faisant  tomber  sur  elles  une  pluie 


de  soufre  et  de  feu  et  en  enflammant  sans  doute  les 
puits  de  bitume  dont  était  remplie  la  vallée  de  Siddim, 
Gen.,  XIX,  2i;  cf.  xiv,  10,  de  sorte  que  le  ciel  et  la  terre 
tout  à  la  fois  servirent  à  leur  punition  et  à  leur  ruine, 
«  leçon  terrible  donnée  aux  impies.  »  I  Petr.,  II, C; 
cf.  .luda',  7.  Cf.  aussi  .losèphe.  De  Oeil,  jud.,  IV,  vlll, 
4;  Slrabon,XVI,  il  ;  Tacite,  Hisl.,  v,  5. 

La  mer  Morte  ne  dut  pas  son  apparition  au  désastre 
des  cités  criminelles,  comme  on  l'a  cru  longtemps. 
D'après  les  travaux  et  les  recherches  modernes,  elle 
existait  déjà  avant  l'époque  d'Abraham,  mais  à  ce  mo- 
ment, elle  engloutit  la  région  où  avaient  fleuri  Sodome 
et  Gomorrhe  et  s'agrandit  ainsi  dans  sa  partie  méridio- 
nale. Voir  Morte  (Mer),  t.  iv,  col.  130G-1309.  —  Les  opi- 
nions sur  le  site  des  villes  de  la  Pentapole  sont  très 
diverses;  il  parait  cependant  tout  à  fait  vraisemblable 
qu'elles  étaient  vers  l'extrémité  sud-est  du  lac,  préci- 
sément dans  cette  partie  dont  l'origine  parait  plus 
récente.  C'est  là  qu'était  située  la  ville  voisine  de 
Ségor  oïl  se  réfugia  Lot.  Gen.,  xix,  20.  C'est  aussi  dans 
ces  parages  que  la  tradition  plaçait  la  statue  de  sel  de 
la  femme  de  Lot.  La  ville  de  Sodome  devait  avoir  son 
emplacement  dans  une  partie  de  la  plaine  qui  fut  sub- 
mergée par  l'envahissement  des  eaux  et  qu'il  est  im- 
possible de  déterminer  aujourd'hui  d'une  manière 
précise.  —  Sur  la  pomme  dite  pomme  de  Sodome, 
voir  Jéricho,  t.  m,  col.  1291. 

SODOMITES  (hébreu  :  'Anse  Sedùm;  Septante  : 
oi  èv  XsSôfjio!;),  habitants  de  .Sodome.  Gen.,  Xlli,  13. 

SŒUR  (hébreu  :  'dliôl,  féminin  de  dh,  «  frère  »; 
Septante  :  àSs/.çr,  ;  Vulgate  :  soror),  celle  avec  laquelle 
on  a  le  même  père  ou  la  même  mère,  ou  les  deux 
ensemble. 

l'  Sœurs  proprement  dites.  —  Un  bon  nombre  d'en- 
fants étaient  frères  et  sœurs  comme  étant  nés  du  même 
père  et  de  la  même  mère.  Mais  très  souvent,  à  raison 
de  la  polygamie,  des  frères  et  des  sœurs  pouvaient 
venir  du  même  père  par  des  mères  différentes.  Gen., 
XX,  12;  IIReg.,  xiii,  2,  5;  etc.  D'autres  fois,  on  pouvait 
avoir  une  sœur  de  la  mêuie  mère,  mais  non  du  même 
père,  en  cas  de  second  mariage  de  la  mère  et  spéci^ 
lement  par  suite  du  lévirat.  Lev.,  xviii,  9,  11;  xx,  17. 
La  Loi  proscrivait  sévèrement  l'inceste  avec  la  sœur. 
Lev.,  xviii,  9,  11;  Deut.,  x.wii,  22;  II  Reg.,  .xili,  1-32. 
—  Abraham  fit  deux  fois  passer  Sara  pour  sa  sœur, 
afin  de  sauvegarder  sa  propre  vie.  Gen.,  xil,  13,  19; 
XX,  2,  5,  12.  —  Le  Sauveur  veut  qu'on  le  préfère  aux 
sœurs  et  aux  autres  parents  que  l'on  peut  avoir. 
Matth.,  xix,  20;  Marc,  x,  29,  30;  Luc,  xiv,  26. 

2»  Sœurs  célèbres.  —  Parmi  les  sœurs  que  mentionne 
la  Sainte  Ecriture,  on  peut  citer  spécialement  Lia  et 
Racliel,  Gen.,  xxix,  20-30;  Dina,  sœur  des  douze  fils 
de  Jacob,  Gen.,  xxxiv,  1;  Marie,  sœur  de  Moïse,  Exod., 
II,  4;  Num.,  xxvi,  59;  les  trois  filles  de  Job,  l,  4:  XLll, 
13, 14;  fhamar,  sœur  d'Absalom,  II  Reg.,  xiii,  1  ;  .Marthe 
et  Marie,  Luc,  x,  39;  Joa.,  xi,  1,  et  la  sœur  de  .Marie, 
mère  de  Jésus.  Joa.,  xix,  25. 

3°  So;urs  au  sens  targe.  —  Le  nom  de  sœur,  comme 
celui  de  frère,  s'applique  parfois  à  une  parenté  quel- 
conque. Gen.,xxiv,  00;  Job,  XLii,ll;  Tob.,viii,  9.  C'est 
ainsi  que  les  «  sœurs  de  Jésus  »  ne  sont  que  des  cou- 
sines, qui  n'ont  nullement  Marie  pour  mère.  Matth., 
XIII,  56;  Marc,  vi,  3.  Voir  Fiiï;nE,  t.  il,  col.  2403.  — 
Le  nom  de  steur  est  quelquefois  donné  à  l'épouse. 
Cant.,iv,  9,  10,  12;  v,  I,  2;  viii.  8.  —  On  appelle  sœurs 
les  femmes  d'une  même  tribu.  Num.,  xxv,  18.  Les 
enfants  d'Israël  et  de  Juda  sont  frères  et  sœurs.  Ose., 
Il,  1.  Les  deux  populations  de  Juda  et  d'Israël  sont 
soîurs.  Jer.,  m,  8,  10.  Par  extension,  on  donne  le  nom 
de  sœurs  à  deux  villes  dont  les  dispositions  morales 
Éont  anal'o^éfSS^amarie  et  Jérusalem,  Ezech.,  xvi,  46, 
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sous  1rs  noms  d'Ooll;i  cl  il'Oolil)a,  Iv/.ecli.,  \xin,  31,  cl 
iiiOinc  Soilonie  cl  .Irrus.ileiu,  K/.ocli.,  xvi,  48,  etc.  — 
Le  iiiol  snnir  pciil  aussi  caractiTiser  des  relalions  de 
diverse  nature.  On  dil  à  la  saf;esse  :  «Tues  ma  so'ur.  » 
Prov.,  vil,  4.  Joli,  XVII,  l'i,  dit  aux  vers  ;  «  Vous  Oies 
ma  mère  cl  ma  sieur,  »  pour  signilier  qu'il  est  lout 
voisin  du  tomlieau.  —  Kniin  l'expression  singulière 
'ièSiili  'êl  'ôlfi''liih,  «  femme  à  sa  sœur  »,  veut  dire  sim- 
plement «  l'une  cl  l'autre,  »  mcmc  en  parlant  d'olijcts 
du  genre  féminin,  comme  des  tentures,  des  agrafes, 
Kxod.,  XXVI,  ;_!,  .■),(!,  17,  des  ailes,  E/.ecli.,i,9;  m,  13,  etc., 
de  même  que  l'expression  'is  >7  'àhiv,  «  homme  à  son 
frère  »,  signilie  «  l'un  et  l'autre  »,  lien.,  xiii,  11;  xxvi, 
31,  mcine  en  parlant  d'objets.  Ezcch.,  xxv,  20;  xxxvii,  9. 
■'(»  Sœurs  spirllucUes.  —  Le  Sauveur  appelle  son  frère 
cl  sa  so'ur  ceux  qui  font  la  volonté  de  son  Père.  Mallli., 
XII, 50;  Marc,  m,  35.  Les  clirétiens  sont  donc  ensemble 
frères  cl  sœurs,  fiom.,  xvi,  1;  I  Cor.,  vu,  15;  .lacob., 
11,  15.  Saint  Paul  revendique  le  droit  de  se  faire  accom- 
pagner par  une  sanir,  comme  les  autres  apôtres.  I  Cor., 
!X,  5.  Il  recommande  à  son  disciple  de  traiter  les  jeunes 
filles  comme  des  sœurs,  I  Tim.,  v,  2,  lui  prescrivant 
ainsi  la  réserve  absolue  au  point  de  vue  naturel  et  le 
dévouement  au  point  de  vue  spirituel. 

11.    LeSIlTRE. 

SOHA  (hébreu  :  Silia,  Septante  :  Xrji),  chef  d'une 
famille  de  Nathinéens.  II  Esd.,  vu,  47  (hébreu,  46). 
Dans  I  Esd.,  ii,  43,  son  noui  est  écrit  Siha.  Voir 
col.  1719. 

SOHAR  (hébreu  :  .s'oAa)':  Septante:  Saàp  ),  fils  de 
Siméon  et  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,XLVi,  lO.  Son  nom 
esl  écrit  Soar,  dans  l'Exode,  vi,  15  (col.  1814),  et,  par 
interversion  des  deux  dernières  consonnes,  Zaré  (Sep- 
tante :  Zafi),  Xum.,  xxvi,  13,  el  Zara  (Zïpéç),  I  Par., 
IV,  24.  Il  fut  le  chef  de  la  famille  des  Zaréites. 
Xum.,  x.xvi,  13. 

SOHORIA  (hébreu  :  Sehari/dli  ;  Septante  ;  Yxa.pi7t;). 
le  second  nommé  des  six  fils  de  Jéroham,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  qui  liabitèrenl  à  Jérusalem.  I  Par., 
VIII,  26. 

SOIE  (grec  :  <7/ipixôv  ;  Vulgale  :  sericuni),  étoffe 
fabriquée  avec  les  cocons  du  ver  à  soie.  Certains 
insectes  lépidoptères  du  genre  bombyx  (fig.  406),  par- 
ticulièrement le  bombjx  du  mûrier,  bombyx  mori  ou 
seiicaria,  produisent  des  larves  qui,  après  différentes 
mues,  filent  un  cocon  dans  lequel  elles  restent  enfer- 
mées de  15  à  18  jours  à  l'état  de  chrysalides,  pour 
en  sortir  sous  forme  de  papillons.  Le  cocon  est  fait 
d'une  matière  filamenteuse  <|u'on  peut  dérouler  et  au 
moyen  de  laquelle,  après  différentes  préparations,  on 
fabrique  les  fils  de  soie.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
Chinois  ont  su  préparer  la  soie.  L'industrie  se  pro- 
pagea ensuite  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Phénicie  et  en 
Grèce.  A  l'i'poque  des  Ptolémées,  elle  constituait  un  des 
principaux  articles  du  commerce  d'Alexandrie.  Les 
étoffes  de  soie  étaient  d'un  très  grand  prix.  Cf.  Aristote, 
llht.  anim.,  v,  19;  Pline,  //.  ÏV.,  vi,  20,  21;  Josèphe, 
Jlell.  jud.,  VII,  V,  4;  Mischna,  Kilaïiu,  9,  2;  Sui'tone, 
Calig.,  52;  Martial,  xi,  9;  Vopiscus,  Aurel.,  45;  Ilélio- 
dore,  /Ktlnop.,\,  25.  —  Saint  Jean  nomme  la  soie  parmi 
les  matières  précieuses  qui  aflluaienl  sur  les  marchés 
de  la  grande  Babylone.  Apec,  xviii,  12.  —  Ézéchiel, 
XVI,  10,  13,  représente  le  Seigneur  prenant  soin  de 
Jérusalem  el  la  revêtant  de  méii.  D'après  les  auteurs 
juifs,  ce  mol  désignerait  la  soie,  cl  quelques  commen- 
tateurs ont  admis  celte  interprétation.  Le  mol  nicét, 
venant  probablement  de  niàsàli,  «  tirer,  extraire  »,  ne 
fournil  par  lui-même  aucune  indication.  Les  Septante 
ont  traduit  par  Tpi/a-.tTov,  o  tissé  avec  des  cheveux  >> 
ou  «  tissu  très  fin  ».  Saint  Jérôme  adopte  ce  dernier 


sens,  siihtHibus,  el  explique  qu'il  s'agit  ici  d'un  tissu 
de  fils  ayant  la  finesse  de  cheveux.  Les  autres  versions 
ne  rendent  nirSi  que  par  à  peu  près.  Il  ne  serait  pas 
iinpossibh'  ((u'à  l'époque  de  Salomon  on  eut  rapporté 
de  l'Inde  quelques  tissus  de  soie.  Mais  les  textes  n'en 
parlent  pas  el,  en  tous  cas,  l'indusliic  de  la  soie  n'a  pas 
été  importée  à  celle  époque  en  Palestine  ou  en  Phéni- 
cie, de  manière  que  les  étoffes  de  soie  pussent  servir  .'i 
l'habillement  au  temps  d'Ézéchiel.  Il  esl  donc  beaucoup 
plus  probable  que  le  prophète  ne  veut  parler  ici  que 
d'étoffes  fines  et  précieuses  dont  la  nature  ne  nous  esl 
pas  connue  ni  le  nom  expliqué.  —  Amos,  m,  12,  dil  que 
les  grands  el  les  riches  d'Israi'l  sont  assis  sur  des 
coussins  deméhhj,  ou,  selon  beaucoup  de  manus- 
crits, dewic'sci/.  Les  Septante  cl  la  Vulgale  ont  reconnu 
dans  ce  mot  le  nom  de  la  ville  de  Damas,  (|ui  s'écrit 
Damcu-q.  Il  serait  donc  ici  question  de  coussins  ou  de 


I"ig.  406.  —  Larve.  Ver  à  soie.  Cocon.  Papillon. 

lapis  provenant  de  Damas,  quelle  qu'en  ail  d'ailleurs 
été  la  nature.  Comme  Damas  est  devenu  célèbre  par  ses 
soieries,  quelques  auteurs  onl  pensé  que denipse!/  dési- 
gnerait l'étoffe  de  soie  fabriquée  à  Damas,  el  qui,  du 
nom  même  de  la  ville,  s'appelle  encore  dans  nos  langues 
«  damas,  daniask,  damast,  damasco  ».  C'est  là  une  con- 
jecture très  peu  probable.  Au  temps  d'Amos,  on  fabri- 
quait certainement  des  étoiles  et  des  lapis  de  prix  à 
Damas;  mais  rien  ne  permet  d'affirmer  que  ces  élofi'es 
fussent  de  soie.  —  Isaïe,  xix,  1),  décrit  la  consternation 
de  ceux  qui,  en  Egypte,  travaillent  le  lin  peigné,  icri- 
qôl,  TÔ  >.t'vov  v'i  i}/i.i-6'i,  linum  pectentes.  Le  mol  hébreu 
vient  de  sdvaq,  «  peigner  ».  Cf.  Lin,  t.  iv,  col.  260. 
D.  Calmet  conjecture  que  éeriqât  désigne  la  soie.  La 
seule  ressemblance  de  ce  mot  avec  o-yiptxôv  ne  suffit  pas 
à  le  démontrer.  11.  Leskthe. 

SOIF  (hébreu  :  fdmd,  jioi'à/i;  Septante  :  Si'\ix;  Vul 
gale  :  silis),  besoin  de  boire. 

1»  Ati  sens  propre.  —  Les  Hébreux  souffrirent  de  la 
soif  au  désert,  à  Haphidim  el  à  Meriba,  el  Dieu  fit 
sortir  l'eau  du  rocher.  Exod.,  xvii,  3;  Num.,  xx,  5; 
Is.,  XLViii,  21;  II  Esd.,  ix,  15,  20;  Sap.,  xi,  4.  La  soif 
est  un  des  maux  dont  seront  frappés  les  Israélites  inli- 
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dèles.  Dciit.,  xxviii,  'i8;  Is..  v,  13;  Lain..  iv,  t;  O^e., 
11,3;  Ani.,  viii,  13:  .lor.,  ii,  25.  —  En  Orient,  la  soif 
est  un  clps  besoins  les  plus  fréfiupnts  et  les  plus  pres- 
sants pour  ceux  i|iii  se  donnent  du  mouvenienl.  Sisara 
a  soif  et  demande  un  peu  d'eau  à  lioirc.  .lud.,  iv,  19. 
Les  soldais  de  Gédéon  ont  soif,  .hid.,  VII,  5-7.  Sanison 
est  dévon' par  la  soif  et  Dieu  fait  sortir  l'eau  du  rocher 
de  Li'clii.  .lud.,  xv,  18.  Les  moissonneurs  avaient  avec 
eux  des  cruches  <reau  pour  se  désaltérer,  lioo/.  dit  à  Ruth 
d'aller  boire  aux  cruches  quand  elle  aura  soif.  Rutli, 
II,  9.  David  fui;itif  et  les  siens  eurent  à  souffrir  de  la 
soif.  II  lU'g.,  XVII,  29.  A  Béthulie,  la  soif  se  fit  dure- 
ment sentir  pendant  le  siège.  Judith,  vu,  14.  17;  xvi, 
13.  Les  envoyés  de  Sennachérib  disaient  aux  habitants 
de  Jérusalem  que,  s'ils  en  croyaient  Ézécbias,  ils  péri- 
raient par  la  famine  et  par  la  soif.  11  Par.,  xxxil,  11. 
Mais  on  avait  pris  soin  de  creuser  un  aqueduc  pour 
assurer  l'eau  à  la  ville,  IV  Reg.,  xx,  20;  II  Par.,  xxxii, 
30,  voir  Aoi  Eurc,  t.  i,  col.  80V,  et  l'on  avait  couvert 
toutes  les  sources  pour  priver  d'eau  les  assiégeants. 
11  Par.,  xxxii,3,  4.  —  «  Venez  avec  de  l'eau  au-devant 
de  celui  ([ui  a  soif!  n  dit  Isaïe,  XXI.  14,  en  parlant  de 
l'Arabie  chàliée  par  le  Seigneur.  Kn  proie  à  la  soif,  les 
malheureux  défaillent,  Ps.  cvii  (r.vi),  5,  et  c'est  pitié 
que  parfois  le  pauvre  artisan  souffre  de  la  soif  en  fou- 
lant la  vendange.  Job,  xxiv,  11.  L'insensé  agit  de 
manière  à  priver  de  breuvage  celui  qui  a  soif,  Is., 
xxxn,  fi,  mais  le  Seigneur  exauce  le  pauvre  dont  la 
langue  est  desséchée  par  la  soif.  Is.,  xli,  17.  Le  besoin 
d'étancher  la  soif  est  si  impérieux  qu'il  est  recom- 
mandé de  donner  à  boire  même  à  un  ennemi.  Prov., 
XXV,  21;  Rom.,  xil,  20.  Celui  qui  a  soif  a  beau  rêver 
qu'il  boit,  il  reste  altéré.  Is.,  xxix,  8.  Une  bonne  nou- 
velle venue  de  loin  est  comparée  à  l'eau  fraîche  pour 
celui  qui  a  soif.  Prov.,  xxv,  25.  —  Les  animaux  aussi 
sentent  la  soif;  les  sources  étanchenl  celle  des  onagres. 
Ps.  civ  (cm),  11,  et,  faute  d'eau,  les  poissons  meurent 
de  soif.  Is.,  L,  2.  —  Noire-Seigneur  promet  la  récom- 
pense à  celui  qui  donne  une  simple  tasse  d'eau  fraîche 
à  celui  qui  a  soif,  Matlh.,  x,  42,  tant  ce  bienfait  est 
appréciable  en  Orient,  et  il  déclare  qu'il  traitera  ceux 
qui  ont  donné  ou  ceux  qui  ont  refusé  à  boire  au  pro- 
chain comme  s'ils  l'avaient  fait  à  lui-même.  Matth., 
xxv,  35,  37,  42,  44.  Lui-même  eut  soif  au  puits  de 
Jacob,  après  une  marche  par  la  grande  chaleur,  Joa., 
IV,  6-8,  et  surtout  sur  la  croix,  à  la  suite  de  l'effusion  de 
son  sang  et  des  supplices  de  sa  passion.  Joa.,  xix,  28. 
11  était  prophétisé  que,  dans  sa  soif,  on  l'abreuverait 
de  vinaigre.  Ps.  lxx  (lxîx),  22.  La  prophétie  fut  réali- 
sée. Joa.,  XIX,  29.  —  Saint  Paul  soulTrit  aussi  de  la 
soif  dans  ses  courses  apostoliques.  1  Cor.,  iv,  11; 
Il  Cor.,  XI,  27. 

2"  Au  sens  figuré.  —  La  soif  figure  le  besoin  ou  le 
grand  désir  que  l'on  a  d'un  bien  quelconque.  Celui 
qui  compte  être  heureux,  tout  en  transgressant  la  loi 
de  Dieu,  pourrait  entraîner  les  autres  au  mal  par  son 
exemple,  et  ainsi  celui  qui  est  assouvi,  grâce  aux  biens 
qu'il  possède,  diHournerait  du  devoir  celui  qui  a  soif 
de  ces  biens.  Le  Seigneur  mettra  ordre  à  cette  préten- 
tion. Deut.,  XXIX,  19.  Après  la  restauration  messianique, 
Israël  n'aura  ni  faim  ni  soif,  c'est-à-dire  ne  manquera 
d'aucun  bien  spirituel,  Is.,  xi.ix,  19.  tandis  que  les 
ennemis  de  Dieu  auront  soif  de  ces  biens.  Is.,  lxv. 
13.  —  Le  Seigneur  enverra  une  faim  sur  la  terre. 
Il  non  une  faim  de  pain,  ni  une  soif  d'eau,  mais 
d'entendre  les  paroles  de  Jéhovah.  »  Am.,  viii.  11.  Dieu 
fait  cette  invitation  à  ses  serviteurs  : 

O  vous  tous  qui  avez  soif,  venez  aux  eaux; 

Venez,  achetez  sans  argent. 

Sans  lien  donner,  du  vin  et  du  lait.  Is..  i.v.  1. 

Ces  eaux,  ce  vin  et  ce  lait  promis  à  ceux  qui  ont  soif 
désignent  les  grâces  spirituelles  qui  seront  accordées 


gratuitement  à  ceux  qui  les  désireront.  Déjà  les  justes  de 
l'Ancien  Testament  ont  soif  de  Dieu.  Ps.  xi.ii  (xi.i).3;i.xiii 
(i.xii),2.  —  Notre-Seigneur  proclame  bienheureux  ceux 
qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassa- 
siés. Matth.,  V,  6.  A  la  Samaritaine,  il  promet  une  eau 
grâce  à  laquelle  on  n'aura  pi  us  jamais  soif.  Joa.,  iv,13, 15. 
Cette  eau  est  celle  de  la  vérité  et  de  la  vie  divines, 
communiquéesaux  âmes  par  le  Rédempteur.  Lui-même 
en  est  la  source  inépuisable.  Aussi  dit-il  :  •  Celui  qui 
croit  en  moi  n'aura  jamais  soif,  »  Joa.,  vi,  35,  el  «  Si 
quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive.  » 
Joa.,  VII,  37.  —  Au  ciel,  les  bienheureux  n'auront  plus 
soif,  .\poc.,  VII,  16,  parce  que  possédant  la  félicité  par- 
faite ils  n'auront  plus  rien  à  désirer,  c  A  celui  quia  soif. 
je  donnerai  gratuitement  de  la  source  de  l'eau  de  la 
vie,  >i  Apoc,  XXI,  G,  source  (pii  n'est  autre  que  Dieu 
même,  se  communiquant  aux  âmes  bienheureuses  pour 
les  faire  participer  à  sa  vie  divine,  glorieuse  et  éter- 
nelle. Saint  Jean  termine  son  Apocalypse,  xxii,  17,  par 
cette  invitation  :  «  Que  celui  qui  a  soif,  vienne!  Que 
celui  qui  le  désire  prenne  de  l'eau  de  la  vie  gratuite- 
ment !  »  L'eau  de  la  vie  est  ici  la  grâce  qui  procure 
la  vie  surnaturelle  en  ce  monde,  pour  aboutir  à  la 
gloire  ou  vie  éternelle  en  l'autre.         H.  Lesètre. 

SOIR  (hébreu  -.'éréb;  Septante  :  é^-ipa,  o')-:;  Vul- 
gate  :  vesper,  sero),  partie  du  jour  qui  précède  et  suit 
immédiatement  le  coucher  du  soleil.  —  1"  Les  Baby- 
loniens et  les  Egyptiens  comptaient  le  jour  d'un  matin 
au  matin  suivant.  Les  Hébreux  le  comptaient  au  con- 
traire d'un  soir  â  l'autre.  Cet  usage  provenait  probable- 
ment de  ce  que.  leurs  mois  étant  lunaires,  ces  derniers 
tinrent  à  faire  commencer  le  jour  à  l'heure  où  commen- 
çait le  mois,  c'est-à-dire  le  soir.  Voir  Nkomênie,  t.  iv, 
col.  1588.  Néanmoins,  il  ne  serait  pas  exact  de  rattacher 
à  cette  manière  de  compter  ce  qui  est  dit  dans  le  récit 
de  la  création  :  «  Il  y  eut  un  soir  et  il  y  eut  un  matin  ; 
ce  fut  le  premier  jour,  x  Gen..  i,  5,  8,  13.  19,  23,  31. 
.\près  la  création  de  la  lumière  et  .«a  séparation  d'avec 
les  ténèbres,  le  jour  se  trouva  naturellement  divisé  par 
deux  phénomènes  successifs  ;  d'abord,  il  y  eut  un  soir, 
quand  la  nuit  approcha,  ensuite  il  y  eut  un  matin, 
quand  la  lumière  réapparut.  Cf.  de  Ilummelauer,  lu 
Gen.,  1895.  p.  95.  —  2»  A  cause  de  l'approche  de  la 
nuit,  le  soir  marquait  la  fin  du  travail,  Gen.,  xxx,  16; 
Jud.,  XIX,  16;  Ps.  CIV  (cm).  23,  etc.;  le  moment  où  l'on 
payait  le  salaire  du  journalier,  Lev.,  xix,  13;  Deut., 
XXIV,  15;  Matth.,  xx,  8;  l'heure  où  les  voyageurs  s'arrê- 
taient, Luc.xxiv,  29,  où  ceux  qui  avaient  de  mauvais 
desseins  se  mettaient  en  campagne,  Prov.,  vu.  9;  etc. — 
3»  Le  soir  marquant  aussi  la  fin  du  jour  légal,  les 
impuretés  même  rachetées  duraient  jusqu'au  soir, 
Lev,,  XI,  24-40;  xiv,  46;  xv,  5-27;  Num.,  xix.  7-22; 
Deut.,  XXIII,  11:  les  suppliciés  étaient  alors  retirés  de 
l'instrument  de  supplice,  Deut.,  xxi,  23;  Jos., 
VIII,  29;  X,  26;  le  jeune  cessait,  Lev..  xxiii,  32; 
II  Reg.,  I,  12:  le  sabbat  était  lini,  Matth.,  xxviii, 
1  :  le  second  sacrifice  quotidien  était  olTert,  Exod., 
XXIX,  39.  Ce  sacrifice  se  célébrait  «  entre  les  deux 
soirs  »  et  l'immolation  de  l'agneau  pascal  avait 
lieu  dans  les  mêmes  limites.  Exod.,  xii,  6;  xvi,  12; 
xxx,  8;  Lev..  xxiii,  5.  L'expression  «  entre  les  deux 
soirs  »  ne  vise  pas  deux  soirs  consécutifs,  de  manière 
â  comprendre  vingt-quatre  heures.  Elle  s'applique  à 
la  même  soirée.  D'après  les  Caraïtes  et  les  Samaritains, 
elle  comprenait  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  coucher 
du  soleil  et  le  crépuscule.  Pour  les  pharisiens,  obligés 
de  compter  avec  les  nécessités  liturgiques  pour  l'immo- 
lation de  milliers  d'agneaux  à  la  veille  de  la  Pàque,  le 
temps  ainsi  désigné  s'étendait  du  déolin  du  soleil  à  son 
■  coucher.  —  4»  Quand  «  le  jour  baisse,  les  ombres  du 
soir  s'allongent.  »  Jer.,  vi,  4.  Le  soir,  en  Palestine,  on 
peut  pronostiquer    le   temps   du    lendemain.    Matth., 
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XVI,  2.  l'iirfois  «  (lu  MMliii  a»  soir  le  li'nips  change.  >- 
Eocli.,  xviil,  'H>.  —  ■>"  «  l'i'  iii;iliii  au  soir  »  di'siKnc  le 
temps  ilune  journée  et  ce  loinps  est  oouil.  .loi),  iv,  20; 
Is.,  xxxviii,  12,  i;i.  «  Le  soir,  le  malin,  le  milieu  ilu 
jour  »  comprcnnonlla  journi'c  cntirre.  l's.  I.v  (Liv),  18. 
On  prédit  on  ces  termes,  à  l'Israélite  inlidèle,  ses  per- 
pétuelles ant;oisses  :  «  I,e  malin  tu  diras  :  Que  ne  suis- 
je  au  soir?  et  le  soir  lu  diras  :  Que  ne  suis-je  au 
malin?  ■>  Deut.,  xxviii,  67.  l'our  le  juste  éprouvé,  au 
contraire,  «  le  soir  viennent  les  pleurs  et  le  matin 
l'allégresse.  «  l's.  xx.x  (xxix),  (i.  11.  LESiïmiî. 


SOIXANTE-DIX.   Voir 
col.   I ()'.«). 


NoMiir.i:,    VII,    i:3",    t.    iv, 


SOLDAT  (liébreu  :  '/s  »iillidiu<Ui  ;  grec  :  arp.»- 
TiiJiTr,:),  homme  de  guerre.  Voir  Aiîmki:,  t.  i,  col.  071  sq. 
—  Saint  Jean-liaptiste  recommande  aux  soldats  qui 
l'interrogent  de  se  contenter  de  leur  solde  et  de  ne  faire 
violence  à  personne.  Luc,  Tii,  li.  —  Saint  Paul,  llTim., 
II,  3,  recommando  à  son  disciple  de  travailler  comme  un 
hon  soldat  du  Christ. 

SOLDE  (grec  :  '>!/r,)vto-/;  Vulgate  :  sfipoidiwui),  paye 
donnée  au  soldat.  —  La  solde  parait  avoir  été  inconnue 
aux  anciens  peuples.  Dans  les  armées  égyptiennes,  les 
troupes  qui  partaient  en  campagne  recevaient  les  armes 
et  les  vivres,  mais,  en  fait  de  solde,  ne  touchaient 
qu'une  part  du  butin,  proportionnelle  au  grade  et  aux 
exploits  de  chacun.  Cf.  Maspero,  Hisloire  ancienne, 
t.  II,  1897,  p.  220,  228.  Ahimélech,  après  avoir  reçu 
soixante-dix  sicles  d'argent,  s'en  sert  pour  prendre 
à  sa  solde  des  gens  de  rien  et  des  aventuriers.  Jud., 
XI,  4.  Les  Ammonites  prennent  à  leur  solde  des  Syriens 
et  des  gens  de  .\laacha  etdeTob  pour  tenir  tète  à  David. 
II  Reg.,  X,  6;  I  Par.,  xix,  6,  7.  Sous  .loram,  roi  d'Israël, 
les  Syriens  s'imaginent  que  des  lléthéens  et  des  Égyp- 
tiens ont  été  pris  à  solde  contre  eux.  IV  Reg.,  vu,  6. 
Chez  les  .\ssyriens,  il  y  avait  un  noyau  permanent  de 
troupes  qui  résidaient  dans  la  capitale  et  dans  les 
villes  principales,  et  qui  devaient  naturellement  être 
entretenues;  mais  on  ignore  si  les  contingents  qui 
venaient  s'y  adjoindre  en  cas  de  guerre  recevaient  une 
paye  journalière  pendant  la  campagne.  Cf.  Maspero, 
Histoire  aticienne,  t.  ii,  p.  626,  627.  Comme  Nabucho- 
donosor  n'a  rien  tiré  de  sa  campagne  contre  Tyr,  le 
Seigneur  lui  donne  à  piller  l'Egypte,  pour  la  solde  de 
son  armée.  Ezech.,  xxix,  18-20.  Les  soldats  Israélites 
servaient  à  leur  compte,  sans  autre  avantage  que 
celui  de  défendre  leur  pays  et  d'avoir  part  au  butin 
pris  sur  l'ennemi.  .Mais  quand  les  rois,  à  partir  de 
David  et  de  Salomon,  eurent  des  troupes  en  perma- 
nence, il  leur  fallut  bien  les  entretenir  et  proba- 
blement leur  assurer  une  solde.  Celle-ci  s'imposait 
quand  on  faisait  appel  à  des  troupes  étrangères,  .\insi 
Amasias.roi  de  Juda,  lit  alTaire,en  vue  d'une  campagne, 
avec  lOtJOOO  mercenaires  Israélites  au  prix  de  cent 
talents  d'argent,  soit  850000  francs,  ce  qui  ramène  la 
part  de  chacun  à  8  fr.  50,  à  supposer  que  le  chillre 
de  100000  n'.iit  pas  été  majoré  par  les  copistes.  Il  Par., 
XXV,  6.  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  qu'à  cette  époque 
l'argent  avait  une  tout  autre  valeur  qu'aujourd'hui.  En 
Grèce,  le  soldat  en  campagne  avait  droit  à  une  solde 
journalière,  augmenti'o  d'une  certaine  somme  pour  son 
entretien.  Il  pouvait  recevoir  ainsi  de  quatre  oboles 
(0  fr,  6i)  à  une  drachme  (0  fr.  97).  Le  marin  toucliait  de 
Irois  oboles  (0  fr.  48)  à  une  drachme. Cf.  (iow-Reinach, 
Mineyva,  Paris,  1890,  p.  120, 121.  Les  monarchies  d'ori- 
gine grecque  payaient  une  solde  i  leurs  troupes.  Au 
temps  des  Machabi^es,  Anliochus  i;piphane  donne  une 
année  de  solde  à  son  armée  pour  qu'elle  se  tienne  prèle 
à  marcher.  I  Mach.,  m,  28.  Timothée,  général  syrien, 
enrôle  des  Arabes    dans  son   armée.  1  Mach.,   y,  39. 
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Anliochus  Kiipator  a  aussi  à  sa  solde  des  mercenaires 
de  tous  pays.  I  Mach.,  VI,  29;  I  Mach.,  m,  28.  Les  princes 
machahi'ens  durent  se  conformer  à  cet  usage.  Simon 
soldait  les  troupes  (|ii'il  employait,  bien  qu'elles  fussent 
composées  de  ses  compatriotes.  I  Mach.,  xiv,  32.  .leaii 
Ilyrcan,  pour  pavir  les  siiuines,  prit  dans  le  tombeau 
de  David  trois  mille  talents  d'argent (25500000  fr.),du 
moins  au  rapport  de  .losèphe,  Ant.  jud.,  .\lll,  viii,  'i-.  En 
i06  avant  ,I.-C.,  les  lîoiu;iiiis  instituèrent  le  stipi'ndiion 
dans  leurs  armées.  Le  fantassin  recevait  deux  oboles 
(0  fr.  25)  par  jour,  le  ci^nturion  le  double,  et  le  cavalier 
le  triple,  avec  déduction  des  frais  de  nourriture  et 
d'équipement.  La  solde  annuelle  du  fantassin,  qui  était 
à  l'origine  de  120  deniers  (128  fr.  40),  fut  portée  par 
César  à  225  deniers  (240  fr.  75),  et  par  Domilien  à  300 
(321  fr.).  Cf.  C.ou-Reinach,  Minn-va,  p.  23't,  2.59.  Les 
auxiliaires  qui  servaient  en  Palestine  sous  les  ordres 
du  procurateur  recevaient  la  solde  fixée  parCésar.  Ils  la 
trouvaient  probablement  un  peu  maigre  et  ne  se  fai- 
saient pas  faute  de  l'arrondir  au  moyen  de  déprédations 
de  toutes  sortes.  Voilà  pourquoi  saint  .lean-llaptiste 
disait  aux  soldats  qui  se  rendaient  auprès  de  lui  sur 
les  bords  du  .lourdain  :  «  Contentez-vous  de  votre  solde.  » 
Luc.  III,  14.  D'ailleurs  ces  soldats  n'étaient  ni  des  lé- 
gionnaires, ni  des  .luifs,  exemptés  du  service  militaire, 
mais  des  auxiliaires  recrutés  en  Syrie  et  dans  les  pays 
voisins.  Cette  solde  est  appelée  o'I/wvtrjv,  «  approvi- 
sionnement ».  parce  qu'elle  consistait  en  majeure  partie 
dans  les  vivres  assurés  au  soldat.  —  Saint  Paul,  reven- 
diquant pour  lui-même  et  pour  ses  collaborateurs  le 
droit  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qu'il  évangélise,  s'ap- 
puie sur  cette  analogie  tirée  du  service  militaire  ;  o  Qui 
donc  fait  métier  de  soldat  à  sa  propre  solde,  »  c'est-à- 
dire  à  ses  frais!  I  Cor.,  ix,  7.  Il  ajoute  d'ailleurs  que, 
pour  éviter  d'être  à  charge  aux  Corinthiens,  il  a  exercé 
son  ministère  auprès  d'eux  à  la  solde  d'autres  églises, 
recevant  de  chrétientés  étrangères  ce  qui  lui  permet- 
tait de  vivre  à  Corinthe.  II  Cor.,  xi,  8.  —  Comparant 
ailleurs  le  service  de  Dieu  à  celui  du  péché,  il  dit  que 
la  récompense  du  premier  est  la  sanctification  et  la  vie 
éternelle,  tandis  que  «  la  solde  du  péché,  c'est  la  mort.  » 
Rom.,  VI,  23.  II.  LESiiTRK. 

SOLEIL  (hébreu  isodics,  et  poétiquement  :  hdnniidli, 
.■  chaleur  »,  et  hrrrs:  Septante  :  /iXio;;  Vulgate  :  sul), 
astre  qui  produit  le  jour  sur  la  terre  et  autour  duquel 
gravitent  les  planètes. 

I.  Le  soleil  dans  l\  S.mnte  licniTURE.  —  1"  Nature 
et  rôle  du  soleil.  —  Le  soleil  n'est  qu'une  créature  de 
Dieu.  Au  quatrième  jour  de  la  création,  Dieu  fit  deux 
grands  luminaires  dont  le  principal  fut  destiné  à  prési- 
der au  jour.  Gen.,  I,  16.  L'apparition  de  la  lumière  au 
premier  jour  do  la  création  et  du  soleil  seulement  au 
quatrième  ne  piv^sente  pas  de  difficulté  sérieuse.  Ceux 
qui  veulent  expliquer  .scientiliquemcnt  cette  double 
apparition  successive  distinguent  le  tluide  lumineux 
d'avec  l'astre  (|ui  peut  servir  â  le  mettre  en  mouve- 
ment sur  un  point  donné  de  l'univers,  ou  bien  ils 
rapportent  au  premier  jour  la  création  du  soleil  et  au 
quatrième  son  apparition  sur  la  (erre,  (juand  la  nébu- 
leuse solaire  fut  assez  condensée  pour  émettre  un 
rayonnement  capable  de  percer  les  épaisses  vapeurs 
qui  entouraient  le  globe  terrestre.  Voir  Cosmoconie, 
t.  Il,  col.  1049.  Si  l'on  no  reconnaît  qu'un  caractère 
purement  i<léalislo  au  récit  de  Moïse,  la  place  assignée 
à  la  création  du  soleil  iuiporte  peu  en  elle-même.  Il 
faut  remarquer  néanuioins  que  cette   place  est  secon- 

1    daire.  L'auteur  sacré  a  voulu  sans  doute  enseigner  par 
là  que  le  soleil  n'est  nullement  le  principe  des  choses, 

i    comme  le  pensaient    la  plupart  des  hommes  qui   ado- 

'    raient   en   lui    le   <lieu   géné>rateur    de   l'univers,    mais 
une  simple  cri'atuie  (|ui  a   reou  du   Dieu   Créateur  .sa 

i    mission  spéciale  et  vient  à  son  rang,  au  même  titre  (|uo 
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los  autres  Otres.  C'est  Dieu  qui  a  fait  le  soleil. 
Pi).  LXXiv  (i.xxiii),  l().  Dieu  lui  commande,  Joli,  ix,  7, 
et  il  olirit,  liai'.,  v[,  .59,  il  conii:iit  l'heure  de  son  cou- 
cher, c'esl-à-dii-e  se  couche  ù  l'heure  que  Dieu  lui 
marque,  l's.  c:iv  (cm),  19.  La  Sainte  Écriture  parle  du 
cours  du  soleil  d'après  les  apparences,  selon  le  lani;ai;e 
liabiluel  aux  honimes.  lille  ne  préjuge  en  rien  la  ques- 
tion scienlilique  du  rapport  réel  qu'ont  entre  eux  le 
soleil  et  la  terre  au  point  de  vue  du  mouveruent.  Klle 
parle  donc  du  lever  du  soleil,  Gen.,  xix,  23;  xxxii,  31; 
Kxod.,  XXIII,  3;  Ps.  civ  (cm),  22;  lOccli.,  xxvi,  21;  etc., 
et  de  son  coucher.  Gen.,  xv,  12;  Kxod.,  xxii,  2C;  etc. 

J,e  soleil  se  lève,  le  soleil  se  couche, 
Et  il  se  liàte  de  retourner  i'i  sa  demeure. 
D'où  il  se  lève  de  nouveau.  Ecclc.,  i,  5. 

On  avait  remarqué  les  «  retours  périodiciues  »  du 
soleil,  c'est-à-dire  prohahlciuent  les  solstices,  qui  ser- 
vaient;! régler  les  «  vicissitudes  des  temps  »  et  le  cours 
des  années.  Sap.,  vu,  18.  Le  soleil  a  un  splendide 
aspect.  Eccli.,  XLII,  Ifi.  Sa  claité  n'est  pas  la  même  que 
celle  de  la  hine.  I  Cor.,  xv,  41.  Il  préside  aujour,  qu'il 
constitue  par  sa  présence  au-dessus  de  l'horizon.  Ps. 
cxxxvi  (cxxxv),  8;  Eccli.,  xxxiii,  7;  .1er.,  xxxi,  35.  En 
Orient,  l'action  du  soleil  se  manifesle  plus  sensiblement 
encore  par  sa  chaleur  que  parsa  lumière.  Cetlechaleur 
se  fait  sentir  dès  son  lever,  Jud.,  v,  31;  I  Reg.,  xi,  9; 
II  Reg.,  xxm,  4;  II  Esd.,  vii,  3;  Sap.,  xvi,  27,  et  s'ac- 
croît à  mesure  que  le  soleil  monte  dans  le  ciel,  Exod., 
XVI,  21,  dissipant  les  nuées,  Sap.,  ii,  3;  mûrissant  les 
fruits,  Deut.,  xxxiii,  14:  brunissant  les  visages,  Gant., 
i,  5,  et  faisant  parfois  souffrir  gravement  les  hommes 
et  les  plantes.  Eccli.,  xliii,  4:  Is.,  xlix,  10;  Rar.,ii,25; 
Jon.,  IV,  8;  Matth.,  xiii,  6;  Marc,  iv,  6;  .lacob.,  i,  11; 
Apoc.,vii,  16.  Il  s'obscurcit  miraculeusement  à  la  mort 
du  Sau\eur.Luc.,  xxm,  45.  Voir  Eclipsk,  t.  ii,  col. 1562. 
Pendant  les  tempêtes,  les  nuages  le  dérobent  complè- 
tement à  la  vue  durant  un  temps  variable.  Act., 
xxvii,  20.  En  remplissant  ainsi  son  rôle,  le  soleil  loue 
le  Seigneur  à  sa  manière.  Ps.  cxi.viii,  3;  Eccli.,  xliii, 
2;  Dan.,  m,  62. 

2»  Loculions  diverses.  —  Le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  désignent  les  points  de  l'horizon  où  le  soleil 
parait  et  disparail,  le  levant,  orient  ou  est,  Jos.,  r,  15: 
XII,  1  ;  Is.,  XLi,  25;  xi.v,  6;  Ezech.,  xi,  1:  etc.,  le  cou- 
chant, occident  ou  ouest.  Deut.,  xi,  30:  .los.,  i,  4;  etc. 
«  Du  levant  au  couchant  »  indique  toute  la  surface  de 
la  terre.  Ps.  h  (xLix),  1;  cvii  (cvi),  3;  cxiii  (cxii),  3; 
Mal.,  1,11;  etc.  —  «  Sous  le  soleil  »  est  une  expres- 
sion fréquemment  employée  par  l'Ecclésiaste,  i,  3,  10, 
13,  14,  etc.,  pour  désigner  le  séjour  des  hommes,  la 
terre.  —  Ceux  qui  voient  le  soleil  sont  les  vivants. 
Eccle.,  VII,  12.  Il  est  doux  de  voir  le  soleil,  c'est-à-dire 
de  vivre.  Eccle.,  xi,  7.  Ne  pas  voir  le  soleil,  c'est  ne 
pas  naître,  Ps.  lviu  (lvii),  9;  Eccle.,  vi,  5,  ou  seule- 
ment être  aveugle.  Act.,  xiii,  11.  Le  soleil  s'obscurcit 
pour  le  vieillard  dont  la  vue  s'affaiblit.  Eccle.,  xii,  1. 
Il  se  couche  pour  celui  qui  meurt,  .1er.,  xv,  9,  ou  qui 
n'a  plus  l'assistance  de  Dieu.  Mich.,  m,  6.  —  «  A  la 
face  du  soleil  »,  en  plein  soleil,  marque  qu'une  action 
s'accomplit  à  la  vue  de  tous.  Num.,  xxv,  4;  —  «  Tant 
ijue  subsistera  le  soleil  »  signifie  toujours,  Ps.  Lxxii 
(Lxxi),  5,  17;  Lxxxix  (i.xxxviii),  38;  Eccli.,  xxvii,  12, 
bien  que  le  soleil  lui-même  doive  cesser  d'exister. 
Eccli.,  XVII,  30.  —  Dieu  «  fait  lever  son  soleil  sur  les 
méchants  et  sur  les  bons,  »  c'est-à-dire  accorde  à  tous 
les  hommes  sans  exception  les  dons  de  la  nature. 
Matth.,  V,  45.  —  Il  ne  faut  pas  que  le  soleil  se  couche 
sur  la  colère,  c'est-à-dire  la  colère  doit  être  apaisée 
avant  la  lin  du  jour.  Eph.,  iv,  26. 

3»  Cotiiparaisons.  —  Dans  un  songe,  Joseph  voit  le 
soleil,  la  fune  et  onze  étoiles  se  prosterner  devant  lui, 
et  Jacob  reconnaît  qu'il  est  lui-même   ici  représenté 


par  le  soleil.  Gen.,  xxxvii,  9,  10.  —  Dieu  a  sa  tente 
dans  le  soleil,  par  conséquent  au  sein  de  la  gloire, 
l's.  XIX  (xviii),  G.  Se.s  yeux  sont  plus  brillants  que  le 
soleil.  Eccli.,  xxiii,  28.  Lui-même  est  le  soleil  des 
justes,  Is.,  LX,  19,  20;  le  soleil  de  justice,  Micli.,  iv,  2, 
Jésus-Christ  transfiguré,  Matlli..  xvii,  2,  et  glorieux, 
Apoc,  I,  16,  brille  comme  le  soleil.  Dans  le  ciel,  il 
sert  de  soleil  aux  bienheureux.  Apoc,  xxi.  23; 
XXII,  5.  —  L'épouse  du  Cantique,  vi,  9,  est  nelle  comme 
le  soleil;  la  sagesse  est  plus  belle  que  lui.  Sap.,  vu,  29. 
.\u  soleil  sont  encore  comparés  le  grand-prêlre  Simon, 
Eccli.,  I.,  7;  les  justes,  Matth.,  xiii,  43;  les  bonnes 
(cuvres.  Eccli.,  xvii,  16.  Les  idoles  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  cette  ressemblance.  Dar.,vi,  66.  —  Le  soleil 
ds  l'intelligence  est  la  lumière  de  la  sagesse.  Sap.,  vi, 
6.  Dans  le  songe  de  Mardochée,  le  soleil  représente  la 
sécurité  et  la  prospérité  rendues  aux  Juifs.  Esth., 
X,  6;  XI,  II.  Saint  Paul  voit  sur  le  chemin  de  Damas 
une  lumière  plus  éclatante  que  le  soleil.  Act.,  xxvi,  13. 
Dans  ses  visions,  saint  Jean  voit  un  ange  dont  le  visage 
brille  comme  le  soleil,  Apoc,  x,  1;  un  autre  ange 
debout  dans  le  soleil,  Apoc,  xix,  17,  et  une  femme 
revêlue  du  soleil.  .Vpoc,  xii.  1.  Ces  images  donnent 
l'idée  de  la  gloire  divine  dont  ces  personnages  sont 
environnés.  —  Dans  les  grandes  manifestations  de  la 
justice  divine,  le  soleil,  ligure  de  la  bonté  et  de  la 
grâce  du  Seigneur,  est  obscurci  et  voilé.  Is.,  xiii,  10; 
XXIV,  23;  Ezech.,  xxxii,  7;  Jo.,  il,  10,  31;  m,  15; 
Am.,  VIII,  9;  Hab.,  m,  11;  Matth.,  xxiv,  29;  Marc, 
XIII,  24;  Luc,  xxf,  23;  Act.,  ii,  20;  Apoc,  vi,  12, 
VIII,  12;  IX,  2;  xvi,  8.  Pour  annoncer  le  salut,  au 
contraire,  le  soleil  devient  plus  éclatant  que  jamais.  Is., 
XXX,  26. 

II.  Culte  du  soleil.  —  1»  La  dijfense.  —  Dieu  inter- 
dit à  son  peuple  de  se  tailler  des  images,  afin  de  n'être- 
pas  entraîné  à  rendre  un  culte  au  soleil  et  aux  aslres 
du  ciel.  Deut.,  iv,  16-19.  Il  ordonne  de  lapider  ceux 
qui  se  livreront  aux  pratiques  d'un  pareil  culte.  Deut., 
XVII,  3-5.  Cette  prohibition  et  celte  menace  étaient 
gravement  motivées.  De  Chaldée,  les  ancêtres  des 
Hébreux  avaient  rapporté  le  souvenir  du  dieu  Scba- 
masch  (fig.  38,  t.  i,  col.  238),  le  soleil,  qui  verse  sur 
la  lerre  non  seulement  la  lumière,  mais  aussi  la  vérité 
et  la  justice.  Il  est  appelé  bel  di-nim,  «  seigneur  du 
jugement  »,  on  le  consulte  et  on  lui  olfre  des  sacri- 
fices. Cf.  Marlin,  Textes  religieux  assyriens  et  babylo- 
niens, Paris,  1903,  p.  20,  300.  En  Egypte,  les  Hébreux 
avaient  vu  aussi  adorer  sous  le  nom  de  Râ  le  soleil, 
représenté  sous  douze  formes  différentes  d'épervier,  de 
veau,  d'homme,  etc.,  suivant  les  heui-es  de  la  journée^ 
et  dentifié  soit  avec  Horus,  le  ciel  lui-même,  soit  avec 
l'œil  d'Horus.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i, 
p.  136-138.  Dans  le  pays  de  Chanaan,  où  le  culte  du 
soleil  était  en  vigueur,  voir  Baal,  t.  i,  col.  1317,  le  dan- 
ger de  séduction  menai;ait  les  Israélites.  11  y  avait  donc 
à  les  prémunir.  La  peine  de  mort  portée  contre  la  pra- 
tique de  ce  culte  idolàtrique  indiquait  la  gravité  de  la 
transgression.  —  Job,  xxxi,  26-28,  dans  sa  confession, 
se  défend  d'avoir  commis  cette  faute  : 

Si,  en  voyant  le  soleil  jeter  ses  feux, 
Et  la  lune  s'avancer  dans  sa  splendeur, 
Mon  cœur  s'est  laissé  séduire  en  secret, 
Si  ma  main  s'est  portée  à  ma  bouclie  : 
C'est  là  encore  un  crime  que  punit  le  juge, 
J'aurais  renié  le  Dieu  très-liaut. 

D'après  Baudissin,  danslaiîea/eiîci/ciojjasdie,  3'édit., 
t.  XVIII,  Soï/xe  bel  den  Hebrdern,p.  514,  le  culte  du  soleil 
n'aurait  pas  existé  chez  les  anciens  Hébreux;  son  intro- 
duction chez  eux  serait  due  à  des  iniluences  étrangères. 
Les  grands  propagateurs  de  ce  culte  sont  les  Araméens, 
qui  l'ont  eux-mêmes  probablement  emprunté  aux  Baby- 
loniens. Le  Schamasch  de  Sippar  serait  le  type  de  tous- 
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les  (lieux  solaires  sûiiiilii|ues.  Cf.  Hcvue  bibliqui:,  l'JUT, 
p.  (iiO. 

i"  l.a  transgression.  —  Sous  certains  rois  de  .luila, 
parliculièrciiient  M:massi''  et  Ainon.  le  culte  du  soleil 
fut  l'Ialili  à  Jérusalem  mOiiie  et  aux  environs.  (In  offrait 
des  parfums  à  itaal  et  au  soleil.  .\  l'entrée  du  Temple, 
des  chevaux  étaient  dédiés  au  soleil  el  il  y  avait  des 
cliars  du  soleil,  .losias  cliassa  les  prêtres  qui  prali- 
i|uaient  ce  culte,  fil  disparaître  les  chevaux  el  hrùla  les 
chars.  IV  Heg.,  xxiM,  .">,  11.  On  sait  que  les  Perses 
ollraient  des  sacrifices  au  soleil,  Hérodote,  i,  Uîl,  que 
les  mages  lui  immolaient  parfois  des  clievaux  hlancs, 
Hérodote,  vu,  1  i:i,et  que  ces  mêmes  Perses  consacraient 
au  soleil  un  char  et  des  chevaux.  Xénophon,  (,';/ro(i., 
VIII,  3,  l'2.  Les  chars  de  .Jérusalem  étaient  sans  doute 
destinés  à  promener  l'idole  solaire,  et  les  chevaux 
étaient  gardés  vivants  pour  traîner  ces  chars  et  ensuite 
servir  de  victimes  en  l'honneur  du  dieu.  Mais  il  n'est 
guère  probable  que  le  culte  pratiqué  à  .Jérusalem  à 
l'époque  de  Jlanassé  ait  pu  dériver  de  celui  des  Perses. 
Il  n'y  a  entre  les  deux  formes  de  culte  qu'une  simple 
analogie.  Les  honneurs  divins  rendus  au  soleil  étaient 
d'ailleurs  si  répandus  dans  l'ancien  monde  qu'on  ne 
peut  s'étonner  d'en  constater  l'usage  en  Palestine.  La 
forme  qu'ils  y  prennent  s'inspirait  vraisemblablement 
d'e.xemples  plus  voisins  que  ceux  des  Perses.  —  L'au- 
teur de  la  Sagesse,  xiii,  2,  se  moque  de  ceux  qui,  pre- 
nant les  créatures  pour  des  dieux,  ont  honoré  en 
conséquence  les  «  llambeaux  du  ciel  ».  D'après  Josèphe, 
Bell,  jud.,  H,  VIII,  5,  9,  les  Esséniens,  sans  adorer  le 
soleil,  lui  rendaient  cependant  une  sorte  de  culte;  ils 
«  lui  adressaient  des  vreux  traditionnels,  comme  pour 
le  prier  de  se  lever,  »  et  ils  dérobaient  à  sa  lumière 
tout  ce  qui  aurait  pu  offenser  les  rayons  du  dieu,  -ri: 
aJ-fi;  To-j  ôeoC.  —  ;\u  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, le  culte  du  soleil  se  perpétuait  encore  à  .\sca- 
lon,  à  Gaza,  à  Damas  et  dans  le  Ilauran.  Cf.  Schiirer, 
Gesc/iiclite  des  jùdisclien  Volkes  itii  Zeit.  J.  C,  'S'  édit., 
t.  II.  p.  22,  25,  30,  35. 

Sur  l'arrêt  du  soleil  à  la  bataille  de  Bethoron,  Jos., 
X,  9-H;  Eccli.,  xi.iv,  4-6,  voir  Bethoron  1,  t.  i, 
col.  1703.  —  Sur  le  cadran  solaire  d'Ezéchias  où  l'ombre 
rétrograde,  voir  Cadran  solaire,  t.  ii,  col.  27.  —  Sur 
la  fontaine  du  soleil,  .Jos.,  xv,  7;  xviii.  7,  voir  Ensé- 
Mi:s,  t.  II,  col.  1815.  —  Sur  la  cité  du  soleil,  .los.,  xix, 
tl.  voir  lliRsÉMiis,  t.  m,  col.  722,  et  Betiisajiks,  t.  i, 
col.  1732.  —  Sur  la  cité  du  soleil,  Is.,  xix,  18,  voir 
IlÉLiOPOLis,  t.  III,  col.  572.  —  Sur  la  maison  du  soleil, 
.1er.,  XLiii,  13,  voir  Héliopolis,  t.  m,  col.  572,  et 
Betiisamès,  t.  I,  col.  1737.  H.  Les/ïtre. 

SOLEIL  (FONTAINE  DU)  (hébreu  :  Ën-^émeé; 
Septante  :  -J)  Tt/j-fri  to-j  r^r-'^-j).,  aujourd'hui  «  Fontaine 
des  .VpotreS)),  à  l'est  de  Jérusalem  et  du  Mont  des  Oli- 
viers, Jos.,  XV.  7;  xviii,  17.  Voir  EssÉMÈs,fig.  575,  t.  ii, 
col.  1815-1816. 

SOMER,nom,dansIa  Vulgate,  de  quatre  personnages 
qui  ont  une  orthographe  différente  en  hébreu. 

1.  SOMER  (hébreu  :  .^'e'nu'r  ;  Septante  :  Se|j.7,p),  pro- 
priétaire delà  montagne  sur  laquelle  Amri,  roi  d'Israël, 
bâtit  la  capitale  du  royaume  d'Israël  et  qu'il  appela 
Sarnarie,  du  norn  de  celui  à  qui  il  en  avait  acheté 
l'emplacement.  III  Beg.,  xvi,  2i.  Voir  Samarie  1  et  2, 
col.  liOl. 

2.  SOMER  (hébreu  :  fiùmêr;  Septante  :  i;>.)[j./-p), 
nom,  dans  IV  fieg.,  xii,  21,  du  père  de  Jozabad,  l'un 
(les  deux  serviteurs  du  roi  Joas  qui  le  mirent  à 
mort.  Dans  le  passage  parallèle.  Il  Par.,  xxiv,  26,  au 
lieu  de  Somer,  nous  lisons  «  Sémarith,  la  Moabitc  », 
qui  apparaît  ainsi  comme  la  rnère  de  Jozabad.  On  peut 


supposer  que  la  terminaison  p  est  tombée danslV  Heg., 
XII,  21,  ou  qu'elle  a  été  ajoutée  en  trop  II  Par.,  xxiv, 
26.  On  a  imaginer  diverses  hypothèses  pour  expliquer  la 
divergence  entre  les  Bois  et  les  Paralipomènes.  Peut- 
être  le  texte  a-t-il  été  corrompu  dans  un  des  deux  pas- 
sages. Voir  SÉMARITH,  col.  1591. 

3.  SOMER  (hébreu  :  >iiimi;r,  à  la  pause;  Septante  : 
ïsiiTip),  fils  de  Moholi  et  père  de  Boni,  de  la  tribu  de 
Lévi  et  de  la  descendance  de  .Mérari.  I  Par.,  vi,  47  (hé- 
breu, 32). 

fi.  SOMER  (hébreu  :  èùmév,  no'tf;  Septante  : 
ilaiiôp,  I  Par.,  vil,  32,  et  if.  34,  .^àmrr,  i;€u.ij.r,p),  de  la 
tribu  d'Aser,  le  second  nommé  des  quatre  Mis  d'Héber. 
11  eut  quatre  fils  :  Ahi,  Roaga,  Ilaba  et  Arairi.  1  Par., 
vil,  32,  34. 

SOMMEIL  (hébreu  :  Srna,  ërnàh,  Sendi,  tn'imdh, 
leni'imâh,  miSkdb ,  chaldéen  :  scndh ;  Septante:  û-vor; 
Vulgate  ;  somnus,dormitio,  tMj-niiiatio),  état  de  repos 
durant  lequel  la  vie  active,  intellectuelle  et  consciente 
est  comme  suspendue.  Se  livrer  au  sommeil  ou  dor- 
mir se  dit  yàSan,  rddam,  nùm,  -jtivôo),  vTj(rrd(ÇM,  xa- 
Os-JOM,  dormire,  dorniitare,  obdormire. 

1»  .Ses  condilions.  —  Le  sommeil  est  une  nécessité  de 
nature  et  le  besoin  s'en  fait  sentir  régulièrement 
chaque  jour.  Voilà  pourquoi  l'expression  «  se  coucher 
et  se  lever  »  est  mise  pour  l'ensemble  des  différentes 
actions  de  la  journée.  Deut.,  vi,  5;  Marc,  iv,  27.  Le 
sommeil  est  un  besoin  si  impérieux  qu'on  ne  peut  facile- 
ment y  résister.  Lorsque  saint  Paul  discourut  à  Troade 
jusqu'à  minuit,  le  jeune  Eulyquene  put  s'empêcher  de 
dormir  et  tomba  par  la  fenêtre.  Act.,  xx,  9.  Celui  qui 
dort  n'entend  pas,  Eccli.,  xxii,8,  et  n'a  pas  conscience 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Pour  se  livrer  au 
sommeil,  on  se  couche  en  s'étendant  horizontalement 
de  manière  à  assurer  au  corps  un  équilibre  stable.  En 
Palestine,  on  dormait  habituellement  sur  un  lit,  Lev., 
XV,  4,  voir  Lit,  t.  iv,  col.  285,  et  dans  une  chambre 
haute.  I  Reg.,  ix,  25.  Voir  Maison,  t.  iv,  col.  '590.  Mais 
souvent  on  dormait  dans  des  conditions  moins  confor- 
tables, sur  une  simple  natte,  Il  Reg.,  xi,  13,  sur  le  toit, 
Jos.,  II,  8.  sur  le  sol  même,  Gen.,  xxviii,  11,  aupuès 
des  gerbes,  pendant  la  moisson,  Rutb,  m,  7,  sous  un 
arbre,  lil  Reg.,  xix,  5,  sous  le  rebord  d'un  toit, 
Tob.,  Il,  11,  dans  un  cilice,  en  temps  de  deuil.  III  Reg., 
XXI,  27.  On  dormait  en  barque  quand  on  naviguait. 
Prov.,  XXIII,  Si;  Jon.,  i,  5;  Matth.,  viii,  24;  Marc,  iv, 
38.  En  temps  de  guerre,  on  couchait  dans  le  camp,  au 
milieu  des  chars.  1  Reg..  xxvi,  5.  —  Différentes  pré- 
cautionsétaient  prises  en  vue  du  sommeil.  On  avait  au 
moins  une  pierre  pour  servir  d'oreiller.  Voir  Pierre, 
col.  417.  On  s'enveloppait  d'une  couverture  ou  d'un 
manteau,  contre  le  froid  de  la  nuit.  Exod.,  xxii,  27. 
Ceux  qui  couchaient  ensemble  se  réchauflaient  mutuel- 
lement. III  Reg.,  1,  2-4;  Eccle.,  iv,  11.  Le  guerrier 
gardait  sa  lance  auprès  de  lui.  I  Reg.,  xxvi,  12.  Pen- 
dant la  nuit,  le  dormeur  ne  manquait  pas  de  conser- 
ver à  ses  cotés  sa  cruche  d'eau  et  sa  lampe  allumée. 
Voir  Cruche,  t.  ii,  col.  1I3G;  Lampe,  t.  iv,  col.  59.  On 
était  heureux  alors  de  pouvoir  dormir  en  paix.  Ps.  vi, 
9;  Prov.,  m,  24;  Ose.,  ii,  18.  Mais  une  femme  se  ren- 
dait gravement  imprudente  en  faisant  coucher  son 
petit  enfant  avec  elle.  111  Reg.,  m,  19.  —  Au  soiumeil 
de  la  nuit,  on  ajoutait  la  méridienne.  II  Reg.,  iv,  5.  Le 
paresseux  abusait  du  sommeil  et  subissait  les  consé- 
quences de  son  inaction.  Prov.,  vi,  9,  10;  xx,  13;  xxili, 
21  ;  xxiv,  33.  —  La  Sainte  Ecriture  signale  spécialement 
le  sommeil  d'Adam,  (ien.,  il,  21,  celui  de  .Jacob,  Gen., 
xxvii,  11,  celui  d'Élie,  III  Reg.,  xix,  5,  celui  de  Notre- 
Seigneur,  Matth.,  viii,  24,  celui  des  Apùtres,  Mattlîf, 
xxvi,  40,  etc. 
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2»  Ses  obslacles.  —  Lo  sommeil  est  contrario  par 
ilillVrenles  causes  dont  les  unes  empêchent  le  corps  de 
prendre  son  repos  et  dont  les  autres  tiennent  l'esprit 
en  éveil  malgré  lui.  La  tempérance  favorise  le  sommeil, 
l'intempérance  entraine  les  insomnies.  Kccli.,  xxxi, 
24.  Les  passions  violentes  agitent  le  dormeur  sur  sa 
couche  et  lui  causent  des  rêves  cflrayants.  Kccli.,  xi.. 
5-7.  Le  sommeil  est  encore  chassé  ou  troulilé  par  les 
grandes  préoccupations,  Dan.,  VI,  18,  par  les  réllexions 
trop  intenses,  ICccle.,  viii,  16,  par  le  souci  d'un  père 
pour  sa  tille,  Kccli.,  xi.iî,  9,  par  l'envie  de  devenir 
riche,  Kccli.,  xxxi,  1.  par  le  chagrin,  I  Macli.,  vi,  10, 
par  les  desseins  criminels,  Prov.,  iv,  16,  etc. 

3°  Mctapliores  eiupruntées  an  smuineil.  —  1.  Dor- 
mir, c'est  ne  pas  se  soucier  de  ce  qui  se  passe.  De  là 
cette  adjuration  adressée  à  Dieu  par  les  persécutés  : 
«  liéveille-loi.  l'ourquoi  dors-tu.  Seigneur'.'  »  Ps. 
xi.rv  (xT.iii),  2i.  Par  contre,  ne  pas  dormir,  c'est  faire 
attention,  s'employer  activement  à  procurer  un  résul- 
tat. Celui  qui  veille  sur  Israël  ne  dort  pas.  Ps.  cxxi 
(cxx),  i.  David  ne  dormira  pas  tant  qu'il  n'aura  pas 
trouvé  un  emplacemeul  pour  le  Temple.  Ps.  cxxxii 
(cxxxi),  4.  Saint  Paul  exhorte  les  Romains  à  sortir  de 
leur  sommeil  pour  se  convertir.  Rom.,  xiii,  11.  11  ne 
faut  pas  dormir  pour  exécuter  les  ordres  reçus,  Is. ,  v, 
27,  pour  se  dégager  du  péril.  Prov.,  vi,  4.  Le  mal  qui 
ronge  .loh  ne  dort  pas.  .lolj,  xxx,  17.  La  ruine  des 
méchants  ne  s'endort  pas.  c'est-à-dire  les  menace  sans 
cesse.  Il  Pet.,  ii,  3.  —  2.  Le  verhe  sdkab,  xoiaetw,  «  se 
coucher  »,  que  la  Vulgate  traduit  hahituellement  par 
dorniirc,  est  très  fréquemment  employé  pour  désigner 
les  rapports  sexuels  entre  l'homme  et  la  femme,  cf. 
.Sap.,  IV.  G;  vu,  2,  mais  presque  toujours  dans  des  con- 
ditions criminelles.  Gen.,  xix,  32,  33;  xxx,  15,  10: 
XXXIX,  7;  K.xod.,  xxii,  16;  etc.  Il  sert  aussi  à  désigner 
des  rapports  contre  nature.  Lev.,  xviii,  22;  xx,  13; 
Kxod..  XXII,  18;  Deut.,  xxvii,  21.  Deux  fois  seulement 
il  suppose  des  unions  licites.  11  Reg.,  xi,  11;  Mich., 
VII,  5.  Ces  dernières  sont  haliituellement  indiquées  par 
les  verbes  ydda,  «  connaître  ».  Gen.,  iv,  17,  25; 
11  Reg.,  I.  10;  Matth.,  i  25;  etc.,  7uigas,  «  s'approcher  », 
Exod.,  XIX,  15,  et  griiafe,  «s'approcher  »,  Gen.,  xx,  4; 
Is.,  vin,  3;  etc.  —  3.  Le  même  verbe  sdl:ab.  traduit 
semblablement  par  les  versions,  sert  encore  à  indiquer 
le  repos  du  tombeau.  «  Dormir  avec  ses  pères  »  ou  «  se 
coucher  avec  ses  pères  »,  c'est  aller  au  tombeau. 
Gen.,  XLVii,  30;  Deut.,  xxxi,  16;  II  Reg.,  vu,  12; 
m  Reg.,  XI,  43;  Il  Mach.,  xii,  45:  II  Pet.,  ui,  4;  etc. 
Être  mort,  c'est  «  dormir  son  sommeil  »,  Ps.  Lxxvi, 
'Lxxv),  6,  «  dormir  son  sommeil  éternel  »,  Jer.,  i.i,  39, 
57,  «  doruiir  dans  la  poussière  ».  .lob,  vu,  21  :  xx,  11  ; 
XXI,  26:  Dan.,  xii,  2.  Comme  le  sommeil  paraitétre  une 
mort  transitoire,  la  mort  est  très  souvent  appelée  un 
sommeil,  par  ceux  des  auteurs  sacrés  qui  ont  une  idée 
plus  nette  de  la  résurrection,  .lob,  m.  13:  vu,  21; 
XIV.  12;  1  Cor.,  vu,  39;  xi.  30:  1  Thés.,  iv,  12,  et  sur- 
tout par  Jésu^-Christ.  .\latth.,  ix,  24:  xxvii,  52:  Marc, 
v,  39;  Luc,  vi!i,52;  Joa.,  xi,  M.  11.  Lesêtre. 

SOMORI A  (hébreu  ;  èenianjâli  ;  Septante  ;  ilaiiopia), 
le  second  des  trois  lils  qu'eut  Roboam,  roi  de  Juda,  de 
sa  seconde  femme  Abihaïl.  II  Par.,  xi,  19.! 

SON  (hébreu  :  qui,  «  voix  »,  qdv,  «  son  d'une 
corde  »,  semés,  «  son  fugitif  »;  Septante  :  rr/oç,  yôoy- 
"l'o;,  çuvTi;  Vulgate  :  somis,  sonitiis),  effet  produit  sur 
l'ouïe  par  certains  mouvements  de  l'air.  —  La 
Sainte  Écriture  a  l'occasion  de  mentionner  toutes 
espèces  de  sons  :  le  son  des  cieux,  c'est-à-dire  la  grande 
voix  de  la  nature,  Ps.  xix  (xviii),  5,  image  de  la  voix 
des  Apôtres  évangélisant  le  monde,  Rom.,  x,  18;  le 
grondement  du  tonnerre,  .lob,  xxxvii,  2;  le  bruit  de 
Ta  mer,  Jer.,  vi,  23;  L,  42;  Luc.,xxi,  25,  et  des  grandes 


eaux,  Is.,  XVII,  13;  Jer.,  Ll,  .55;  le  bruit  du  vent,  Act., 
Il,  2;  celui  de  la  pluie  qui  tombe,  111  Reg.,  xviii,  41; 
celui  de  la  feuille  agitée,  Lev.,  xxvi,  36;  le  pétillement 
des  épines  ou  du  chaume  qui  brûlent,  Kccle.,  vu,  7; 
.lo..  Il,  5;  le  bruit  des  ailes  (|ui  volent,  Kzecli.,  I,  24; 
X,  5;  Sap.,  v,  II;  celui  du  serpent  qui  s'en  va.  Jer., 
xi.vi,  22;  le  son  des  divers  instruments,  de  la  trom- 
pette, Kxod.,  XIX,  19;  Job,  xxxix,  24;   Kzecli.,  xxxiii, 

4,  des  cymbales,  Ps.  ci.,  5;  I  Cor.,  xiii,  I,  du  tambou- 
rin. Job,  XXI,  12,  de  la  harpe,  Is.,  xxiv,  8,  des  instru- 
ments divers.  Dan.,  m,  5;  le  murmure  de  la  parole. 
.lob,  XXVI,  14,  et  le  son  plus  léger  encore  d'une  appa- 
rition. Job,  IV,  16;  le  son  du  carquois.  Job,  xxxix,  23, 
le  bruit  d'une  foule,  Is.,  xiii,  4,  d'une  armée,  Kzech., 
XXVI,  10,  d'un  camp,  Kzech.,  i,  24,  des  chars,  Jo.,  il, 

5,  des  clameurs,  I  Reg..  iv.  14;  le  bruit  des  pas.  11  Reg., 
v.  2i;  111  Heg.,  xiv,  6;  IV  Reg.,  vi,  32;  celui  de  la  chute 
d'une  ville,  Kzech.,  xxxi,  16,  et  les  vains  bruits  que 
croit  entendre  le  méchant,  .lob,  xv.  21.  La  .Sagesse, 
XVII,  17,  18,  mentionne  dans  une  même  énumération  le 
sifflement  du  vent,  le  chant  des  oiseaux,  le  bruit  des 
eaux,  le  fracas  des  pierres  qui  roulent,  le  bruit  des 
.inimaux  qui  bondissent,  les  hurlements  des  bêtes  et 
enlin  l'écho  répercuté  sur  les  lianes  des  montagnes. 
L'homme  émet  des  sons  au  moyen  de  sa  vois,  et  les 
animaux  font  entendre  des  cris  particuliers,  indiqués 
pour  chacun  d'entre  eux.  Tous  les  sons  n'ont  pas  le 
même  caractère.  Dans  le  psaltérion,  les  sons  changent 
de  rythme,  c'est-à-dire  de  ton  en  gardant  ce  qui  est 
propre  à  l'instrument.  Sap..  xix,  18.  Les  instruments 
ont  chacun  un  timbre  dillérenl,  au  moyen  duquel  on  les 
reconnaît.  I  Cor.,  xiv,  7,  8.  II.  Lesètre. 

SONGE  (hébreu  :  liâlàm;  Septante  :  ÈvJr-/;ov,  xaO' 
■jtivov,  xiT'ovap;  Vulgate  :  soDuiiiiHi,  i»  soninis),  scène 
représentée  à  l'imagination  pendant  le  sommeil. 

I.Les  songes  NATiBELS.  —  1»  Les songesou  réves sont 
des  phénomènes  qui  se  produisent  pendant  le  sommeil 
sous  l'influence  de  certaines  conditions  pliysiologiques. 
Le  cerveau  travaille  alors  et  l'âme  a  conscience  de 
certains  actes  auxquels  il  lui  semble  que  la  personne 
entière  prend  part  et  dont  elle  garde  ou  perd  le  sou- 
venir à  l'élat  de  veille.  Mais  comme  l'àme,  à  raison  du 
sommeil,  n'a  pas  l'entière  disposition  de  son  instru- 
ment corporel,  l'imagination  est  le  principal  agent  dans 
le  songe.  Cette  faculté  assemble  des  souvenirs  et  des 
images  sans  que  l'attention  et  la  raison  interviennent 
pour  en  régler  les  combinaisons.  De  là,  très  souvent, 
l'incohérence  ou  la  singularité  des  songes.  Les  occu- 
pations et  surtout  les  préoccupations  donnent  lieu  aux 
songes  et  les  caractérisent.  «  De  la  multitude  des  occu- 
pations naissent  les  songes.  »  ICccle.,  v,  2.  Cf.  Is..  xxix. 
8.  .\insi  la  femme  de  Pilate,  vivement  préoccupée  de 
l'arrestation  de  Jésus,  qu'elle  considérait  comme  un 
juste,  eut  à  son  sujet  des  songes  qui  la  tourmentèrent 
toute  la  nuit.  Matth.,  xxvii,  19,  —  2°  Les  anciens  atta- 
chaient une  grande  importance  aux  songes,  surtout 
quand  ils  se  produisaient  pendant  le  dernier  tiers  de 
la  nuit.  Odijss.,  iv.  837.  Ils  les  regardaient  comme  des 
indications  fournies  aux  hommes  par  la  divinité. /iiarf., 
1.  63;  Macrobe,  Somn.  Sci/)..  i,  3;  Quinte  Curce.  m,  3: 
Artémidore,  Oiieirocril..  Il,  70;  iv,  2;  Cicéron,  De  divi- 
nat.,  II,  72.  Les  songes  jouaient  un  grand  rôle  dans  les 
cultes  idolàtriques.  Dans  les  sanctuaires  d'Ksculape,  en 
particulier,  à  Epidaure,  à  Cos,  à  Tricca  et  à  Pergaine. 
les  malades  recevaient  en  songe  l'indication  des  remè- 
des qu'ils  avaient  à  employer  pour  leur  guérison. 
Cf.  Dôllinger,  Paganisme  et  Judaïsme,  trad.  J.  de  P., 
liruxelles,  1858,  t.  i.  p.  141,  297;  t.  m,  p.  285.  Comme 
il  s'en  fallait  que  les  songes  fussent  toujours  clairs,  il 
V  avait  des  interprètes  chargés  d'en  indiquer  le  sens. 
Les  oniromanciens  de  Clialdée  étaient  renommés. 
Dan.,  11,  2;  iv,  3.  Artémidore  a  écrit  cinq  livres  d'ovEi- 
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poxpiT(x»,  et  Pliilon  cinq  livres,  dont  trois  de  perdus, 

itjpi  T'iC  tlîoTtsarTOu;  eïvai  to-j;  ovsi'p'j'j;,  «  de  l'oriymc 
divine  lii's  soiij;es  ».  l'Mil.  Mangey,  I.  I,  p.  ()20-G.')8. 
.loséplie,  Anl.  juiL,  XV'II,  xiii,  3,  inenlionne  l'Kssénicn 
Simon,  iiiii  explii|ii;i  un  son|,'e  à  Arcliélaiis,  et  il 
raconte  qne  le  |,'rand-prcHre  Matthias  ne  put  ollicicr  .i 
la  Wle  de  l'Kxpialion,  à  cause  d'un  son^'o  malencontreux 
r|u'il  avait  eu  la  nuit  précédente.  Anl.  juit.,  XVll,  vi, 
4.  La  Sainte  Kcriture  défend  d'altaclier  aucune  iinpor- 
lance  aux  sonj,'es  ordinaires.  Ils  sont  l'iinai^e  di'S  clioses 
éphémères  qui  passent  sans  laisser  de  trace,  .lob,  xx, 
S:  Ps.  i.xxxiii  (i.xxii),  Il  ;  Is.,  xxix,  7. 

Les  songes  excitent  l'atlente  des  sots. 

tl'est  vouloir  saisir  une  ombre  et  prendre  le  vent 

(^ue  de  s'arn'-ter  à  des  songes. 

rne  chose  d'après  une  autre,  c'est  ce  que  l'on  voit  en  songe. 

tl'est  comme  i'it7iai.'e  d'un  homme  en  face  de  son  visage... 

Oivinatinu,  augures  et  songes  sont  choses  vaines  : 

I*e  cœur,  comme  chez  une  femme  enceùite,  y  cède  à  l'imagi- 

S'ils  ne  sont  envoycs  par  une  visite  du  Très  Haut,        [nation. 

N'y  prèle  aucune  attention. 

Car  nombreux  sont  ceux  que  les  songes  ont  égarés  ; 

A  s'appuyer  sur  eux,  l'espérance  est  déçue.  Eccli.,  xxxiv,  1-7. 

Ce  texte  mol  en  lumière  le  rôle  des  souvenirs  et  de 
riniagination  dans  les  songes.  Il  indique  en  même 
temps  que  parfois  les  songes  peuvent  être  le  résultat 
d'une  action  divine.  Cf.  Fr.  Delitzsch,  Syslem  tier 
bibtisclien  Psychologie,  Leipzig,  1861,  p.  277-'286. 

U.  Les  songes  ri'orui,iNE  hivine.  —  1»  L'action  de 
Dieu  peut  s'exercer  au  moven  des  songes,  mais  à  des 
degrés  différents.  Dieu  effraie  par  des  songes.  Job,  iv, 
12-21;  vil,  li:  Sap.,  xviii,  17.  Il  parle  aussi  par  les 
songes,  .lob,  xxxiii,  13-18.  C'était  même  un  des  moyens 
officiellement  prévus  pour  faire  connaître  .i  l'homme 
les  volontés  divines.  Xum.,  xii,6.  Au  temps  de  Saîil.les 
songes  étaient  mis  au  même  rang  que  l'Urim  et  que 
les  prophètes.  I  Beg.,  xxvill,  6,  15.  Il  est  prédit  qu'au 
temps  du  Jlessie  les  enfants  d'Israél  auront  des  songes, 
c'est-à-dire,  d'une  manière  générale,  recevront  d'abon- 
dantes communications  divines.  .lo.,  ii,  28:  Act.,  ii, 
17.  —  2"  Comme  le  songe  n'a  pour  garantie  immédiate 
que  la  parole  de  celui  qui  en  a  été  favorisé,  il  fallait 
s'allendre  à  ce  que  des  imposteurs  se  vantassent  d'avoir 
entendu,  sous  cette  forme,  la  voix  de  Dieu.  Certains 
devaient  même  autoriser  leur  parole  par  des  signes  ou 
des  prodiges  diaboliques,  afin  de  détourner  le  peuple 
du  vrai  Dieu.  Le  Seigneur  avertit  les  Israélites  qu'il  y 
a  là  une  épreuve  vis-à-vis  de  laquelle  ils  doivent  se 
tenir  en  garde.  Deut.,  xiii,  1-5.  A  l'époque  de  .léréinie, 
il  y  eut  de  nombreux  faux  prophètes,  «  se  racontant  des 
rêves  les  uns  aux  autres  »  et  voulant  faire  croire  que 
Dieu  leur  avait  parlé.  Jer.,  xxiii,  25.  Mais  il  y  a  songe 
et  songe. 

Que  le  prophète  qui  a  eu  un  songe  raconte  ce  songe, 
Que  celui  qui  a  ma  parole  rapporte  lidèlement  ma  parole. 
Qu'a  de  commun  la  paille  et  le  froment  ?  dit  Jéhovah. 

Jer.,  xxili,  27-28. 

'  Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  vos  prophètes  qui 
sont  au  milieu  de  vous,  ni  par  vos  devins,  et  n'écoutez 
pas  les  songes  que  vous  vous  donnez.  C'est  faussement 
qu'ils  vous  prophétisent  en  mon  nom;  je  ne  les  ai  pas 
envoyés,  dit  .h'diovah.  »  ler.,  xxix,  8,  9.  On  dcvaitdonc 
pouvoir  discerner  d'avec  les  autres  les  songes  envoyés 
par  Dieu.  Ces  derniers  avaient  pourgaranlies  le  carac- 
tère du  personnage  qui  en  était  favorisé,  leur  confor- 
mité avec  les  enseignements  divins  et  leur  n'-alisation. 
Les  faux  prophètes  qu'inlerpelle  .lérémie  tendaient  aux 
pratiques  idolàlri<|ues;  cela  suffisait  à  montrer  tju'ils  ne 
venaient  pas  de  Dieu,  sans  parler  du  démenli  (|ue  les 
événements  donnaient  aux  prédictions  déduites  de  leurs 
songes.  —  Citle  affinité  des  songes  supposés  avec  les 
praliques  idolàlriques  fait  que  parfois  les  versions 
mentionnent  des  songes  là  où  il  n'est  question  que  de 


divin.ition  ou  de  magie.  Lev.,  xix,  21);  Deut.,  xviii,   10; 
11  Par.,  xxxm,(). 

m.  Les  si)m;es  iiLSTOriiQUES.  —    1°   Dieu   révèle  en 
songe  à  Abimélech,  roi  de  liérare,  le  sort  qui  le  menace 
pour  avoir  pris  Sara,  (jen.,  XX,  3.  Laban'est  également 
averti    en    songea    de    n'avoir    rien    à    dire    à    .lacob. 
(!en.,  XXXI,  ai.  —  2"  Les  songes  de  .loseph  sont  remar- 
i|uables  par  leur  simplicité  et  leur  conformité  parfaile 
avec  l'événement.  Le  récit  qu'il  en  fit  excita  l'étonne- 
menl  de  son  père  et  la  jalousie  de  ses  frères.  Ceux-ci 
l'appelaient  ba'al  liahiiloniù!,  «  l'homme  aux  songes  n, 
£vj7tvta<iTri;,  soniniator.  Gen.,  xxxvil,  19.  Leur  jalousie 
fut  précisément  le  moyen  dont  la  Providence  se  servit 
pour  procurer  l'accomplissement  de  ce  que  les  songes 
avaient  annoncé.  Car  si  .loseph  n'avait  pas  raconté  ce 
qu'il  avait  vu,  ses  frères  n'auraient  pas  pensé  à  se  dé'bar- 
rasser  de  lui  el  à  le  vendre  aux  marchands  qui  devaient 
le  conduire  en  l'^yple.  Gen.,  xxxvii,  5-28.  —  3"  .loseph 
avait  reiu  de  Dieu  le  don  d'interpréter  les  songes.  Dans 
la  prison,  il   expliqua  les   songes  de  l'éehanson  et  du 
panetier  du  roi.  Trois  jours  après,  l'événemenl  justifia 
sa  double  interprétation.  Gen.,   XL,  5-22.   —  4»  Le  pha- 
raon eut  à  son  tour  les  deux  songes  des  vaches  grasses 
ou  maigres,  et  des  épis  maigres  ou  pleins.  Les   sages 
d'Kgypte  furent  incapablesde  les  expliquer.  Onfitalors 
venir  .loseph.   II   en  donna  l'interprétation  et  ce  fut  le 
commencement  de  sa    haute  fortune.  Les  faits  répon- 
dirent exaclement  à  ce  qu'il  avait  annoncé.  Gen.,  xi.i, 
1-57.  Les  songes  qu'a  Joseph  et  ceux  qu'il  explique  ont 
ensemble   un   air  de  parenté  indéniable.  Leur  harmo- 
nieuse et  vivante  disposition,  en  accord  si  complet  avec 
les  événements  prédits,  est  la  marque  de  leur  caractère 
providentiel.  —  5»  De  même   nature  est  le  songe  du 
Madianile  dont  Gédéon  entendit  le  récit  et  qui  lui  annon- 
çait sa  vicloire.  Jud.,  vu,  13-14.  —  6"  Dans  un  songe, 
Salomon  demanda  à  Dieu  la  sagesse,  et  ce  don  lui  fut 
accordé,  avec  toutes  les  prospérilés  terrestres  par  sur- 
croit, m  Reg.,  111,5-15.  —  7"  Daniel,  i,  17;  v,  12,  qui 
possédait  le  don  d'interpréter  les  songes,  expliqua  ceux 
de  Xahucbodonosor.  Le  premier  songe,  sur  la  statue 
composée  de  diflérenles  pièces,  est  assez  compliqué.  Le 
roi  ne  put  se  le  rappeler  el   ses  sages  furent  encore 
moins  capables  de  fournir  aucune  interprétation.  Le  roi 
les  fit  mourir.  Dans  une  vision  de  nuit,  Daniel   rfçut 
communication  du  songe  et  de  l'interprétation  i\\\\  lui 
convenait.  Celle-ci  portait  sur  l'avenir;  mais,  pour  lui 
servir  de  garantie,  il  y  avait  la  révélation  que  le  pro- 
phète avait  faite  au  roi  du  songe  oublié  parlui.  Dan.,  ii, 
1-47.  Le  second  songe,  dans  lequel  Nabuchodonoi-or  vil 
un  grand  arbre  (|u'on  ordonnait  d'abattre,  était   dune 
interprélalion   d'autant   plus   difficile  à   formuler  (|u'il 
s'agissait  d'un  châtiment  à  annoncer  au  roi  en  personne. 
Daniel  cependant  fut  cru  et  les  choses  arrivèrent  comme 
il  l'avait  dit.  Dan.,  IV,  l-3i.  —  8»  Le  prophète  eut  lui- 
même  un  songe,  durant  lequel  lui  furent  montrées  en 
visions  les  destinées  des  royaumes  de  la   terre    et   du 
royaume  de  Dieu.  Dan.,  vu,  I,  2.  —  9»  Mardochée  vil 
dans  un  songe  une  petite  source  d'où  sortait  un  grand 
Meuve,  symbole  de  ce  qu'lîstber  devait   devenir  pour 
son  peuple.  Ksth.,  X,  5.  6;  xi,  5-12.  —  10»  Judas  Macba- 
bée  eut  un   songe  dans  lef|uel    lui    furent    montr('s   le 
grand-prètri'  Onias  et  Jérémie  priant  pour  le  peuple. 
il  Macli.,  XV,  12-16.  —  M"  Saint  Joseph  reçoit  en  songe 
toutes  les  communications  divines  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  régler  sa  conduite  dans  des  circonstances 
où  sa  seule  sagesse  ne  suffirait  pas.  C'est  ainsi  qu'il 
est    successivement    averti    d'avoir    à    garder    Marie. 
Matlh.,  I,  20-24,  à  fuir  en   Kgypte   avec  l'Knfant  et   sa 
mère,  Maltli.,  ii,  13,  à  revenir  en  Palestine,  Matth.,  n, 
19,  et  à  se  retirer  en  Galilée.  Matth.,  il,  22.  —  12"  Les 
Mages  apprennent  en  songe  qu'ils  doivent  retourner 
dans  leur  pays  par  un  autre  chemin.  Matth.,  il,  12. 

II.  Lesétre. 
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SONNETTE.  Voir  Clochette,  t.  ii,  col.  807. 

SOPATER  (grec  :  i:i.J7:a-po;),  lils  (le  Pyrrhus,  de 
IliTie,  AcL,  XX,  i,  d'après  \a  Vul^'.ite.  Les  mots  «  fils  de 
Pyrrhus  »  ne  se  lisent  pas  dans  le  textegrec  ordinaire, 
mais  ils  sont  dans  phisieurs  manuscrits  grecs.  Tischen- 
dorf.  A'oriiDi  Teslanientuin  (jrœcc,  édit.  8'  minor, 
p.  Ô78.  Il  accompagna  saint  Paul  de  (iréce  en  Asie  à 
son  retour  de  son  troisième  voyage  de  missions. 
Ad.,  XX,  .'i.  D'après  les  uns,  Sopaler  est  le  même  que 
Sosipaler  mentionné  comme  un  des  parents  de  saint 
Paul  dans  l'Épitre  aux  Homains.  xvi.  21  ;  d'après 
d'autres,  il  en  est  dillérent.  Voir  Sosii'ATiai  2. 

SOPHACH  (hébreu  :  Sàfnk;  Septante  :  Sw^iO),  gé- 
néral de  l'armée  d'Adarézer.  I  Par.,  XIX,  16.  Son  nom  est 
écritSol)ach,U  Sam.(Reg.),  x,16.  VoirSoii.\cii,col.l81i. 

SOPHAÏ  (hébreu  :  .^ôfaï ;  Septante  :  Soj?0,  lévite, 
de  la  famille  de  Caatb,  fils  d'F.lcana  et  père  de  Nalialh. 
I  Par.,  VI,  26  (hébreu,  11).  On  l'idenlifle  avec  Supli, 
I  Sam.  (Reg.),  i,  1;  I  Par.,  vi,  35,  un  des  ancêtres  de 
Samuel.  Voir  St'PH. 

SOPHAN  (hébreu  :  ,S<;/"«/!  ;  Septante  :  Xojip),  ville 
de  Gad  dans  la  Vulgate.  Xum.,  xxxii,  35.  Le  texte  hébreu 
porte  Alarnl  Sàfân,  comme  nom  composé  d'une  seule 
ville,  qui  est  ainsi  distinguée  de  l'autre  '.4 (acô/,  nom- 
mée dans  le  verset  précédent.  La  Vulgate  transcrit 
Étroth  dans  le  y.  35  et  Ataroth  dans  le  y.  31.  Site 
incertain.  Voir  Étroth,  t.  ii,  col.  2041. 

SOPHAR  (hébreu:  Çti/a'";  Septante:  îîltoçàp),  le  troi- 
sième des  amis  de  .Job  qui  allèrent  le  visiter  dans  son 
épreuve.  Il  est  qualifiédeXaamathite.  Voir  ce  mot,  t.  iv, 
col.  1427.  Dans  la  discussion  qui  s'engagea  entre  .lob 
et  ses  trois  amis  sur  la  cause  de  ses  malheurs,  Sophar 
se  montra  le  plus  sévère.  Dans  son  premier  discours, 
Job,  XI,  il  exagère  ce  qu'a  dit  Baldad  dans  ses  accusa- 
tions contre  Job.  Il  lui  reproche  de  parler  avec  pré- 
somption contre  la  sagesse  divine,  qui  est  insondalde. 
Dans  le  second  discours,  Sophar  est  plus  violent  encore 
et  il  déclare  que  le  coupable  ne  peut  échapper  au 
châtiment.  Job,  xx.  11  se  tut  ensuite  et  ne  fit  pas  un 
troisième  discours  comme  ses  deux  amis,  qui  méritèrent 
d'ailleurs  comme  lui  la  désapprobation  de  Dieu.  Job, 
XLii,  7-9. 

SOPHER  (hébreu  :  has-sôfi'r),  nom  commun  dé- 
signant un  scribe,  sans  doute  le  principal,  de  Jérusalem, 
quand  celte  ville  fut  prise  par  les  troupes  de  Xabucho- 
donosor.  Fait  prisonnier  avec  d'autres  personnages,  il 
fut  amené  avec  eux  à  Réblatha,  à  Xabuchodonosor  qui 
les  fit  mettre  à  mort.  Les  Septante  ont  exactement  tra- 
duit Yçau.u.iTîa.  IV  Reg.,  xxv,  19. 

SOPHÉRET,  SOPHÉRETH  (hébreu  :  /las-Sôférét  ; 
Septante  :  Sî^prpi,  ^^hyx^ôl-),  chef  d'une  famille  dont 
les  descendants  revinrent  de  la  captivité  de  Babxlone 
en  Palestine  parmi  ceux  qui  sont  appelés  »  serviteurs 
de  Salomon  y.  I  Esd.,  ii,  55;  II  Esd.,  vu,  57. 

SOPHONIE  (hébreu:  Sefaniydh,  ci^\ui  que  «  Jého- 
vah  cache  »,  c'est-à-dire,  protège:  Septante  :  loçovia;), 
nom  dans  l'Ancien  Testament  de  quatre  personnages. 

1.  SOPHONIE,  fils  de  Maasias  (Jer.,  xxi,  1  :  xxix,2-5; 
xxxvii,  3);  prêtre  qui  vivait  du  temps  du  roi  Sédécias, 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Il  est 
appelé  kùlién  niiSncJi,  «  second  prêtre  >■,  celui  qui 
occupe  le  second  rang  après  le  grand-prêtre.  IV  Reg.. 
xxv,  18;  Jer..  ut,  24.  il  succéda  àJoïadé  (t.  iv,  col.  1.596) 
et   fut   chargé    spécialement    comme   lui  du  soin  du 


Temple,  ainsi  que  de  la  surveillance  des  faux  pro- 
phètes. C'est  ace  dernier  litre  que  lui  écrivit  Sêméias 
le  Néhélamite  pour  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  puni 
Jéréinie  qu'il  accusait  d'envoyer  de  fausses  prophéties 
à  liabylone.  Jer.,  XXIX,  25-30.  Le  roi  Sédé-cias  chargea 
une  première  fois  Sophonie  de  consulter  en  son  nom 
Jérérnie  sur  l'issue  du  siège  de  Jérusalem  par  les  Chai 
d(''ens,  XXI,  1,  et  une  seconde  fois  de  le  prier  d'obtenir 
la  délivrance  des  assiégés  par  ses  prières,  xxxvii,  3. 
Quand  la  ville  eut  été  prise,  Sophonie  fut  lui-même 
une  des  victimes  de  la  guerre.  Il  fut  conduit  auprès  de 
Xabuchodonosor  à  Réblatha  et  le  roi  le  fit  mettre  à 
mort.  IV  Reg.,  xxv,  18,  21  ;  Jer.  i.ii,  24,  27. 

2.  SOPHONIE,  lévite,  de  la  famille  de  Caath.  fils  de 
Thahath  et  père  d'Azarias.  I  Par.,  vl,  36  (21).  Il  parait 
être  le  même  que  le  lévite  nommé  Uriel,  v.  24 
'hébreu,  9). 

3.  SOPHONIE.  Le  neuvième  des  petits  prophètes.  — 
Ceux  des  prophè'.esqui  nous  ont  laissé  quelque  écrit  ne 
mentionnent  d'ordinaire,  à  coté  de  leur  propre  nom, 
que  celui  de  leur  père.  Sophonie,  i,  I,  remonte  jusqu  à 
la  quatrième  génération  :  «  fils  de  Chusi,  lilsde  Godolias, 
fils  d'.\marias,  fils  d'Kzéchias.  »  Ce  fait  exceptionnel 
rend  assez  viaisemblable  la  conjecture,  admise  par  de 
nombreux  interprètes,  d'après  laquelle  Kzéchias,  le  tri- 
saïeul de  Sophonie,  nedillérerait  pas  du  roi  de  Juda.  Cf. 
IV  Reg.,  xviii,  1-xx,  21;  II  Par.,  xxix,  l-.\xxii,  :33.  La 
Vulgate  le  nomme  ici  Ezecias;  mais  le  texte  hébreu  em- 
ploie la  forme  accoutumée,  Hizqiijdh.  Les  raisons  allé- 
guées contre  cette  hypothèse  se  réfutent  facilement.  1"  Il 
n'est  pas  surprenant  que  le  titre  de  roi  ait  été  omis  à  la 
suite  du  nom  d'Kzéchias,  car  ce  titre  est  cité  dans  la 
même  phrase,  pour  caractériser  Josias,  le  roi  alors  ré- 
gnant. Du  reste,  les  contemporains  savaient  fort  bien  de 
qui  il  s'agissait.  2"  Kzéchias  n'aurait  eu  qu'un  seul  lils, 
Manassès,  d'après  IV  Reg.,  xx,  21;  xxi,  1,  et  II  Par., 
XXXII,  33;  XXXIII,  1.  Cette  assertion  est  exagérée,  car  le 
passage  IV  Reg.,  xx,  18,  donne  à  supposer  qu'il  en  eut 
plusieurs.  En  outre,  les  textes  indiqués  nomment  seu- 
lement le  successeur  d'Kzéchias.  3»  On  compte  trois 
générations  entre  Sophonie  et  son  aïeul  Kzéchias  ;  deux 
seulement,  représentées  par  Manassès  et  Amon,  entre 
les  rois  Josias  et  Kzéchias,  Mais  le  fait  n'a  rien  de  sur- 
prenant, et  la  plupart  des  familles  en  pourraient  pré- 
senter de  semblables.  Dans  le  cas  actuel,  il  s'explique 
par  la  paternité  relativement  tardive  de  Manassès,  qui 
était  :"igé  de  quarante-cinq  ans  lorsque  naquit  son  fils 
Amon.  Amarias,  son  frère  dans  l'hypothèse  où  Ezêchias 
aurait  été  lancétrede  Sophonie.  pouvait  très  bienavoir 
alors  un  petil-lils  (Chusi).  —  Cette  opinion  est  confirmée 
par  l'étude  même  du  livre  de  .Sophonie,  car  nous  y 
voyons  le  prophète  parfaitement  au  courant  des  mœurs 
de  la  cour  et  des  classes  élevées.  Il  parait  tout  au  moins 
certain  que  Sophonie  était  né  à  Jérusalem,  dont  il 
connaît  et  nomme  les  divers  quartiers,  i,  10-11,  dont 
il  spécifie  en  détail  les  pratiques  idol.àtriques  et  les 
mœurs  dissolues,  i,  4-8.  12,  etc.  —  C'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  affirmer  avec  vraisemblance  au  sujet  de 
son  histoire  personnelle.  Il  vivait  sous  le  règne  de  Josias 
(640-609  avant  J.-C),  comme  il  nous  l'apprend  en  tète 
de  sa  prophétie.  Il  fut  par  là-même  contemporain  de 
Xahum  et  de  Jérémie.  —  Clément  d'.\lexandrie.  Stroi»., 
v,  11,  t.  IX,  col.  116,  cite  une  prophétie  qu'on  attribuait 
de  son  temps  à  Sophonie  :  «  Et  l'esprit  me  saisit  et 
m'enleva  au  cinquième  ciel,  et  je  contemplai  des  anges 
appelés  Seigneurs,  et  leurs  diadèmes  avaient  été  placés 
(sur  leurs  têtes)  dans  l'Ksprit-Saint,  et  le  trône  de 
chacun  d'eux  était  sept  fois  plus  brillant  que  la  lumière 
du  soleil  à  son  lever;  ils  habitaient  dans  des  temples 
de  salut,  et  ils  louaient  le  Dieu  inellable,  le  Très-Haut.  » 
On  a  publié  de  cette  œuvre  apocryphe   d'autres  frag- 
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iiipiils  qui  onl  ('lé  rolrouvés  iiiimirrc  diins  une  trailnc- 
lion  copli'.  Voir  Cliojne,  Kiiryctopvcdia  Inblica,  t.  I,  au 
mol  Apiienjplia.  S  'il;  Scliurer,  Tlieolngisclie  lAlera- 
turn'ilitiiçi,  ISilil,  col.  S,  pt  (ieschiclile  di-s  jinHscIten 
Volkes,  :ï»  l'ilil..  I-  111,  p.  271-272.  h.  I'ii.i.ion. 

/l.SOPHONIEiLE  LIVRE  DE).—  I.  Lr.Sl.llOT  lit!  I.IVIU:. 
—  ('.!■  livi'C  l'sl  r('iii;ii'r|ii;ililc  par  son  iinili'.  On  voil 
qu'il  a  ilil  (Un;  coniposé  il  un  si'ul  jol,  comme  un  résiimo 
liiléli'  lie  la  prédication  du  proplu-li'.  Son  thème  prin- 
cipal, c'est  le  «  jour  du  Soigneur  »,  jour  terriljlo  où  la 
justice  triomphera  de  rini(|uilé  des  hommes,  et  où  le 
vrai  Dieu  réglera  ses  comptes  avec  ses  ennemis,  à 
quelque  race  qu'ils  appartiennent,  surtout  avec  les  élé- 
ments impies  de  .luda  et  de  .lérusalerii,  et  ne  laissera 
subsister  que  les  bons,  apré.s  les  avoir  puriliés  par  la 
souflrance.  Kn  ce  grand  jour,  la  vengeance  du  Seigneur 
se  manifestera  sous  la  forme  d'une  catastrophe  univer- 
selle, que  l'écrivain  sacré  décrit  lantùt  comme  un  épou- 
vantable carnage,  l,  7.  tantôt  comme  une  guerre  désas- 
treuse. C'est  cette  seconde  image  qui  est  la  plus  déve- 
loppée :  nous  entendons  les  trompettes  de  guerre  et 
les  cris  des  combattants,  i,  10-11,  16;  nous  voyons  le 
sang  couler  sur  le  champ  de  bataille  et  les  cadavres 
joncher  le  soi,  i,  17'';  nous  assistons  au  pillage  et  au 
•sac  des  villes,  i,  16.  à  la  dévastation  complète  des  ré- 
i>ions  parcourues  par  l'ennemi  victorieux,  i,  13  et  ii, 
4;  etc. 

Le  prophète  ne  détermine  pas  quel  sera  l'instrument 
•des  vengeances  du  Seigneur,  quel  conquérant  étranger 
■viendra  châtier  .luda  et  .Jérusalem,  Aloab  et  .\mmon, 
les  Philistins.  Assur  et  l'Ethiopie.  Il  ne  peut  pas  être 
question  des  Assyriens,  encore  très  puissants,  il  est 
vrai,  mais  qui  sont  eux-mêmes  menacés,  ii,  1315,  et 
qui  devaient  hientùt  sombrer.  F,  Schwally,  Ssefanja, 
•1890,  a  pensé  aux  Égyptiens;  mais  la  suggestion  n'est 
pas  heureuse,  puis(|ue,  d'après  il,  12.  l'Egypte,  repré- 
■sentéepar  sa  partie  la  plus  méridionale,  l'Klhiopie  (hé- 
breu. Kui),  devait  subir  aussi  le  jugement  divin.  .\u 
•dire  des  anciens  historiens,  et  spécialement  d'Hérodote, 
I,  10.3-105,  les  Scythes  envahirent  l'Asie  antérieure  entre 
les  années  627-607,  et  y  causèrent  de  grands  ravages.  De 
•nombreux  exégètes  contemporains,  à  la  suite  de  Hitzig 
•et  d'Ewald,  ont  conjecturé  que  Sophonie  aurait  em- 
prunté quelques  traits  de  sa  description  du  «  jour  du 
Seigneur  »  à  l'impression  produite  par  l'arrivée  de  ces 
■hordes  sauvages.  Mais  les  allusions  sont  trop  générales, 
par  conséquent  trop  vagues,  pour  donner  du  poids  à 
<;ette  hypothèse.  Et  surtout,  l'ennemi  que  le  prophète 
contemplait  en  esprit  devait  être  encore  plus  redoutable 
et  plus  universel  que  les  Scythes,  puisqu'il  menaeait 
non  seulement  la  Palestine  et  ses  alentours,  mais  aussi 
4es  lointains  et  puissants  pays  d'Assur  et  d'Ethiopie.  En 
fait,  ce  furent  les  Chaldéens,  dont  la  puissance  gran- 
dissait alors  rapidement,  qui  devaient  servir  d'instru- 
ments à  la  colère  du  Seigneur;  mais  notre  prophète 
•est  muet  à  leur  sujet. 

II.  Division  et  analyse.  —  Le  thème,  tel  que  nous 
venons  de  l'indiquer  brièvement,  se  dédouble  sous  la 
plume  de  Sophonie,  car,  à  la  manière  des  prophètes 
antérieurs,  il  ne  manque  pas  de  faire  succéder  à  la 
menace  la  douce  et  brillante  promesse  pour  un  avenir 
plus  ou  moins  lointain.  Entre  les  deux,  il  place  un 
grave  avertissement,  destiné  à  mieux  attirer  l'attention 
et  les  réflexions  des  coupables  sur  la  proximité  de  la 
vengeance  céleste.  —  Le  livre  se  divise  donc  en  trois 
petites  sections,  qui  sont  très  ostensibliMnent  marquées, 
non  seulement  par  la  variéti'  des  pensées  dominantes, 
mais  aussi  par  une  sorte  de  refrain,  qui  termine  la 
première  et  la  seconde  partie  :  «  Toute  la  terre  sera 
dévorée  par  le  feu  de  son  (ou  de  mon)  indignation.  » 
Cf.  I,  18;   m,  8. 

1»  T'rcmiirc  section  :  la  menace,  i,  2-18.  —  Après  le 


titre,  v.  1,  (|ui  détermine  le  caractère  général  et  l'auteur  du 
livre,  la  famille  et  l'époque  de  ce  dernier,  Sophonieprend 
la  parole  au  nom  du  Seigneur,  contre  tous  les  hommes 
sans  exception,  les  menaeant  de  son  jugement  inexo- 
rable. C'est  vraiment  le  Dies  ira:  de  l'Ancien  Testament 
qui  retentit  d.ins  ce  passage.  Cf.  14-18.  Le  prophète  déve- 
loppe avec  éloquence  les  pensées  suivantes  :  —a) Tout 
ce  qui  a  vie  sur  la  terre  subira  le  jugement  du  Seigneur, 
I,  2-3;  —6)  ce  jugement  atteindra  surtout  le  royaume 
de  .luda  et  .lérusalem,  sa  capitale,  à  cause  des  excès 
idolàtriques  des  habitants,  1, 4-7  ;  —  c)  un  jugement  plus 
spécial  encore  est  réservé  à  chacune  des  différentes 
classes  de  citoyens,  surtout  aux  princes  et  aux  grands, 
comme  aussi  aux  esprits  forts  qui,  parmi  leurs  dé- 
bauches, tournaient  en  dérision  les  menaces  divines, 

I,  8-13.  —  d}.  Ce  jour  du  Seigneur  arrivera  bientôt,  et 
il  n'est  pas  possible  d'en  décrire  les  terreurs,  l,  14-18. 

2"  Seconde  section  :  l'avertissement  motivé, il,  1-ni, 
8.  —  De  la  menace,  le  prophète  passe  tout  à  coup  à 
l'exhortation  pressante,  et,  pour  donner  à  celle-ci  plus 
de  poids,  il  revient,  sous  une  autre  forme,  à  l'annonce 
réitérée  des  vengeances  de  .léhovah,  soit  contre  plu- 
sieurs peuples  païens  des  environs  et  des  régions  loin- 
taines, qui  avaient  maltraité  les  Israélites,  soit  contre 
ces  derniers  eux-mêmes.  L'exhortation  proprement  dite 
n'occupe  que  quelques  lignes,  ii,  1-3;  la  plus  grande 
partie  de  cette  section,  ii,  4-iii,  8,  est  consacrée  à  pro- 
mulguer de  nouvelles  sentences  de  l'uine  contre  les 
Philistins,  ii,  4-7,  contre  lesMoabites  et  les  Ammonites, 

II,  8-11,  contre  les  Éthiopiens,  ii,  12,  contre  les  Assy- 
riens, II,  13-15,  enfin  contre  Jérusalem  et  ses  habitants, 

III,  1-8. 

3»  Troisième  section  .-promesses  de  salut,  m,  9-20. 

—  Sophonie  proclame  maintenant  avec  joie  le  salut 
futur.  Sa  belle  description  nous  montre  les  Gentils  qui 
se  soumettent  au  Seigneur  et  l'adorent,  .luda  qui  se 
convertit  et  sert  fidèlement  son  Dieu.  Pour  tous  les 
hommes  s'ouvre  une  ère  de  profonde  paix  et  de  bonheur 
parfait  (l'âge  d'or  messianique).  Trois  promesses  reten- 
tissent l'une  après  l'autre.  La  première,  m,  9-10,  regarde 
les  païens,  dont  elle  prédit  la  conversion  à  venir.  La 
seconde,  m,  11-13,  est  relative  aux  Israélites  :  ils  seront 
à  jamais  rétablis  comme  peuple  théocratique,  et  Dieu 
éloignera  d'eux  toute  iniquité.  La  troisième  promesse, 
III,  14-20,  s'adresse  spécialement  à  .Jérusalem,  dont  elle 
décrit  la  gloire  et  le  bonheur,  après  qu'elle  aura  été 
comme  transfigurée. 

4"  Accomplissement  de  l'oracle.  —  Comme  on  l'a 
fort  bien  dit,  «  la  prophétie  de  Sophonie  commença  à 
se  réaliser  par  les  désastres  qui  atteignirent  les  nations 
voisines  (d'Israël).  Elle  s'accomplit  davantage  encore 
par  les  grandes  convulsions  qui  secouèrent  les  peuples 
de  l'est,  peu  de  temps  après.  Elle  s'accomplit  pour  Juda 
par  la  captivité  (de  Babylone)  et  la  destruction  de  la 
nation  coupable.  Ce  furent  là,  en  effet,  autant  de  pas 
vers  le  terme  grandiose,  des  éléments  qui  contribuèrent 
à  amener  la  plénitude  des  temps,  des  périodes  de  l'éta- 
blissement du  royaume  universel  de  Dieu.  »  Kirkpa- 
trick.  Doctrine  of  tlie  l'ropliets,  p.  262. 

III.  AiiïiiENTiciTÉ.  —  1»  La  tradition.  —  a)  Le  livre 
de  Sophonie,  des  mains  de  la  Synagogue  a  passé  dans 
celles  de  l'Eglise,  comme  l'œuvre  de  l'écrivain  auquel 
il  a  toujours  été  attribué.  Toutes  les  anciennes  listes 
du  canon  biblique  le  mentionnent  en  ce  double  sens. 

—  6)  Les  preuves  intrinsèques  s'ajoutent  aux  anciens 
témoignages.  En  examinant  le  livre  à  fond,  l'on  se  rend 
compte  qu'un  témoin  oculaire  pouvait  seul  parler  de 
l'époque  de  .losias  comme  le  fait  Sophonie.  C'est  pour 
cela  en  particulier  que  l'auteur  du  livre  signale,  sans 
les  expliquer  ni  les  développer,  un  certain  nombre  de 
traits  qui  sont  plus  ou  moins  obscurs  pour  nous,  mais 
dont  ses  contemporains  avaient  la  clef.  Par  exemple, 
I,  3:  (.le  détruirai)  les  objets  de  scandale  et  aussi  les 
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iiiéclianls  (Yulgatc,  ruiiix  impionini  ei-unt);  i,  4,  les 
restes  de  Baal;  i,  5,  ceux  qui  ailoi'ent  sur  les  toits  l'ar- 
iiicc  des  cieux,  i,  9,  tous  ccus  qui  sautent  par-dessus 
le  seuil:  i,  10.  des  hurlements  depuis  la  porte  des  pois- 
sons et  des  cris  jusqu'à  la  ville  liasse;  I,  11,  les  lia- 
l/itanls  de  MalUiH,  etc.  11  n'est  pas  un  trait  concernant 
soit.luda,  soit  les  peuples  voisins,  qui  ne  convienne  à 
un  prophète  écrivant  sous  le  régne  de  Josias. 

2»  A''s  ni'o-criliqiics.  —  a)  Li'iirs  assortions.  — 
lluranl  ces  dernières  années,  ils  n'ont  pas  manqué 
d'appliquer  leurs  principes  destructeurs  à  cet  écrit, 
qui  était  demeuré  tellement  indemne,  que,  naguère 
encore,  Robertson  Smith  pouvait  dire  dans  VEncijclo- 
psedia  bibVica  de  Cheync,  t.  iv,  col.  540-2  :  ■■  L'authen- 
ticité et  l'intégrité  de  la  petite  prophétie  attribuée  à 
Sophonie  ne  semblent  pas  pouvoir  donner  lieu  à  un 
seul  doute  raisonnable.  »  Voici  le  résumé  de  leurs 
négations  et  de  leurs  attaques;  elles  ne  portent  actuel- 
lement que  sur  les  chapitres  II  et  m,  en  attendant 
qu'elles  atteignent  aussi  le  cbap.  i".  Le  rationaliste 
hollandais  Oort  fut  le  premier,  croyons-nous,  qui 
tenta  d'entamer  le  livre  de  Sophonie  :  il  conte-sta 
vivement  r.iulhenticilé  de  il,  7-11  et  de  m,  li-20.  Voir 
les  Goclilrlijl^r  Bijdraiien,  1805,  p.  8l2-8'25.  Le  I)'. 
B.  Stade,  Gescliiclile  iti'S  Volkes  Israël,  r.erlin,  1887, 
t.  1,  p.  644.  rejette  ii,  1-3,  11,  et  le  chapitre  m  tout 
entier,  lequel,  d'après  lui,  serait  certainement  posté- 
rieur à  l'exil.  Le  D'  Scbwally,  Zcitschrifl  fur  die 
mltti'stanirnlliclii'  WissenscliafI,  t.  X,  p.  665-680, 
n'attribue  à  Sophonie,  indépendamment  du  chap.  i", 
que  II,  13-15.  A  l'en  croire,  le  passage  ii.  5-12,  daterait 
lie  l'exil,  et  le  chap.  m  serait  d'une  époque  postérieure 
à  l'exil.  M.  Schwally  ne  se  prononce  pas  avec  certi- 
tude sur  II,  1-4.  qui  pourrait  bien,  pense-t-il,  appar- 
tenir à  Sophonie.  AVellhausen,  Ski'zcn  und  Vorar- 
beilen,  t.  v,  3'  édit.,  Berlin,  1898,  p.  153-154,  enlève  au 
prophète  le  chap.  m  en  entier;  au  chap.  ii,  il  ne  lui 
conteste  que  les  y.  7  et  8-11,  peut-être  aussi  les  v.  2- 
3.  Budde,  Die  Bîicln'r  Hahakhuh  und  Soplionia,  dans 
les  Sludicn  inid  Krilik'-n,  1883.  p.  393-399,  affirme 
que  le  chap.  u,  à  part  les  y.  1-3,  est  d'une  époque  plus 
récente  que  Sophonie;  mais  il  accepte  l'authenticité 
d'une  grande  partie  du  chap.  m.  n'exceptant  que  les  v. 
9-10  et  14-20.  Xowack,  op.  cit.,  p.  275,  se  range  à  peu 
près  au  même  sentiment;  il  essaie  néanmoins  de 
sauver  du  naufrage,  au  chap.  Il,  les  vers.  3.  7  partielle- 
ment, 8-11,  12-15,  où  il  voit  cependant  quelques  rema- 
niements tardifs.  A.  Kuenen,  Hist.-kriliscln'  Einlritimrj 
in  die  Biic/ier  di's  AUen  Testaments,  trad.  allemande, 
2«  partie,  llie  prop/ietischen  Bûcher,  Leipzig,  1892, 
p.  370-380,  se  montre  relativement  libéral,  car  il 
consent  à  regarder  la  presque  totalité  du  livre  comme 
l'œuvre  de  Sophonie;  il  n'excepte  guère  que  m,  14-20. 
M.  Cornill.  Einleitun;/  in  das  Altè  Test..  3'  éd.,  1896, 
§  XXXV,  3,  accepte  en  gros  les  conclusions  de  Budde; 
il  croit  à  un  remaniement  tardif,  ■'  insignifiant  »  au 
chap.  II,  plus  considérable  au  chap.  m.  Le  professeur 
Davidson,  .Ya/iiim,  llabakkuk  and  Zephaniali,  p.  100- 
103,  malgré  quelques  hésitations  au  sujet  de  il,  14-15, 
maintient  l'authenticité  du  chap.  ii  tout  entier;  il 
sacrifie  m,  14-20,  avec  la  plupart  des  exégètes  protes- 
tants. MM.  G.  A.  Smith,  Tlte  twelve  Prophets,  t.  ii. 
p.  42-45,  etJ.  Selbie,  article  ZepAania/i,  dans  Hastings, 
Diclionary  of  tlie  Bible,  t.  iv,  p.  976,  rejettent,  ce  der- 
nier «  avec  confiance  »,  m,  14-20.  et  aussi  ii,  8-11,  m, 
9-10.  \Yildeboer,  Die  Litleratur  des  Alteti  Teslam., 
trad.  allem.,  1895,  p.  190,  192-193,  ne  permet  le  doute 
que  pour  m,  14-20.  A  ce  texte,  .M.  Baudissin,  Einleituni/ 
in  das  A.  T.,  in-8",  1901,  p.  553-555.  ajoute  il,  7  (en 
partie  du  moins)  et  8-11.  M.  ilarti,  Das  Dodekapro- 
pheton  erklârt,  1904,  p.  360,  distingue  les  étapes  sui- 
vantes pour  la  composition  du  livre  :  l»La  part  authen- 
tique du  prophète,   datant  de  627  ou  G28  avant  .I.-C. 


serait  formée,  d'après  l'ordre  nouveau  que  M.  Marti 
établit  entre  les  versets,  de  I,  1",  7,  2,  3»,  4,  5,8,  9,10, 
II,  12,  13,  14-17  (ou  plulét,  17');  il.  1,  2».  4,  5,  6,  7«. 
12-14.  Encore  eut-elle  à  subir  plus  d'un  remaniement. 
2"  Le  passage  ni.  1-7,  a  été  ajouté  au  v  sjécle  avant 
notre  ère,  peut-être  même  seulement  au  ii«  siècle,  à 
l'époque  des  Machabées.  3"  Le  livre  n'a  été  rédigé  sous 
sa  forme  actuelle  qu'à  la  (in  du  il"  siècle.  C'est  alors 
qu'on  a  ajouté  m,  8,  10-13,  14-15,  17-19,  et  fait  les 
petites  insertions  secondaires  i,  3'',  6,  8»,  10",  12»,  17'', 
18:  II,  2'',  3.  7',  8-10,  15.  4»  Kniin,  plus  tard  encore,  on 
a  introduit  ii,  1,  et  m,  9-10,  sans  parler  de  petites 
gloses  et  d'autres  corruptions  du  texte. 

b)  Leurs  raixons  sont  encore  plus  faciles  à  résumer, 
car  elles  sont  uniquement  de  nature  subjective,  par 
conséquent  très  arbitraires.  Il  suffira  d'en  mentionner 
ici  quelques-unes.  Stade  supprime  tels  passages,  parce 
qu'ils  lui  «semblent  »  désigner  une  époque  plus  récente 
que  celle  de  Sophonie.  Kuenen  rejette  m,  14-20.  sous 
prétexte  que  l'auteur  «  ne  pouvait  pas  parler  ainsi  » 
à  ses  contemporains.  Budde  exclut  le  même  passage, 
parce  que,  dans  le  reste  du  livre,  Sophonie  s'adresse  à 
une  .Jérusalem  rebelle  et  souillée  de  crimes,  à  laquelle 
il  prédit  les  châtiments  divins,  tandis  qu'à  partir  de 
m.  14.  il  s'adresse  à  une  .lérusalem  transformée,  pour 
l'engager  à  se  livrer  à  l'allégresse.  Dieu  devant  bientôt 
la  rétablir  et  la  délivrer  de  ses  ennemis.  Davidson 
trouve  pareillement  que  «  le  ton  jubilant  »  de  ces  ver- 
sets contraste  trop  avec  la  sombre  peinture  de  m,  1-7. 
et  aussi  avec  m,  11-13.  Pour  Xowack,  les  passages  m. 
9-10,  14-20,  (■  supposent  des  situations...  manifestement 
étangères  à  l'époque  où  Sophonie  a  exercé  son  minis- 
tère. I)  On  a  signalé  aussi,  dans  le  style,  quelques  ara- 
maismes  et  l'emploi  de  plusieurs  expressions  qui  n'au- 
raient pas  eu  droit  de  cité  dans  la  langue  hébraïque  au 
temps  de  Sophonie. 

3''  L'appréciation  de  ces  raisons  est  faite  de  main  de 
maître,  non  seulement  par  les  commentateurs  croyants, 
mais  aussi  par  les  néo-critiques  eux-mêmes.  En  ellèt, 
parmi  ces  derniers,  les  uns  regardent  comme  authen- 
tique tel  verset  où  telle  série  de  versets  que  les  autres 
condamnent,  et  il  se  trouve  finalement  que  leurs  thé- 
ories se  détruisent  l'une  l'autre,  de  sorte  que  notre 
petit  livre  demeure  debout  tout  entier.  —  Mais  il  est 
aisé  de  répondre  plus  directement  aux  objections  pro- 
posées. Elles  se  ramènent  à  deux  principales,  tirées 
d'abord  du  fond,  puis  de  la  forme  de  l'écrit  de  Sopho- 
nie. —  .1)  En  ce  qui  concerne  le  fond,  on  prétend 
découvrir  dans  l'oracle  de  Sophonie  un  certain  nombre 
d'idées  qui,  par  elles-mêmes,  dénoteraient  l'époque  de 
la  captivité  de  Babylone,  et  même  une  période  posté- 
rieure à  l'exil.  .Mais  un  exemple  suffira  pour  montrer 
combien  cette  spécification,  moralement  impossible  en 
principe,  est  arbitraire  en  fait.  A  la  suite  de  Schwally, 
JI.  Selbie  affirme,  loc.  cit.,  que  l'emploi  du  mot  anav 
(Vulgate,  matisuetus),  Sopli.,  ii,  3,  exprime,  o  une 
notion  qui  n'avait  pas  encore  reçu  la  signification 
morale  et  religieuse  que  lui  donne  notre  livre.  » 
L'assertion  est  inexacte,  car  des  écrivains  antérieurs 
se  sont  servis  de  cette  expression  dans  un  sens  ana- 
logue. Cf.  Xum..  XII,  3;  Is.,  xi,  4;  .\m.,  viii,  4,  etc. 
Aussi  M.  Davidson,  loc.  cit.,  p.  101,  trouve-t-il  à  bon 
droit  que  l'argument  est  «  spécieux  »,  c'est-à-dire 
sans  valeur.  M.  Selbie  riposte  qu'  «  un  sentiment  ins- 
tinctif peut  être  plus  fort  que  la  logique.  »  L'exégèse 
deviendrait-elle  donc  une  alTaire  d'instinct?  —  Les  néo- 
critiques prétendent  encore  qu'en  plusieurs  passages 
du  livre  de  Sophonie  la  liaison  est  interrompue:  ce 
qui  serait  un  signe  infaillible  d'interpolation,  de  rema- 
niements malhabiles.  Mais  ils  oublient  que,  dans  les 
écrits  des  prophètes  comme  dans  ceux  des  poètes,  la 
pensée  prend  souvent  un  nouvel  essor,  et  que  ce  n'es> 
point  là  un  motif  suffisant  pour  croire  à   un  change- 


n 


ISil 


sorMioiNii-:  (M-:  rjvuK  dh) 


1812 


mont  (raiitour.  —  l'arcourons  l'apidciiiciil  les  cliap.  ii 
et  m  (le  Soplionio,  pour  inonli'iT  ijui'  luiil  s'y  tient 
('•li'oilcnii'nl.  l'e  l'avini  ili'  Kucnen,  ili'piiis  le  roninion- 
ot'nn'nl  ihi  livi'O  jiiscpi'à  il,  15,  le  (lisooiii's  pi'o|ilirticpi(' 
Cl  suit  une  mai'clu'  ivfjiilici'o  »,  de  soi-to  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  de  mettre  en  cause  l'aullienlicité  de  H, 
lli.  Les  versets  llî,  souvent  rejetés,  se  rattaclient  de 
très  prés  au  chap.  r',  dont  ils  sont  «  la  conlre-parlie 
prescpie  nécessaire  ».  Driver,  dans  Clieyne,  Enciiclo- 
pivilia  hihlica,  t.  iv,  col.  S'iOC.  Les  Israélites  coupables 
sont  invités,  dans  ce  passage,  à  implorer  la  divine 
miséricorde,  s'ils  veulent  échapper  au  cliàtinient.  Il 
est  rare,  en  ellel,  que  les  prophètes  d'Lsraél  se  hornent 
à  menacer,  surtout  lorsqu'il  s'ai;il  de  leur  peuple.  Ils 
savent  Tort  bien,  comme  le  dit  nellenient  Soplionie  un 
peu  plus  loin,  m,  ll-':!0,  que  le  but  des  cliàliments  de 
Dieu  n'est  pas  d'anéantir,  mais  de  corriger,  de  puri- 
lier;  d'où  il  suit  qu'on  peut  toujours  essayer  d'y  échap- 
per par  le  repentir.  CI'.  Is.,  iv,  l;  ,Ier.,  vil,  5  7;  xviii, 
7:  .loel,  11,  12;  etc.  —  Le  passage  ii,  4-17,  où  les  nations 
étrangères  sont  menacées  à  leur  tour  du  jugement 
divin,  ne  serait  pas  en  harmonie,  nous  assure-t-on, 
avec  le  sentiment  profond  que  Sophonie  a  maniresté 
plus  haut  (chap.  i)  de  la  culpabilité  de  ses  compa- 
triotes. Cette  allégation  est  d'une  faiblesse  extrême. 
Les  crimes  de  son  propre  peuple  n'empêchent  pas  le 
prophète  de  constater  aussi  que  les  nalions  voisines 
sont  gravement  coupables;  en  oulre,  nous  l'avons  vu, 
son  but  est. précisément  d'annoncer  l'universalité  du 
«  jour  du  Seigneur  ».  Ajoutons  que  ceux  qui  sup- 
priment les  versets  8-10,  relatifs  aux  Moabiles  et  aux 
.\mmoniles,  détruisent  la  symétrie  de  l'oracle  lancé 
contre  les  païens  :  Moab  et  Ammon,  situés  à  l'est  de  la 
Palestine,  correspondent  aux  Philistins,  qui  habitaient 
à  l'ouest,  de  même  qu'Assur,  au  nord-est,  correspond 
à  l'Ethiopie  du  sud.  Les  versets  13-15  prédisent  la 
ruine  de  Ninive,  qui  eut  lieu  vers  ()07  avant  J.-C;  ils 
sont  donc  antérieurs  à  cette  date  et  conviennent  fort 
bien  à  l'époque  de  Sophonie.  —  Passons  au  chap.  m. 
Kuenen  se  fait  de  nouveau  l'avocat  de  notre  prophète, 
et  revendique  pour  lui  la  composition  des  v.  1-13.  Ce 
passage,  dit-il,  forme  la  continuation  naturelle  du 
discours;  la  pensée  et  le  style  démontrent  qu'il  appar- 
tient au  même  auteur  que  ce  qui  précède.  «  On  ne 
peut,  écrit  de  son  côté  Davidson,  Inc.  cit.,  p.  102,  pro- 
poser aucune  objeclion  raisonnable  contre  l'aulhenli- 
cité  de  m,  1-7.  »  11  en  est  de  même  des  y.  11-13,  car 
('  nous  sommes  ici  dans  la  Jérusalem  d'avant  l'exil, 
sans  aucune  trace  de  la  captivité  et  de  ses  expé- 
riences. »  Driver,  dans  Cheyne,  Joe.  cil.  Ce  passage 
présente  donc  «  toutes  les  marques  d'authenticité.  »  Les 
versets  11-13  décrivent  la  .lérusalem  de  l'avenir,  puri- 
liée  par  le  chùtimenl;  il  n'est  pas  étonnant  que  le  ton 
n'y  soit  pas  le  même  qu'aux  versets  qui  précédent.  Le 
tableau  qu'ils  tracent  est  «  en  contraste,  trait  pour 
trait,  avec  la  Jérusalem  des  jours  du  prophète,  m,  1-7.  » 
Quant  aux  versets  8-10,  «  ils  établissent  la  liaison  entre 
1-7  et  11-13.  »  Davidson  loc.  cit.,  p.  103.  liestent  les 
versets  li-20,  rejetés  d'une  manière  générale  par  les 
néo-criliques.  Hue  leur  reproche-t-on'.'  Simplement  de 
présenter  Jérusalem  sous  un  nouvel  aspect.  Mais,  dil 
M.  Driver,  An  Introduction  to  Ike  Literatiirc  o/'  l/ie 
0.  T.,  5'  édit.,  p.  342-343,  ils  conliennent  «  un  table.iii 
d'imagination  »  ;  or,  «  il  reste  à  savoir  s'il  est  .siifli- 
samment  démontré  que  l'imagination  de  Sophonieétait 
impuissante  à  le  créer.  »  A  coup  sur  elle  ne  l'élait 
pas,  même  indc'pendarnment  de  l'inspiration,  puis(|ue 
des  prophètes  plus  anciens  avaient  esquissé  des 
peintures  idéales  du  même  genre,  pour  décrire  l'avenir 
de  gloire  et  de  bonheur  que  Dieu  n'-servait  à  la  Jérusa- 
lem messianique,  après  qu'elle  aurait  été  sancliliée 
par  l'épreuve.  Cf.  Is.,  iv,  2C;  ix,  1-7;  xr,  1-16,  etc.  La 
répétition  des  mots  «  au  milieu  de  toi  »,  à   travers  les 


dillérentes  pallies  du  chap.  m  —  cf.  3,  5,  11.  12, 
1,1,  17  —  semble  bien  insinuer,  pour  pa  part,  l'unité- 
de  style  et  d'auteur.  —  B)  Par  rapport  au  style,  un 
(exemple  a  déjà  montré  plus  haut  (col.  I8i0)  à  quel 
point  il  faut  se  délier  des  afiirmations,  émises  à  ce 
sujet  par  les  néo-critiques.  Il  en  est  de  même  des 
autres  expressions  qu'ils  prennent,  assez  timidement, 
pour  des  aramaïsiries  plus  récents  que  Sophonie.  Voir 
van  lloonacker,  op.  cit.,  p.  50i.  Le  D'  Kimig,  l'un  de» 
bébraïsants  contemporains  les  plus  en  renom,  assure, 
Einlcitumi  in  (las  ,1.  '/'.,  p.  35:i-354,  que  rien,  dans  le- 
style  du  livre,  n'exige  pour  la  composition  une  époque 
postérieure  à  l'exil.  Au  chap.  ii,  on  s'appuie  aussi, 
pour  éliminer  l'oracle  conlre  Moab  et  Ammou,  je.  8-11, 
sur  ce  fait  qu'on  ne  retrouve  point,  dans  ce  passage,  le 
rythme  élégia(|ue  qui  est  employé  aux  versets  4-7, 
12-15.  L'objection  est  bien  superlicielle,  comme  le  dil 
M.  Driver,  dans  Cheyne,  loc.  cit.  De  quel  droit  impose- 
rait-on à  l'auteur  l'obligation  de  recourir  à  un  rythme 
absolument  uniforme'.'  —  Aucune  des  difficullés  sou- 
levées de  nos  jours  conlre  l'authenticité  et  l'intégrité  du 
livrede  Sophonie  ne  résiste  doncà  un  Cvamen  sérieux. 
IV.  L'Ki'uijut:  iiK  i,\  co.MCOSiTioN.  —  Klle  a  été  llxée 
plus  haut  (col.  1837)  d'une  manière  générale.  Nous  avons 
à  déterminer  ici,  dans  la  mesure  du  possible,  la  période 
du  règne  de  Josias  qui  semble  le  mieux  coïncider  avec 
les  données  historiques  du  livre.  Les  inlerprètes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  —  Le  gouvernement  de 
Josias  est  divisé  en  deux  phases  très  dislincles  par  un 
fait  très  important,  sa  grande  réforme  religieuse,  qu'il 
entreprit  en  621,  la  dix-huitiêine  année  de  son  règne, 
et  qui  mit  lin  à  l'idolâtrie  dans  Israël.  Cf.  IV  Reg.,  xxir, 
3-xxiii,27;  11  Par.,  xxxiv,  3-xxxv,  19.  D'après  l'opinion 
la  plus  commune  —  parmi  ses  partisans  les  plus  récents, 
citons  Kaulen,  Keil,  Kuenen,  von  Orelli,  Wildeboer, 
Driver,  VVellhausen,  Cornill,  Nowack,  Davidson,  Budde 
—  c'est  avant  cette  date  que  Sophonie  aurait  mis  sa 
prophétie  par  écrit.  Divers  traits  insérés  dans  ses  des- 
criptions, tout  particulièrement  au  chap.  i",  semblent, 
en  ellèl,  désigner  clairement  cette  première  phase. 
Nous  pouvons  même  préciser  davantage  encore,  et  as- 
signer la  composition  du  livre  à  la  période  comprise 
entre  la  douzième  et  la  dix-huilième  année  de  Josias, 
car  ce  prince,  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  huit  ans, 
IV  Reg.,  XXII,  1;  II  Par.,  xxxiv,  1,  fut  d'abord  impuis- 
sant pour  lutter  contre  le  mal,  et  c'est  seulement  à 
vingt  ans  qu'il  put  attaquer  l'idolâtrie  avec  quelque 
succès.  Il  Par.,  xxxv,  3.  Or  Sophonie,  tout  en  suppo- 
sant que  le  culte  des  faux  dieux  est  encore  en  vigueur 
dans  Juda  et  à  Jérusalem,  montre  que  des  ell'orls  ont 
déjà  été  tentés  pour  l'extirper.  Voici  queli|ues  détails 
dans  ce  double  sens  :  I,  4,  «  les  restes  de  liaal  »;  I,  5, 
l'adoration  des  astres;  i,  6,  l'apostasie  des  habitants  de 
Jérusalem;  I,  8,  des  mcfurs  païennes  jusque  dans  la 
famille  royale;  I,  9,  des  pratiques  superstitieuses;  i,  4, 
et  III,  1-7,  la  corruption  des  prêtres,  des  prophètes  et 
de  toutes  les  classes  de  la  société.  —  Plusieurs  critiques, 
entre  autres,  Scliwally,  Kleinert,  Schulz,  etc.,  pensent, 
au  contraire,  que  le  livre  de  Sophonie  appartient  à  la 
seconde  phase  du  gouvernement  de  Josias.  Ils  s'appuient 
en  particuler  sur  le  fait  suivant  :  ii,  8,  le  prophète 
signale  les  «  lils  du  roi  ■>  comme  se  livrant  à  l'idolâtrie; 
or,  lorsque  Josias  atteignit  la  dix-huitième  année  de 
son  régne,  ses  llls  aines,  Joakim  et  Joachaz,  n'étaient 
àgi'S  que  de  douze  et  dix  ans.  Cf.  IV  Reg.,  XXiii,  26, 
31.  C'est  donc  difficilement  sur  eux  que  retombe  la 
menace  divine.  On  répond  à  l'objection  en  disant  que 
les  mots  «  fils  du  roi  »  sont  employés  ici  dans  un  sens 
large,  et  qu'ils  désignent  en  général  les  princes  de  la 
famille  royale.  Cf.  IV  Reg.,  xi,  2.  —  Kiinig,  Kinleiliniij 
in  das  Aile  Testament,  p.  3.52-353,  retarde  davantage 
encore  la  composition  du  livre,  qu'il  place  durant  les 
dix  années  qui  suivirent  la  mort  de  Josias.  Mais,  si  s;t 
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conjecture  <5tnit  exacte,  coininonl  Soplionie  n'aiirait-il 
pas  blâmr  noinmémciit  le  roi  d'alors,  qui  aurait  l'Ié  le 
fameux  Mariasses?  —  Cimcluons  donc  avec  von  Orelli, 
<ip.  cit.,  p.  ;i36  :  «  Le  jugement  porté  par  le  prophète 
sur  Jérusalem,  avec  ses  divers  partis  d'adorateurs  de 
Jéliovah.  de  liaal,  de  Molocli  et  des  astres,  avec  ses  pro- 
phètes sans  conscience  et  ses  prêtres  arrogants,  ses 
chefs  livrés  au  hrigandage,  et  tous  ses  habitants  qui 
refusent  d'écouter  la  voix  de  la  vérité  et  n'acceptent 
aucune  discipline,  tout  cela...  suppose  trop  de  paga- 
nisme positif  »  pour  que  la  réforme  du  roi  Josias  ait 
été  alors  complète.  —  Les  néo-critiques  attribuent  très 
arbitrairement  à  l'exil  ou  à  la  période  subséquente,  sans 
pouvoir  s'accorder  entre  eux,  les  passages  deSophonie 
dont  ils  rejettent  l'authenticité. 

V.  CAnACTKni;    et    ENSEir.NtMEM   REI.K^IEl  X    Df    LIVnE 

liE  SoPiioxiE.  —   Sans  olfrir  rien  de  bien  neuf  et  de 
bien  saillant,  ce  petit  oracle  a  cependant  ses  particu- 
larités  intéressantes.    Nous  avons  vu   que   «    le  jour 
<lu  Seigneur  >>  y  tient  une  place  considérable.  Isaïe,  li, 
12-21:  XIII,  6,  et  tout  d'abord  .loél,  II,  1-2.  etc.,  avaient 
fait  valoir  cette  idée  avant  notre  prophète;  mais  il  l'ex- 
pose avec  plus  d'ampleur  et   plus  de  force,  et  c'est  à 
lui  que   la  belle  prose  Dies  irx  (lies  illa  a  emprunté 
plusieurs  de  ses  images  si  expressives.  Comme  Isaïe,  l, 
3;  VI,  13,  etc.,  et  comme  Michée,   iv,  7,  il  attire  l'atten- 
tion, III,  12-13,  sur  Ibuniblê   »  reste    »   qui,  dans   la 
nation  théocratique,   survivra  au  châtiment  divin,  et 
qui  formera  pour  ainsi  dire  la  hase  d'un  nouveau  peuple, 
celui  du  Messie.  11  est  toutefois  entièrement  muet  sur 
la  personne  même  du  futur  rédempteur  d'Israël  et  du 
monde,  quoiqu'il  décrive  admirablement,  dans  sa  der- 
nière page,  le  salut  dont  le  Messie  sera  l'intermédiaire. 
D'après  Sopbonie  comme  d'après  les  autres  prophètes, 
ce  salut  sera  universel.  Une  extension  extraordinaire  du 
royaume  de  Ilieu  sur  la  terre  sera  le  résultat  final  des 
jugements  par  lesquels  tous  les  coupables  sans  excep- 
tion auront  été  châtiés  :  les  païens  reconnaitiont  et  ado- 
reront le   vrai  Dieu;  Jérusalem  sera  honorée  de  tous 
les  hommes,  comme  la  source  de  la  vraie  connaissance 
religieuse.  Sophonie  insiste  avec  une  éloquence  très 
pathétique  sur  les  devoirs  d'Israël  envers  son  Dieu.  On 
admirera  toujours  le  ton  simple,  grave  et  auslére  de 
sa  prédiction.  Il  semble  avoir  composé  son  livre  sous 
l'impression  très  vive  que  Juda  était  mûr  pour  le  châ- 
timent, et  que,  si  l'exécution   de   la  sentence  pouvait 
être  retardée,  il  était  moralement  impossible  qu'elle 
fût  révoquée  :  la  mesure  de  la  culpabilité  était  comble; 
déjà  le   bras  du   Seigneur  s'étendait  pour  frapper  un 
coup  terrible  sur  les  pécheurs,  en  quelque  endroit  qu'ils 
fussent.    Sophonie   insiste   cependant   d'une    manière 
touchante  sur  la  valeur  purifiante  et  moralisatrice  du 
châtiment.  Cf.  m,  7-13.  Il  ne  le  cède  point  à  Amos.non 
plus  qu'à  Isaïe,  pour  le  courage  avec  lequel  il  dénonce 
les  péchés  de  son  peuple,  et  spécialement  les  scandales 
des  grands  :  grâce  à  lui.  nous  apprenons  à  connaître  le 
syncrétisme  religieu.'i,  extrêmement  blâmable,  que  les 
rois  impies  Manassès  et  .\mon  avaient  favorisé  et  encou- 
ragé, les  emprunts  idolâtriques  et  autres  que  le  peuple 
de  Dieu,  pour  son  grand  malheur,  avait  faits  au  peuple 
voisin.  Tout  cela  est  fort  instructif  et  présente  un  excel- 
lent résumé  de  tous  les  oracles  antérieurs.  On  com-oit 
qu'une  telle  prédication  ait  dû  être  un  puissant  auxi- 
liaire pour  la  réforme  religieuse  de  Josias.  VoirB.  Duhm, 
Die  Théologie  der  Proplieten,  in-S".  Bonn,  1875.  p.  222- 
225;  E.  von  Orelli,  Die  altlestamentliclie  Weissagung 
von  derVoliendungdesGottesreiclies,Wenneik\ilTÏc\\e), 
1882,  p.  357-362;   Kirkpatrick.   Doctrine  of  the  Pio- 
phets,  Londres,  1905,  p.  255-268;  P.  Kleinerl,  Die  Pro- 
plieten Israels  in  soziater  Beziehung,   in-S",   Leipzig, 
1905,  p.  69-71.  —  Xous  devons   signaler  aussi,  comme 
un  caractère  propre  à  Sophonie.  les  échos,  relativement 
fréquents,  des  livres  plus  anciens  qui  retentissent  dans 


son  écrit.  Cf.  i,  13,  et  Deul.,  xxvili,  39;  ii,  7,  et  Deut., 
XXX,  3;  III,  5, et  Deut.,  xxxil,4;  iii,7,etDeul.,  xxviii,  13; 

I.  7,  et  Ilab.,  II,  20,  cf.  Joël,  i,  15,  et  Is.,  xiii,3;  i,  13,  et 
Am.,  V,  ll;i,  n-15,  etJoël,  ii,  1-2;  i,  16,  et  Am.,  il,  2;i, 
18,etls.,  x,23;  ii,  8,  10,  ells..  xv,  8,  cf.  Am.,  i,  13;  etc. 

VI.  Stvi.e.  —  Soplionie  est  assez  ordinaire  sous  le 
rapport  de  la  diction.  On  ne  trouve  dans  ses  pages  ni 
la  grâce  ni  la  beauté  de  la  plupart  des  prophètes  qui 
avaient  écrit  avant  lui.  Son  langage  est  correct;  c'est, 
quoi  qu'on  ait  prétendu  en  sens  contraire,  pour  nier 
l'authenticité  de  plusieurs  passages,  un  hébreu  pur  et 
correct,  sans  aramaismes  marqués.  Le  style  est  géné- 
ralement clair;  mais,  simple  d'ordinaire  et  peu  orné,  il 
ne  s'élève  pas  beaucoup  au-dessus  de  la  prose.  Il  est 
pins  pathétique  que  poétique.  Cependant,  il  ne  manque 
ni  de  vigueur,  ni  de  Iraicheur.  ni  de  vie.  Généralement 
peu  riche  en  images  et  dénué  d'originalité,  il  présente 
çà  et  là  des  figures  remarquables; entre  autres  les  sui- 
vantes :  1,12,  «  Je  fouillerai  Jérusalem  avec  des  lampes;  ■> 
«  Les  hommes  qui  reposent  sur  leur  lie;  »  i,  17,  «  Ils 
marcheront  comme  des  aveugles.  »  Voir  aussi  II,  1-2, 

II,  13-15.  etc.  Les  passages  m,  11-13  et  14-20,  sont  d'une 
grande  beauté.  Kn  somme,  si  Sophonie  n'est  pas  à  la 
hauteur  des  prophètes  du  viii«  siècle  sous  le  rapport  du 
style,  il  possède  néanmoins  des  qualités  solides  comme 
écrivain. 

VII.  Texte. —  Le  texte  primit'f  du  prophète  a  été  en 
général  bien  conservé.  On  le  voit  par  l'accord  qui  règne 
presque  partout  à  son  sujet  entre  les  anciennes  ver- 
sions. Cet  accord  prouve  qu'elles  ont  eu  pour  base  un 
texte  original  à  peu  près  identique,  lequel  différait  â 
peine  de  celui  delà  Massore.  Les  divergences  peuvent 
s'expliquer  d'ordinaire  par  des  erreurs  de  traduction. 
Voir  L.  Reinke,  Der  Prophet  Zepliaiija,  p.  15-40.  et 
Bachinann,  Zur  Textkrilik  des  Proplieten  Zeplianja 
dans  les  Studien  und  À'ri(iA-e>i,  1891,  p.6ll.  Les  obf^cu- 
ritésque  l'on  rencontre  cà  et  là  proviennent  sans  doute 
des  copistes,  qui  auront  maltraité  le  texte  en  ces  en- 
droits. Les  corrections  proposées  par  les  néo-critiques, 
en  particulier  par  Wellhausen,  Schwally,  Nowack, 
Marti,  G.  A.  Smith,  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 

VIII.  Bibliographie.  —  1»  Commentateurs  catlio- 
iifyues.  — Voir  S.  Jérôme,  Comme» (.  in  Sop/t .  proplietam 
liber  I,  t.  xxv,  col.  1337-1388;  Théodore  de  Mopsueste, 
Comment,  in  Sophoti.  prophet.,  t.  LXVi,  col.  4iH73  ; 
Théodore!  de  Cyr,  Inlerpret .  Sophon.  prophétie,  I.lxsxi  , 
col.  1837-1860;  P.  Ackermann,  PrcphettB  minores. 
Vienne,  in-8»,  1830,  p.  553-589;  P.  Schegg.  Die  kleinen 
Proplieten  ïibersetzl  und  erklârt,  in-8»,  Ralisbonne, 
1851;  2' édition  en  1862,3'  partie,  p.  157-226  ;  L.  Reinke, 
Die  messianische  Weissagung  des  Zephanja,  dans  les 
Messianische  Weissagungen,  t.  m.  Munster  en  Wcst- 
phalie,  1861  ;  Id.,  Der  Prophet  Zephanja,  Einleitugn 
und  Ûbersetzung  nebst  eineni  voUstândigen  philol. 
krit.  und  historisclien  Kommenlar,  in-8",  Miinster, 
1868;  A.  van  Hoonacker,  Les  douze  petits  prophctes 
traduits  et  commentés,  in-8',  Paris,  1908,  p.  498-537. 
—  2'^  Commentateurs  hclérodo.ves.  —  J.  A.  Xolten,  De 
prophetia  Zephanjx,  in-8».  Francfort-sur-l'Oder.  1719  ; 
F.  .\dolphe  Strauss,  Vaticinia  Zephanjx  commentario 
illustrata,  in-8»,  Berlin,  18i3;  Kleinert,  Obadjas,  Jonas, 
Micha,  Kahum,  Uabakuk,  Zephanja,  in-8»,  Rielefeld, 
1868,  p.  159-184;  Fergusson,  The...  Testimony  of  the 
Prophet  Zephaniali,  dans  le  Journal  of  the  Society 
of  biblical  Literature  and  Exegesis,  1883.  p.  42-53; 
F.  Buhl,  Einige  te.rtkrit.  Bemerkungen  zu  den  kleinen 
Propheten,  spcc.  zu  Zephaniah,  ii,  11,  14;  m,  17-20, 
dans  la  Zeitschrift  fin-  alttestam.  Wissenschaft,  1885, 
p.  182-184;  C.  von  Orelli,  Dos  Buch  Ezechiel  und  die 
zwôlf  kleinen  Propheten  ausgelegt,  in-S»,  Xordlingue, 
1888,  p.  336-347,  3-  édit.  1898;  F.  Schwally,  Das  buch 
Ssefanja,  dans  la  Zeitschrift  fur  die  alttestam.  llis- 
senscUaft,   1890,   p.   I65-2i0;  W.  Schulz.  Kommentar 
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iihcr  di'tt  Pvaplielni  Zcp/iniijn,  in-8»,  Leip/ig,  18112; 
A.  Davidson,  Xaliiim,  lluhakkiik  tind '/.eplianuth,  in- 18, 
ISltti,  p.  iir>-i;U).  !..  Fii.i.ioN. 


r>.     SOPHONIE, 

lleni.  x-1  i.  ir.ipir: 


père    ilo  Josias,   Zacli.,  vt,  10(ct(li! 
la  Vulgalo.  Voir  1Ii:m,I.  m,col.ô8(i). 


Sur  .losias,  voir  .Iiisias  2,  l.  m,  col.   Ki8.'l. 

SORCELLERIE,  art  pnHenilu  do  caplor  les  forces 
do  la  iialiin'  on  les  inlluoncos  du  monde  invisible,  au 
moyen  de  praliiiiies  mystérieuses  sans  rapport  avec 
l'eflet  à  produire.  La  sorcellerie  n'est  qu'une  forme 
plus  populaire  et  plus  grossière  de  la  magie.  Voir 
Maimf,  t.  IV,  col.  5G2.  Le  sorcier  et  surtout  la  sorcière 
abusent  du  pouvoir  occulte  qu'ils  s'attribuent  pour 
servir  leurs  intérêts  personnels,  nuire  à  qui  leur 
déplait  et  ainsi  porter  un  grave  préjudice  à  la  sociétë. 
Cf.  Lagrange,  h'tiidrs  sur  les  religions  scmiliques, 
Paris,  1905,  p.  11-15,  224.  La  sorcellerie  est  sévèrement 
prohibée  par  différents  textes  de  la  loi  mosaïque. 
Lev.,  XX,  27;  xxii,  18;  Deut.,  xvni,  9-12.  Cf.  Sap.,  xii, 
4.  Elle  persista  néanmoins,  en  se  dissimulant  plus  ou 
moins  suivant  les  circonstances.  .Malacliie,  m,  5,  est 
encore  obligé  d'appeler  le  jugement  de  Dieu  contre  les 
sorciers,  niekaHefim,  5apjj.axoO,:,  nialf/icis. 

H.  Lesètoe. 

SORCIER,  celui  qui  pratique  la  sorcellerie.  Voir 
MAiiiciKN,  [.  IV,  col.  562;  Magie,  col.  566.  D'après  le 
code  d'Hammourabi,  art.  1,  celui  qui  ensorcelait  un 
liomuie  sans  raison  était  digne  de  mort.  S'il  lui  jetait 
un  malélice,  le  maléficié  se  plongeait  dans  le  fleuve,  et, 
s'il  y  restait,  il  était  censé  avoir  mérité  son  sort;  si,  au 
contraire,  le  lleuve  le  laissait  sain  et  sauf,  son  ennemi 
était  digne  de  mort.  Art.  2.  H.  Lesêtre. 

SOREC  (VALLÉE  DE)  (hébreu  :  nahal  Sôrèq ; 
Septante  :  'AÀfriopv/,  A"/,  est  probablement  la  finale  de 
nahal  ;  Alexandrinus  :  Xîiij.oippou;  Swpr/),  vallée  dans 
laquelle  demeurait  Dalila,  Jud.,  xvi,  4.  Voir  Dalila, 
t.  H,  col.  1208.  La  vallée  de  Sorec,  célèbre  dans  l'his- 
toire de  Samson,  est  longée  aujourd'hui  par  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  .lafla  à  Jérusalem,  qui  la  suit  en  re- 
montant jusqu'à  Vouadi  Sikkélt.  «  La  vallée  de  Sorec 
prend  naissance  au  nord  de  .Jérusalem,  près  d'el-Biréh 
descend  entre  Xébi-Samouil  et  la  Ville  Sainte  et  ser- 
pente ensuite  entre  Qoloniyéli  et  Aïn  Karem,  devenant 
<le  plus  en  plus  étroite  et  profonde.  Au  sortir  des  col- 
lines de  Juda,  son  torrent  traverse  la  plaine  ondulée 
de  Séphéla  et,  sous  le  nom  de  Na/ir  Roubin,  se  jcile 
<lans  la  mer  entre  Vebnah  et  Jalla.  »  B.  Meistermann, 
Xoureau  guide  de  Terre  Sainte,  1907,  p.  39.  Vouadi 
Hurdr,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  est  un  des  o»a- 
<]is  principaux  de  la  Palestine  méridionale.  Une  partie 
des  scènes  de  la  vie  de  Samson  se  sont  passées  dans 
cette  vallée;  Saraa,  où  il  est  né,  se  voit  longtemps  de 
l'ouadi  sur  le  sommet  de  la  montagne  oii  il  se  dresse, 
au  nord,  de  même  qu'Ksthaol.  I^ntre  Saraa  et  ICsthaol 
est  Mahanéh-Dan  (castra  Dan,  Jud.,  xiii,  25),  où 
couiinença  à  se  révéler  la  force  de  Samson.  Sur  les 
pentes  méridionales  de  la  vallée  est  Bethsamcs  (' Aiyi 
ISchenis)—  La  vallée  de  Sorec  est  la  voie  naturelle  qui 
permet  de  monter  de  la  Séphélab  aux  montagnes 
<le  Juda  et  à  Jérusalem  et  les  Philistins  la  suivirent 
plusieurs  fois  au  temps  des  Juges  et  do  David  pour  aller 
attaquer  les  Israélites.  Elle  n'apparaît  cependant  qu'une 
fois  sous  son  nom  dans  l'Ecriture,  Jud.,  xvi,  4,  pour 
désigner  l'endroit  où  demeurait  Dalila.  —  Le  mot  de 
iiiiv'i/  se  lit  trois  autres  fois  dans  l'Ecriture,  mais 
comme  nom  d'une  espèce  de  plant  de  vigne.  fJen.,  XLix, 
Il  (hébreu  :  ierèqdh  ;  Vulgate  :  vitis);  Is.,  v,  2  {iôn'q; 
[vineam]  cleclani)  ;  cf.  xvi,  8  (hébreu  :  sScn'iqim;  pro- 
pagines}; Jer.,  Il,  21  {sàrêq  ;  vinea  elecla).  Gesenius, 
Thésaurus,  p.   13W,  croit  que  Sorec  tirait  son  nom  de 


SOS  vignes  qui  produisaient   l'espèce  de    raisin  rouge 
bleuâtre,  ainsi  apprlé  de  la  racine  idraq,  «  étrobrun  ». 

SORGHO  (Hébreu  :  d<d,ian;  Septante  :  -/.i-iy.;;  Viil- 
galo  :  niilium,  Ezoch.,  iv,  9),  une  des  céréales  les  plus 
répandues  en  Orient. 

1.  Description.  —  Souvent  rapproché  du  iMillet  pour 
ses  graines  alimentaires,  ce  genre  do  firaminées  on 
dilfére  notablement  par  ses  caractères  botaniques.  La 
tige  robuste  et  très  élancée,  presque  simple,  ostpubes- 
cenlo  sur  les  mouds.  Los  fouilles  glabres  sur  la  ^aine 
ont  un  limbe  largement  linoairo  à  bords  scabres,  et  une 
ligule  courte,  lancinée,  poilue.  L'inflorescence  termi- 
nale est  une  grande  panicule  à  rameaux  denses,  ch:irgée 
d'épillets  billoresde  deux  sortes,  les  uns  aristés  et  lier- 
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407.  —  Sorf/tio  vul'jare. 

maphrodites,  les  autres  stériles  et  mutiques.  Les  glu- 
mes  pubescentes,  sans  arête,  deviennent  coriaces  à  ma- 
turité, et  protègent  le  caryopse  arrondi.  Le  Sorglntin 
Halepense  de  l'crsoon,  à  rhizùme  vivace,  est  surtout 
employé  comme  fourrage,  mais  les  espèces  annuelles, 
et  spécialement  le  S.  vulgare  (lig.  407),  originaire  de 
l'Inde,  sont  aussi  cultivées  pour  leurs  graines  fari- 
neuses. Le  .S.  saccliaratuni,  qui  n'en  est  peut-être 
qu'une  variété  a  glu  mes  pubescentes,  a  le  chaume  sucré 
dont  la  sève  fournit  après  fermentation  une  liqueur 
spiritueuse.  F.  llv. 

II.  ExÉCKSE.  —  Let/o/ian,  qui  servait  à  faire  du  pain, 
Ezech.,  IV,  9,  est  traduit  plus  comniunémont  par  mil- 
let. Voir  t.  IV,  col.  1198.  Ce  nom  pouvait  également 
comprendre  quoique  céréale  voisine  du  millet,  telle 
que  le  sorgho  commun.  Pline,  //.  A'.,  xviii,  55.  Le 
texte  d'Ezé'chiel  suppose  qu'on  mélange  avec  le  fro- 
ment certains  grains  d'espèce  inférieure.  Ce  qui  con- 
vient bien  au  sorgho,  ([ui  est  en  Orient  la  nourriture  des 
pauvres.  C'est  une  des  céréales  les  plus  babituellemout 
cultivées  par  les  Egyptiens  modernes,  et  aussi  dans 
r.\fri(|uo  l'quatoriale,  l'Inde  et  la  Chine.  Les  Arabes  du 
connjiun,  dit  Niebuhr,  Description  de  l'Arabie,  Paris, 
-1779,  in-8",  t.  i,  p.  215,  n'ont  presque  d'autre  pain  que 
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cphii  (le  (loiirali,  en  K^'yple.  en  n;iliylonic,  en  Syrie,  en 
Paleslinc. 

Mais  il  y  a  controverse  pour  savoir  si  les  anciens 
l'^^iypliens  et  les  liahilanls  de  la  Palestine  connaissaient 
et  cultivaient  le  sor;;lio.  lion  nombre  d'auteurs  croient 
voir  dans  certaines  scènes  de  récolles  des  pein- 
tures éi;ypliennes  la  moisson  du  doura  (lin.  'l<)8).  Wil- 
lùnson,  The  tiiaimers  and  cttstonts,  t.  ii,  p.  427,  i'IX; 
Lepsius,  Denlimâler,  t.  iir.  pi.  7<S;  l'>m;in,  Ijfe  in 
ancien!  Eii]ipl,  trad.  Tirard,  Londres.  ISil'i.  in-S", 
p.  'hi.');  Fr.  Woeniii,  Die  l'flanzen  ùii  alten  Aegupleti, 
Leipzi;;,  1,SS6,  in-S».  p.  172,  etc.  D'autres  savants  croient 
(|ue  la  plante  récoltée,  ainsi  représent(''e  dans  ces 
scènes  de  Tlièhes  et  de  Kl-Kal),  n'est  autre  i|ue  le  lin  : 
ils  invoquent  en  faveur  de  leur  opinion  le  peu  d'é- 
lévation des  ti^-es,  la  forme  des  épis,  etc.  Scliweinfurtli. 
'/.eilsclirifl  j  iir  Elliiiologie,  ISII,  p.  Cô4;  Cli.  .loret. 
Les  pkintes  ilans  i'anliquilé,  t.  I,  p.  3'2.  Sans  doute 
dans  ces  scènes  la  récolte  se  fait  en  arrachant  la  plante 
avec  ses  racines,  comme  on  procédait  pour  le  lin; 
mais   le  soriilio  s'arrachait  do   même;  et   on   suit  une 


'i08.  —  nécolte  du  dourali  ou  du  lin. 

semblable  pratique  en  certaines  parties  de  IT^gypte;  en 
d'autres  endroits  on  le  coupe  comme  le  blé. 

Il  est  vrai  que  les  plantes  représentées  ne  vont  qu'à 
la  ceinture  des  moissonneurs,  ce  qui  n'est  pas  ordinaire 
pour  le  sorL;ho.  Mais  le  blé  qu'on  récolte  à  côté  n'est 
pas  plus  élevé. 

Dans  les  peintures  des  monuments,  à  la  suite  de  la 
moisson  du  blé  est  représentée  celle  de  cette  plante. 
Si  Ion  a  voulu  donner  les  récoltes  qui  se  font  à  la  même 
époque,  ce  ne  pourrait  être  que  celle  du  lin,  qui  a  lieu 
en  avril  comme  celle  du  blé;  la  moisson  du  dourah  au 
contraire  n'a  lieu  qu'en  juillet,  et  encore  pour  les  pays 
qui  ont  une  seconde  récolte  en  novembre.  Mais  on  a  pu 
vouloir  aussi  bien  représenter  la  récolte  des  céréales 
sans  tenir  compte  des  temps,  et  alors  la  moisson  du 
dourah  viendrait  très  bien  à  la  suite  de  celle  du  bb'. 
Quant  à  la  Eabylonie  où  nous  transporte  le  passade 
d'Ézéchiel,  iv,  9,  le  dourah  était  certainement  connu  et 
cultivé. 

Le  mot  Dâgan,  qui  désigne  en  hébreu  les  céréales 
en  général,  sans  spécifier  l'espèce,  peut  servir,  en  cer- 
tains textes,  à  désigner  le  sorgho  ou  dourah  aussi  bien 
que  le  blé  ou  l'orye.  A.  de  OinAoWe,  Origine  des  plan- 
tes cuUivées,  in-So,  Paris,  1886,  p.  305;  H.  B,  Tristram, 
Tlienalural  Histortj  of  Ihe Bible, in-i'î,  Londres,  1889, 
p.  469.  E.  LiiVEsni:E. 

1.  SORI  (hébreu  :  Seri;  Septante  :  Soup:'),  Lévite, 
lils  d'idithun.  I  Par.,  xxv,  3.  Au  >.  Il,  il  est  appelé 
Isari.  Voir  Isari,  t.  m,  col.  986. 

2.  SORI,  nom  hébreu  d'un  parfum.  Voir  Bal.\nite, 
t.  I,  col.  1108. 


SORT  (hébreu  :  giiriil,  pr/c;  Septante  .-x'/T.po;  ;  Vul- 
(j.ite  :  sors),  procédé  employé  pour  obtenir  une  déci- 
sion qu'on  ne  veut  pas  laisser  au  libre  choix.  —  Les 
mots  gnrdl  el  ■/.)f,,io-,  désignent  orii-'inairement  la  petite 
pierre  ou  le  caillou  dont  on  se  servait  pour  tirer  au 
sort.  I,e  mot  latin  sors  a  la  même  si^nilicalion  :  c'est  le 
nom  de  la  houle  de  bois  ou  du  jeton  au  mo;en  duquel 
on  tirait  au  sort.  Les  cailloux  ou  les  houles,  distincts 
par  la  couleur  ou  quelques  autres  signes,  étaient  mis 
dans  un  ri'cipienl  quelconque,  sac,  pan  de  manteau, 
coupe,  urne,  etc.,  el,  sans  faire  inlervcnir  la  vue,  on 
lirait  l'un  deux,  qui  indiquait  le  parti  à  prendre  ou  le 
choix  à  adopter.  Le  tirage  au  sort  a  été  un  usage  chez 
tous  les  peuples.  Le  .sort  a  été  plusieurs  fois  employé 
chez  les  Hébreux  dans  des  circonstances  importantes. 
Sur  un  dieu  du  Sort,  mentionné  par  Isaïe,  Lxv,  12, 
voir  Mkni,  t.  IV,  col.  968. 

1»  Dans  les  jiartages.  —  Le  sol  de  la  Palestine  a  été- 
partagé  entre  les  tribus  par  voie  de  tirage  au  sort. 
Num.,  xxvr,  55;  xxxrii,  54;  Deut.,  i,  38;  .los.,  i,  6; 
xviri,  6;  Act.,  xiii,  19.  Les  villes  léviliques  furent  dési- 
gnées par  le  sort  dans  toutes  les  tribus,  .los.,  XXI,  'i; 
1  Par.,  VJ,  65.  Au  relourde  la  captivité,  on  tira  au  sort 
ceux  qui  devaient  habiter  à  .lérusalem,  à  raison  d'un 
sur  dix  parmi  tout  le  peuple.  II  Ksd.,  xi,  1.  On  ne 
tirait  pas  au  sort  quand  tous  devaient  être  pris. 
K/.ecb.,  xxiv,  6.  Les  ennemis  se  parlageaient  au  sort  les 
dépouilles,  Abd.,  11,  les  terres  conquises,  I  Mach.,  iii, 
36,  et  les  prisonniers,  .lo.,  m,  3;  Nali.,  m,  10.  Confor- 
mément à  la  prophétie,  Ps.  xxii  (xxr),  19,  les  dépouilles 
du  Sauveur  furent  partagées  entre  les  soldats  et  sa 
robe  tirée  au  sort.  Matth.,  xxvii,  35;  Marc,  xv,  2i; 
Luc,  xxiii,  34;  Joa.,  xix,  24.  Les  parts  d'héritage 
étaient  tirées  au  sort.  Eccli.,  xrv,  15.  Le  tirage  au  sort, 
dans  les  partages,  avait  pour  elTet  de  couper  court  aux 
contestations.  Prov.,  xviii,  18.  C'était  donc  un  moyen 
de  conserver  la  paix  parmi  les  ayants-droit.  Voici  com- 
ment, aujourd'hui  encore,  on  tire  au  sort  en  Palestine, 
(|uand  le  gouvernement  turc  a  attribué  à  une  commune- 
(|uelque  morceau  de  lerre  arable  :  «  Après  qu'il  a  été 
préalablement  et  dûment  établi  à  quelle  étendue  de 
terre  chaque  membre  de  la  commune  peut  prétendre, 
d'après  l'importance  de  sa  maison,  le  territoire  est  di- 
visé en  lots  d'égale  grandeur,  el,  autant  que  possible, 
d'égal  rapport,  dont  les  noms  sont  écrits  sur  de  petits- 
cailloux  renfermés  dans  une  sacoche.  Les  habilanls  du 
village  se  réunissent  el  se  placent  en  demi-cercle  au- 
tour de  l'iman.  Celui-ci  fait  tirer  de  la  sacoche,  par  un- 
enfant  qui  n'a  pas  encore  cinq  ans,  un  des  petits  cail- 
loux, garai,  tandis  qu'en  même  temps  un  autre  enfant 
proclame  le  nom  d'un  des  habitants  du  village,  à  qui 
est  alors  adjugé  le  lot  qu'on  vient  d'annoncer.  On  ne 
peut  en  appeler  de  ce  partage.  »  F.  Buhl,  La  société 
Israélite  d'après  l'A.T.,  trad.  de  Cintré,  I'aris,1904,p.93. 

2»  Datis  la  désignation  des  fonctions.  —  A  l'époque 
des  Juges,  on  désigna  par  le  sort,  à  raison  d'un  sur 
dix  par  tribu,  les  guerriers  qui  devaient  prendre  part 
à  la  lutte  contre  Benjamin,  .lud.,  XX,  10.  Quand  les  Israé- 
lites voulurent  un  roi,  Samuel  le  lit  désigncrpar  le  sort; 
le  sort  tomba  sur  la  tribu  de  Benjamin,  sur  la  famille  de 
Mélri  et  enfin  surSaiiil.  I  Reg.,  x,  21.  Beaucoup  de  fonc- 
tions sacrées  furent  attribuées  aux  lévites  et  aux  prêtres 
par  la  voie  du  sort.  I  Par.,  xxiv,  5,  31;  xxv,  8;  xxvi, 
13.  Un  nouveau  tirage  au  sort  se  lit  dans  ce  but  après 
le  retour  de  la  captivité.  Il  Esd.,  x,  3i;  Luc,  i,  9.  Voir 
PiîÉTriK,  col.  649,  650.  Pour  désigner  le  successeur  de 
.ludas,  les  Apôlres  recoururent  au  sort,  après  avoir 
prié  Dieu  de  faire  connaître  son  choix.  Le  sort  tomba 
sur  saint  Matthias.  Act.,  i,  26.  A  ce  cas,  comme  à  celui 
de  l'élection  de  Saiil,  déjà  sacré  par  Samuel,  s'applique- 
visiblenient  la  remarque  des  Proverbes,  xvi,  33 
On  jette  les  sorts  dans  le  pan  de  la  rolje, 
Jlais  c'est  Jéliovali  qui  décide. 
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:i"  Dans  les  cas  douteux.  —  Aclinn  ayant  alliié  la 
colère  de  Dieu  par  une  contravention  ^rave  à  la  loi  de 
ranallièiue,  .losué  demande  au  sort  la  di'sii;nation  du 
coupalde  inconnu.  I.e  sort  indi(|ua  suecessiveiiienl  la 
ti-iliu  de  .luda,  la  famille  de  Zaïv.  la  maison  de  '/.alidi  et 
enlln  Aclian.  .los.,  vu,  Ki-IH.  Saiil  lit  décider  par  le 
sort  (|ui  était  responsable,  de  lui  ou  de  son  lils  .lona- 
llias.  1  lley.,  XIV,  ;!H.  Les  marins  de  .loppé  procédèrent 
de  même  pour  savoir  (jui  d'entre  les  passagers  attirait 
sur  eux  la  tempête,  et  le  sort  désigna  .lonas.  .Ion., 
I,  7.  Dans  ces  cas,  le  sort  était  manifestement  dirigé 
par  Dieu;  il  ne  s'en  suit  nullement  qu'il  le  soit  toujours 
dans  les  cas  analogues.  Habituellement,  Dieu  laisse 
agir  les  causes  naturelles  et  il  ne  s'engage  nullement 
à  faire  connaître  la  vérité  ou  sa  volonté  par  la  voie  du 
sort.  .\  la  fête  de  l'Kxpiation,  le  sort  réglait  celui  des 
deux  boucs  qui  devait  ctre  immolé  et  celui  qui  devait 
«tre  chassé  au  désert.  Lev.,  xvi,  9,  10.  On  recourait  au 
sort  pour  savoir,  en  certains  cas,  le  parti  à  prendre. 
,Ios.,  xviii,  6,  8.  Voir  Urih  et  Tiiummim.  A  l'instigation 
d'Aman,  les  Perses  décidèrent  par  le  sort  le  jour  où 
les  Juifs  seraient  massacrés  dans  tout  l'empire.  Voir 
PiiiiiiM  (Kète  iiES),  col.  333.  Le  roi  de  Dabjlone 
demandait  au  sort  la  désignation  du  pays  qu'il  devait 
attaquer.  Ezecli.,  xxi.  2(i.  27.  Voir  RAiîUOJiANCir;, 
col.  920.  Cf.  Ose.,  iv,  12.  —  .losèpbc,  Hell.  jwl..  111, 
VIII,  7.  raconte  un  curieux  exemple  de  désignation  par 
le  sort.  —  Dans  beaucoup  d'autres  endroits,  la  Vulgate 
appelle  (I  sort  «  le  résultat  du  partage,  la  destinée  de 
chacun,  les  conditions  de  la  vie  humaine.  Voir  Coipe, 
t.  II,  col.  1075:  Héritage,  t.  m,  col.  611;  Faut,  t.  iv, 
col.  2171.  11.  Lesétke. 


SORTS  (FETE  DES). 

col.  338. 


Esther,  i.\,  26.  Voir  PmniM, 


SOSIPATER  (grec  :  i^ro-TÎnaTpoc,  «  sauveur  de  son 
père  11),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  SOSIPATER,  un  dos  généraux  de.Iudas  Machabée. 
Avec  Dosithée  (voir  Dosithée  2,  t.  ii,  col.  1494),  il 
s'empara  d'une  forteresse  qui  n'est  pas  nommée  et  où 
les  Juifs  massacrèrent  dix  mille  de  leurs  ennemis. 
Il  Mach.,  XII,  19.  Timothée,  le  chef  de  l'armée  syrienne 
battu  par  Judas  Machabée,  tomba  entre  les  mains  de 
Dosithée  et  de  Sosipater  qui  lui  rendirent  la  liberté 
sur  son  engagement  de  renvoyer  libres  les  nombreux 
prisonniers  juifs  qu'il  avait  entre  les  mains,  v.  23-25. 

2.  SOSIPATER,  parent  de  saint  Paul  qui  était  avec 
lui  lorsque  l'Apolre  écrivit  aux  Romains.  Il  est  énu- 
inéré  parmi  ceux  qui  envoient  leur  salutation  aux 
destinataires  de  l'Épître.  Rom.,  xvi,  21.  lieaucoup 
admettent  qu'il  est  le  même  que  celui  qui  est  appelé 
Sopater  (de  Bérée),  Act.,  xx,  1.  D'autres  le  nient 
et  la  question  est  douteuse.  Voir  Acta  Sanclorum, 
t.  V,  junii  25,  p.  4.  Le  nom  de  Sosipater  se  lit 
sur  une  liste  de  politarques  de  Thessalonique.  Voir 
Secindls,  col.  1556. 

SOSTHÈNE  (grec  :  So.^Oév/;;).  l«  Chef  de  la  syna- 
gogue de  Corinthe  du  temps  de  saint  Paul,  après  la 
conversion  de  Crispus.  Voir  t.  il,  col.  1119.  Les  con- 
versions opérées  par  saint  Paul  dans  celte  ville  ayant 
irrité  les  Juifs,  ils  l'amenèrent  de  force  au  tribunal  du 
proconsul  Gallion,  t.  m,  col.  98,  qui  leur  répondit 
dédaigneusement  qu'ils  démêlassent  eux-mêmes  les 
alfaires  concernant  leur  loi,  et  il  les  éconduisit  de  la 
sorte.  La  foule  battit  alors  Sostbène  devant  le  tribunal 
cl  le  proconsul  romain  laissa  faire.  Act.,  xviii,  12-17. 
Les  plus  anciens  manuscrits  grecs  et  le  texte  latin  ne 
précisent  point  si  ce  sont  les  Juifs  ou  les  païens  qui 
maltrailérent  Sosthène,  le  texlus  receptus  grec  dit  que 


ce  furent  ot  "K/./.ïjve;,  et  il  semble  plus  vraisemblable 
([ue  ce  soient  les  païens,  peu  favorables  aux  Juifs,  qui 
voyant  le  mépris  <|ue  faisait  d'eux  (jallion,  en  proli- 
lèrcnt  pour  satisfaire  leurs  mauvaises  dispositions  à 
leur  égard  en  s'en  prenant  à  leur  chef.  D'autres  pen- 
sent cependant,  et  saint  Jean  Chrysostome  est  du 
nombre,  lu  Act.  Iioni.  \x.\,  2,  t.  i.x,  col.  278,  que 
Sosthène  él.iit  disciple  et  ami  de  saint  Paul  et  que  ce 
sont  les  Juifs  qui  en  cette  circonstance  le  traitèrent 
comme  un  ennemi  dont  ils  voulurent  se  venger. 

2"  Saint  Paul,  dans  sa  première  tpitre  aux  Corin- 
thiens, I,  1,  leur  écrit  non  seulement  en  son  noi:;, 
mais  aussi  au  nom  de  son  «  frère  »  Sosthène.  Plusieurs 
en  ont  conclu  que  ce  Sosthène  était  celui  dont  parlent 
les  Actes,  lequel  était  bien  connu  à  Corinthe  et  qui, 
s'il  était  devenu  chrétien,  devait  s'intéresser  particu- 
lièrement à  cette  Eglise  et  y  jouir  d'une  certaine  auto- 
rité. Eusèbe,  H.  E.,  i,  12,  t.  xx,  col.  117,  le  mentionne 
comme  un  des  soixante-dix  disciples  du  Sauveur, 
d'après  quelques-uns,  (|ui  par  conséquent  ne  l'identi- 
liaient  point  avec  le  chef  de  la  synagogue  corinthienne. 
En  réalité  la  tradition  est  llottante  et  indécise  à  son 
sujet.  Voir  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  édit. 
Migne,  t.  iv,  col.  610-611. 

SOSTRATE  (grec  :  Sto'jTp  jro;),  commandant  de  la 
citadelle  de  Jérusalem  au  nom  du  roi  de  Syrie  Antio- 
chus  IV  Épipbane.  Il  pressa  le  grand-prétre  .Ménélas, 
mais  inutilement,  de  payer  au  roi  de  Syrie  les  sommes 
qu'il  lui  avait  promises  pour  obtenir  le  souverain  pon- 
tificat. 11  Macb.,  IV,  27-29.  D'après  le  texte  latin,  Sos- 
trate  et  Ménélas  furent  appelés  pour  cette  allaire  à 
.\ntioche,  et  iMénélas  fut  privé  du  sacerdoce  et  remplacé 
par  son  frère  Lysimaque,  tandis  que  Soslrate  reçut  le 
gouvernement  de  Cypre.  D'après  le  texte  grec,  Ménélas 
laissa  son  frère  Lysimaque  pour  tenir  sa  place  et  Sos- 
trate  (laissa)  Cratès  qui  était  gouverneur  des  Cypriotes, 
de  sorte  que  c'est  Cratès  qui  aurait  eu  le  commande- 
ment de  la  citadelle  de  Jérusalem.  Le  Vaticanns  lit 
zpa7r|(j(x;  au  lieu  de  KpiT/iTa,  de  sorte  que  le  sens  est  le 
même  que  dans  la  Vulgatelatine  :  Sostrate  revut  le  gou- 
vernement de  Cypre.  —  Le  résultat  du  voyage  de  Mé- 
nélas et  de  Soslrate  à  Antioche  est  passé  sous  silence, 
sans  doute  parce  que  lorsqu'ils  arrivèrent  dans  cette 
ville,  le  roi  en  était  déjà  parti,  $'.  30,  pour  aller  impri- 
mer une  sédition  qui  avait  éclaté  subitement  en  Cilicie. 

SOT  (hébreu:  'ccil,  kesll,nâbi'ib,nâbàl,sdbdl,  yd'al; 
Septante:  assw/,  àaeê/.ç,  È7r!).r,7tTo;;  Vulgate  ;  stuUus, 
insipieiis,  iiisanus},  celui  qui  n'a  pas  la  dose  commune 
de  bon  sens  ou  d'intelligence. 

1"  Le  sot  ne  sait  pas  se  tirer  d'affaire  dans  les  diffi- 
cultés de  la  vie,  ni  même  dans  la  prospérité.  Son  inter- 
vention entraine  toutes  sortes  d'inconvénients,  pour  lui 
et  pour  les  autres,  d'autant  plus  qu'il  se  croit  sage,  alors 
qu'il  marche  dans  les  ténèbres.  Eccle.,  ii,  16;  Prov., 
XIX,  15.  C'est  donc  un  homme  à  éviter.  Ces  idées 
reviennent  fréquemment,  sousdillërentes  formes,  dans 
Job,  les  Proverbes,  l'Kcclésiaste  et  l'Ecclésiastique. 
D'après  les  versions,  «  le  nombre  des  sots  est  infini.  » 
Eccle.,  I,  15.  Le  texte  hébreu  dit  .seulement  que  ;-  ce 
qui  manque  ne  peut  être  compté.  »  Le  Sauveur  quali- 
fie de  sot  celui  qui  b.ïtitsa  maison  sur  le  sable,  Matth., 
vil,  26,  et  celui  qui  pense  à  élever  des  greniers  pour 
sa  récolte,  <iuand  la  nuit  même  il  va  mourir.  Luc,  xii, 
20. 

2"  Parmi  ceux  qui  s'accusent  ou  sont  accusés  d'avoir 
agi  en  sots,  il  faut  citer  Aaron,  Num.,  xii,  11,  les  Isra- 
élites, Deut.,  XXXII,  G,  la  femme  de  Job,  ii,  10,  Saiil, 
I  Reg.,  XIII,  13;  xxvi,  21,  David,  1  Reg.,  xxiv,  10,  Nabal, 
I  Reg.,  XXV,  25,  Asa,  11  Par.,  xvi,  9,  les  sages  d'Egypte, 
Is.,  XIX,  11,  et  de  Rabylone,  Jer.,  i,,  36,  les  faux  pro- 
phètes d'Israël,  <Jse.,  IV,  7;  Jer.,  xxill,  13,  le  peuple  do 
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Juda,  Jlt.,  V,  ^l,  les  scribes  el  les  pharisiens,  Maltli., 
xxm,   17;  Luc,  xi,  40,  les  disciples  d'Kinmaiis.  Luc. 
XXIV,  25,  les  sages  de  la  gentililé,  Rom.,  i,  22,  etc. 

3°  L'impiété  qui  se  refuse  à  reconnaître  Dieu, 
Ps.  XIV  (xiii),  1:  Jer.,  iv,  22;  v,  4;  Eccle.,  vu,  26,  est 
considérée  comme  le  fait  d'un  sot.  Le  sol  ne  comprend 
rien  aux  œuvres  de  Dieu.  Ps.  xcii  (xci;.  7.  Aussi  la  fin 
de  l'injuste  est-elle  celle  du  sol.  Jer..  xvii.  11.  Le  servi- 
teur de  Dieu  est  traité  de  sot  par  le  monde;  mais  ce  sot 
est  sage  aux  yeux  de  Dieu,  tandis  que  le  sage  selon  le 
monde  est  sot  en  rcalilé,  s'il  ne  connaît  pas  Dieu  et  ne 
le  sert  pas.  I  Cor.,  i,  20,  25,  27;  iv,  10.  Il  faut  donc 
devenir  sot  selon  le  monde  pour  être  sage  selon  Dieu, 
I  Cor.,  m,  18,  et  se  conduire  ainsi  en  sage,  non  en  sot. 
Kpli.,  V,  15.  Le  ministre  de  Dieu  doit  également  rejeter 
les  questions  sottes  et  inutiles.  Il  Tim.,  ii,  23;  Tit., 
III,  9,  c'est-à-dire  celles  qui  sonl  plus  capables  de 
nuire  a  la  religion  que  de  lui  être  utiles. 

11.  Lesètre. 

SOTAi',  SOTHAÏ (hébreu  :  .Sofai;  Septante  :  Scotat, 
-o:-i'.).  Ses  descendants,  formaient  une  famille  des 
a  serviteurs  de  Salomon  »  qui  retournèrent  de  la  cap- 
tivité de  Babylone  en  Palestine  avec  Zorobahel.  1  Esd., 
II,  55:  Il  Esd.,  vu,  77. 

SOTTISE  (hébreu  :  'ivrélél,  hûU-lah,  hôU'h'it,  hcsilùf, 
késcL  kisiâli,  sékél,  sikli'it,  siklii!,!ahpi''kd/i,  liflnli  ;  Sep- 
tante :  iïpo<rJvr,,  n(op;a,  ôx)r,pca,  ~ïf.av&pi;  Vulgate  : 
slultilia,  insipientia),  défaut  d'inlelligence  et  de  sens 
pratique.  Six  des  mots  hébreux  qui  désignent  la  sottise 
ne  se  lisent  que  dans  l'Ecclésiaste. 

I»  La  sottise  est  comme  une  femme  bruyante,  slupide 
et  ignorante.  Prov.,  ix,  13.  Elle  déborde  de  la  bouche 
de  l'insensé,  Prov.,  xv,  2,  14,  et  vient  à  la  suite  de  la 
colère.  Prov.,  xiv,  17,  29.  Le  sot  met  sa  joie  dans  sa 
sottise.  Prov.,  xv,  21,  et  a  plaisir  à  la  manifester. 
Prov.,  xii,  23:  xiii,  16.  En  face  du  malheur.  Job,  i,  22, 
n'a  proféré  aucune  parole  de  sottise.  L'Ecclésiaste  a 
cherché  à  connaître  la  sottise  aussi  bien  que  la  sagesse, 
Eccle.,  I,  17,  afin  de  les  comparer.  Eccle.,  ii,  12.  Il  a 
reconnu  que  la  sagesse  l'emporte  de  beaucoup  sur  la 
sottise.  Eccle.,  ii,  3,  12,  13.  Néanmoins,  il  a  constaté 
que  la  sottise  est  au  cœur  des  hommes,  Eccle.,  ix,  3, 
que  l'insensé  ne  dit  que  sottises,  Eccle.,  x,  13,  que  la 
sottise  occupe  parfois  des  postes  élevés,  Eccle.,  x,  i,  6, 
et  qu'il  est  fou  de  se  laisser  conduire  par  elle.  Eccle., 
VII,  25.  Mieux  vaut  donc  cacher  sa  sottise  que  cacher  sa 
sagesse.  Eccli.,  xli.  18  !  1.5). 

2»  La  pire  sottise  est  celle  qui  se  détourne  de  Dieu. 
Le  pécheur  est  victime  de  sa  sottise.  Ps.  xxxviii 
(xxxvii),  6.  Dieu  connaît  sa  sottise,  Ps.  LXix  (lxviii),  6, 
et  il  pardonne,  pourvu  qu'on  ne  retourne  pas  lekisidh, 
c<  à  la  sottise  ■>.  Ps.  lxxxv  (lxxxiv),  9.  Les  versions  ont 
traduit  que  Dieu  pardonne  «  à  ceux  qui  reviennent  à 
leur  cœur  ••,  ce  qui  suppose  que  le  mot  hébreu  a  été 
décomposé  en  iêb,  «  cœur  »,  sclàli,  «  pause  »,  avec 
substitution  d'un  z  à  un  :.  Les  anciens  Israélites  ont 
été  une  race  de  sottise  impie.  Deut.,  xxxii,  20.  C'est  du 
cœur  que  viennent  l'orgueil  et  la  sottise.  .Marc,  vu,  22. 
La  prédication  de  la  croix  est  une  sottise  aux  yeux  des 
impies  et  des  gentils.  I  Cor.,  i,  18,  21,  23;  ii,  14.  Jlais 
la  vraie  sottise,  aux  yeux  de  Dieu,  c'est  la  sagesse  de  ce 
monde.  I  Cor.,  i,i,  19.  H.  Lesétiîk. 

SOUDE  (hébreu  :  boril ;  Septante  :  7:o;a;  Vulgate  : 
lierba  borilli,  herba  fitllonum).  désigne  certaines 
plantes  herbacées,  dont  les  cendres  fournissent  le  carbo- 
nate de  soude,  et  aussi  l'extrait  même  de  ces  plantes  ou 
carbonate  de  soude  employé  dans  les  lessives  et  dans 
la  fabrication  du  savon. 

I.  Description".  —  Les  plantes  riches  en  sels  de 
sodium  appartiennent  à  la  famille  des  Salsolacées  qui 
en  tire  son  nom.  Elles  se  tiennent  sur  le  littoral  mari- 


time, ou  vivent  à  l'intérieur  dans  les  sols  imprégnés  de 
sel.  Nombreuses  sont  les  espèces  croissant  en  Pales- 
tine, spécialement  dans  les  régions  désertiques.  Parmi 


409.  —  Salsola  kali. 

les  principales  citons  VAlriplex  Halimus  de  Linné, 
arbrisseau  à  feuilles  blanchâtres  qui  abonde  sur  les 
rives  de  la  mer  Morte.  Les  vrais  5a(.so/a  ont  les  feuilles 
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charnues  et  subulées,  piquantes  dans  le  S.  Kali  (fig.  408;, 
terminées  par  une  soie  molle  dans  le  S.  Soila.  Quant 
aux  Saliconiia  (fig.  409;,  ils  se  reconnaissent  aisément 
à  leurs  rameaux  articulés  et  sans  feuilles.        F.  lly. 
II.  Exégèse.  —  On  a  vu,  t.  i,  col.  1853,  que  le  mot 
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hiU'il  ilaiis  ,1er.,  Il,  2-2,  cl  Mal.,  m,  '2,  (Irsignc  une  plante 
qui  loiiriiit  uiio  espèce  de  savon  végétal.  Les  Septante, 
la  Viilnale,  et  les  Iradnclions  i'alil>inir|nes  l'ont  ainsi 
enleniln.  Haiis  .ler..  M,  '22,  iicirr,  «  nali'on  o,  sonde  on 
alcali  iiiin(''ral,  est  mis  en  pai'alléle  avec  bùri(,  soude 
on  alcali  vi'gi'lal.  Plusieurs  exéj^otes  ont  pensé  (|ue  dans 
.lob,  i.\,  30,  el  Is.,  I,  '2i">,  le  mot  bny  avait  la  même  signi- 
llcalion.  lians.loli,  IX,  liO,  en  ellel,  /iiiresl  mis  en  paral- 
lèle comme  moyen  de  piirilication  avec  l'eau  pure  pro- 
venant de  la  neige  :  il  semlilerait  (|ue  la  mention  d'une 
sorte  de  savon  serait  assez  naturelle  dans  ce  passage. 
Cependant  l'expression  bebùr  kapi^rlid  se  retrouve  plus 
loin,  .lob,  x.Mi,  30  et  signilie  certainement  <  par  la 
pureté  de  tes  mains  ».  11  parait  bien  avoir  le  même  sens 
dans  le  premier  cas.  Quant  à  Is.,  i,  25,  il  sendjley  avoir 
une  transposition  de  lettres,  et  an  lieu  de  n::,  kebov, 
comme  [avec]  la  soude,  il  faut  lire  nrz,  bakkiii;  «  dans 
la  fournaise,  le  creuset  »;  sens  plus  naturel  dans  le 
contexte. 

Les  Arabes  désignent  les  plantes  maritimes, 
employées  à  la  fabrication  de  la  soude  sous  le  nom  de 
A'fi// (avec  l'article  al-kali,  d'où  vient  noire  mot  alcali). 
Ils  appellent  de  même  les  substances  extraites  de  ces 
plantes,  comme  la  soude,  et  ils  comprennent  égale- 
ment sous  ce  nom  général  les  carbonates  de  potasse. 

Parmi  ces  plantes  les  plus  liabituellement  employées 
sont  les  Salsdla  Kali,  Salsola  Soda  etc.,  les  Salicornes 
fjalicornia  fruticvsa,  S.  herbacea.  Les  tribus  arabes 
des  bords  de  la  mer  .Morte  en  récoltent  d'abondantes 
(luantités,  qu'elles  brûlent  pour  extraire  de  leurs  cen- 
dres des  alcalis,  soude  ou  potasse  destinés  à  leur  usage 
ou  à  l'exportation.  On  les  utilise  en  Palestine  pour  la 
fabrication  du  savon,  qui  est  spécialement  développée 
à  .lall'a,  à  Xaplouse,  à  .lérusalem.  W.  JI.  Thomson,  The 
l.aml  and  Ihe  Book,  in-S,  Londres,  1885,  p.  532;  H.  B. 
Tristram,  The  naUiral  Hislory  of  the  Bible,  in-8»,  Lon- 
dres, 1889,  p.  481-482;  0.  Celsius,  Uierobolanicon ,  in- 
8",  Amsterdam,  1748,  p.  419.  E.  Levksque. 

SOUFFLE     (hébreu  /uibel,     tièjos,     nisn\àh: 

Septante  :  ù.-.\i.ii,  7ivcCjj.a,  -vor,,  ■i-j'/r,  ;  V'ulgate  :  aura, 
halihts,  flatus,spiritus,  spiraculum),  air  mis  en  mou- 
vementpar  le  mécanisme  de  la  respiration. 

1"  Au  sens  propre.  —  Dieu  a  mis  en  l'homme  nis- 
niaf  hayijirii,  T.'tor,  '^urr.;,  spiraculum  vitse,  le  souflle 
de  vie,  de  manière  à  faire  de  lui  néfèé  haijyim,  ■Vj-/_r, 
^waa,  anima  vivens,  un  être  animé  et  vivant.  Gen.,  ii, 
7.  Ce  n'est  pas  le  souflle  qui  constitue  la  vie,  mais  il 
en  est  le  signe  le  plus  évident.  Aussi  »  tout  ce  qui  a 
souflle  de  vie  ».  Gen.,  vu,  22,  équivaut-il  à  «  tout  être 
vivant  ».  Cf.  Gen.,  i,  20,  30;  Sap..  xv,  11  ;  Is.,  XLil,  5. 
Le  souflle  dans  les  narines,  c'est  donc  la  vie.  .lob,  xxvii, 
3.  Les  idoles  n'ont  pas  ce  souflle  el.par  conséquent,  ne 
sont  pas  vivantes.  Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  17;  Jer.,  x,  14; 
liar.,  VI,  24:  Hab.,  ii,  19.  Quand  la  vie  diminue,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  le  souflle  s'épuise, 
.lob,  xvii,  1  ;  Lan.,  S,   17,   on   n'a   plus  qu'un  souflle, 

II  Mach.,  III,  31,  on  rend  le  dernier  soupir,  II  Macli., 
vil,  9,  ou  l'esprit,  .Mattli.,  xxvii,  50:  .loa.,  xix,  30,  on 
expire.  .Marc,  xv,  37:  Luc,  xxili,  40:  Act.,  v,  5,  10. 
Alors  il  n'y  a  plus  de  souflle  dans  le  corps,  il  est  mort. 

III  Reg.,  XVII,  17.  Dieu  lient  en  ses  mains  le  souflle 
des  rois,  c'est-à-Uire  leur  vie.  Dan.,  v,  23.  Comme  ce 
souflle  est  très  léger,  les  impies  le  comparent  à  une 
fumée,  Sap.,  ii,  2,  assimilant  ainsi  la  vie  el  l'âme  qui 
en  est  la  cause  à  quebiue  chose  qui  périt  totalement 
sans  laisser  de  traces.  —  Le  souflle  du  crocodile 
allume  des  charbons,  c'est-à-dire  que  la  vapeur  que 
rejette  l'animal  parait  toute  endammée  aux  rayons  du 
soleil,  .lob,  XI.,  12. 

2»  Comparaisons.  —  Le  souflle  est  une  chose  légère 
et  faible.  In  souflle  emportera  les  idoles,  Is.,  i.vii,  13, 
elles  disparaitrontau  moindre  effort  dirigé  contre  elles. 


L'homme  esl  semblable  à  un  souflle,  tant  sa  vie  est 
faible eli'phémère,  Ps.  xxxix  (xxxviii),6:  cxi.iv  fcxi.iii), 
4;  ses  jours  ne  sont  (|u'un  souflle.  .lob,  vil,  10.  Les 
trésors  mal  acquis  sont  comme  le  souille  d'un  homme 
qui  va  mourir,  Prov.,  xxi,  (J,  ils  n'ont  rjen  de  stable. 
Les  coutumes  des  nations  idolâtres  ne  valent  pas 
mieux.  Jer.,  x,  3.  Le  souflle  donne  son  nom  à  la  vanité 
elle-même,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui  n'a  ni  valeur,  ni 
durée.  C'est  pourquoi  l'Kcclésiaste  appelle  les  choses  de 
ce  monde  Itabrl  hâbdtini,  «  vanité  des  vanités  »,  c'est- 
à-dire  choses  vaines,  inconsistaiiles,  éphémères,  qui 
ne  méritent  pas  d'occuper  sérieusement  l'esprit  de 
l'homme.  Kccle.,  i,  2,  14;  il,  17,  23;  iv,  4,  8;  v,  9;  vi, 
9.  —  Comme  la  respiration  normale  est  signe  de  vie  et 
de  santé,  «  commencer  à  respirer  »  c'est  obtenir  la 
paix.  Il  Jlach.,  xiii.  11,  et  «  respirer  à  l'aise  »,  c'est  se 
donner  satisfaction. 

3"  Au  sens  figuré.  —  Le  souflle  de  Dieu  désigne  sa 
puissance.  La  sagesse  est  le  souflle  de  la  puissance  de 
Dieu.  Sap.,  vu,  25.  Si  Dieu  retirait  son  souflle,  toutes 
choses  périraient  à  l'instant.  Job,  xxxiv,  14.  Ce  souille 
fait  mourir  les  méchants,  Is.,  xi,  4,  desséche  l'herbe  et 
les  Meurs,  Is.,  xi,,  7,  et  précipite  la  course  du  lleuve 
encaissé  dans  ses  rives.  Is.,  lix,  19.  Voir  Vent. 

H.  Lesëtre. 

1.  SOUFFLET  (grec  :  piiii(j|j.oc;  Vulgate:a/a7ia,  co/a- 
phus),  coup  frappé  avec  la  main  sur  le  visage  de  quel- 
qu'un. En  hébreu,  il  n'y  a  pas  de  mot  pour  désigner 
ce  coup;  on  se  sert  de  l'expression  «  frapper  sur  la 
joue  ».  Le  grec  du  Nouveau  Testament  emploie  presque 
toujours  le  verbe  /.o/.jî'Ïscv,  qui  n'est  pas  classique  et 
a  été  formé  du  substantif  y.ô)aioç,  «  soufllet  ».  —  Aux 
yeux  des  Orientaux,  un  soufllet  est  une  des  plusgraves 
injures  que  l'on  puisse  subir.  Les  coups  de  bâton  se 
supportent  patiemment,  mais  le  soufllet  déshonore  et 
appelle  la  vengeance.  Cf.  Landrieux,  Aux  pays  du 
Christ,  Paris,  1897,  p.  414.  Aussi  de  fortes  amendes 
étaient-elles  la  conséquence  de  cet  alfront  :  pour  un 
soufllet  sur  l'oreille,  une  mine,  soit  141  francs:  pour 
un  soufllet  sur  la  mâchoire,  200  zouz,  soit  176  francs. 
Baba  kamnia,  viii,  6.  —  Quand  le  prophète  llichée, 
(ils  de  Jemia,  annonça  à  .\chab  et  à  Josaphat  que  leur 
expédition  en  commun  serait  sans  succès,  Sédécias,  fils 
de  Chanaana,  le  frappa  sur  la  joue.  III  Reg.,  xxii,  24; 
II  Par.,  xviii,  23.  C'est  le  seul  exemple  d'un  pareil 
alfront  iniligé  à  quelqu'un  dans  l'Ancien  Testament. 
Job,  XVI,  11,  parle  au  ligure  quand  il  accuse  ses  enne- 
mis de  lui  frapper  la  joue  avec  outrage.  Il  est  bon  que 
celui  qui  est  soumis  à  l'épreuve  «  tende  la  joue  à  celui 
qui  le  frappe  »,  car  le  Seigneur  viendra  à  son  aide. 
Lam.,  III,  30.  L'ennemi  de  Jérusalem  frappe  de  la 
verge  sur  la  joue  le  juge  d'Israël,  Mich.,  v,  1  (iv,  14), 
c'est-à-dire  outrage  les  princes  de  la  nation.  —  Notre- 
Seigneur  dit  que,  si  on  est  frappé  sur  la  joue  droite, 
il  faul  présenter  la  joue  gauche.  Matlh.,  v,  39;  Luc,  vi, 
29,  C'est  un  conseil  signifiant  que  son  disciple  doit 
supporter  paliemmenl  les  plus  graves  injures  et  se 
tenir  disposé  à  en  subir  de  plus  graves  encore.  Pendant 
sa  passion,  le  Sauveur  montre  lui-même  en  quel  sens 
il  faut  entendre  ce  conseil.  Quand  il  décline  l'interro- 
gatoire qu'entreprend  sans  droit  le  grand-prêtre  Anne, 
un  valet  lui  donne  un  soufllet.  Joa.,  xviii,  22.  Noire- 
Seigneur  se  contente  alors  de  faire  remarquer  l'injus- 
lice  de  ce  traitement,  qui  n'est  pas  seulement  une 
odieuse  brutalité,  mais  encore  un  humiliant  outrage. 
Durant  la  nuit,  entre  les  deux  séances  du  sanhédrin, 
d'autres  valets,  lui  ayant  bandé  les  yeux,  le  frappent  au 
visage  et  le  souflletteni  en  lui  disant  :  «  Devine  qui  ta 
frappé.  »  Malth.,  xxvi,  07;  .Marc,  xiv,  (55;  Luc,  xxii, 
64.  A  leur  tour,  les  soldats  de  Pilate  le  tournent  en 
dérision  et  lui  donnent  des  soufllets,  Matth.,  xxvii,30; 
Joa,.  XIX,  3,  de  telle  sorte  que  Juifs  el  gentils  s'accor- 
dent pour  le  maltraiter  ainsi.  —  Par  ordre  du  grand- 
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prêtre  Ananie,  sainl  Paul  est  frappé  sur  la  lioiichc. 
AcI.,  XXlli,  ;i.  L'ApùIre  rappelle  que,  dans  la  prédication 
de  l'Kvangile,  il  est  accalilé  de  soufllets.  I  Cor.,  iv.  11. 
Les  Juifs  en  ed'et  se  permettaient  d'autant  plus  volontiers 
cette  violence  envers  lui  (iii'ils  y  atlacliaient  plus  de 
mépris.  Sainl  l'aul  parle  aussi  de  l'ange  de  Satan  qui 
le  soufllette,  Il  Cor.,  xii.  7,  c'est-à-dire  de  linlirmité 
de  sa  cliair  qui  le  tente  et  l'humilie.  —  Saint  Pierre 
dit  qu'il  n'y  a  pas  de  gloire  à  être  soullleté  pour  une 
faute  commise,  mais  que  la  patience  a  du  luéritedevant 
Dieu  quand  le  traitement  injuste  est  supporté  avec 
patience.  I  Pet.,  il,  20.  H.  Lesètre. 

2.  SOUFFLET  (liéljreu  :  mappiriih  ;  Septante  :  ç-jcr,- 
TTip;  Vulgale  :  siil/lalorium),  instrument  qui  sert  à 
projeter  l'air  dans  un  foyer  afin  d'activer  la  comljus- 
tion.  —  L'idée  du  soufllet  a  été  naturellement  suggérée 
par  l'expérience  très  simple  des  joues  qui  se  gonllont 
pour  lancer  un  jet  d'air  sur  le  feu  que  l'on  désire  faire 
prendre.  Cf.  Kccli.,  xxviii,  14.  Le  procédé  ne  suffisait 
plus  quand  il  s'agissait  d'activer  un  foyer  pour  le  ren- 
ilrc  capaljlc  de  fondre  les  métaux.  Les  Égyptiens  se 
servaient  dans  ce  but  de  soufllets  ingénieusement  dis- 
posés. Voir  t.  II.  lig.  677,  col.  '23l'i.  Sur  un  socle  posé 
à  terre  se  fixait  un  récipient  de  peau  alternativement 
comprimé  par  le  pied  et  soulevé  par  la  main  à  l'aide 
d'une  corde.  Le  même  homme  pouvait  ainsi  mami-uvrer 
deux  pédales,  et  un  autre  homme  en  pouvait  faire 
autant  de  l'autre  coté  du  foyer.  On  obtenait  ainsi  un  jet 
d'air  presque  continu.  Pour  mettre  la  peau  des 
souffiets  hors  des  atteintes  de  la  trop  grande  chaleur, 
des  tuyaux  de  métal  ou  d'argile  conduisaient  l'air  delà 
pédale  au  foyer,  .lérémie,  vi,  29,  fait  allusion  à  un 
soufllet  de  ce  genre,  niapiia/j,  de  nâfah,  «  souffier  ». 
Il  suppose  qu'on  a  produit  un  feu  si  ardent  pour 
réduire  un  métal  rebelle  à  1  épuration,  que  le  soufllet 
lui-même  a  été  atteint  et  consumé,  ce  qui  rend  impos- 
sible la  continuation  du  travail.  Les  tuyaux  conducteurs 
d'air  n'étaient  donc  pas  assez  longs.  Des  soufllets  plus 
importants  fonctionnaient  dans  les  grandes  forges.  C'est 
un  soufllet  de  celte  sorte  que  parait  mettre  en  mouve- 
ment l'ouvrier  placé  à  gauche  dans  la  figure  679,  l.  ii, 
col.  2;il3.  On  ne  voit  pas  que  le  soufllet  à  main,  com- 
posé de  deux  planches  réunies  par  une  peau,  et 
connu  à  l'époque  classique,  cf.  Rich,  Dict.  des  antiq. 
rom.  et  grecq.,  p.  •277,  sous  les  noms  de  jOca.  follis, 
ait  été  en  usage  chez  les  Hébreux.  —  Vne  autre  allu- 
sion est  faite  au  soufllet  dans  l'Ecclésiastique,  XLiii,  '». 
qui  compare  le  soleil  ardent  à  une  «  fournaise  soufllée  », 
/,/>)■  ndfi'iah,  une  fournaise  dont  le  soufllet  active  la 
chaleur;  Septante  :  -/.iv-ivoi  if-^'^ùyi.  »  un  four  souf- 
llant  »;  Vulgate.  en  lisant  ç-j'Aicawv  au  lieu  de  s-jatôv, 
foruacem  cttslodiens,  <i  gardant  la  fournaise  ».  —  Isaïe. 
Liv.  16,  montre  le  forgeron  soufllant  sur  les  charbons 
ardents  et  en  retirant  l'arme  qu'il  doit  travailler.  Il  se 
servait  pour  cela  du  soufllet.  H.  Lesktre. 

SOUFFRANCE  (hébreu  :  dvén,  harsob,  he'ib. 
mah'i'ib,  niaùsêbâli,  rséb,  oséb,  hébél,  hii,  hallfdlàli, 
5I(Î»î;  Septante  :  JôOvr,,  7Ta6r,!j.a,  X-jr.r^'.  Vulgate  :  do^or, 
fiassio).  effet  produit  sur  l'homme  par  tout  ce  qui 
l'atteint  dans  son  bien-être.  La  souffrance  peut  être 
morale,  voir  Deuil,  t.  ii,  col.  1396;  Pénitence,  t.  v, 
col.  40;  Tristesse,  ou  physique.  Voir  Mil,  t.  iv, 
col.  600;  Maladie,  col.  611;  Supplices;  Tourments; 
Tribul.\tion. 

1»  Cause  iititiale.  —  A.  la  suite  du  péché  d'origine, 
Dieu  condamna  la  femme  à  des  soulfrances  multipliées, 
surtout  à  l'occasion  de  l'enfantement,  et  il  .ijoula  la 
peine  et  la  fatigue  au  travail  de  l'homme.  Gen.,  m,  16, 
17.  Il  ne  suit  pas  de  là  pourtant  que,  sans  le  péché  ori- 
ginel, la  soulfrance  eut  été  absolument  épargnée  à 
l'homme;  car  toute  nature  créée  est  nécessairement 


imparfaite,  exposée,  par  conséquent,  à  souffrir  par  le 
fait  même  de  son  imperfection.  .Mais,  sans  le  péché, 
'  l'homme  eut  été  mieux  armé  pour  éviter  ou  combattre 
;  la  soufirance,  et,  en  tous  cas,  la  principale  soulfrance, 
la  mort  avec  tout  ce  qui  la  précède  et  la  cause,  eût  été 
supprimée.  Voir  Mort,  t.  iv,  col.  1286. 

2»  Causes  secondaires.  —  i.  La  condition  humaine. 
Job, XI v, 22;  Ps.xc(i.xxxix),10;Jer..xx,18.  —  2.  L'enfan- 
tement. La  soulfrance  qui  accompagne  l'enfantement 
est  la  conséquence  du  péché  d'origine,  (ien.,  m,  16; 
XXXV,  17.  Cette  souffrance  paraissait  si  dure  aux  Hébreux 
que  les  auteurs  sacrés  la  prennent  très  fréquemment 
comme  le  type  des  plus  grandes  douleurs  humaines. 

I  lieg.,  IV,  19;  I  Par.,  iv,  9;  Ps.  xi.viii  (xLvii),  7  ;  Eccli., 
xxxiv,  6;  xi.viii,  21;  Is..  xiii,  8;  xxi,  3;  xxvi,  17;  lxvj, 
7;  Jer.,  vi,  2i;  xiii,  21;  xxii,  23;  l,  43;  Ose.,  xili,  13; 
Mich.,  IV,  9;  Joa.,  xvi,  21  ;  1  Thés.,  v,  3.  —  3.  La  cir- 
concision, Gen.,  xxxiv,  25,  et  les  autres  blessures.  — 
4.  Les  accidents.  Luc,  xiii,  2;  etc.  —  5.  Le  travail. 
Gen.,  m,  17;  Ps.  cxxvii  (cxxvi),  2.  —  6.  Les  privations. 
Phil.,  IV,  12,  la  faim,  la  soif,  etc.  —  7.  Le  péché,  avec 
les  conséquences  diverses  qu'il  entraîne.  Job.  il,  13;  v, 
6;  XV,  35;  Prov.,  xxii,  8;  Ps.  xxxii  (xxxi),  10;  Sap.,  xi, 
21;  xix,  12;  Is.,  xiv,  3;  L,  11;  Il  Mach.,  vu,  :>2;  etc. 
Aussi  s'étonne-t-on  que  souvent  il  n'y  ait  pas  de  souf- 
frances pour  l'impie.  Ps.  i.xxiii  (i.xxii),  4.  Voir  Impie, 
t.  iir,  col.  846.  —  8.  La  persécution.  Exod.,  m,  7,  S; 

j    Ps.  i.v  (LIV).  4;  LXix  (lxviii),  30;  etc.  —  9.  L'épreuve. 
Job,  II,  13:  xxxiii,  19:  Ps.  x  (xi),  14;   xxxi  (xxx)  11: 

II  Thés.,  I,  5;  etc.  —  10.  Le  deuil.  Gen.,  xxiv,  67; 
xxxvii.  35;  II  Reg.,  i,  26:  xix,  2;  Zach.,  xii,  10; 
Sap.,  XIV,  15:  etc. 

3"  Soulfrances  du  C/irixl.  —  Elles  ont  été  prédites 
par  Isaïe,  lui,  2-12,  et  par  le  .Sauveur  lui-même. 
.Matlh.,  XVI,  21:  xvii,  12:  .Marc,  viii,  31  :  ix,ll  ;  Luc,  ix, 
22;  XVII,  25:  Act.,  m,  [i^.  Elles  ont  été  endurées  par 
lui,  surtout  pendant  sa  passion.  Voir  JÉsUS-CllRlST,  t.iii, 
col.  1438,  1473-1476.  Le  Sauveur  en  a  ensuite  affirmé  la 
nécessité.  Luc,  xxiv,  26,  46;  Act.,  xvii,  3. 

4»  Souffrances  du  chrétien.  —  Saint  Paul  eut  à 
souffrir  pour  le  Christ.  Act.,  ix,  16.  Tous  les  chréliens 
sont  associés  aux  soulfrances  du  Christ,  II  Cor.,  i.5,  7: 
Phil..  m,  10;  I  Pet.,  iv,  13,  complètent  dansleurcorps 
cequi  manque  à  la  passion  du  Christ,  Col.,  i,  24,  et  en 
même  temps  souH'renl  les  uns  pour  les  autres.  I  Cor., 
XII,  26.  Toutes  ces  souffrances  du  temps  se  changeront 
en  gloire  dans  l'éternité.  Rom.,  viii,  18. 

H.  Lesètre. 
SOUFRE  (hébreu  :  gofrit;  Septante  :  ôerov;  Vul- 
I    gale    :  sulp/iur).    métalloïde   de   couleur  jaune   s'en- 
,    llammant    à     une     température    d'environ     150».     Le 
!   soufre  se  trouve  abondamment  auprès  des  volcans,  soit 
'    en  activité,  soit  éteints.  Les  anciens  désignaient  sous  le 
nom  de  soufre  toutes  les  matières  inllammables,  parce 
qu'ils  croyaient  que  le  soufre  entrait  dans  leur  compo- 
sition. —  La  destruction  de  Sodome  et  des  villes  cou- 
1    pables  est  attribuée  à  une  pluie  de  soufre  et   de  feu. 
!   Gen.,  XIX, 24;  Deut.,  xxix,  23;  Luc,  xvii,  2!).  Ces  villes 
étaient  situées  dans  une  région   volcanique;  elles  ont 
été  victimes  d'éruptions  de    matières   incandescentes 
dans  lesquelles  le  soufre  et  le  feu  exerçaient  nécessaire- 
j    ment  leur  action.  —  Ces  mêmes  agents   sont  considé- 
rés comme  intervenant  dans  le  châtiment  des  impies. 
I   Job,  xviii,  15:  Ps.  XI,  6;  Ezech..  xxxviii,  22.  Le  souflle 
de  Jéhovah  embrasera  .\ssur  comme  un  torrent  de  soufre. 
I    Is.,  xxx,  .33.  La  terre  d'Édom  sera    changée  en  pous- 
sière de  soufre,  c'est-à-dire  deviendra  calcinée  et  sté- 
rile comme  les  régions  qui  sont  le  siège  de  phénomènes 
volcaniques.  —  Saint  Jean  voit  des  chevaux  couleur  de 
soufre  dont  la  bouche  jette  le  feu,  la  fumée  et  le  soufre, 
.^poc,  IX,   17,  18.   Leurs  cavaliers  sont  les  ciécuteurs 
des  vengeances  divines.   Le  séjour  des  châtiments  de 
l'autre  vie  est  représenté  comnie  un  étang  de  feu  et  de 
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soufro,  dans  lequel  sont  plongés  Satan,  les  démons  oi 
les  impies.  Apoc,  xiv,  10;  xix,  20;  xx,  i);  xxi,  8.  Celle 
image  esl  empi'untéi'  à  la  calasli'oplie  de  Sodome  et  des 
villes  coiipaliles.  11.  Lksiïtfik. 

SOUILLURE  (hébreu  :  niT'iii,  ^lu'ini  ;  Septante  : 
ixal).xpT;a,  (ji/.p«T:a,  tttO.o;;  Viilgale  ;  Dianila,  i)n»iunili- 
(ia,  .«iri/<',<),  diUorinilé  morale  provenant  du  vice  ou  du 
péelié.  Sur  la  souillure  physique,  voir  iMPimirri'.  liocale, 
I.  ni,  col.  f<.")7.  —  La  souillure  de  l'Ame  vient  de  l'infi- 
délité à  Dieu,  Deut.,  xxxii,  5;  llccli.,  xi.vii,  22:  de 
l'iniquité,  .1er.,  Il,  22;  Kzecli.,  xxiv,  i;);  de  l'idolâtrie, 
Hom.,  1,24;  vi,  19;  Il  Cor.,  xii,  21;  de  la  fréquentation 
des  méeliants,  Kccli.,  i,  3:i;  de  la  mauvaise  langue, 
.lacol).,  III,  (i;  de  l'iiypocrisie,  Mattli.,  xxiii,  25;  des 
doctrines  perverses.  Il  Peir.,  ii,  10,  13;  .lud.,  8,  12;  des 
oeuvres  de  la  chair.  Gai.,  v,  19;  Eph.,  iv,  19;  v,  3; 
Col.,  III,  .5;  .lud.,  23.  Les  démons,  instigateurs  de  toute 
souillure,  sont  ordinairement  appelés  o  esprits  impurs  ». 
Matlh.,  X,  I  ;  xii,  43;  Marc,  i,  23,  27;  m,  II;  Luc,  iv. 
33;  VI,  18;  Act.,  v,  16;  vi:i,  7;  Apoc.  xvi,  13;  xviii,  2; 
etc.  Les  méchants  appellent  «  souillure  »  la  conduite 
des  bons.  Sap.,  n,  10.  La  souillure  est  une  cause  de 
ruine.  Mich.,  ii,  10.  —  Ce  n'est  pas  à  la  souillure  que 
Dieu  appelle  ses  serviteurs.  I  Thés.,  iv.  7.  .lob,  fidèle  à 
Dieu,  s'est  abstenu  de  toute  souillure.  Job,  xi,15;xxxi, 
7.  Le  chrétien  doit  rejeter  toute  souillure,  ,lacob.,  1,21, 
et  garder  les  commandements  sans  souillure.  I  Tim., 
VI,  14.  L'Eglise  est  l'épouse  sans  souillure  du  Christ. 
Eph..  v,  27.  Les  âmes  sans  souillure  seront  prés  du 
Irône  de  Dieu.  Apoc,  .\iv.  5.  Voir  Mal,  t.  iv,  col.  598; 

PkCHK,  t.    v,  col.  11.  H.    LF.SliTRE. 

SOULIER.  Voir  Cmai'.ssure,  t.  ii,  col.  631. 

SOUPER  (Vul^ale;  cœna).  Voir  Repas,  col.  lOiO  ; 
Cène,  t.  ii,  col.  408. 

SOURCE.  Voir  Fontaine,  t.  ii,  col.  2302. 

SOURD  (hébreu  :  hérés ;  Septante  :  ■/.wzo;  ;  Vuigate  : 
siirdus),  celui  qui  est  privé  du  sens  de  l'ouïe.  —  .lého- 
vah  a  fait  le  sourd  et  le  muet,  c'est-à-dire  a  permis  leurs 
infirmités.  Exod..  iv,  11.  La  loi  défend  de  proférer  des 
malédictions  contre  le  sourd,  bien  qu'il  ne  les  entende 
pas.  Lev.,  xix,  1  i.  Le  persécuté  est  délaissé  par  ses 
amis,  comme  un  sourd  duquel  on  ne  peut  se  faire 
entendre.  Ps.  xxxviii  (xxxvii),  14.  Le  juge  inique  res- 
semble à  la  vipère  qui  fait  la  sourde  oreille.  Ps.  LViii 

(LVII),    5.   Voir    ClIAR.MELP.    DE   SERPENTS,   t.    II,    COl.   598. 

Les  idoles  sont  sourdes.  Ps.  cxv(i:xiii),5. 11  y  a  une  surdité 
volontaire  qui  euipéche  d'entendre  la  parole  du  Sei- 
gneur. Is.,  xi.ii,  18,  19;  xi.iii.  8.  —  A  la  venue  du  Messie, 
lessourds  entendront.  Is.,xxix,  l.S;xxxv, 5.  La  prophétie 
s'est  accomplie  au  moral  et  au  physiijue.  Matth.,  xi,  ô; 
Luc,  VII,  22.  Saint  Marc,  vu,  32,  37;  ix,  2'f,  raconte  la 
guérison  d'un  sourd  et  celle  d'un  possédé  que  le  dé- 
mon rendait  sourd  et  muet.  Voir  Mi:et,  t.  iv,  col.  1331. 
—  Les  nations  devaient  être  assourdies  à  la  nouvelle 
du  salut  d'Israël.  Mich.,  vu,  10.  Voir  Oreille,  t.  iv, 
col.  1857.  11.  Lesètre. 

SOURIS  (hé'breu  :  akbdr;  Septante  :  \i.-j;;  Vuigate  : 
niusj,  petit  quadrupède,  du  genre  rat,  au  pelage  gris- 
roussàtre,  plus  clair  en  dessous,  à  l'allure  très  vive  et 
se  multipliant  prodigieusement,  La  souris  est  origi- 
naire d'Europe.  Elle  est  actuellement  répandue  partout 
et  depuis  longtemps.  Le  mot  hébreu  a/.'/r//- d.'signe  en 
général  tous  les  animaux  du  genre  rat.  Il  peut  donc 
s'appliquer  aux  souris,  surtout  dans  deux  pas.sages  ù? 
|a  Sainte  l'xriture.  Lev.,  xi,  29,  et  Is.,  Lxvi,  17.  Voir 
ItAT,  col.  990. 

11.  Lesètre. 

DICT.    DE   LA   nini.E. 


SPARTIATES  (grec  .  ETtapTiâtai).  I  Macb.,  xii. 
XIV,   XV.  Vuir  Lai;kdémoniens,  t.  iv,  col.  7. 

SPIRITUEL  (SENS).  C'est  le  nom  principal,  donné 

par  les  l'ercs  et  li's  exégéles  calholiqucs  au  sens  rnys- 
ti(|ueou  typicpiode  l'Écriture  Sainte.  Voir  t.  iv,  col.  1370. 
Il  a  été  emprunté  à  saint  Paul.  L'Apôtre  a  nommé 
(jpû>|i«  nvE'jjjiaTi/.'J/,  Tt'j|j.a  ■71veuij.«ti'/.ôv  èx  Tiv£'j|j.«TCxri; 
^éipïç,  la  nourriture  des  Hébreux  au  désert  (manne), 
l'eau  ((iii  sortait  du  rocher,  nourriture  et  breuvage, 
qui  étaient  des  z-j^ioi.  I  Cor.,  X,  3-6.  Il  déclarait  donc 
que  ces  événements  historiques  du  séjour  des  Hébreux 
au  désert  avaient  une  signification  sp'uiluelle,  dési- 
gnant des  faits  analogues  qui  se  produisent  dans 
l'Église.  La  Loi  tout  entière  était  même  à  ses  yeux  ittz-j- 
naT'./'i;,  Rom.,  vu,  14,  c'est-à-dire  par  la  volonté  du 
Saint-Esprit  et  par  l'esprit  du  chrétien  figurative  de 
l'économie  nouvelle  du  cliristianisme.  Il  opposait  la- 
lettre  à  l'esprit,  Rom.,  il,  29;  vu,  6,  et  il  reconnaissait 
que  la  lettre  tue  et  l'esprit  viviPe.  II  Cor.,  m,  6.  Par 
suite,  on  a  donné  le  nom  de  spirituel  à  un  sens,  que 
la  lettre  ne  signifie  pas  immédiatement,  mais  qui  appar 
tient  à  l'esprit  animant  ce  corps,  qui  esl  perçu  sous 
cette  lettre  par  les  yeux  de  l'esprit,  et  qui  désigne  des 
choses  spirituelles  et  supérieures  au  sens  littéral.  Celte 
dénomination,  dont  la  dérivation  biblii|ue  n'est  peut- 
être  pas  très  heureuse,  a  été  et  est  encore  d'un  emploi 
général  dans  l'Église.  Les  théoriciens  de  nos  jours  lui 
préfèrent  la  désignation,  également  paulinienne,  de 
sens  tijpique:  mais  l'usage  a  fixé  la  signification  pré- 
cise du  sens  spirituel,  qui  est  identique  aux  termes  de 
sens  mystique  et  de  sens  typique.  Il  est  nécessaire 
toutefois  de  distinguer  soigneusement  les  sens  spiri- 
tuels certains,  voulus  par  le  Saint-Esprit,  auteur  prin- 
cipal de  l'Écriture,  et  exprimés  médiatement  sous  le 
sens  littéral,  des  interprétations  spirituelles,  proposées 
avec  plus  ou  moins  de  fondement  par  les  Pères  et  les 
exégètes  catholiques.  Chacun  sait  que  l'exégèse  allégo- 
rique a  multiplié  au  delà  de  toute  limite  les  explications 
spirituelles  de  l'Écriture.  L'abus  de  cette  interprétatiou 
a  nui,  dans  les  temps  modernes,  à  la  reconnaissance 
des  véritables  sens  spirituels.  Voir  t.  iv,  col,  1369-1376. 
Sur  les  recueils  d'interprétations  spirituelles  de  l'Ecri- 
ture, voir  l'article  Alh'gories  bibliques,  dans  le  Dic- 
liontiaire  de  lliéologie  catholique,  t.  i,  col.  835-836.    • 

E.  Mangenut. 
STACHYS  (grec  ;  Siày/j;,  »  épi  de  blé  "),  chrétien 
de  Rome,  salué  par  saint  Paul,  Rom.,  xvi,  9,  qui 
l'appelle  dileclum  meum.  Quoique  le  nom  soit  rare, 
on  le  trouve  néanmoins  parmi  les  membres  de  la 
maison  impériale.  Corpus  inscript,  lut.,  t.  vi,  n.  8607. 
D'après  Nicépliore  Calliste,  //.  E.,  viii,  6,  t.  CXLVI, 
col.  28,  il  fut  établi,  par  l'apùtre  saint  André,  évéque  de 
liyzance,  dont  il  occupa  le  siège  pendant  seize  ans  et 
où  il  eut  pour  successeur  On('-sime.  D'après  llippolyte, 
l)eLXXAposloli.i,i:i,  l.  x,col.  955,  et  Dorothée  de  Tyr, 
Ckron.  pasc,  t.  xcxii,  col.  521,  n.  Il,  il  fut  un  des 
soixante-douze  disciples. 

STACTE.  Traduction  laline  du  grec  TtaxT-;,, 
«  ooulle  »,  ce  mot  désigne  ordinairement  une  sorte  de 
go'mme  de  myrrhe.  .Mais  dans  la  Vuigate  il  s'applique  à 
divers  produits.  Ainsi  il  sert  deux  fois  à  traduire  le 
mot  hébreu  lot,  le  ladanum,  Gen.,  xxxvii,  25;  XLiii, 
11;  une  fois  pour  rendre  qiddâh,  la  casse,  Ezecli., 
xxvii,  19,  enfin  une  luis  plus  exactement  pour  expri- 
mer le  sens  du  mot  nalaf,  qui  a  proprement  le  sens 
de  I.  goutte  »,  Exod.  xxx,  .'ii,et  désigne  le  styrax.  Sauf 
dans  Ezech.,  xxvii,  19,  où  ils  semblent  avoir  lu  une 
leeon  dill'érente,les  Septante  ont  mis  également  -i-.a./.-.i, 
dans  les  passages  ci-dessus  mentionnés.  Ils  l'ont  aussi 
employé  pour  'àhdlôl,  l'aloès,  Ps.  XLV  (Vuigate,  xi.iv),  9  ; 
pouri)i(ii-,la  myrrhe,  Cant.,  i,  13  (Vuigate,  12);  pour  fceSd 
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mim  les  parfums  en  fîénéral.  Is.,  xxxix,  2.  11  est  mis 
même  pour  rendre  iuHri/,  qui  si-nifie,  armes,  armure, 
III  Rcg.,  X,  25;  II  far.,  ix,  21.  Ainsi  ctïxtt,,  slacle,  n'esl 
mis  exactement  que  dans  Kxod.,  xxx,  IH,  où  il  traduit 
ndtàf,  goutte  de  styrax.  Voir  Styrax. 

E.  Levesque. 
STADE  (grec  :  tiTiôirjv).  —  1°  Mesure  t;recque  de 
longueur,  dans  le  second  livre  des  Machabées  et  dans 
le  Nouveau  Testament,  équivalant  à  600  pieds  i;recs  et 
625  pieds  romains  ou  li'i  pas  romains.  Pline,  //.  N., 
II,  xxiii,  8.").  Le  stade  vaut  donc  ItC)  melres.  11  Macli., 
XI,  5:  XII,  9,  10,  17,29;  Luc,  xxiv,  IH;  Joa.,  vi,  19;  xi, 
18*;   Apoc,   XIV,  20;  xxi,   16.   —  2»    Dans  saint   Paul, 

1  Cor.,  IX,  2i,  le  stade  désigne  l'arène  pour  la  course 
à  pied.  On  l'appelait  ainsi  parce  que  l'arène  d'Olympie 
avait  exactement  la  longueur  d'un  stade. 

STHARBUZANÀi  (hébreu  :  .S'e.^ar  Bûznaï ;  Sep- 
tante :  i;a(iapêo-j:ava(),  oflicier  perse,  sous-gouverneur 
ou  bien  secrétaire  du  satrape  Tbalanaï  qui  commandait 
pour  le  roi  de  Perse  à  l'ouest  du  (leuve  (de  l'Euphrate), 
sous  le  règne  de  Darius,  lils  d'ilyslaspe.  I  Esd.,  v,  3, 
6;  VI,  6,  13.  Ces  deux  personnages  écrivirent  à  Darius 
pour  savoir  de  lui  s'ils  ne  devaient  pas  empêcher  les 
Juifs  de  rebâtir  le  temple  de  .lérusalem,  mais  la  réponse 
du  roiaulorisa  la  réédilicalion  de  la  maison  de  Dieu. 

Voir  TlIATANAÏ. 

STATÈRE  (grec  ;  T-a-r,^),  pièce  de  monnaie  men- 
tionnée une  fois  dans  le  Nouveau  Testament.  Matth., 
XVII,  26.  Les  familles  juives  payaient  annuellement  un 
impôt  d'un  didrachme  pour  l'entretien  du  Temple. 
■Voir  Cai'ITAtion,  t.  ii,  col.  21i-215.  Le  didrachme  ou 
double  drachme  valait  un  demi-sicle  ou  un  demi- 
statère.  Le  statère  valait  donc  quatre  drachmes  ou  un 
sicle.  Si  le  statère  de  saint  Matthieu  correspond  exac- 
tement au    sicle   hébreu,    il    devait   valoir  seulement 

2  fr.  83  environ;  si  c'était  le  statère  ordinaire  des 
Grecs,  qui  pesait  à  peu  près  155312,  il  valait  en 
moyenne  3  fr.  83.  Quand  les  collecteurs  de  l'impôt  le 
jpclamèrcnt  à  saint  Pierre,  l'apôtre,  sur  l'ordre  de 
Noti#-Seignenr,  prit  dans  le  lac  de  Génésareth  un 
poisson  dans  lequel  il  trouva  un  statère  qui  lui  servit  à 
payer  l'impôt  pour  son  maître  et  pour  lui.  Jlatth.,  xvii, 
23-26.  Il  y  avait  à  cette  époque  en  circulation  en  Pales- 
tine des  tétradrachmes  d'Athènes  et  des  tétradrachmes 
d'Antioche.  Ceux  d'Antioche  étaient  frappés  à  l'effigie 
d'Auguste  (fig.  410).  C'est  probablement  dans  la  gueule 


410.  —  Téti-adraclime  d'Auguste  frappé  à  Antioclie.  Argent. 
Tète  d'Auguste  Uiurée,  à  droite.  KAILAPOE  SEliAETOr.  - 
gj.  ETOVS  ®^V^  MKtIS.  Tjché  tourelée, avec  un  voile  tom- 
bant sur  la  nuque  et  les  épaules,  vêtue  du  cliiton  lalaire, 
assise  sur  un  roctier,  tenant  une  palme.  A  ses  pieds,  lOronte 
nageant  à  droite.  Dans  le  champ,  le  monogramme  |J^  suivi  de 
m? et  le  monogramme  TA  ;  giènetis  sur  le  pourtour. 

d'un  chrornis  que  fut  trouvé  le  statère.  Voir  Poisson, 
Chromis  Sinionis,  t.  v,  col.  496,  fig.  113. 

Le  mot  «  statère  »,  de  même  que  le  mot  «  didrachme  >', 
ne  se  lit  qu'une  seule  fois  dans  le  Nouveau  Testament. 
Dans  l'Ancien,  le  didrachme  est  aussi  nommé  II  Mach., 
IV,  19;  X,  20,  par  la  Vulgate,  mais  le  texte  grec  porte 


0  drachme  ».  Saint  Jérôme  a  plusieurs  fois  rendu  par 
«  statère  »  dans  sa  version  des  livres  hébreux  le  mot 
■<  sicle  »,  séqél.  1  Sam.  (lieg.),  ix,  8;  II  (IV)  Iteg.,  vu, 
1,  16,  18;  Jer.,  xxxiii,  9;  Ezech.,  iv,  10.  Voir  Sicle. 

STATIONS  DES  ISRAÉLITES  A  LEUR  SORTIE 
D'EGYPTE.  Chaque  station  des  Israéliles  à  r(''poque 
de  l'Kxode  est  traitée  à  sa  place  alphabétique  dans  un 
article  spécial.  Voici  la  liste  complète  des  stations, 
d'après  les  renseignements  fournis  par  l'Kxode,  les 
Nombres  et  le  Deutéroiioine  (lig.  411): 

;.    IlE   l'ÈGYPTË  Af  SIXAI. 

1"  Rassemblement  des  Hébreux  à  Ramcssès.  Kxod.. 
XII,  37;  Num.,  xxxiii,3. 

2»  Socoth.  Kxod.,  XII,  37;  Num.,  xxxiii,  5. 

3"  Ktham.  Kxod.,  xiii,  20;  Num.,  xxxiil,  6. 

i»  Pbihaliiroth.  Kxod.,  xiv,  2;  Num.,  xxxiil,  7. 

5»  Traversée  de  la  mer  liuuge  et  campement  à  l'en- 
trée du  désert  de  Sur.  Kxod.,  xv,  22;  Num.,  xxxiii,8. 

6»  Mara,  Exod.,  xv,  23;  Num.,  xxxiii,  8.  après  trois 
jours  de  marche  dans  le  désert  de  Sur. 

7»  Élim.  Exod.,  xv,  27;  Num.,  xxxm,  9. 

S»  Campement  près  de  la  mer  Rouge.  Num.,  xxxiii, 
10. 

9»  Désert  de  Sin.  Exod.,  xvi,  1;  Num.,  xxxiii.  11. 

10°  Daphca.  Num.,  xxxiii,  12. 

Il»  Alus.Nuni.,  xxxiii,  1!!. 

12»  Raphidim.  Exod.,  xvii,  1;  Num.,  xxxiii,  14. 

13»  Désert  du  Sinaï.  Exod.,  xix,  1,  2;  Num.,xxxiii,1ô. 

(/.   DU  SL\.Û  A   CADKS.  —  Num.,  X-XX. 

14»  Pharan  (Désert  de),  Num.,  x,  12;  ThabêràU 
(Vulgate  ;  Incensio).  Num.,  xi,  3;  Deut.,  ix,  22.  Omise 
dans  la  liste  Num.,  xxxiii. 

15»  Qibrot  HaUanvdh  (Vulgate  :  Sapiilcra  Concu- 
piscenlix).  Num.,  xxxiii,  16;  Deut.,  ix,  22. 

16»   Haserolh.  Num.,  xi,  34;  xxxiii,  17. 

17»  Uethma.  Num.,  xxxiii,  18. 

18»  Remmon-pharès.  Num.,  xxxiii,  19. 

19»  Lebna.  Num.,  xxxm,  20. 

20»  Ressa.  Num.,  xxxm,  21. 

21»  Céélatha.  Num.,  xxxm,  22. 

22»  Mont  Si'pher.  Num.,  xxxm,  23. 

23°  Arada.  Num.,  xxxm,  24. 

24»  Macéloth.  Num.,  xxxm,  25. 

25»  Thahath.  Num.,  xxxm,  26. 

26»  Tharé.  Num.,  xxxm,  27. 

27»  Methca.  Num.,  xxxm,  28. 

28"  llesmona.  Num.,  xxxm,  29. 

29»  Cadès.  Num.,  xxxm,  :16.  linvoi  des  espions  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Num.,  xii,  16;  xm,  26  (Vulgate, 
xui,  1,  26);  Deut.,  i,  19-20.  De  là,  les  Israélites  revien- 
nent sur  leurs  pas  et  errent  pendant  trente-huit  ans. 
Num.,  xiv,  25-30;  Deut.,  il,  1. 

30»  Mont  Hor.  Num..  xxxm,  37. 

/;/.  DE  CADES  A  ASIOXCMien. 

31»  Moséroth.  Num.,  xxxm,  30. 
32»  lienéjaacan.  Num..  xxxm,  31. 
33»  MontGadgad.  Num.,  xxxm,  32. 
34»  Jétébatha.  Num.,  xxxiii,  33. 
35"  Hébrona.  Num.,  xxxm,  34. 

36»  Asiongaber,  sur  la  mer  Rouge.  Num.,  xxxm,  35. 
Cf.  Deut.,  m,  1. 

IV.  D'AStONGADEIt  AU  .lOlDDAlS. 

37°  Salmona.  Num.,  xxxm,  41  ;  cf.  xxi,  4. 

38»  Phunon.  Num.,  xxxm,  42;  cf.  xxi,  6. 

39»  Oboth.  Num..  xxxm,  43;  cf.  xxi,  10. 

40°  Jéabarim.  Num.,  xxxm,  44;  cf.  xxi,  11. 

11°  Torrent  de  Zared.  Num.,xxi,  12;  Deut.,  ii,  13-14. 

42»  L'Arnon.  Num.,  xxi.  13.  Cf.  Deut.,  ii,  24. 

13°  Dibongad.  Num.,  xxxm,  45. 

44<  Helmondéblathaim.  Num.,  xxxm,  46. 

45»  Béer  (le  puils).  Num.,  xxi,  16,  18. 

46»  Matthana.  Num.,  xxi,  18. 
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47°  iNiilialiel.  Niiin.,  xxi,  I'.!. 

18»  liimiotli,  Ninii.,  xxi,  lit,  '20. 
•  W"  Monl  Aliariin,  ilc'v:inl   K>  iiionl   Xélio   ou  Pliasg.'i. 
Niini.,  XXI,  20;  xxxiii,  '(7.  Cf.  Urul.,  m,  '27. 

50»  Plaines  île  Moal).  Niiin.,  xxxiii,  48. 

r>l»  liords  (lu  .loiirilain,   vis-à-vis  de  .lériclio.   .N'iiin., 
xxxui,  M). 

STATUE  (li('brpu  :  ncsih,  scm<U,  sémil ,  xiHéin  ;  Scp- 
laiile  :  eixwv,  ;/.op!pr,  :  Vulgate  :  sfadut),  reprc'senlalioii, 
en  plein  relief,  iliin  <Hi'e  animé  ou  supposé  tel,  à  l'aiile 
d'une  matière  dure,  pierre,  hois,  bronze,  argile,  etc. — 
Les  statues  étaient  nombreuses  clie/,  les  anciens  peuples. 
Les  Hébreux  en  virent  de  grandioses  et  magniliques 
en  l'Egypte  et  plus  tard  en  Assyrie.  Mais  la  statuaire 
antique  était  largement  au  service  de  l'idolàlrie.  L'au- 
teur de  la  Sagesse,  xiv,  15-21,  montre  comment  on  fut 
amené  à  faire  des  statues  des  liommes  regrettés  ou 
vénérés,  et  ensuite  à  leur  rendre  un  culte  et  à  les  ado- 
rer. On  en  vint  même  à  se  prendre  de  passion  pour 
elles.  Sap.,  xv,  5.  Des  statues  de  toute  taille  et  de  toute 
nature  représentèrent  les  faux  dieux;  on  les  désigne 
sous  le  nom  d'idoles.  Voir  Idole,  t.  m,  col.  817-822.  Il 
fut  expressément  défendu  aux  Israélites  de  représenter 
aucun  être  vivant  et  de  se  prosterner  devant  de  pareilles 
représentations.  Exod.,  xx,  4,  5;  Deut.,  iv,  15-19.  Par 
contre,  il  leur  fut  ordonné  de  détruire  toutes  celles 
qu'ils  trouveraient  dans  le  pays  de  Chanaan.  Exod., 
XXIII,  24;  xxxiv,  13;  Num.,  xxxiii,  52;  Deut.,  vu,  5; 
xn,  3.  —  La  décoration  du  Temple  ne  comporta  aucune 
statue.  La  loi  ne  tolérait  en  ce  genre  que  les  deux  ché- 
rubins de  l'Arche,  dont  l'attitude  était  celle  de  servi- 
teurs de  la  divinité,  et  non  de  personnages  divins. 
Voir  .\RCiiE  d'alliance,  t.  i,  col.  917,  918.  11  y  eut  tou- 
jours grand  scandale  quand  des  rois  impies  osèrent 
introduire  des  statues  idolàlriques  jusque  dans  le 
Temple.  II  Par.,  xxxiii,  7;  II  Mach.,  vi,  2.  Des  statues 
des  faux  dieux  furent  néanmoins  fabriquées  à  presque 
toutes  les  époques.  Aaron  avait  commencé  au  désert, 
en  faisant  le  veau  dor,  Exod.,  xxxii,  4,  8;  .léroboam 
l'imita,  III  Reg.,  xii,  28,  et  les  instincts  idolàlriques  du 
peuple  trouvèrent  toujours  des  fabricants  disposés  aies 
satisfaire.  Isaïe,  xliv,  12-17,  montre  ceux-ci  à  l'œuvre; 
le  forgeron  faeonne  la  statue  à  la  lime  et  au  marteau, 
après  l'avoir  passée  au  feu.  «  Le  sculpteur  étend  le  cor- 
deau, il  trace  la  forme  au  crayon,  la  fitçonne  avec  le 
ciseau,  et  en  fait  une  figure  d'homme,  la  belle  figure 
humaine.  »  Voir  Maçon,  t.  iv,  lig.  163,  col.  514.  Un 
autre  fabrique  l'idole  avec  un  tronc  d'arbre,  dont  une 
partie  lui  a  servi  à  se  réchauffer.  —  Dans  un  songe, 
Nabuchodonosor  vit  une  grande  statue,  immense  et 
d'une  grandeur  extraordinaire;  son  aspect  était  terrible; 
elle  avait  la  tête  d'or,  la  poitrine  et  les  bras  d'argent, 
le  ventre  et  les  cuisses  d'airain,  les  jambes  de  fer,  les 
pieds  en  partie  de  fer  et  en  partie  d'argile;  une  petite 
pierre  vint  la  frapper,  tout  se  brisa  et  fut  emporté  par 
le  vent.  Daniel  expliqua  au  roi  que  cette  statue  symbo- 
lisait les  dillérents  empires  qui  devaient  se  succéder  : 
celui  des  Babyloniens,  des  Mèdes,  des  Cirées  et  des 
Romains;  la  petile  pierre  qui  la  ruinerait  serait  le 
royaume  du  Messie.  Dan.,  ii,  31-45.  Plus  tard,  Nabu- 
chodonosor lui-même  érigea,  dans  la  plaine  de  Dura, 
une  imiriense  statue  d'or,  haule  de  soixante  coudées 
et  large  de  six,  et  il  commanda  de  se  prosterner  devant 
elle  et  de  l'adorer.  Voir  On,  t.  iv,  col.  1845. 

II.  LicsÉrnE. 

STÈLE  (hébreu  :ma.y.yéfca/i,  nia.y.yéôc/,  fiyyi'm;  Sep- 
tante :  TTfiAr,,  '7r,ii.v.o-i,  ;iOo;;  Vulgate  :  tilidus),  pierre 
dressée,  avec  ou  sans  inscription,  pour  consacrer  un 
souvenir. 

I»  Chez  les  anciens  peuples.  —  Rien  n'est  plus  natu- 
rel que  de  dresser  des  pierres  pour  perpétuer,  d'une 
manière  durable,  le  souvenir  d'un  événement  impor- 


tant, une  victoire,  une  alliance,  la  mort  d'un  person- 
nage puissant,  etc.  Aussi  constate-t-on  cet  usage  clioï 
tous  les  anciens  peuples.  Les  égyptiens  gravaient  sur 
des  stèles  l'image  et  le  récit  des  hauts  fuits  de  leurs 
rois.  Cf.  Maspero,  Il Islowe  ancienne,  t.  i,  p.  237,  251, 
253,  291,4«.">;  t.  il,  p.  102,  295;  t.  m,  p.  45, 109.  La  plus 
curieuse,  au  point  de  vue  biblique,  est  la  stèle  de 
Méiiephtah  I"'.  Voir  Ménepiitam,  t.  iv,  lig.  253,  vis-à-vis 
col.  967.  Les  Assyriens  dressaient  aussi  des  stèles  par- 
tout où  ils  passaient.  Cf.  Maspero,  llixlaire  ancienne, 
t.  Il,  p.  657,  659;  t,  m,  p.  17,  208,  213,  260,  37i,  375,  543. 
Certaines  stèles  servaient  au   bornage  des  propriétés 


412.  —  Slèlc-limite  égyptienne  (Tliolhmoès  IV). 
D'après  Mariette,  Monuments  divers,  pi.  47. 

(fig.  412).  En  Chaldée,  elles  étaient  consacrées  à  la  divi- 
nité afin  que  celle-ci  prit  les  champs  sous  sa  protection, 
comme  en  témoignent  les  inscriptions  :  «  Nabù,  garde  la 
borne  des  champs,  »  ou  «  Ne  franchis  pas  la  limite,  n'en- 
lève pas  la  borne,  hais  le  mal,  aime  la  justice.  »  Cf.  Scheil, 
Textes  élamiliques-sémiliqties,  t.  i,  p.  91.  Voir  Boiînes, 
t.  I.  col.  IS.Vt.  D'autres  stèles  avaient  une  destination  re- 
ligieuse. Ouand  Tliéglalhphalasar  I»'  découvrit  les  stèles 
votives  de  son  père  Chamchi-Ramman,  il  les  oignit 
d'huile,  épanditdes  libations,  les  remit  en  place  et  de- 
manda qu'on  en  fit  autant  pour  les  siennes.  Cf.  Schra- 
der,  Keilinscliriflliclie  Bibliolhek,  t.  i,  p.  4i.  Mésa,  roi 
de  Moab,  prit  soin  de  graver  sur  une  stèle  le  récit  des 
principaux  événements  de  son  règne.  Voir  Mésa,  t.  iv, 
col.  I015-10I6.  On  a  retrouvé  trois  stèles  dans  les 
ruines  du  vieux  sanctuaire  cliananéende  Tell  es-Sdfy  ; 
il  y  avait  à  leur  base  des  (jiiantiti's  d'ossements  d'ani- 
maux, indiquant  qu'on  avait  ollèrt  des  sacrifices  en  cet 
endroit.  Ces  stèles  sont  en  effet  dressées  à  l'intérieur 
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du  sanctuaire  dont  on  a  pu  reconstituer  le  plan  (413). 
A  Gazer,  huit  stèles  ont  (Hi'  relrouv('es,  alignées  dans 
le  liaut-lieu  chananc'in  (fig.  414).  Kntre  ces  stèles  et  le 
rocher,  une  multitude  d'enfant?  en  très  bas  ûge  ont  été 
ensevelis  dans  des  jarres.  Cf.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  102-126.  On  connaît  un  hon  nombre  de  stèles 
phéniciennes  et  puniques.  Voir  t.  i,  lig.  23.S-24<), 
col.  909,  910;  t.  ii,  (ig.  599,  675,  col.  1903,  2295;  t.  m, 
fig.  75,  col.  3i2;  t.  iv,  fig.  178,  30S,  309,  col.  5«6,  1225, 
1226,  etc.  Ce  ne  sont  point  des  pierres  sacrées  conte- 
nant ou  figurant  le  dieu,  comme  les  bétyles,  voir 
BÉTYLE,  t.  I,  col.  1765,  mais  de  simpies  monuments 
commémoratifs,  comme  les  stèles  des  autres  peuples. 
Il  ne  s'ensuit  pas  cependant  que,  dans  le  cours  des 
âges,  la  stèle  n'ait  pas  été  confondue  parfois  avec  le 
bélyle  et  ne  soit  pas  devenue  l'objet  d'un  culte  idolâ- 
trique.  Cf.  Layrange,  Éludes  sur  tes  religions  sémiti- 
ques, Paris,  1905,  p.  197-20i. 

2"  Chez  les  Hébreux.  —  1.   Pendant  qu'il  se  rendait 
en  Mésopotamie,  .lacob  s'endormit   un  soir  près  d'un 


413.  —  Sanctuaire  chaiianéen  de  Tell  es-Sâfy. 

D'après  Bliss-Macalister,  Excavations  in  Palestine, 

Londres,  1902,  flg.  9. 

endroit  appelé  Luz,  et  Dieu  lui  apparut  en  songe  pen- 
dant la  nuit.  A  son  réveil,  reconnaissant  que  Dieu  était 
en  ce  lieu,  il  prit  la  pierre  sur  laquelle  avait  reposé  sa 
tète  durant  son  sommeil,  la  dressa  en  tnassébah  et 
versa  de  l'huile  sur  elle.  Il  nomma  ce  lieu  Béthel, 
«maison  de  Dieu  »,  et  fil  vœu  que,  si  son  voyage  était 
favorable,  à  son  retour,  il  ferait  de  la  mafsébali  une 
«  maison  d'Élohim  ».  Gen.,  xxviii,  18-22;  cf.  xxxi,  13. 
En  effet,  quand  il  fut  revenu  de  Mésopotamie,  Jacob  se 
rendit  à  Betbel,  sur  l'invitatiou  même  de  Dieu  et  il  y 
éleva  un  autel  qu'il  appela  El-Bethel.  Gen.,  xxxv,  1-7. 
A  la  suite  d'une  nouvelle  apparition  divine,  Jacob 
dressa  une  niassrbali ,  lit  sur  elle  une  onction  d'huile 
et  une  libation  et  appela  le  lieu  Betbel.  Gen.,  xxxv, 
9-15.  Voir  Béthel,  t.  i,  col.  1673,  1074;  Béiyle, 
col.  1766.  —  2.  .\près  la  promulgation  de  la  loi  au 
Sinai,  Moïse  éleva  un  autel  au  pied  de  la  montagne  et 
dressa  douze  maf^êbôl,  selon  le  nombre  des  douze  tri- 
bus. Exod.,  xxiv,  4.  Ces  douze  stèles  sont  purement 
commémoratives.  \  la  suite  du  passage  du  Jourdain. 
Josué  dressa  de  même  douze  pierres  prises  dans  le  lit 
du  fleuve,  en  souvenir  du  grand  événement  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Jos.,  iv,  20-24.  Ces  pierres  ne  sont  pas 
appelées  niasfcbôt,  mais  simplement  àbanim,  »  pier- 
res ».  Elles  n'en  sont  pas  moins  de  véritables  stèles 
que  Josué  «  éleva  »,  lit'qim.  —  3.  Le  pays  dans  lequel 
les  Hébreux  allaient  s'installer  était  rempli  de  stèles 
de  caractère  idolâlrique,  soit  par  leur  présence  dans 
les  bauts-lieux,  soit  par  le  caractère  divin  que  leur 
attribuaient  les  Cbananéens.  La  Loi  défendit  donc  de 
dresser  aucune  stèle  sacrée  pour  se  prosterner  auprès 


d'el le,  Lev.,  XXVI,  1,  parce  que  \?i  niassrliah  est  en  aversion 
à  Jéhovali.  Deut.,  xvi.  22.  Il  fut  même  enjoint  de 
détruire  toutes  les  stèles  de  celte  nature  que  l'on  trou- 
verait dans  le  pays  de  Chanaan.  Deut.,  vu,  5;  xii,  3. 
La  prescription  ne  fut  sans  doute  pas  exécutée  en 
toute  rigueur,  ou  plusieurs  stèles,  comme  celles  de 
Tell  es- Sa fy  et  de  Gé/.er,  durent  probablement  à  leur 
enfouissement  partiel  leur  persistance  jusqu'à  nos 
jours.  —  4.  11  y  avait  des  stèles  funéraires,  comme 
celle  du  tombeau  de  Rachel,  Gen.,  xxxv,  20,  et  celle 
qu'Absalom  s'érigea  de  son  vivant  pour  perpétuer  son 
souvenir.  II  Reg.,  xviii,  18.  Voir  Main  u'Absai.om,  I.  iv, 
col.  585.  C'est  une  stèle  de  cette  espèce  que  Job  désirait 
élever  sur  sa  tombe,  pour  y   graver  l'expression   de  sa 


414.  —  Les  stèles  de  Gazer. 
D'après  Vincent,  Canaati,  p.  112. 

foi  et  de  son  espérance  dans  la  résurrection.  Job,  xix. 
24-27.  Sous  Josias,  le  sépulcre  du  prophète  qui  avait 
annoncéà  Jéroboam  la  destruction  de  l'autel  de  Belbel. 
était  désigné  par  un  siyyi'm,  un  cippe,  u/.o-î/ov,  «  un 
rocher  élevé  »,  titulus.  IV  Reg.,  xxiii,  17.  Ézéchiel, 
XXXIX,  15,  parle  aussi  d'ossements  humains  auprès 
desquels  on  dresse  un  shjyùn,  dim^rov,  tilulus.  —  5.  La 
stèle  sert  à  limiter  les  champs.  Jacob  dresse  une  pierre 
en  mafsêba/i,  pour  témoigner  des  conventions  fami- 
liales et  territoriales  faites  entre  lui  et  Laban.  (ien., 
XXXI,  45,  51.  Il  offre  ensuite  un  sacrifice  sur  la  monta- 
gne, mais  la  stèle  qu'il  a  élevée  n'est  ni  un  autel,  ni 
une  représentation  divine;  c'est  un  simple  témoin  des 
conventions  intervenues.  Isaïe,  xix,  19,  annonce  qu'un 
jour  il  y  aura  une  ma^^ébah  consacrée  à  Jéhovah  sur  la 
frontière  d'Egypte,  pour  marquer  que  ce  pays  se  sera 
converti  à  Jéhovah.  —  6.  Jérémie,  xxxi,  21,  dit  à  son 
peuple  exilé  auquel  il  promet  le  retour  :  «  Dresse- 
loi  des  fiyyunim,  pose-toi  des  jalons,  fais  attention  à 
la  route.  »  Ces  cippes  sont  destinés  à  indiquer  le  che- 
min. Les  Septante  ne  comprennent  pas  le  mot  hébreu 
et  le  rendent  par'^M-i,  la  Vulgate  par  spécula,  «  obser- 
vatoire ».  — 7.  Le  mot  niaffe'ôe/ est  employé  par  Isaïe, 
VI,  13,  pour  désigner  la  souche  ijui  reste  quand  un 
arbre  a  été  abattu,  et  la  souche  d'Israël;  par  Jérémie, 
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xi.ui,  13,  en  parlant  dos  olnMisquos  d'IIi'liopolis,  ce  qui 
in(lii|ue  que  les  nia.^^ehi'il  pouvaient  attiindro  de  gran- 
de» dimensions;  cl  par  K/.écliiel,  xxvi,  II,  à  propos  des 
colonnes  de  Tjr.  Septante  :  otÙAoi,  Ci7t(5'7TaTu;  V'ul- 
^ale  :  s(atiiœ.  II.  r.KSCTiii:. 

STELLION.  Voir  Lir/Ann,  5»,  t.  iv,  col.  22f). 

STÉPHANAS  (grec  :  SxEçavi;),  chrétien  de  Co- 
rinllie.  Il  fut  un  des  premiers  convertis  de  saint  Paul 
dans  cette  ville  et  l'apôtre  lui  conft'ra  lui-même  le 
baptême,  ainsi  qu'à  «  sa  maison  »,  c'est-à-dire  à  toute 
sa  famille,  y  compris  ses  serviteurs.  I  Cor.,  i,  16.  Il 
appelle,  xvi.  1.5,  «  la  maison  de  Stéphanas  «  i7:as/r„ 
«  les  prémices  (de  son  apostolat)  en  Achaïe  «.  La  Vul- 
pale  ajoute  à  son  nom  celui  des  familles  deFortunatel 
d'.\cliaîque,  mais  le  texte  grec  nomme  Stéphanas  seule- 
ment dans  le  verset  1."), et  beaucoup  de  critiques  pensent 
que  Fortunatet  Achaïque  ne  doivent  se  lire  qu'au  v.  1". 
Saint  Paul  loue  donc  Stéphanas  comme  son  premier 
converti  à  Corinthe  et,  de  plus,  à  cause  désœuvrés  de 
bienfaisance  spirituelle  et  corporelle  qu'il  a  faites 
iii  itiiiiislerium  sanctortim,  y.  15.  Il  était  auprès  de 
l'.ipôtre,  V.  17,  et,  d'après  la  conclusion  du  texte  grec 
de  l'Épitre,  il  fut  chargé  par  saint  Paul  de  porter  sa 
lettre  à  Corinthe,  avec  Fortunat  et  Achaïque,  ce  qui  est 
cependant  contesté.  Voir  t.  ii,col.  986. 

STÉRILITÉ  (Vulgate  :  sterililas),  impossibilité  de 
produire  des  fruits,  des  rejetons,  des  enfants.  Ce  qui 
est  stérile  est  appelé  galim'id,  àqâr,  àqàrâli,  ayovoî, 
ij-.-J.^x.  sterilis.  Le  verbe  sàhôl,  «  priver  de  rejetons  », 
s'applique  à  la  stérilité  par  avortement. 

1»   Les  c/ioses.    —    Le    sol    du    désert   est    stérile, 
.lob,  XXX,  3.  Le  juste,  sous  la  pression  de    l'épreuve, 
souhaite  que  la  nuit  qui  l'a  vu  naître  soit  comme  un 
désert    stérile.    Job,    m,    7.    Si    le   peuple   est  fidèle 
à  Jéhovah,  la   vigne    ne    sera   plus   stérile.  Mal.,   m, 
11.  —2»  Les  animaux.  —  Dieu  promet  que,   si   son 
peuple  lui  obéit,  il  n'y  aura  pas  de  bêtes  stériles  dans 
les  troupeaux.  Deut.,  vu,  14.  Il  n'y  en  eut   point  dans 
les   troupeaux  que  gardait  Jacob,  Gen.,  xxxi,  38,    ni 
dans  ceux  de  l'Épouse.  Cant.,  iv,  2;  vi,  5.   —  3°  Les 
hoiitmes.  —  Si  le  peuple  est  fidèle,  il  n'y  aura  point 
d'homme  stérile,  c'est-à-dire  impuissant  à  remplir  les 
devoirs    du     mariage.   Deut.,  vu,    li.   La  maison  de 
l'impie  est  stérile,  l'homme  n'y  a  pas  d'enfants.  .lob,  xv, 
34.  .lérémie,  xxii,  30,  parlant  duroideJuda,  Jéchonias, 
dit  qu'on  l'inscrira  comme  un   ■  homme  stérile  »,    qui 
ne  réussit  pas  dans  ses  jours  et  dont  les  descendants 
ne  régneront  pas.  C'est  en  elTet  ce  qui  arriva.  D'après 
le  Zohar,  II,  109",  «  si  un  homme  prend  femme,  mais 
n'a  point  d'enfants,  son  existence  ici-bas  est  considérée 
comme  nulle  et  non  avenue.  »  Cf.   Sépher  ha-Zohar, 
édit.  Lafuma,  t.  iri,  19fts,  p.  429.  —  4»  Les  femmes.  — 
La  même  promesse   divine  est  répétée  au  sujet   des 
femmes;  si  l'on  obéit  à  Dieu,  il  n'y  aura  en  Israël  ni 
femme  stérile  ni  femme  qui  avorte.  Kxod.,   xxiii,  26; 
Deut.,  vu,   14.  La  stérilité  est  considérée   comme   un 
châtiment.  Ose.,  rx,  14.  Plusieurs  femmes  célèbres  sont 
stériles,  c'est-à-dire  n'enfantent  pas  dans  les  premières 
années  de  leur  union  et  s'en  désolent.  Telles  sont  Sara, 
Gen.,  XI,  30,  lleb.,  xi,  H;    Rébecca,  Gen.,    xxv,   21; 
flachel,  Gen.,  xxix,  31;  la  femme  de  .Manué,  .lud.,  xiii, 
2,  3;  Anne,  1  Reg.,  i,  2;  il,  5;  Klisabetli,  Luc,  i,  7,  36. 
Elles    regardent  ensuite    leur    fécondité   comme    une 
faveur  de  Dieu,  qui  fait  de  la  stérile  une  mère  joyeuse 
au  milieu  de  ses  enfants,  Ps.  cxiii  (cxiij,  9.  L'impie 
dévore  la  femme  stérile,  qui  n'a  pas  d'enfants  pour  la 
défendre.  .lob,  xxiv,  21.  Les  gensde.léricho  se  plaigni- 
rent à  clisêe  (|ue  les  eaux  de  la  ville  étaient  mauvaises 
et  causaient  l'avortemenl.  Leprophèleassainitceseaux, 
au  nom  de  .léhotah,  en  y  versant  du  sel,  et  dans  la 


suite  il  n'y  eul  plus  ni  mori,  ni  avortement.  nieiakka- 
li't,  ite/./cij|ijvr„  slerititas.  IV  Reg.,  Il,  19-21.  Voir 
Éi.i.si-':e  (Fontaink  h'),  t.  ii,  col.  1696.  La  slérilitéaccom- 
pagnée  de  la  vertu  est  préférable  à  une  postérité  nom- 
breuse avec  le  vice.  Sap.,  m,  13.  .Notre-Seigneur  pro- 
clame bienheureuses  les  femmes  qui  seront  stériles  au 
moment  de  la  catastrophe  nationale,  car  il  leur  sera 
plus  facile  de  se  dérojjer  au  danger.  Luc,  xxiii,29.  Le 
père  de  famille  se  demande  avec  anxiété  si  sa  fille,  une 
fois  mariée,  ne  sera  pas  stérile.  Eccli.,  XLli,  10.  —  Au 
ligure,  Sion  rendue  stérile  doit  se  réjouir,  car  désor- 
mais ses  fils  seront  nombreux.  Is.,  XLix,20,  21  ;  i.iv,  1  ; 
Gai.,  IV,  27.  Voir  Famille,  t.  Ii,  col.  2172. 

II.Lesctre. 
STHUR  (hébreu  :  Setùr,  «  caché  »;  Septante: 
laOoJf,),  fils  de  .Michaôl,  de  la  tribu  d'Aser,  un  des 
douze  espions  qui  furent  envoyés  par  Moïse  dans  la 
terre  de  Chanaan  pour  l'explorer.  Num.,  xiii,  14 
(hébreu,  13). 

STIER  Ewald  Rudolf,  théologien  protestant,  né  le 
17  mars  1800  à  Fraustadt  in  Posen,  mort  le  16  dé- 
cembre 1862  à  Eisleben.  Après  de  nombreuses  varia- 
tions et  occupations.il  devint  pasteur  en  1829  à  Frapk- 
leben,  près  de  Merseburg.  et  ensuite  (1838-1816),  à 
Wichlinghausen  in  Wupperthal.  Plus  tard,  en  1849,  il 
fut  Superinlendcnt  et  Oberpfarrer  à  Schlenditz  et  en 
1857  à  Eisleben  où  il  finit  sa  vie.  Il  publia  à  Bàle  en 
1833,  Lehrgebâude  der  hebi'âisclier  Spraclte;  Der 
Briefan  die  Hebrcu'r,in-S'.  Halle,  1842;  Berlin,  1849; 
Uer  Brief  Jacobi,  in-8",  Barmen,  1845;  Die  Beden  des 
Hevrn  Jesu,  1844-1846,  1847;  1851  1853;  Polyglotten- 
Bibel  fur  praktisc/ies  llandgebraiicli  (avec  R.  Theile. 
Voir  PoLva  LOTTE,  col.  528);  Der  Brie fJudâ,m-S<',BevliB, 
1850;  Jesaias,  lùcht  Pseudo-Jesaias.  Aiislegung  seiner 
Weissagtiiig  Kap,  AO-66.  Xebst  Einleitttng  wider  die 
l'seudo-Krilik,  in-8'',  Barmen,  1851  ;  Die  Apokrijiihen. 
Verlheidigiinrj  ihres  altlwrgebracliten  Atischhisses  an 
die  Bibel,  in-8»,  Brunswick,  1853;  etc.  —  Voir  G.  et 
F.Slier,  E.  B.  Slier, -2  parties,  Wittenberg,  1867-1871; 
K.  J.  Xitzsch,  R.  Slier  aïs  Theologe,  Barmen  et  Elber- 
feld,  1865. 

STIGMATES    (hébreu  :   kl,  qa'àqa' ;  grec  :  cni-^ 
'J.-X-OI.:   Vulgate   :    sligiuata),   marques   imprimées  sur 
la  chair.  —  Il  était  défendu  aux  Hébreux  de  se  faire  ni 
incisions  ni   qa'àqa  .  ••pdtsiuaTa  mv/.-^i,  stigmata,  des 
ligures  incrustées  dans  la  peau,  comme  une  sorte  de 
tatouage.  Lev.,  xix,  28.   Cette  pratique  avait  un  carac- 
tère idolàtrique  ou  superstitieux.  —  Isaîe,  m,  24,  dit 
aux  élégantes  de  .lérusalem  qu'un  jour  il  y  aura  pour 
elles  ki  tahat  yofi,  »  stigmate  au  lieu  de  beauté  ».  Le 
mot  ki,  pour  kevi,  vient  de  kavali,  «  brûler  »,  et  dési- 
gne des  marques   faites  sur  le  corps  par  le  feu,   des 
brûlures.  Les  versions  n'ont  pas  rendu  ces  trois  mots. 
—  Saint  Paul  demande  qu'on  ne  lui  suscite  plus  d'em- 
barras, parce  qu'il  porte  sur  son  corps  les  «  stigmates 
de  .lésus  ».  Gai.,  vi,  17.  Les  stigmates  étaient  des  mar- 
ques au  fer  rouge  que  l'on  imprimait  sur  le  corps  des 
prisonniers  de  guerre  réduits  en  esclavage.  Cf.  Héro- 
dote,vu,  133;  Pétrone,  .S'ai.,  cm,  2;  Senèque,/>e  6e»ie/'., 
IV,  37;  Quintilien,  Inslil.,  VIII,  iv,  14;  Suétone,  Calig-, 
xxvil,  2;  Pline,  //.  A'.,  XXX,  IV,  10;  etc.  L'Apôtre  veut 
donc  dire  qu'il  porte  sur  lui,  comme   de   glorieuses 
marques,  les  cicatrices  des  coups  qu'il  a  revus  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  et  les  traces  de  toutes  les  souf- 
frances <|u'il  a  endurées  dans  son  ministère  apostoli- 
que. Ces  stigmates  sont  les  «  stigmates  de  Jésus  »,   cf. 
Il  Cor.,  IV,  10,  parce  ((u'ilsont  été  rei,us  à  cause  de  lui 
et  à  l'imitation  des  blessures  que  le  Sauveur  a  remues 
lui-même  pour  le  salut  des  hommes.  D'autres  stigmates 
étaient  tracés  à  la  pointe  sur  le  bras  des  conscrits  en- 
gagés pour  le  service  militaire,  de  manière  à  les  rccon- 
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naître  ensuite.  Vegéce,  De  re  nul.,  1,  8;  ii,  5.  Il  se 
pourrai!  encore,  d'après  quelques  commentateurs,  que 
l'Apotre  fit  allusion  :i  ces  stigmates  militaires,  figurant 
l'engagement  qui  le  liait  au  Christ.  Il  n'j  a  donc  pas 
lieu  d'inquiéter  l'Apotre  au  sujet  de  sa  mission,  puis- 
qu'il porte,  douloureu,sement  écrit  sur  son  corps,  le 
témoignage  qu'il  appartient  à  .lésus-Christ,  dont  il  est 
l'esclave,  le  serviteur  et  l'envoyé.  Ses  stigmates  sont  ses 
lettres  de  créance.  Il  ne  faut  pas  songer  à  identifier  ces 
stigmates  avec  les  phénomènes  mystiques  qui  se  sont 
produits  dans  le  cours  des  siècles  sur  le  corps  de  plu- 
sieurs saints  personnages.  Voir  Ribet.  La  nnjslir/ue 
divine,  Paris,  1879,  t.  il,  p.454-4G7;  Fillion,  l.a  Sainte 
Bible,  190i,  t.  viii,  p.  321.  II.  Lesètrk. 

STORAX,  dans  la  Vulgate,  Gen.,  xuii,  2ô,  est  la 
traduction  de  l'hébreu  nehô'!,  qui,  Gen.,  xxxvii,  25,  est 
rendu  par  o  aromates  ».  C'est  probaMement  la  i;omme 
qui  découle  de  l'astragale,  I.  i,  col.  1188.  Dans  l'Iicclé- 
siaslique,  xxiv,  21.  le  mot  slorax  de  la  Vulgate  n'a  pas 
de  correspond^int  en  grec.  Voir  Stvrax. 

STRANGULATION,  asphyxie  qui  se  produit  quand 
on  serre  la  gorge  de  manière  à  empêcher  la  respiration. 
—  Achitopliel  se  donna  la  mort  en  s'étranglant  lui- 
même.  II  Reg.,  XVII,  23.  Après  la  défaite  de  Benadad, 
ses  serviteurs  se  présentèrent  devant  .\chab  pour 
implorer  sa  clémence.  Ils  s'étaient  mis  des  sacs  sur 
les  reins  et  des  cordes  sur  la  tète.  III  Reg.,  .'lx,  32.  Ils 
voulaient  sans  doute  signifier  par  là  qu'eux  et  leur 
maître  méritaient  d'être  étranglés  ou  pendus.  —  Le 
lion  étrangle  sa  proie  pour  nourrir  sa  lionne  et  ses 
petits.  Nali.,  ii,  13.  —  La  strangulation  ne  figurait  pas 
parmi  les  supplices  mentionnés  par  la  loi  mosaïque. 
Mais  d'après  Sanliediin,  vu,  3,  elle  aurait  été  en  usage 
après  l'esil.  Pour  linlliger,  on  fixait  le  coupable  dans 
le  fumier  jusqu'aux  genoux,  pour  l'empèclier de  remuer, 
puis  on  lui  passait  autour  du  cou  une  bande  de  linge 
que  deux  hommes  tiraient  de  chaque  côté  jusqu'à  ce 
qu'il  expirât.  Ce  genre  de  supplice  passait  pour  le  plus 
doux  de  tous  :  on  l'appliquait  dans  les  cas  où  l'Écri- 
ture ne  spécifiait  pas  de  quelle  manière  devait  mourir 
le  condamné.  On  étranglait  six  sortes  de  coupables  : 
1°  celui  qui  avait  frappé  son  père  ou  sa  mère;  2"  celui 
qui  avait  injustement  réduit  en  esclavage  un  Israélite; 
3»  le  vieillard  rebelle  aux  décisions  du  sanhédrin;  4»  le 
faux  prophète  ou  celui  qui  prophétisait  au  nom  d'une 
idole;  5°  l'adultère  masculin:  6»  celui  qui  avait  désho- 
noré ou  faussement  accusé  de  déshonneur  la  fille  d'un 
prêtre.  Cf.  Iken,  Autiquitalcs  Jiebraicœ,  Brème,  1741, 
p.  420.  H.  Lesètre. 

STRAUSS  David  Friedrich,  théologien  rationaliste 
allemand,  né  à  Ludwigsburg  en  Wurtemberg,  le 27  jan- 
vier 1808.  mort  dans  son  pays  natal,  d'un  cancer,  le 
6  février  1874.  Il  devint  de  bonne  heure  un  adepte  de 
la  philosophie  hégélienne  et  résolut  de  l'appliquer  aux 
Evangiles  et  à  la  vie  de  Jésus  qui,  à  ses  yeux,  n'est  qu'une 
collection  de  mythes.  Le  surnaturel  pour  lui  ne  peut 
exister.  Jésus  était  un  Juif  pieux  qui  fut  touché  par  la 
prédication  de  Jean-Baptiste  et  en  reçut  le  baptême. 
Après  cela,  il  se  persuada  qu'il  était  le  Messie  promis 
et,  par  l'élévation  de  ses  principes  de  morale  et  par 
toute  sa  conduite,  il  se  rendit  très  populaire  et  réunit 
un  certain  nombre  de  disciples  enchousiastes,  mais  il 
s'attira  la  haine  des  pharisiens  qui  le  firent  crucifier. 
Ses  disciples  lui  restèrent  fidèles  et  leur  imagination 
remplit  sa  vie  de  miracles  qui  ne  sont  que  des  mythes. 
Dos  Leben  Jesu  kritisch  bearbeitet,  2  in-S»,  Tubingue, 
1836  (en  réalité  1835;;  2«  édit.,  1837:  3'  édit.,  1838- 
1839;  4=  édit.,  1840  Voir  Mythique  (Sens),  t.  iv,  col.  1386  ; 
Il  fut  réfuté  avec  tant  de  force,  qu'il  modifia  ses  con- 
clusions; mais,  comme  on  lui  fit  remarquer  qu'il  tom- 


bait en  contradiction  avec  lui-même,  il  revint  tout 
simplement,  dans  sa  4'  édition,  à  ce  qu'il  avait  d'abord 
affirmé,  quoiqu'il  en  eut  reconnu  lui-même  l'inexac- 
titude. Kn  1864,  réveillé  par  le  fracas  que  fit  la  Vie  de 
■lésus  de  Renan,  parue  en  1863.  il  publia  Leben  Jetu 
ffir  das  deulsclie  Volk  bearbeilel,  Leipzig.  Sur  beau- 
coup de  points,  elle  est  la  copiradiction  de  son  précé- 
dent ouvrage.  Il  conserve  pour  la  forme  le  nom  de 
mythes,  mais  le  mythe  n'est  plus  une  création  incon- 
sciente, c'est  une  invention  plus  ou  moins  réiléchie.  Le 
Christ  qu'on  admire,  c'est  le  Christ  idéal,  et  le  Christ  idéal 
c'est  l'Humanité.  Strauss  devait  varier  encore  dans  Dcr 
aile  iind  der  neiie  Glaube,  Leipzig,  1872.  Il  est  devenu 
athée  et  darwiniste.  Il  confesse  que  la  critique  n'avait 
pu  réussir  à  détruire  le  miracle,  mais  l'évolutionisme 
explique  sans  Dieu  et  sans  miracle  l'origine  et  le 
développement  de  l'univers.  Il  avait  ainsi  épuisé 
toutes  les  négations  et  sombré  dans  le  nihilisme.  Voir 
Strauss,  Gesammelte  Schriflen  heratisgegeben  von 
Zeller,  12  in-8",  Bonn,  1876-1878;  Ausgewâhlle  liriefe 
vou  D.  Fr.  Strauss,  /lerausgegeben  von  Zeller,  Bonn. 
1895;  Zeller,  D.  Fr.  Strauss  in  seinem  l^ben  und 
seinenSchriflen,  in-8<'.  Bonn,  1874;  llettinger,  D.  Fr. 
Strauss,  Ein  Lebens- und LileraturbHd,FribouTi,iS^n  ; 
Hausrath,  û.  Fr.  Strauss  und  die  Théologie  seiner 
Zeit,  2  in-8»,  Heidelberg,  1876-1878:  F.  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6'  édit.,  t.  i,  p.  36- 
96;  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste, 
6'  édit.,  t.  II.  p.  513-549. 

STROPHES     dans     la    poésie     hébraïque.    Voir 
HÉBR.\ïQiE  (Langue),  t.  m,  col.  491. 

STYLE  (hébreu  :    et;  Septante  :  ypiseïov),  instru- 
ment  pour  écrire.    Les    meilleures   autorités    latines 
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Stvle  à  écrire. 


D'après  A.  Rich,  Dictionnaire  des  antii^uités  romaines 
et  grecques,  1873,  p.  602. 

écrivent  stiltts  et  non  stylus.  Dans  la  Vulgate,  Stylus 
traduit  1"  le  mot  hébreu  :  'êl,  Job.,  xix,  24;  Jer.,  viii, 
8;  XVII,  1,  et  dans  le  premier  et  le  troisième  passage,  il 
est  suivi  du  mot  barzrl,  «  fer  »;  il  désigne  par  consé- 
quent une  sorte  de  ciseau  en  fer  dont  on  se  servait 
pour  graver  des  caractères  sur  la  pierre.  Job..  Iix,  24. 
comme  on  avait  coutume  de  le  faire  en  Egypte,  comme 
l'avait  fait  Mésa  pour  sou  inscripiion,  t.  iv,  fig  268. 
p.  1019.  —  2»  Stylus  traduit  dans  Isaîe.  viii,  1.  hérêl, 
qui  désigne  également  une  espèce  de  ciseau  avec  lequel 
on  peut  graver  des  caractères  sur  un  y^'".,  table  ou 

tablette  de  bois;  de  pierre  ou  de  métal,  comme  le  fait 
le  prophète.  —  3»  Saint  Jérôme,  IV  Reg.,  xxi,  13.  a 
traduit  la  phrase  hébraïque  :  «  Je  nettoierai  Jérusalem 
comme  un  plat  i/ia.y.fallaliat)  qu'on  nettoie  et  qu'on 
retourne  sur  sa  face  »  de  la  manière  suivante  : 
«  J'elfacerai  Jérusalem  comme  on  a  coutume  d'effacer 
les  tablettes  et  en  l'ellaçant  je  tournerai  et  je  repasse- 
rai le  style  sur  sa  face.  »  Le  saint  docteur  a  vu  dans 
ce  passage  une  comparaison  tirée  des  tablettes  couvertes 
d'une  légère  couche  de  cire  sur  lesquelles  on  écrivait 
de  son  temps  avec  un  style.  Cet  instrument,  en  fer  ou 
en  os,  était  pointu  à  l'un  de  ses  bouts  et  portait  à 
l'autre  extrémité  une  large  lame  plate  (fig.  415).  La 
pointe  servait  à  tracer  les  caractères  et  la  lame  plate 
servait  à  les  effacer.en  la  passant  sur  la  cire, pour  faire 
des  corrections  ou  pour  permettre  d'y  écrire  de  nou- 
veau. Les  Romains  faisaient  grand  usage  des  tablettes 
couvertes  de  cire.  Elles  étaient  très  minces  et  revêtues 
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d'un  ri'lioi'il  pour  g.iranlii'  li'ConlL'iui  du  frolloinonl.  Il 
y  (Ml  avail  à  dciis  et  plusieurs  iL'uillols.  Nous  ne  voyons 
Jias  dans  ri'lcrilui'o  que  les  llc'hi'eiix  aieiil  (!Onn  ii  cet 
l'uiploi  de  la  cire.  VoirGini:,  1.  il,  col.  7811. 

STYRAX  (lii'l)ren  :  lulLilf  ;  Seplanle  :  araxTr,  ;  \'ul- 
j;ate  :  slacle),  .n'Iuiste  el  son  exsudation  odorante, 
laquelle  s'appelle  aussi  xtnrax. 

I.  DESCRIPTION.  —  Le  Sti/rax  (if/iiunalc  (liy.  ilG)  est 
un  arb'isle  de  la  l'éf^ion  Méililerranéenne,  surtout  orien- 
tale, don  il  s'élève  des  fortfts  de  la  plaine  sur  les 
premières  pontes  des  inontaj.;nes.  Son  écorce  jaune  est 
entièrement  recouverte  de  poils  étoiles.  Ses  Meurs  sont 
blanches,  odorantes  comme  celles  de  l'oranger,  mais 
lé(;èrement  duvetées  et  groupées  en  petites  cymes  pen- 
dantes à  l'extrémité  des  rameaux.  C'est  le  type  d'une 
petite  famille  longtemps  rattachée  aux  Ébénacées, 
parmi  les   gamopétales  à  étamines   plus   nombreuses 


Stijfiu:  ufjU'inaie. 


que  les  lobes  de  la  corolle,  mais  qui  en  dilVére  surtout 
par  ses  Meurs  hermaphrodites.  Le  fruit  ovoïde,  coriace, 
enchâssé  à  sa  base  dans  le  calice  persistant,  s'ouvre  au 
sommet  en  :i  valves,  et  renferme  une  seule  graine  arron- 
die. Les  feuilles  ovales  et  entières  sont  alternes  le  long 
des  rameaux  d'où  s'écoule  par  incision  le  Storax  ou 
Staclé,  baume  de  couleur  brune  à  saveur  piquante  et 
odeur  de  vanille.  F.  Hv. 

II.  Exégèse.  —  Le  nâlàf  est  un  des  trois  ingrédients 
qui  devaient  s'ajouter  à  l'encens  pour  composer  le  par- 
fum sacré  destiné  aux  encensements.  Exod.,  xx.\,  34. 
.\vec  l'encens  on  mélangeait  en  proportions  égales  le 
galbanum,  l'onyx  et  le  nataf,  que  les  Septante  rendent 
par  îia/TÔ  et  la  Vulgate  par  staïUe.  Le  nom  hébreu, 
comme  le  ^rec  et  le  latin,  a  lasignilicationde  «  goutte  «. 
iJans  .lob,  xxxvi,  -27,  il  a  giM'dé'son  sens  premier  et  ori- 
ginal, nilefi''  nia\i'tm,  «  gouttes  d'eau  »,  tandis  que 
dans  l'Exode,  xxx,  ;îi,  il  a  pris  l'acception  spéciale  de 
»  gouttes  du  styrax  ».  Le  même  mot  devait  se  trouver 
dans  l'original  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  xxiv,  21,  qui 
s'inspire  du  passage  de  l'Exode  dans  cette  comparaison  : 

f^oinme  le  galt)Onum,  l'onyx  et  le  stacte, 

Kt  comme  une  extialation  d'encens  dans  une  (ienieure, 

Celsius,  llieriiholanicon,  in-8,  Amsterdam,  1748,  t.  i, 
p.  .Vii),  pense  avec  Théophrasie,  iv,  '29,  el  l'Une,  //.  A'., 
xii,  /it),  que  le  ndldf  ou  stacte  n'est  que  la  plus 
pure  espèce  de  rnyrrhc.  .Mais  la  myrrhe  supérieure 
et  liquide  a  un  nom  en  hébreu,  ninrderor,  Exod.,  xxx, 
%i.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  du  Baume  Liquidarnbar, 


fourni  par  le  Liquidambar  {lA'/tiiddiiihar  3t;iraci- 
/lua),  qui  croit  dans  les  parties  méridionales  des  Et.its- 
IJnis,  la  Louisiane,  la  Floride,  etc.  :  il  n'était  pas  connu 
des  anciens  Hébreux.  Le  ndldf  est  l'exsudation  rési- 
neuse du  Stiira.v  iif/ii-inale,  la  seconde  espèce  de 
stade,  décrite  par  Mioscoride,  l,  7.'!,  commune  en 
Cilicie,  au  Lilian,  et  dans  les  régions  subalpines  de 
Palestine.  Il  ne  fallait  pas  que  les  produits  entrant 
dans  la  composition  de  l'encens  sacré  fussent  trop 
l'ares  et  trop  difliciles  à  se  procurer.  Ibn  El.  licilhar. 
Traité  de.i  simples,  t.  m,  n.  'iO'.Hj,  dans  Notices'  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Ilibliotlii'i/iie  nationale, 
in-8",  Paris,  I88IS,  t.  xxvi,  p. ;!.">().  Les  Arabes  l'appellent 
a'blier  ou  lobna.  L'arbre  se  nomme  aussi  hauz.  Le  nom 
j  de  Lo(»(a  par  lei|uel  les  Arabes  désignent  le. S'(i/ra.c  ()/'/(ci- 
iiale,  l'aliboulleret  sonproduit.aportéquebfuesautcurs 
à  identifier  cet  arbre  avec  le  libiic/i  hébreu,  Cien.,  xxx, 
.'i7,  et  Ose.,  iv,  13.  Mais  il  nous  semble  préférable  d'y 
voir  le  peuplier.  Voir  t.  v,  col.  \1G.  Le  Styrax  offici- 
nale commun  en  Syrie,  était  aussi  connu  en  Egypte. 
Les  Scalse  coptes  ont  un  mol  aininakou  traduit  par 
styrax,  qui  rappelle  un   arbre  de    l'ancienne  Egypte 

nommé  155À  I,  minaqu,e\.  son  produit  parfumé  SKÂ      , 

minaqi.  V.  Loret,  La  /tore  pharaonique,  2»  édit.,  in-8°, 
Paris,  1892,  p.  63.  Peut-être  cet  aromate  était-il  déjà 
mélangea  l'encens  dans  les  encensements  de  l'ancienne 
Ég-ypte'?  H.  B.  Tristram,  Tlie  natiiral  history  of  the 
B]ble,8'éàH.,  in-12,  Londres,  1889,  p.  39.5.  —  La  Vul- 
gate rend  par  storax  le  mot  nek'ot  de  Gen.,  xi.iii.  11, 
qui  est  l'astragale,  t.  i,  col.  1190.  Dans  Eccli.,  xxiv, 
21,  elle  ajoute  au  texte  grec  le  mot  storax,  qui  paraît 
être  une  explication  marginale  de  stacte,  le  styrax, 
introduite  ensuite  dans  la  version  latine. 

E.   LlîVESQUE. 

SUA  (hébreu  :  So' :  Septante  :  Sr,ï'op;  Sibu,  dans  les 
inscriptions  assyriennes.  Antiales  de  Sarr/on,  lig.  27, 
W;  Inscription  des  Plaques,  lig.  26,  27,  dans  Winckler, 
Die  Keilschrifttexte  Sargons,  1889,  t.  i,  p.  7,  101),  roi 
d'Egypte.  La  forme  inassorétique  So'  est  incorrecte  et 
la  forme  assyrienne  montre  qu'il  faut  la  vocaliser  Sève. 
Le  V  est  une  corruption  du  b,  ce  qui  donne  pour  la  . 
lecture  originale  Sib'c.  W.  M.  Midler,  art.  So,  dans 
Cheyne-Blacii,  Eucyclopcdia  biblica,  t.  IV,  col.  4665. 
On  cite  onze  manuscrits  grecs,  dont  trois  semblent 
remonter  à  une  source  égyptienne,  qui  portent  Soba, 
Zoba,  Somba.  Olmstead,  Wesleni  Asia  in  the  Dai/s  of 
Sargonof  Assyria,  1908,  p.  55,  note  29. 

I.  HiSTOiRic.  —  Vers 725,  Sua  intrigua  contre  l'Assyrie 
auprès  d'Osée,  roi  d'Israël.  Ce  dernier  lui  envoya  des 
ambassadeurs,  «  pour  n'être  plus  obligé  de  payer  le 
tribut  aux  Assyriens,  comme  il  faisait  tous  les  ans.  » 
IV  Reg.,xvii,  4.  En  conséquence, Salmanasar accourut, 
bloqua  Samarie  et  la  prit  après  un  siège  ds  trois  ans, 
IV  Reg.,  XVII,  4-6;  .xviii,  9-10,  vérifiaril  ainsi  la  pro- 
phétie d'Isaïe,  VIII,  4;  xviii.  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  45, 
note  9,  montre  que  la  èaniara'in  de  la  Chronique 
babylonienne,  i,  28,  est  bien  Samarie  et  que  sa  prise 
eut  lieu  en  723.  Voir  la  thèse  contraire  du  P.  Dhorme, 
Les  pays  bibliques  et  l' Assyrie,  dans  la  Revue  biblique, 
juillet  1910,  p.  370.  En 722.  Sargou  succéda  à  Salmanasar. 
Profitant  du  changement  de  règne,  la  Syrie  tenta  de 
secouer  le  joug,  llannon,  dépossi^dé  naguère  de  la 
ville  de  Ga/.a,  reprit  possession  de  son  trône  avec  l'appui 
de  Sua.  Anuales  de  Sarr/on,  et  Fastes,  loc.  cil.  Mais 
en  720,  Saigon,  victorieux  des  Élamites,  se  retourne 
contre  la  Syrie,  la  soumet  et  reprend  Gaza  pendant 
qu'llannon  gagne  la  frontière  d'Egypte,  suivi  de  près 
par  son  vaimiueur.  A  Raphia  les  troupes  égyptiennes 
unies  à  celles  de  Gaza  font  face  aux  Assyriens.  Sargon 
les  défait  en  ce  môme  endroit  où  les  Lagides  et  les 
Séleucides  devaient  plus  tard  se  disputer  la  possession 
de  la  Syrie  méridionale  et  où  se  trouve  aujourd'hui 


IS71 


SUA 


1872 


encore  la  liinile  entre  l'KgypIe  el  la  Sjrie.  «  Sibu 
s'enfuit  comme  un  berger  à  qui  on  a  dc'Tobf'!  son  trou- 
peau. »  Annales,  lii^.  27-31;  Fastes,  lig.  '25-26,  dans 
VVincliler,  loc.  cit.,  p.  6-7,  100-101.  Sargon  ne  prolita 
pas  de  l'avantage  et  s'arrèla  au  peuil  de  l'Kgypte.  l'ius 
tard,  il  se  vantera  d'avoir  étendu  ses  limites  jusqu'au 
nalial  ilusri  ou  o  Torrent  d'Kgjpte  ».  Inscription  des 
Barils,  lig.  13,  dans  Place,  Ninive  cl  l'Assyrie,  1870, 
t.  11,  p.  292. 

Désormais  il  n'est  plus  question  de  Silju  dans  les 
testes  de  Sargon,  mais  seulement  de  Pini  de  Musri 
ou  Pharaon  d'Egypte.  En  715,  parallèlement  à  Itmara 
de  Saba  et  à  Samsi,  reine  d'Arabie,  Piru  envoie  un 
tribut  à  Sargon.  Annales,  lig.  97-'J'.l,  dans  Winckler- 
toc.  cit.  p.  20-21.  Pour  la  lixation  de  celle  date,  cf. 
Olmstead,  lac.  cit.  p.  10,  note  40.  Apres  six  années  de 
tranquillité,  la  Syrie  s'agita  de  nouveau,  en  713.  Pour 
la  date  de  713  donnée  par  l'Inscriptiiin  du  Prisme, 
contre  celle  de  711  donnée  par  les  .l»iio/es,  cf.  Olms- 
tead, loc.  cit.,  p.  il,  note  i2,  et  p.  78,  note  (i'i.  La  ville 
pbilistine  d'Azot  était  le  centre  du  mouvement.  Poussée 
par  Piru,  elle  agissait  sur  .luda,  Moabet  Kdom.  Sargon 
envoya  contre  elle  un  tartan  ou  général.  Is.,  xx,  1; 
Canon  des  Limmu,  998,  dans  .lobns,  .Issi/ria»  Deeds 
and  Duriinients.  1898,  t.  Il,  p.  69.  La  répression  fut 
prompte.  lamani,  le  chef  d'Azot,  se  réfugia  en 
Miloukka  (Élliiopie),  c'est-à-dire  dans  l'KgypIe,  gou- 
\ernée  alors  par  les  Éthiopiens.  Olmstead,  loc.  cit., 
p.  79,  note 68.  Il  fut  extradé  et  envoyé  à  Sargon.  Azot 
pillée,  ses  habitants  emmenés  en  captivité,  on  la  repeu- 
pla avec  des  colons  étrangers.  Pour  toute  cette  cam- 
pagne :  .Inna/es,  lig.  215-228;  Fastes,  lig.  90-109; 
Fragment  de  la  campagne  contre  Ashdod,  dans 
Winckler,  loc.  cit.  p.  36-39,  lli-117,  186-189.  C'est  en 
vertu  de  l'usage  assyrien  que  Sargon,  Annales,  lig.  222, 
et  Fastes,  lig.  97,  se  vante  d'avoir  mené  la  campagne 
en  personne,  .lusqu'à  la  mort  de  Sargon,  705,  la  Syrie 
vécut  en  paix. 

II.  Identification  de  Su,\.  —  I»  Le  côté  certain  de 
l'idenlilicalion,  c'est  que  Sua  est  un  personnage  de  la 
vallée  du  Nil.  A  plusieurs  reprises,  mais  surtout  par 
son  article  Musri,  Melnhlja,  Ma'in,  I,  dans  Mitthei- 
lungen  der  vorderasialiscUen  Gesellschaft,l.  m,  1898, 
p.  1-56,  Winckler  a  lenlé  de  prouver  que  Sibu  n'aurait 
été  que  le  tartan  d'un  certain  Piru,  roi,  non  d'Egypte, 
mais  d'un  grand  royaume  de  Musri,  royaume  indépen- 
dant, situé  dans  un  canton  de  l'Arabie  Pétrée,  quelque 
chose  comme  le  Négeb  ou  la  contrée  des  Nabatéens. 
Mais  d'abord  la  liible  nomme  Sibu  «  roi  de  Misraim  », 
IV  Reg.,  XVII,  4,  tout  comme  Sésac,  III  Reg.,  xi,  40; 
XIV,  25,  et  l'on  accordera  bien  que  ce  dernier  était  un 
roi  égyptien.  Bien  mieux,  Sibu,  s'il  était  à  Gaza  en  7iO, 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  lullanl  aux  eûtes 
d'IIannon,  ainsi  que  semblent  le  supposer  les  J «Ha/es, 
loc.  cit.,  pourquoi,  après  la  défaite,  prend  il  avec  son 
allié  la  route  du  sud-ouest,  la  route  du  Torrent 
d'Egypte  et  d'El-Arisch,  au  lieu  de  la  route  àusud-esl 
vers  Khalassa  (Élusa),  qui  aurait  été  le  vrai  chemin 
dans  l'hypothèse  d'un  Sibu  tartan  d'un  roi  du  Négeb'? 
Si,  comme  le  laisseraient  croire  les  Fastes,  loc.  ci(.,il 
n'avait  pas  encore  rejoint  Ilannon,  pourquoi  les  deux 
alliés  se  rencontrent-ils  à  Raphia,  sinon  parce  que 
l'un  venait  du  sud-ouest  et  que  l'autre  y  courait,  sur 
la  grande  route  suivie  de  tous  temps  par  les  armées 
entre  l'Egypte  et  la  Syrie?  Les  événements  ne  s'expliquent 
donc  que  si  Sibu  est  un  Égyptien.  Il  faut  en  dire  autant 
de  Piru  qui,  à  partir  de  715,  remplace  Sibu  dans  les 
documents  de  Sargon.  Piru  est  la  transcription  cunéi- 
forme deper-aa,  pharaon,  et  désigne  le  roi  d'Egypte.  A 
l'époque  qui  nous  occupe,  ce  mot  apparaît  tantôt  seul, 
tantôt  avec  le  nom  du  roi,  aussi  bien  dans  les  textes 
égyptiens  que  dans  la  Bible.  De  part  et  d'autre  il  est  cou- 
ramment employé  comme  nom  propre.  Voir  Pii.iRAON, 


col.  191-192.  Les  Assyriens  ne  pouvaient  l'ignorer. 
Eux-mêmes  traitaient  pareillement  le  mol  ian:u  qui 
eu  cassile  signilie  »  roi  ».  C'est  donc  tout  naturelle- 
ment que  Sargon  désigne  le  roi  d'Egypte  par  l'expres- 
sion /)er-do  assyrianisée  en  Piru.  D'autant  mieux  qu'au 
moment  de  la  campagne  d'Azot,  l'action  de  l'Egypte 
en  Syrie  est  très  naturelle.  Depuis  715,  la  2.5'  dynastie 
était  montée  sur  le  trône  avec  l'Ethiopien  l>abaka. 
C'était  un  prince  énergique,  maître  absolu  de  l'Egypte 
et  dont  le  souci  dut  être  de  s'immiscer  dans  lesaffaires 
syriennes  comme  avaient  fait  ses  devanciers,  comme 
feront  bientùt  ses  successeurs.  L'Egypte  fut  toujours 
dans  la  situation  d'un  camp  retranché  ouvert  aux 
attaques,  principalement  sur  sa  frontière  nord-est.  Par 
suite,  à  toutes  |es  époques,  elle  s'ell'orça  de  maintenir 
ses  lignes  avancées  aussi  loin  que  possible  sur  le  sol 
syrien.  Le  jour  où  ce  rôle  ne  lui  fut  plus  permis, 
l'élranger  devint  son  maître,  et  ce  maître  à  son  tour, 
pourgarder  sa  conquête,  dut  suivre  la  même  politique. 
On  ne  voit  donc  pas  pourquoi,  à  rencontre  des  faits, 
on  voudrait  substituer  à  l'Egypte,  pour  l'espace  com- 
pris entre  948  et  674,  dans  une  région  où    les  ruines 


417.  —  Bulle  d  argile  de  Sabacon  (Sua)  avec  son  sceau. 
D'après  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  156. 

les  plus  anciennes  sont  romaines  et  chn-tlennes,  un 
I  empire  arabe,  surgi  à  l'improviste,  portant  le  même 
nom  qu'elle,  la  supplantant  dans  ses  intrigues  contre 
l'Assyrie,  puis  s'en  allant  comme  il  était  venu,  pen- 
dant que  l'Egypte  reprenait  sa  course  historique.  Pour 
toute  cette  question,  voir  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  56-71, 
note  34,  qui  démonte  pièce  à  pièce  la  théorie  de 
Winckler  et  écarte  sans  réplique  les  conséquences 
qu'on  a  voulu  en  tirer  contre  les  récits  bibliques. 
•2"    On    a    rapproché   Sua.    Sève,    Sibu    de    Sabaka, 


(m^^ 


Sa-baka,  le  Sabacon  des  Grecs,  pre- 


mier roi  de  la  2.5'  dynastie  (fig.  417).  Oppert,  Inscrip- 
tions assyriennes  des  Sargonides,  1862,  p.  22;  Grande 
inscription  du  palais  de  K/(orsatiad,  1863^1865,  p.  74-75; 
Mémoire  sur  les  rapports  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie, 
1869,  p.  12-14,  reconnaissait  dans  le  Ara  final  de  ce 
nom  un  article  éthiopien,  par  conséquent  un  suffixe. 
Il  a  été  suivi  en  cela  par  Brugsch,  Egypt  under  tlie 
Pharaolis,  1879,  t.  Ii.  p.  273,  et  par  Pétrie,  A  History 
of  Egypt,  t.  m,  1905,  p.  284.  Ces  auteurs  n'ont  donc 
pas  de  peine  à  retrouver  Sua-Sibu  dans  Sabaka.  A 
noter  cependant  que  Sleindorll.  Beilrâge  zur  Assyrio- 
logie,  I,  p.  342,  ne  veut  voir  dans  ka  que  la  terminai- 
son du  datif-accusatif.  D'autre  part,  AV.  M.  MùUer, 
loc.  cit.,  col.  4664,  déclare  impossible  le  passage  du 
■5  égyptien  à  l's  sémitique.  C'est  là  un  obstacle  que, 
après  l'avoir  envisagé,  ni  Brugsch  ni  Pétrie  n'ont  pris 
au  sérieux  et  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  55,  note  29,  est  de 
leur  sentiment.  Une  difficulté  plus  grave  est  la  chrono- 
logie. Sua  apparaît  déjà  vers  725.  Or,  selon  toute  pro- 
babilité, c'est  Bocchoris  qui  règne  alors  en  Egypte  et 
qui  y  régnera  jusqu'en  715.  On  échappe  à  cette  diffi- 
culté en  faisant  de  Sua-Sibu  un  simple  tartan,  avec  les 
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Aiinalia  dr  Sai;ion,  \i^.  27-29,  soit  ilr  liocclioris,  soit 
(lu  roi  lie  Napal;i.  Dans  h'  prcTnior  cas,  il  .uirail  ('■U'  un 
clipf  nii'i'ci'iiaiiv  au  service  (le  liocclioris;  dans  le 
seconil,  il  aurait  ayi  en  qualité  de  vice-roi  de  l'Ktliio- 
pieii  l'ianlvlii  ou  do  son  successeur  Kasta  et  maintenu 
leurs  droits  à  l'orient  du  llella.  Cf.  l'elrie,  l<ic.  cit., 
p.  283.  Kn  715,  ce  uiéiiie  Silm  est  régulièrement 
appelé  l'iru  par  Sargon,  puisiju'il  est  monté  sur  le 
trône,  et  le  triijut  dont  il  est  question  pourrait  bien 
n'être  a  qu'un  présent  envoyé  par  Sabakon  à  son 
frère  d'.\ssyrie  alin  de  lui  notilier  son  avènement,  n 
Maspero,  dans  Sphinx,  t.  .\ii,  1908,  p.  126.  C'est  tou- 
jours le  même  l'iru,  c'est-à-dire  Sabaka,  qui  soutient 
lamani  d'.A/.ot  et  le  conduit  à  sa  perte.  Les  cartoucbes 
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418.  —  Sua.  D'après  Lepsius,  Denkmàler,  Abtti.  in.  Blatt  301. 

de  Sabaka  ont  été  ■  retrouvés  à  Koyoundjik  qui  fut 
la  résidence  de  Sargon  bien  plus  que  celle  de  Senna- 
chérib.  Layard,  Xineteh  and  Babylon,  1853,  p.  156. 
Aussi  Budge,  Histonj  of  E<jypl,  1902,  p.  127,  n'bésite 
pas  à  attribuer  ces  cartouches  à  l'époque  de  Sargon.  Ils 
forment  cachet  sur  une  bulle  d'argile  qui  devait  sceller 
un  traité.  Cf.  Olmstead,  loc.  cit.,  p.  08-69  (lig.  418). 

En  résumé,  tout  concorde  à  nous  montrer  que,  de 
725  à  713,  le  Musri  qui  intrigue  en  Syrie  contre  Salma- 
nasar  et  Sargon  ne  peut  être  que  l'Kgypte.  L'agent 
égyptien,  l'àmede  l'intrigue,  semble  bien  être  Sabaka, 
d'abord  comme  simple  chef  d'armée,  autant  que  nous 
permettent  de  le  conjecturer  la  chronologie  et  le  titre 
que  lui  donne  Sargon;  puis,  à  partir  de  715,  comme 
pharaon  fpirtij  régnant  sur  l'Kgypte  entière  après  y 
avoir  ré-tabli  partout  l'autorité  l'iliiopienno  partielle- 
ment mise  en  échec  un  instant  par  liocclioris.  Ses 
menées  n'empêchèrent  pas  Salmanasar  de  prendre 
Sarnarie,  ni  Sargon  de  dominer  en  Syrie  et  de  pousser 
ses  limites  jusqu'au  Torrent  d'Kgypte.  Il  demeure  le 
coirimentaire  vivant  de  la  parole  d'isaîe,  x.x.\,  7,  savoir 
que,  pour  Israël  et  .liida,  «  le  secours  de  l'Egypte  n'était 
que  néant  et  vanité.  »  G.  Laoier. 


SUAA  (hébreu  :  èù'd' ;  Septante  :  ïlw/i),  lille 
d'Iléber,  de  la  tribu  d'Aser,  dont  les  trois  fils  sont  éga- 
lement nommés.  1  l'ar.,  vu,  32.  La  raison  de  la  nomi- 
nation e.xceplionnelle  d'une  lille  dans  la  descendance 
d'Héber  n'est  pas  donnée. 

SUAIRE  (grec  :  aoySifiov;  Vulgate  :  audarium), 
linge  dont  on  se  servait  pour  essuyer  la  sueur  du  visage. 

1»  Les  suaires  iirdinaires.  —  Le  mot  grec  n'est  que 
la  reproduction  du  mot  latin  sîirfariiini.  Ildésignedonc 
un  objet  dont  l'usage  avait  passé  de  Rome  en  Orient, 
riusieurs  écrivains  latins  le  mentionnent.  Catulle,  xii, 
li;  x.\v,  7;  Martial,  xi,  39,  3;  Quintilien,  Inslit.,  VI, 
m,  60;  XI,  m,  148;  Suétone,  Ner.,  25,  48,  51  ;  etc.  Une 
statue  de  femme,  de  la  collection  Farnèse,  tient  un 
sndarium  de  la  main  gauche  (fig.  419).  Pendant  que 
saint  Paul  était  à  Ephèse,  on  se  servait  de  suaires  et  de 
ceintures  qui  l'avaient  touché,  pour  guérir  des  malades. 


419.  —  Sudarium. 
D'après  lîîch,  Dict.  des  antiq.  gr.  et  Toni. 


18,=i9,  p.  612. 


Act.,  XIX,  12.  Un  suaire  était  un  linge  de  dimension 
restreinte,  à  peu  près  comme  nos  mouchoirs.  Il  suffi- 
sait pour  envelopper  une  somme  d'argent  que  l'on 
voulait  conserver.  Luc,  xix,  20.  On  donnait  aussi  le  nom 
de  suaire  à  la  pièce  d'étofl'e  dont  on  entourait  la  tête 
d'un  défunt  Joa.,  XI,  44. 

2»  Le  suaire  de  Jrstis.  —  Pour  ensevelir  le  corps  du 
Sauveur,  .loseph  d'Arinialliie  l'enveloppa  tivcovi, in sin- 
done.  Mattli.,  xxvii,  59;  Marc,  xv,  46;  Luc,  xxiii,  53. 
C'était  le  linceul.  Voir  Linceul,  t.  iv,  col.  266. 
Saint  Jean,  xix,  40,  dit  que  le  corps  fut  lié  «  dans  des 
linges  I),  à  la  manière  dont  les  .luifs  ont  coutume  d'en- 
sevelir. Parmi  ces  linges  étaient  donc  compris  le  suaire 
et  les  bandelettes,  comme  pour  Lazare,  .loa.,  xi,  44. 
Après  la  résurrection,  Pierre  vit  les  linges  posés,  «  et 
le  suaire  qui  couvrait  la  tête  de  Jésus,  non  pas  posé 
avec  les  linges,  mais  roulé  dans  un  autre  endroit.  » 
Joa.,  XX,  7.  Le  mot  oOovijf,  diminutif  de  oOov/,,  «  linge 
lin  »,  ne  peut  guère  désigner  que  de  menus  linges, 
comme  des  bandelettes.  Pour  Jésus,  comme  pour 
Lazare,  il  n'est  ensuite  question  que  de  suaire  envelop- 
pant la  tête,  sans  mention  de  linceul.  C'est  donc  que 
saint  Jean  n'a  pas  jugé  à  propos  de  parler  du  linceul 
qui  enveloppait  tout  le  corps.  Saint  Luc,  de  son  coté, 
distingue  très  bien  le  ub/ôuy,,  qu'il  mentionne  seul  à 
propos  de  la  sépulture  du  Sauveur,  d'avec  le  TO'jSàoiov. 
Toujours  est-il  que,  par  la  suite,  on  donna  le  nom  de 
Saint-Suaire  au  linceul  dans  lequel  le  Sauveur  avait  été 
enseveli.  Hugues  de  Sainl-Cher  (1263)  dit,  à  propos  de 
S.  Jean,  xx,  7,  qu'à  son  époque  on  appelait  sudarium 
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0  la  pièce  d'élorfe  (|ui  est  placée  sur  un  mort  des  pieds 
à  la  tète.  »  —  Des  Saints-Suaires  sont  conservés  à 
Besançon,  Cadouin,  Caliors,  Carcassonne,  Compiégne  et 
Turin.  Cf.  Rohault  de  Fleury,  Mpmoive  sur  les  insti-u- 
menCs  de  la  jiassion  de  N.-S.  J.-C,  Paris,  1870,  p.  22i- 
243.  Des  fragments  de  suaires  se  conservaient  au 
moyen  âge  à  Clermont,  Corbcil,  Ilalberstadt,  Vézelay, 
Reims,  Troyes  et  Zante.  On  en  garde  encore  un  à  Rome. 
Beaucoup  de  ces  objets  étaient  des  suaires  bénits  que  des 
pèlerins  avaient  rapportés  d'Orient  après  les  avoir  fait 
toucher  au  Saint-Sépulcre.  Les  autres  ne  seraient  que 
des  nappes  sur  lesquelles  on  peignait  autrefois  le  corps 
du  Christ  au  tornbeau  et  que  l'on  étendait  ensuite  sur 
l'aulel  pour  célébrer  la  messe  de  Pâques.  De  vives  dis- 
cussions se  sont  élevées  naguère  au  sujet  de  l'authen- 
ticité du  Saint-Suaire  de  Turin,  le  plus  célèbre  de  tous. 
L'authenticité,  combattue  par  (.T.  Chevalier.  Le  Sainl- 
Suahr  (le  Turin  exl-il  ioriginal  on  une  cojiie:'  Cliam  - 
béry,  1899,  a  été  soutenue  par  Ma'  Emm.  Colomiatli,  De 
l'aulheiilicHédu  Saint-Suaire  de  Turin,  Lille,  1899,  et 
appuyée  d'arguments  scientifiques,  basés  sur  l'étude 
d'une  photographie  de  la  relique,  par  A.  Loth,  Le  por- 
trait de  X.-S.  J.-C.  d'après  le  Saint-Suaire  de  Tu  rin, 
Paris,  s.  d.,  et  P.  Vignon,  Le  linceul  du  Christ,  Paris, 
1902.  Cf.  en  outre  Ù.  Chevalier,  Élude  critique  sur 
l'oHgine  du  Saint-Suaire  de  Lireij-Chambértj-Turin , 
Paris,  1900;  H.  Thurston,  Apropos  du  Saint-Suaire  de 
Turin,  dans  la  Revue  du  clergé  français,  15  nov.  1902  , 
p.  56i-.578;  15  déc.  1902,  p.  155-178:  U.  Chevalier, 
Le  Saint-Suaire  de  Turin  et  le  N.  T.,  dans  la  Revue 
biblique,  1902,  p.  56i-573.  II.  Leséthe. 

SUAL,  nom  d'un  Israélite  et  d'une  région. 

1.  SUAL  (hébreu  :  Sû'âl,  «  chacal  n;  Septante  : 
So-j6à),  le  troisième  des  onze  fils  de  Supha,  de  la  tribu 
d'Aser.  I  Par.,  vu,  36. 

2.  SUAL  (hébreu  :  Sùdl;  Septante  :  S'uviV),  région 
où  abondaient  probablement  les  chacals,  dans  les  en- 
virons de  Machmas.  Elle  n'est  nommée  qu'une  fois  dans 
l'Écriture.  1  Sam.  (Reg.),  xiii,  17.  L'ne  des  trois  bandes 
de  Philistins  qui  sortirent  pour  piller  du  temps  de 
Saûl,  pendant  que  leurs  compatriotes  campaient  à 
Machmas,  «  prit  le  chemin  d'Éphra  vers  la  terre  de 
Suai.  »  La  seconde  bande  de  maraudeurs  se  dirigea 
vers  l'ouest  du  cùté  de  Béthoron  et  la  troisième  sans 
doute  du  coté  de  l'est  vers  le  désert.  La  terre  de  Suai, 
où  l'on  se  dirigeait  par  le  chemin  d'Éphra,  devait  être 
au  nord  de  .Machmas  et  les  maraudeurs  qui  en  prirent 
la  direction  durent  prendre  leur  route  par  conséquent 
vers  le  nord,  où  se  trouvait  Éphra,  qui  est  générale- 
ment identifiée  avec  Thaijebéli.  Voir  Éphrem  1,  t.  ii, 
col.  1885.  Cf.  Palestine  Exploration  Ftind,  Memoirs, 
t.  II,  p.  293. 

SUAR  (hébreu  :  .S'iVâi-;  Septante:  Stovip),  père  de 
Nathanaël.  de  la  tribu  d'Issachar.  Son  fils  Nathanaël 
était  chef  de  la  Iribu  à  l'époque  de  l'esode.  Xum.,  i, 
8;  II,  5:  Tii.  18,  23;  x,  15. 

SUBA  (hébreu  :  Sôbdh ;  Septante  :  [Bi:]';(o6j), 
orthographe  de  Soba  dans  la  Vulgate.  II  Par.,  viii,  3. 
Suba  est  ajouté  au  nom  d'Émath,  et  Émath  Suba  ou 
Soba  désigne  une  ville  conquise  par  Salomon.  Voir 
Emath  Suba,  t.  vi,  col.  1723. 

SUBAÉL  (hébreu  :  Sïtbaêl),  nom  de  deux  Lévites. 

1.  SUBAEL  (Septante  :  StaSar,).).  Lévite,  chantre  du 
temps  du  roi  David.  I  Par.,  xxiv,  20;  xxvi,  2i.  Il  csl 
appelé,  xxiii,   16,   Subuél.   C'était  un    descendant  de 


Gersom,  xxiii,  16.  Il  fut  préposé  à  la  garde  des  trésors 
de  la  maison  de  Dieu,  xxv,  24.  Voir  SiBlËL  1. 

2.  SUBa'Él  (Septante  :  So-jSar.Ai,  Lévite,  le  troi- 
sième nommé  des  quatorze  fils  d'iléman,  chef  de  la 
treizième  classe  des  musiciens  de  la  maison  de  Dieu, 
composée  de  douze  de  ses  fils  et  de  ses  frères.  I  Par., 
xxv,  i,  20.  Au  V.  i.  la  Vulgate  écrit  son  nom  Subuél. 
Voir  SuBuEi.  2. 

SUBMERSION,  mort  de  ceux  qui,  plongés  dans 
l'eau,  n'\  peuvent  plus  respirer  et  périssent  par  asphy- 
xie. —  Ainsi  périrent  les  contemporains  de  Noé,  dans 
les  eaux  du  déluge,  Gen.,  vu,  23.  et  les  Égyptiens,  qui 
poursuivaient  les  Hébreux,  dans  les  eaux  de  la  mer 
Rouge.  Exod..  xv,  4,  10;  Sap.,  x,  19.  Au  milieu  de  la 
tempête,  Jonas  fut  jeté  à  la  mer,  où  il  aurait  péri  sub- 
mergé sans  un  miracle.  .Ion.,  i,  15.  Les  habitants  de 
Joppé  invitèrent  sournoisement  les  Juifs  et  leurs 
familles  à  monter  dans  des  barques  et  les  coulèrent  au 
large  au  nombre  de  plus  de  deux  cents.  II  Mach.,  xii, 
4.  Le  Sauveur  dit  qu'il  serait  préférable  pour  le  scan- 
daleux d'être  jeté  à  la  mer  avec  une  meule  au  cou. 
Matth.,  XVIII,  6.  Sur  les  causes  accidentelles  de  submer- 
sion, voir  Inondation,  t.  m.  col.  881:  Nalfrace,  t.  iv, 
col.  1491.  —Au  figuré,  Babylone  sera  submergée  comme 
une  pierre  qu'on  jette  au  fond  de  l'Euphrate.  Jer.,  Li, 
64.  Les  malheurs  et  les  épreuves  sont  comparés  à  des 
eaux  qui  submergent.  Job,  xxvii,  20;  Ps.  i.xix  (lxviii). 
3,  16;  cxxiv  (cxxiii),  4.  —  Quand  on  se  plonge  volon- 
tairement dans  l'eau  pour  s'y  baigner,  il  y  a  immersion 
et  non  submersion.  Ce  fut  le  cas  de  Xaaman.  IV  Reg., 
V,  14.  —  D'après  le  code  de  Haminourabi,  on  plongeait 
dans  le  fleuve  soit  pour  mettre  à  l'épreuve  ceux  qui 
étaient  soupçonnés,  art.  2.3,  132,  soit  pour  faire  périr 
certains  coupables.  .\rt.  108,  129,  133,  155.  Les  Hébreux 
ne  connaissaient  pas  ce  supplice,  parce  que  les  bords 
de  leur  fleuve  n'étaient  pas  habitables  comme  ceux  de 
l'Euphrate.  Néanmoins,  ils  avaient  retenu  l'usage  de 
l'eau  pour  l'épreuve  de  la  femme  soupçonnée  d'adultère. 
Seulement,  au  lieu  de  la  plonger  dans  l'eau,  comme  à 
Babylone,  art.  132,  ils  la  lui  faisaient  avaler.  Voir  E\v 
DE  jalousie,  t.  II,  col.  1522.  II.  LeSÉH'RE. 

SUBUËL  1  et  2.  Voir  SibaRl  1  et  2. 

SUÉ,  nom  de  trois  Israélites  et  d'un  Chananéen 
dans  la  Vulgate.  Le  nom  en  est  écrit  difl'éremment  en 
hébreu. 

-l.  SUÉ  hébreu  :  Sùàh:  Septante  :  Smié,  So>:),  le 
sixième  et  dernier  des  fils  qu'Abraham  eut  de  Cétura. 
Gen.,  xxv,  2;  I  Par.,  i,  32. 

2.  SUÉ  (hébreu  :  Sù'a;  Septante  :  Siji).  Chananéen 
dont  Juda,  fils  de  Jacob,  épousa  la  fille  et  dont  elle  eut 
trois  fils  :  Her,  Onan  et  Séla.  Le  nom  de  la  fille  de  Sué 
n'est  pas  connu.  Sué  était  dOdollam.  Gen.,  xxxvni, 
2-5,  12;  I  Par.,  ii,  3. 

3.  SUÉ  (hébreu  :  .S'i'rà  ;  Septante  :  SioJ),  le  qua- 
trième et  dernier  des  fils  que  Caleb,  fils  d'Hesron,  de 
la  tribu  de  Juda,  eut  de  Maacha,  une  de  ses  femmes  de 
second  rang.  Sué  fut  le  père,  c'est-à-dire  le  fondateur 
ou  le  restaurateur  de  Machbéna  et  de  Gabaa.  I  Par.. 
Il,  49. 

4.  SUÉ  ("nébreu  -.Sùàh;  Septante  :  So-ji),  l'aîné  des 
onze  enfants  de  Supha.  de  la  tribu  d'Aser.  I  Par.,  vu.  36. 

SUÉDOISES  (VERSIONS)  ET  SCANDINA- 
VES. —  I.  Versions  danoises.  —  Ilans  Mikkelsen 
publia,  1521,  une  première  version  danoise.    Elle  fut 
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suivie  eu  ITi-ji!  il'iuu'  aiili'o  version  p.ir  Kvislcn  l'eilci'- 
sen,  loqiiol  lit  aussi  une  li-.iiluclioii  de  loiili"  la  lliljli;, 
publiée  en  l')'}U.  \'.\h'  avait  (Hr  préalalileinent  examinée 
pai'  (|ueli|ues  Uii'olonieiis.  Celle  version  est  connue  sous 
!!■  nom  tie  llil)le  île  Clin'Iien  III.  l'ouïes  ces  versions  sonl 
principalement  liasées  sur  celle  de  l.ntlier. 

H.  I'.  Hesen  lit  le  premier  une  version  danoise  du 
texte  original,  lai|uelle  l'uL  publiée  en  Ui07.  —  Les  deux 
versions  de  la  liilile  (de  l'edersen  et  do  Resen)  ont  eu 
plusieurs  éditions.  —  La  version  oflicicUe  actuelle  du 
Nouveau  Testament  est  de  1811).  Celle  de  l'Ancien  Tes- 
tament de  1871.  —  A.  S.  l'oulsen  et  .1.  L.  Ussing  ont 
publié  en  1895,  par  ordre  du  ministère  des  Cultes,  une 
nouvelle  traduction  du  Nouveau  Testament,  qui  a  été 
depuis  soumise  à  l'examen  d'une  commission  biblique, 
laquelle  est  encore  occupi'e  à  la  perfectionner.  —  En 
dehors  deces  travaux,  des  traductions  indépendantes  de 
la  Bible  ont  éti>  public'es  par  J.  K.  Lindbery,  1835-1859, 
et  par  K.  et  K.  Kalkar,  I8i5-18i7.  Celte  dernière  est 
munie  dénotes.—  l'ne  «nouvelle  traduction  par  Kalkar, 
Martensen  et  autres  »  a  été  achevée  en  1872,  A.  Sorensen 
a  publié  en  1881  :  «  Les  livres  historiques  du  Nouveau 
Testament,  »  et  en  189-2  :  «  Les  Kpitres  du  Nouveau  Tes- 
tament. » 

II.  Versions  suiiooiSES.  —  Une  première  version 
suédoise,  due  principalement  à  Olaus  Pétri  et  Lauren- 
tius  Andrece,  l'ut  publiée  en  15'tl.  Pendant  les  règnes 
de  Charles  IX,  de  Gustave  H  Adolphe  et  de  Charles  XI, 
des  travaux  préparatoires  furent  faits  pour  obtenir  une 
meilleure  version,  mais  ces  travaux  n'eurent  que  des 
résultais  insigniliants.  —  Une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  fut  cependant  publiée  en  1703  par  ordre  de 
Charles  XII,  mais  les  améliorations  du  texte  de  la  version 
ne  sont  pas  considérables.  C'est  cette  édition  qui  est, 
encore  aujourd'hui,  la  Bible  officielle  de  l'Eglise  sué- 
doise. —  Gustave  111  forma  en  1773  une  «  Commission 
biblique  »,  laquelle  a,  depuis  cette  époque,  publié 
plusieurs  traductions  des  Saintes  Écritures  qui  n'ont  pas 
été  approuvées.  —  La  dernière  traduction  du  Nouveau 
Testament,  publiée  «  à  titre  d'essai  »  en  1882  par  la 
Commission  biblique,  fut  en  1883  soumise  à  l'Assemblée 
de  l'Église  (K\rkomote)  qui  l'approuva,  sauf  quelques 
modifications,  et  en  recommanda  l'adoption  ;  après 
quoi  le  roi  la  déclara,  la  même  année,  «  adoptée  pour 
l'enseignement  dans  les  églises  et  les  écoles.  »  —  Mais 
il  fut  en  même  temps  prescrit  de  continuer  à  faire  usage 
du  texte  de  la  Bible  de  1703  dans  tous  les  actes  litur- 
giques, jusqu'à  ce  que  la  revision  de  la  version  de 
l'Ancien  Testament  fût  terminée  et  adoptée.  —  L^ne 
'.(  édition  normale  »  de  la  nouvelle  version  du  Nouveau 
Testament  fut  en  conséquence  publiée  en  1884,  mais 
déjà  en  1889  l'Assemblée  de  l'Église  réclama  et  obtint 
une  nouvelle  revision  de  la  version.  Cette  revision  n'est 
pas  encore  terminée.  —  En  1903  la  traduction  de  l'An- 
cien Testament,  enfin  terminée  par  la  Commission 
biblique,  fut  recomniandi'e  par  l'Assemblée  de  l'Église 
afin  qu'elle  fut  adoptée  pour  l'enseignement  dans  les 
églises  et  les  écoles,  et  une  «  édition  normale  »  en  fut 
publiée  en  190i.  L'adoption  officielle  de  cette  version  a 
cependant  été  différée  juscju'à  ce  que  la  question  de  la 
version  du  Nouveau  Testament  soit  définitivement 
réglée.  —  Une  version  suédoise  de  la  Vernio  vulgata du 
Nouveau  Testament  a  été  publiée  en  1895  par  le 
Père  .1.  P.  E.  lîenelius. 

III.  Versions  NORVKfiiKNNES.  —  Une  version  norvé- 
gienne de  l'Ancien  Testament,  due  à  la  coopération 
de  plusieurs  personnes,  a  été  publiée  pendant  les  années 
1842-1873.  La  version  correspondante  du  Nouveau  Tes- 
tament fut  publiée  en  1873.  —  La  Société  biblique 
norvégienne  commença  plus  tard,  en  1870,  la  publica- 
tion d'une  nouvelle  version  norvégienne;  celle  de  l'An- 
cien l'estamenl  en  1887  et  celle  du  Nouveau  Testament 
en  1904.  —  E.  Blix  a  publié  en  1890  une  version  en 


dialecte  populaire  norvégien  (Landsmol).  Voir  Nurdisk 
b'antiljrbtili,  191)5,  I.  m,  p.  250.  Article  de  .1.  Per- 
sonne. 

IV.  Versions  islandaises.  —  Le  Nouveau  Testament 
a  été  publié  en  1540  en  islandais,  par  Od'dGottskalksson 
d'après  la  version  allemand(\  de  Luther,  et  la  Bible 
entière  en  l,')8i  par  Gudbrand  Ehorlakson.  Voir 
Nordhk  Familji'bok  (Encyclopédie  générale  suédoise), 
édition  de  1905,  t.  m,  Articles  intitulés  :  BiOetofver 
Lallningar,  Bihelkomniission. 

i.  Personne. 

SUEUR  (hébreu  :  zêàh,  yèza' :  Septante  :  ISp'i;; 
Vulgate  :  sudtir),  liquide  qui  passe  à  travers  la  peau  et 
apparaît  sous  forme  de  gouttelettes,  par  l'effet  de  la 
chaleur,  d'un  ell'ort  violent,  de  certaines  ('■motions  très 
vives  et  de  divers  états  maladifs.  —  A  la  suite  de  son 
péché,  l'homme  a  été  condamné  à  manger  son  pain  «  à 
la  sueur  de  son  visage  »,  Gen.,  m,  19,  c'est-à-dire  au 
prix  d'ell'orls  pénibles  pour  cultiver  la  terre  et  récolter 
le  grain  nourricier.  —  Dans  le  Temple  idéal  d'Ezéchiel, 
XLlv,  18,  les  prêtres  porteront  des  mitres  et  des  cale- 
çons de  Un,  mais  rien  qui  puisse  exciter  la  sueur.  — 
Au  figuré,  «  suer  »  signifie  se  donner  beaucoup  de 
peine  pour  alioutir  à  un  résultat.  L'auteur  des  livres 
des  Machabées  dit  qu'il  s'est  imposé  beaucoup  de  sueurs 
et  de  veilles  pour  abréger  Jason  de  Cyrène.  II  Mach. 
II,  27.  Les  versions  introduisent  l'idée  de  sueur  dans 
des  passages  où  il  n'est  question  que  de  labeur.  Eccle., 
II,  11;  Ezech.,  xxiv,  12.  La  Vulgate  parle  aussi  de  pain 
in  sudore,  gagné  à  la  sueur,  là  où  le  texte  grec  ne 
mentionne  que  la  subsistance.  Eccli.,  xxxiv,  26. 

H.  Lesètre. 

SUEUR  DE  SANG  ou  hématidrose,  hémorragie 
dans  laquelle  le  sang  s'échappe  comme  de  la  sueur  à 
travers  les  pores  de  la  peau  intacte.  —  Cette  hémor- 
ragie paraît  avoir  pour  siège  les  glandes  sudoripares. 
Le  sang  s'échappe  en  gouttelettes  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif,  et  peut  former  une  véritable  pluie,  comme 
si  le  liquide  s'écoulait  d'une  plaie.  Ce  liquide  est  du 
sang  normal.  Le  phénomène  se  produit  de  préférence 
aux  endroits  où  la  peau,  plus  mince,  donne  plus  facile- 
ment passage  à  la  sueur.  Sa  durée  peut  varier  de 
quelques  minutes  à  plusieurs  heures.  L'hématidroseest 
un  accident  rare,  qui  affecte  presque  exclusivement  la 
jeunesse  et  l'âge  moyen.  Il  a  pour  causes  ordinaires  les 
perturbations  nerveuses,  les  douleurs  aiguës  et  les  vio- 
lentes émotions,  telles  que  la  frayeur,  la  colère,  le 
chagrin,  etc.  La  réalité  de  l'hématidrose,  mise  en  doute 
par  certains  savants,  ne  peut  être  contestée  à  la  suite 
des  faits  observés  par  les  modernes  comme  par  les 
anciens.  Pour  l'ordinaire,  la  sueur  de  sang  n'entraîne 
pas  de  graves  conséquences  d'anémie.  Cf.  IVIaur.  Ray- 
naud,  dans  le  Nouv.  Dicl.  de  m<>d.  et  de  chir.  'prati- 
ques, Paris,  1873,  t.  xvii,  p.  265  2158.  —  Pendant  son 
agonie  à  Gethsémani,  le  Sauveur  fut  violemment  saisi 
de  tristesse,  d'ennui  et  de  frayeur.  Matth.,  xxvi,  37; 
Marc,  XIV,  33.  Dans  ces  conditions,  l'hématidrose  pou- 
vait naturellement  se  produire.  Saint  Luc,  xxii,  44,  la 
décrit  en  médecin.  Il  y  eut  une  sueur,  Muel  3p'j(xêoi 
ai|j.aTo;,  .<  comme  des  caillots  de  sang  »,  découlant 
jusqu'à  terre.  Le  mot  grec  dit  plus  que  le  mot  gultse, 
«gouttes»,  de  la  Vulgate.  L'hémorragie  était  abondante; 
le  sang  commençait  à  se  coaguler  en  tombant  jusqu'à 
terre.  L'évangélisle  ne  dit  pas  quelles  parties  du  corps 
alfectait  le  phénomène;  l'hématidrcse  dut  se  produire 
au  moins  sur  le  visage  et  probablement  aussi  aux 
endroits  où  coule  ordinairement  la  sueur.  Ici  le  mot 
wTîi  n'est  pas  comparatif,  mais  indicatif,  comme  ,Ioa., 
I,  14.  Aussi  les  Pères  entendent-ils  le  texte  d'une  vraie 
sueur  de  sang.  Cf.  S.  Iré-née,  Hser.,  111,  xxii,  2,  t.  vil, 
col.  957;  S.  Augustin,  In  /'s.,  cxi.,  4,  t.  xxxvii,  col.  1817, 
etc.;  Lrcnartz,  De  sudore  sanguinis,  Bonn,  1850. 

H.  Lesètre, 
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SUFFIXES,  terme  gramin.itical  par  lequel  on  dési- 
gne les  particules  qui  sont  placées  en  hébreu  à  la  fin 
de  certains  mots.  Voir  Hkhhaïoie  (Lancie),  l.  m, 
col.  173. 

SUFFOCATION   (hébreu    :    niatiànaq,  de  hdnaq. 

«  éliani;lir  ■  i.  pression  qui  empêche  de  respirer  et 
amène  la  mort.  —  .lob,  vu,  15.  préférerait  la  sulToca- 
tion  à  son  malheureux  état;  Septante  :  «  f<etire  de  ma 
vie  le  souflle;  »  Vuliiale  :  «  Je  préfère  la  pendaison, 
suspendhim.  »  Achilophel  s'étrangla  lui-même.  Il  Heg.. 
xvir,  23.  Voir  I'endaisox.  col.  31.  Le  mauvais  serviteur 
étranglait  son  compagnon  pour  lui  faire  rendre  ce 
qu'il  devait.  Matth..  xviii,  2.S.  —  Le  lion  étrangle  .ses 
victimes  pour  nourrir  sa  lionne  et  ses  petits.  Nah.,  ii. 
12.  D'après  la  Vulgate.  Ilavid  élranglail  des  lions.  I  Reg., 
XVII.  35.  D'après  Ihébieu.  il  les  tuait.  Cf.  lùecli.,  xx.xvi, 
\Z.  Les  pourceaux  qui  se  précipitèrent  dans  le  lac  y 
furent  étouffés  par  asphyxie.  Marc  v,  13;  Luc,  viii, 
33.  —  Par  analogie  .  les  plantes  sont  étou/Iées  quand 
elles  manquent  d'air.  Matih..  xiii.  7;  .Marc,  iv,  7;  Luc, 
VIII,  7.  La  parole  de  FJieu  est  de  même  éloulTée  par  les 
richesses  et  les  soucis  de  ce  monde.  Matth..  xiii.  22; 
Marc,  IV.  19;  Luc,  viir,  li,  —  Il  élait  rigoureusement 
défendu  aux  Israéliles  de  manger  du  sang.  Lev..  m, 
17.  Aussi  saignaienl-ils  avec  grand  soin  les  animaux 
dont  ils  devaient  manger  la  chair.  L'animal  étranglé 
garde  tout  son  sang;  sa  chair  élait  donc  prohibée.  Cette 
proliiliition  fut  maintenue  par  les  apùtres.  même  pour 
les  chrétiens  qui  venaient  de  la  gentilité.  AcI..  xv,  20, 
29;  .XXI.  25.  Elle  m.mque  dansplusieursanciens  textes, 
probablement  parce  qu'elle  élait  équivalemment  com- 
prise dans  la  simple  défense  du  sang.  Cf.  II.  Coppie- 
ters.  Le  décret  des  Apijtres,  dans  la  Revue  biblique, 
d907,  p.  37-40.  H.  Lesètre. 

SUHAM  ihébreu  :  Sûhani;  Septante  :  Sïuï),  fils  de 
Dan,  chef  de  la  famille  des  Suhamiles.  Xum.,  xxvi,  42. 

SUHAMITES  (hébreu  :  lias-Sûhamù ;  Septante  : 
6  i^ap.îi),  unique  famille  danile.  descendant  de  Subam, 
qui  se  composait  de  soixante  mille  qualie  cents  mem- 
bres, lors  du  recensement  fait  par  .Moïse  dans  les 
plaines  de  Moab.  Xuin.,  xxvi,  42,  43. 

SUHITE  (hébreu  : /las-.S'.i/i;,-  Septante  :  ô  Sa-j/irr,;), 
qualification  ethnifiue  de  Baldad,  un  des  trois  amis  de 
Job,  II,  11;  VIII,  1;  XVII.  1;  xxv,  1;  XLII,9.  Le  livre  de 
Job,  d'après  ses  indications,  fait  penser  que  Baldad 
habitait  une  région  située  à  l'ouest  de  IF.uphrate,  sur 
les  frontières  de  r.\rabieseptenlrionale.  Les  documents 
cunéiformes  mentionnent  sur  la  rive  droite  de  l'Ku- 
phrale,  au  sud  de  Carchamis,  la  tribu  des  Suchi,  dont  le 
nom  est  le  même  que  celui  de  Sû/ii. 

SUICIDE,  acte  par  lequel  on  se  donne  la  mort  à  soi- 
même.  Qselques  cas  de  suicide  sont  mentionnés  dans 
la  Sainte  Écriture.  Abimélech.  atteint  à  la  tête  par  une 
pierre  qu'une  femme  avait  lancée  du  haut  d'une  tour, 
ne  voulut  pas  qu'on  put  dire  :  «  C'est  une  femme  qui 
l'a  tué!  »  et  il  se  fit  transpercer  par  son  écuyer. 
Jud.,  IX,  53,  54.  Saiil,  pressé  parles  Philistins,  ordonna 
aussi  à  son  écuyer  de  le  transpercer.  Sur  le  refus  de 
celui-ci,  Saiil  se  jeta  sur  son  épée  et  mourut;  l'écuyer 
se  donna  aussi  la  mort  de  la  même  manière.  I  Reg., 
XXXI,  3  5.  Le  traître  .\chitophel,  mécontent  qu'Absalom 
ne  lui  confiât  pas  le  soin  de  poursuivre  David,  se  retira 
chez  lui,  donna  des  ordres  à  sa  maison,  puis  s'étrangla. 

II  Reg.,  XVII.  23.  Zambri,  qui  fut  roi  d'Israël  à  Theras 
pendant  sept  jours,  se  voyant  assiégé  par  Amri,  mit  le 
feu  à  la  maison  du  roi  et  s'y  lit  périr  dans  les  llammes, 

III  Reg,,  XVI,  18.  X  la  suite  de  sa  trahison.  Judas,  pris 
de  désespoir,  alla  se  pendre.  Matth.,  xxvii,  5.  «  Etanl 


tombé  en  avant,  il  se  rompit  par  le  milieu  et  toutes  ses 
entrailles  .«e  répandirent.  »  Act.,  i,  18.  Ces  suicides  ont 
pour  cause  la  honte  ou  le  désespoir.  Le  cas  de  Samson 
est  dillérenl.  Il  commence  par  invoquer  Jéliovali,  puis 
fait  écrouler  le  palais  dans  lequel  il  se  trouve.  Il  périt, 
mais  trois  njille  Philistins  périssent  avec  lui.  Jud.,  xvi, 
27-30.  Il  est  clair  i|ue  Samson  a  la  conscience  d'accom- 
plir un  acte  de  légitime  vengeance,  pour  lequel  Jého- 
vah  ne  peul  manquer  de  lui  venir  en  aide.  Il  n'y  a  pas 
de  suicide  dans  le  fait  de  courir  au-devant  de  la  mort, 
dans  une  bataille,  pour  accomplir  une  action  utile, 
comme  le  fit  Kléazar  Abaron.  I  Macli.,  vi,  43-46.  Mais 
voici  un  vrai  suicide,  accompli  dans  des  conditions 
atroces  el  avec  un  sang-froid  extraordinaire,  sous 
l'empire  de  sentiments  très  honorables.  A  r('poque  des 
.Machabées,  Razias,  appelé  le  «  père  des  Juifs  o,  pour 
échapper  à  Xicanor  qui  a  envoyé  cinq  cents  soldats 
pour  le  prendre,  se  perce  de  son  épée,  ensuite  se  pré- 
cipite du  haut  d'une  tour,  se  relève  tout  ruisselant  de 
sang,  arrache  sesentrailles.  les  jette  à  la  foule  et  expire. 
II  -\lacli..  XIV,  37-iG.  Voir  Razias,  col.  St94.  L'iiistorien 
sacré  raconte  ce  fait  sans  l'approuver,  mais  néanmoins 
avec  une  sympathique  admiration,  à  cause  des  senti- 
ments qui  animaient  Razias.  Il  est  encore  raconté  que 
Ptolémée  .Macron  s'empoisonna  lui-même.  II  Mach.,x, 
13.  —  La  loi  mosaïque  ne  prévoit  pas  le  suicide,  dont 
la  prohibition  est  cerlainement  comprise  dans  celle  qui 
vise  l'homicide.  Joséphe,  Bell,  jud.,  Ill,  viii,  5,  fait  à 
ses  compatriotes  révoltés  un  long  discours  contre  le 
suicide.  II.  Lesêtre. 

SULAMITE  (hébreu  :  /las-Si'ilanimit ;  Septante  : 
r,  iIoj/a;j.;Ti;),  nom  donné  à  l'épouse  du  Cantique  des 
Cantiques,  d'après  l'interprétation  la  plus  générale. 
Cant.,  VI,  12;  vu,  1.  Il  parait  être  la  forme  féminine 
du  nom  de  .Selôniô/i  (Salomon),  de  même  que  Salomé 
et  Salomilh.  Quelques  interprètes  l'ont  confondue,  mais 
sans  raison,  avec  Abisag  (t.  i,  cul.jS),  en  prenant  Sula- 
mite  pour  Sunamite,  parce  (|ue  Ahisag  était  de  Sunam. 
Voir  Cantiqi  E  des  Cantiqies,  t.  Ii,  col.  185. 

SUNAM  i  hébreu  :  Sûnêni  ;  Septante  :  Souvi(i,Sû)vô(i, 
'^lo'xy.;),  ville  de  la  tribu  d'Issachar.  Jos..xix,18  (Vulgate  : 
Suneni).  —1»  La  forme  actuelle  de  son  nom,  Soulem, 
remonte  .à  une  haute  antiquité.  Elle  est  située  sur  la 
pente  sud-ouest  du  Petit  Hermon  ou  Djcbel-ed-Dalnj, 
qui  déjà  du  temps  de  saint  Jérôme  était  connu  sous  le 
nom  d'Hermoniim,  par  opposition  au  grand  Hermon. 
Soulam  ne  renferme  que  quelques  centaines  d'habi- 
lants,  mais  le  site  en  est  très  gracieux.  .\u  milieu  du 
village  est  une  fontaine  (fig.  420)  qui,  au  moyen  d'un 
conduit,  arrose  des  jardins  plantés  d'orangers,  de 
citronniers,  de  grenadiers  et  de  figuiers.  La  plupart 
des  maisons  sont  bâties  avec  de  petits  matériaux.  On 
n'y  trouve  point  d'antiquités.  On  y  montre  seulement 
dans  une  maison  une  chambre  voûtée  en  plein  cintre 
qui,  sans  remonter  très  haut,  passe  pour  fort  ancienne. 
On  donne  à  cette  maison  le  nom  de  Beit  Sotilamiéli 
et  l'on  y  rattache  le  souvenir  d'Elisée  et  de  son  hôtesse, 

2"  Sous  le  règne  de  Saùl,  les  Philistins,  avant  de 
livrer  la  bataille  du  mont  Gelboé,  qui  devait  être  fatale  au 
roi  d'Israël,  campèrent  â  Sunam.  I  Sam.  (Reg.),xxviii.  4. 
—  Abisag,  que  sa  beauté  fit  choisir  pour  servir  David 
devenu  vieux,  était  originaire  de  Sunam,  III  Reg..  i. 
1-4,  et  plusieurs  commentateurs  croient  que  c'est  elle 
qui  est  nommée  dans  le  Cantique  des  Cantiques.  Voir 
Sulamite.  —  Elisée,  dans  ses  courses,  passa  souvent 
par  Sunam.  Une  femme  pieuse  et  riche  lui  donnait 
l'Iiospitalitéetle  logeait  dans  une  chambre  haute  qu'elle 
avait  meublée  pour  lui  d'accord  avec  son  mari  :  c'est 
celle  dont  on  a  conservé  le  souvenir  dans  le  Beit  Sou- 
laniiéli.  Le  prophète  pour  récompenser  son  hospitalité 
obtint  de  Dieu  pour  elle  un  fils,  quoiqu'elle  fut  avancée 
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en  ;"inf  <^t  sti'rilc.  Oiiand  ce  lils  eut  Krandi,  il  riait  allé 
un  jour  aux  clianips  trouver  son  père  au  niiliou  des 
moissonneurs.  Il  y  fut  l'rappé  d'une  insolation  et  mou- 
rut. Sa  mère,  pleine  de  loi,  alla  aussitôt  au  mont  Car- 
mel,  et  par  ses  instances  où  éclate  un  admirable 
amour  maternel,  elle  oblinl  (pi'l'llisée  vint  en  personne 
à  Sunam,  où  il  lui  ressuscita  son  lils,ce(|ue  n'avait  pu 
l'aire  son  serviteur  t'.iézi.  IV  Heg.,  IV,  8-.'i7.  Iles  com- 
mentateurs modernes  se  refusent  à  placer  Sunani  au 
Soulam  actuel,  parce  que,  disent-ils,  Klisée  ne  devait 
point  passer  par  cet  endroit  pour  aller  de  Galgala  au 
Carmel.  Voir  Gai,i:ai.a  2,  t.  m,  col.  87.  Mais  rien  ne 
prouve  qu'il  allât  au  Carmel  par  le  chemin  le  plus  court, 


naire  ou  liahilant  de  Sunam.  Ahisag,  III  lieg.,  r,  3,  15; 
II,  17,  "il,  Ï2,  et  l'Iiotesse  d'Klisée,  dont  le  nom  est 
inconnu,  sont  appeh'es  Sunamites.  Voir' Aiu.sai;,  I.  i/ 
col.  58;  Sunam,  col.  1880.  La  SulaiEiite  du  Cantique 
des  Cantiques  est  ainsi  appelée,  d'aprcs'plusieurs  inler- 
prétes.  parce  qu'elle  était  de  Sunam  (Sulam)  ou  qu'i'lle 
est  la  même  (lu'Aljis.ig.  Voir  Si.'i.a.mitk,  col.  1880. 

SUNEM,  orthographe  du  nom  de  Sunam  dans  la 
Vulgate.  .los.,  xix,  18.  Voir  Sunam. 

SUNI  (hébreu  :  Sûni;  Septante  :i:o-jv;),  le  troisième 
des  sept  lils  de  Gad,  et  petit-fils  de  Jacob.  Il  fut  père 


420.  —  Soulem.  Sa  fontaine.  D'après  une  pliotographie  de  M.  L.  Hcidet. 


et  il  pouvait  avoir  des  raisons  particulières  de  passer 
par  Sunam,  même  quand  il  se  rendait  au  mont  Car- 
mel. —  Quelque  temps  après  la  résurrection  du  lils  de  la 
Sunamite,  une  famine  désola  le  pays.  Elle  devait  alors 
avoir  perdu  son  mari,  car  il  n'en  est  plus  question. 
Sur  le  conseil  d  Klisée,  elle  partit  avec  les  siens  pour 
aller  dans  le  fertile  pays  des  Philistins  et  pour  y  atten- 
dre la  fin  de  la  disette  qui  dura  sept  ans.  Quand  elle 
revint  i  Sunam,  elle  dut  recourir  au  roi  d'Israël  pour 
rentrer  en  possession  de  sa  maison  et  de  ses  champs. 
Au  moment  où  elle  se  présentait  à  lui,  le  serviteur 
d'Klisée,  Giézi,  lui  racontait  comment  son  maître  avait 
rendu  la  vie  au  lils  de  la  Sunamite,  et  le  roi  donna  aus- 
sitôt l'ordrede  lui  faire  restituer  toutce  qui  lui  apparte- 
nait avec  les  revenus  de  ses  champs  depuis  son  départ. 
IVIipg.,  viii,  1-6.  Voir  V.Guérin,  G'a/i/ce,  1. 1,  p.112-1  li. 

SUNAMITE  (hébreu  :  liaS-èi'innaniif  [haU-Sunna- 
yiiinif,  III  Keg.,  ii,  22];  Septante  :   i;(o(i.av(Ti;),  origi- 


de  la  famille  appelée   de  son  nom  famille  des  Sunites. 
Num.,  XXVI,  15. 

SUNITES  (hébreu  :  haii-^i'inî  :  Septante  :  6  Sodv;'), 
famille  gadite  descendant  de  Suni.  Xum.,  xxvi,  15. 

SUPERBI  Augustin,  de  Ferrare,  mineurconventuel, 
mort  a  Kerrare  le  9  juillet  1634.  On  a  de  lui  le  Deca- 
clinrdoii  scriptural);  xtiper  Caiilicutn  Virr/iiiis  Magni- 
ficat, in-4o,  Ferrare,  1620,  et  des  ouvrages  historiques, 
entre  autres,  Apparalo  degVi  iioiiiini  illttstri  dl  l'er- 
rara,  Ferrare,  1()20,  etc.  Voir  G.  Moroni,  Dizionario 
di  erndizionn  stovico-ecclesiaslica,  t.  xxiv,  Venise, 
1844,  p.  64,  112. 

SUPERSTITION(grec:  8Ei7iîai!J.ovi'a;  Vnlgale  ;  sii- 
pcrslilio).  pratique  religieuse  de  légitimité  contestable. 
—  Saint  l'aul,  après  avoir  constaté  les  nombreux 
sanctuaires  élevés  par  les  Alliéniens  dans  leur  cib',  les 
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complimente  d'être  ÎEiijtôaviijioeiirifO!,  superslitiosio- 
res.Acl-,  xvii.  22.  Il  n'entend  pas  approuver  toutes  leurs 
manifestations  religieuses;  mais  il  se  sert  d'un  terme 
qui  marque  liabitucllement  le  respect  pour  les  dieux, 
bien  (ju'il  comporte  parfois  un  sens  défavorable.  —  Le 
procurateur  Keslus  appelle  ôf.T'.Saiijo/'»,  superstitio, 
la  rt'liiiion  au  sujet  de  laquelle  saint  Paul  a  été  en  dis- 
cussion avec  les  .luifs.  Act..  x.w,  19.  In  païen  ne  pou- 
vait pas  se  servir  d'un  autre  mot.  —  S'adressant  aux 
Colossiens,  ii.  23,  saint  Paul  fait  allusion  à  certaines 
coutumes  humaines  qui  se  recommandent  par  leur 
èee/rjepr.îxeia,  supeistilio.  Le  terme  grec  suppose  une 
religion  qu'on  se  fait  à  soi-même,  par  conséquent  une 
vraie  superstition.  —  La  superstition  proprement  dite 
apparaît  dans  la  Sainte  Écriture  sous  différentes  formes. 
Voir  Amulette,  t.  i,  col. 527:  Divination,  t.  ii,  col.  14W; 
Magie,  t.  iv,  col.  562.  H.  Lesctbe. 

SUPH,   nom  d'un  Lévile  et  d'un  pays. 

1.  SUPH  (hébreu  :  IpOf;  Septante,  Alexandriniis  : 
^o-l-),  Lévile  de  la  descendance  de  Caath,  ancêtre 
d'Klcana,pére  de  Samuel.  ISani.  (Reg.),  i,  1  ;  I  Par.,vi. 
35  (hébreu,  20).  Au  y.  26  (hébreu.  11)  de  I  Par.,  vi,  il 
est  appelé  Sophaï.  Voir  Sophaï.coI.  1835. 

2.  SUPH  (hébreu;  Sii/';  Septante:  5:;?),  région  d'une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  dans  laquelle  se 
trouvait  probablement  Ramathaïm-Sophim.  Voir 
col.  944.Saûl  passa  dans  cette  région,  quand  il  recher- 
chait les  ânesses  perdues  de  son  père  et  arrivé  là  et  ne 
les  ajani  pas  trouvées,  il  se  proposait  de  revenir  sur 
ses  pas  auprès  de  son  père,  avant  qu'il  eût  résolu  d'aller 
consulter  Samuel.  I  Reg.  (Sam.),  ix,  5.  Il  a  été  jusqu'à 
présent  impossible  de  déterminer  avec  (luelque  préci- 
sion ce  qu'était  la  terre  de  Suph. 

SUPHA  (hébreu  :  ■'>ofah;  Septante  :  Suai),  fils 
aine  d'ilélam,  I  Par.,  vu,  35  (ou  Hotham,  y.  32),  de  la 
tribu  d'Aser.  Il  eut  pour  fils  Sué,  Harnapher,  Suai, 
Beri,  Jamra,  Bosor,  Hod,  Summa,  Salus,  Jéthram  et 
Bara  (v-  37). 

SUPHAM  (hébreu  :  Sefùfdni;  Septante:  Smçôv), 
fils  de  Benjamin  et  chef  de  la  famille  des  Suphamites. 
Nuni.,xxvi,  39.  Son  véritable  nom  est  incertain.  Il  est 
appelé  Mophim,  Gen.,  XLVi.  21;  il  semble  n'être  que 
le  petit-fils  de  Benjamin  et  donné  comme  fils  de  Balé, 
I  Par.,  Yiii.  5,  sous  le  nom  de  Sepiuphaî»,  col.  1623. 
Le  texte  semble  avoir  souffert.  Voir  aussi  Sépham, 
col.  1613;  Mophim,  t.  iv,  col.  1258.  11  fut  le  père  de  la 
famille  des  Suphamites. 

SUPHAMITES  (hébreu  :  has-Siifdiui ;  Septante  : 
oi  Swsavi),  famille  descendant  de  Supham.  Num., 
XXVI,  39. 

SUPPLICE  (Septante  :  fliTavo;,  ^xni-r.rsyLÔi,  ÊTa(j[i6;. 
•/.(i'/ao'.;,  TiuMpiai,  TJaTiavov;  Vulgate  :  supjdiciuni,  lor- 
mentuni,  tortura},  châtiment  corporel  iniligé  pour  une 
faute  «rave  et  entraînant  souvent  la  mort.  Le  bourreau 
qui  inflige  le  supplice  s'appelle  ^affav.atv,;.  tortor. 
Matth.,  xviii,  34.  Voir  Bolrbeau,  t.  i,  col.  1895. 

I.  Supplices  Israélites.  —  1°  Flagellation.  La  flagel- 
lation Israélite  ne  devait  jamais  être  un  supplice  mor- 
tel; elle  l'était  souvent  chez  les  Romains.  Voir  Flauel- 
LATION,  t.  II,  col.  2281.—  2"  Lapidation.  C'était  chez  les 
Israélites  le  supplice  le  plus  ordinairement  infligé  pour 
déterminer  la  mort  d'un  coupable.  Voir  Lapidation, 
t.  IV,  col.  89.  —  3»  Combustion.  On  faisait  périr  par  le 
feu  la  prostituée,  du  moins  avant  la  loi  mosaïque. 
Gen.,  xxxviii,  24.  La  Loi  condamnait  au  supplice  du 
feu  la  fille  de  prêtre  qui  se  prostituait,  Lev.,  xxi,  9,  et 


les  coupables  de  l'inceste  commis  par  un  homme  avec 
la  mère  et  la  fille.  Lev.,  xx,  14.  On  consumait  par  le 
feu  ceux  qui  avaient  été  lapidés.  Jos.,  vu,  25.  Voir  Feu, 
t.  II,  col.  2225.  Les  Juifs  infligeaient  ce  supplice  de 
deux  manières  différentes  :  on  enflammait  des  fagots 
autour  du  condamné,  c'était  la  «  combustion  du  corps  »; 
ou  bien  on  lui  versait  du  plomb  fondu  dans  la  bouche, 
c'était  la  «  combustion  de  l'àme  ».  Ce  second  mode 
était  le  plus  .souvent  employé.  Cf.  Iken,  .\nlifiuitates 
hebraicœ,  Brème,  1741,  p.  423.  —  4'  .Mort  jiar  le  glaive 
ou  une  arme  perforante.  Exod.,  xix,  13;  xxxii,  27; 
Xum.,  xxv,  7,  8;  I  Reg.,  xv.  33;  xxii,  18;  II  Heg.,  l, 
15;  IV,  12;  III  Reg.,  ii,  25;  xix,  1;  Jer.,  xxvi,  23;  elc. 
Queliiuefois  on  procédait  parle  glaive  à  la  décapitation. 
II  Reg.,  XX,  22;  Matth.,  xiv,  8,  10;  Act.,  xii,  2.  La 
mort  par  le  glaive  était  réservée  à  l'homicide  et  aux 
habitants  d'une  ville  tombée  dans  l'idolâtrie.  — 
5°  Pendaison.  Infligée  quelquefois  comme  supplice 
indépendant,  elle  n'était  d'ordinaire  que  la  suite  d'un 
autre  supplice  ayant  causé  la  mort.  Voir  Pendaison, 
col.  34.  —  6»  Strangulation.  La  Sainte  Écriture  ne  dit 
rien  de  ce  supplice.  i\lais  les  docteurs  juifs  en  parlent 
comme  du  genre  de  mort  le  moins  pénible.  On  faisait 
entrer  le  coupable  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux,  et 
deux  hommes  tiraient  de  chaque  côté  les  extrémités 
d'un  linge  passé  autour  de  son  cou,  jusqu'à  ce  qu'il 
expirât.  La  strangulation  faisait  périr  celui  qui  avait 
frappé  son  père  ou  sa  mère,  celui  qui  avait  mis  un 
Israélite  en  esclavage,  le  vieillard  rebelle  aux  décisions 
du  sanhédrin,  le  faux  prophète,  l'adultère,  celui  qui 
avait  commis  le  mal  avec  la  fille  d'un  prêtre  ou  avait 
accusé  faussement  celle-ci  de  l'avoir  fait.  Cf.  Sati/ie- 
drin,  vu,  3;  Iken,  Ant.  Iiebr.,  p.  420.  —  Sur  les  cas 
qui  entraînaient  la  peine  de  mort,  voir  Pénalités, 
col.  131. 

II.  Supplices  non  Israélites.  —  1»  Crucifixion. 
C'était  le  supplice  infligé  par  les  Romains  aux  esclaves 
et  à  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  cité.  Voir  Croix, 
t.  Il,  col.  1127.  —  2»  Submersion.  Exod.,  i,  22;  Matth., 
.XVIII,  6;  Marc,  IX,  42.  Voir  Meule,  t.  iv,  col.  1054. 
Saint  Jérôme,  In  Matth.,  m,  18,  t.  xxvi.  col.  129,  dit 
que  ce  supplice  était  en  usage  chez  les  anciens  Juifs  de 
la  province.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  ailleurs  que 
dans  les  deux  passages  des  évangélistes.  Le  xataitov- 
7'.<7[jl6;,  précipitation  dans  la  mer  ou  les  fleuves,  était  en 
usage  chez  les  Phéniciens,  les  Syriens,  les  Grecs  et  les 
Romains.  Chez  ces  derniers,  la  submersion  était  le 
châtiment  du  parricide. Cf.  Cicéron.  Pro  iîo.«c.,  25;  Ad 
Herenn.,  i,  13;  Juvénal,  viii,  201.  Plus  t;ird.  on  reten- 
dit à  tous  les  crimes  graves.  Cf.  Suétone,  Octav.,  67; 
Quinte-Curce,  x,  4;  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xxii,  2; 
Ant.  jud.,  XIV,  XV,  10.  —  3»  Précipilalior,  du  haut 
d'un  rocher.  II  Par.,  xxv,  12;  Ps.  cxli(cxl),  6;  II  Mach., 
VI,  10;  Luc,  IV,  29.  Cf.  Suétone,  Calig.,  27.  —  4»  Oi- 
c/iofo»iie,supplice  qui  consistait  à  couper  quelqu'un  en 
morceaux.  I  Reg.,  xv,  33.  Il  était  en  grand  usage  chez 
les  Égjptiens,  cf.  Hérodote,  ii,  139:  xiii,  3,  chez  les 
Perses,  cf.  Hérodote,  vu,  39:  Diodore  de  Sicile,  xvii, 
83,  et  surtout  chez  les  Babyloniens.  Dan.,  ii,  5;  m,  96. 
Le  prophète  Isaïe  aurait  subi  ce  supplice  sous  le  roi 
Manassé.  Heb.,  xi,  37.  Voir  Isaïe.  t.  m,  col.  940.  Ptolé- 
mée  VIII  Lathurus,  pendant  son  expédition  en  Judée, 
faisait  égorger  et  déchiqueter  en  morceaux  des  femmes 
et  des  enfants,  dont  ensuite  on  cuisait  les  membres 
dans  des  marmites,  afin  de  faire  croire  que  les  soldats 
égyptiens  étaient  cannibales  et  d'effrayer  par  là  les  popu- 
lations. Josèphe.  Ant.  jud.,  XIII.  xii,  6.  —  5»  .Vu(i/a- 
lion,  supplice  consistant  à  couper  un  ou  plusieurs 
membres,  à  crever  les  yeux,  à  déchirer  de  coups, 
Matth.,  .xxrv,  51;  Luc,  xii,  46,  sans  que  toujours  la 
mort  suivît.  Voir  Mutilation,  t.  n,  col.  1360.  —  6»  Bas- 
tonnade. Dans  le  monde  grec,  on  l'admiDistrait  au 
moyen  d'un  instrument  appelé  tvj.-ï/ov,  c  tambour  ». 
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Il  Macli.,  VI,  l'.l,  '2H.  Ce  UinilKUii-  ••lail  vr.-iiscinlilablc- 
iiii'iil  11110  sorte  lie  roue  (|iii  siTv:!!!;!  (lislcmlrc  le  corps 
(lu  eomlaitiiir  iiuc  l'on  voiilailliasloiiiicr.  Voir  FiASTON- 
NAiiK,  1.  I,  col.  ITidl,  1,'aiiU'iir  du  De  Macliab.,  vin, 
fausseiiu'iU  alliibuc  à  .loséplie,  ('nuinère  lis  inslruinenls 
(le  supplices  employés  par  Aniioclius  Kpipliane  ;  les 
roues,  les  ifislfumeiils  pour  comprimer  les  art  iculations, 
les  inslruinenls  de  torsion,  les  roues  d'une  autre 
espèce,  les  entraves,  les  cliaudières,  les  poiMes,  les  ins- 
truments pour  les  iloi^ls,  les  mains  de  fer,  les  coins, 
les  soufllels  à  feu.  Il  est  proljalile  que  les  roues  repré- 
sentent ici  ce  que  le  texte  sacré  appelle  des  tambours, 
Ileb.,  XI,  :tr>  :  ÈTupuaviTOriiTOiv,  dixlenli  siinl,  «  ils  ont 
été  distendus  ».  Cf.  Prov.,  .\.\,  26.  —  7"  l-'ournaise.  Le 
supplice  de  la  fournaise  ardente,  dans  lequel  on  préci- 
pitait le  condamné,  était  commun  chez  les  Babyloniens. 
,Ier.,  XXIX,  22;  Dan.,  m,  15-2;f,  4(3-48.  Aniioclius  Kpi- 
pliane  fil  brûler  dans  une  poêle  une  de  ses  jeunes  vic- 
times. II  Macli.,  vil,  .5-(j.  On  peut  voir  II  Macli.,  vu,  3- 
■il,  la  v.-iriété  des  supplices  employi's  par  le  persécu- 
teur. Le  trailemenl  iniligé  par  David  aux  Ammonites  ne 
comportait  ni  une  mise  au  four,  ni  le  supplice  des 
scies  et  des  instruments  de  fer,  comme  traduisent  les 
versions,  II  Reg.,  xii,  31,  mais  une  simple  réduction 
en  esclavage.  Voir  Four,  t.  m,  col.  2338;  Moule  a 
liniGUES,  t.  IV,  col.  1328.  Le  roi  Hérode  fit  périr  par  le 
feu  les  principaux  de  ceux  qui  avaient  abattu  l'aigle 
d'or  fixé  au-dessus  de  la  porte  du  Temple.  Josèpbe, 
Bell,  jitd.,  I,  xxxiii,  4.  —  8°  BOles.  Les  Perses  livraient 
les  condamnés  aux  bêtes.  Dan.,  vi,  10,  23,  2i. 
Saint  Paul  dit  qu'à  Éphcse  il  a  eu  à  combattre  les  bêtes. 

I  Cor.,  XV,  32.  On  croit  généralement  que  l'Apôtre 
parle  ici  au  tiguré,  parce  que  les  citoyens  romains 
n'étaient  pas  livrés  aux  bêles,  et  qu'il  n'est  pas  fait 
mention  de  ce  combat  dans  les  Actes,  ni  dans  II  Cor., 
XI,  23-28,  où  saint  Paul  énuinère  toutes  ses  tribulations. 

II  emploie  d'ailleurs  la  même  figure.  II  Tim.,  iv,  17. 
Hérode  avait  institué  à  .lérusalem  même  des  jeux  où 
des  hommes  combattaient  contre  les  bêtes  féroces, 
.losèphe,  Ant.  jtid.,  XV,  viii,  1.  Cf.  Ad  bestiax,  dans  le 
Dict.  d'archikil.  clirét.,  t.  i,  col.  4i9.  —  9"  Tour  de 
cendres.  Il  y  avait  à  Bêrée  une  tour  de  50  coudées 
remplie  de  cendres,  couronnée  d'une  machine  tour- 
nante au  moyen  de  laquelle  on  précipitait  le  condamné 
qui  périssait  ainsi  éloullê  dans  la  cendre  sans  pouvoir 
s'échapper.  .Ménélas  subit  ce  supplice.  II  .Mach.,  xiii, 
5-8.  Valére  Maxime,  ix,  2,  6,  décrit  un  édifice  à  hautes 
murailles  rempli  decendresetrecouvert  d'un  plancher; 
on  y  accueillait  aimablement  ceux  qu'on  voulait  faire 
périr,  et,  pendant  qu'ils  dormaient  après  avoir  bu  et 
mangé,  le  plancher  s'en  tr'ou  vrai  t  et  ils  étaient  engloutis. 
Les  Perses  connaissaient  aussi  le  supplice  de  la  cendre. 
Ctésias,  l'ersic,  51.  —  10"  Ecrasement.  Ce  supplice 
était  ordinairement  inlIigé  aux  petits  enfants  après  la 
prise  des  villes.  IV  Reg.,  viii,  12;  Is.,  xiii,  16,  18; 
Ose.,  X,  14;  xiv,  1;  Nah.,  m,  10;  Ps.  cxxxvii  (cxxxvi), 
9.  —  11"  Evenlreiiienl.  Dans  les  mêmes  circonstances, 
on  ouvrait  le  ventre  des  femmes  enceintes.  IV  Reg., 
VIII,  12;  XV,  16;  Ose.,  xiv,  1;  Am.,  i,  13.  Ces  deux 
derniers  supplices  sont  moins  des  châtiments,  que  de 
barbares  représailles  exercises  contre  des  vaincus. 

M.    LK.-SliTP.Ii. 

SUR,  nom  de  deux  personnages,  et  aussi,  de  plus, 
dans  la  Vulgate,  d'un  désert  et  d'une  porte  du  Temple 
de  .lérusalem  dont  le  nom  en  hi'breu  est  difl'érent, 
ainsi  que  d'une  ville  dans  le  texte  grec  de  .Judith. 

1.  SUR  (hébreu  '.Sûr;  Septante  :  ilojf),  chef  ma- 
dianite.  Il  est  nommé  le  troisième  des  cinq  princes 
madianites  qui  tachèrent  d'arrêter  la  marche  des 
Israélites,  lorsque  ces  derniers  allaient  prendre  posses- 
sion de  la  Terre  Promise,  et  qui  .ippelèrent  lialaam  à 
leur  aide   pour  les  maudire.  II. périt  avec  le  faux  pro- 


phète et  les  autres  chefs  madianites  dans  la  bataille 
que  leur  livrèrent  les  Israélites,  après  que,  sur  le  con- 
seil perfide  de  lialaam,  les  filles  des  Madianites  eiiicnt 
fait  pécher  les  enfants  d'Israël.  Num.,  xxxi,  8.  P.iruii 
les  filles  madianites  qui  pervertirent  les  Israélites,  le 
texte  sacré  nomme  expressément  Cozbi  qui  séduisit 
Zaïnbri,  le  chef  de  la  tribu  de  Siméon  :  c'était  la  fille 
de  Sur,  et  elle  fut  tin^e  par  Phinées,  en  même  temps 
que  Zambri.  Num.,  xxv,  15.  Le  livre  de  .losiié,  xiii,  21, 
nous  apprend  que  Sur,  comme  les  quatre  autres  chefs 
de  Madian,  était  soumis  à  la  suprématie  de  Séhon,  roi 
des  Amorrhéens. 

2.  SUR  (hébreu  :  ,S»)-,-  Sejitante  :  SoCf),  le  second 
des  fils  de  .léhiel  ou  Abi-Gabaon  (voir  Aiugaiiaon,  t.  i, 
col.  17)  et  de  Maacba,de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par. 
vm,  29-30;  ix,  .35-30. 

3.  SUR  (hébreu  :  Si'ir,- Septante  :  Soûp),  déserta 
l'est  de  l'Egypte.  Les  Israélites  y  entrèrent  au  sortir  du 
passage  de  la  mer  Rouge  et  y  marchèrent  trois  jours 
sans  trouver  de  l'eau  jusqu'à  Mara.  Exod.,  xv,  22.  Les 
Nombres,  xxxiii,  8,  appellent  Élliam  le  désert  de  Sur. 
Voir  Ethaji  2,  t.  ii,  col.  2003.  Le  mot  Sûr  signifie  en 
araméen  «  muraille  »  et  beaucoup  de  commentateurs 
croient  que  ce  nom  vient  de  ce  que  le  Djebel  er-Ra/ia/i, 
longue  chaîne  de  montagnes  qui  en  forme  la  frontière 
orientale,  a  l'aspect  d'une  muraille.  F.  W.  Holland,  T/ie 
Recovenj  of  .Jérusalem,  p.  527;  K.  H.  Palmer,  The 
désert  of  tlie  Eœodus,  p.  38.  D'après  d'autres,  le  nom 
de  Sûr  tire  son  origine  des  murs  ou  de  la  ligne  de 
forteresses  que  les  Égyptiens  avaient  établies  à  l'est  de 
leur  pays  pour  arrêter  les  invasions  des  Sémites.  Cf. 
II.  Brugsch,  Geschichte  Aegyptens,  1877,  p.  119,  195. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  du  désert  de  Sur, 
c'est  qu'il  est  «  sans  eau  ».  Exod.,  xv,  22.  «  La  plaine 
nue  et  stérile,  où  l'on  aperçoit  seulement  quelques 
herbes  et  quelques  arbrisseaux  misérables,  des  cail- 
loux noircis  et  du  sable,  un  soleil  brûlant,  une  mono- 
tonie aflreuse,  l'absence  totale  d'eau,  excepté  l'eau 
■saumàlre  qu'on  rencontre  dans  une  demi-douzaine  de 
creux  sur  une  superficie  de  mille  milles  carrés,  tout 
cela  ne  produit  que  trop  vivement  sur  le  voyageur  l'im- 
pression d'un  désert  sans  eau.  »  H.  Sp.  Palmer,  Slnai, 
p.  189-190.  Sa  largeur  est  de  quinze  à  vingt  kilomètres. 

Plusieurs  savants  ont  admis  l'existence  d'une  ville 
de  Sur,  en  s'appuyant  sur  des  textes  bibliques  qui 
manquent  de  précision  et  que  d'autres  commenta- 
teurs expliquent,  non  sans  vraisemblance,  du  désert  de 
Sur.  Lorsque  Agar,  maltraitée  par  Sara,  s'enfuit  vers 
l'Egypte,  Il  elle  s'arrêta  près  d'une  source  d'eau  dans  le 
désert,  qui  est  sur  le  chemin  de  Sur.  »  Gen.,  xvi,  7. 
Voir  Béer-Laiiaï-Roï,  t.  i,  col.  1549.  —  Abraham 
habita  entre  Cadès  et  Sur.  Gen.,  xx,  1.  —  Les  fils 
d'Ismaël  »  habitèrent  depuis  Ilévila  jusqu'à  Sur,  qui 
est  en  face  de  l'Egypte  ».  Gen.,  xxv,  18.  —  «  Saûl  battit 
Amalec  depuis  Hévila  jusqu'à  Sur  qui  est  en  face  de 
l'Egypte.  »  I  Sam.  (Reg.),  xv,  7.  —  «  David  et  ses 
hommes  montaient  et  faisaient  des  incursions  (de 
Siceleg)  chez  les  Gessuriens,  les  Gerziens  et  les  Ama- 
lécites,  et  ces  peuples  habitaient  dès  les  temps  anciens 
la  contrée  du  coté  de  Sur  et  jusqu'au  pays  d'Egypte.  » 
I  Sam.  (Reg.),  xxvii,  8.  Dans  tous  ces  passages.  Sur 
s'entend  sans  difficulté  du  désert  de  Sur,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  en  arabe  el-Djifar.  Il  résulte  clairement 
des  indications  que  nous  fournissent  les  textes  bibli- 
ques qui  viennent  d'être  rapportés,  que  la  principale 
route  des  caravanes  qui  se  rendaient  d'IIébron  et  de 
liersabée  ou  du  sud  de  la  Palestine  en  Egypte,  passait 
par  le  dé'sert  de  Sur. 

^1.  SUR  (hébreu  ;  Sûr;  Septante  :  tiov  oôikv),  porte 
du   temple  de   .lérusalem,  IV  Reg.,   xxiii.  G,   appelée 
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Yesôd  (Vulgate  :  Fiindamentuni).  II  Par.,  xxiii,  ô.  On 
a  proposé  de  l'entendre  de  la  porle  des  chevaux  (voir 
JÉRUSALEM,  t.  III,  col.  1365,  H.  12),  qui  esl  menlionnée 
quelques  versets  plus  loin  dans  II  Par.,  xxiii,  15,  en 
lisant  Sitsim,  «  chevaux», au  lieu  de  Si'ir  ou  de  Yesôd. 

5.  SUR  (Septante  :  Soip),  ville  dont  le  nom  se  lit 
seulement  dans  les  Septante,  .ludilh,  il,  28.  Kilo  est 
énumérée  parmi  les  villes  maritimes  de  la  Palestine 
qui  furent  saisies  d'elTroi  à  l'approche  de  l'arriK'p 
d'Holoferne.  On  a  proposé  de  l'identifier  avec  Dor,  voir 
DoR,  t.  II,  col.  1487;  avec  Sora  nommée  par  Etienne  de 
liyzance  parmi  les  villes  de  Pliénicie:  avec  Sarepla, 
parce  qu'elle  est  nommée  entre  Tyr  et  Okina  qu'on 
suppose  être  Accho,  mais  ce  ne  sont  que  deshypollièses 
plus  ou  moins  vraisemblables. 

SURENHUSIUS  (SURENHUYS>  Willem,  hébrai 
sant  hollandais,  qui  llorissait  à  la  lin  du  xvir  siècle  et 
au  commencement  du  xviii».  Il  professa  le  grec  et 
l'hébreu  à  Amsterdam.  On  lui  doit  une  œuvre  estimée, 
Mischiia  sive  lolius  Hebrœoruni  Juris,  Rituum,  Atiti- 
quilaluin  et  Leguni  Oralium  Syslenia,  ciim  clarissi- 
nioriini  Rabbinorwii  Mainioiiidis  et  Barlenorse  Coni- 
nientariis  inlegris,  6  parties  en  3  volumes  in-f",  Ams 
terdam,  1698-1703.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  parties 
suivant  le  nombre  des  sedarini  ou  sections  de  la  Mi- 
schna.  Des  61  traités  que  renferme  la  Mischna,  21  avaient 
déjà  été  traduits.  Surenhusius  traduisit  les  40  autres 
et  publia  du  tout  une  traduction  latine  qui  accompagne 
le  texte  hébreu  avec  des  notes.  Le  P.  Souciet  fit  la 
critique  de  cette  publication.  Voir  Michaud,  Biograp//ie 
universelle,  t.  xl,  p.  451.  —  On  a  du  même  savant  -:c2 
ô-szsive  B;ô"/oç  KaTa/'/avr,;  in  quo  secundumVeterum 
Theologorum  Hebrœoruni  furntulas  allegaiidi  et  yiiodos 
inlerpieiandi  concilianlur  Uica  ex  Velere  in  Tesla- 
mento  Novo  allegata,  in-4°,  Amsterdam,  1713.  ouvrage 
estimé. 

SURIEL  (hébreu  :  Sûri'êl,  «  EU  est  mon  rocher  »; 
Septante  :  lo-jpir,/),  fils  d'Abihaiel,  chef  de  la  famille 
lévitique  de  Mérari  au  temps  de  l'Exode,  Num..  m,  35, 
laquelle  se  partageait  en  deux  branches,  les  .Moholites 
et  les  Musites,  f.  33.  Voir  t.  iv,  col.  1188, 1360. 

SURISSADAÏ  (hébreu  :  Sûi-isadJai,  »  Saddaî  (le 
Toul-PuissantJ  est  mon  rocher»  :  Septante  :  ^'j-jç.'.txIx'.), 
père  de  Salamiel,  de  la  tribu  de  Siméon.  Xum.,  i,  6. 
Son  fils  Salamiel  était  le  chef  de  sa  tribu  à  l'époque  de 
l'exode.  Num.,i,  6;  ii,  12;  vu,  36,  40;  x,  19. 

SURPRISE,  attaque  inattendue.  —  La  surprise  esl 
souvent  employée  à  la  guerre.  Ainsi  Gédéon  surprend 
les  Madianitesau  milieu  de  la  nuit  et  les  met  en  déroute. 
Jud.,  VII,  19-22.  Saùl  fond  sur  le  camp  des  .\rnmonites 
aux  dernières  heures  de  la  nuit.  I  Reg..  xi.  iL.lonath.is. 
par  son  initiative  hardie,  jette  la  panique  dans  le  camp 
des  Philistins.  I  Reg.,  xiv.  13-15.  David  surprend  de 
nuit  le  camp  de  Saiil.  I  Reg..  xxvi.  7-12.  Il  tombe  sur 
les  .Amalécites  au  milieu  de  leurs  réjouissances.  I  Reg.. 
XXX.  16,  17.  .\chab  sort  de  Samarie  et  surprend  au 
milieu  de  leurs  festins  Rénadad  et  les  Syriens.  III  Reg.. 
XX.  16-20.  Plus  tard,  les  Syriens  qui  assiègent  Samarie 
sont  pris  de  panique  en  s'imaginant  que  des  alliés 
viennent  au  secours  du  roi  d'Israël.  III  Reg..  vu.  6.  7. 
Les  Bédouins  du  désert  surprennent  ceux  qu'ils  veu- 
lent dépouiller.  .lob,  i,  15.  17;  II  Par.,  xxi,  16,  17. 
.ludas  Machabée  tombe  à  limproviste  sur  les  villes  et 
les  villages  et  choisit  la  nuit  pour  ses  expéditions,  afin 
de  mieux  surprendre  les  ennemis.  II  Mach..  viii,  6,  7. 
Il  prend  Bosor  par  surprise  et,  à  la  suite  d'une  marche 
de  nuit,  fond  sur  l'armée  de  Timothée,  qui  assiège  Da- 
théman,  et  la  met  en  déroute.  I  Mach..  v.  28-34.  Jona- 


thas,  avec  ses  hommes,  surprend  un  cortège  de  noce  et 
massacre  tous  ceux  qui  le  composent,  pour  venger  son 
frère  Jean.  I  .Mach..  ix.  37-42;  etc.  —  Le  voleur,  comme 
l'ennemi,  procède  par  surprise.  Le  Sauveur  veut  que 
ses  disciples  se  tiennent  toujours  prêts,  car  il  viendra 
à  eux  comme  un  voleur.  Mattli..  xxiv,  42-44;  Luc,  xii, 
39,  40;  I  Thés.,  v,  2,  4.  «  Si  tu  ne  veilles  pas.  Je  vien- 
drai à  toi  comme  un  voleur.  »  .\poc.,  m,  3;  xvi,  15. 

II.  Lesktre. 
SUSA  (hébreu  :  èavSa' ;  Septante  i^o-jai),  scribe  ou 
secrétaire  du  roi  David.  I  Par.,  xvm,  16.  Certains  com- 
mentateurs croient  qu'il  est  le  même  que  Saraïas, 
II  Sam.  (Reg.),  viii,  17;  i\ih-  Siva.  Il  Sam.  (Reg.j,  xx, 
25,  et  que  Sisa.  III  Reg.,  iv,  3.  Voir  col.  1797. 

SUSAGAZI  (hébreu  :  SaaSga:;  Septante  :  l'aï), 
eunuque  du  roi  .\ssuérus,  chargé  de  la  garde  de  ses 
femmes.  Kstli..  il,  li.  Cf.  ÉuÉE,  t.  il,  col.  1599. 

SUS  ANÉCHÉENS  (hébreu  r.'^'i'jan^âi/é';  Septante: 
^ovTava-^aroi),  habitants  de  la  ville  de  .Suse  et  de  la 
Susiane  qui  avaient  été  transportés  en  Samarie  avec 
d'autres  peuplades  par  Asénaphar  (Asaraddonou  Assur- 
banipal),  roi  d'Assyrie.  Ils  tentèrent  avec  d'antres 
déportés  d'empêcher  les  Juifs  de  reconstruire  le  temple 
de  Jérusalem  et  ils  sont  nommés  dans  la  lettre  que 
Réum-Béeltéem  et  Samsaï  écrivirent  à  cette  occasion 
au  roi  Artaxercès,  I  Esd.,  iv,  9.  Voir  Sise. 

1.  SUSANNE  (grec  :  'ZvjTX'ni),  femme  de  Joakim, 
qui  vivait  à  Rabylone  au  moment  de  la  captivité  des 
Juifs  dans  cette  ville.  Son  nom  vient  de  l'hébreu  SuSân, 
0  lis  ».  Diodore  de  Sicile,  ii,  6,  dit  queNinus  avait  une 
fille  appelée  Susanne. 

I.  Texte.  —  Son  histoire  ne  se  lit  poinldans  la  Bible 
hébraïque;  elle  se  trouve  dans  les  Septante  et  dans  la 
version  de  Théodotion,  dans  la  Vulgate  latine,  etc. 
Voir  Daniel,  t.  ii,  col.  1266.  Elle  a  été  écrite  en  hébreu 
ou  en  araméen,  mais  le  texte  original  est  perdu.  Saint 
Jérôme  l'a  traduite  d'après  Théodotion,  dont  le  texte 
diffère  notablement  de  celui  des  Septante.  La  traduc- 
tion des  Septante  a  même  été  longtemps  perdue  et  on 
ne  la  connaît  encore  aujourd'hui  que  par  un  seul  ma- 
nuscrit, le  Chisiamis,  cursif  du  ix'  siècle,  coté  87.  — 
Dans  les  éditions  grecques,  l'histoire  de  Susanne  est 
placée  en  tête  du  livre  de  Daniel;  dans  notre  Vulgate. 
elle  y  forme  le  chapitre  xiii.  Dans  la  version  latine  pri- 
mitive et  dans  la  version  arabe,  elle  est  aussi  au  com- 
mencement du  livre.  —  Il  existe  plusieurs  versions 
syriaques  de  l'histoire  de  Susanne.  La  version  syro- 
hexaplaire  est  une  traduction  du  texte  des  Septantr. 
On  trouve  une  recension  dill'érente.  désignée  par  le 
sigle  U':/,  dans  la  Polyglotte  de  Wallon,  dans  le  Codex 
Anibi-usianus  de  Ceriani  et  dans  les  Libri  Veteris 
Testamenli  apocryphi  syriace  de  Paul  de  Lagarde. 
iJans  cette  dernière  collection.  Lagarde  reproduit  du 
verset  42  et  suivants,  deux  autres  recensions  difl'érentes, 
L  I,  et  L2,  qui  se  distinguent  entre  elles  de  la  précé- 
dente par  plusieurs  particularités.  L"ne  autre  version, 
appelée  harkléenne,  a  été  aussi  publiée  par  Wallon, 
d'oii  sa  désignation  par  le  sigle  ll'â.  Voir  les  versions 
syriaques  publiées  par  Walton,  ainsi  que  la  version 
arabe,  dans  sa  Polyglotte,  t.  iv,  Daniel,  p.  2-13. 

II.  Caxoxicité.  —Elle  est  admise  par  l'Eglise  catho- 
lique. V'oir  Cano.n,  t.  il,  col.  156.  On  trouve  l'histoire 
de  Susanne  dans  la  Bible  grecque,  et  dans  la  Bible 
syriaque,  comme  dans  la  Vulgate.  Saint  Irénée,  Coiil. 
hier..  IV,  xxvi,  3.  t.  vu,  col.  1054,  la  cite  comme  Écri- 
ture canonique.  De  même  Tertullien,  De  corona,  iv, 
t.  II. col.  81.  Voir  aussi  Origène,  Epist.  ad  Africanuni, 
9.  t.  XI,  col.  65;  cf.  les  citations  de  Susanne  faites  par 
cet  auteur,  dans  Scluirer,  Geschichte  des  jûdischen 
Toffces,  1886,  t.  ii,  p.  717. 
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IV.  lliSTOiiii:.  —  Siisiinnc,  lille  du  .liiil'  llclcias,  avait 
l'pousi'  .loaliiin,  tiii  des  .liiils  «nii  avairnl  iHi'  di'porUis 
à  llaliyloiu'  an  coiniinMiccini'iil  de  la  captivité.  Il  riait 
riclic  cl  po.ssédail  un  parc  {■Kxpy.r^urjr,;),  dont  il  laissai! 
l'acci's  lilji'c  à  SOS  coi'eli>;iorinaii'es.  Deux  vieillards 
jnils  i|iii  l'ondaiont  la  justice  à  leur.s  concitoyi'ns, 
furent  S(''duils,  à  l'insu  l'un  de  l'aulre,  par  la  Neaulé  de 
Susanne,  i^ale  à  sa  piété.  S'étanI  avoué  leur  coupable 
passion,  pendant  (|n'ils  cliercliaienl  à  l.i  s.-itisfaire,  ils 
surprirent  leur  victime,  au  inornent  où  elle  était  seule 
pour  pi'endre  un  bain  et  la  menacèrent  de  l'accuser  de 
l'avoir  ti'ouvée  avec  un  jeune  homme,  si  elle  leur  ré- 
sistait. Klle  leur  résista  pour  ne  pas  oITenser  Dieu,  et 
les  deux  vieillards  la  calomnièrent  devant  le  peuple 
assemblé,  qui,  croyant  à  leur  té'moignaye,  se  prépai'ail 
à  la  lapider,  lorsque  survint  le  jeune  Daniel.  Il  proposa 
d'interroger  les  vieillards,  séparément.  Sons  quel  arbre 
as-tu  surpris  Susanne'.'  denianda-t-il  au  premier,  'l'ub 


croit  qu'elle  est  mentionnée  dans  des  docuinenls 
baliy Ioniens  de  l'époque  de  la  seconde  dynastie  de 
la  ville  dUr('2'i()0  ans  environ  avant  J.-C.)."  Kn  2'iS.-) 
avant  notre  ère,  Koudour  Nankoundi,  roi  d'Klam, 
emporta  la  statue  de  la  déesse  Nana  d'Krecli  à  Suse, 
comme  le  raconte  Assurbanipal,  roi  de  Ninive,  dans 
une  lie  ses  inscriptions.  Cylindre  A,  col.  vu,  lij,'.  9, 
d.ins  G.  Smitb,  llislnrii  nf  Asmrbanipal,  1871,  p.  2:ii. 
Assurbanipal  s'empara  à  son  tour  de  Suse  vers  6t7 
avani  .1. -('..,  il  y  brisa  la  puissance  élainite  qui  y  domi- 
nait alors  et  rasa  la  ville  jusqu'à  ses  fondements.  Ses 
bas-reliefs  nous  ont  conservé  une  rcpré-sentalion  de 
Suse  (lij,'.  Vil).  On  ne  sait  à  quelle  é.poque  fut  restaurée 
la  ville  détruite.  Xénopbon,  Cyi-.,  VIII,  vi,  22,  et  Stra- 
bon,  XV,  IM,  2,  nous  apprennent  que  Cyrus  en  fit  sa 
capitale.  Cf.  Hérodote,  ni,  liO,  6.5,  70.  C'est  ce  qui  nous 
explique  comment  Daniel,  viil,  2,  eut  une  de  ses  visions, 
'hâzùn,  à  Si'se.   \n  Susxs  casiro.  Iiéliren   :   SùSan  hait 


121.  —  Ville  de  Suse.  Bas-relief  d'Assurbanipal.  D'après  Layard,  Moiutments  of  Nineveh,  t.  il,  pi.  4Î>. 


a/yi'j-j,  «  sous  un  lentisque  »,  répondit-il.  Voir  Li;n- 
TlsoiE,  t.  IV,  col.  167.  —  i\yant  fait  ensuite  la  même  de- 
mande au  second,  celui-ci  répondit  :  '  I'tio  npi/o-j,  «  sous 
une  yeuse  ".  Leur  mensonge  devint  ainsi  manifeste, 
par  leurs  réponses  contradictoires,  aux  yeux  de  tout  le 
peuple,  qui  lapida  sur-le-champ  les  deux  criminels. 
Ainsi  fui  vengée  l'innocence  de  Susanne.  —  ,Iules 
l'Africain  tirait  du  nom  des  deux  arbres  et  du  jeu  de 
mots  que  lit  Daniel  à  leur  sujet  un  argument  contre 
l'authenticité'  d'un  original  hébreu.  Origène  répondit 
à  ses  objections,  Efiisl.  ad  Africanum,  t.  XI,  col.  lil. 
Voir  Le.ntisiji  E,  t.  iv,  col.  167-168.  —Cf.  les  deux  textes 
grecs  comparés  des  Septante  et  de  Théodotion  dans 
I.I.  li.  Svvete,  Tlie  Old  Testament  in  Greelt,l.in,  18S'i-, 
p.  .■J76-585. 

2.  SUSANNE  (grec  :  Soj<!avvy.),  une  des  femmes  qui 
suivaient  .N'olre-Seigneur  pour  le  servir  dans  son  mi- 
nistère. Luc,  VIII,  3.  On  ne  connaît  d'elle  ([ue  son  nom. 

SUSE  (hébreu  :  Sùsan  ;  Septante  :  -oOtï,  i)o-j7iv), 
ville  de  l'Klam,  qui  devint,  sous  la  domination  per.se, 
une  des  trois  capitales  des  rois  Achéinénides;  ils  y 
faisaient  leur  résidence  en  hiver.  Ksther,  I,  1.  Athé- 
née, XII,  ÔVJ,  dit  qu'elle  tirait  son  nom  des  lis  (liébreu  ; 
Hi'iian)  qui  croissaient  en  abondance  dans  son  voisinage; 
mais  celle  étjinologie  ne  parait  pas  fondée. 

h:i  ville  de  Suse  est  d'une    très  haute  antiquité.  On 

DICT.   DE   LA    BIBLE. 


birdli,  où  il  avait  été  transporté  sans  doute  en  esprit, 
d'une  manière  extatique,  d'après  l'explication  d'un 
grand  nombre  d'interprètes,  sur  le  bord  du  lieux e 
Ulaï.  Voir  Ulaï.  Daniel  détermine  la  partie  de  la  ville 
de  Suse  où  il  eut  sa  vision  prophétique,  c'est  SùSan 
liah-birdh,  c'est-à-dire  l'Acropole  de  Suse,  la  demeure 
des  rois,  que  le  livre  d'Esther  désigne  de  la  même 
manière,  i,  2,  5;  ii,  3,  5,  8;  m,  1.5;  viii,  14;  ix,  6,  11, 
12,  ainsi  que  le  livre  de  Néhémie.  II  Ksd.,  I,  1.  l.a 
Vulgate  a  traduit  dans  ce  dernier  passage,  in  Suais 
Castro,  comme  dans  Daniel.  Cf.  I  ICsd.,  vi,  2.  Dans 
Esther,  elle  ne  maniue  pas  nettement  la  dislinction  de 
la  ville  et  de  l'Acropole  :  le  texte  original  qui  parle  de 
l'Acropole  dans  les  passages  cités  ci-dessus,  parle  de  la 
ville  simplement  dite,  en  tant  que  distincte  de  l'Acro- 
pole, Esth.,  IX,  13,  li,  15,  18,  et  raconte  que  le  massacre 
fait  par  les.Iuifs  de  leurs  ennemis  la  veille  dans  l'Acro- 
pole, fut  continué  le  lendemain  dans  la  ville  même, 
en  dehors  de  la  birdli.  Le  traducteur  ne  s'est  pas  rendu 
exactement  compte,  ne  connaissant  pas  les  lieux,  de  la 
distinction  (|u'il  y  avait  entre  la  bii'iili.  l'Acropole,  et  la 
ville  habitc'e  par  le  peuple,  quoiciue  le  texte  hébreu 
marque  cette  dislinction  avec  soin.  De  là  la  confusion 
qui  existe  dans  la  version  grec(|ue  et  latine  et  la  plupart 
des  traductions.  Les  fouilles  de  Suse  montrent  l'exacti- 
tude du  langage  du  texte  hébreu  d'Eslher,  IX,  G,  11, 
12-15,  qu'il  faut  traduire  ainsi  :  «  Dans  l'Acropole  de 
'Suse,  les.Iuifs  tuèrent  et  tirent  pérircinq  cents  hommes 
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el  ils  l'goi'gèrent...  Ips  dix  fils  d'Aman...  I,p  jour  ménip, 
le  noinlirc  di>  ceux  qui  avaient  iHé  lud's  dans  l'Acropole 
de  Susc  fui  rapporU'  au  roi.  El  le  roi  dil  à  la  reine 
Eslher  :  Les  .luifs  ont  tué  el  fait  périr  cinq  cents  hom- 
mes et  les  dix  (ils  d'Aman  dans  l'.Vcropole  de  Suse; 
qu'auronl-ils  fail  dans  le  reste  des  provinces  du  roi'?  I,lui' 
demandes-tu  (encore)  et  cela  le  sera  accordé'.'  que  voux- 
lu  encore  et  ce  sera  fail?  —  lit  Estlier  lui  dit  :  Si  le  roi 
le  trouve  bon,  qu'il  soit  permis  aux  .luifs  qui  sont  à  Suse 
(dans  la  ville  proprement  dite,  en  dehors  de  l'Acropole) 
de  faire  demain  (dans  la  ville)  comme  aujourd'hui  (dans 
l'Acropole)  et  que  les  dix  (ils  (déjà  morts)  d'Aman 
soient  pendus  à  la  potence.  —  Et  le  roi  dil  de  faire 
ainsi.  Et  l'édit  fut  publié  (dans  la  ville  de)  Suse.  On 
pendit  les  dix  llls  d'Aman.  Et  les  .luifs  qui  se  trou- 
vaient dans  (la  ville  de)  .Suse  se  rassemhlcrenl  le  qua- 
torzième jour  du  mois  d'.^dar  et  ils  tuèrent  dans  (la 
ville  de)  Suse  trois  cents  hommes,  mais  ils  ne  mirent 
pas  la  main  au  pillage.  " 

Suse  couiprenail  donc  l'Acropole,  où  était  la  résidence 
royale,  et  la  ville  proprement  dite  qui  était  habitée  par 
le  peuple.  De  la  ville,  il  ne  reste  que  des  ondulations 
de  terrain  à  peine  sensibles.  Les  édifices  qui  cou- 
vraient l'Acropole  sont  ensevelis  sous  trois  monticules 
de  terre  qui  viennent  d'être  explorés  en  partie  par 
M.  Dieulafoy  et  par  M.  de  .Morgan.  La  superficie  de 
l'Acropole  était  considérable  :  elle  mesurait  123  hectares, 
.i  partir  des  parements  extérieurs  des  murailles.  Les 
ouvrages  défensifs  couvraient  un  dixième  de  son  éten- 
due. Elle  était  complètement  séparée  de  la  ville  et 
n'avait  de  communication  avec  elle  qu'au  moyen  d'un 
pont,  situé  au  sud,  à  l'entrée  du  donjon  qui  défendait, 
■i  l'angle  sudest,  l'habitation  royale.  Voir  le  plan  de 
r.\cropole  de  Suse.  t.  il,  fig.  607,  col.  1974.  A  l'angle 
occidental,  du  coté  sud,  était  la  citadelle.  Le  coté 
oriental  était  occcupé  par  les  palais  où  le  roi  de 
Perse  et  sa  cour  résidaient  pendant  l'hiver.  Ces 
palais  se  composaient  de  deux  groupes  principaux 
d'appartements,  enfermés  chacun  dans  une  enceinte 
spéciale,  mais  tous  compris  dans  la  large  ceinture  de 
murailles  qui  enveloppait  r.\cropole  entière.  C'était 
d'abord  le  palais  du  roi  et  ensuite  les  appartements  des 
femmes.  Au  nord-ouest  s'élevait  Vapaddna  ou  salle  du 
trône,  immense  salle  liyposlyle  entourée  de  jardins, 
appelée  bilan  dans  Estlier,  r,  5;  vu,  7,  8.  Tels  étaient 
les  lieux  où  se  passèrent  du  temps  du  roi  .\ssuérus  ou 
Xerxès  I«'  (4S5-4(j6  avant  .I.-C.)  les  événements  racontés 
dans  le  livre  d'Esther.  Voir  Assl'éri'S  1,  t.  i,  col.  1141. 
Les  palais  dont  les  explorateurs  français  ont  exhumé 
les  restes  et  reconstitué  le  plan  ne  sont  pas  les  mêmes 
complètement  que  ceux  qui  avaient  été  habités  par 
.\ssuérus  et  Esther.  Ils  avaient  été  construits  par 
Darius  et  turent  brûlés,  vers  440  avant  J.-C,  sous  le 
règne  d'Artaxerxès  l",  tandis  que  ceux  dont  on  a 
retrouvé  les  ruines  avaient  été  rebâtis  par  Arlaxerxès  II 
llnémon  (405-359)  ;  mais  il  est  à  croire  qu'il  avait  rétabli 
les  édifices  tels  à  peu  prèsquils  étaient  du  temps  de  ses 
prédécesseurs.  —  Néhémie,  II  Esd.,  i,  1,  fut  à  Suse 
échanson  du  roi  .\rtaxerxès  I*',  ou  selon  quelques-uns, 
d'Artaxerxès  II.  Voir  Xéhkmie,  t.  iv,  col.  1565. 

Lorsque  .\lexandre  le  Grand,  vainqueur  du  dernier 
roi  des  Perses,  entra  dans  Suse,  il  y  trouva  d'imnienses 
richesses  dans  le  trésor  roval.  .\rrien,  Exp.  Alex.,  m, 
15.  Après  sa  mort,  sous  la  domination  des  Séleucides, 
Suse  fut  remplacée  par  Dabylone  et  par  Séleucie.  Elle 
déchut  peu  à  peu  el  quand  le  royaume  des  Sassanides 
eut  été  concjuis  par  les  Arabes,  elle  fut  abandonnée. 
VoirW.  K.  Loftus,  Travels  nnd  Researclies  in  Chaldtva 
anJ  Susiana  i»  lil49-  JSH'i,  in-8»,  Londres,  1857: 
Jane  Dieulafoy,  .1  Suse.  Journal  îles  fouilles,  d88-i- 
i886,  in-4»,  Paris,  1888;  M.  Dieulafoy,  La  Perse,  la 
Chaldée,  et  la  Susiane,  1887;  Id.,  L'Acropole  de  Suse 
d'après  les  fouilles    exécutées   en  1884,  i885,  1886, 


in-l".  Paris,  1893;  A.  nillerbeck,  Snsa,  in-8",  Leipzig, 
1893;  .1.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse, 
4  in-4»,  Paris,  189i  1890;  C.  Perrot.  Histoire  de  l'art 
dans  l'ant'iquité ,  l.  v,  1890,  p.  7."jO-7Gy. 

SUSI  (hébreu  :  Snsi;  Septante  :  iio^jui),  de  la  tribu 
de  Manassé,  père  de  Gaddi.  Celui-ci  fut  un  des  douze 
explorateurs  envoyés  par  Moiseen  Palestine. Num.,xjii, 
l'>.  Voir  Gaiiui,  t.  m,  col.  ;j2. 

SUTHALA  (hébreu  :  Sùfélali  ;  Seplanle  :  ïl^JioL'ii, 
i;(i)6a/i6,  Alexandrinus  :  OfcjTa'/.i),  fils  d'Kpliraïm  et 
petil-lils  de  .losepli,  Num.,  xxvi,  35,  ancêtre  de  .losué, 
fils  de  iN'un.  I  Par.,  vu,  '20- -27.  Il  eut  pour  fils  lléran, 
d'après  Xum.,  .\xvi,  36,  et  Itared,  d'après  I  Par.,  vu, 
'20.  La  généalogie  de  ses  descendants  est  très  obscure 
et  difficile  à  expliquer  dans  I  Par.,  vil,  20-21.  Le  texte 
parait  tronqué,  j.  21.  La  Vulgate  traduit  ce  verset 
comme  si  Suthala.HIs  de  Zabad,  avait  eu  pour  fils  Ezer 
et  Elad.Ces  deux  derniers  furent  tués  par  les  habitants 
de  Gelh  (les  liévéens,  d'après  Deul..  ii,  23).  Ephraïm, 
leur  père,  les  pleura,  y.  22.  Si  la  traduction  de  la 
Vulgate  était  exacte,  Ephraim  aurait  vécu  encore  à  la 
huitième  génération  de  ses  descendants  et  serait  alors 
devenu  père  de  Beria.  v.  23.  Mais  la  paternité  de  ce 
second  Suthala  ne  repose  que  sur  une  traduction 
inexacte.  Le  texte  hébreu  contient  un  membre  de" 
phrase  tronqué  :  «  Ezer  et  Élad...  »  La  version  latine  le 
complète  en  disant,  Inijus  (Suthala) ///ics  fe':er  et  Elad. 
Elle  aurait  dû  dire  /ilii,  au  pluriel,  puisqu'ils  sont 
deux,  mais  elle  a  employé  le  singulier  qui  se  lit  pour 
tous  les  noms  précédents  des  \.  '20  et  21.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  point,  il  est  certain  que  le  texte  actuel 
hébreu  ne  dit  point  qu'Ezer  et  Élad  étaient  fils  de  Su- 
thala, el  le  y.  '22  dit  au  contraire  que  leur  père  était 
Éphraïm.  Il  y  a  donc  quelque  altération  dans  le  S.  21. 
Ezer  et  Elad  devaient  être  frères  de  Suthala  et  fils 
d'Éphraïm.  Voir  Élad  et  Ézer,  t.  ii.  col.  1629,  2163. 
Les  N'ombres,  x.wi,  35,  mentionnent  expressément 
trois  lils  d'Éphraïm,  mais  le  second  et  le  troisième 
sont  appelés  Bêcher  et  Thélién,  et  non  Élad  et  Ézer. 
Parmi  les  commentateurs,  les  uns  admettent  deux 
Sutliala.  croyant  que  celui  du  v.  21  de  I  Par.,  vu,  est 
diflérent  de  celui  du  y.  20;  les  autres  n'en  comptent 
qu'un  seul,  parce  qu'ils  pensent  que  rexpre«sion  du 
V.  21,  »  Suthala,  son  fils  »,  c'est-à-dire  fils  de  Zabad, 
est  une  altération  du  texte.  D'autres  interprètes  sup- 
posent que  lÉphraim  du  v.  22  est,  non  pas  le  lils  de 
.loseph,  mais  un  de  ses  descendants  éloigné.  Aucune 
de  ces  hypothèses  n'est  complètement  satisfaisante  ni 
assez  bien  établie;  on  n'a  pu  réussir  jusqu'à  présent  à 
rétablir  le  texte  dans  sa  pureté  primitive,  à  cause  des 
lacunes  qui  s'y  trouvent. 

SUTHALAÏTES  (hébreu  :  has-Sulall.t; ;  Septante  : 

6  Si-j6a).àv),  famille  descendant  de  Suthala,  le  lils 
aîné  d'Éphra'im.  Nuin.,  xxvi,  35. 

SYCOMORE  (hébreu  :  siq>i}im,  siqmol ;  Septante  ; 
<j-jxïa!'/oî,  et  Nouveau  Testament  :  <7uy.o[j.op£a  ;  Vulgate  : 
Sycomorus),  arbre  d'Orient. 

I.  Description.  —  Gel  arbre  de  la  Ilaute-Égypte,  cul- 
tivé dans  les  régions  les  plus  septentrionales,  appartient 
au  vaste  genre  des  Eiguiers.  Il  en  a  le  fruit,  ou  mieux 
le  réceptacle  fructifère  en  forme  de  toupie,  brièvement 
stipité,  légèrement  velu,  naissant  sur  de  petits  rameaux 
tortueux  et  sans  feuilles,  insérés  eux-mêmes  sur  le  tronc 
ou  sur  les  vieilles  branches.  Les  feuilles  sont  persis- 
tantes, petiolées,  à  limbe  ovale-cordiforme,  obtus  el 
entier,  glabres,  sauf  le  long  des  nervures  qui  sont  sail- 
lantes et  un  peu  hérissées.  Le  Ficus  .Sycuniorus  (fig.  4'22) 
est  un  bel  arbre  d'avenue  par  sa  cime  lormée  de  branches 
horizontales  supporlantun  épaisfeuillage.     E.  Hv. 
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II.  KxKiitSK.  —  Le  sons  du  mot  hébreu  Sii/niini  est 
parfailement  délerniiné  :  il  ilosit;ne  le  sycomore,  non 
pas  l'espèce  d'érable  (Acer  pseiidii-plalanux)  qu'on 
appelle  vulgairement  de  ce  nom,  mais  le  Ficus  Siicoiuo- 
rus.  Le  nom  ne  se  présente  iiu'au  pluriel  dans  l'Ancien 
Testament:  mais  dans  la  Misclina  on  le  rencontre 
plusieurs  fois  au  singulier,  iii/jiai/i  ;  en  araméen  il  se 
di    sii/Kiii'  et  en  syriaiiue  to/nio'.  Aquila  et  Symmaque 


ressemble  à  la  ligue;  c'est-à-dire  le  mûrier  et  le 
sycomore.  V.n  eflel  le  sycomore  ressemble  au  figuier  par 
le  fruil,  et  il  se  rapproche  du  mûrier  par  la  feuille  : 
c'est  ce  qu'exprime  la  composition  de  sort  nom  formé 
de  lî'jxî),  «  ligue  o,  et  de  iicipo;,  •<  mûrier  ». 

Cet  arbre  ([ue  les  textes  bibliques  nous  montrent  dans 
les  plaines,  sur  le  bord  des  chemins,  étalant  ses  larges 
branches  au    feuillage    épais   en    masses   globuleuses 
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422.  —  Le  sycomore,  en  Palestine.  D'après  une  photographie. 


traduisent  par  o'j-A!iu.Qoo;.  Il  est  curieux  de  constater 
que  les  Septante  ne  se  servent  jamais  du  mot  propre 
ouxonopo:,  mais  traduisent  partout  par  le  mot  0-j7.-Jttj.t- 
•(o;,    lequel   est    proprement   le  nom  du  Mûrier  noir. 


iZi.  —  Branche  fruitière  du  sycomore. 

Cependantsous  cette  dénomination,  les  traducteurs  grecs 
entendaient  bien  le  Sycomore  proprement  dit.  Plusieurs 
auteurs  anciens  faisaient  de  même  ;  Strabon,  -xvii,  ',i; 
Théophraste,  llisl.  /ilaiit.,  iv,  1 1  ;  Diodore  de  Sicile,  i, 
3'».  Ce  dernier  distingue  deux  espèces  de  i7'j/.-/|j.ivo;  : 
celle   qui    produit   des   mûres,   et   celle  dont  le  fruit 


incapable  de  supporter  le  grand  froid,  donnant  en  abon- 
dance un  fruil  médiocre  et  un  bois  de  qualité  inférieure, 
cet  arbre  est  bien  le  sycomore.  Il  était  en  effet  abon- 
damment répandu  dans  les  plaines  de  la  Palestine.  Da- 
vid établit  Balanan  de  Géder  comme  intendant  chargé 
des  oliviers  et  des  sycomores  de  la  Séphélah.  I  Par.. 
.\xvii,28.  Au  temps  de  Salomon,  pour  évaluer  la  quan- 
tité des  cèdres  importés,  on  dit  qu'ils  «  sont  aussi 
nombreux  que  les  sycomores  qui  croissent  dans  la 
Séphélah.  »  III  Reg.,"x,  27;  II  Par.,  i,  15.  Le  bois  de 
sycomore,  léger,  facile  à  travailler,  servait  dans  les 
constructions  :  il  passait  pour  un  bois  commun  en 
regard  du  cèdre  plus  beau  et  incorruptible.  «  Les  syco- 
mores sont  coupés,  disait  Samarie  dans  son  orgueil, 
Is.,  IX,  9,  nous  les  remplacerons  par  des  cèdres.  » 
Théodoret,  dans  son  commentaire  sur  Isaïe,  ix,  9 
(P.  L.,  t.  i.xxxi,  col.  299).  constatait  que  de  son  temps 
le  sycomore  très  abondant  en  Palestine  servait  à  la 
charpente  des  maisons.  Sur  le  bord  des  routes,  le  syco- 
more étale  à  peu  de  distance  du  sol  ses  longues 
branches  touffues  ;  il  pouvait  fournir  à  Zachée, 
Luc,  XIX,  /i,  une  place  commode  pour  contempler 
facilement  Jésus  à  son  passage.  Assis  sur  les  rameaux 
les  plus  bas,  il  pouvait  aisément  entendre  l'invitation 
que  lui  fit  le  Sauveur  de  descendre  ilans  sa  maison.  La 
figue  du  sycomore  est  douce,  mais  assez,  fade,  aussi  est- 
elle  peu  estimée.  Cependant  les  pauvres  s'en  nourris- 
saient volontiers;  et  la  récolte  est  abondante  et  peut  se 
faire  i  ou  5  fois  par  an.  11  devait  en  èlre  dans  la 
Palestine  comme  pour  les  fellahs  d'Kgypte  ou  de  Nubie. 
«  Le  peuple  pour  la  plus  grande  parlie  mange  de  ces 
fruits  et  croit  se  bien  régaler  tjuand  il  a  un  morceau  de 
pain,  des  ligues  de  sycomore  et  une  cruche  d'eau  du 
Nil.  I)  Norden,    Viiyai/c  d'Kgiipti;  et  de  Nubie,  in-8» 
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Paris,  1795,  t.  i,  p.  86.  Pour  que  le  fruit  mûrisse  ou 
soit  de  meilleure  qualité,  il  faut  le  piquerou  y  faire  une 
incision,  par  laquelle  s'écoule  un  suc  laiteux.  Cinq  ou 
six  jours  après,  la  figue  est  bonne  a  manger.  C'est  l'in- 
dustrie qu'aurait  exercée  Amos  selon  plusieurs  exc'géles: 
«  Je  ne  suis  ni  prophète,  ni  fils  de  prophète,  je  suis 
berger  et  je  cultive  les  sycomores.  i>  Amos,  vu,  14.  BiHês 
Hqtuini  est  traduit  par  les  Septante  et  par  cerlains 
commentateurs  dans  le  sens  de  piquer  les  figues.  Mais 
dS:,  bdias,  rappelle  étroitement  le  mot  arabe  balesu, 
éthiopien,  balas,  qui  désigne  la  ligue  de  sycomore. 
Jidias  serait  un  verbe  dénominalif.  comme  le  grec 
T-j-/.itEfi  (d'Aristophane,  Oe  artfcus),  cueillir  des  figues. 
Rosenmiiller,  Pioj>)ielœ  minores,  t.  ii,  p.  211  ;  .1.  Tou- 
zard.  Le  livre  d'Atnos,  F^aris,  1909,  in-12,p.  78.  Cepen- 
dant la  charge  de  les  cueillir  devait  impliquer  les  soins 
à  donner  aux  fruits  pour  en  assurer  la  maturation,  et 


G.  Maspero,  L'archéologie  égyptienne,  Paris,  1887, 
in-8»,  p.  15,  lig.  11,  plan  dune  maison  thébaine  avec 
jardin.  Voir  t.  m,  col.  1129,  fig.  20i.  «  Tu  as  planté 
autour  de  ta  demeure  des  sycomores  en  allées,  »  dit  le 
vieux  scribe  Khonsouholpou  à  son  fils  Ani,  en  le  félici- 
tant des  améliorations  faites  à  son  domaine,  l'apyrut 
moral  de  Iloulaq.  iJans  le  tombeau  du  graveur  Apouï  qui 
vivait  du  temps  de  Ramsès  II,  au  cinquième  registre  on 
voit  deux  larges  sycomores  à  l'ombre  desquels  on  a 
installé  deux  cliadoufs  pour  l'arrosage  du  jardin. 
V.  Scheil,  Le  lambeau  d'Apoiiï,  dans  Mémoires  dr  la 
Mission  du  Caire,  in-8»,  t.  v,  1894,  p.  607.  L'ombrage 
épais  des  sycomores  les  faisait  estimer  dans  un  pays 
brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil.  «  Son  ombre  est  fraîche 
et  c' ventée  de  brise,  »  est-il  dit  dans  le  chant  du  Syco- 
more. G.  Maspero,  Éludes  égyptiennes,  t.  i,  fasc.  3, 
p.  226.   Respirer  le  frais  à  l'ombre  de  ses  sycomores 


42'i.  —  Cueillette  des  figues  de  sycomore.  D'après  Lepsius,  Denkmuler,  .\bth.  il,  pi.  53. 


par  conséquent  le  piquage  des  figues.  Cette  condition 
est  notée  par  Théophraste,  H.  N.,  iv,  2.  o  Les  fruits  ne 
peuvent  arriver  à  maturité  que  quand  on  y  pratique  une 
incision;  mais  cette  incision  une  fois  faite  ils  mûrissent 
en  quatre  jours.  Quand  ils  ont  été  enlevés,  d'autres 
repoussent  à  la  même  place,  et  cela  peut  se  répéter 
jusqu'à  trois  fois  el  davantage  même,  dit-on,  chaque 
année.  Cet  arbre  distille  un  suc  laiteux.  »  Pline,  H.  N., 
XIII,  14,  fait  les  mêmes  observations. 

Si  le  sycomore  était  très  commun  dans  la  Palestine 
il  était  plus  répandu  encore  dans  la  vallée  du  Nil, 
telleriienl  qu'au  temps  de  l'Ancien  Empire,  l'Egypte  est 
appelée  «   la  terre  des  sycomores   >■.  Le    nom  de   cet 

arbre  revient  fréquemment   dans   les  textes  :     i-,   li 

iieh,  en  copte  nOTgi,  nouin,  nom  dérivé  de  l'ombre 
fournie  par  son  épais  feuillage  (neh,  «  protéger  »). 
11  était  si  commun  qu'il  devint  presque  synonyme 
d'arbre  en  général  :  ainsi  pour  désigner  des  espèces 
exotiques  encore  peu  connues,  on  se  contentait  d'ajouter 
au  mot  neh  une  épithète  spéciale,  par  exemple  «  syco- 
more à  encens  »  pour  le  Boswellia  ou  arbre  à  encens; 
sycomore  à  résine  pour  le  térébinthe.  On  ne  rencontre 
guère  de  représentations  de  jardins  dans  les  tombeaux 
sans  y  voir  figurer  des  sycomores,  parfois  très  sommai- 
rement   dessinés    ou   sous  leur    forme    schématique. 


passait  pour  une  suprême  jouissance.  Aussi  dans  les 
inscriptions  funéraires  trouve-t-on  souvent  pour  le 
mort  des  souhaits  comme  celui-ci  :  «  Que  je  me  promène 
au  bord  de  nies  étangs,  que  je  me  rafraîchisse  sous 
mes  sycomores.  »  K.  Piehl,  Petites  notes  de  critique  et 
de  philologie,  dans  Recueil  de  travaux  relalifs  « 
l'archéologie  égyptienne,  t.  I.  Paris.  1870,  p.  197.  On 
trouve  dans  les  tombeaux  quantité  de  fragments  de  cet 
arbre,  branches  ou  feuilles  placées  près  des  momies,  des 
corbeilles  entièrement  remplies  de  ses  figues. 

Dès  la  IV'  ou  V'' dynastie,  sur  une  pierre  tombale  de 
Gizéh,  était  représentée  la  cueillette  des  fruits  du  syco- 
more. Lepsius,  Denkmâler ,  Abth.  ii,  pi.  53.  Des  Égyp- 
tiens, montés  sur  les  branches  de  l'arbre,  en  cueillent 
les  figues  et  les  jettent  dans  des  corbeilles  sur  le  sol 
(fig.  424|.  Dans  un  tombeau  de  la  VI«  dynastie  de  Sauiet- 
el-Meitin  (fig.  425),  on  voit  des  manœuvres  en  train 
d'abattre  des  sycomores  et  d'autres  débitent  le  bois  qui 
servira  sans  doute  à  fabriquer  un  sarcophage.  Lepsius, 
Denkmâler,  Abth.  ii,  pi.  111.  C'est  en  effet  de  préférence 
avec  ce  bois  qu'on  fabriquait  les  cercueils  pour  les  mo- 
mies. Ce  bois  se  prêtait  au  travail  du  ciseau  :  aussi 
trouve-t-on  dans  les  musées  bon  nombre  de  statues,  de 
meubles,  d'objets  divers  en  bois  de  sycomore. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
quelle  était  en  Egypte  la  place  du  sycomore.  Combien 
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la  perle  de  ces  arbres,  frappés  par  la  gelée,  dut  être 
sensible,  pendanl  les  plaies  d'Kfc'yple,  aux  habitants  de 
la  vallée  du  Nil. 

Il  (Dieu)  iMlniisit  leurs  vignes  par  la  grêle 
Kt  leurs  sycomores  par  la  gelée. 

Ps.  Lxxviii,  47  (VuIk.  77). 

lui.  Lo\v,Araniàische  P/lanzennanien,  in-8", Leipzig, 
1881,  p.  38();  Kr.  Wœnig,  Dir  P/!anzen  ini  alleu 
Aeç/ypten,  in-8°,  Leipzig,  1886,  p.  288-291  ;  V.  Loret,  La 
flore  pharaonique,  in-8",  l'aris,  1892,  p.  iG;  O.Celsius, 
Hteroboianiain,  in-8",  Amsterdam,  1748,  t.  i,  p.  310- 
321;  M.  li.  Tristram,  Tlie  natural  Histonj  of  the Bible, 


peu  abondante  sur  les  deux  rive»  :  on  n'y  voit  (|uc  quel- 
ques palmiers  et  queli|ups  petits  jardins.  Au  contraire, 
vis-à-vis  d'Assouan,  la  petite  île  d'I'llépliantine,  au 
milieu  du  lleuve,  présente  une  végétation  tuxurianic, 
Syéne  formait  une  frontière  très  forte  ponr  l'Kgyple. 
Le  Nil  c'iait  en  cet  endroitdiflicilement  navigable.  Aucun 
sentier  sur  la  rive  occidentale;  sur  la  rive  orientale 
seulement  un  long  et  étroit  défilé  parallèle  au  lleuve. 
Voir  la  carte  d'Egypte,  t.  ii,  (ig.  530,  col.  1606. 

SYMBOLE,  dans  les  Proverbes,  xxiii,  21,  dantes 
symbola,  fait  allusion  à  un  usage  qui  existait  chez  les 
anciens  et  qui  consistait  à  apporter  chacun,  dans  les 


425.  —  Abatage  de  sycomores.  D'après  Lepsius,  Denkmàler,  Abth.  ii,  pi.  111 


in-8»,  Londres,  1889,  p.  397-400;  Ch.  Joret,  Les  plantes 
dans  l'antiquilé,  in-8",  Paris,  1897,  p.  81,  112;  Ch.  E. 
Moldenke,  Veber  die  in  altâgyplisclten  Texlen  erwàhn- 
teii  Baume,  in-8",  Leipzig,  1887,  p.  82-86. 

E.  Levesqde. 
SYÈNE  (hébreu  :  Sevenêh;  Septante  :  Su/,-//)),  ville 
d'Egypte,  située  à  l'extrémité  méridionale  du  pays. 
Ézéchiella  mentionne  deux  fois,  xxix,10;  xxx,  6.  Dans 
ces  deux  passages,  Syéne  marque  la  frontière  méridio- 
nale de  l'Égvpte  :  «  Je  ferai  de  la  terre  d'Egypte  un 
désert  et  une  solitude  depuis  Migdol  jusqu'à  Syène  et 
aux  frontières  de  l'Ethiopie  »  (texte  hébreu  xxix,  10). 
Les  Kgyptiens  «  de  Migdol  à  Syène  tomberont  par  l'épée  » 
(texte  hébreu).  Migdol  a  été  pris  par  la  Vulgate  comme 
un  nom  commun  et  le  membre  de  phrase  a  été  mal 
rendu  :  «  Depuis  la  tour  de  Syène  [jusqu'aux  frontières 
de  l'Ethiopie]  »  Migdol  désigne  en  réalité  une  place,  ainsi 
nommée  à  cause  de  la  tour  ou  forteresse  qui  la  défendait 
«t  qui  était  située  à  la  frontière  septentrionale  de  l'Egypte, 
du  côté  de  l'est,  par  laquelle  les  envahisseurs  pouvaient 
pénétrer  dans  le  pays.  Voir  Magiial  2,  t.  iv,  col.  538. 

Syène  était  située  sur  la  rive  orientale  du  .Vil,  au- 
ilcssus  de  la  première  cataracte,  la  frontière  méridio- 
nale de  l'figypte,  comme  l'indique  l'expression  d'Ézé- 
chiel.  Elle  survit  encore  dans  l'Assouan  actuel.  Là,  au 
«lord,  les  collines  entre  les(|uelles  coule  le  Nil  se  rétré- 
cissent des  deux  côtés  et  la  ville  est  bâtie  contre  des 
rochers  de  calcaire  qui  s'élèvent  au-dessus  du  granit. 
Au  sud  d'Assouan  les  roches  de  granit  forment  une 
carrière  que  le  -Vil  franchit  en  se  précipitant.  C'est  là 
.^lue  se  trouve  la  première  cataracte.  La  végétation  est 


repas  qui  se  faisaient  en  commun,  une  portion  de  vin 
ou  de  viande.  Les  Septante,  ^.  20,  <^Tfii  l/.reivo'j  <ju[ioo- 
>.aT;,  s'expriment  d'une  façon  analogue.  Ce  mot  vient 
de  r7-ju.êâ).),;iv  et  a  le  sens  de  collatiu,  «  contribution  de 
ce  que  plusieurs  mettent  ensemble  »,  et  le  proverbe 
signifie  dans  ces  versions,  que  ceux  qui  passent  le  temps 
.i  boire  et  à  manger  dans  des  réunions  où  l'on  met  les 
mets  en  commun  se  ruineront.  Le  texte  hébreu  re- 
commande simplement  la  tempérance  : 

Ne  sois  pas  parmi  les  buveurs  de  vin  (les  ivrognes), 

Parmi  ceux  qui  font  des  excès  de  viandes. 

Car  le  buveur  et  le  gourmand  s'appauvrissent.  20-21. 

SYMMAQUE,  traducteur  de  l'Ancien  Testament 
en  grec.  Il  était  Samaritain  et  florissait,  selon  l'opinion 
commune,  du  temps  de  l'empereur  Sévère  (193-211). 
.Mti''  Mercali,  L'elà  di  SinDuaco  interprète  e  S.  Epi- 
p/ianio,  Modène,  1892,  le  fait  vivre  sous  l'empereur 
Marc-Aurèle  (161-180).  Mécontent  de  ses  compatriotes, 
il  se  fit  juif  et  composa  en  grec  une  version  nouvelle 
de  la  Hible.  Eusèbe,  saint  .lérôrne  et  la  tradition  ara- 
méenne  font  de  lui  un  ébionite.  Eusèbe,  //.  E.,  vi,  17, 
t.  XX,  col.  560;  Dem.  Eu.,  viii,  I,  t.  xxii,  col.  582; 
S.  .Jérôme,  Comni.  in  llab.,  m,  t.  xxv,  col.  1326;  De 
vir.  ilL,  i,iv,  t.  XXIII,  col.  655;  Assemani,  Biblioth. 
oriental.,  t.  m,  I,  p.  17.  La  traduction  de  Symmaque 
se  distingue  par  l'élégance  et  par  la  clarté.  Il  n'en  reste 
que  fort  peu  de  fragments.  —  Voir  llody,  De  Bibtiorum 
lextibus  oriyinalibus,  p.  584-589;  Hijnimaclius  der 
lleberselzer  der  Bibel,  dans  la  JUdische  Zeilarlirift, 
lireslau,  1862,  t.  i,  p.  39-64.  !■'.  Vicouitoix. 
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SYMPHONIE  (chaldéen  :  sumpônyd;  Scplante  : 
<7'jiJ9oiv;a;  Vulpale  :  symjihonia) ,  instrument  de  mu- 
sique. Daniel,  m,  5,  15.  Au  v.  10,  nous  lisons  sifônyâ, 
pour  sinifônt/d  vraisemblablement.  Les  Sémites  ren- 
daient l'v  grec  par  t'i  plus  souvent  que  par  i.  Le  même 
nom  est  transcrit  encore  sëfûnyù  dans  la  Peschitto. 
L'ôtymologie  du  nom  grec  indique.qu'il  s'agit  de  l'accord 
ou  de  la  réunion  de  plusieurs  sons,  et  l'on  peut  sans 
dirficulté  assimiler  l'instrument  babylonien  à  celui  que 
les  Syriens  modernes  appellent  encore  sanibônid  et 
sambônyâ.  VoirMusiQUE  des  Hébreix,  I.  iv,  col.  1353. 
C'est  la  musette  ou  cornemuse  des  Arabes,  suqqara  et 
ar  lit  (arghoul).  Les  Italiens  la  dénomment  de  même 
zampogna.  C'était  au  moyen  âge  la  cyfoine,  cifoine, 
passée  sous  ce  nom  d'Orient  en  Occident,  à  la  suite  des 
croisades.  Nous  l'appelons  aujourd'liui  musette,  corne- 
muse, chevrette,  biniou.  D'après  les  auteurs  juifs  eux- 
mêmes,  la  sumpônyâ  babylonienne  n'est  autre  que  la 
libia  ulruutaris  des  Romains.  Voir  Ugolini,  Thesaiiius, 
I.  xxxii,  p.  39-42;  et,  suivant  le  Talmud,  c'est  expres- 
sément une  «  outre  à  llûtes  »,  ::•'':'--  rs".  Kelini,  20,  2. 

—  La  libia  ulricularis  était,  comme  les  modernes  cor- 
nemuses et  musettes,  une  outre  de  peau,  i^xo;,  d'où 
i-r/.aO.vi;,  «  joueur  de  cornemuse»;  formant  un  réser- 
voir d'air,  propre  à  alimenter  deux  ou  plusieurs  tuyaux 
ie  clarinette,  hautbois  ou  llùte  proprement  dite.  Le 
musicien  ayant  rempli  suflisamrnent  son  outre  d'air, 
est  dispensé  de  l'efl'ort  d'un  souffle  continu,  parti- 
culièrement pénible  dans  le  jeu  prolongé  de  la  flûte 
double  (voir  Flûte,  t.  ii,  col.  2294),  et  l'on  s'expliquera 
aisément  que  ces  sortes  de  musettes  aient  supplanté  la 
llùte  à  plusieurs  tuyaux.  Dans  ces  instruments  un  des 
tuyaux,  celui  de  la  main  droite,  fait  le  chant  mélodique; 
un  autre,  ou  deux  autres,  guidés  par  la  main  gauche, 
bourdons  ou  cornets,  produisent  une  teneur  d'accom- 
pagnement rudimentaire.  —  La  coïncidence  des  noms 
et  la  similitude  des  types  d'instruments  ne  permettent 
pas  de  nous  arrêter  aux  explications  des  interprètes 
qui  présentent  la  symphonie  comme  un  instrument  à 
cordes  ou  à  percussion.  Lin  autre  instrument  à  tuyaux 
multiples,  la  syringe,  ou  flûte  de  Pan,  répond  au  nom  de 
iiiaérôgilâ  plus  vraisemblablement  qu'à  celui  de  s«»i- 
j)dnyd.  Voir  Syringe.  Enfin,  dans  saint  Luc,  xv,  25, 
a-^-xowtioi  n'est  plus  un  instrument  de  musique,  mais 
désigne  la  réunion  des  instrumentistes  et  des  chan- 
teurs, dont  le  ('  concert  »  récréait  le  festin.  Ainsi  l'ont 
entendu,  parmi  les  anciens,  les  auteurs  de  hi  version 
syriaque  :  «  la  voix  du  chant  {ou  de  la  musique)  de 
beaucoup  »,  et  de  la  version  arabe  :  «  les  voix  concer- 
tantes et  le  bruit  ».  J.  P.vrisot. 


SYNAGOGUE  (grec  ;  uj/xyin-r,;  Vulgate  :  syna- 
goga).  lieu  de  réunion  religieuse  pour  les  Juifs. 

1.  L'ÉDIFICE  MATÉRIEL.  —  1°  Ses  noms.  —  La  synago- 
gue est  appelée  dans  la  Misclina  bêt  liak-knêsét, 
<i  maison  d'assemblée  v.  Beracliolh,  vu.  3:  Terumolh, 
XI,  10;  Pesachim,  iv,  4;  etc.  Son  nom  araméen  est  bêt 
finiSta'  ou  simplement  knista.  Le  nom  grec  sjv  ï  yojyt,  , 
fréquent  dans  le  Nouveau  Testament,  se  trouve  aussi 
dans  Josèphe,  Aiit.  jud.,  XIX,  vi,  3;  Bell,  jiid.,  II,  xiv, 
4,  5;  VII,  ni,  3;  dans  Philon,  Quodomn.  piob.  liber, 
12,  édit.  Mangey,  t.  il,  p.  458,  et  fréquemment  dans 
les  écrits  postérieurs  et  dans  les  inscriptions.  Sur  le 
nom  de  r.c,rjTfj-/T„  désignant  parfois  la  synagogue, 
Josèphe,  Vit.,  54,  voir  Oratoire,  t.  iv,  col.  1850.  On 
trouve  encore  les  noms  de  -poasuxTTipiov,  irjvïfw-'tov, 
diiiiinutifs  des  précédents,  Philon,  Vit.  Mos.,  m,  27: 
Lig.  ad  Caj-,  40,  t.  ll,  p.  168,  591,  et  de  (jagêaTs-ov', 
«  maison  du  sabbat   ».  Josèphe,  4nt.  ^ud.,  XVI,  vi.  2. 

2"  Sa  destination.  —  La  synagogue  n'étaitpas, comme 
le  Temple,  la  «  maison  de  la  prière  ».  Matth.,  xxi,  13; 
Marc.,  XI,  17;  Luc,  xix,  46.  Sans  doute,  la  prière  n'en 


était  pas  bannie;  mais  la  synagogue  était  avant  tout 
consacrée  à  l'enseignement  de  la  Loi.  Le  législateur, 
écrit  Josèphe,  Cont.  A))ion. ,  ii,  17,  voulant  que  la  Loi 
fût  notre  règle  de  vie,  »  n'a  pas  cru  suflisant  pour 
nous  de  l'entendre  une  fois,  deux  fois  et  plus  souvent; 
mais  il  a  ordonné  à  tous  de  se  réunir  chaque  sabbat,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  occupation,  pour  en  entendre 
la  lecture  et  nous  en  pénétrer  l'esprit  profondément.  » 
Nicolas  de  Damas  dit  aussi  :  «  Nous  con.sacrons  le  sep- 
tième jour  à  l'étude  de  nos  coutumes  et  de  nos  lois, 
voulant  que,  par  notre  application  à  les  méditer,  ainsi 
que  toutes  les  autres,  nous  arrivions  à  les  suivre  pour 
éviter  le  péché.  »  Cf.  Josèphe.  AnI.  jud.,  XVI,  ii,  4. 
Philon,  Vit.  Mos.,  m,  27,  Aey.  ad  Caj.,  23,  t.  ii,  p.  168, 
568,  appelait  les  synagogues  des  ôiSauxaV.sî»,  des 
écoles  où  l'on  enseignait  la  philosophie  des  ancêtres  et 
la  manière  de  pratiquer  la  vertu.  C'est  sous  cet  aspect 
que  les  synagogues  apparaissent  dans  le  Nouveau  'Tes- 
lament;  on  y  enseigne  et  on  s'y  instruit.  Matth.,  iv,23; 
Marc,  i,  21;  vi,  2;  Luc,  iv"  15,  31;  vi,  6;  xiii,  10; 
Joa.,  VI,  59;  xviii,  20. 

3°  Son  origine.  —  Les  Juifs  voisins  de  l'époque 
évangélique,  dans  le  désir  de  se  rattacher  à  Moïse  lui- 
même,  faisaient  remonter  jusqu'au  grand  législateur 
l'origine  des  synagogues.  C'est  ce  que  professent  Josè- 
phe, dans  le  passage  cité  plus  haut,  et  Philon,  Vit. 
Mos.,  m,  27;  De  septenar.,  6,  t.  ii,  p.  168,  282.  Mais 
on  ne  trouve  aucune  mention  de  synagogues  avant 
l'exil.  Tout  au  plus  cette  institution  remonte-t-elle  à 
cette  époque  ou  à  celle  d'Esdras.  Saint  Jacques,  à 
l'assemblée  de  Jérusalem,  témoigna  que,  depuis  les 
anciennes  générations,  on  lisait  Moïse  dans  les  syna- 
gogues le  jour  du  sabbat.  Act.,  xv,  21.  Cette  attesta- 
tion suppose  une  institution  déjà  ancienne  de  quelques 
siècles,  mais  elle  n'oblige  pas  à  remonter  au  delà  de 
l'exil.  Toujours  est-il  qu'à  l'époque  de  la  prédication 
évangélique,  les  Apôtres  trouvèrent  partout  des  syna- 
gogues établies.  Act..  xiii,  14.  27,  42,  41;  xv,  21;  xvi, 
13;  XVII,  2;  xviii,  4. 

4"  Son  établissement.  —  Il  fallait  une  synagogue 
dans  toute  localité  ayant  une  communauté  ou  assemblée 
de  dix  Israélites  libres  et  majeurs.  Quand  les  Juifs 
étaient  les  maîtres  dans  une  localité,  le  devoir  de  cons- 
tituer une  ou  plusieurs  synagogues  incombait  aux 
autorités  locales.  Dans  le  cas  contraire,  les  Juifs  for- 
maient eux-mêmes  une  communauté  religieuse  et 
organisaient  leur  synagogue.  Cf.  Nedarim,  v,  5;  Me- 
gilla.m,  1.  Il  est  à  supposer  qu'alors  la  synagogue  avait 
une  existence  indépendante  de  l'administration  civile, 
tandis  que  dans  les  localités  où  dominaient  les  Juifs, 
les  anciens  de  la  cité  devaient  être  en  même  temps  les 
anciens  de  la  synagogue,  au  moins  quand  celle-ci  était 
unique.  Mais,  dans  les  grandes  villes,  il  pouvait  exis- 
ter plusieurs  synagogues,  quand  on  disposait  des  élé- 
ments nécessaires  pour  constituer  plusieurs  assemblées 
avec  leurs  dignitaires.  La  fondation  de  synagogues 
distinctes  s'imposait  quand  des  Juifs  d'origine  étran- 
gère se  trouvaient  en  nombre  dans  une  même  ville. 
C'est  ainsi  qu'à  Jérusalem,  les  Aflranchis.  les  Cyrénéens, 
les  Alexandrins,  les  Ciliciens,  et  les  Asiates  formaient 
des  communautés  distinctes  ayant  chacune  leur  syna- 
gogue. .Act..  Yi.  9.  Des  synagogues  sont  signalées  non 
seulement  en  Palestine,  à  Nazareth,  Matth.,  xiii,  54, 
à  Capharnaùm,  Matth..  xii,  9,  mais  aussi  à  l'étranger, 
à  Damas,  Act.,  rx,  2,  à  Salamine,  .Act.,  xm,  5,  à  Antio- 
che,  Act.,  XIII.  14,  à  Icone,  Act.,  xiv,  1,  à  Éphése, 
Act.,  xviii,  19;  XIX,  8,  à  Thessalonique,  Act.,  xvii.  1,  à 
Béroé,  Act.,  xvii.  10,  à  Corinthe,  Act.,  xviil,  4,  à 
Alexandrie,  à  chaque  entrée  de  la  ville,  Philon,  Leg. 
ad  Caj.,  20,  t.  ii,  p.  565,  à  Rome,  où  il  y  en  avait  plu- 
sieurs, Philon,  ibid.,  23,  t.  ii,  p.  568,  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes  où  leur  existence  est  indiquée  par  des 
inscriptions  ou  par  des  ruines.  Le  nombre  de  480  syna- 
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iiojjiii's  iiiiiitioniii'es  à  Joriisaleni  par  \i-  TiiliriiKl,  Jn-. 
Mcf/illd,  111,  I.  f»  T,\d,  iloil  iHrp  leiiu  pour  U't;eml;iiiT. 
Li'  l'clcriii  de  lionli'aiix  n'en  suppose  i|iie  sept  sur  le 
mont  Sioii.  CI',  'l'oltler,  l'ahcnl.  (/cso-i/ir,  lUOi),  p.  5. 

ô»  .Sa  conslnicliott.  —  On  trouve  encore  en  Terre 
Sainte  des  ruines  de  synayo^ues  pouvant  remonter  au 
premier  ou  au  second  siècle  de  notre  ère  (lig.  42G). 
Leurs  dimensions  et  leur  plan  sont  naturellement  assez 
dillerenls.  La  -(rande  sjnajjogue  d'Alexandrie  all'ectail 
la  l'orme  basilicale.  Les  ruines  montrent  que  presi|ue 
toutes  les  synagogues  étaient  orieiilées  du  sud  au  nord. 


de  préséance.  Cf.  Ilull.  de  corresp.  /lellcn.,  t.  x,  ItiHIi, 
p.  à'îl-'S.iT).  Dans  les  villes  qui  possédaient  plusieurs 
synagogues,  chacune  d'elles  se  dislinjju.iil  par  un  nom 
emprunte''  à  ceu.'i  qui  la  fréquentaieni,  coitiiue  à  .léru- 
salem.  A  Home,  il  y  avait  les  synagogues  des  Auguste- 
siens  et  des  jVgrippésiens,  esclaves  ou  all'rancliis  d'Au- 
guste et  d'Agrippa,  des  Cainpésiens  ou  voisins  du  Champ 
de  Mars,  des  Siljourésiuns  ou  lialdlants  ilu  quartier  de 
la  Subura,  îles  Hébreux  ou  .luil'sparlant  encore  l'hébreu. 
Une  synagogue  s'appelait  «  synagogue  de  l'olivier  », 
sans  d(iule  à  cause  d'un  emblème.  De  même,  à  Sep- 


llestes  antiques  de  la  synagogue  de  Kefr  Bir'im. 


l'entrée  étant  du  côté  du  sud.  Leur  forme  habituelle 
était  rectangulaire  et  souvent  deux  rangées  de  colonnes 
divisaient  l'édifice  en  trois  nefs.  La  synagogue  de  Tell 
llum,  l'ancienne  Capharnaiiin,  avait  cinq  nefs.  La 
faeade  était  perci'e  de  trois  portes,  une  grande  au  milieu 
et  deux  plus  petites  latéralement.  Huelquefois  un  por- 
tique ornait  celte  façade.  Le  style  a  son  cachet  parti- 
culier, bien  qu'inlluencé  par  l'art  gréco-romain  ;  il 
comportait  une  riche  ornementation.  (Jnelipiefois  des 
particuliers  faisaient  acte  de  munificence  en  cons- 
truisant une  synagogue  à  leurs  frais,  Tel  ce  centurion 
qui  bâtit  la  synagogue  de  Cupharnaiim.  Luc,  vu,  5. 
A  [lome,  une  inscription  appelle  Vétuna  Paula  «  mère 
des  synagogues  du  Champ  de  Mars  et  de  Voluinnus  », 
c'est-à-dire  constructrice  ou  au  moins  bienfaitrice.  Cf. 
Corp.  Ins.  lut.,  I.  VI,  n.  '2'.)7.")().  A  l'hocée,  Tation,  fille 
de  Slraton,  avait  construit  à  ses  frais  l'édilice  et  le 
péribole  du  parvis,  en  reconnaissance  de  quoi  la  syna- 
gogue lui  avait  décerné  une  couronne  d'or  et  un  droit 


piloris,  il  y  avait  une  «  synagogue  de  la  vigne  ».  Jer- 
Nasir,  vu,  1,  f"  50  a.  A  Porto,  une  synagogue  des 
Carcarésiens  tirait  sans  doute  son  nom  des  calcarien- 
se.i,  ou  fabricants  de  chaux,  Cf,  Scbiirer,  Gcichiclite  des 
jïid.  Vollies,  l.  m,  p,  4't-46. 

6'>  Son  anieuhlemenl.  —  Le  meuble  principal  d'une 
synagogue  était  la  (rbd/i  ou  coffre  qui  renfermait  les 
rouleaux  de  la  Loi  et  les  autres  livres  sacrés  (lig.  427). 
Megilla,  m,  1  ;  Nedarim,  v,  5:  Taanilh,  ii,  I,  '2;  .losè- 
phe,  .\nl.  jud.,  XVI,  vi,  '2,  Ces  roule.iux  étaient  enve- 
loppés dans  des  toiles  de  lin,  inilpal,wl,  et  placés  dans 
un  étui,  (il/.  Kilayini,  ix,  ;!;  Scliahballi,  IX,  6;  XVI,  1  ; 
MeiiiUa,  m,  1;  Kelini,  xxviii,  '(•;  Negaim.  xi,  H,  Un 
voile  cachait  aux  regards  le  contenu  de  la  lt'i>d/i.  Au 
milieu  de  la  synagogue,  du  moins  à  répoijue  duTal- 
iriud,  se  dressait  une  estrade  sur  laquelle  on  plaçait  le 
pupitre  on  àvaXoysîov  pour  recevoir  les  rouleaux  et  le 
siège  destine''  à  l'orateur,  .1er.  Megilla,  m,  1,  f"  7:i  a. 
La  synagogue  possédait  aussi  des  lampes,   dont  l'une 
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l'iait  suspendue  au  plafond  et  brùlail  nuil  et  jour, 
Tentmotli,  xi,  10;  Pesacliim,  iv,  4,  des  Sûfàro!  ou 
trompettes  pour  le  jour  de  la  nouvelle  année,  et  des 
hà}i'isri'it  ou  instruments  analogues  pour  le  jour  de 
l'Expiation,  ftoscli  liascliana,  m,  iv;  Taanith,  il,  m. 
Lesassistants  prenaient  place  sur  des  sièges  déterminés. 
Les  principaux  personnages  occupaient  ceux  qui  se 
trouvaient  entre  la  li'bâh  et  l'estrade,  tournant  le  dos 
à  la  première  et  faisant  face  au  peuple.  C'étaient  là  les 
places  d'iionneur,  TcpMTCixa'Jîof!»,  jîriniiE  cathedrx,  que 
les  scribes  et  les  pharisiens  aimaient  à  s'attribuer  dans 
les  synagogues.  Matth.,  xxiii,  6;  Marc,  xii,  39:  Luc, 
XI,  i3;xx,  ■46.  Saint  .lacques,  ii,  3,  proteslaitcontre  ces 
distinctions.  Les  autres  assistants  étaient  assis  entre 
la  porte  d'entrée  et  l'estraile,  les  hommes  et  les  femmes 
.séparés  les  uns  des  autres.  Le  placement  variait  d'ail- 
leurs suivant  la  disposition  des  locaux.  Dans  les  gran- 
des synagogues  d'Alexandrie,  les  hommes  étaient  même 
séparés   par  professions.  Jer.  Suhka,  »,  I,    f»  55  a  6. 


Coffre  renfermant  tes  rouleaux  sacrés. 


Une  place  à  part  était  parfois  ménagée  pour  un  lépreux. 
Negaini,  xni,  12. 

7>'  Sa  dignité.  —  La  synagogue  ne  servait  qu'après 
avoir  été  consacrée  par  des  prières,  que  le  bâtiment  fût 
neuf  ou  seulement  approprié  à  cet  usage.  Sa  dignité 
était  cependant  considérée  couime  inférieure  à  celle 
de  l'école.  Aussi  pouvait-on  convertir  une  synagogue  en 
école,  mais  non  une  école  en  synagogue.  Toutefois, 
dans  les  localités  trop  pauvres,  on  pouvait  utiliser 
la  synagogue  pour  faire  l'école  en  seuiaine.  Il  n'était 
permis  de  démolir  une  synagogue  que  pour  des  rai- 
sons très  graves,  et  l'emplacement,  du  moins  en  Pales- 
line,  demeurait  saint.  Cet  emplacement  et  les  maté- 
riaux provenant  de  l'édifice  ne  pouvaient  être  donnés 
ou  vendus  qu'avec  des  clauses  restrictives,  ilegilla, 
m,  3.  Cf.  Iken,  Anliquilates  /lebraicse,  Brème,  1741, 
p.  101,  105. 

II.  Fonctionnement  de  la  syn.vgogue.  —  1»  Le  per- 
sonnel. —  1.  Chaque  synagogue  avait  un  chef,  le  rôs 
liak-kcnvsét,  «  chef  de  l'assemblée  »,  Sota,  vu,  7,  8, 
appelé  en  grec  ipyiTu/ii'MYo;-  oi'chhi/nagogus.  Marc, 
T,  35;  Luc,  siii,  14;  Act.,  xviii.  8.  Ce  dignitaire  se 
retrouve  avec  le  même  nom  dans  toute  la  Palestine  et, 
en  général,  dans  tout  l'empire  romain.  Les  inscriptions 
montrent  qu'un  même  personnage  pouvait  être  à  la 
fois  chef  de  la  synagogue  et  ï?/wv,  ou  chef  de  la  com- 
munauté juive;  mais  souvent  l'un  était  distinct  de  l'au- 
tre. Le  chef  de  la  synagogue,  ordinairement  choisi  parmi 
les  anciens  de  la  communauté,  avait  ia  haute  surveil- 
lance de  tout  ce  qui  se  rapportait  au  service  religieux. 
Comuie  il  n'existait  aucun  fonctionnaire  spécial  pour 
faire  les  prières,  les  lectures  ou  les  prédications,  c'est 
lui  c|ui    désignait  dans  l'assislance  ceux  qui  devaient 


remplir  ces  offices.  Il  veillait  au  maintien  de  l'ordre 
dans  l'assemblée,  Luc,  xiii.  14,  et  à  l'entretien  de  l'é- 
difice. Certaines  synagogues  semblent  avoir  eu  plusieurs 
chefs.  Act.,  XIII.  15.  —  2.  Le  collecteur  des  aumônes, 
jaifcri'é  yeJui/ri/i,  n'avait  point  de  fonction  spécialement 
religieuse  à  exercer.  Mais  comme  la  population  se  ras- 
semblait à  la  synagogue,  il  était  naturel  qu'on  y  fit  la 
collecte.  Déniai,  m,  1;  Kidduscliin,  iv,  5.  Il  fallait  être 
à  deux  pour  recueillir  les  aumônes  et  à  trois  pour  les 
distribuer.  On  les  acceptait  soit  en  argent,  soit  en 
nature,  l'ea,  viii.  7;  l'esachini,  x,  1.  —  3.  La  synago- 
gue avait  un  serviteur,  lja:zd)i  kalc-kenrsél ,  CKr.pÉTr,;, 
ntinister,  Luc,  iv,  20,  qui  était  chargé  de  prendre 
soin  des  livres  sacrés,  de  les  présenter  au  lecteur,  Hota, 
VII,  7,  8;  l'omn,  vu,  1,  d'iniliger  les  châtiments  aux 
coupables,  Makkolli,  m.  12,  et  d'apprendre  à  lire  aux 
enfants.  ScliabOalIt,  i,  3.  —  4.  Le  Seliah  xibbOy  ou 
«  héraut  de  l'assemblée  »  récitait  certaines  prières  au 
nom  de  la  communauté. Berat7io//(,  v,  5;  Boscli  liasch- 
cliana,  iv,  9,  On  a  rapproché  de  ce  fonctionnaire 
r  «  ange  de  l'église  »,  .4poc.,  i,20;  ii.  I  ;  etc.,  qui  serait 
plutôt  figuré  par  le  chef  de  la  synagogue,  —  5.  Les 
«  dix  oisifs  ».  ûidrdli  batldnin,  étaient  des  hommes 
qui,  dans  les  grandes  villes,  recevaient  un  salaire  pour 
assister  à  toutes  les  réunions  de  la  synagogue,  afin 
qu'on  y  fût  toujours  en  nombre  suffisant,  ilegilla,  l, 
3;  Jer.  ilegilla,  i.  (i,  70  b;  Bab.  ilegilla,  ôa;  Sanhé- 
drin, 17  6  ;  etc. 

2"  Ordre  des  réunions.  —  Les  réunions  de  la  syna- 
gogue se  composaient  régulièrement  des  exercices  sui- 
vants :  1.  La  récitation  du  !Scliema  et  du  Schniont'-Esrc. 
\oir  PiiiiïRE.    col.    671.  Le   chef  annonçait  la   prière 
par  la  formule  bdrki'i   et  {Yeiinvàlij,  «bénissez  (Jého- 
vah)  »,  dont  le  nom  était  prononcé  autrement  (Êlohim). 
Berac/tolh,  vu.  3.  Voir  Jéiiovaii.  t.  m,  col.  1223.  Pen- 
dant la  récitation  de  ces  formules,  on  se  tenait  debout 
et  le  visage  tourné  du  côté  de  Jérusalem.  Matth..  vi,  5; 
Marc,  XI,  25;  Luc.  xviii,  11  ;  Beracliolli,  \.  1  ;  Taanith, 
11,2;  Ezech..   viii,  16;  111  Reg..  viil,  kf;  Dan..  VI,  11; 
Berachoth,  iv,  5,  6,  La  prière  était  récitée  par  celui  des 
assistants  qu'avait  désigné  le  chef  de  la  synagogue,  et 
l'assemblée  répondait   dnivn.  Berachoth,  v,  4;  vill.  8; 
Taanith,   II,   5;  1  Cor.,  xiv,  16.  —  2.  La  lecture  du 
texte  sacré.  Voir  Lecteur,  t.  iv.  col.  146.   Le  ha::dn 
remettait  le   rouleau  sacré  à   celui   qu'avait  désigné  le 
chef  de  la  synagogue.  On  lisait  debout,  Luc.  iv,  16; 
Yoma,\u,\;  Sala,  vu,  7,  sauf  pour  la  lecture  d'Esther, 
à   la  fête  des  Phuriin,  où  il  était  permis  de  s'asseoir. 
ilegilla,  iv,  1.  On  lisait  d'abord  un  morceau  de  la  Loi. 
Sept  lecteurs  au  moins  devaient  se  succéder,  le  premier 
commeneant  par  une  formule  de  bénédiction  elle  der- 
nier terminant   par  une   formule  semblable.   Chacun 
devait  lire  trois  versets  ou  plus,  ilegilla,  iv,  2,  4.  Chez 
les  Juifs  de  la  dispersion,  le  même  lecteur   lisait  le 
morceau  tout  entier.  Jer.    ilegilla,  iv,  3,  f"   75  a.  On 
lisait  ensuite  un  passage  des  prophètes,  Luc,  iv,  17; 
Act.,  xiii.  15;  ilegilla,  iv,  1-5,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  suivre  ce  qui  avait  été  lu  précédemment,  le  lecteur 
pouvant  faire  son  choix,  ilegilla,  iv,  4.  Dans  les  pays 
où  l'hébreu  n'était  plus  compris  du  peuple,  un  traduc- 
teur, meti'irgemdn,  mettait  le  texte  en  langue  vulgaire 
à  la  suite  de  chaque  verset  pour  la  Loi,  et   tous  les 
trois  versets  pour    les    prophètes,  ilegilla,    iv,  4,  6, 
lu.  —  3.  La  prédication.  Le  chef  de  la  synagogue  appe- 
lait à  cette  fonction  celui   qu'il  savait    capable   de  la 
remplir.  Celui-ci  s'asseyait,  Luc.  iv,  20,  et  développait, 
en   vue  de  l'utilité  pratique,    le   passage    qui    venait 
d'être  lu.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur   put  prendre  la 
parole  dans  les  synagogues.  Matth..   iv,   23;  Marc,  i, 
21  ;  VI,  2;  Luc,  iv,  15;  vi,  6;  xiii,  10;  Joa.,  vi,  59;  xviii, 
20.  —    4.  La   bénédiction.    Elle  était  donnée    par   un 
prêtre  faisant  partie  de  la  réunion,  oui  son  défaut  par 
le  Seliah  sihbvr,  etious  répondaient  ànivn.  Berachoth, 
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V,  i;  MeijiUd,  iv,  :!,  5-7;  Snla,  vu,  0.  -  Sur  les  irii- 
nioiis  lU'  la  sjiiiiyoKiie,  on  pi'Ut  voir  les  iloscriptions  de 
Philon,  De  .iei>t,'nai:,  6;  Ihjpolh.,  I,  l.  il,  p.  282,  fi:)0. 
>  IviiiK/ui'  </fs  ri'iiiiions.  —  Une  première  réunion 
avail  lieu  le  malin  du  sabliatdans  l'ordre  prc'cédcmmenl 
décril.  Une  seconde  réunion  se  tenait  laprès-midi  du 
mémo  jour,  mais  on  n'y  lisait  que  la  Loi  et  trois  lecteurs 
seulement  se  succédaient.  Meyilla,  m,  6;  iv,  1.  On  se 
réunissait  encore  en  semaine,  le  lundi  et  le  jeudi,  età 
la  néoménie;  ce  dernier  jour,  on  se  contentait  de 
quatre  lecteurs.  Mi'gilla,  iv,  '2.  Tous  les  jours  de  fêle 
avaient  aussi  leurs  réunions,  avec  des  lecturesassit;nées 
d'avance.  Mi-gilla,  m,  .">,  (i.  On  pouvait  même  venir  à 
la  synajiogue  tous  les  jours  pour  prier  en  commun.  11 
ne  parait  pas  que  l'assistance  aux  séances  ait  été  obli- 
gatoire, surtout  les  jours  île  la  semaine;  sinon,  il  n'eût 
pas  été  nécessaire  de  recourir  à  l'institution  des  «  dix 
oisifs  ».  —  On  se  rendait  aussi  à  la  synagogue  pour 
circoncire  les  enfants.  Voir  Cihconclsion,  t.  il,  col.  776. 
4"  Juritliclion  de  la  synagogue.  —  On  voit  qu'après 
le  relourde  la  captivité,  on  retranchait  de  l'assemblée 
ceux  qui  n'obéissaient  pas  aux  ordres  émanés  de  l'auto- 
rité. I  l£sd.,  X,  8.  A  l'époque  évangélique,  ce  pouvoir 
d'exclusion  était  exercé  dans  chaque  synagogue,  non  par 
le  chef  seul,  mais  par  le  conseil  des  anciens,  et  spé- 
cialement par  ceux  qui  prenaient  de  plus  en  plus  d'in- 
lluence  sur  la  direction  morale  du  peuple,  les  scribes. 
Moed  katan,  m,  I,  '1.  On  prononyait  contre  certains 
membres  de  la  communauté,  soit  le  niddihj,  ou  exclu- 
sion temporaire,  soit  le  hèréiii,  anatlième  ou  retran- 
chement délinitif  de  la  comnmnauté.  Voir  .\n.4tiii;.mf., 
t.  1,  col.  5i8.  Les  évangélistes  font  plusieurs  fois  allu- 
sion à  ces  sortes  de  sentences.  La  synagogue  pouvait 
àsopt'Eiv,  separare,  mettre  de  côté.  Luc.  vi,  '2"2.  Ou 
était  alors  àitQT-jvàYwfo;,  extra  sijnagogam,  hors  de  la 


synagogue.  .loa..  ix,  2-2;  xii,  ^ 


XVI, 
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fait  ordinairement  allusion  qu'à  l'exclusion  temporaire. 
Taanith,  ni,  8;  Edmiotli,  v,  6:  Middoth,  ii,  2.  Quand 
l'Evangile  fut  prêché,  les  Juifs,  dans  leurs  synagogues, 
prononcèrent  1  anathème  contre  les  chrétiens  en  géné- 
ral, mais  sans  pouvoir  donner  aucune  suite  à  leur  sen- 
tence. Cf.  S.  Justin,  Dial.  cum  Tn/pli.,  16,  t.  vi, 
col.  .312. 

5«  Les  synagogues  et  la  prédication  évangolique.  — 
On  voit  que  les  synagogues  exerçaient  sur  la  vie  reli- 
gieuse d'Israël  une  influence  beaucoup  plus  pratique 
et  efficace  que  le  Temple.  Le  Temple  était  le  centre 
unique  du  ritualisme  mosaïque.  Mais  l'enseignement, 
c'est-à-dire  la  formation  de  la  conscience  religieuse,  se 
donnait  dans  les  synagogues.  Cet  enseignement  attei- 
gnait tous  les  Juifs,  jusque  dans  les  moindres  centres, 
en  Palestine  et  à  l'étranger;  il  créait  et  entretenait 
entre  tous  les  Israélites  du  monde  une  communauté  de 
foi,  d'espérances  et  de  vie  qui  constitua  le  vrai  lien  de 
la  nationalité  juive  et  survécut  à  la  destruction  du 
Temple.  Comme  la  parole  était  accordée,  dans  les 
synagogues,  à  quiconijue  pouvait  la  prendre  honora- 
blement, les  Apôtres  et  les  autres  prédicateurs  l'van- 
géli(|ues  d'origine  juive,  trouvèrent  dans  chacune  d'entre 
elles  une  chaire  et  un  auditoire  tout  préparés.  Il  y  eut 
là  un  moyen  disposé'  par  la  Providence  pour  frayer  la 
voie  à  I  évangélisation.  Sans  doute,  les  synagogues 
devinrent  souvent  des  foyers  d'opposition  très  vive  con- 
tre le  christianisme.  Saint  Jean  donne  à  plusieurs 
d'entre  elles  le  nom  de  «  synagoguede  Satan  ».  Apoc, 
II,  !);  III,  9.  .Mais  il  y  avait  toujours  un  certain  nombre 
de  leurs  membres  qui  se  convertissaient  à  la  foi  nou- 
velle et  qui,  par  leurs  relations,  contribuaient  à  la 
répandre  parmi  les  gentils,  ("est  aussi  aux  synagogues 
que  l'Kglise  emprunta  la  forme  de  ses  communautés. 
Les  1  presbylres  »  ou  prêtres  correspondaient  aux 
«  anciens  »  de  la  synagogue.  Excommuniés  par  les  chefs 
rie  la  synagogue,  les  nouveaux  crojants  «  fondaient  un 


groupe  nouveau,  schismalii|ue  par  rapport  à  l'ancien, 
avec  ses  réunions  à  part,  son  esprit,  sa  doctrine,  ses 
directeurs  spéciaux.  .Ainsi  se  fonda  la  cliré'tienté  locale, 
la  corporation  des  fidèles  de  Jésus-Christ,  l'église.  » 
Ducliesne,  Origines  du  culte  clirélien,  Paris,  HW3, 
p.  6.  Les  emprunts  faits  à  la  liturgie  d(^  la  synagogue 
furent  encore  plus  marquants.  L'i-^'lise  adopta  les 
lectures,  les  chants,  les  homélies  et  les  prières  de  la 
synagogue,  n'y  ajoutant  (|ue  les  textes  du  Nouveau 
Testament  et  spécialement  de  ri!,vangile.  Les  syna- 
gogues avaient  dû  réserver  au  Temple  l'offrande  du 
sacrifice.  L'Église,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  cet  élé- 
ment essentiel,  se  contenta  de  le  faire  succi'der,  dans 
ses  réunions,  au  service  emprunté  à  la  synagogue.  Cf. 
Duchesne,  ibid.,  p.  '<6-4i).  —  Voir  Maimonide,  Uilcliolh 
Te/ihilla,  1™  part.,  p.  2.'J7-:i'il,  Sainl-P.'tershourg,  1850- 
181)2;  Vitringa,  De  synagoga  vetcre,  Eranecker,  1696; 
Reland,  Antiijuitales  sacrae,  l'trecht,  1741,  p.  64-71; 
S.  .1.  Cohen,  Hist.-kritisclie  Darsteliung  des  ji'idisch. 
Gottesdientes,  Leipzig,  1819;  Fretté,  Les  siinagiigues, 
dans  la  Revue  biblique,  1892,  p.  137-147;  Schiirer, 
Gesch.  des  judiscli.  Volkes,  Leipzig,  1898,  t.  ii,  p.  427- 
459.  II.  Lesètrk. 


SYNTIQUE  (grec  :  "il-jy-jy-r,),  femme  de  l'Église  de 
Philippes.  Phil.,  iv,  2-3.  Elle  avait  aidé  saint  Paul  avec 
Evodie  (voir  EvouiE,  t.  il,  col.  2131)  dans  son  œuvre 
d'évangélisation  à  Philippes,  mais  un  désaccord  était 
survenu  entre  elles.  L'Apôtre  leur  recommande  la 
concorde  et  prie  un  chrétien  de  Philippes  (qu'il  appelle 
Synzigue,  gerniane  coiupar,  voir  Synzigue)  de  tra- 
vailler à  leur  réconciliation.  On  ignore  en  quoi  con- 
sistaient leurs  divisions. 

SYNZIGUE,  SYZIGUE  (grec  :  SOv^uyo:,  SOî-jyo?), 
nom  propre  d'homme,  Phil.,  iv,  3,  d'après  certains 
commentateurs.  Pour  la  plupart,  c'est  un  nom  com- 
mun, qui  signifie  littéralement  «  compagnon  de  joug  » 
et,  dans  un  sens  général  «  compagnon,  camarade  ». 
D'après  quelques-uns,  il  signifie  «  époux  »,  et  dé- 
signe le  mari  d'Evodie  ou  de  Syntique.  D'autres,  qui 
prennent  le  mot  grec  dans  le  sens  de  collaborateur, 
l'entendent  du  chef  actuel  de  l'Eglise  de  Philippes.  Il  y 
en  a  qui  ont  imaginé  que  Syzigue  était  un  nom  de 
femme  et  celui  de  la  femme  de  saint  Paul.  Clément 
d'Alexandrie,  dans  Eusèbe, //.£.,  m,  30,  t.  XX,  col.  277. 
Mais  la  tradition  chrétienne,  s'appuyanl  sur  les  paroles 
mêmes  de  saint  Paul,  admet  généralement  qu'il  ne  fut 
jamais  marié.  I  Cor.,  VII,  7-8.  De  plus,  l'épithète  yv/.aiE 
qui  accompagne  le  nom  de  Syzigue  est  masculin. 

SYRACUSE  (grec  :  i^-jpazoCaai),  ville  de  Sicile, 
Acl.,  xxviii,  12  (fig.  428).  —  1»  Description.  —  Syracuse 
était  bâtie  vers  le  milieu  de  la  côte  orientale  de  la 
Sicile,  au  sud  de  Catane  et  au  nord  du  cap  Pachinum. 
A  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  elle  atteignait, 
comme  on  le  voit  par  les  ruines  de  ses  murs  d'enceinte, 
non  seulement  180  stades  de  circonférence,  c'est-à-dire 
environ  25  kilomètres,  comme  le  dit  Strabon,  VI,  ii,  4, 
maisjusqu'à33  kilomètres,  de  sorte  queson  étendue  éga- 
lait presque  celle  du  Paris  actuel.  Eondée  d'abord  dans 
l'ilot  d'Ortygie,  à  l'est,  elle  ne  tarda  pas  à  déborder  sur 
la  grande  ile  sicilienne,  dont  cet  Ilot,  appelé  aussi  Nêsos, 
ou  .\'asos  en  dorien,  1'  a  ile  »  par  antonomase,  n'était  sé- 
paré que  par  un  canal  étroit.  Cl.  l'ite-Live,  XXV,  xxiv,30. 
l'eu  à  peu,  quatre  quartiers  considérables  se  formèrent 
à  l'ouest  et  au  nord-ouest  d'Ortygie  :  1'  «  Achradine  », 
au  centre,  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  l'agora,  le  temple 
de  Zeus  et  d'autres  édifices  aussi  riches  ijue  nombreux; 
Il  Tyché  »  au  nord,  quartier  ainsi  nommé  en  l'honneur 
de  la  déesse  de  la  Fortune  ;  »  Néapolis  »  au  sud,  avec  un 
théâtre  gigantesque  et  le  temple  de  Cérès;  »  ICpipohe  » 
au  nord-est  de  Néapolis,  à  lest  de  Tyché.  Dans  la  ban- 
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lieue  méridionale  coulait,  parmi  des  terrains  très  maré- 
cageux, l'Anapos,  qui  recevait  les  eaux  Je  la  célèbre 
Tontaine  de  Cjane  ou  d'Arétliuse.  Strabon,  VI,  il,  i; 
Pausanias,  V.  vu,  2-4.  Au  nord  d'Ortygie  était  le  «  petit 
port»,  nommé  Laknios,  assez  profond  pour  recevoir  les 
navires  de  guerre.  Kntre  la  pointe  sud-cstd'Ortygie  et  le 
cap  Hlammjrion,  so  trouvait  le  «grand  port  ".  appelé 
encore  aujourd'hui  Porto  Maggiore.  Il  avait  une  super- 
ficie de  232  hectares  el  pouvait  contenir  toutes  les  Hottes 
de  l'ancien  monde;  en  temps  de  guerre,  on  en  fermait 
l'accès  avec  d'énormes  chaînes  de  fer.  Slrabon,  loc.  cit. 
Ortjgie  fut  mise  en  communication  avec  les  (juarliers 
(le  l'ouest  par  une  digue  de  pierre,  puis  par  un  pont. 
On  a  évalué  la  population  de  l'ancienne  Syracuse  à 
500000  habitants;  quelques  auteurs  ne  reculent  même 
pas  devant  le  chilfre  d'un  million, 

■2»  Histoire  de  Si/racuse.  —  Celte  grande  cité  avait 
eu  des  commencements  très  modestes.  Elle  ne  fut 
d'abord  qu'une  petite  colonie  phénicienne  ;  en  734  avant 
J.-C,  d'autres  colons,  venus  de  Corintlie,  expulsèrent 
les  premiers  fondateurs.  Slrabon,  VI,  i,  12,  el  ii,  4.  En 


42S.  —  Monnaie  de  Syracuse. 

DrPAKOEIQS.  Tète  de  Proserpine  à  gauche,  couronnée  d'épis. 

—  ^.  Torche  dans  une  couronne  de  lauriers. 

grandissant,  elle  changea  son  premier  nom  d'Ortygie 
en  celui  de  Syracuse,  qui  provenait  de  la  vallée  maré- 
cageuse, nommée  Syrako,  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Elle  fut  pendant  assez  longtemps  le  théâtre  de 
luttes  intestines,  qui  renaissaient  constamment  entre 
une  démocratie  turbulente  et  le  parti  aristocratique. 
l.es  aristocrates  possédèrent  d'abord  le  pouvoir;  mais, 
renversés  par  la  faction  ennemie,  ils  appelèrent  à  leur 
secours  Gélon,  «  tyran  »,  c'est-à-dire  prince  de  Gela, 
qui,  après  les  avoir  rétablis,  travailla  pour  son  propre 
compte  et  s'empara  de  l'autorité  (485  avant  .I.-C).  Son 
administration  fut  avantageuse  pour  la  cité,  qu'il  sut 
rendre  très  llorissante,  à  tel  point,  que  la  plupart  des 
villes  siciliennes  durent  bientôt  subir  son  iniluence. 
En  480,  Gélon  remporta  une  brillante  victoire  navale 
sur  les  Carthaginois,  qui  avaient  déjà  des  visées  sur  la 
Sicile.  A  Gélon  succédèrent  ses  frères  Hiéron  I"  (476- 
467)  el  Thrasybule;  mais  celui-ci  fut  renversé  l'année 
même  où  il  entra  au  pouvoir,  et  la  constitution  rede- 
vint démocratique.  En  415,  plusieurs  villes  de  Sicile  qui 
dépendaient  de  Syracuse  voulurent  secouer  son  joug, 
et  elles  implorèrent  le  concours  des  Athéniens.  Athènes 
envoya  une  Hotte  considérable,  qui,  après  s'être  emparée 
d'Épipoke  (414),  fut  ensuite  totalement  battue  (413)  : 
7  000  Athéniens  furent  faits  prisonniers,  et  périrent 
presque  tous  misérablement  dans  les  «  latomies  »  (car- 
rières) où  on  les  avait  jetés.  A  la  suite  d'autres  querelles 
intestines,  les  SjTacusains  confièrent  le  pouvoir  au  chef 
de  l'armée,  Denys  I";  celui-ci  se  proclama  «  tyran  » 
(405),  el  combattit  avantageusement  contre  les  Cartha- 
ginois, qui  voulaient  s'emparer  de  la  partie  occidentale 
de  la  Sicile  (397).  C'est  à  lui  qu'est  due  la  construction 
du  mur  d'enceinte.  En  277,  menacés  de  nouveau  par 
Carlhage,  les  Syracusains  Drent  venir  Pyrrhus,  qui 
guerroyait  alors  en  Italie  ;  il  repartit  en  276.  L'année 
suivante,  ils  élurent  comme  général,  et  plus  tard  comme 
roi  (369),  Hiéron  II.  qui,  durant  les  deux  premières 
guerres  puniques,  se  fit  l'allié  fidèle   des  Romains. 


Son  fils  et  successeur  Iliéronymos  (216)  prit.au  contraire 
le  parti  des  Carthaginois  (214)  :   décision  funeste,  qui 
amena  la  perle  de  Syracuse.  En  efTel,  attaquée,  cernée  et 
affamée  par  le  général  romain  Marcellus,  elle  fut  prise 
en  212,  malgré  la  défense  vigoureuse  et  habile  que  diri- 
geait l'illustre  Archimède.  Dès  lors  elle  appartint  à  la 
province  romaine  de  Sicile  et  déclina  rapidement.  Sous 
la  domination  romaine,  elle  fut  la  résidence  du  préteor, 
et.  à  ce  titre,  le  siège  de  l'administration  de  la  province 
entière.  Elle  était  aussi  le  centre  d'un  conventus  judi- 
ciaire. Elle  conserva  pendant  assez  longtemps  de  l'im- 
I   portance  sous  le  rapport  de  la  navigation.  Les  vaisseaux 
;   qui  allaient  d'Egypte  à  Rome,  chargés  de  blé,  y  faisaient 
I   escale  et  renouvelaient  leur  provision  d'eau  à  la  fon- 
j   laine  d'Arétuse.Cicéron. /«  ferr.,  iv,  52-53,  mentionne 
I   Syracuse  comme  une  ville  belle  encore  de  son  temps. 
;   Cf.  Tusc,,  V,  10;  De  Republ.,  i,  21.  Auguste  y  envoya 
une  colonie  militaire.  Slrabon,  VI,  il,  4;  Pline,  H.  A'., 
m,  14;  Ptolémèe.  III,  iv,  9.  Caligula  releva  en  partie 
ses  murs  el  ses  monuments.  Suétone,  Caius,  xxi.  Depuis 
celte  époque,  Syracuse  partagea  d'une  manière  géné- 
rale les  destinées  de  la  Sicile. 

3»  Syracuse  dans  la  Bible.  —  Il  n'est  question  de 
Syracuse  qu'au  livre  des  Actes,  xxviii.  12,  à  l'occasion 
du  premier  voyage  de  saint  Paul  à  Rome.  Le  navire  qui 
transportait  lapotre  de  l'ile  de  Malte  à  Pouzzoles,  y 
toucha  et  y  demeura  trois  jours  à  l'ancre,  attendant 
sans  doute  un  vent  favorable  pour  se  diriger  vers  Rlié- 
gium.  Une  église  qui  est  dédiée  à  saint  Paul  conserve 
le  souvenir  de  son  passage.  —  Voir  Bonanni,  Leanliclie 
Siracuse,  2  in-f».  Païenne,  1717;  .1.  G.  Seunie,  Spa- 
ziergang  nacli  Syrakus,  in-8»,  Brunswick,  1802;  2'  éd. 
en  1805;  Giil  1er. De si(u  et  origine  SyracKsaruni,  in-8", 
Leipzig,  ISI8;  Privitella,  Storia  di  Siracusa  antica  e 
moderna,  2  in-8",  Naples,  1870;  la  RômiscUe  Qnarlal 
schrift  fïtr  clirisllichesAllerluni,Rome,  1896,  p.  1-59 
V.  Strazzulla.  Muséum  epigrapkicum,  seu  inscriptio- 
num  clirislianaruni  qux  in  Syracusanis  cataotnibis 
repertx  sunt  corpusculuni ,  in-4".  Palerme,  1897 

L.   ElLLION. 

SYRIAQUE  (LANGUE).  Les  Septante  et  la  Vul- 
gate  idenlilient  avec  raison  les  langues  arainéenno  et 
syriaque  :  ils  traduisent  »  Parle  en  araméen  B,lVReg.. 
xviii,  26;  Is.,  xxavi.  11,  par  :  «  Parle  en  syriaque  ».  Il 
en  est  de  même  dans  I  Esdras,  iv,  7,  el  Daniel,  II,  4.  La 
«  langue  de  Syrie  »  mentionnée  II  Mach.,  xv,  37,  dans 
laquelle  Adar  est  le  douzième  mois  (voir  le  grec),  est 
encore  la  langue  araméenne,  car  les  Syriens  comptaient 
déjà  l'année  à  partir  d'octobre,  et  Adar  était  pour  eux 
le  sixième  mois.  L'arainéen  semble  en  effet  avoir  sup- 
planté tous  les  autres  idiomes  en  .Syrie  et  en  Mésopo- 
tamie, longtemps  avant  la  captivité.  Après  la  captivité, 
il  envahit  même  la  Palestine.  Le  Christ  et  les  Apôtres 
en  ont  parlé  un  dialecte,  le  latin  n'a  eu  aucune  iniluence 
sur  lui,  le  grec  l'a  iniluence,  mais  l'arabe  seul  l'a  sup- 
planté. Excepté  dans  quelques  cantons  de  la  Perse  et 
de  l'est  de  la  Turquie  et  dans  quelques  villages  du 
Liban  ou  du  Malabar  (néo-syriaque)  el  de  la  Palestine 
(samaritain),  l'araméen  n'est  plus  qu'une  langue  raorle. 
Au  sens  large,  le  mol  syriaque  peut  donc  être  pris 
comme  synonyme  d'araméen.  au  sens  strict,  il  désigne 
les  dialectes  araméens,  parlés  par  les  chrétiens  orien- 
taux. Nous  allons  donc  dire  quelques  mots  seulement 
de  l'araméen  judaïque  et  de  l'araméen  païen  pour  nous 
arrêter  à  l'araméen  chrétien  ou  syriaque. 

I.  Araméen  ji'Daïijue.  —  Il  nous  est  connu  d'abord 
par  des  fragments  de  Daniel  el  d'Esdras  (chaldéen  bi- 
blique) el  par  quelques  inscriptions  et  papyrus;  il  évo- 
lue ensuite  dans  les  Targums  et  dans  le  Samaritain. 

La  Palestine  était  enserrée  au  milieu  de  peuplades 
qui  parlaient  araméen,  car  l'inscription  syrienne  de 
Bar-Hadad  (viii«  siècle  avant  notre  ère)  est  écrite  en 
celte  langue,  que  parlait  aussi  la  majorité  de  la  popu- 
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lation  de  l'Assyrie,  II.  l'o^noii,  Inscriptions  sritiitiqncs, 
l'aris,  lOOS,  p.  l.')(iI7iS,  il  n'est  donc  pas  étonnanl 
qu'elle  ait  été  adoptée  peu  à  peu  parles  Juifs  à  la  place 
(le  l'Iiébi'eii.  Le  livre  il'Ksdras,  iv,  8-vi,  18,  et  vil,  12- 
'21),  cite,  sans  doute  sous  leur  forme  ori(;inale,  des  do- 
cuments clialdéens  du  v»  au  vi"  siècle  avant  noire  ère. 
Haniel  aussi,  après  avoir  rapporté  un  document  ara- 
mi'en,  continue  à  écrire  en  celte  langue,  il,  4-vn  ;  viii- 
xii.  A  la  même  épo{iue  appartiennent  les  papvrus  ara- 
niéens  d'KIéphanline  :  papiers  de  famille,  lettres  des 
.luifs  au  jjouverneiir  de  Judée,  histoire  et  sagesse 
d'Ahikar.  Cf.  A.  II.  Sayce  et  A.  E.  Cowley,  Aramaic 
papyridisriiveyed  al  .-Is.sîian,  Londres,  190(i;  \V.  Staerk. 
Dit'  /i'idiscli-araïuàischen  l'apijri  von  Assuan,  in-8", 
llonn,  1907;  E.  Sachau,  fhvi  Papyrusurkiinden  ans 
Elep/iantine,  in-4»,  licrlin,  1908  (extrait  des  Abhanill. 
dey  kihi.  Ak.  der  ^Viss.,  1907);  F.  Nau,  Hisloivc  et  sa- 
gesse d'Aliikar  l'Assyrien,  in-8»,  Paris,  1909,  p.  288- 
291.  Ouelipies  mots  araméens  se  lisent  aussi  dans  les 
plus  anciens  livres  de  la  Bible,  par  exemple,  Gen.. 
x.\xi,  47,  où  igar  sahdoutà  est  donné  comme  l'équiva- 
lent (araméen)  de  l'hébreu  Gal'ed.  De  plus,  Jer.,  x,  11, 
est  un  verset  araméen  ;  et  c'est  encore  par  un  jeu  de 
mots  basé  sur  l'arainéen,  que  M.  Nestlé  explique  XX  , 
3,  du  même  prophète.  Zeilschrifl  dey  deulsrhen  niorg. 
(les.,  t.  i.xi  (1907),  p.  196-197.  Le  nom  donné  par  Isaïe 
à  son  fils,  VIII,  3,  serait  aussi  un  nom  double  hébreu 
et  araméen.  En  deliors  des  papyrus,  inscriptions  et 
tablettes  à  annotations  arami'-enne,  les  Targums  et  Tal- 
muds  du  commencement  de  notre  ère  sont  les  pre- 
miers documents  étendus  qui  nous  restent  en  araméen 
à  partir  du  v=  siècle.  Voir  ces  mots.  On  trouve  ensuite 
des  midrascbim,  quelques  traductions  ou  paraphrases 
d'ouvrages  deutérocanoniques  (Ecclésiastique,  ïobie, 
Jlachabées),  des  livres  liturgiques  et  les  fantaisies  de 
la  cabbale  pour  aboutir  au  Zohar,  vers  le  xiii"  siècle. 
Les  Talmuds  sont  moins  importants  que  les  Targums 
pour  l'étude  de  l'évolution  des  dialectes  araméens,  car 
ils  ont  été  écrits  par  des  savants  qui  possédaient  très 
bien  la  langue  hébraïque,  el  qui  ont  d'ailleurs  fondu 
ensemble  des  matériaux  de  toute  provenance.  C'est 
surtout  cette  langue  du  Talmud  qui  est  désignée  sous 
le  nom  de  néo-hébreu.  De  même  le  Samaritain,  que 
l'on  fait  ligurer  parmi  les  dialectes  araméens,  est  plutôt 
riiébreu  moins  pur  des  tribus  du  nord  de  la  Palestine, 
altéré  encore  par  l'inlluence  de  plus  en  plus  croissante 
des  langues  araméennes  et  par  le  mélange  de  mots 
non  sémitiques  apportés  par  les  colons  étrangers.  Voir 
ce  mot. 

II.  Aramékn  païen.  —  C'est  le  Nabaléenou  Nabuthéen. 
voir  ce  mot,  t.  iv,  li4i,  et  le  mandéen.  Ce  dernier  est 
un  araméen  très  corrompu  qui  se  rapproche  plus  du 
syriaque  que  du  chaldéen  biblique.  Ses  caractères 
essentiels  sont  l'emploi  constant  des  trois  lettres  quies- 
centes  comme  voyelles,  même  comme  voyelles  brèves, 
la  confusion  et  l'élision  fréquente  des  gutturales,  les 
agglutinations  des  mots,  une  tendance  à  n'écrire  que 
Ce  qui  est  prononcé.  Parmi  les  dialectes  sémitiques 
écrits,  le  mandéen  ou   mandaïte  est   le  plus   dégradé. 

III.  Aramkkn  cimÉTiiCN  ou  SYRIAQUK.  —  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  indications  relatives  au  dialecte 
édessénien,  dont  relèvent  à  peu  près  tous  les  ouvrages 
syriaques,  jacobites  et  nesloriens  conservés. 

L'araméen  était  écrit  d'abord  en  caractères  phéni- 
ciens, comme  l'inscription  de  Ijar-lladad,  ou  bien  en 
caractères  qui  se  rapprochaient  plutôt  du  nabatéen, 
comme  les  papyrus  d'Éléphantine.  Voir  Alphabet,  t.  i, 
col.  407  à  410.  L'ï'criture  di^rive  toujours  d'un  même 
type,  mais  dillère  donc  suivant  l'époque  el  le  pays, 
A  Edes.se  même,  dès  le  premiersièclc  de  notre  ère,  «  l'al- 
phabet res.semble  énormément  à  l'alphabet  estranghélo 
de  l'époipie  chrétienne,  »  H.  Pognon,  Inscriptions  ge- 
nùlii/ues,  Paris,  1907,  p.  19;  quelques  lettres  sont  déjà 


liées,  Ibid.,  pi.  XIV.  Quelques  améliorations  condui- 
sirent à  l'écriture  ciirsiv(!  appelée  «  écritur(>  de  l'Evan- 
gile »  ou  estranghélo.  De  celle-ci  di'Tivèrcnl,  dès  le 
VI"  siècle,  un  cursif  jacobile  ou  occidental  el  beaucoup 
plus  tard,  à  parlir  du  xiv  siècle,  un  cursif  nesloricn 
ou  oriental,  qui  remplacèrent  peu  à  peu  presf|ue  com- 
plètement l'estranghélo.  Le  syro  palestinien  ressemble 
beaucoup  à  l'édessénien  et  a  toute  chance  d'en  prove- 
nir, avec  quelc|ues  modilications,  ou  locales  ou  dues  à 
l'inlluence  du  grec.  La  plupart  des  letlres  ont  quatre 
formes  suivant  qu'elles  sont  isolées,  finales,  initiales 
ou  placées  entre  deux  lettres.  Nous  reproduisons  les 
qiialre  formes  du  caractère  jacobite  (appelé  aussi  le 
Irait  simple  ou  simplement  le  trait,  sert'i)  et  la  forme 
isolée  de  l'estranghélo,  du  nestorien  et  du  syro-palesti- 
nien  : 
Les  voyelles  ne  s'écrivaient  pas.  On  y  suppléa  plus 

tard  par  un  usage  plus  large  des  trois  consonnes  |,^,  O. 
par  des  points  placc'S  au-dessus  ou  au-dessous  du  mot, 
selon  qu'il  devait  avoir  la  prononciation  forte  ou  faible, 
et  enfin  par  des  signes  (voyelles  jacobites  et  voyelles 
nestoriennes),  que  l'on  plaçait  au-dessus  ou  au-dessous 
des  consonnes. 

Les  pronoms,  isolés  ou  afiixes,  la  formation  des 
noms  et  la  conjugaison  des  verbes  offrent  de  grandes 
analogies  avec  ce  qu'on  a  vu  pour  l'iiébreu;  l'état 
emphatique  des  noms,  qui  est  propre  au  syriaque,  a 
déjà  été  signalé,   voir  Hébreu  (Langue),  le  pluriel  se 

u 
forme  parfois  avec  les  finales  ^J  —  pour  le  masculin  et 

9  ,      . 

.    —  pour  le  féminin.  Le  plus  souvent  le  pluriel  s'écrit 

comme  le  singulier,  dans  ce  cas  on  surmonte  le  mot 
de  deux  points  appelés  riboui.  La  prononciation  diffère 

I  '^V  ^ft'  le  roi;  |. 'SS  y  /es  rois.  Pour  les  autres  par- 
ticularités, voir  llÉBRAïyuE  (Langue),  t.  m,  col.  465. 

Bibliographie.  —  Rubens  Duval.  Traité  de  gram- 
maire syriaque,  Paris,  1881  ;  Th.  Noeldeke,  Kurzge- 
fasste  syrisclie  Granimalik,  2»  éd.,  in-8»,  Leipzig,  1898, 
avec  une  table  des  divers  alphabets,  par  J.  Euting; 
E.  Nestlé,  Brevis  linguse  syriacx  grammatica,  litlera- 
lura,  clireslomalliia  cuui  ghssario,  in-12,  Carlsruhe, 
1881,  etSyrische  Graminatik  mit  Lit lerat i(r,C lires to- 
mathie  und  Glûssar,  in-12,  2"  édit.,  Berlin,  1888; 
C.  Brockelinann,  Syrische  Grammatik  mit  raradig- 
men,  Literalar,  Chrestomalhie  und  Glossar,  in-8'', 
Berlin,  1905;  A.  Merx,  Grammatica  xyriaca  quain  post 
opiis  Ho/fmannirefecit,  in-8'',  Halle,  1867;  H.  (Usinondi, 
Lingiiœ  syriacse  gramm.  et  citrest.  cum  glossario, 
2' édit.,  Beyrouth, 1900.  —  Dictionnaires  :  Payne  Smith, 
r/iesaur«s  s;/Wacus,  in-f",  Oxford,  18B8-1901;C.  Bro- 
ckelinann, Lexicon  syj-iacum,  in-8",  Berlin,  1895; 
P.-J.  Brun,  Dictionarium  syriaco-latinum,  in-8°,  Bey- 
routh, 1895;  R.  Duval,,  Lexicon  syriaeum  auctore 
Hassano  Bar  Eahlule,  in-4»,  Paris,  1901. 

F.  Nau. 

SYRIAQUE  (MASSORE).  L'écriture  syriaque 
ne  comportait  à  l'origine  que  les  consonnes  sans 
voyelles  ni  points  diacritiques,  il  devint  donc  indis- 
pensable, comme  chez  les  Hébreux,  d'inventer  ces 
voyelles  et  ces  points  pour  fixer  la  prononciation  el  la 
lecture  des  textes  sacrés.   Ce   travail  est  désigné  chez 

■■    4»    ■»       \  '^ 

les   Jacobites  par  ) .^..^iJi^-i}  j^OJiCLX.^^,   «   la 

tradition  Karkaphienne  »,  c|ue  l'on  a  traduit  longtemps 
à  tort  par  »  la  version  Karkaphienne  ». 

I.  Les  auteurs  de  la  massore  syrienne.  —  1»  Leur 
époque.  —  C'est  à  l'école  d'Édesse,  au  cominencemenl 
du  V  siècle,  pour  apprendre  à  leurs  disciples  à  pro- 
noncer exactement  les  mots,  que  «  les  maîtres  de  lec- 
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turc  »  ii[;ir(|iu'rcMt  soil  sur  l;i  linnc,  soit  aii-ili'ssus  ou 
au-dessous  dos  uiols,  dos  points  ou  (;roupcs  di'  points 
que  l'on  appelle  «  des  accents  »  et  cpie  l'on  divise  en 
accent»  logiipies  et  en  accenis  rliélori(|ues.  Ce  travail 
semble  avoir  éli''  terminé  au  vm"  siècle. 

2»  Leurs  cV'oic.v.  —  J)e  l'école  d'Kdesse  la  massore  fut 
transportée  à  Nisilje  à  la  fin  du  v  siècle  lors(|Up  les 
nestoriens  chassés  d'Kdesse  fondèrent  un<'  éeole  dans 
cette  ville.  Au  \f  siècle,  .losepli  d'.Miwaz,  professeur  à 
l'L'colede  Nisibc,  chan^jea  la  lecture  édcsséniennc,  con- 
servée jus(|ue-là,  en  la  lecture  orienlale  que  les  nesto- 
riens suivirent  désormais.  Cetle  modillcalion  porta  non 
sur  les  voyelles,  mais  sur  les  points  i|ui  marquaient 
les  dill'érents  membres  de  la  phrase.  Le  système  nes- 
torien  des  points,  des  voyelles  et  de  l'accentuation, 
fut  répandu  au  vu"  siècle  chez,  les  monophysites  par 
Sabrowai,  le  fondateur  d'une  école  à  Bsit-Scbehak  prés 
de  Nisihe,  et  par  ses  lils  Rainjésus  et  Gabriel,  moines 
du  couvent  de  Mar  Matlai.  Jacques  d'Édesse  (f  708) 
écrivit  des  traités  sur  la  grammaire  et  l'orthographe, 
imagina  des  voyelles  qui  ne  furent  d'ailleurs  pas  adop- 
tées, et,  dans  sa  revision  de  la  Bible,  divisa  les  livres 
bibliques  en  chapitres  et  mit  en  tète  de  chaque  cha- 
pitre un  sommaire  du  contenu;  une  partie  des  gloses 
marginales  avait  pour  but  d'indiquer  la  prononcia- 
tion exacte  des  mots.  Tous  les  travaux  précédents 
furent  synthétisés  par  les  moines  du  couvent  de  Kar- 
kaphta  (le  crâne),  situé  près  de  la  ville  de  Sergiopolis 
ou  Reschaina.  .\ussi  les  massorèles  jacobites  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Karkaphiens  et  leur  œuvre  porte 
le  nom  de  «  Tradition  karkaphienne  »  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  massore  et  dans  les  ouvrages  de  Bar- 
Hébraîus. 

II.  Les  .manuscrits.  —  Les  principaux  manuscrits 
massorétiques  sont  :  le  manuscrit  15^2  du  Vatican,  ré- 
digé au  couvent  de  .Mar  Aaron  de  Chigar  l'an  980,  ana- 
lysé par  Wiseman,  Harx  Syriacœ,  Rome,  1828,  p.  151 
à  193,  le  ms.  iOl  Barberini,  daté  d'après  Wiseman  de 
l'an  1093  de  notre  ère,  ibid.,  193  à  202  ;  les  manuscrits 
de  Londres  add.  i2il8  du  w  ou  du  x«  siècle  et 
odd.7iS5,  probablement  du  xii«  siècle;  le  ms.  syriaque  C4 
de  Paris,  du  xi«  siècle;  le  ms.  iil  du  musée  Borgia 
conservé  maintenant  au  Vatican,  copié  sans  doute  sur 
un  ms.  de  Mossoul  daté  de  l'an  1015;  ces  manuscrits 
d'ailleurs  ne  sont  pas  identiques;  ils  développent  plus 
ou  moins  et  ne  commentent  pas  toujours  les  mêmes 
passages.  Ils  se  complètent  donc  mutuellement.  La 
massore  nestorienne  est  conservée  dans  un  seul  ma- 
nuscrit de  Londres,  add.  i2i3S,  écrit  en  899,  au  cou- 
vent de  Mar  Gabriel  ou  des  Confesseurs,  près  dellarran. 

La  massore  syrienne  est  tout  à  fait  analogue  à  la 
massore  hébraïque,  elle  s'est  préoccupée  de  fixer  l'or- 
thographe et  la  prononciation  et  par  suite  le  sens  de 
tous  les  passages  et  de  tous  les  mots  qui  pouvaient  être 
ambigus  dans  la  Bible  syriaque.  Elle  est  à  peu  près 
contemporaine  de  la  massore  hébraïque  qui  ne  parait 
cependant  pas  avoir  inilué  sur  elle,  car  les  Syriens 
semblent  s'être  préoccupés  surtout  du  grec  et  peu  de 
l'hébreu.  Il  parait  cependant  peu  vraisemblable  que 
deux  procédés  littéraires  analogues  aient  pu  coexister 
dans  les  mêmes  régions  sans  iniluer  l'un  sur  l'autre. 
Le  syriaque  a  l'avantage  d'avoir  conservé  des  textes 
antérieurs  à  la  massore,  qui  permettent  de  la  complé- 
ter ou  même  de  la  rcclifier,  comme  Bar-Hébrœus  l'a 
fait  souvent. 

fiair.ioiiRAi'iiir..  —  It.  Duval,  La  littérature  si/- 
riaiiue,  Paris,  1907,  p.  5501;  Nie.  Wiseman,  Hcne 
Syriacœ,  Rome,  1828;  V.  Martin,  La  Masxore  citez  les 
Syriens, ÙAnalcJournal asiatique,  Vl' série,  t.xiv(1869), 
p.  2'i.5-.'i78.  Lasser  Weingarten,  Die  syrische  Massora 
nach  Bar  Hébrseus,  Der  Pentateuch,  Halle,  1887. 
.\I.  Gustave  Dietrich  a  publié  la  Massore  pour  Isaïe,  Die 
Matsora/i     der    ôsliichcn    und     westliclien     Syrer, 


Londres,  1899,  et  pour  le  Canliijne  des  (:anti(|ues  dans 
Zeitsclirift  l'i'ir  die  altlrst.  W'issoisc/iall,  1902,  p.  193. 
Voir  encore  un  spéciiiu'U  de  massore  nestorienne  et 
jacobite  dans  iitwiia  hihlica,  Oxford,  1891,  p.  93-l(J0. 

SYRIAQUES  (VERSIONS).  Nous  traiterons  des 
diverses  versions  de  l'Auciin  et  du  Nouveau  Testa- 
ment :  La  l'eschitlo,  l'hexaplaire,  la  revision  de 
.Jacques  d'Kdesse,  le  IJiatessaron,  l'Évangéliaire  de 
Cureton  et  du  Sinaï,  la  Philoxénienne,  l'Héracléenne 
et  la  version  syro-palestinienno. 

I.  Vf.rsions  du  l'Ancikn  Tkstamf.nt.  —  ;.  i.a  pus- 
citirro.  —  Son  importance  tient  aux  anciens  manuscrits 
qui  nous  la  conservent,  pour  ainsi  dire  sans  aucune  va- 
riante importante,  et  à  son  antiquité.  —  1"  Manuscrits 
principaux.  —  Le  ms.  de  Londres,  add.  ,/4425,  conte- 
nant le  Pentateuciue,  est  daté  de  l'an  'i6i  de  notre  ère. 
Il  est  à  remarquer  que  les  anciens  mss.  grecs  ne  sont 
pas  datés  et  présentent  d'ailleurs  entre  eux  de  notables 
divergences.  On  rapporte  au  vi^  siècle  les  manuscrits 
de  Londres  ac/d.  i44s;7  (Penlateuque);  17i02  (.losué); 
i4438  (Juges);  14431  (Samuel);  17104  (Paralipo- 
mènes);  i4445  (Job,  Proverbes,  l'xclésiaste,  Sagesse, 
douze  petits  prophètes);  17108  (Proverbes);  14432 
(Isaïe);  17105  (Jérémie,  les  deux  lettres  de  Baruch); 
17107  (Ezéchiel);  14445  (Daniel).  Quatre  autres 
manuscrits  sont  du  vue  au  viii»  siècle.  Voir  le  mémoire 
de  Cériani  :  Le  edizioni  e  i  manoscritti  délie  vers, 
siriaclie  del  Veccliio  Testament o,  dans  les  Mémoires 
de  l'Institut  lombard  des  sciences  et  lettres,  t.  xr  (t.  ii, 
de  la  Ill'série). 

2»  Livres  contenus  dans  la  Peschitto.  —  Au  v«  siècle, 
elle  comprenait  tous  les  livres  proto  et  deulérocano- 
niques,  car  on  les  trouve  dans  le  canon  nestorien  aussi 
bien  que  dans  le  canon  jacobite;  leur  traduction  est 
donc  antérieure  à  la  séparation  des  deux  Églises;  il 
semble  même  que  tous  les  deutéro-canoniques  étaient 
traduits  dès  le  commencement  du  iv  siècle,  car 
Aphraate,  vers  340,  cite  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  le 
second  livre  des  Machabées;  il  est  possible  cependant 
qu'il  n'ait  pas  connu  les  épisodes  de  Susanne  et  du 
dragon.  Cf.  Patrologia  Syriaca,  t.  i,  p.  XLii.  Tous  les 
deutérocanoniques  sont  traduits  du  grec,  hors  l'Ecclé- 
siastique qui  a  été  traduit  sur  l'hébreu. 

3»  Éditions.  —  On  trouve  le  texte  de  la  Peschitto 
dans  la  Polyglotte  de  Lejay,  Paris,  1629-1645,  dans  la 
polyglotte  de  Wallon,  Londres,  1654-1657;  et  dans  les 
éditions  :  de  Samuel  Lee,  Londres,  1823,  publiée  par 
la  société  biblique;  d'Ourmiah,  publiée  en  1852  par 
des  missionnaires  protestants  américains;  de  Mossoul, 
publiée,  en  1888,  par  des  dominicains.  Les  éditions  de 
Lee  et  d'Ourmiah  ne  renferment  pas  les  livres  deutéro- 
canoniques; Paul  deXagardea  édité  ces  livres  (Ecclé- 
siasti(|ue.  Sagesse,  Tobie,  Lettres  de  Baruch  etde  Jéré- 
mie, Judith,  prière  d'Ananias,  Bel,  le  dragon,  Susanne, 
I  Esdras,  trois  livres  des  Machabées),  d'après  la  Poly- 
glotte de  Wallon  et  six  mss.  de  Londres,  Libri  Vele- 
ris  Test,  apocryphi  syriace,  Leipzig,  1861.  Enfin  Céri- 
ani a  reproduit  un  manuscrit  jacobite  du  vi«  siècle 
qui  contient  tout  l'Ancien  Testament  y  compris  les 
deutérocanoniques  :  Translalio  Syra-Pescitlo  Veleris 
Test,  e  codice  Antbrosiano  sasculi  fere  VI,  pliotolit/io- 
grapldce  édita,  2  in-f»,  Milan,  1876-1883.  Parmi  les 
éditions  partielles,  nous  allons  faire  connaître  seule- 
ment trois  éditions  critiques  récentes  qui  nous  rensei- 
gnent sur  la  valeur  comparée  des  éditions  et  le  remar- 
quable élat  de  conservation  de  la  Peschitto  dans  les 
manuscrits.  Dans  Ein  apparaius  criticus  zur  l'esitto 
zuni  propiteten  lesaia  (Beiliefte  zur  '/.eilschrifl  fur 
Alltesl..  IV'iss.),  Giessen,  1905,  M.  G.  Dietrich  constate 
que  la  Polyglotte  de  Lejay  reproduit  le  manuscrit 
syria(|ue  n"  6  de  Paris  et  ne  s'en  écarte  qu'en  sept 
endroits;  Wallon  se  borne  à  reproduire  la  Polyglotte 
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de  Lejay,  il  s'en  écarte  en  28  endroits,  mais  il  y  a  là 
22  fautes  d'impression,  cinq  inodilicalions  purement 
orthographiques,  il  ne  reste  donc  qu'une  amélioration  ^ 
Lee  utilise  deux  manuscrits  d'Oxford  et  deux  de  Carn- 
hridge  et  s'écarte  en  55  endroits  des  précédents,  mais 
il  y  a  là-dedans  huit  fautes  d'impression,  il  lui   reste 
donc  i7  améliorations;  les  éditions  d'Ourmiah  et  de 
Mossoul  utilisent  des  manuscrits  nesloriens  etdilTérent 
toutes  deux  de  Lee  en  9i  endroits  (dont  sept  fautes), 
Ourmiah   seul    s'écarte  de  Lee   en   25  endroits  (dont 
quatre  fautes)  et  Mossoul  seul  en  .31  endroits  (dont  six 
fautes).  Pour  le  court  chapitre  xx,  M.    Dielrich  com- 
pare entre  eux  5  éditions,  25    manuscrits  du  vi«  au 
XIX'  siècle  et  deux  commentateurs,  et  relève  seulement 
treize  variantes,  encore  faut-il  noter  que  deux  sont  des 
modifications  d'orthographe,  trois  sont  des  interver- 
sions de  deux  mots  successifs,  une  est  une  omission 
d'un    membre    de    phrase   pour   homoiotékutie,   six 
autres  sont  des  fautes  propres  chacune  à  un  manuscrit  : 
omission  d'un  ou  de  plusieurs  mots,  addition  d'une 
particule,   modification    d'une  lettre  finale,   singulier 
pour  pluriel.   11  reste   en   somme  une  seule  variante 
intéressante  fournie  aussi  par  un  seul  manuscrit,  mais 
qui  est  ancien.  F'our  les  Paralipoinènes,  M.  W.  E.  Dar- 
nes a  constaté  que  Wallon  et  Lee  ont  reproduit  la  Poly- 
glotte de  Paris:  ce  dernier  a   introduit   six   améliora- 
lions  et  autant  de  fautes  d'impression;  enfin  Ourmiah 
s'est  borné  à  reproduire  Lee  en  caractères  nesloriens. 
Cf.  An  ap]  arahis  criticvs    lo  C/ironicles  in  llie  Pe- 
shitta  version,  Cambridge,   li<97.  Le    même   auteur   a 
donné  une  édition  critique  du  Psautier  basée  sur  onze 
éditions  et  vingt-huit  manuscrits  qui  sont  presque  tous 
des  manuscrits  à  usage  liturgique  ne  renfermant  que 
les  Psaumes  et   les  cantiques  liturgiques;   ces    mss. 
s'échelonnent  d'ailleurs  du  vi«  au  xvi'  siècle  et  sont  de 
provenance   jacobite.   nestorienne   et  meikite.    Même 
dans  des  conditions  si  désavantageuses  à  la  conserva- 
tion du  teste,  M.  Darnes  n'a  relevé   que   29   \ariantes 
pour  les  neuf  premiers  psaumes;  encore  se  trouve-t-il 
sur  ce  nombre  sis  modifications  purement  orthogra- 
phiques et   cinq    fautes  évidentes   de    copisie;   ce   qui 
réduit  le  nombre  des  variantes  à  moins  de  vingt  pour 
les  neuf  premiers  Psaumes.  Cf.  The  Peshitla  Psaller, 
according  lo  l/ie  West  Syrian  texl,  edited  with  an  appa- 
ratus  crilicus,  by  W.  E.  Barnes.  Cambridge,  190i.  Ces 
trois  éditions  critiques  —  les  seules  jusqu'ici  consacrées 
à  l'Ancien  Testament  —  mettent  bien  en  évidence  le  re- 
marquable état  de  conservation  de  la  version  syriaque: 
les  variantes  sont  peu  nombreuses  et  la  plupart  sont 
des  particularités  orthographiques   et   des    fautes   de 
scribe.  On    peut   donc   utiliser  l'une  quelcon()ue   des 
éditions  qui  diffèrent  si  peu,    mais  de  préférence,   si 
elle  est  accessible,  la  reproduction  du  Codex  Antbro- 
sianus  B.  11,  du  vp  siècle,  mentionné  plus  haut.  Les 
livres  sont  disposés  dans  l'ordre  suivant  :Pentateuque, 
Job,  Josué,  Juges,  Samuel,  Psaumes,  Rois,  Proverbes, 
Sagesse,  Ecclésiaste,  Cantique.  Isaïe,  Jérémie,  Lamen- 
tations, Lettre  de  Jérémie,  deux  lettres  de  Baruch,  Ézé- 
chiel,  les  douze  petits  prophètes,  Daniel  avec  Bel  et  le 
dragon,  Ruth,  Susanne,  Esther,  Judith,  Ecclésiastique, 
Paralipomènes,  Apocalypse  de  Baruch,  I  E.^dras  (IV  des 
Latins),  Esdias  et  Néhémie.  cinq  livres  des  Machabées, 
dont  le  dernier  est  le  livre  VI  du  De  Bello  judaîco  de 
Flavius  Josèphe.  M.  Barnes  a  montré  que  ce  manuscrit 
est  d'accord  avec  les  plus  anciens  :  ceux-ci  concordent 
avec  l'hébreu  plus  souvent   que   les    manuscrits   mo- 
dernes, car  ces  derniers  ont  subi   quelques  retouches 
d'après  le  grec.  Cf.  An  Apparatus  crilicus  toChronicles 
in  the  Peshilta  Version  tvil/i  a  discussion  of  Ihe  value 
of  Ihe  codex  Anibrosianus,  Cambridge.  1897. 

4"  Origine  de  la  Pesc/nllo.  —  D'après  une  légende 
syrienne,  consignée  par  Jésudad  dans  le  livre  composé 
par  lui  sur  les    passages  difficiles  et   sur    les    mots 


obscurs   que  l'on  rencontre  dans   la  Sainte  Ecriture, 
«   le   Penlateuque,  Josué,   les   Juges,   Ruth,    Samuel, 
David,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Cantique  et  Job 
ont  été  traduits  au  temps  de  Salomon  à  la  demande  de 
Hiram,  roi  de  Tyr.  Le  reste  de   l'Ancien   Testament  a 
été  traduit,  avec  le  -Nouveau,   à   l'é'poque    d'Ahgar,  roi 
d'Edesse,  par  les  soins  d'Adda'i  et  des  autres  .\pôlres.  » 
D'autres  ont  imaginé  que  l'auteur  de  la  Peschilto  est  le 
prêtre  Asa  (ou  'Asià)   qui  avait   été   envoyé    pour  cet 
objet  à  Samarie  par   le   roi   d'Ass\rie.   Cf.   P.  .Martin. 
Introduction  ù  la  critique  textuelle  du  Nnuvcau  Tes- 
tament, p.  99;  G.  Dietrich,  Isô'dddli's  Slelliing  in  der 
Auslegungsgescliichle  des  Allen  Testanicntes  an  sei- 
nen  Coninientaren...  Giessen,  1902.  Plus  digne  d'atten- 
tion est  l'opinion  de  Jacques  d'Edesse,  d'après  qui  la 
Peschitto   de   l'Ancien   Testament  a    été  traduite  sur 
l'hébreu  au  temps  d'Abgar,  P.  .Martin,  loc.  cit.,  p.  101, 
car  celte  version,  écrite  dans  le  dialecte  de  la  Mésopo- 
tamie, doit  avoir  été  faite  dans  ce  pays,  tandis  que  les 
chrétiens  de  la  Syrie  propr.^ment  dite  faisaient  usage 
des  Septante.  L'attribution  de  cette  traduction  au  temps 
d'Abgar  est  basée  sur  la  légende  d'Addai,  nous  retien- 
drons  du   moins  qu'elle   a  été   faite  sur   l'hébreu,  à 
l'usage  des  chrétiens,  probablement  vers  le  commence- 
ment du  second  siècle.  Méliton,  évèque  de  Sardes  vers 
170,  et  plus  tard  Origène  dans  les  Hexaples,  la  citent 
sous  le  nom  de  o  ilCpo;.  Ouelques-unes  de  ces  particu- 
larités du  <i  syriaque  »  ne  se   trouvent  plus  dans  nos 
manuscrits,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  la  tra- 
duction primitive  a  subi  une  ou  plusieurs  revisions.  Un 
autre    argument  en   faveur  de  l'ancienneté  de  la  Pe- 
schitto de  l'Ancien  Testament  se  tire  des  citations  bibli- 
ques de  la  Peschitto   du   Nouveau  Testament,  car   un 
nombre  important  de  ces  citations  concorde  avec  le 
texte  de  la  Peschitto  de  l'Ancien  Testament  et  s'écarte 
à  la  fois  de  l'hébreu  et  du  grec.  Cf.  F.  Berg.  The  influ- 
ence of  the  Sejituagint  u)  on  the  Peschitta  Psalter, 
Xevv-York,  1895,  p.  137-150.  c  En  raison  du  grand  nom- 
bre de  ces  cas,  il  est  difficile  d'expliquer  cette  concor- 
dance par  une  révision  harmonistique  postérieure;  il 
est  plus  admissible  que  la  Peschitto  de  l'Ancien  Testa- 
ment a  précédé  la  Peschitto  du  Nouveau  Testament.  R. 
Duval,  ta  littérature  syriaque,  'i"  édit..  Paris,   1907, 
p.  28.  Or.  Eusèbe,  analysant  un  ouvrage  d'Hégésippe. 
nous  apprend  que  cet   auteur  du   milieu    du    second 
siècle  se  dénote  comme  un  Juif  converti  à   cause  des 
emprunts  qu'il  fait  »  à  l'évangile  selon  les  Hi'breux  et 
au  syriaque.  »  T.  XX.  col.  384.  Même  si  ce  syriaque  est 
celui   du   Nouveau    Testament,   il   s'ensuit,   d'après  la 
remarque  précédente,  que  la  Peschitto  de  l'.\ncien  Tes- 
tament est  antérieure.  Cette  version  est  donc  portée 
par  les  manuscrits,  au  v  siècle,  par  les  témoignages,  à 
la  fin  du  premier  siècle  et,  par  les  légendes,  au  temps 
de  Salomon. 

5»  Auteurs  et  nature  de  la  traduction.  —  On 
s'accorde  à  reconnaître  que  plusieurs  traducteurs  ont 
traduit,  à  différentes  époques,  les  livres  protocano- 
niques sur  l'hébreu  et  leslivres  deutérocanoniques  sur 
le  grec,  hors  l'Ecclésiastique  qui  a  aussi  été  traduit  sur 
l'hébreu.  Il  est  probable  que  les  premiers  traducteurs 
n'étaient  ni  des  juifs  ni  des  chrétiens  grecs  mais  des 
judéo-chrétiens;  car  cette  version  n'a  jamais  été  adop- 
tée par  les  juifs  qui  repoussaient  même  en  général  les 
Septante,  parce  qu'ils  regardaient  toute  traduction  de 
l'hébreu  comme  une  profanation;  les  chrétiens  grecs 
par  contre  utilisaient  les  Septante,  c'est  donc  vers  la 
Mésopotamie  que  l'on  dut  éprouver  le  besoin  d'une 
traduction  araméenne;  or  d'après  les  traditions 
syriennes,  c'est  parmi  les  communautés  juives  que  le 
christianisme  commença  à  se  répandre  en  Mésopo- 
tamie. 

Addai,  l'apotre  de  rOsrt)ène,  descend  à  Édesse  chez 
le  Juif  Tobie  et  convertit  les  Juifs  comme  les  païens, 
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c'osl  ('•vidomnicnl  dans  ce  milieu  qno  nous  dovons 
clicrcher  les  premiers  Iraducleurs.  Ile  plus  on  a  rele- 
V(S  aui-lout  pour  Joli,  des  rcssenililances  entre  la  l'e- 
scliillo  cl  lesTar'Kums,  ce  qui  se  comprend  1res  liien  si 
le  Iraducleur  esl  un  Juif  converti,  Car  il  est  naturel 
qu'il  ait  eu  recours  aux  laryums  pour  iulerpiv'ler  les 
passages  dil'liciles.  Lorsque  les  ïarfjums  que  nous  pos- 
si'dons  sont  plus  récenis  que  la  l'escliitlo,  ils  peuvent 
s'tMre  inspirés  tous  deux  de  tart;ums  araméens  plus 
anciens,  cependant  la  dépendance  inverse  n'est  pas 
impossiljle,  c'est  ainsi  (|ue  l'on  s'accorde  maintenant  à 
reconnaître  que  le  Targuni  des  Proverbes  dépend  de  la 
Pescliilto. 

L'iniluence  des  Septante  se  fait  aussi  sentirdéjà  dans 
le  PenlaleuqueetJosué,  mais  surtout  dans  les  Psaumes 
et  les  propluMes.  Il  est  peu  prulialile  que  les  premiers 
traducteurs  aient  fait  une  sorte  de  traduction  criti(|ue 
en  utilisant  les  targums  elles  Septante  en  même  temps 
que  l'iiélireu;  il  esl  jilus  probable  que  la  traduction 
primitive  a  été  revisée  une  ou  plusieurs  fois.  C'est 
vers  l'an'200  que  Paloul  a  été  créé  ésè(iue  d'Édesse  par 
Sérapion,  évéque  d'Antiocbe,  et  a  ainsi  inféodé  ICdesse 
à  la  métropole  des  cbréliens  hellénisants  de  Syrie,  il 
est  donc  naturel  que  l'on  ail  clierclié  alors  à  mettre 
l'ancienne  version  syriaque  en  harmonie  avec  les 
Septante  seuls  utilisés  à  Antioche.  Celle  revision  doit 
être  posiéricure  à  Origène  qui  cite  des  leçons  du 
syriaque  absentes  de  notre  teste  actuel,  mais  elle  était 
achevée  au  commencement  du  iv«  siècle,  car  Aphraate, 
vers  3i0,  et  saint  Kphrem,  mort  en  373,  utilisent  une 
version  très  proche  de  celle  qui  nous  a  été  transmise. 
Cf.  R.  Du\al,  La  linérature  sj/riar/xe,  p.  32-33.  Par 
contre  M.  Driver  et  M.  Stockmayer  ont  relevé  un  cer- 
tain nombre  de  passages  de  la  recension  grecque  de 
Lucien  (Paul  de  Lagarde,  Libronmi  Vctrris  Testa- 
mcnti  canonicnruni  parx  jirio»' 3ca'ce,Gœtlingue,  1883), 
qui  concordent  avec  la  Peschilto  contre  l'hébreu  et  les 
Septante,  et  se  demandent  donc  avec  raison  si  l'hébreu 
dont,  au  témoignage  de  Suidas,  Lucien  se  serait  servi 
pour  constituer  sa  recension,  ne  serait  pas  la  Peschilto. 
Cf.  Driver,  Notes  on  Ihe  Hebrew  Texl  of  Ihe  Eooks  of 
Samuel,  Oxford,  1890;  th.  Stockmayer,  Zeitschrift 
fi'iralllesl.  W'iss.,  t.  xii,  1892,  p.  218. 

L'Ecclésiastique  mérite  une  mention  spéciale  :  En  de 
nombreux  endroits,  il  est  conforme  à  l'hébreu  retrouvé 
et  tous  deux  s'écartent  du  grec.  Cf.  La  Sainte  Bible 
Polyr/lotte,  t.  V,  p.  889-970,  Eccli.,  ni,  7,  29,  etc.  Aussi 
on  admet  que  le  syriaque  de  l'Ecclésiastique,  à  la  dif- 
férence des  autres  livres  deutérocanoniques,a  été  tra- 
duit directement  sur  l'hébreu.  Il  semble  cependant  que 
le  syriaque  a  inilué  sur  les  manu!.crits  hébreux  con- 
servés. Cf.  ibid.,  Eccli.,  III,  27,  3i,  etc.  En  quelques 
rares  endroits  aussi,  le  syriaque  se  rapproche  plulùl 
du  grec,  par  exemple,  xliii,  I-IO,  ce  qu'on  peut  expli- 
quer par  la  volonté  du  traducteur  qui  aurait,  en  cet 
endroit,  préféré  le  grecà  l'hébreu,  ou  par  une  revision 
postérieure. 

La  version  syriaque  deTobie  est  formée  de  deux  mor- 
ceaux de  provenance  dilférente  :  i-vii,  II,  provient  de 
rilexaplaire,  la  suite  vii,  12-xiv,  lô,  provient  d'une 
autre  source,  qui  est  peut-être  »  le  chaldéen  »  utilisé 
par  saint  Jérôme  pour  faire  sa  traduction  latine,  car  le 
syiaque,  comme  le  latin,  porte  Achior  au  lieu  d'Alii- 
kar,  XI,   18. 

6"  Origine  du  mol  Peschilto.  —  Ce  mol  employé  pour 
désigner  la  principale  des  versions  syriaques  ne  se 
trouve  pas  dans  les  manuscrits  antérieurs  au  IX"  ou 
au  X'  siècle.  Il  semble  que  la  première  mention  expli- 
cite en  goit  faite  par  Mojse  bar-Képha(-|-  913)  qui  écrit  : 
'I  II  faut  savoir  (|u'il  y  a  en  3yriai|ue  deux  traductions 
de  l'Ancien  Testament,  l'une,  celle  l'escliitlo  que  nous 
lisons  a  été  traduite  de  l'hébreu  en  syriaque,  mais 
l'autre,  celle  des  Septante,  a  été  traduite  du  grec  en 


syriaque.  »  Cf.  P.  Martin,  hilvodiiclion  ù  la  critii/tic 
textuelle  du  Nouveau  Testament,  Paris,  188;^,  p.  101. 
Saint  KphriMii  écrit  o  notre  version  ».  Ojiera  sijriaca, 
t.  I,p.  380.  Thomas  d'Iléraclée  et  le  pseMilo-Zacharie  le 
rhéteur  au  vi"  siècle,  et  Jacques  d'Edesse  au  Vil",  écrivent 
simplement  «  l'ancienne  version  syria(jue  »  ou  «  l'exem- 
plaire syrien  »  ou,  plus  brièvement  «  le  syriaque  ». 
Dans  les  manuscrits  massorétiques  du  ix"  au  X»  siècle, 
le  mol  Peschilto  désigne  le  Nouveau  Testament  syriaque, 
par  opposition  à  la  revision  de  Thomas  d'Iléraclée  (|ui 
est  appeh'e  «  le  grec   ».  Il'aprés  h;  sens  littéral  du  mol 

|A.^  «  ^  ^,  c'est  la  (version)  simple,  c'est-à-dire  celle 

qui  est  entre  les  mains  du  peuple,  tandis  que  «  le 
grec  »  ou  llexaplaire  était  plutôt  une  curiosité  à 
l'usage  des  savants.  Ce  mot  correspondrait  donc  assez 
bien  à  notre  mot  Vulgate,  On  a  voulu  aussi  lui  donner 
une  origine  plus  savante:  Ce  serait  la  traduction  de  -% 
i-K\â  qui  désigne  les  manuscrits  renfermant  le  seul 
texte  des  Septante,  par  opposition  à  ^à  èÇaTt'Az  qui 
renfermaient  à  côté  de  la  transcription  de  l'hébreu, 
les  diverses  versions  grecques.  U  est  clair  que  l'ana- 
logie esl  assez  faible  ;  et  que  Peschilto  semble  plutôt 
correspondre  au  mol  Vulgate. 

II.  F£fl.sro.v  ruil.DXisxiEXNE.  — Les  controverses  chris- 
tologiques,  commencées  au  v  siècle,  tirent  éprouver  le 
besoin  d'une  version  syriaque  calquée  sur  le  grec,  parce 
que  c'était  le  grec  qui  faisait  autorité,  non  seulement 
dans  l'Église  grecque  mais  encore  dans  la  Syrie  hellé- 
nisée et  en  Egypte.  D'ailleurs  les  protagonistes  du 
schisme  jacobile  étaient  souvent  des  hommes,  comme 
Sévère  d'Antiocbe,  qui  sortaient  des  écoles  grecques. 
Philoxène,  évéque  jacobile  de  Mabboug,  chargea  donc 
un  chorévêque  nommé  Polycarpe,  de  faire  sur  le  grec 
une  version  littérale  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Cette  traduction  se  place  vers  l'an  508.  Elle  dut 
jouir  d'un  certain  crédit  durant  le  vi»  siècle,  car  Moïse 
d'Aghel  (vers  570)  mentionne  les  Psaumes  elle  Nouveau 
Testament,  mais  elle  a  été  supplantée  un  siècle  plus 
lard  par  l'IIexaplaire  syriaque  de  l'Ancien  Testament  et 
l'IIéracléenne  du  Nouveau.  On  n'est  même  pas  sur  d'en 
posséder  encore  des  fragments.  Le  manuscrit  de 
Londres  add.  17106,  fol.  74-87,  du  vu»  siècle,  contient 
trois  fragments  d'Isaïe  qui  ne  s'accordent  avec  aucune 
autre  version  et  que  l'on  esl  convenu  d'attribuer  à 
Polycarpe.  Ces  fragments  ont  été  édités  par  Cériani 
avec  la  partie  correspondante  de  la  revision  de  Jacques 
d'Édesse  dont  nous  allons  parler.  Ces  fragments  d'Isaïe 
contiennent  très  peu  des  signes  critiques  usités  dans  les 
llexaples,  sans  notes  marginales  ni  annotations.  Ceriani 
a  encore  édité,  Moniimcnta,  v,  1,  p.  5,  un  fragmenld'une 
ancienne  traduction  des  psaumes  qu'il  croit  être  celle 
de  Polycarpe. 

///.  VEnsioy  iiEX.iPLAini;.  —  I»  Origine.  —  Cette 
version  a  été  composée  de  015  à  617  par  Paul,  évéque 
de  Telia  de  Mauzelat  (Conslantine  de  Syrie),  à  la  de- 
mande du  patriarche  d'Antiocbe,  Mar  Athanase  I". 
On  lit,  par  exemple  à  la  lin  du  manuscrit  syria((ue  de 
Paris  n"  i2T,  f»  90(reid'ermant  le  IV''  livre  des  Rois  dans 
celle  version)  :  «  Ce  livre  a  été  traduit  du  grec  en 
syriaque  d'après  la  version  des  Septante,  dans  la  grandes 
cité  d'Alexandrie,  par  le  religieux  Abbas  Mar  Paul, 
évéque  des  lidèles,  sur  l'ordre  et  par  le  soin  de  Sa  liéa- 
titude  Mar  Athanase,  patriarche  des  lidèles,  du  couvent 
de  Mar  Zachai,  près  de  Callinice,  lorsque  tous  deux 
étaient  à  Alexandrie,  l'an  928  (617  de  notre  ère)  indic- 
tion cinquième.  » 

2»  ManuxcrilK.  — -  L'IIexaplaire  ne  nous  esl  pas  par- 
venue intégralement;  le  plus  célèbre  de  ses  manuscrits 
est  VAriibrosianiisC.  313,  conservé  à  Milan,  provenant 
du  monastère  Notre-iJame  des  Syriens  d(^  Scété.  C'est 
le  second  volume  d'un  exemplaire  complet.  Le  premier 
tome  qui  renfermail  le  Penlaleuque,  Josué,  les  Juges, 
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les  Hois,  Esdras  avec  NcUu'mie,  .Iiidilh  et  Tobie,  aélrcn 
la  possession  d'Anilréas  Masius  (André  du  Maes)  et  n'a 
pu  (?lre  retrouvé  après  la  mort  de  ce  savant  en  dépit  de 
noinlireuses  rcclierclies.  A  Londres,  on  trouve  les 
manuscrits  suivants  :  arfi/.  l^'ii'i  du  VII''  siècle;  qui 
contient  la  Genèse  avec  des  lacunes.  Le  texte  renferme 
les  marques  criliques  des  llexaples  d'Ori^'ène  et  l'on 
trouve  en  marge  les  levons  dillV'renles  d'Ai|uila,  Sym- 
maque  el  Tliéodotion  ;  add.  ii  1S4,  daté  de  007,  conlient 
l'Kxode;  en  sus  des  marques  el  levons  comme  le  pré- 
cédent il  renferme  des  variantes  «  du  Samaritain  »; 
add.  lA'iSl,  du  viii'-  siècle,  qui  contient  le  livre  des 
Nombres  el  III  Mois  avec  des  lacunes.  Il  e.-l  dil  à  la  lin 
de  III  Rois  :  »  Le  livre  sur  lecjuel  fui  traduit  le  pré- 
sent ouvrage  du  grec  en  syriaciue  provenait  des  hexa- 
ples,  c'est-à-dire  à  six  colonnes,  de  la  collection  des 
Hexaples  de  la  bibliollièque  de  Cé.sarée  en  Palestine, 
et  il  avait  été  collationné  avec  l'exemplaire  à  la  lin  du- 
quel il  était  écrit  :  Eusèbe  a  corrigé  soigneusement  du 
mieux  qu'il  a  pu.  La  traduction  du  grec  en  syriaque  a 
été  faite  au  mois  de  Scliebat  (février)  l'an  8'27  du  com- 
put  d'Alexandre  (016  de  notre  ère),  la  quatrième  indic- 
tion, à  Eualon  (à  neuf  milles)  d'Alexandrie  au  monas- 
tère d'Ennaton;  »  add.  i3i:i.3,  du  viiF  siècle,  contient 
le  livre  de  .losué  et  nous  apprend  qu'il  était  écrit,  sur 
l'exemplaire  qui  servit  à  la  traduction  :  «  transcrit  sur 
les  Hexaples  et  collationné  avec  les  Tétraples;  "  add. 
il  i03,  du  viir-  siècle,  contient  les  .luges  et  Ruth. 
Enfin  add.  14  434,  et  i4  608,  du  \nv  siècle,  contien- 
nent des  fragnjents  des  Psaumes,  la  fin  du  livre  d'Ezé- 
cbiel  et  les  douze  petits  prophètes.  A  Paris  le  manus- 
crit syria(|ue  n"  i"?,  écrit  en  l'an  7-20,  renferme  le  IV' 
livre  des  Rois.  Une  note  finale  porte  :  «  Ce  tV' livre  des 
Rois,  dont  la  traduction  a  été  faite  du  grec  en  syriaque, 
et  celui  (l'exemplaire)  que  nous  avons  entre  les  mains 
a  été  tiré  des  Ileptaples,  c'est-à-dire  des  sept  colonnes, 
de  la  bibliothèque  de  Césarée  de  Palestine,  duquel 
aussi  des  interprétations  ont  été  ajoutées  (en  marge).  Il 
a  été  collationné  soigneusement  avec  l'exemplaire  des 
sept  colonnes  sur  lequel  on  avait  écrit  à  la  fin  :  Qua- 
trième livre  des  Rois,  selon  les  Septante,  soigneusement 
corrigé;  (moi)  Eusèbe,  je  l'ai  corrigé,  Pampbile  le  col- 
lationnant.  »  Cf.  Middeldorpf,  p.  465. 

3»  JiilUioiis.  —  Le  manuscrit  de  Milan  a  été  repro- 
duit par  Ceriani  :  Mnmtmenla  sacra  et  profana,  t.  vu, 
Codex  syro-hexaplaris  Ambrosianus  pliotoUtliugr., 
Milan,  1874.  Ma'  T.  Skat  Roerdam,  archevêque  de  See- 
land,  a  édité  Ruth  et  le  livre  des  Juges  :  Libri  Ji(diciim 
et  Ruth  seciindum  vcrslonem  si/riaco-He.caijlari'tii, 
ci(m  disserlatione  prœmissa  de  regxilis  grammalici.^, 
quas  seculus  est  Paillas  Teltensis  in  Veleri  Teslamentu 
ex  grseco  si/riace  verlcado;  le  syriaque  et  le  grec  cor- 
respondant sont  imprimés  sur  colonnes  parallèles, 
Copenhague,  1859  el  1861.  Paul  de  Lagarde  a  édité  en 
caractères  hébreux,  dans  les  Veteris  Testame>ili  ab 
Origene  recensili  fragmenta,  Gœttingue,  1880.  les 
fragments  contenus  dans  les  manuscrits  de  Londres  et 
de  Paris,  à  savoir  des  fragments  de  l'Exode,  des  Nom- 
bres, de  .Josué  et  des  Rois;  il  a  repris  les  mêmes  frag- 
ments avec  quelques  additions  (Genèse,  Exode,  Ruth. 
Juges,  III  et  IV  Rois)  en  caractères  syriaques  dans  sa 
BibUolheca  syriaca,  p.  1-256,  sous  le  titre  :  Vi'teris 
Teslanienli  grœci  in  sermonem  syriacum  versi  frag- 
menta octo,  Gœttingue,  1892.  Andréas  Masius,  d'après 
son  manuscrit  aujourd'hui  perdu,  a  édité  le  livre  de 
Josué  :  Josnai  iniperatoris  liistoria  illustrala  algue 
explicala,  Anvers,  1574.  Des  fragments  d'Esdras  et  de 
Néhémie  ont  aussi  été  recueillis  dans  la  calena  syria- 
que du  ms.  Add .  12  IGS  de  Londres  par  Ch.  C.  Torrev. 
Portions  of  fu-sl  Esdras  and  Neliemiah  in  the  Syr'o- 
Uexaplar  Version,  dans  Tlie  American  Journal  of 
Semitic  Langnagr  and  lin.,  t.  xxiii  (1906-1907),  p.  65- 
74,  Avant  Ceriani,  le  manuscrit  de  Jlilan  avait  déjà  été 


1  édité,  à  savoir  Jércmic  el  Ezécliiel  par  Norberg,  Lund 
(Londini  Goihomm),  1787;  Daniel  et  les  Psaumes  par 
Caielanus  Hugatiis,  Daniel  seciindani  ediliiment  i.x.\ 
inlerpreluni  ex  Telra/ilis  desumplum.  Milan,  1788; 
les  Psaumes  ont  paru  en  1820,  à  Milan,  quatre  ans 
après  la  inorl  de  liugali.  Le  resledu  manuscril  de  Milan, 
en  dehors  des  dentérocanoni(|ues,  avait  été  publié  par 
II.  .Middeldorpf,  d'après  la  copie  de  Norberg,  avec  le 
\\'  livre  des  Rois  d'après  le  manuscril  de  Paris,  Codex 
Syro-Hexajtiaris,  Berlin,  I8I55.  Ceriani  aussi,  avant 
de  donner  la  reproduction  photolilhographique  du 
manuscrit  de  Milan,  a\ait  commencé  par  en  éditer 
•juelques  pièces  dans  les  lornes  i  et  il  des  Mmiunienta 
sacra  el  profana:  dans  le  l.  i,  Milan,  1861,  il  avail 
édité  la  version  hexaplaire  de  Baruch,  des  Lamentations 
et  de  la  lettre  de  Jérémie;  dans  le  t.  V  il  a  édité  les 
fragments  d'isaïe  conservés  à  Londres, 

4"  Caractère  et  importance  île  celle  traduction.  — 
Paul  s'est  proposé  de  traduire  le  gre«  mol  à  mol  en 
conservant  même  l'ordre  el  le  nombre  des  mots,  il  a 
donc  écrit  du  syriaque  barbare  qui  est  vile  tombé  en 
désuétude,  puisqu'il  ne  parait  pas  avoir  été  lu  après  le 
IX'  siècle,  mais  il  nous  a  conservé  fidèlement  l'original 
grec  aujourd'hui  perdu.  Cet  original  grec  était  uneédi- 
lion  critique  faite  d'après  les  Hexaples,  probablement 
par  Origène  lui-même,  qui  compilait  el  complétait  les 
versions  antérieures  :  des  sigles  insérés  dans  le  texte 
même  indiquent  les  additions  faites  aux  Septante  qui 
sont  ou  qni  ne  sont  pas  conformes  à  l'hébreu  et  les 
variantes  empruntées  à  certaines  versions  (|ui  font 
doublet  dans  ce  texte.  Cette  compilation  pouvait  former 
une  septième  colonne  dans  l'exemplaire  de  Césarée 
copié  et  collationné  par  Eusèbe  et  Pampbile  et  consti- 
tuer l'exemplaire  «  à  sept  colonnes  "  dont  parle  le 
manuscrit  de  Paris.  Des  copies  en  furent  faites  qui  por- 
taient encore  en  marge  d'autres  variantes  empruntées 
aux  versions  réunies  par  Origène.  C'est  une  de  ces 
copies  qui  fut  traduite  en  syriaque  à  .\lexandrie  en  616. 
L'Hexaplaire  syriaque  est  donc  très  importante  pour  la 
reconstitution  deslIexaplesd'Origène,  cf.  Field,  Origenis 
Be.raptorum  fragmenta, Oxford,  1875;Migne,Pa(r.  Gr., 
t. xv-xvi,maiscette  version, faitepar  les  jacobites,  ne  fui 
presque  pas  utilisée  par  les  auteurs  syriens  et,  chez  les 
jacobites  eux-mêmes,  elle  resta  le  privilège  des  savants 
qui  l'appelaient  «  le  grec  ».  Elle  les  dispensait  de  re- 
courir au  texte  grec  lui-même,  ainsi  Bar-IIébr;cus,  par 
exemple,  la  cile  fréquemment  dans  ses  commentaires 
sur  la  Bible,  mais  la  masse  continua  à  utiliser  exclusi- 
vement la  Peschitto,  Le  Pentateuque  et  la  Sagesse  ont 
été  traduits  en  arabe  d'après  celte  version  par  Hàreth 
ben  Sinàn,  Cf,  Ar.\bes  (Versions)  des  Écritires,  t.  i, 
col.  8i9.  Chez  les  nestoriens  on  ne  cile  que  Timotlu  e  I  ' 
qui  l'ait  recommandée,  et  Jésudad,  vers  850,  qui  en  ait 
(7823)  fail  usage.  Cf,  R,  Duval,  La  litl.  syriaque,  Paris. 
1907,  p,  53, 

iv.  nEvjsioy  nE  j.iCQCEs  d'ùhesse  et  veb!<io\- 
VEnDiES  oc  Fn.icyiE.MAlHES.  —  1°  Durant  les  années 
704  et  705,  Jacques  d'Édesse  a  donné  une  revision  soi- 
gnée de  la  version  syriaque  de  l'Ancien  Testament, 
d'après  les  textes  grec,  hébreu  et  même  samaritain.  Il 
ne  reste  de  sa  revision  que  le  Pentateuque  (avec  des 
lacunes)  el  Daniel,  conservés  à  Paris,  avec  I  Rois  à 
III  Rois, II,  II, conservé  à  Londres. Cf.  Jacques  d'Édesse, 
t.  III,  col.  1100. 

2»  On  attribue  à  Mar  Aba,  patriarche  nestorien  de  536- 
à  552,  une  traduction  de  la  Bible  dont  il  ne  reste  pas  de 
trace.  Cf.  Assémani,  Bibl.  Or.,  t.  11.  p.  130,  411-41-2; 
t.  m,  p.  75,  407-408;  Bar-Hébr;eus,  Chron.  eccl.,  édil. 
Abbéloos  et  Lamy,  t.  11,  p.  89-91;  Oriens  christianns, 
t.  II,  p.  457.  Cf.  infra,  IV,  2», 

3»  Assémani,  £16/,  Or,,  t,  ii,  p, 83,  mentionne  une  autre 
traduction  des  Psaumes  qui  aurait  été  faite  par  Siniéon, 
supérieur  du  monastère  de  Licinius  dans  la  montagne- 
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noii'i';  mais  ledociimenl  sur  lo(|Uol  il  s'appuyait,  éd\lé 
par  M.  Ciuiili,  Kenilicanli  délie  seiliile  tlelhi  /?.  Acca- 
ileniitt  itei  /yidiv'i,  classe  dos  scioncfis  morales,  liistori- 
qiii's  et  pliilolot;ii|UPs,  20  juin  ISSti,  p.  'yil-Xil,  iio 
semble  viser  iiuo  la  lettre  ili'  saint  Athanase  à  Marcel- 
lin  «  sur  l'esplinalion  des  l'saumes  ».  C'est  cette  lettre 
seule  qui  aurait  été  traduite  par  SiuK'on;  la  traduction 
syriaque  se  trouve  en  tète  des  l'saumes  dans  le  Cadex 
Anihronianii.i.  Cf.  Ceriani,  Moniimenia,  t.  v,  I,  p.  5. 

III.  ANCIENN1:S  VKRSIONS  DU  Noi'VKAU  Tkstamicnt.  — 
Ce  sont  le  Dinlessaron,  la  Pescliitto  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  Kvan^éliaires  de  Cureton  et  du  Sinai. 

;.  cMiAcrKiiE,  onicisK,  mamschiis,  iiiiiTio\s.  — 
\«  Le  Dialessaron.—  L'harmonie  syriaque  des  i^vangiles 
ou  Dinlessaron  a  été  composée  par  Tatien,  disciple  de 
saint. Iiistin.  On  est  d'accord  pour  placer  sa  composition 
en  17'2-173,  lorsque  Tatien  revint  de  Rome.  M.  Hjelt, 
Die  allsijrische  Evaiigelieii-Ueberselziinij  kiuI  Tatians 
DialessayoïiyLe'ipiia,  1903.  p.  162.  Tatien  trouva,  à  son 
retour  en  Mésopotamie,  les  quatre  Évangiles  Iraduils 
en  syriaque;  c'est  avec  celte  traduction  qu'il  composa 
son  harmonie;  il  apporta  peut-être  un  manuscrit  occi- 
dental dont  il  se  serait  servi  pour  modifier  un  peu 
l'ancienne  traduction,  cela  expliquerait  quelques  res- 
semblances que  l'on  a  cru  trouver  entre  les  restes  du 
Diatessaron  et  la  recension  occidentale.  Il  semble  que 
Tatien  avait  introduit  quelques  passages  apocryphes. 
cependant  il  ne  doit  pas  avoir  fait  de  modifications 
importantes,  puisque  son  ouvrage  prit  facilement  la 
place  des  Évangiles  canoniques  et  que  saint  Ephreni 
prit  la  peine  de  le  cominenler;  il  supprimait  les  généa- 
logies Mattb.,  I,  1,  et  Luc,  m,  23,  comme  tout  ce  qui 
indiquait  que  le  Christ  descendait  de  David,  probable- 
ment à  cause  des  tendances  gnostiques  de  l'auleur. 
C.  Holzhey,  Der  neuenldecUle  Codexstjrus  Siiiailicns. 
Munich,  1896,  p.  4.  Théodoret,  évèque  île  Cyr  eu  Syrie, 
dit  que  le  Dlatessaron  n'était  pas  seulement  en  usage 
à  son  époque  parmi  les  sectateurs  de  Tatien,  mais 
encore  parmi  les  orthodoses  qui  n'en  voyaient  pas  la 
malice;  il  en  trouva  plus  de  deux  cents  exemplaires 
révérés  dans  les  églises  qui  dépendaient  de  lui,  il  les 
fit  réunir,  les  supprima  et  les  remplaça  par  les  Évan- 
gilesdesquatreévangélistes.  Migne,Pa(r.  Gr.,  t.  i,.\.\xiii, 

col.  aso. 

Il  ne  reste  aucun  manuscrit  du  Diatessaroit.  Saint 
Kphrem  (f  373)  en  a  fait  un  commentaire  dont  il 
existe  une  traduction  arménienne.  Cf.  G.  Moesinger. 
Evangelii  concordantix  expositio  fada  a  S.  Eplirasnw 
in  latinuni  translatas  P.  l.  lî.  Aucher,  Venise,  1876. 
X  l'aide  du  travail  de  Moesinger  et  des  citations 
d'.\phraate  et  de  saint  liphrem,  M.Zahn  tenta  de  recons- 
tituer \e  Diatessaron  :  Fursc/iiingen  zur  Ge.ichicliti'  des 
neulest.  Kanons,  iTheil,  Tatians  Diatessaron,  Erlangen, 
1881.  Les  passages  du  Diatessaron  cités  dans  les  com- 
mentaires de  saint  Éphrem  ont  été  réunis  et  traduits 
en  anglais  par  II.  Hill  et  Armilage  Robinson.  .4  disser- 
tation on  the  Gospel,  commentaries  of  St.  Ephrem  tlie 
Sijrian,  Edimbourg,  1895.  R.  Ilarris  et  II.  Goussen  ont 
publiédes  extraits  qu'ils  ont  tirés  des  commentaires  de 
jésudad  et  d'autres  auteurs.  Des  restes  d'un  Diatessaron 
'■yriaque  ont  été  relevés  dansun  lectionnaire  du  couvent 
-yrien  de  .lérusalem.  Voir  le  texte  dans  ZeitsclirifL  der 
'leutschen  monjenl.  Gesellscliaft,  t.  LXI  (1907),  p.  850, 
Hpuren  eines  syrischen  Diatessarons,  par  II.  Spoer. 
La  traduction  et  les  notes  se  trouvent  dans  Journal  of 
biblicitl  Lilerature,  t.  .\xiv,  190.5,  p.  179,  Traces  of  the 
Diatessaron  of  Tatian  in  llarklcan  Syriac  Lcctionary . 
Cette  harmonie  qui  figure  en  marge  est  dilïérente  de 
celle  qui  existe  dans  plusieurs  lectionnaires  de  la  ver- 
sion héracléenne,  par  exemple  dans  les  manuscrits  de 
Paris  ôi  et  ii2.  Cette  dernière  qui  porte  sur  la  Pàque 
et  la  passion  n'a  rien  à  voir  avec  le  Diatessaron  de 
Tatien.   L'autre  au   contraire  présente   en    substance, 
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avec  le  texte  de  l'hérach'enne,  la  même  disposition  que 
la  version  arabe  du  Diatessaron  éditée  par  A.  Ciasca  : 
Tatiani  Evnnyilioruni  harnioniiB  arahire,  Roirie,  inH."^. 
Cette  version  .ir.ibe,  siguah'e  dans  h;  martuscrit  n.  A'7  V 
du  Vatican,  et  trouvi'c  di-puisdans  un  meilleur  manus- 
crit de  provenance  égyptienne,  se  donne  comme  l'ou- 
vrage même  de  Tatien  qui  aurait  été  traduit  en  arabe 
par  Abou-I-Pharag  Ben-at-l'ib,  auteur  nestorien  connu 
par  ailleurs  et  mort  en  10i3,  sur  un  exemplaire  syriaque 
transcrit  par  Isa  bcn  Ali  Almotatlabbsb,  disciple  de 
llonaïn  (f  873).  Le  R.  P.  Cheikho  a  depuis  fait  con- 
naître trois  feuillets  de  la  même  version. 

2»  La  Peschitto  du  I^^nuveau  Testament.  —  C'est  I» 
version  «  simple  »  reçue  par  tous  les  Syriens  :  Maro- 
nites,.lacobites,  Xestoriens,  Meikiles.  —  a)  Son  impor- 
tance provient  surtout  de  l'ancienneté  et  de  l'accord 
presque  parfait  des  manuscrits  qui  nous  l'ont  conser- 
vée. Ces  manuscrits  sont  énumérés  dans  les  prolégo- 
mènes deC.  R.  Gregory,  Novum  Testamentum  grsece, 
recensuit  C.  Tisehendorf,  editio  octava,  t.  iri,  Leipzig, 
1894,  p.  828  sq.  ;  Texlkrilik  des  Neuen  Testamentes, 
Leipzig,  1902,  t.  it,  p.  508-521.  Les  principaux  ont  iW: 
classés  parG.  H.Gwilliam,  The  materials  for  the  crili- 
cisni  of  the  Peshitoof  the  New  Testament,  dans  Studio 
biblica,  t.  m,  Oxford,  1.S9I.  Citons  les  suivants  :  les  ma- 
nuscrits du  Dritish  Muséum  add.  14459  et  il  TU  au- 
raient été  écrits  probablement  aux  environs  de  iSO.  Les 
quatre  manuscrits  add.  i4Aô3,  14416,  144S0  et  Craw- 
fordianus  I  peuvent  être  aussi  du  v  siècle  ou  du  moins 
du  commencement  du  vi".  Les  manuscrits  de  Londres 
add.  14410  et  14450  sont  datés  de  534  et  de  530 ;i  538; 
un  Kvangéliaire  du  Vatican  est  daté  de  548  et  un  de 
Florence  de  586.  M.  l'abbé  Paulin  Martin  classant  les 
principaux  manuscrits  de  la  Peschitto  du  Nouveau 
Testament,  en  comptait  onze  du  v  siècle  (contre  quatre 
grecs  et  trois  latins),  trente-trois  du  vi»  siècle  (contre 
cinq  grecs  et  quatorze  latins),  onze  du  vil"  siècle  (con- 
tre un  grec  et  cinq  latins).  Introduction  à  la  critique 
textuelle  du  Nouveau  Testament,  p.  132  à  133.  Les 
chiffres  sont  moins  favorables  au  syriaque  dans  Gre- 
gory, Prolegoniena,  1234-1237.  L'accord  complet  (jui 
existe  entre  ces  divers  manuscrits  de  toute  époque  est 
encore  plus  remarquable;  on  a  pu  écrire  qu'il  n'y  a 
pas  une  variante  importante  par  chapitre.  On  a  accusé 
à  tort  les  nestoriens  d'avoir  corrompu  la  version  syriaque; 
en  dehors  des  différences  orthographiques,  c'est  à  peine 
si  leurs  manuscrits  diffèrent  en  deux  endroits,  Heb., 
Il,  9,  el  Act.,  XX,  28.  Il  est  exact  par  contre  ([ue  la  Pe- 
schitto diffère  de  la  Vulgate  :  elle  ne  renfermait  pas  la 
2'  ICpitre  de  saint  Pierre;  la  2«et  la  3«  Épitres  de  saint 
Jean  ;  l'Kpitre  de  saint  .lude;  l'.ipocalypse;  l'histoire 
delà  femme  adultère  ;.loa.,  vu,  53-viii,  ii,  et  l.lean.,  v,7. 

b)  Editions.  —  Cf.  C.  R.  Gregory,  loc.  cit.,  p.  815- 
822.  La  première  l'dilion  fut  publiée  à  Vienne,  grâce  à 
.1.  Alb.  Widmanstadius,  d'après  un  manuscrit  apporté 
de  Mésopotamie  par  Moïse  de  Mardin,  Liber  sacrosancti 
Erangelii,  characteribus  et  lingua  syra,  .lesu  Christo 
vernaeula.  Vienne,  1555;  quelques  exemplaires  paru- 
rent plus  tard  avec  la  nouvelle  date  de  1.562.  Le  travail 
de  Widuianstadt  fut  plusieurs  fois  réimprimé  avec 
quchjiies  corrections  et  quelques  variantes  de  1569  à 
1621.  Cette  dernière  année,  Martin  Trust  ajouta  une 
version  latine  au  bas  des  pages  :  Novum  Dumini  no- 
stri  .lesu  Christi  Testamentum  syriace  cum  versione 
latina,  ex  Uiversis  editionibus  diligentissime  recensi- 
tum,  accesserunt  in  fine  notationes  variantis  lectionis 
ex  quinnue  impressis  editionibus  diligenter  collectée, 
Cothenis  Anhaltanorurn.  Dans  toutes  ces  éditions  man- 
quaient la  2'  Kpitre  de  saint  Pierre,  la  2«  et  la  3»  de 
saint  .lean,  l'Kpitre  de  saint  .lude,  l'Apocalypse,  ainsi 
que. loa.,  VIII,  I-IO,  I.loa.,  v,  7,  avec  quelques  mots  dans 
Mattli.,  X,  8;  xxvii,  a5;  et  deux  versets  de  saint  Luc, 
XXII,  17-18.  Kn   1627,  Louis  de  Dieu  édita  à   Leyde  un 
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texte  de  l'Apocalypse  ((ui  semble  provenir  de  la  version 
liéracléenne.  En  1C30,  Pococke  publia  à  Leyde  les 
quatre  Épilrcsc.itholiques  qui  manquaient  dans  la  ver- 
sion Peschilto,  d'après  un  manuscrit  delà  Bodléienne 
d'Oxford  (Or.  1  l'J)  qui  représente  peut-être  la  Pliiloxé- 
nienne.  Cf.  .lolm  (jwynn,  The oldfr  Syriac Version  o(  thc 
four  niiiior  catlmlic  Kfiislles,  dans  Herniathena,  n.  xvi 
(I.  vil),  1890,  p.  281-314.  Quant  à  l'épisode  de  la  femme 
adultère  qui  manquait  à  l'origine  dans  la  Peschitto,  il 
y  en  avait  au  moins  trois  traductions  dillércntes  dès  le 
temps  de  Mara,  vers  520.  Cf.  Uernstein,  Zeilscli.  der 
deulschen  nioig.  GcsMscli.,  t.  viii,  p.  :W7;  Gwynn,  On  a 
syriac  MS.  beluiighig  la  the  collection  of  arclibislwji 
Vssher,  Dublin,  188G,  dans  les  Transactions  of  llie 
Hoyal  Irish  Acadenty,  t.  xxvii.S.  Louis  de  Dieu  l'édita, 
en  1627,d'aprèsun  manuscritd'L'sslier.C'eslIa  Pescliitlo 
ainsi  complétée  que  toutes  les  éditions  suivantes  ont 
reproduite.  Parmi  ces  dernières  signalons  l'édition 
Gutbir,  Hambourg,  166i.  à  cause  du  lexique  syriaque 
qui  lui  fut  ajouté  en  I6G7.  L'édition  de  Leusden  et 
Schaaf,  Leyde,  1708,  était  aussi  accompagnée  d'un 
lexique,  1709.  La  première  partiejusqu'à  Luc,  xviil,  27, 
porte  surtout  des  voyelles  nestoriennes,  la  lin.  impri- 
mée après  la  mort  de  Leusden,  porte  plutôt  des  voyelles 
jacobites.  Cette  édition  était  regardée  comme  la  meil- 
leure et  a  été  utilisée  par  Tiscbendorf  pour  relever  les 
variantes  de  la  Pescbitto.  .Signalons  encore  les  éditions 
de  la  société  biblique  anglaise,  dont  la  première  a  été 
donnée  par  Samuel  Lee  en  1816  et  de  la  société  biblique 
américaine,  dont  la  première  édition  donnée  par 
.1.  PerkinsfOurmiah,  1841),  d'après  des  manuscrits  nes- 
toriens,  a  été'  reproduite  plusieurs  fois  à  Xew-York. 
L'imprimerie  des  Dominicains  de  Mossoul  a  publié  le 
Nouveau  Testament  en  1891.  Knlin  une  édition  critique 
des  Evangiles  vient  d'être  donnée  par  P.  E.  Pusey  et 
G.  H.  Gwilliam.  Tetraevaiirjelium  sanclutn,  simjile.c 
Syroriim  versio,  Oxford,  1901.  La  bibliograpliie  com- 
plète a  été  donnée  par  M.  Xestle,  dans  sa  grammaire  J 
syriaque  et  la  Realencyklopàdie  f'àr  prot.  tlieol.,  ' 
3'  édit.,  article  Bibelûbersetzungen,  t.  m,  col.  167.  j 

3"  L'évangi'liaire  de  Cureton.  —  En  1858,  paraissait 
à  Londres  une  ancienne  version  syriaque  diliérente  de 
la  Pescbitto  sous  le  titre  :  Remains  of  a  very  ancient 
BecensioH  of  tlie  four  Gospels  in  syriac,  hintherto 
niiknown  in  Europe,  discovered,  ediled  and  trcinsla- 
ted  by  W.  Cureton,  xcx  et  87  pages.  C'était  l'édition  du 
manuscrit  de  Londres  add.  i445J,  qui  compte  88  feuil- 
lets, mais  les  feuillets  12-15  et  88  sont  des  restitutions 
du  XII'  et  du  xiiF  siècle.  Trois  autres  feuillets  du 
même  manuscrit  ont  été  apportés  d'Egypte  à  Berlin 
par  H.  Brugscb;  ils  furent  édités  par  .l^milius  Rœdi- 
ger  dans  Monatsbericlit  der  Kœnigl.  Preussisc/ien 
Akademie  d.  ]Viss.  ztt  Berlin,  1872,  p.  557-559  et  1-6, 
puis  réédités  par  W.  Wrigbt,  Fragments  of  the  Cure- 
tonian  Gospels,  Londres,  1872.  Ce  manuscrit,  d'après 
Cureton,  serait  du  milieu  du  v«  siècle;  il  contient  .Mal- 
tbieu,  I,  i-viii,  22;  x,  32-xxiii,  25;  .Marc,  xvi,  17-20; 
.lean,  i,  1-42:  m.  6- vu,  36;  [vu,  37-52;  viii,  12-19;]  xiv. 
10-12,  16-18,  19-2:3,  26-29;  Luc,  ii,48-iii,  16;  vu,  32-.XV. 
21;  [XV,  22-.VVI,  12;  .xvii,  16-23;]  xvii,  2i-xxiv,  4i.  Les 
passages  entre  crochets  figurent  sur  les  feuillets  de 
Berlin.  Les  feuillets  12-15  récemment  ajoutés,  comme 
nous  l'avons  dit,  portent  Malth.,  viii,  23-x,  31  d'après 
la  Pescbitto  et  le  feuillet  88  porte  Luc,  xxiv.  41  à  la  fin. 
Le  texte  >5riaque  de  Cureton  a  été  retraduit  en  grec 
par  j.  R.  Crowfoot,  Fragmenta  evangelica  quœ  ex  an- 
tiqua  recensione  Novi  Testamenli  (Peschito  dictœ)  a 
Gui.  Curetono  viilgata  sunt,  gnece  reddita  lexluique 
syriaco  cditionis  Scliar/ianœ  et  grseco  Scholzianse 
fideliter  collala,  Londres,  1870-1871.  Wildeboer  a  relevé 
une  liste  des  variantes  que  ce  texte  syriaque  ajoute 
à  l'édition  de  Tiscbendorf  :  De  waarde  der  Kyrisclie 
Evangelien    door   Curelon    ontdekt    en    uitgegeven 


Leyde,  1880.  l'.nlin,  in  1885,  l"r.  Baetligen  a  donné  une 
nouvelle  reconstruction  du  grec;  Der  griecliisc/ie  Texl 
des  Curelonschen  Syrers  iriederliergestelll,  Leipzig. 

4"  l.e  palimpseste  syriaque  du  Sinal.  —  Il  fut  dé- 
couvirt  par  .M'""  Smitli  Lewis  et  M""  Dunlop  Gibson 
qui  en  photographièrent  quebjues  pages  dans  un  pre- 
mier voyage  et  la  totalité  dans  un  second.  Cf.  Hov  Ihe 
codex  iras  found,  a  narrative  of  Iwo  visita  to  Sinai 
front  Mrs.  Lewis's  Jourtiats  iH'J'2-iS'J.'i,  by  M"  Dunlop 
Gibson.  Les  photographies  étaient  plus  petites  que 
l'original  et  il  fallut  un  troisième  voyage  pour  termi- 
ner le  déchillreinent,  auquel  prirent  part  les  profes- 
seurs Bensly,  Hendel  Uarris  et  liiirkitt.  Ce  voyage  fut 
raconté  par  M»«  Bensly  ;  Our  journey  to  Sinai,  a  visit 

10  the  convent  of  St.  Catarina,  Londres,  1896.  Le 
texte  et  une  traduction  anglaise  parurent  en  1894  ; 
The  four  Gospels  in  syriac,  transcribed  front  the 
Sinaitic  palimpsest  by  R.  L.'  Bensly,  .1.  R.  Harris, 
F.  C.  Burkitt,  tvitli  an  introduction  by  Agnes  Smith 
Lewis,  Cambridge;  et  A  translation  of  Ihe  four  Gos- 
pels from  the  syriac  palimpsest  by  Agnes  Smith  Lewis, 
Cambridge;  et  A  translation  uf  the  four  Gospels  from 
the  syriac  palintpsesl  by  Agnes  Smith  Lewis,  Londres. 
En  1896,  à  la  suite  d'un  nouveau  voyage  fait  au  Sinai 
au  printemps  de  l'année  1895,  M"  Smith  Lewis  a  publié 
un  complément  à  l'édition  précédente  :  Some  pages 
of  the  four  Gospels  retranscribed  from  the  sinaitic 
palimpsest,  Londres.  Jl.  Burkitt  a  réédité  le  texte  de? 
Cureton  avec  une  traduction  anglaise  et  a  donné  en 
notes  les  variantes  du  palimpseste  du  Sinai  avec  cer- 
tains passages  du  Dialessaron  ;  datts  un  second  voluiui- 
le  même  auteur  expose  ses  recherches  et  ses  conclu- 
sions sur  les  anciennes  versions  du  .Nouveau  Testa- 
ment :  Evangelion  da-Mepharreshê.  The  Curetonian 
Version  of  Ihe  four  Gospels  tvith  the  readings  of  llic 
Sinai  palimpsest  ami  early  syriac  patristic  évidence, 
ediled,  collecli'd  and  arranged,  2  in-4>',  Cambridge. 
1904.  -M.  Cari  Holzbey  a  donné  les  variantes  parallèles 
des  manuscrits  Cur.  et  Sin.  :  Der  neuentdeckie  Code.r 
syrus  Sinailicus,  Munich,  1896.  Cette  même  année. 
M.  Alb.  Bonus  éditait  à  Oxford  un  travail  analogue  ; 
Collatio  codicis  Lewisiani  rescripti  Evangeliorum 
sacroritm  syriacorum  cum  codice  Guretoniano,  cui 
adjectie  sunt  lectiones  e  Peshitto  desumptse.  Enlin 
.M.  X.  Merx  a  traduit  en  allemand  et  commenté  le  texte 
syriaque.  Die  vier  kanonischen  Evangelien,  Berlin, 
1897,  1902.  1905.  Le  manuscrit  du  Sinai  portait  comme 
texte  supérieur  des  vies  de  saintes  femmes  écrites  en 
778  de  notre  ère  par. lean  le  slylitede  BeitMarQonoun. 
monasiore  de  la  ville  deMearrath  Jlesrên,  dans  le  dis- 
trict d'Anliocbe.  Ces  vies  ont  été  éditées  par  Agnès 
Smith  Lewis  :  Select  narratives  of  holy  wonien  from 
Ihe  Syro-.lnliochene  or  Sinai  palimpsest,  Londres, 
1900.  Pour  écrire  ces  vies,  .lean  le  stylite  a  utilisé 
l'évangéliaire  syrien,  une  partie  d'un  Evangile  grec  de 
saint  Jean  et  quelques  feuilles  des  actes  de  saint  Tho- 
mas. Il  manque  malheureusement  dix-sept  feuilles  de 
l'Évangéliaire  syrien;  les  142  qui  ont  été  retrouvées,  sur 
lesquelles  .Jean  a  récrit  les  vies  mentionnées  plus  haut, 
comprennent  ;  .\latth.,  i,  i-vi,  10;  viii,  3-xii,  1;  xii,  31- 

XIV,  13;  XIV,  31-xvi,  15;  xvii,  11-xx,  2i;  xxi,  20-xxv, 
12;  XXVI,  17-xxviii,  7  ;  Marc,  i,  12-4V;  ii,  2l-iii,  21  ;  iv, 
2-iv,  16;  IV,  41-v,  26;  vi,  5-viii,  15:  viii,  26-xii,  19;  xii, 
30-xv,  4;  XV,  19-xvi,  8;Luc.,  i,  1-16;  i,  38-vi,6;  vi,  15- 
IX,  13:  IX,  27-x,  6;  x,  11-xi,  13;  xi,32-xiii  12;  xiii,  Î2- 
XVII,  16;  XVII,  22-xxiv,  53;  Joa.,  i,  25-47;  ii,  I6-111,  31; 
IV,  7-37;  V,  12-19;  v,  i6-vi,  20;  vi,  31-vii,  11;  vu,  16- 
VIII.  22;  VIII,  26-41  ;  viii,  44-x,  :i8;  xi,  5-xii,  28;  xii.  47- 

XV,  7;  XV,  15-xvii,13;  xvii,  21-xviii,  31;  xix,  40-xxi,25. 

11  a  d'ailleurs  quelques  fragments  qui  n'ont  pu  être 
déchiffrés  et,  par  suite,  quelques  lacunes  qui  portent  ou 
sur  quelques  mots  ou  même  sur  des  versets.  L'édition 
reproduit  le  manuscril.ligne  pour  ligne  afin  de  faciliter 
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!.■  cuiilroli'.  l'jilln,  M""'  A.  S.  Lewis  ;i  réi'ililr  If  W\ir 
«lu  SiiiMï  avao  les  (loi'iiiiTes  correclions  et  adilitions  ri 
1rs  vai'iaiiles  du  texte  de  Cureton,  Tlie  otil  Ni/riui.' 
Cospi'ts  or  EvniKjrVion  da-Me)iliari-rsln',  Londres,  HIIO. 
/(.  (■(j.i/;'.wi.us".v  (i/;s  i\r;;;.v.\f,s  VEnsinss  :  Diatrs- 
sarou  {T.),  Pt'srhiUn  (!'.),  Cureton  (Se),  Siiiaiti- 
cus  {Ss.}.  —  Los  manuscrits  Se  et  Ss  représentent  pour 

iM.  Burkitt    l'évangile  «des  séparés  »  (  J  ^j-'  ^  ^;      - 

ilantefarreiê)  par  opposition  à  l'évangile  «  des  uiélés  » 
ou  diatessaron.  Voici  la  synilicse  iiue  ce  savant  a  mise 
en  lète  de  son  édition  signalée  plus  haut;  voir  aussi 
Urclirislnilnm  ini  Oricnl,  von  I'.  Crawford  lUirlult, 
doutscli  von  Krwin  Preusclien.  Tubingue,  1907,  in-8", 
p.  '■2ô-')[  ;  K.  Duval,  La  liUiirature  syriaque,  in-8", 
l'aris,  19(J7,  p.  38-10,  Le  Diatessaron-  est  la  forme  la 
plus  ancienne  de  l'évangile  syriaque.  lia  été  écrit  pri- 
luitiveuieTit  en  grec,  probablement  à  Fiome,  par  Taticn, 
le  disciple  de  Justin  le  martyr,  et  traduit  en  svria(|ue 
durant  la  vie  de  ïatien,  vers  170  de  notre  ère.  Cela  ne 
peut  être  plus  tard  (|ue  172-173;  quelc|ues  années  avant 
i|ue  llystaspe  ne  convertit  Bardesane  et  que  Palout  ne 
tùl  ordonné  comme  évéqued'Edesse  par  Sérapion  d'An- 
tioclie,  car  Sérapion  était  un  grand  adversaire  des  évan- 
giles extracanoniques,  cf.  Eusébe,  IJ.  E.,  vi,  12,  t.  xx, 
col.  545,  et  il  n'est  pas  probable  que  Palout,  ordonné  et 
dirigé  par  lui,  aurait  permis  l'introduction  du  Diates- 
saron,  iui-toul  de  la  part  d'un  homme  à  tendances  bé- 
rétiques  comme  l'alien.  Comme  on  peut  l'attendre  d'un 
document  d'origine  occidentale,  le  texte  du  D(a((?ssaro« 
est  proche  parent  du  Codex  Bezx  et  des  dillérentes 
formes  de  l'ancienne  version  latine.  Tatien,  aidé  de  ses 
compagnons,  fut  peut-être  été  le  premier  mission- 
naire de  la  vallée  de  l'Euphrate;  il  aurait  composé  l'har- 
monie des  Evangiles  pour  seconder  leurs  travaux  et  ce 
pourrait  être  là  le  premier  Évangile  que  l'on  ait  connu 
à  Kdesse. 

Le  texte  de  l'Evangile  «  séparé  >'  peut  avoir  été  apporté 
d'Antioche  par  Palout,  mais  il  trouva  le  Diatessaron 
eu  faveur  et  ne  put  le  remplacer.  Le  texte  de  l'Evangile 
«  séparé  »,  en  tant  que  traduction  directe  du  grec, 
reproduit  pour  nous  le  texte  qui  était  en  usage  à  An- 
liocbe,  à  la  fin  du  If  siècle,  texte  d'une  grande  valeur 
critique,  très  médiocrement  représenté  dans  les  manus- 
crits grecs  existants.  L'emploi  du  Diatessaron  par  le 
traducteur  a  introduit  des  leçons  qui  appartiennent  aux 
textes  ayant  cours  dans  les  pays  occidentaux.  Ss  et  Se 
contiennent  tous  deux  des  leçons  qui  ont  été  rendues 
conformes  au  Diatessaron  par  les  copistes.  Se  repré- 
sente, en  outre,  un  texte  qui  a  été  en  partie  revisé  sur 
des  manuscrits  grecs  postérieurs.  La  version  du  .Xouveau 
Testament  introduite  par  Palout  comprenait  les  Actes 
et  les  ICpîtres  de  saint  Paul;  il  apporta  aussi  une  édi- 
tion de  lAncion  Testament  prépan'e  d'après  le  grec 
surtout  pour  Isaïe  et  les  Psaumes,  et  complétée  par  la 
traduction  de  quelques  deutérocanoniques. 

Enfin  la  Poschitio  est  une  revision  de  l'Evangile 
Il  si'paré  »  ayant  surtout  pour  but  de  conformer  davan- 
tage la  traduction  au  texte  grec  lu,  à  Antioche,  au 
commenceujent  du  v=  siècle.  Elle  a  été  préparée  par 
Rahboula,  évêque  d'Édosse  de  411-435,  et  elle  a  été 
promulguée  par  son  autorité  pour  être  substituée  au 
Diatessaron.  Lorsqu'elle  s'éloigne  du  Diatessaron  et 
de  l'ancienne  version  syriaque,  elle  représente  donc  le 
texte  en  usage  à  Antioche  aux  environs  de  l'an  400. 
Elle  n'est  d'ailleurs  pas  employée  par  les  écrivains  du 
siècle  précédent  comme  Ephrem  et  Aphraate.  M.  Bur- 
kitt a  déjà  signalé  quelques  objections  à  sa  théorie  : 
—  al  Le  canon  de  la  Peschilto,  qui  ne  comprend  ui 
l'Apocalypse  ni  quatre  Épitres  catholiques  semble  indi- 
quer une  origine  plus  ancienne.  M.  Burkitt  répond 
que  l'figlise  d'Antioche  ne  les  admettait  pas  non  plus, 
cf.    C\NO.N    bKH    ÉCRiTURr;s,    t.   M,  col.     175,    et    que 


l'ancienne!  lOglise  syrieniu'  n'adujellail  pj-obablemen 
(|ue  II  la  loi,  les  prophètes,  les  évangiles,  les  lettres 
de  Paul  et  les  actes  des  douze  Apolres  »  dont  la 
doctrine  d'Addaï,  conservée  dans  un  manuscrit  i\u 
VI"  siècle,  dit  :  «  Vous  lire/,  ces  livres  dans  l'église 
de  Dieu  et  aucun  autre.  »  Il  s'ensuivrait  que  l'auteur 
de  la  l'eschilU)  aurait  di'jà  assez  élargi  le  canon  syrien 
en  y  inli'oduisanl  liois  lOpitres  calholiques  et  que, 
inêiiu>au  \'  siècle,  on  ne  pouvait  lui  demander  plus.— 
b)  Uahlioula,  d'abord  favorable  à  .N'eslorius,  devint  en- 
suite le  champion  de  saint  Cyrille,  iH  il  n'est  pas  vrai- 
semblable queles  nestoriensauraientadoplé  la  l'eschitto 
si  cette  version  était  de  lui.  M.  Burkitt  suppose  qu'elle 
étail  faite  et  adoptée  avant  le  concile  d'ftphèse.  —  c)  Les 
citations  d'Aphi-aate,  si  elles  ne  concordent  pas  entiè- 
rement avec  la  Peschitto,  dill'crenl  encore  plusdule.vte 
de  l'évangile  «  séparé».  Il  pouvait  citer  de  mémoire  et 
être  encore  inlluencé  par  le  Diatessai-on.  Saint  Ephrem 
écrivait  en  vers  et  il  est  difficile  de  l'utiliser  pour  des 
discussions  de  détail.  —  d)  Il  a  pu  y  avoir  un  grand 
nombre  de  recensions  syriaques  particulières,  comme 
cela  avait  lieu,  d'après  saint  Jérôme,  pour  le  latin  où 
chacun  compilait  à  son  gré  son  propre  exemplaire,  il 
ne  serait  donc  pas  impossible  que  l'évangile"  séparé  » 
et  la  l'eschitto  soient  contemporains,  au  lieu  d'être 
successifs,  et  qu'ils  procèdent  de  trois  remaniements 
simultanés  du  Diatessaron,  les  deux  premiers  (Se  et 
Ssc)  n'étant  que  des  curiosités  littéraires.  La  théorie  de 
M.  Burkilt  ne  s'impose  pas. 

IV.  Vkrsiûns  plus  récentes  du  Nouveau  Testa.ment. 
—  1»  La  PJiiloxénienne  et  l'Hèracléenne.  —  a)  Ori- 
gine. —  Comme  nous  l'avons  dit  pour  l'Hexaplaire  de 
l'Ancien  Testament,  la  Peschitto  dillérait  encore  en 
bien  des  points  du  texte  grec  reçu  et  ces  dillërences 
devinrent  surtout  sensibles  durant  les  controverses 
christologiques  avec  les  Grecs.  Pliiloxène,  évéque  de 
Mabboug  de  iSô  à  523,  chargea  donc,  vers  508,  le  chor- 
évéque  Polycarpe  de  faire  sur  le  grec  une  traduction 
littérale  de  l'Ancien  et  du  Xouveau  Testament.  Sa  tra- 
duction du  Xouveau  Testament,  revue  à  Alexandrie  sur 
deux  ou  trois  manuscrits  grecs  par  Thomas  d'H.irkel 
(ou  d'IIéraclée),  évéque  de  Mabboug,  constitue  l'Hèra- 
cléenne conservée  dans  de  nombreux  manuscrits.  Les 
dates  de  ces  deux  traductions  sont  l'an  508  et  OIG  de 
notre  ère,  d'après  une  note  qui  se  trouve  dans  la  plu- 
part des  manuscrits. 

b)  Les  manuscrits.  —  Ici  encore  le  travail  de  Poly- 
carpe a  été  complètement  effacé  par  celui  de  son  suc- 
cesseur. M.  Gwynn  a  publié,  d'après  un  ms.  du  comte 
de  Crawford,  une  ancienne  version  de  l'Apocalypse 
qu'il  croit  représenter  la  traduction  de  Poljcarpe  (ou 
Philoxénienne),  tandis  que  la  version  éditée  jiar  Louis 
de  Dieu  en  1627  appartiendrait  à  la  revision  de  Thomas 
d'Ilarkel,  The  Apocalypse  of  St.  John  in  a  syriac  ver- 
sion hilertho  uniinown,  Dublin,  1897.  M.  J.  11.  Hall 
croyait  trouver  le  vieil  original  de  Polycarpe  sur  les 
Évangiles  dans  unrns.  de  Beyrouth  ;  il  a  donné  une  re- 
production photoly  pique  des  (|uatre  lettres  ((ui  ma  nciuent 
dans  la  Peschilto,  The  syrian  AntUegoniena  Kpisttes, 
Baltimore,  1S86.  Cf.  The  Acadeniy,  18  août  1877, 
col.  170.  Xous  ne  parlerons  donc  plus  que  de  l'Hèra- 
cléenne. Il  en  reste  de  nombreux  manuscrits.  C.  II.  Gre- 
gory,  l'rolegomena,  p.  8.53-859,  mentionne  29  manus- 
crils  des  Evangiles,  dix  des  Acles  et  des  Epitres 
calholiques;  et  six  qui  contiennent  l'Apocalypse.  Il  existe 
encore  d'ailleurs  d'autres  manuscrits,  cf.  Iterue  bi- 
bli'iue,  1907,  p.  25i-258,  où  M.  Delaporte  fait  connaître 
un  manuscrit  d'Émèse,  copié  en  l'an  8tl  de  notre  ère 
et  analogue  au  manuscrit  '.?6'X  du  Valican;  voir  aussi 
/eilschrifl  fur  neutest.  U'i.s-s.,  1905,  p.  282.  Il  faut  no- 
ter que  les  dates  attribuées  chez  Grégory  aux  l.vangé- 
liaires  25  et  S?7  sont  celles  de  la  rédaction  et  non 
celles  des  manuscrits  qui  sont  plus  récents.  Le  ms.  i7 
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(Vat.  ii08)  est  ilalé  de  859  (cf.  fol.  172  \'),  d'après 
P.  Martin.  De  même  si  le  ms.  96  est  le  manuscrit  dé- 
crit par  Adler,  p.  Ci-65,  il  n'est  pas  du  viii»  siècle, 
mais  de  l'an  1483,  comme  le  dit  Adler.  Le  plus  ancien 
manuscrit  semble  donc  être  de  l'an  757,  mais  il  y  en  a 
plusieurs  du  IX''  siècle. 

c)  Kditionx.  —  .].  Witte  a  édité  deux  volumes:  S.  Evan- 
geliorum  versio  srjia  Ph'iln.ieiixana,  Oxford,  1778,  et 
Acluum  Aposloloruni  et  Epistùlariini,  Oxford,  1779- 
1803,  d'après  deux  manuscrits  que  Samuel  l'aimer  avait 
envoyés  à  Ridley;  l'un  de  ces  deux  manuscrits  portail 
en  marge  des  annotations  de  la  main  de  Henys  fiar  Salibi 
et  fui  donc  désigné  par  ce  nom.  Cette  édition  ne  con- 
tient ni  l'Apocalypse,  ni  la  fin  de  l'Épitre  aux  Hébreux. 
.M.  Bensley  a  comblé  cotte  dernière  lacune  d'après  un 
manuscrit  de  Cambridge  provenant  de  .Iules  Molli,  The 
Harkieian  version  nf  llte  Epistle  totlie  Ilehrews,  XI,  98- 
XIII,  95.  G.  H.  Bernstein  crut  à  tort  trouver  la  version 
elle-même  de  Polycarpe  dans  un  manuscrit  de  Rome  du 
XIV»  siècle  et  l'utilisa  pour  éditer  l'Kvangile  de  saint 
■lean  :  Bas  heilige  Eraiigeliuni  des  Jo/iamiea,  Leipzig, 
1853.  C'était  encore  l'iléracléenne.  Le  même  auteur  avait 
publié  :  De  Charklensi  Novi  Tesirimenti  Iranslatione 
si/fiaca  conimentatio,  Preslau,  1837  (2«  édition  aug- 
mentée, I85i).  D.  Gottlob  Cbrist.  Storr  publia  une 
longue  élude  sur  l'édition  de  Wbite  dans  Repevtoriuni 
l'i'ir  Biblisc/ie  und  morgenlândiscJie  LHleralur,  t.  vu, 
Leipzig,  1780.  p.  1-77.  Adler  a  décrit  les  manuscrits 
c|u'il  connaissait  et  a  transcrit  l'index  des  leçons 
d'après  le  ms.  105  Barberini;  enfin  il  a  relevé  un 
grand  nombre  de  notes  marginales,  lYotii  Testamenli 
versiones  syriacœ,  Copenbague,  1789,  p.  43-134  et  203- 
"206.  Nous  avons  déjà  signalé  qu'on  a  complété  la  Pe- 
schitto  avec  des  manuscrits  de  la  Philoxénienne  ou 
lléracléenne. 

d)  Caractèi-e  de  cette  version.  —  Elle  est  d'une 
grande  importance  pour  la  critique,  car  elle  est  faite 
avec  soin  d'après  plusieurs  manuscrits  grecs  qui  re- 
montent, en  ce  qui  concerne  Polycarpe,  au  v»  siècle; 
les  mots  grecs  sont  rendus  avec  une  fidélité  servile,  de 
plus  les  manuscrits  portent  des  notes  marginales  qui 
sont  des  variantes,  elles  diffèrent  beaucoup  avec  les 
manuscrits  et  on  ne  peut  dire  que  toutes  remontent 
iusqu'.i  Tbomas  ou  à  Polycarpe  :  Adler,  op.  cit.,  p.  79- 
131,  a  publié  437  de  ces  notes  marginales;  J.  White  en 
a  publié  346  dont  105  qui  figurent  seulement  dans  ses 
manuscrits,  par  exemple  Matth.,  i,  7,  en  face  de  Abia, 
on  trouve  Abiud,  leçon  qui  ne  figure  que  dans  le  Codex 
Bezre.  De  même,  xx,  28,  on  trouve  la  longue  addition 
qui  ne  se  trouve  que  dans  des  manuscrits  latins,  dans 
le  seul  manuscrit  D  et  dans  Cureton,  mais  la  Philoxé- 
nienne ajoute  la  note  suivante  :  «  Dans  les  anciens  ma- 
nuscrits ces  choses  ne  se  trouvent  que  dans  Luc. 
cbap.  LUI,  mais  on  les  trouve  ici  dans  des  manuscrits 
grecs,  c'est  pourquoi  elles  ont  été  aussi  ajoutées  par 
nous  en  cet  endroit.  »  Ces  manuscrits  grecs  (il  en 
mentionne  jusqu'à  trois)  ressemblaient  donc  aux  ma- 
nuscrits C,  D,  L.  Cf.  Adler,  op.  cit.,  p.  130.  Enfin  ce 
texte  renferme  des  astérisques  et  des  obèles  comme 
l'édition  critique  faite  par  Origène,  mais  on  n'a  pas  pu 
se  mettre  d'accord  sur  leur  sens  qui  n'est  pas  expliqué 
par  ailleurs. 

2»  Les  biographes  de  Rabboula,  évêque  d'Édesse  de 
411  à  435,  e'.  de  Mar  Aba,  catliolicos  nestorien  de  536 
à  552,  leur  attribuent  une  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tair.ent  dont  on  ne  sait  rien  par  ailleurs. 

V.  La  version  svro-palestinienne  de  l'.Vncien  et 
DU  Nouveau  Testament.  —  1°  Manuscrits  et  éditions. 
—  a)  L'attention  a  été  attirée  sur  ce  dialecte  par  un 
lectionnaire  des  Évangiles  conservé  au  Vatican.  Décrit 
par  Assémani,  Bildiuth.  apost.  Vaticanx  Codicuni 
niss.  catalogus,  Rome,  1758,  t.  i,  2»  part.,  p.  70-103 
(description  du    manuscrit  XIX),   il  a  été  analysé  et 


commenté  par  Adler,  lue,  cit.,  p.  137-202,  et  énlité  d'abord 
par  le  comte  .Miniscalchi  Erizzo,  Evangeliuru  Iliernso- 
Ifiniitaniini  ex  ciidice  Valicano,  1  in-4'>,  Vérone, 
1861-1864,  puis  par  Paul  de  Lagarde,  Bihlinlhecse 
syriacœ  a  l'auh  de  Lagarde  collecta;  qux  ad  philnlo- 
giam  sacrant  pertinent,  p.  2.57-40'i-,  (Ifettingue,  1892. 
Le  manuscrit  avait  été  écrit  en  1030  par  Klie,  prêtre 
d'Aboud,  dans  le  monastère  de  Moyse,  à  Antioclie.  — 
Deux  lectionnaires analogues  ont  été  découverts  depuis 
lors  au  .'^inaï:  .VI""-  Lewis  et  Gibson  ont  publié  le  texte 
de  l'un  d'eux  et  donné  les  variantes  du  second  et  du 
manuscrit  du  Vatican  d'après  l'édition  de  Paul  de  La- 
garde :  Tlie  Paleslinian  Syriac  Leclionary  of  llie 
(inspels,  Londres,   I89:(. 

h)  D'autres  lectionnaires  contiennent  aussi  des  textes 
de  l'Ancien  Testament  comme  A  Palestiiiian  sy-iac 
Lectionary  lonlaining  tessons  from  tlie  Pentateuch, 
Job,  Proverbs,  Prophels,  Acls  and  epistles  edited  by 
Agnes  .'^mitb  Lewis  witli  crilical  notes  by  professor 
K.  Nestlé  and  a  glossary  liy  Margaret  D.  Gibson, 
Londres,  1897.  Dans  une  publication  subséquente, 
M"  Lewis  a  reproduit  quelques  pages  du  lectionnaire 
précédent  qui  figuraient  dans  les  fragments  édités  par 
Fr.  Scbulthess,  dans  Zeitschr.  der  detitscli.  morg. 
Gesell.,  t.  LVI,  p.  253-254,  et  par  Hugo  Duensing,  dans 
ses  t^hrisllich- Palàslitiisch-Aramûischc  Te.vte  und 
Frai/mente,  Gœttingue,  1906,  à  savoir  Isaïe,  xxv,  3-12; 
.loël,  II,  28-III,  8;  Actes,  il;  1-21;  Rom.,  xiii,  7-14: 
Ephes.,  IV,  25-v,  2;  .lob,  xvi,  10-20  :  Supplément  to  a 
Paleslinian  Syriac  leclionary,  Cambridge,  1907;  cf. 
Zeitschr.  der  deutsch .  morg.  Gesell.,  t.  lxi,  1907,  p.630- 
632.  La  publication  du  Duesing  contient  encore  des  textes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des  histoires  mo- 
nacales et  des  fragments  d'une  traduction  des  catéchèses 
de  Cyrille  de  Jérusalem  qui  complètent  des  fragments 
«  théologiques  »  édités  par  M.  Land,  Anecdota  .S'i/ciaco, 
t.  IV,  Leyde,  1875.  Dans  ce  volume  M.  Land  avait  recueilli 
tous  les  fragments  syro-palestiniens  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  un  bon  nombre  du  Nouveau 
Testament,  des  Psaumes,  etc.  Tous  les  fragments  de 
Saint-Pétersbourg  proviennent  encore  du  Sinaï.  Cf. 
Zeitschr.  der  detiisch.  morg.  Gesell.,  loc.  cil.,  p.  208. 
D'après  MM.  Nestlé  et  Scbulthess  le  lectionnaire  de 
M"  Lewis  est  une  simple  traduction  d'un  lectionnaire 
grec;  M.  Duesing  croit  qu'il  est  extrait  d'une  Bible 
palestinienne  traduite  auparavant.  Ibid. 

c)  Sous  une  traduction  syriaque  de  Jean  Climaque 
dans  un  palimpseste.  M"  Lewis  a  trouvé  un  texte  syro- 
Palestinien  plus  ancien  que  tous  les  précédents  qu'elle 
a  édité  :  Codex  Climaci  rescriptus,  fragments  of 
sixth  century  Paleslinian  syriac  lexls  of  the  Gospels, 
of  the  Acls  of  the  Apostles  and  of  S.  Pauls  Epistles. 
Also  fragments  of  an  early  paleslinian  leclionary  of 
the  old  Testament,  Cambridge,  1909.  On  trouve  ici  en 
particulier  II  Petr.,  i,  1-12  et  m,  16-18;  et,  aussitôt  à 
la  suite,  1  .loa.,  i,  1-9.  D'autres  fragments  palimpsestes, 
que  M.  Bruno  Violet  découvrit  en  1900  dans  la  mos- 
quée des  Omayades  à  Damas,  ont  été  publiés  par 
M.  Fr.  Scbulthess,  Christlich  Palâsliitische  Fragmente, 
Berlin,  1905.  Parmi  des  fragments  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  on  remarque  des  fragments  de 
l'Ecclésiastique. 

d)  On  a  édité  encore  un  certain  nombre  d'autres 
fragments  moins  étendus  :  deux  feuillets  provenant  du 
Sinaï  et  contenant  des  fragments  de  l'épître  aux  Galates 
publiés  par  Rendel  Harris  :  Biblical  fragments  from 
Mount  Sinai,  Londres,  1890,  réimprimés  par  Schwally 
dans  hliolicon  des  christlich  ptaUisli>iischenAramàisch, 
Giessen,  1893,  p.  131-13i.  M"  Lewis  a  publié  deux  autres 
feuillets  contenant  des  fragments  de  saint  Matthieu  etde 
saint  Jean  dans  Catalogue  of  the  syriac  niss.  of  St.  Ca- 
larina  on  Mount  Sitiai,  Loadres,  \ë9i,  p.  99-102.  Sept 
fragments   palimpsestes  provenant  de  la  Gucniza  de  la 
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SMiiigogiie  du  Caire  qui  avaient  élé  recouverts  au 
Xll"  siècle  de  Misclin.i  li(^braïr|ue  ont  été  édités  :  les  cinq 
premiers,  par  (!.  11.  (iwilliaiii  :  The  Palrstiniaii  ver- 
sion of  tlir  llulij  Scripliires.  Fire  vwrr  fiagitients  /•<•■ 
crntlij  aci/uirtit  by  Ihc  BucHeian  libraiij,  Oxford, 
1893  (/l»ii'(Jo/a  o.coni("nsio,  i,  5,  trois  planches);  les 
deux  derniers,  par  G.  11.  Gwilliam,  V.  G.  Burkill  et 
,1.  K.  Slennini;.  Biblical  atid  Pntrislic  relies  of  l)tc 
J'alesliniaii  Sijriac  Litcralure,  Oxford,  1896  {Auec- 
ilticla  oxiiii.,  1,  9).  On  trouve  ici  Sagesse  ix,  8-11  et  ix, 
14-x,  2;  D'autres  fragments  palimpsestes  de  même 
provenance  ont  été  édités  par  M"""  Lewis  et  Gibson  ; 
Paleslinian  Si/riac  Texts  froni  palintpsest  Frarinienis 
lit  t/ie  Taijlor-Sc/iechter  coUecliun,  Londres,  1900.  On 
trouve  ici  des  passages  du  Pentateuque,  des  Prophètes 
et  des  Kpiires  paulines. 

e)  M.  G.  Margolioulh  a  édité,  dans  le  Journal  of  llie 
Boyal  Asialic  Society,  octobre  1896,  des  leçons  pour 
le  rite  de  la  bénédiction  du  Nil  (Gen.,  il,  4-19;  II  Rois, 
II,  19-'2-2;  .\mos,  ix,  3-19;  .\ctes,  xvi,  16-34)  contenues 
dans  le  ms.  or.  4051  du  Brit.  Muséum  :  c'est  une  tra- 
duction du  grec.  Le  texte  grec  a  été  édité  par  .\.  Dmi- 
trjewshi.  Euehclogia,  p.  684-691,  d'après  un  manus- 
crit du  Sinaï.  La  liturgie  du  Nil  peut  donc  provenir 
du  Sinaï,  elle  aussi;  elle  aurait  été  rédigée  et  traduite  à 
l'usage  de  ses  clients  qui  habitaient  l'Egypte.  M.  Mar- 
goliouth  a  encore  édité  quatre  fragments  des  Psaumes 
et  de  l'tvangile  de  saint  Luc,  The  Palestinian  Syriac 
version  of  Ihe  holy  Scriplures,  Four  recently  disco- 
vered  parlions,  avec  fac-similé,  traduction,  introduc- 
tion, vocabulaire  et  notes,  Londres,  1897,  voir,  du 
même  auteur,  sur  ces  (ragmenls,  F'roceedings  of  the  So- 
ciely  of  Biblical  Archaeology,  t.  xviii  (1896),  p.  223-236, 
275-285;  t.  xix,  p.  39-60. 

2»  Caractère  et  importance  de  cette  version.  —  Elle 
portait  sur  toute  la  Bible  et  comprenait  aussi  les  deu- 
térùcanoniques.  La  langue  est  inculte  et  grossière,  on 
y  cherchait  l'inlluence  du  chaldéen,  peut-être  pourrait- 
on  aussi  y  chercher  l'inlluence  de  l'arabe,  l'orthographe 
est  vague  et  arbitraire,  elle  tient  plus  de  compte  de 
l'oreille  que  de  l'étyinologie;  ['écriture  dérive  de 
1  édessénien  avec  peut-être  la  préoccupation  de  le 
rapprocher  de  l'onciale  grecque,  cf.  Land,  Anecdota 
syriaca,  iv,  p.  212.  Sur  le  dialecte,  cf.  Noeldeke,  dans 
Zeitsclirift  der  deutsclten  niorgendl.  Gesellschafl, 
t.  XXII,  p.  4i3  sq.;  Fr.  Schwally,  Idioticon  des  chrisl- 
lich.  pal.  Araniùiscli,  Giessen,  1893.  La  version  faite 
sur  le  grec,  même  pour  l'Ancien  Testament,  semble 
lidèle,  le  traducteur  s'est  borné  souvent  à  transcrire 
les  mots  jjTecs.  M.  Adier  a  relevé  un  certain  nombre 
de  leçons  communes  avec  le  Codex  Bezœ  et  a  conclu 
que  les  manuscrits  grecs  utilisés  pour  l'évangéliaire 
appartenaient;!  la  même  famille  que  les  manuscrits  grecs 
de  Thomas  d'ilarkel,  p.  2UI  ;  cependant  cette  version  a 
des  caractères  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  et  ne 
concorde  avec  aucun  d'eux,  ni  pour  l'tvangile,  ni  pour 
les  Psaumes,  Land,  Anecdota  syriaca,  iv,  199;  elle  dif- 
fère aussi  des  autres  versions  syriaques.  La  date  de  la 
traduction  peut  sans  doute  être  fixée  vers  le  vi"  siècle. 
Llle  nous  représente  des  manuscrits  grecs  du  vi'  au 
v^  siècle,  mais  on  ne  sait  si  elle  n'a  pas  subi  de  retou- 
ches et  son  caractère  composite  en  rend  l'utilisation 
difficile  pour  la  critique  des  textes  grecs. 

3"  Origine  de  la  version  syro-palestitiienne.  —  On 
l'a  rapprochée  à  tort  de  Jérusalem.  Le  manuscrit  XIX 
du  Vatican  a  clé  écrit  par  Klie,  prêtre  d'Aboud,  dans 
le  monastère  de  Moyse,  dans  la  ville  d'Anlioclie  au  bourg 

d'Adqous.Assémani  a  proposé  de  lire  uai>)â_£l^  au  lieu 
il.. .  nn/i  /\«J  i^t  3  traduit  :  in  urbe  Antiochia  ditionis 
l'rbis)  sanclse.  C'est  la  seule  raison  pour  lequelle  on  a 
donné  à  cet  Évangile  le  nom  de  llierosolyniitanum  et 
au  dialecte  celui  de  Palestinien,  lin  réalité  Ll-Oouqs 


est  un  village  près  d'Antioche  et  Aboud  e.sl  situé  enire 
.lalTa  et  Ci'sarée.  Tous  les  fragments  sjro-palestiniens 
que  l'on  possède  aujourd'hui  proviiîniienl  donc  de  la  ré- 
gion d'Aiilioclie-Uamas  et  du  Sinaï.  Ce  faifétabli,  comme 
on  savait  depuis  Assémani  que  l'évangéliaire  romain 
ollrail  la  même  disposition  de  leçons  que  chez  les  mel- 
kites,  Land,  loc.cit.,  202,  il  devenait  facile  de  conclure 
que  tous  les  fragments  syropalesliniens  sont  des  restes 
de  livres  d'oflices  à  l'usage  de  certaines  communautés 
de  rite  melkite.  Ils  dillërent  des  livres  officiels  melkites 
d'aujourd'hui. 

BiiiLiuiiiiAPHiE.  —  Elle  a  été  relevée  dans  le  plus  grand 
détail  par  M.  Eb.  Nestlé  dans  Syrische  Granimatik, 
2"  éd.,  Berlin,  1888,  p.  17  sq.,  et  dans  Bealencyklo- 
pâdie  fiir  protest.  Théologie  und  Kirehe,  3"  édition, 
Bibeliibersetzungen,  t.  m,  col.  1 17  sq.,  et  reproduite  par 
M.Rubens  IJuval,  dans  La  littérature  syriaque,  3«  éd., 
Paris,  1907.  Voir  aussi  W.  Wright,  .4  shm-t  hislory  of 
syriac  Literature,  in-8',  Londres,  1894.  Mentionnons 
ici  :  1»  Ancien  Testament.  Aux  principales  éditions  indi- 
quées plus  haut,  I,  3»  et  ii  ;  2",  ajoutons  celles  du  Psautier 
qui  a  été  édité  souvent  à  cause  de  son  utilité  liturgique  : 
Th.  Erpenius,  Psalmi  Davidis  régis  et  prophetœ,  lingua 
syriaca,  Leyde,  1625,  édition  princeps  avec  version 
latine,  rééditée  à  Halle,  1768.  Gabriel  Sionita,  Liber 
Psalmonnu  Davidis  régis...,  Paris,  1625,  donnée  aussi 
comme  édition  princeps  et  réimprimée  dans  les  Poly- 
glottes de  Paris  et  de  Londres,  et  dans  l'édition  de 
S.  Lee.  Joseph  David,  Psaifeî-iuni  syriacum...  oui  acce- 
dunt  X  cantica  sacra,  Mossoul,  ISll.Psalleriunt  tetra- 
glotlum  par  S.  G. F.  Perry  et  E.  Nestlé,  Tubingue,  1879, 
contieni  le  syriaque.  P.  Bedjan  a  imprimé  le  Psautier 
à  la  fin  du  Breviarium  Chalda-cuni,  Paris,  1887.  Une 
édition  a  été  donnée  à  Ourmia,  en  1891,  par  la  mission 
protestante.  Voir  L.  Schermann,  Orientalische  Biblio- 
graphie, S»,  1887  sq.,  xxi«  année  (pour  1907).  Berlin, 
1908-1909.  E.Barnes,  The Peshitta  Verxion  of  2  Kings, 
dunsThe  journal  oftheol..  S  tudies,  t. \i{l9l0t, p. ôS'S-ôil. 

F.  N.\r. 

SYRIE  (hébreu  :  Ardm  ;  Septante  :  ^■jc.ix),  pays 
situé  sur  la  côte  orientale  de  la  Méditerranée,  habité 
primitivement  par  les  Araméens  et  des  peuples  d'origine 
différente,  englobé  plus  tard  dans  le  royaume  des 
Séleucides,  puis  devenu  province  romaine.  Gen.,  xxviii, 
6,7;  Jud.,  m,  10;  I  Mach.,  m,  13,  41;  Matth.,  iv,  24; 
Luc,  II,  2,  etc.  Nous  avons  à  en  étudier  les  noms  elles 
limites,  qui  ont  varié  avec  le  temps,  la  géographie  et 
l'histoire  générale,  la  religion. 

I.  Noms.  —La  Bible  hébraïque  appelle  régulièrement 
ce  pavs  3-x,  'Aràni,  nom  que  porte  le  cinquième  fils 

de  Sem,  père  des  tribus  araméennes.  Gen.,  x,  22,  23; 
III  Reg.,  XV,  18;  xx,  1,  20,  21,  etc.  On  retrouve  ce 
nom  dans  les  inscriptions  assyriennes,  mais  avec  une 
application  plus  restreinte,  sous  les  formes  Aramu, 
Arumu,  Ariniu  et  Arma.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keil- 
inschriflen  und  das  Aile  Testament,  Giessen,  1883, 
p.  115-116;  Fried.  Delitisch,  Wo  lag  das  Paradies'/ 
Leipzig,  1881,  p.  257-258.  Les  Septante  le  traduisent 
par  Ijpd,  excepté  :  Jud.,  x,  6,  où  on  lit,  Cod.  Vat., 
'Api3,  dans  d'autres  manuscrits  'A?-/[ji;  ls.,vii,  1,  2,4, 
5,  8,  où  se  rencontre  le  môme  mot  'Apiii  ;  I  Par.,  xix, 
19;  Is.,  XVII,  3,  où  il  y  a  y:Jfoz,  et  Jer.,  xx.w,  M. 
'A^a-joioi.  Dans  trois  endroits,  II  Reg.,  viii,  12,  Vi; 
III  Reg.,  XI,  25,  ils  ont  lu  3in,  'Edôni,  au  lieu  de  n^f,; 

Wràm,  en  mettant  'ISouuaiael  'E5.;.(i.  La  Vulgate  porte 
régulièrement  Syria.  On  croit  généralement  que  les 
noms  de  i;'jpi«,  ilOpioi,  ilvpo'.,  sont  des  abrévialions  de 
'Aou'jpîa,  'Aa(iJpt'ji,"Atj(jjp')'.,  etdalent  du  temps  de  la 
domination  assyrienne  sur  les  contrées  araméennes. 
On  remarque,  en  effet,  qu'Homère,  //.,  p,  783,  et 
Hésiode,  Thcog.,  v,  304,  ne  connaissent  encore  les 
habitants  du  pays  que  sous  la  dénomination  de  'Aijipoi, 
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Strabon,  I,  ii,  34;  XIII,  iv,  6;  XVI,  iv,  27,  dit  que  les 
Syriens  s'appelaient  aiilrofois  Aramcens,  'Apapatoi, 
'Ap'.jjiaioi,  'A^i'j.oi.  Cependant  celle  étNinologie  est 
aujourd'hui  contestée  par  quelques  savants,  entreaulres 
par  II.  Winckler,  Allorienlalische  Forschunge». 
II«  série,  Leipzig,  1900,  p.  41-2.  ICllc  parait  peu  satisfai- 
sante à  .1.  N.  Strassinaier,  Zeitschrift  fin-  h'eilschrift- 
forstliung.  Leipz-ig,  janv.  1884,  p.  71.  Klle  viendrai! 
plutùl,  d'après  eux,  d'un  pays  riientionni'>  dans  les  ins- 
criptions sous  le  nom  de  nuit  Su-vi,  et  dont  la  .Mésopo- 
tamie eut  été  le  point  central.  Voir,  en  particulier,  dans 
les  tablettes  de  Tell  Kl-Ainarna  le  n»  108,  Knudlzon, 
Leipzig,  1907,  p.  470.  Mais  cette  opinion  repose  sur  une 
lecture  qui  est  regardée  par  d'autres  comme  douteuse. 
Cf.  £.  iMeyer,  Die  hiaelilrn  timl  ihiv Saclibarsliimme, 
Halle  a.  S.,  I90(i,  p.  469;  Geschkhte  des  Allertiinis, 
Stuttgart  et  lierlin,  1909,  t.  i,  p.  46.'>.  —  Sur  les  monu- 
ments égyptiens,  la  Syrie  porte  fréquemment  le  nom 
de  Bulcnnu,  avec  des  liniiles  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  fixer.  Cf.  W.  Ma.\  Millier,  Asien  und  Eurojia 
nach  iillâgyjjlischen  Denhniâlern,  Leipzig.  1893,  p.  1  i3- 
147.  —  Le  nom  arabe  est  psch-Sihâni,  «  la  gauche  », 
c'e.st-à-dire  «  le  nord  »,  par  opposilion  à  VYenien,  «  la 
droite  »  ou  «  le  sud  n,  d'après  la  manière  ancienne, 
chez  les  Orientaux,  de  déterminer  les  points  cardinaux 
en  regardant  le  soleil  levant.  —  Les  appellations 
d'Aram  et  de  Syrie  sont  loin,  nous  le  verrons,  de 
représenter,  aux  dillérentes  époques  de  l'histoire,  dans 
les  documents  sacrés  ou  profanes,  une  n^ème  étendue 
de  territoire. 

II.  Division  D'.\PRi:SL.\  Bible.  —  L'Ancien  TeslainenI 
dislingue  plusieurs  contrées  araméennes  : 

1»  Le  \lram-nalitiro.i)ii ,  ou  «  Aram  des  deux  lleuves  », 
le  Tigre  et  l'Euplirate;  Septante:  Mco-otiot^ih'ï  i^upi'ïç; 
Vulgale  :  Mrsopotaniia  Sijriœ,  Ps.  Lix  (hébreu,  lx),  2 
(litre),  appelé  ailleurs  simplement  Mésopotamie,  Gen., 
XXIV,  10;  .lud.,  III,  8  (Septante  :  Sjpi'a  xoTajiwv);  1  Par., 
XIX,  6  (lxx  ;  Suji'a  Mî!7o::oTaa!a).  Celle  première  divi- 
sion correspond,  mais  en  partie  seulement,  au  Naliarin 
des  inscriptions  égyptiennes,  qui  indique  le  territoire 
situé  entre  l'Euphrale  et  l'Oronle  et  aussi  le  royaume 
de  Milanni  sur  le  bord  oriental  de  l'iùiplirale.  Voir  la 
carte,  llg.  430.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  und  Europa, 
p.  249-2.5.^.  Cependant  les  lettres  d'El-Amarna  dis- 
tinguent le  An/irini  du  Milaui  et  les  placent  côte  à 
côle.  Cf.  H.  Winckler,  Die  Tlnmlafeln  von  Tell-el- 
'Amarna,  Berlin,  1896,  n»  79,  p.  172.  Dans  la  Cenèse, 
lenom  de'^)'a})i-»ia/iora(»i,  comme  appliquée  la  partie 
septentrionale  de  la  Mésopotamie,  est  remplacé  par 
celui  de  Paddan-Aiant.  Cf.  Gen.,  xxv,  20;  xxviii,  2, 
5,6.  7;  XXXI,  18;  xxxiii,  18;  xxxv,  9,  26;  xi.vi,  15; 
XLViii,  7  (Paddan  seulement).  Les  Septante  traduisent 
tantôt  par  MEionoTajjLa,  Gen.,  xxviii,  2,  5,  tantôt  par 
Mïco-oTaai'a  il-jpi'ac  ou  -r,ç  S-jpi'a?,  Gen.,  xxv,  20; 
x-xviii,  e,  7;  XXXI,  I8;xxxiii.  18;  'xxxv,  9,  26;  xi.vi,  15; 
XLViii,  7.  En  assyrien,  paddnti  signifie  «  voie,  roule  », 
et  se  rapproche  ainsi  de  handnu,  d'où  est  venu  le  nom 
de  la  ville  de  Haran,  en  Mésopotamie.  Gen.,  xi,  31, 
32;  XII,  4,  5,  etc.  Voir  lUnAN  3,  t.  m,  col.  424.  C'est 
l'équivalent  d'un  mot  sumérien  (Gana).  qui  veut  dire 
«  champ  ».  Aussi  l'expression  d'Osée,  xii,  12,  4<v/é 
Aram,  «  leschamps  d'Aram  »,  Septante  :  -KiSio-i  -•j-Ai:, 
peut-elle  être  regardée  comme  une  traduction  de  Pad- 
dan'Aiani.  Vn  ancien  roi  de  Babylone,  Agu-kak-rimi 
(environ  1700  avant  J.-C),  s'appelle  «  roi  de  Padan  et 
Alman».  —  Voir  Mksopot.vmie,  t.  iv,  col.  1022. 

2°  Le  'Arani-Sôbdh  (avec  lu'  final,  Ps.  Lix  (liéb.  i.x), 
2;  avec  alep/i,  II  Reg.,  x, 6. 8);  Septante  :  H-^pia  Sc,j,°i. 
Il  Reg.,  X,  6,8;  lypi'a  ï:wgi>,  Ps.  i.ix,  2.  On  connaît 
en  assyrien  une  ville  de  !j!iibili,  qu'on  place  entre 
Hamalh  et  Damas.  Cf.  E.  Schrader,  Die  KeHinscht-ifu-n  \ 
und  das  Aile  Tislantent,  3«  édit.,  Berlin,  1902,  p.  135 
Voir  SoB.\. 


3"Le '.I)-ani-6ê;-iît>/i(;'(;  Septante:  ■?,  'H-jpia  RatOpaiij; 
Codex  Valicaniis  :  r,  ilvpia  za'i  'l'oiôS;  Vulgale  ;  Stjrus 
liohob.  Il  Reg.,  x.  6.  D'aprésJud.,  xvm,  28,  lii'l  lieljob 
devait  se  trouver  non  loin  de  Lais  ou  Dan  {Tell-el-Qdd i). 
Voir  Roiion  3,  col.  1112. 

4»Le'/lca»i  .Va  ((/..(/i;  Seplante  :  Syfi'aMaï/â;  Vul- 
gale :  Si/iia  Muaeha,  1  Par.,  XIX,  6,  ou  simplement 
Maàkâli,  Il  Reg.,  x,  6,  8.  Il  faut  sans  doute  eherchor 
ce  petit  royaume  là  où  était  l'ancienne  ville  d'/l6ê/  bel 
iWa  oAd/i,  Il  rteg.,  xx,  1  4,  aujourd'hui  /Ifci/,  à  la  hauteur 
de  Tell  el-<JAdi,  mais  en  deçà  du  .lourdain.  Voir  AnF.l.- 
mnii-MAACHA,  l.  i.  col.  31;  MAAr:iiA  10,   t.  iv,  col.  466. 

5"  Le  Aram  Dammesèi/ :  Septante  :  ^■^^ia  ,ia|iai7/.oC, 
S'jpi'a  r,  -/aTi  Actiiadxôv,  ou  «  Syrie  de  Damas  ».  II  Reg., 
VIII,  5,  6;  I  Par.,  xviii,  6.  Le  plus  important  des 
royaumes  araméens  d'après  la  Rible.  Voir  Damas,  t.  ii, 
col.  1213. 

III.  Géographie.  —  ;.  vopvi.atioss  et  uivisioss 
AsriESSF.f.  —  La  division  que  nous  venons  de  donner 
ne  concerne  que  les  royaumes  araméens  qui  ont  pris 
une  part  plus  ou  moins  grande  aux  événements  de 
l'histoire  biblique;  excepté  VAranxnaharain).  e\\6  t\c 
comprend  que  ceux  qui  avoisinaient  immédiatement  la 
Palestine.  Elle  est  donc  loin  de  présenter  dans  toute 
leur  extension  et  leurs  ramifications  les  tribus  ara- 
méennes. Celles-ci,  du  reste,  n'ont  été  jusqu'ici 
connues  qu'en  partie;  il  a  fallu  le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes  pour  nous  révéler  l'existence 
et  l'histoire  d'une  foule  de  ces  peuplades  qui  furent 
mêlées  au  mouvement  des  grands  empires  de  Ninive  et 
de  Babylone.  Leur  nombre  est  assez  considérable, 
comme  il  arrive  pour  ces  tribus  orientales,  moitié  no- 
mades, moitié  sédentaires,  qui  se  morcellent  selon  les 
liens  du  sang,  les  besoins  de  la  vie  ou  les  événements 
politiques.  Aujourd'hui  même,  il  nous  est  impossible 
d'assigner  à  beaucoup  d'entre  elles  un  territoire  bien 
déterminé,  que  ne  comportent  ni  leurs  migrations  vo- 
lontaires ni  souvent  leurs  déportations  forcées.  La 
difficulté  vient  aussi  de  l'imperfection  de  nos  connais- 
sances. Nous  sommes  cependant  suffisamment  fixés  sur 
plusieurs  de  ces  noms,  qui  viennent  ajouter  d'impor- 
tantes contributions  à  l'histoire  du  peuple  aramé'en 
et  de  la  Syrie.  Pour  établir  l'aire  géographique  dans 
laquelle  ont  évolué  les  tribus  de  l'ancien  .\ram,etponr 
nous  rendre  compte  des  changements  administratifs 
qu'a  subis  la  Syrie,  nous  devons  successivement  inter- 
roger les  documents  bibliques,  assyriens,  grecs  l't 
romains. 

I»  Données  bibliques.  —  La  Bible,  Gen.,  x,  23,  men- 
tionne quatre  fils  d'Aram  :  Us,  Ilul,  Gélher  et  Mes.  Le 
dernier  (hébreu  :  ilaé)  représente,  suivant  une  opinion 
généralement  refue,  les  tribus  qui  haliitèrent  le  mont 
Masins,  to  Mïtiov  ôpo;,  Strabon,  XVI,  i,  23;  Ptolémée. 
V,  xvm.  2,  au  nord  de  Nisibe,  appelé  aujourd'hui  T\ir- 
'Abdin.  Voir  .Mi;s,  t.  iv,  col.  1013.  On  signale  dans  le 
même  massif  montagneux,  d'après  les  inscriptions 
d'Assurnasirpal,  un  district  dont  le  nom  Hu-li-(i)a 
rappellerait  celui  de  Ilul  (hébreu  :  lii'il).  Cf.  Frd. 
Delitzscli,  U'o  lag  das  Parodies?  p.  2.Î9.  D'autres 
cherchent  un  rapprochement  entre  Hul  et  le  nom  que 
porte  actuellement  la  région  qui  est  au  nord  du  lac 
Mérom,  Ard  el-Hùlé/i.  Voir  Hul,  t.  m,  col.  777.  Géther 
(hébreu  :  Gélér)  est  inconnu.  l"s  (hébreu  :  (  .y)  a  fait 
penser  au  pays  de  t'.y.^a  dont  il  est  question  dans  une 
inscription  de  Salmanasar  II,  et  qui  se  trouvait  non  loin 
de  l'Oronle  au  nord  de  Ilamatb.  Cf.  Frd.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  l'aradies  :'  p.  2.'39.  Si  l'on  y  voit  le  pays  de 
.lob,  la  terre  de  II  us.  les  recherches  iront  plutôt  du 
côté  du  llauran  ou  d'Édom.  Voir  His  4,  t.  m.  col.  782. 
—  La  Bible  nous  montre  Nachor,  frère  d'Abraham, 
établi  en  Mésopotamie,  à  Haran,  Gen.,  xxiv,  10,  où  sa 
famille  se  fixa,  Gen.,  xxvii,  43.  Les  douze  fils  de  ce 
patriarche,   Gen.,  xxii,  20-24,  devinrent  les  éponymes 
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d'anl.inl  ilc  Iriliis  ai'am('onnes  qui  se  n'pamlironl  à 
l'oiii'sl  (le  riMipliralo  et  an  sud  jus(|iie  vers  Ips  mon- 
tagnes <lo  Oialaail.  Voii'  Nacikiii  2,  I.  iv,  col.  1156.  Ces 
Iriliiis  sont  pour  la  plupart  (lil'llciles  à  identifier.  Cepen- 
ilant  les  inseriplionsd'.\sarliaddon  tnentionnenl  les  pa\s 
de  JIdzu  et  de  lja:i''  dont  les  noms  rapp<>llent  ceux  de 
Bu/,  (hc'breu  :  £iiz<  et  de  A/au  (liélmni  :  IJazi'i).  Oen., 


tribu  arami'enne  de  ni(5me  nom  et  probaldemenl 
de  commune  aflinili',  les  Chaldéens  mentionnés  avec 
les  Saljéens  dans  l'histoire  de  lob,  1,  17,  ce  qui  nous 
transporte  bien  dans  les  contrées  liabilées'par  les  des- 
cendants d'Aram.  Le  nom  de  Plieldas  (hébreu  :  l'ildâS], 
(ien.,  XXII,  22,  a  été  retrouvé  dans  les  inscriptions 
nabuihéennes.  Voir  Piiei.das,  col.  227.  Tabée  (hébreu  : 


Echelle 


^  PPir>irr'rrf  prit 


k'iXs.  —  Carte  de  Syrie. 


XXII,  21,22.  Cf.  Frd.  Delitzsch,  Ho  /of/  i'a%  l'aradies? 
p.  306-307;  A.  Dillinann,  Dit'  driiesis,  Leipzig,  1892, 
p.  29.5.  Camuel,  Gen.,  xxii,  21,  est  dit  «  père  d'Aram  », 
ce  que  les  Septante  traduisent  par  ■nx-r^çi  X'jpi.iv  et  la 
Vulgate  par  paler  Syroruni.  Mais  il  ne  s'agit  évidem- 
ment pas  ici  desAr^méens  ou  des  Syriens  en  général. 
Aram  peut  désigner  un  homme  en  particulier  ou  une 
famille  unie  aux  Araméens  ou  la  famille  de  Ham,  d'où 
était  issu  Kliu.  .lob,  xxxii,  2.  Voir  Cami;ki.  1,  t.  ii, 
col.  10.").  Cased  (hébreu  :  Kékéd),  Cen.,  xxii,  22, 
ne  représente  pas  l'ancêtre  des  Chaldéens,  appelés 
en   licbrcu   Kaidini,  mais  il  peut  être  le    père    d'une 


Tébalf),  Gen.,  xxii,  24,  est  à  rapprocher  d'une  ville 
d'Aram  Soba,  appelée  Bété  (hébreu  :  lictah)  II  Reg., 
viii,  8,  maisThébalh  (hébreu  :  Tibifat)  dans  le  passage 
parallèle  de  I  Par.,  xviii,  8,  et  qui  est  la  Tubihi  des 
Lettres  d'EI-Amarna,  cf.  II.  Wiiickler,  Die  Thonlafelti 
von  Tell  el-Amarna,  Berlin,  189G,  p.  238;  en  égyptien 
Thhu,  cf.  W.  Max  Millier,  Asifn  und  Extropa,  p.  173, 
396.  De  même  Tahas  (hébreu  :  Tahai),  Gen..  xxil,  2i, 
rappelle,  selon  Winckler,  Mitleilungen  der  Vordera- 
siatischcn  Gesellschafl,  Berlin,  1896,  p.  207,  la  ville  de 
Tihesi  des  monuments  égyptiens,  située  au  nord  de 
Qadèi.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  und  Europa,  p.  2.51, 
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2r)8.  Knfin  W;iael]:i  ()i('lji(ii  ■.Ma'cihdit),  (Icn.,  xxii,24,  fst 
le  nom   iiu'iiip  (lu  io>;niiiie  arainrcn  si(;nali''  plusliaiil. 

2"  Donmiiiils  ryi/plieitt:  l'I  assipiom.  —  Les  Iriijus 
araméennus,  dont  nous  venons  de  montrer  l'origine  et 
l'extension  d'après  la  Bible,  et  celles  que  nous  allons 
si};naler  d'après  Us  monuments  anciens,  n'occupaient 
qu'une  partie  do  la  Syrie.  Si  nous  prenons  ce  pays 
dans  toute  son  étendue,  nous  devrons  y  reconnaître,  à 
côté  des  descendants  d'Aram,  une  l'oule  d'autres  peu- 
plades, dont  le  mi'Iange  présente  à  la  {réograpliie  et  à 
l'histoire  de  sérieuses  dil'licultés.  L'Kcrilure  elle-même 
nous  donne  l'idée  de  ee  mi'langc,  lorsqu'elle  parle  des 
trihus  primitives  du  pays  deChanaan.  VoirCuANANÉENl, 
t.  Il,  col.  ôu9.  L'cmliarras  n'est  pas  moindre  quand  il 
s'agit  de  distinj;uer,  d'après  les  autres  documents  an- 
ciens, les  divisions  du  territoire,  l'our  l'intelligence  de 
cet  article,  nous  n'indiquons  que  les  régions  princi- 
pales: au  midi  le  IJarii,  correspondant,  selon  certains 
auteurs,  à  la  terre  de  Clianaan  (voir  P,\lestine,  Xotua, 
t.  IV,  col.  197Ô},  r.4))ii(c)'i(  dans  le  Liban  et  l'Anti-Liban, 
le jf/a»(/plusau  nord,  le  A'ii/iac/'ii  et  \eMila)ini  du  coté 
de  l'Euphrate.  Grâce  au,\  monuments  égyptiens  et  assy- 
riens, nous  pouvons  aujourd'hui  reconstituer  en  grande 
partie  la  géographie  des  vieilles  ci  lés  syro-palestiniennes, 
dont  la  Bible  seule  a  longtemps  gardé  les  noms.  C'est 
ainsi, en  particulier,  que  les  listes  deTholhmès  lllet  de 
Séti  I",  et  les  tablettes  d'EI-Amarna  nous  permettent  de 
dresser  la  carte  du  pays  dés  les  premières  conquêtes 
égyptiennes.  Voir  pour  la  Palestine  les  cartes  des  dillé- 
renles  tribus.  Pour  l'élude  de  ces  documents  géogra- 
plii(iues,  on  peut  consulter  les  ouvrages  suivants: 
H.  Brugsch,  Geograpliischc  Inscliriflen  alUigyplisclnT 
Deuliinâlev,  Leipzig,  1857-1860,  t.  ii,  p.  \1-Tr,  A.  Ma- 
riette, Les  Listes  géograp/tiqiies  des  pylônes  de  Kar- 
tiah,  Leipzig,  1875;  G.  Maspero,  Sur  lesiwnis  géogra- 
pliiques  de  la  Liste  de  'iliuulntos  111  (ju'cm  peut 
rai'porter  é  la  Judée,  à  la  Galilée,  deux  extraits  des 
Tyansacliiiiis  o(  Ihe  Victoria  histitute,  avec  cartes, 
18{:6,  1888;  W.  Max  Miiller,  Asien  undEuvopn,  p.  143- 
267;  Die  l'ulùsiinalisle  T/nitmosis  111,  Berlin,  1907, 
dans  les  Muieihmqeii  der  Vorderasialisclien  Gesell- 
scliaft  ;U.CAa\iès,Die  Stûdte  der  ElAtiiarnabriefeund 
die  Bibul,  dans  la  Zcilschrifl  des  Deutsclien  Palâs- 
tina-Vereins,  Leipzig,  t.  xxx,  1907,  p.  1-79;  P.  Dhorme, 
Lespays  hiblii/iies  au  temps  d'EI-Amarna,  dans  la  Bé- 
vue bibli,juc,  1908,  p.  500-519;  1909,  p.  50-73,  368-385. 

Si  nous  reienons  mainlenantauj  tribus araméennes, 
nous  verrons  que  leurs  plus  anciens  représentants 
dans  les  inscriptions  cunéiformes  sont  les  Ahlanv'i  ou 
Ahlaïuê.  On  les  trouve  mentionnés  dans  les  Lettres 
d'EI-Amarna.  Cf.  II.  Winckler,  Die  Tlwutafeln  von  Tell 
El-Aniarna,  n.  291,  p.  387.  Mais  il  est  probable  que 
nous  avons  là  un  nom  collectif  pour  l'ensemble  des 
tribus  nomades  araméennes,  qui  parcouraient  soit  la 
Mésopotamie,  soit  les  régions  babyloniennes  et  élamites. 

Ceux  dont  la  mention  revient  le  plus  souvent  dans 
les  documents  assyriens  sont  les  l'uqiulH,  dont  le 
nom,  Peqôd,  se  lit  dans  deux  passages  de  la  Bible  : 
Jer.,  L,  21;  Ezech.,  xxiii,  23.  Voir  PEyoD,  col.  123.  Il 
est  permis  de  les  regarder  comme  la  plus  importante 
des  tribus  araméennes  de  Babylonie.  Malgré  cela,  il 
est  encore  difficile  de  déterminer  leur  territoire  avec 
certitude.  Cependant  on  les  place  généralement  sur  la 
frontière  élamito-babylonienne,  le  long  du  fleuve 
Vkin'i  (le  Choaspes  des  classiques,  la  Kerha  actuellej. 
Voir  la  carte  de  Babylonie,  t.  i,  col.  1361. 

Après  eux  viennent  les  Gambuhi,  dont  Sargon, 
Annales,  264,  soumit  six  cantons,  à  la  tète  desquels  il 
plaça  un  gouverneur.  Ime  colonie  de  ce  peuple  dut 
être  transplantée,  c'est-à-dire  déportée  par  les  rois 
assyriens  dans  le  nord  de  la  Syrie,  où  Procope,  Bell. 
Pers.,  I,  18,  signale  les  raiigo-j'Aoï.  Il  existe  encore 
aujourd'hui  entre  Çinnesrh) ,  au  sud  d'Alep,  et  l'Eu- 


plirale  un  village  dont  le  nom  Gabbûl  ou  Djebbûl  repré- 
sente celui  de  l'ancienne  Gabbula  et  celui  de  la  Iribu 
araméenne. 

Les  monuments  de  Théglatliphalasar  III,  de  Sargoa 
et  de  Sennachérib  mentionnent,  outre  celles-ci,  une 
foule  d'autres  peuplades  araméennes.  Voir  plus  loin, 
Histoire,  pour  les  références.  Nous  ne  pouvons  citer 
que  les  plus  importantes.  Le  nom  des  Itu'a  revient 
souvent  dans  certains  documents,  mais  nous  n'avons 
rien  de  fixe  sur  leur  demeure.  Les  îfamrànu  habitaient 
peut-être  dans  le  nord  de  la  liabylonie,  non  loin  de 
l'Euphrate;  leur  nom  a  probablement  survécu  dans  le 
d/ébel  IJaiiirin  ou  la  ligne  de  hauteurs  qui  sépare  la 
Babjlonie  et  l'Assyrie.  Les  Hagardnu  font  penser  à  la 
ville  d'Ar/ranuni  i|ue  Pline,  //.  A'.,vi,  30,  place  en  Ba- 
bylonie, à  \'  Agri'inia' ,  llagri'inia' ,  du  Talmud.Cf.  A.Neu- 
baucr,  La  géographie  du  Talniud,  Paris,  1868,  p.  347. 
Les  XabalK  sont  regardés  par  un  certain  nombre 
d'auteurs  comme  les  ancêtres  des  Nabuthéens  ou  Na- 
batéens;  la  question  est  discutée.  Voir  Nabutuékns, 
t.  IV,  col.  14ii.  En  tout  cas,  il  faut  les  distinguer  des 
Nabaitai,  mentionnés  dans  d'autres  inscriptions.  Les 
premiers  sont  des  araraéens,  les  seconds  des  arabes. 
Voir  Na1!AIoiii,  t.  iv,  col.  1430.  Les  Babilu  rappellent, 
par  leurnom,  celui  d'un  ancien  roi  de  Pétra,  Pa';êr,>o;, 
PaS/|).o;.  Nous  pouvons  ajouter  les  tribus  suivantes  : 
Rubu ,  Luhùalu,  Bapigii,  Bu'a,  Labdudu,  etc.  Cf. 
Frd.  Delitzsch,  \Vo  lag  das  Parodies?  p.  237-241; 
M.  Streck,  KeHinscliriflliche  Beilrûge  zur  Geograpliie 
V orderasiens ,  Berlin,  1906,  dans  les  Mitteilungeti  der 
Vorderasialisclien  Gesellscliaj t. 

3"  Auteurs  gréco-romains.  —  Les  géographes  clas- 
siques nous  donnent  de  la  Syrie  une  description  plus 
ou  moins  complète  selon  les  limites  qu'ils  envisagent. 
L'ensemble  des  renseignements  fournis  par  Slrabon, 
XVI,  II,  1-33,  Pline,  Jl.  N.,  v,  13-21,  et  Ptolémée,  v,  15, 
peut  se  réduire  aux  divisions  suivantes.  —  1.  Au  nord 
était  la  Coniniaghie,  entre  le  Taurus  et  l'Euphrate, 
avecSamosate,  aujourd'hui  Samsal,  comme  capitale.  — 
2.  Au-dessous,  la  Cyrrhestique,  ainsi  appelée  du  nom 
de  sa  capitale,  Cyrrhus,  probablement  représentée  au- 
jourd'hui par  la  village  de  Corus,  au  nord-ouest  de 
Killis.  —3.  Venait  ensuite  la  Clialybonilide,  qui  tirait 
également  son  nom  de  la  ville  principale,  Chalybon, 
mot  qui  s'est  transformé  en  Haleb  ou  Alep.  —  4.  Plus 
bas  encore,  la  Chalcidique,  de  Chalcis,  actuellement 
Kinnesrin,  sa  capitale.  —  5.  La  Sélencide  s'étendait 
le  long  de  la  Méditerranée,  depuis  le  golfe  d'Issus  jus- 
qu'à la  Phénicie,  depuis  l'Amanus  jusqu'à  la  Ca'lé- 
Syrie.  Elle  était  aussi  appelée  la  Tétrapole,  à  cause  de 
ses  quatre  villes  principales  :  Séleucie,  Antioche,  Lao- 
dicée  et  Apamée,  dont  Ptolémée  fait  des  cantons  dis- 
tincts. —  6.  La  Cœlé-Syrie,  avec  Héliopolis,  Baalbek, 
comme  capitale.  Voir  Cœlk-Syrie,  t.  ii,  col.  820.  — 
7.  La  Palmyrcne  comprenait  la  partie  du  désert  bor- 
née au  nord  par  la  Clialybonilide  et  la  Chalcidique. 
à  l'est  par  l'Euphrate.  au  sud  par  le  grand  désert 
d'Arabie,  à  l'ouest  parla  Séleucide  ou  plus  directement 
par  l'Apamène.  Voir  Palmyre,  t.  iv,  col.  2070.  —  8.  La 
Oamascène  ou  pays  de  Damas.  —  9.  La  Balance  ou 
pays  de  Basan.  Voir  Basan,  t.  i,  col.  1486.  Ces  con- 
trées formaient  la  Syrie  proprement  dite;  mais,  dans  la 
suite  des  temps,  on  appliqua  ce  nom  à  tout  le  pays  qui 
s'étend,  du  nord  au  sud,  de  l'Amanus  à  la  frontière 
égyptienne,  et,  de  l'ouest  à  l'est,  de  la  Méditerranée  à 
l'Euphrate  et  au  désert  syro-arabe.  C'est  ainsi  que 
Slrabon,  XVI,  p.  749,  renferme  dans  la  Syrie  la  Phé- 
nicie et  la  .ludée. 

On  voit,  en  somme,  que  les  documents  bibliques, 
assyriens  et  gréco-romains  s'accordent  pour  placer  les 
peuples  araméens-syriens  au  nord  et  au  nord-est  de  la 
Palestine,  jusqu'à  l'Euphrate  principalement,  bien  que 
plusieurs  tribus  soient  disséminées  au  delà  du  fleuve. 
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;;.  nExiniriios.  —  l'our  mieux  marquer  les  rapports 
i|ui  exislcnl  t'iitro  la  grograpliie  et  riiistoirc,  nous  pre- 
nons ici  la  Syrie  dans  toute  son  iHonduc,  laissant  de 
cùti'  VAntiii-iia/iayaiiii  ou  la  Mésopotamie  et  le  tciri- 
loire  de  certaines  tribus  araméennes  enclavi!  dans  la 
Kabylonie. 

1"  La  Syrie  est  consliluée  d'abord  par  la  lonj,'ue 
cliaine  de  montagnes  qui,  de  l'Amanus  aux  collines 
méridionales  de  la  Palestine,  descend  directement  du 
nord  au  sud,  parallèlement  à  la  cote  méditerranéenne. 
Klle  coiTiprend  ensuite  les  plateaux  et  les  plaines  qui 
s'étendent  à  l'est,  s'élargissant  vers  le  nord  pour  suivre 
la  courbe  de  l'Euphrate,  se  rétrécissant  vers  le  sud 
pour  éviter  le  désert.  On  peut  distinguer  dans  la  chaîne 
un  noyau  ccniral,  dont  les  massifs  du  nord  et  du  midi 
ne  sont  que  les  prolongements.  Ce  noyau,  c'est  le 
Liban,  avec  la  ligne  parallèle  de  l'Antiliban,  dont  les 
hauts  sommets  dépassent  tous  ceux  de  la  Syrie.  Voir 
Liban,  t.  iv,  col,  227;  Anti-Liban,  t.  i,  col.  664.  Le 
Liban  projette  ses  racines,  au  sud,  dans  les  collines  de 
Galilée,  on  peut  dire  même  jusque  dans  l'arête  monta- 
gneuse de  la  Palestine,  au  nord,  dans  le  Djebel  Ansa- 
riéh.  L'Amanus,  aujourd'hui  Akma-Dàgli  ou  Elma- 
Ddgh,  qui  couvre  la  frontière  septentrionale,  appar- 
tient plutôt  au  système  du  Taurus,  dont  il  est  un 
contrefort  avancé.  Cette  longue  chaîne  montagneuse 
descend  en  pentes  plus  ou  moins  raides  vers  le  litto- 
ral, où  il  ne  reste  souvent  qu'une  étroite  bande  de 
terre,  excepté  vers  le  midi  où  la  plaine  s'élargit  à 
mesure  que  la  côte  s'inlléchit  à  l'ouest.  Du  golfe 
d'Alexandrette  à  Beyrouth,  plusieurs  pointes  de  terre, 
le  Bàs-elKhanzii;  le  fids  el-Bazit,  le  Rds  Ibn-Hdni, 
le  Rds  escli-!ichuka,  laissent  entre  elles  des  baies  assez 
profondes  et  abritent  des  villes  comme  Lalaqiyéli, 
l'ancienne  Laodicée,  Tarabulvs  ou  Tripoli.  De  Beyrouth 
au  Carmel,  la  cote  n'olTre  plus  guère  que  quelques  dents 
de  scie,  avec  les  ruines  des  villes  phéniciennes,  Sidon 
et  Tyr,  et  la  vieille  cité  d'  Akka  ou  Saint-Jean-d'Acre. 
Mais,  à  partir  du  Carmel  jusqu'à  Gaza  et  la  frontière 
égyptienne,  les  sinuosités  s'elTacent  et  l'on  ne  trouve 
plus  que  quelques  criques  ensablées.  Ce  rivage  oriental 
de  la  Méditerranée  a  eu  un  rôle  très  important  dans 
l'histoire  du  monde  ancien.  Voir  Méditerr.vnêe  (Mer), 
t.  IV,  col.  927;  Phénicie,  col.  228. 

La  chaîne  bordière  ne  s'ouvre  que  pour  livrer  passage 
à  certains  lleuves  qui  viennent  se  perdre  dans  la  Médi- 
terranée, le  Nahr  el-Asi,  ou  Oronte,  le  Nalir  el-Kebir, 
le  Na/ir  el-Qasimiyph,  le  Nahr  el-Mmiatla  ou  Cison. 
Le  premier  et  le  troisième  de  ces  lleuves  font  partie 
d'un  système  hydrographique  tout  à  fait  remarquable. 
Quatre  grands  cours  d'eau  prennent  naissance  à  peu 
prés  au  même  point  pour  s'en  aller  ensuite  dans  des 
diiections  absolument  opposées,  de  manière  à  former 
la  croix.  Deux  d'entre  eux  ont  leur  source  près  de 
Baalbek  dans  la  plaine  de  Cœlé-Syrie.  L'Oronle  coule 
directement  au  nord,  dans  un  lit  profond,  forme,  en 
amont  de  Homs,  un  vaste  lac,  s'étale  plus  bas,  au- 
dessous  de  Ilamath,  en  marécages  riverains,  puis,  con- 
tournant les  contreforts  du  Casius,  vient,  par  un  brusque 
détour  au  sud-ouest,  se  jeter  dans  la  mer.  Le  Nahr  el- 
Leilaiii,  qui  prend  ensuite  le  nom  de  Nahr  el-Qasi- 
rjlii/t'A,  descend  d'abord  dans  la  direction  du  sud-ouest, 
longeant  le  liane  oriental  du  Liban,  puis  tourne  à  angle 
droit  vers  l'ouest  pour  atteindre  son  embouchure.  Le 
Jourdain  sort  des  lianes  de  l'IIermon  et  se  précipite  au 
sud  vers  la  mer  Morte,  traçant  son  cours  sinueux  dans 
la  longue  et  profonde  vallée  qui  constitue  un  des  traits 
caractéristiques  de  la  Palestine.  Voir  .loi  hdain,  t.  m, 
col.  170i.  Knfin  d'une  des  hautes  crêtes  de  l'Anti-Liban 
s'échappe  le  Barada,  le  lleuve  de  Damas,  qui,  après 
avoir  traversé;  la  montagne,  où  ses  eaux  mugissent 
entre  les  parois  des  rochers,  débouche  dans  la  plaine 
et,  se  dirigeant  vers  l'est,  va  se  perdre  dans  un  grand 


lac.  Voir  Auana,  I.  i,  col.  13.  On  pourrait  ajouter  à 
celte  dernière  branche  l'autre  lleuve  de  Damas,  le 
Nahr  el-Auadj,  qui,  des  pentes  orientales  de  l'IIermon, 
s'en  va,  vers  l'est,  se  jeter  dans  un  lac'  marécageux. 
Voir  PiiAiil'iiAR,  col.  219. 

Kntre  le  cours  inférieur  de  l'Oronte,  l'Amanus  et 
l'Euphrate,  la  région  septentrionale  de  la  Syrie,  dont 
Alep  est  le  centre,  est  un  plateau  généralement  inculte 
et  d'une  certaine  élévation.  Cette  élévation,  de  3."i0  à 
380  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  cepen- 
dant loin  d'égalercelle  des  hautes  plaines  qui  s'étendent 
plus  bas,  à  l'orient  du  Jourdain.  Damas  est  à  69G  mètres 
d'altitude;  la  hauteur  moyenne  des  plaines  du  llauran 
est  de  500  i  600  mètres,  celle  des  plateaux  de  (jalaad  et 
de  Moab  est  encore  supérieure.  Entre  le  Liban  et  l'Anti- 
Liban,  s'étend  la  grande  vallée  de  Cœlé-Syrie,  qui,  après 
avoir  suivi  la  direction  nord-est  sud-ouest  se  rattache 
ensuite  à  la  grande  faille  de  la  vallée  du  Jourdain  et 
de  l'Arabah.  Enfin,  au-dessous  de  Damas,  le  pays  est 
fermé  par  la  chaîne  volcanique  des  montagnes  du  llau- 
ran et  du  Safa.  Voir  Palestine,  2,  Région  transjor- 
dane,  t.  iv,  col.  1998. 

2"  Le  climat  de  la  Syrie  diffère  selon  les  latitudes, 
dont  l'écart  est  sensible,  et  selon  la  division  naturelle 
du  terrain  en  pays  bas  et  pays  haut,  plaines  et  mon- 
tagnes. Pendant  l'hiver,  la  chaîne  de  montagnes  se 
couvre  de  neige,  les  terres  inférieures  n'en  ont  pas  ou 
ne  la  gardent  qu'un  instant.  On  trouve  en  général  un 
climat  chaud  sur  la  côte  et  les  plateaux  intérieurs,  un 
climat  tempéré  dans  la  montagne;  sous  ce  dernier, 
l'ordre  des  saisons  est  presque  le  même  qu'au  centre 
de  la  France.  Dans  les  plaines,  l'été  est  souvent  acca- 
blant, mais  l'hiver  est  si  doux  que  les  orangers,  les 
dattiers,  les  bananiers  et  autres  arbres  délicats  croissent 
en  pleine  terre.  Cependant  l'hiver  est  plus  rigoureux 
dans  les  parties  du  nord  et  à  l'est  des  montagnes.  On 
peut  dire,  en  résumé,  que  la  Syrie  réunit  sous  un 
même  ciel,  et  à  de  très  petites  distances,  des  climats 
dill'érents  :  si  les  chaleurs  de  juillet  incommodent  sur 

'  la  côte,  il  suffit  de  quelques  heures  pour  trouver  dans 
la  montagne  la  fraîcheur  de  mars  ou  avril.  Aussi  les 
poètes  arabes  disent-ils  que  le  Sanniii,  un  des  sommets 
du  Liban,  porte  l'hiver  sur  sa  tête,  le  printemps  sur 
ses  épaules,  l'automne  dans  son  sein,  pendant  que  l'été 
dort  à  ses  pieds.  On  comprend  dès  lors  que  la  Syrie, 
avec  un  travail  constant  et  intelligent,  pourrait  produire 
les  richesses  végétales  des  contrées  les  plus  éloignées. 
A  côté  de  parties  incultes,  elle  en  a  aussi  qui  sont  d'une 
extrême  fertilité.  Damas  est  entourée  dejardins  où  l'on 
trouve  tous  les  arbres  fruitiers  de  l'Europe,  dont  les 
produits   sont    d'excellente    qualité.    Les    plaines     de 

,  l'Oronte  donnent  du  froment,  de  l'orge,  du  dourah,  du 
sésame  et  du  coton  ;  celles  du  Hauran  sont  regardées 
comme  le   grenier  de   la    Syrie.    Sur  les  coteaux    où 

j  s'étage  la  ville  de  Beyrouth,  croissent  des  mûriers,  des 
amandiers,  des  chênes  verts,  des  figuiers,  des  oliviers, 
des  lilas  de  Perse,  des  cyprès  et  quelques  palmiers;  les 
figues  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  la  Provence  et 
de  la  Calabre.  Les  montagnes,  autrefois  surtout,  four- 
nissaient un  bois  excellent.  Les  pâturages  sont  encore 
abandonnés  aux  troupeaux  des  nomades. —  Pour  la  des- 
cription complite  du  pa;s,  on  peut  voir  en  particulier  : 
E.  Sachau,  RciseinSfirirn  iind  Mesopotamien,  Leipzig, 
188.3,  avec  cartes;  Elisée  Beclus,  L'Asie  antérieure, 
Paris,  1884,  p.  685-825;  M.  Blanckenhorn,  Grundzïige 
der  Ceologie  und  phxjsikalischen  Geograjihic  von 
Niirdsyrien,  Berlin,  1891;  M.  Hartmann,  Beilrâge  zxir 
Kenntniss  der  Syrischen  Steppe,  dans  Zeitachrifl  des 
fJevtscheii  Palcisti>ia- Vereins,  Leipzig,  t.  xxii,  1899, 
p.  127-149,  15;M77;  t.  xxiii,  1900,  p.  1-77,  97-158, 
sans  compter  les  nombreux  ouvrages  sur  le  Liban, 
Damas  et  la  Palestine.  Pour  la  population  actuelle  et 
la    division   territoriale,    cf.   Vivien   de    Saint-Martin, 
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Dictionnaire  de  géographie  universellf,  Paris,  1879- 
1895,  art.  Syrie. 

IV.  IllSToir.E.  —  L'iiisloirc  du  pays  quf  nous  vpnons 
de  iirci'irc  ri'pond  à  ."^a  conslitulion  physique  el  à  sa 
situation.  L'ossature  des  montagnes  le  morcelle  en 
liassiiis  isol('s,où  de  petits  peuples  ont  vécu  en  de  per- 
pétuelles lioslililés  les  uns  contre  les  autres,  ne  faisant 
trêve  à  leurs  luttes  que  sous  le  joup  d'un  maître  étran- 
ger, contre  Irquel  ils  n'ont  pas  su  s'unir,  ne  vivant 
d'une  vie  personnelle  que  dans  l'intervalle  des  conquêtes 
qui  les  ont  asservis.  S'ils  se  lifjuenl  parfois  ensemble, 
c'est  pour  se  jcicr  dans  les  Lra.s  d'un  ennemi,  en  vou- 
lant échapper  à  un  autre.  Les  vieilles  trilius  araméennes 
forment  dans  les  plaines  qui  avoisinent  l'Kuphrate  des 
hordes  turbulentes,  contre  lesquelles  les  conquérants 
assyriens  auront  souvent  à  lutter.  Les  l'héniciens  se 
sont  cantonnés  entre  le  Liban  et  la  mer.  .^près  les  peu- 
plades chananéennes,  les  Israélites  se  sont  enfermes 
dans  les  collines  et  les  plaines  au-dessous  du  Liban, 
dans  le  bassin  du  Jourdain.  A  l'est  de  r.\nti-Liban, 
Damas  s'est  étendue  jusqu'au.\  contins  du  désert.  Idu- 
méens,  Moabites,  Ammonites,  Amorrbécns,  Ilétbéens 
ont  occupé  des  lambeaux  du  pays  et  évolué  dans  la 
même  orbite.  A  ce  morcellement  des  peuples  s'ajoute 
pour  la  .S\rie  un  autre  désavantage,  sa  situation,  qui 
en  fait  comme  le  carrefour  où  la  plupart  des  races 
militaires  de  l'ancien  monde  se  sont  choquées  violem- 
ment. Resserrée  entre  la  nieret  le  désert,  elle  offre  aux 
armées  la  seule  roule  facile  pour  passer  d'Afrique  en 
Asie,  des  bords  du  Nil  aux  rives  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre.  Elle  est  donc  de  ces  régions  qui  sont  vouées  à  la 
domination  étrangère;  aussi  subira-t-elle  tour  à  tour  le 
joug  des  puissantes  nations  qui  l'entourent,  Chaldée, 
Assyrie,  Kgjple,  Perse,  en  attendant  que  les  empires 
d'Occident  s'en  emparent.  Son  histoire  n'est  autre  chose 
que  le  récit  de  ses  luttes  intestines  et  de  ses  servitudes 
successives.  Nous  la  résumons  à  grands  traits,  en 
nous  tenant  spécialement  aux  Araméens-Syriens. 

D'où  sont  venus  les  Arami'ens'?  C'est  encore  une 
question  discutée.  Amos,  ix,  7,  les  fait  venir  de  Qir, 
mais  la  situation  précise  de  celte  région  n'est  pas  dé- 
terminée. Voir  CvrêneI,  t.  II,  col.  1176.  On  se  demande 
même  .s'il  ne  faudrait  pas  plutôt  lire  ici  Qèdâr. 
Cf.  A.  van  Iloonacker,  Les  douze  petits  Propltètcs, 
Paris,  1908,  p.  212,  280.  En  tout  cas,  nous  les  trouvons 
assez  haut  dans  l'histoire. 

1"  Premières  concjitctes  clialdéeiines  et  éfjyptiennes. 
—  Les  découvertes  d'El-Amama  nous  font  nécessai- 
rement remonter  à  une  longue  suprématie  de  l'antique 
Chaldée  sur  la  Syrie  :  la  langue  employée  et  l'étal 
de  choses  décrit  rendent  manifeste  l'inlluence  pré- 
pondérante de  Babylone  sur  les  peuples  situés  entre 
l'Euphrate  et  la  Méditerranée.  Cf.  M.  .laslrow.  On 
Palestine  and  Assyria  in  the  days  of  Jos/riia,  dans 
la  Zeitscitrift  far  Assyriologie,  Berlin,  t.  vil.  1892, 
p.  17;  A.  11.  f^ayce,  Palriarclial  Palestine.  Londres,  1895, 
p.  55sq.  Aussi  loin,  en  ellet.que  nous  pouvons  remonter 
dans  l'histoire,  nous  trouvons  la  Syrie  beaucoup  plus 
dans  l'orbite  de  l'empire  clialdéen  que  dans  celui  de 
l'Egypte.  Sargon  d'Agadé  el  Naram-Sin  s'attribuent  la 
domination  de  l'Occident;  ils  régnaient  ainsi  de  l'Élam 
à  la  Méditerranée.  Cf.  Zimmern-Winckler,  Die  Kcilin- 
scliriften  und  das  A!te  Testament,  Berlin,  1902.  p.  15- 
L'n  roi  d'Elam,  Kndtir-Malnig.  prend  dans  ses  ins- 
criptions le  titre  de  «  prince  du  pays  d'Ocrident  »,  et 
l'on  sait  que  Chodorlahomor  ou  Kudiir-Lagamar  eut 
aussi  la  suzeraineté  sur  ces  contrées,  qui  restèrent 
longtemps  vassales  de  Babylone  ou  de  Suse,  suivant  la 
prédominance  de  l'Élam  ou  de  la  Chaldée.  Voir  Ciio- 
noRL.MiOMor,  t.  Il,  col.  711;  Élam  8,  t.  ii,  col.  1630. 
Cependant  l'inlluence  babylonienne,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  fut  très  intermittente.  De  son  cùté,  ri!,gypte, 
après  avoir  rejeté  les  Hyksos,  et  alors  que  Babylone  ne 


pouvait  plus  soutenir  sa  domination  séculaire,  prit  le 
chemin  des  régions  syriennes,  dont  elle  convoitait  les 
richesses.  De  là  les  conquêtes  de  Thothmès  111,  d'Amé- 
notliès  11,  Séti  I",etc.Cf.  G.  Maspcro,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  l.  ii,  p.  255- 
265,  291-292.  370-372;.!.  II.  Breasted,  Ancienl  Records 
of  Egypt,  Chicago,  1!H)G,  l.  ii.  A  l'époque  où  les  tablettes 
d'El-Ainarna  ont  été  écrites,  l'Egypte  était  maîtresse  du 
pays,  ayant  imposé  sa  tutelle  à  tous  les  petits  rois, 
depuis  les  Ilélhéens  jusqu'aux  Chananéens.  Cependant 
les  Ilélhéens  qui,  débordant  de  l'Asie  Mineure,  étaient 
venus  s'installer  dans  le  nord,  provoquèrent  parmi  les 
indigènes  un  mouvement  qui  linit  par  rendre  à  la  con- 
trée une  certaine  indépendance.  En  même  temps  les 
Hébreux,  secouant  le  joug  égyptien,  venaient  s'établir 
en  Chanaan.  La  décadence  de  l'Egypte  et  de  la  Baby- 
lonie  avail  permis  ces  événements. 

2»  Conijiiêles  assyriennes.  —  Jlais  bientôt  l'Assyrie 
allait  jeter  les  yeux  du  côté  de  l'occident.  Déjà  les  rois 
Enlil-nirari  (vers  1370-1345),  Arik-dén-ili  (vers  13i5- 
1320),  el  Adad-nirari  I"  (1320-1290)  avaient  eu  à  dé- 
fendre leurs  frontières  contre  des  bandes  araméennes, 
entre  autres  les  Ahiamu.  Cf.  Inscription  d'Adad- 
nirari  1",  dans  Budge  el  King,  Annals  of  Ihe  kings  af 
Assyria,  Londres,  1902.  t.  i,  p.  4  sq.  Téglathphalasar  l" 
(vers  1115-1100)  marcha  lui  aussi  contre  «  les  Ahlam\( 
du  pays  d'Aram  ».  mais  ce  fut  pour  aller  plus  loin  et 
pousser  sa  conquête  jusqu'aux  pays  de  Hattu  et 
A'Aniurru.  Cylindre,  col.  v,  4C;  vi,  39-45;  Obélisque 
brisé,  IV,  39.  L'Assyrie  mettait  ainsi  la  main  sur  des 
peuples  qui  avaient  été  auparavant  sous  la  domination 
égyptienne  ou  héthéenne.  Cependant,  elle  n'étendait 
pas  encore  son  empire  sur  la  Cœlé-Syrie,  Damas  et  la 
terre  de  Chanaan,  et  les  royaumes  araméens  de  Soba, 
de  Damas  et  de  Beth-Bohob,  en  face  des  Ilélhéens 
affaiblis,  consolidaient  leur  indépendance.  Le  roi  avail 
même  poussé  trop  loin  ses  conquêtes;  ses  successeurs 
ne  surent  pas  les  maintenir.  Sous  ASur-rabi,  les  Ara- 
méens réussirent  à  reprendre  la  ville  de  i'i(c«,  sur  le 
Sagura,  une  des  branches  de  l'Euphrate  à  l'ouest,  et 
celle  de  Mntkinu,  sur  la  rive  opposée  du  lleuve.  Sal- 
manasar  II  s'en  emparera  de  nouveau.  Cf.  Monolithe 
de  Salmanasar  II,  col.  ii,  36-38,  dans  Eb.  Schrader, 
Keilinschriflliclie  Bihliothek,  Berlin,  1889,  t.  i,  p.  162- 
165.  ASur-nasir-abal  (884-860)  entreprit,  lui  aussi,  une 
campagne  au  pays  de  Hattu  el  la  poussa  jusqu'au 
Liban,  recevant  les  tributs  de  Sangar,  roi  desHéthéens, 
de  Lubarna,  roi  du  pays  de  Patin,  et,  après  avoir 
franchi  l'Oronle.  conquérant  les  villes  du  Luhtiti,  au- 
dessous  de  Hamath,  sur  la  rive  gauche  du  lleuve.  Il  vit 
ensuite  les  rois  de  la  côte,  de  Tyr,  Sidon,  Byblos  (6'u- 
bal-ai),  etc..  lui  apporter  leurs  présents.  Cf.  Annales, 
col.  III,  65-92,  dans  E.  Schrader,  Keilinschr.  Bibliolhek 
t.  I,  p.  106-111. 

Il  n'est  pas  question  dans  cette  marche  triomphale 
des  royaumes  araméens  situés  à  l'est  de  l'Anti-Liban. 
C'est  que  Damas  prenait  une  importance  de  plus  en 
plus  grande.  In  siècle  auparavant.  Razon,  fds  d'Éliada, 
s'y  était  établi  roi  el  rival  d'Adarézer,  prince  de  Soba; 
il  fut  un  des  principaux  adversaires  de  Salomon. 
III  Reg.,  XI,  23-25.  Les  Araméens  de  Damas  profilèrent 
aussi  du  schisme  qui  suivit  la  mort  de  Salomon  pour 
se  fortifier  et  consacrer  leur  indépendance;  leur  appui 
fui  recherché  des  deux  royaumes  d'Israël  el  de  Juda. 
C'est  ainsi  qu'Asa  réclama  l'alliance  de  Bénadad  contre 
Baasa,  el  le  roi  de  Syrie  vint  ravager  les  contrées  .sep- 
tentrionales d'Israël!  III  Reg.,  xv,' 18-20;  II  Par.,  xvi. 
2-4.  Pour  tous  les  détails  de  ces  guerres  entre  Damas 
el  les  Hébreux,  voir  Damas,  111,  Histoire,  t.  ii,  col.  1224. 
C'était  Adad-idri  (Bénadad  II  selon  certains  auteurs), 
qui  régnait  à  Damas  lorsque  Salmanasar  II  (860-825) 
fit  sa  grande  expédition  en  Syrie.  Le  monarque  assy- 
rien eut  en  face  de  lui  une  coalition   de  douze  rois, 
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parmi  lesquels  IrIfuUni  <lc  Haimitli  cl  Acliah  il'lsraiO, 
avrc  Ailad  idri  pour  elipf.  I.a  lialaillo  oui  lipu  à  <)ai- 
i/ar,  pivs  (le  l'Orontc,  )irolialj|c'iiienl  là  oi'i  fut  plus 
lard  Apanii''e.  Les  princes  li[,'ui''s  furent  battus.  Cf.  Mo- 
nolitlic,  col.  Il,  7S-I(H;  V..  Scljradei',  Keilinxclif.  liibl., 
I.  I,  p.  170-17')  :  Ainiaud  el  Sclieil,  Len  inxcriptioiis  de 
Snhiiaiiasai-  II,  l'aris.  1800,  p.  40-'13.  Salmanasar 
n'usa  pas  de  sa  victoire  contre  Damas,  qui  refit  ses 
forces  pour  une  li^jne  nouvelle.  Cinq  ans  plus  tard, 
en  8'iil,  il  fut  oMifc'é  de  reprendre  le  cliemin  du  pays 
de  l.laitu  et  de  llamall]  et  de  comijattrc  à  nouveau 
les  rois  coalisés,  qui  fuient  encore  défaits.  En  846, 
il  voulut  frapper  un  dernier  coup.  Cf.  Obélisque  et 
Inscription  des  taureaux,  dans  Amiaud  et  Sclieil,  Les 
inscji))lio)i>!  fie  Satniotiasar  II,  p.  5'2-57;  F.  Vigou- 
reux, I.a  Uible  et  les  découvertes  modernes,  Paris, 
1896,  t.  m,  p.  475-477.  Sur  Adad-idri,  on  peut  voir 
P.  lUiorme,  Les  pays  bilili(jues  et  l'Assyrie,  dans  la 
Iii'\'iie  biblique,  1910,  p.  63-64,  70-72.  La  lutte  cepen- 
dant reprit  avec  llazaêl  de  Damas,  qui  osa  supporter 
seul  le  choc  de  l'Assyrien.  Il  commença  par  se  fortifier 
dans  la  partie  nord  de  l'Anti-Liban,  afin  d'arrêter 
lenvahisseur;  mais,  cliassé  de  ses  positions,  il  fut 
obligé  de  se  replier  sur  Damas,  où  Salmanasar  l'en- 
ferma. Celui-ci  partit  ensuite  pour  les  montagnes  du 
llauran.  dévasta  ces  régions,  et,  revenant  vers  la  cote, 
reçut  le  tribut  desTjriens,  des  Sidoniens,  et  de  .léliu 
d'Israël.  Cf.  Obi'lisque  de  Nimrud,  dans  E.  Scbrader, 
Keil.  Bibl.,  p.  140-143;  Fragment  d'annales  de  Salma- 
nasar II,  estampage  conservé  au  British  Muséum, 
dans  Frd.  Delitzsch,  Assyrische  Lesestûcke,  Leipzig, 
4'  édit.,  1900,  p.  51. 

Après  toutes  ces  expéditions,  Salmanasar  II  laissa 
répit  à  la  Syrie.  Les  royaumes  de  Damas  et  de  Hamath, 
d'Israël  et  de  Juda  auraient  dû  en  profiter  pour  s'unir 
contre  les  invasion  futures.  Ils  passèrent  leur  temps  à 
s'entre-déchirer.  Ilazaël  chercha  à  établir  sa  prépon- 
dérance sur  ses  voisins.  Pour  ses  luttes  avec  Israël  et 
Juda.  cf.  IV  Reg.,  vin,  28-29;  x,  32  33;  xii,  17  18:  xiii, 
1-7,  22-23.  Voir  H.^zael,  t.  m,  col.  459.  De  son  côté,  le 
royaume  de  Hainath  s'était  relevé,  grâce  à  l'affaiblisse- 
ment de  l'Assyrie  sous  le  successeur  de  Salmanasar  II. 
L'n  usurpateur,  nommé  Zakir,  vit  se  coaliser  contre  lui 
plusieurs  rois,  dont  le  chef  était  le  fils  d'Hazaël,  Béna- 
dad  II  (Bénadad  III  pour  d'autres).  Les  alliés  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  ulle  de  Hazrak,  l'Hadrach  de 
Zacli.,  IX,  1  (voir  Halrach,  t.  m,  col.  394),  qui  devait 
se  trouver  entre  Damas  et  Hamath.  Zakir  délivra  la 
ville  et,  en  témoignage  de  reconnaissance  envers  le 
dieu  qui  le  protégea,  éleva  une  stèle  sur  laquelle  sont 
relatés  ces  faits.  Cf.  II.  Pognon,  Iiisciiplions  sénti- 
liriues  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  région 
de  Mossoul,  Paris,  1908,  p.  160.  Le  royaume  d'Israël 
profita  de  l'échec  de  Bénadad  pour  reprendre  les  villes 
conquises  par  Ilazaël.  Cf.  IV  Reg.,  xiii,  24-25. 

Cependant  l'Assyrie  revenait  à  ses  desseins  ambitieux. 
Adad-nirari  III  (811-783)  vint  assiéger  dans  Damas  le 
successeur  de  Bénadad  III  (II),  Mari'  (que  quelques- 
uns  identifient  avec  Bénadad  lui-même),  et  ramena 
ainsi  la  puissance  de  l'Assyrie  aux  frontières  qu'elle 
avait  eues  à  l'époque  de  Salmanasar  II.  Parmi  ses  con- 
quêtes il  compte  les  pays  de  l.latti,  d'Ainurru,  de  Tyr, 
de  Sidon,  d'Omii  (royaume  d'Israël),  d'Édom  et  de 
Pliilistie.  Cf.  Inscription  des  dalles  de  Kalah,  dans 
E.  Scbrader,  Keil.  Ilibl.,  t.  i,  p.  190.  Le  même  mo- 
narque eut  à  combattre  une  peuplade  araméenno  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut,  les  Itu'a,  contre  les- 
quels son  successeur  Salinanasar  III  (781-772;  dut 
'■•gaiement  guerroyer.  Cf.  Canon  des  éponymes  avec 
notices,  Keil.  Uibl.,  t.  i,  p.  210  211.  Le  successeur  de 
Salmanasar  III,  A^ur-dàn  II  (771-754),  malgré  un  règne 
malheureux,  fit  plusieurs  campagnes  contre  le  nord 
de  la  Syrie.   Le  roi  d'Israël,  .léroboam  II,  sut  habile- 


ment profiler  du  ces  événements  pour  secouer  le  joug 
de  Damas  et  de  llamatli,  reconquérir  même  des  terri- 
toires perdus,  IV  Reg.,  XIV,  24-28. 

Les  tribus  araméennes  avaient,  depuis  un  certain 
temps  déjà,  envahi  la  Mésopotamie  et  devenaient  une 
menace  perpétuelle  pour  l'Assyrie.  Téglathphalasar  111 
(745-727),  qui  en  éniimère  trente-cinq,  dit  qu'il  eut  à 
lutter  pendant  tout  son  règne  contre  ces  Araméens 
»  qui  habitaienl  sur  les  rives  du  Tigre,  de  l'Euphrale 
et  du  neuve  Surappu.  jusqu'au  Meuve  Vknù  (la  Kerha 
actuelle)  aux  bords  do  la  mer  inférieure  (le  golfe  Per- 
sique).  »  Cf.  In.scriplion  de  la  tal.lelle  d'argile  de  Nim- 
rud, 1.  5-10,  Keil.  Ilibl..  t.  11,  p.  10-11.  Mais  il  eut  aussi 
à  porter  ses  armes  du  côté  de  l'ouest,  où  A/riiahu  de 
laudi  (qu'on  identifiait  autrefois  avec  Azarias  de  Juda) 
avait  groupé  autour  de  lui  plusieurs  principautés 
des  environs  de  Ilamalh.  Vainqueur  des  rebelles,  il 
transforma  leurs  territoires  en  provinces  assyriennes. 
Cf.  Annales,  Keil.  Bibl.,  t.  ii,  p.  26-27.  Parmi  les 
princes  qui  lui  apportèrent  le  tribut,  il  mentionne  A'»- 
nS-ta-aS-pi  de  Kumnuih  (Commagène),  Rasin  {Ba-fun- 
nu)  de  Damas,  Manahem  {Me-ni-hi-me)  de  Samarie, 
Hiram  {l^i-ru-nm-m^t)  de  Tyr,  Si-bi-it-li-bi-'-ti  de  Gé- 
hal,  I-iii-ili  de  Hamath,  Pa-na-am-mu-u  de  Sam'al,  etc. 
Cf.  Annales,  Keil.  Bibl.,  t.  ii,  p.  30-31.  Rasin  II,  dont 
il  est  ici  question,  s'étant  ligué  avec  Phacée,  roi 
d'Israël,  contre  Juda,  Achaz  implora  le  secours  de  Té- 
slathphalasar  III,  qui  mit  à  la  raison  les  deux  alliés. 
Voir  AcnAZ,  l.  i,  col.  130;  Damas,  IIl,  Histoire,  col.  1228; 
Phaci'ce,  col.  178.  En  étendant  ses  conquêtes  jusqu'au 
sud  de  la  Palestine,  le  monarque  développa  la  supré-- 
malie  assyrienne  dans  des  limites  et  avec  une  stabilité 
qu'elle  n'avait  pas  connues  autrefois. 

Pour  les  campagnes  de  Salmanasar  IV  et  de  Sargon 
en  Palestine,  voir  Salmanasar  IV,  col.  1377;  Sargon, 
col.  1486;  Samariil,  col.  1401.  Les  tribus  araméennes 
qui  peuplaient  le  pays  de  Kaldu,  les  Sm(h,  les  Puqudu, 
les  Bùa,  les  Hiiidaru  avaient  réussi  à  asseoir  sur  le 
trône  de  BabylonieMérodach-Baladan.  Sargon  les  sou- 
mit et  les  incorpora  aux  provinces  assyriennes.  Voir 
Mérodacii-Baladan.  t.  IV,  col.  1001.  Mais  il  n'était  pas 
facile  de  maintenir  sous  le  joug  ces  peuplades  toujours 
rebelles.  Sonnacbérib  (705-681)  mentionne  dix-sept  de 
ces  tribus  qu'il  appelle  «  les  Araméens  insoumis  »,  et 
parmi  elles  les  Gambulu,  les  Puqmlu,  les  Nabalu,  etc. 
Ses  soldats  eurent  raison  de  ces  bandes  indisciplinées. 
Cf.  Cylindre  de  Taylor.lig.  40-62,  Keil.  Bibl.,  t.  ii,  p.84- 
85.  Tranquille  du  côté  de  l'est,  le  roi  d'Assyrie  voyait 
aussi  dans  l'impuissance  de  lui  nuire  les  royaumes 
syriens  de  Hamath  et  de  Damas.  Israël  n'existait  plus  ; 
restait  Juda;  c'est  de  ce  coté  que  Sennachérib  portera 
ses  armes.  Voir  Sennachérib,  col.  1603.  Asarhaddon 
(681-668)  étendit  les  conquêtes  de  l'Assyrie  jusqu'en 
Egypte.  Parmi  les  »  22  rois  de  la  terre  de  llalli  sur 
les  côtes  de  la  mer  et  au  milieu  de  la  mer  »  (|ui  lui 
payaient  tribut  il  compte  :  Ba'hi,  roi  de  Tyr,  ilanassé 
[Mi-na-sii],  roi  de  Juda,  Qatiigabri,  roi  d'Edom, 
Musuri,  roi  de  Moab,  etc.  Cf.  Prisme  brisé,  Keil.  Bibl., 
t.  II,  p.  148-151.  Ce  fut  probablement  vers  l'époque  de 
sa  campagne  d'Egypte  ([u'il  transporta  en  Samarie  les 
peuplades  dont  il  est  (|uestion  I  Esd.,  iv,  2,  9.  Voir 
AsARliADiiON,  t.  I,col.  1058.  Assurbanipal,  pendant  ses 
campagnes  contre  l'Egypte,  vit  les  mêmes  rois  de  I.I.Ttli 
et  des  côtes  de  la  mer  lui  faire  hommage  de  vassalité. 
Cf.  AV(7.  Bibl,  t.  Il,  p.  238-211.  Mais  ils  se  soule- 
vèrent bientôt,  à  l'instigation  de  .Samafsumukin,  le 
plus  jeune  de  ses  frères,  qui  voulait  le  supplanter.  Le 
monarque  les  soumit  en  leur  imposant  des  gouver- 
neurs assvricns.  Cf.  Cylindre  de  Hassam,  col.  Ill, 
lig.  96-106," AVi/.  BiW.,  t.  Il,  p.  184-185;  The  cuneiform 
Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  m,  pi.  xxi,  col.  v, 
lig.  :!8  39.  Manassé  fut  conduit  piisonnier  à  Bahylone. 
Voir  As.SLRiiANii'Ai..  t.  I,  col.  1144.  Après  la  ruine  de 
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Ninive,  Nabiicliodonosor  voulut  chasser  de  la  Syrie  et 
de  la  Palestine  les  li^jyptiens  qui  en  ('taicnl  maîtres 
depuis  quelques  années.  Il  marcha  sur  Charcamis,  la 
principale  place  forte  du  pharaon,  mit  en  déroute 
l'armée  ennemie,  et,  poursuivant  sa  route  vers  le  sud, 
revut  l'hommafe'e  de  tous  les  rois  du  pays.  Il  se  rendit 
de  nouveau  en  Syrie  pour  y  étouller  les  mouvements 
de  révolte  qui  s'y  produisaient  sans  cesse.  C'est  dans 
une  de  ces  expéditions  qu'il  mit  fin  au  royaume  de 
.liula.  Voir  Naiuiciioijonosou  I,  t.  iv,  col.  1437.  Cf.  P. 
Uhorme,  Li;s  payx  bibliques  et  l'Assyrie,  dans  la  lie- 
l'uc  bibliijiw,  1910,  p.  5i-75,  179-199,' 368-390,  501-520; 
1911,  p.  198-218. 

3»  Les  Perses.  —  L'empire  bahylonien  étant  tombé 
aux  mains  des  Perses,  la  Syrie  fut  soumise  à  ces  nou- 
veaux maîtres.  Ceux-ci  virent  dans  la  variété  des  élé- 
metits  que  renfermait  chaque  région  de  leur  immense 
territoire  une  garantie  de  paix  pour  le  souverain.  Ils 
laissèrent  donc  subsister  cote  à  cote  les  royaumes  et 
les  nations  tributaires,  et  conservèrent  à  tous  leurs 
dynasties  locales,  leur  législation  particulière,  leur 
religion.  Darius  I"  distribua  l'ensemble  de  son  empire 
en  dill'ércntes  circonscriptions.  La  Syrie  lit  partie  de 
VArabaijd,  qui  allait  du  Khaburau  Leitani,  au  Jourdain 
et  à  rOronte.  Cf.  Inscriptions  de  Persépolis,  dans 
F.  H.  Weissbach,  Die  Kcilinschriflen  der  Ac/niiue- 
niden,  Leipzig,  1911,  p.  82-83.  Il  mit  à  la  tète  de  ces 
provinces  des  satrapes;  mais,  pour  ne  pas  concentrer 
dans  les  mêmes  mains  l'autorité  civile  et  le  comman- 
dement militaire,  il  adjoignit  à  ceux-ci  deux  autres 
officiers,  le  secrétaire  royal  et  le  général  ;  tous  trois, 
indépendants  l'un  de  l'autre,  relevaient  directement 
du  roi.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples 
de  l'Orient  classique,  Paris,  1895-1899,  t.  m,  p.  686, 
688.  C'est  ainsi  que  la  Syrie  suivit  les  vicissitudes  du 
royaume  des  Perses.  Voir  Perse,  t.  v,  col.  449; 
Satrape,  col.  1497. 

i' Les  Seleucides.  —  Après  n'avoir  été  longtemps 
qu'une  province  du  vaste  empire  de  Sargon,  de  Nabu- 
chodonosor,  de  Darius  et  d'Alexandre,  la"^Syrie  retrouva 
son  ind.'pendance  et  joua  un  rôle  important  sous  les 
Seleucides,  qui  régnèrent  de  l'an  312  à  l'an  65  avant 
J.-C.  Cependant  l'étendue  de  ce  royaume  varia  aux  di- 
verses époques  de  son  histoire  Le  fondateur,  Séleu- 
cus  I"  Nicator,  se  bâtit  une  magnifique  capitale  sur 
rOronte,  Antioche,  qui  fut,  de  longs  siècles, la  reine  de 
l'Orient.  Il  construisit  aussi  ou  agrandit  d'autres  villes, 
comme  Séleucie,  Apamée,  Laodicée,  Édesse,  Bérée. 
L'histoire  des  Seleucides  n'est  qu'une  triste  énuméra- 
lion  de  tragédies  domestiques,  de  révoltes  et  de  guerres 
malheureuses.  Pour  le  tableau  chronologique  des  rois 
de  Syrie,  voir  Ère  des  SiiLEUCiDES,  t.  ii,  col.  1906. 
Leurs  possessions  étaient  disséminées  sur  une  trop 
grande  étendue  et  vulnérable  par  trop  d'endroits  pour 
rester  longtemps  intactes.  Les  rois  d'Egypte,  du  reste, 
ne  cessaient  d'encourager  les  peuples"  à  la  révolte! 
Vers  124-123,  la  Syrie  fut  partagée  entre  plusieurs 
souverains  de  la  même  race.  Fatigués  de  ces  dissen- 
sions, les  Syriens  se  donnèrent  à  Tigrane.  roi  d'Ar- 
ménie, et  finirent  par  accueillir  avec  joie  Pompée,  qui 
assura  leur  tranquillité  en  réduisant  le  pays  en  pro- 
vince romaine.  Pour  les  démêlés  des  rois  de  Syrie  avec 
les  juifs,  voir  Maciiadées,  t.  iv,  col.  479.  Voir  Seleu- 
cides et  la  bibliographie,  col.  1579. 

5°  Les  Romains.  —  Devenue  province  romaine  en 
6o  avant  .I.-C,  la  Syrie  fut  administrée  par  des  propré- 
teurs. Le  Nouveau  Testament,  Luc,  n,  2,  cite  seule- 
ment le  nom  de  celui  qui  était  en  fonction  lors  du  re- 
censement fait  en  Judée,  à  l'époque  de  la  naissance  de 
Xotre-Seigneur.  Voir  Cyrinus,  t.  u,  col.  1186.  Jusqu'à 
quel  point  les  procurateurs  de  Judée  leur  étaient-ils 
soumis?  Voir  Procurateirs  romains,  col.  689.  Nous 
donnons  ici   la  liste  des  gouverneurs  de  Syrie  de  65 


avant  J.-C.  à  69  après  J.-C.  d'après  E.  .Schijrer,  Ge- 
scliiclile  desjûdischen  Volkesim  Zeitalter J esu Cliristi, 
Leipiig,  1901,  t.  i,  p.  304-337. 

1.  Fin  de  la  riïI'Lbliqie  (65-30  av.  J.-C.). 

M.  -Kmilius  Scaurus 65-62 

Marcius  Philippus 61-60 

Lentulus  Marcellinus 59-58 

A.  Gabinius 57-55 

M.  Licinius  Crassus 5i-53 

C.  Cassius  Longinus 5;j-51 

M.  Caipurnius  Ijibulus  ....  51-50 

Q.  Metellus  Scipio 49-48 

Sextus  Ca'sar 47-46 

C;ecilius  Bassus 46 

C.  Antistius  Vêtus 45 

L.  Statius   Murcus 44 

C.  Cassius  Longinus 44-42 

Decidius  Saxa 41-40 

P.  Ventidius 39-38 

C.  Sosius 38-37 

L.  Munacius  Plancus 35 

L.  Caipurnius  Bibulus    ....  32-31? 

II.  Empire  (30  av.  J.-C.-70  ap.  J.-C). 

Q.  Didius 30 

M.  Messalla  Corviaus 29 

M.  TulUus  Cicero 28? 

Varro jusqu'à  23 

M.  Agrippa 23-13 

M.  Tilius vers  10 

C.  Sentius  Saturninus  ....  9-6 

P.  Quintilius  Varus 6-4 

P.  Sulpicius  Quirinius  ....  3-2? 

C.  Ca?sar 1  av.  J.-C.-4ap.J.-C.? 

L.  Volusius  Saturninus.    .    .    .  4-5 

P.  Sulpicius  Quirinius  ....  6  ss. 

Q.  Ca'cilius  Creticus  Silanus   .  12-17 

Cn.  Caipurnius  Piso 17-19 

L.  .tlius  Larnia  ....     jusqu'à  32 

L.  Pomponius  Flaccus  ....  32-35? 

L.  Vitellius 35-39 

P.  Petronius 39-42 

C.  VibiusMarsus 42-44 

C.  Cassius  Longinus 45-50 

C.  Unimidius  Quadralus.   .    .    .  50-60 

Cn.  Domitius  Corbulo 60-63 

C.  Cestius  Gallus 63-66 

C.  Licinius  Mucianus 67-69 

L'étendue  de  la  province  de  .Syrie  changea  constam- 
ment au  1*'  siècle  avant  notre  ère.  Pompée  restaura  les 
franchises  des  nombreuses  villes  grecques  dans  un  sens 
aristocratique.  Chez  les  peuples  nomades,  on  main- 
tint lesdynastes,  responsables  et  tributaires.  Le  royaume 
de  Chalcis  changea  plusieurs  fois  de  limites  et  de  pos- 
sesseurs. La  tétrarchie  d'Abilène  passa  en  44  sous  le 
gouverneur  de  Judée,  puis  sous  le  légat  de  Syrie. 
Damas,  tributaire,  mais  administrée  par  un  ethnarque 
des  rois  nahatéens,  fut  incorporée  à  la  Syrie,  proba- 
blement sous  Néron.  La  Judée  avait  été  de  fait  annexée 
dès  le  commencement.  On  sait  comment  Hérode  y  fut 
établi  roi  et  ses  fils  se  partagèrent  ses  domaines.  Elle 
fut  ensuite  gouvernée  par  des  procurateurs,  subor- 
donnés au  légat  de  Syrie.  —  Cf.  Schopilin,  Chronologia 
Romanorum  Siiriœ  prsefeclorum,  dans  les  Coni- 
menlationes  hisluricœ  et  criticx,  Bàle,  1741,  p.  465-497; 
H.  Gerlach,  Die  rômischen  Slallhalter  in  Syrien  und 
.fudàa  von  69  vor  Chrislo  bis  69  nach  Christo,  Berlin, 
1865;  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités 
romaines,  t.  ix,  et  x,  trad.  Weiss  et  Luca.s;  V.  Chapot, 
art.  Provincia,  dans  le   Dictionnaire   des    atiliquités 
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gvecqiii's  et  romaines  ilo  narombcrg  et  Saglio,   Paris, 
t.  VII,  p.  71(i  sq. 

V.  Tvi'B  IT  cosTi  MK.  Hi'.i.KiiON.  —  1»  I.c  iiiélatifc'e  ili's 
races  en  Syrie  linitpar  éliminer  en  grande  partie  leurs 
caractères  particuliers  et  produire  nn  type  uni(|ue  que 
l'on  retrouve  partout  sur  les  rnonuimnls  assyriens  et 
égyptiens,  sous  des  noms  dillérents.  C'est  le  type  sémi- 
tique :  haute  stiituro,  tète  grosse,  un  peu  étroite, 
aplatie  ou  ili'formée  artificiellement,  joues  creuses, 
pommettes  saillantes,  liarbe  Irisée  et  dense,  nez  aquilin. 
Le  type  est  moins  lin  dans  l'ensemlile  que  celui  des 
Égyptiens,  moins  pesant  (|ue  celui  des  Clialdéens  de 
Cloudéa.  Cf.  i;.  Maspero,  Histoire  ancienne  dos  peuples 
de  l'Orient  claxsiiiue,  t.  ii,  p.  149;  W.  Max  Miillor, 
Asien  nnd  Europa,  p.  293-294.  Quelques  auteurs  cepen- 
dant distinguent  plusieurs  types,  entre  autres  l'héthéen 
et  l'amorrhéen.  Voir  Héthéens,  t.  m,  col.  670. 
Cf.  A.  II.  Sayce,  Palriarchal  Palestine,  p.  47-48.  Le 
costume  ne  permet  guère  non  plus  de  caractériser  les 


431.  —  Syriens.  Tombeau  de  Kiiamhàît. 

Vers  la  fin  de  la  XMII'  dynastie. 
D'après  Maspero,  Hist.  anc,  t.  ii,  p.  151. 

peuples  et  les  époques.  Les  gens  de  classe  inférieure  se 
contentaient  d'un  pagne  analogue  à  celui  des  Ég^ptiens, 
ou  d'une  chemise  jaune  ou  blanche  qui  leur  flottait 
jusqu'à  mi-jambe,  comme  la  keUhiéf  des  Hébreux. 
Ceux  de  la  haute  classe  ajustaient  par-dessus  une 
bande  d'étolTe  assez  longue,  couverture  de  laine  rayée, 
surchargée  de  dessins  éclatants,  qui,  après  leur  avoir 
serré  les  hanches  et  la  poitrine,  revenait  s'évaser  en 
pèlerine  sur  leurs  épaules.  Les  plus  élégants  ou  les 
plus  riches  substituaient  à  la  draperie  unique  deux 
grands  châles  rouge  et  bleu,  dont  ils  s'enveloppaient 
avec  art  en  alternant  les  couleurs  :  une  ceinture  de  cuir 
amassait  les  plis  autour  de  la  taille.  Un  mouchoir,  un 
bonnet  mou,  un  voile  lié  d'une  bandelette,  parfois  une 
perruque  à  l'égyptienne,  complétaient  le  costume.  Voir 
fig.  -431.  Cf.  Maspero,  llist.  anc,  t.  ii,  p.  150-154. 

2»  Pour  la  religion,  nous  n'avons  à  envisager  ici  que 
celle  des  .^rarnéens.  Chez  les  sédentaires,  elle  nous 
est  connue  principalement  par  les  inscriptions.  La 
plus  ancienne  de  ces  inscriptions  est  probablement 
celle  que  M.  Pognon  a  récemment  découverte  dans 
la  région  d'.\lep,  et  qui  nous  a  fait  connaître  un  roi 
de  Ilamath  et  de  Laas,  Zakir,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Elle  remonte  jusque  vers  l'an  800  avant 
l.-C.  Le  début  porte  :  «  Stèle  qu'a  érigée  Zakir,  roi 
de  Hamath  et  de  La'aS,  à  Alnr.  t  Cette  divinité  était 
jusqu'alors  inconnue.  Elle  doit  représenter  «  un  dieu 
local,  peut-être  le  Genius  loci  de  Hazrak,  où  la  stèle 
paraîtrait  avoir  été  dressée.  C'est   même,  sans  doute. 


pour  ce  motif  que  le  monument  aura  été  consacrés 
.Mour,  car  il  est  assez  curieux  de  noter  que  dans  tout 
ce  qui  suit  le  grand  rôle  n'est  point  attribué  à  cette 
divinité,  mais  bien  à  liaal  .S'aniaiii.  ».H.  Savignac, 
Revue  biblique,  1908,  p.  597.  Viennent  ensuite  trois 
inscriptions  trouvées  par  des  explorateurs  allemands  à 
Sendjirli,  enire  .Uitioclie  et  .Marasch.  La  première, 
dite  de  IIadad,estla  plus  ancienne,  mais  peu  antérieure 
.1  la  seconde,  celle  de  Panammu,  datée  du  règne  de 
Théglalhphalasar  III  (754-727  avant  J.-C);  la  troisième 
de  liarrekub  est  de  la  même  époque.  L  inscription  de 
Iladad  énumère  ainsi  au  commencement  les  dieux 
honorés  par  le  roi  de  ladi  :  «  C'est  moi,  Panammu,  fils 


432.  —  RaSpu. 

D'après  les  monuments  égyptiens,  dans  \V.  Max  Millier, 

Asien  und  Europa,  p.  311. 

de  Qrl,  roi  de  ladi,  qui  ai  élevé  cette  statue  à  Hadad, 
parce  que  se  sont  tenus  avec  moi  les  dieux  Hadad  et  El 
et  RéSef  et  Rekub-El  et  bamaS...  »  Celle  de  Panammu  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Et  ceci  est  un  mémorial,  et 
que  Hadad  et  El  et  Rekub-El,  maître  de  maison,  et 
SamaS  et  tous  les  dieux  de  ladi...  »  Dans  la  troisième, 
Barrekub  se  déclare  roi  par  la  gr.ice  de  Rekub-EI.  Voir 
les  textes  dans  M.  J.  Lagrange,  Études  sur  les  religions 
srniitir/ues,  Paris,  1905,  p.  492-499. 

Le  mot '£(  est,  chez  les  Hébreux,  le  nom  générique 
du  vrai  Dieu.  Voir  El,  t.  ii,  col.  1627.  Chez  les  Ara- 
méens,  il  indique  une  des  divinités  du  panthéon, 
qui  cependant  n'occupait  pas  le  premier  rang.  Le 
dieu  le  plus  vénéré  était  Hadad.  Voir  Hauad  2,  t.  m, 
col.  391;  BÉNADAD,  t.  I,  col.  1572,  fig,  481,  482.  - 
RéSef  ou  RaSuf,  ~^~,  incarnait  l'éclair  et  la  foudre. 
L'orthographe  égyptienne  est  RaSpu:  c'était  un  nom 
commun  à  toute  une  catégorie  de  divinités  delà  foudre 
et  de  la  tempête.  Les  inscriptions  phéniciennes  nous 
montrent  plusieurs  RaSuf  locaux.  On  s'imaginait  ce 
dieu  comme  un  soldat  armé  de  la  javeline,  de  la  masse, 
de  l'arc  et  du  bouclier;  une  tète  de  gazelle  aux  cornes 
poinlues  se  dresse  sur  son  casque,  et  peut-être  lui  sert 
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parfois  Je  cliapeau.  Voir  fig.  VM-  Cf.  CliTiiionMlan- 
neau,  Recueil  d'avchrologie  l'i-icntale,  Paris,  1888. 
t  I  p.  176-182;  Leilrain,  .Eriiiplo-Sonitica,  dans  la 
Gazette  archcolo.fiqiie,  1880,  p.  199-202;  W.  Max 
Millier,  ylsien  imd  Kuropa,  p.  :il  1-312.  —  Hekiili'EI, 
hNa:-!,  «  la  monture  de  l';i  »,  on  lialikab  El,  «  le  coclior 
de  l-;i  »,  dont  on  retrouve  le  premier  élément  dans 
Uarrekul),  est  à  rapprocher  du  cocjier  du  dieu-soleil 
que  connaissaient  les  Assyriens.  —  èamaé,  w'2i-,  est  le 
dieu  Soleil;  c'est  une  divinité  d'un  nom  général,  et  qui 
fut  très  honorée,  surtout  à  Palunre.  Les  Syriens  s'atta- 
chèrent principalement  au  dieu-lune,  comme  nous 
l'apprennent  d'autres  inscriptions. 

Kn  1891,  on  a  trouvé  à  Neirah,  au  sud-est  d'Alep, 
deux  de  ces  inscriptions  qui  datent  de  la  même  époque, 
probablement  du  vi'  siècle  avant  .I.-C.  La  première 
débute  ainsi  :  «  De  Sin-zir-ban,  prêtre  de  Sahar  en 
Neiral),  défunt,  et  c'est  son  image  et  sa  couche.  Qui  que 
tu  sois  qui  déroberais  cette  image  et  couche  de  son 
lieu!  que  Sahar  et  SamaS  et  Nikkal  et  Nusk  arrachent 
ton  nom  et  ton  lieu  de  la  vie...  ■■  Les  mêmes  impréca- 
tions existent  sur  la  seconde  .  i  De  Agbar,  prêtre  de 
Sahar  en  Neirab,  c'est  sa  statue...  Qui  ([ue  tu  sois  qui 
fais  injure  ou  qui  me  pilles,  que  Sahar  et  Nikkal  et 
Nusk  rendent  misérable  sa  mort  et  que  sa  postérité 
périsse.  »  Ici  cependant  .SamaS  a  disparu;  il  ne  reste 
plus  que  le  dieu-lune  avec  sa  femme  et  son  fils.  Cf. 
Lagrange,  Éludes  sur  les  religions  scmitic/ues,  p.  499- 
501.  sàhar,  m",  en  effet,  est  le  dieu  Lune;  c'était  le 
dieu  principal  de  l.larran.  Nikhal,  '-r;,  est  Nin-gal, 
«  la  grande  dame  »,  épouse  deSin,  le  dieu-lune  assyrien. 
Nu<:k,  -r;,  est  Xusku.  lils  de  Sin,  et  personnilication 
du  croissant  d'après  les  uns,  du  feu  d'après  les  autres. 
Entin,  sur  la  stèle  de  Teima,  en  Arabie,  les  Araméens 
désignent  «  dieu  »  ou  «  ba'al  »  par  le  mot  Salm,  dr-^, 
«  image,  statue  »,  dans  le  sens  d'e  idole  »,  ou  bien,  sui- 
vant Lagrange,  ibid.,  p.  503.  il  faut  reconnaître  ici  un 
dieu  assyrien,  ^al»n<,  le  «  sombre  »,  ou  la  planète 
sombre,  un  nom  de  Saturne.  Deu.'i  divinités  spéciales 
y  sont  mentionnées  :  Singalla,  x'-;:" ,  le  «  grand  Sin  n  ; 
et  Àsira,  s-'rN,  qui  correspond  à  l'.isèca/i  des  Cliana- 
néens.  Voir  AsciiiiRA,  t.  i.col.  1073. 

Les  inscriptions  de  Sendjirli  et  de  Neirab  sont  des 
textes  funéraires,  qui  nous  font  connaître  les  idées  des 
Araméens  sur  la  vie  d'oulre-tombe.  Ce  qui  survivait  du 
mort  s'appelait  néfés,  n  âme  »,  mais  c'était  un  principe 
matériel,  puisqu'il  pouvait  manger  et  boire,  s'associer 
aux  sacrifices  alimentaires  qui  sont  offerts  aux  dieux  ; 
«  Que  mange  l'àme  dePanammu  avec  toi  et  que  boive 
l'âme  de  Panammu  avec  tui,  pourvu  qu'il  mentionne 
l'âme  de  Panammu  avec  lladad...  ce  sacrifice...  qu'il 
s'y  complaise  comme  un  présente?)  à  Hadad...  »  Inscrip- 
tion de  lladad,  lig.  17,  18.  Le  mort  a  aussi  le  grand 
désir  de  rester  tranquille  dans  la  tombe  :  «  Ils  n'ont 
mis  avec  moi  aucun  objet  d'argent  ni  de  bronze,  on 
m'a  mis  avec  mon  habit,  afin  que  tu  ne  pilles  pas  ma 
couche  en  faveur  d'un  autre.  »  Inscription  de  Neirab, 
2,  lig.  6-8.  —  Cf.  P.  Dhorme,  Où  en  est  l'histoire 
des  religions?  dans  la  Revur  du  clergé  français, 
l"décembre  1910,  p.  513-519,  et  la  bibliographie,  p.  541- 
542;  G.  Maspero,  Histuire  ancienne,  t.  ii,  p.  15l-16i; 
R.  Dussaud,  Notes  de  mi/lluilogie  sjrienne,  Paris,  1903. 

Le  culte  des  dieux  syriens  pénétra  jusqu'à  Rome. 
Un  sanctuaire  a  été  découvert  au  .lanicule,  dans  les 
jardins  de  la  villa  Sciarra.  Lin  petit  autel  en  marbre 
blanc  porte  en  avant  cette  dédicace  : 

eeco  AAA 

ACO  ANCGH 

Sur  le  cùté  droit,  Adad  est  qualifié  de  Libanais, 
AIBANCCOTH,  et,  sur  le  coté  gauche,  de  dieu  du  som- 
met des  montagnes,  AKPOPeiTH.  Cf.  P.  Gauckler,  Le 
bois  sacré  de  ta  nymphe  Furrina  et  le  sancttiaire  des 


difuj:  siiriens,au  JanicuU:,  à  Rome,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  mars  1907,  p.  135-159.  —  Pour  V Épigraphie, 
voir  Svi'.iAni'K  (Langi  K),  col.  1909. 

VI.  BiULiOGiiM'iiiE.  —  Outre  les  ouvrages  cités  dans 
le  corps  de  l'article,  nous  indiquons  encore  :  E.  P.ey, 
Rapport  à  S.  E.  le  ministre  de  l'Instruction  publique 
sur  une  mission  scientifique  dans  le  nord  de  la  Syrie, 
dans  les  Archives  des  missions  scientifiques,  t.  m, 
2-  série;  Carte  du  nord  de  la  Syrie,  au  1 .500000%  Paris, 
1885;  Tr.  Iloinmel,  Die  altisraelitiscJie  l^berlie/erung, 
Municlin,  1897,  p.  203-2'3G;  Gruudriss  der  Géographie 
und  Geschichte  des  Alten  Orii'uls,  Munich,  1904,  t.  r, 
p.  187-194;  t'i.  Ilollmann,  AramaiscUe  Inschriflen  aus 
Xêral  bei  Aleppo  :  Xeue  und  aile  Gôtler,  dans  '/eil- 
schrifl  f iir  Assijriologie,  \Veim:ir.  t.  .\i,  1897,  p.  207- 
292;  P.  Jensen,  l\'ik{k}al-.'iarratu,  dans  la  même  revue, 
1897,  p.  293-301  ;  A.  Sanda,  Die  Aramâer,  Leipzig,  1902. 

A.  Lege.sdre. 

2.  SYRIE  DE  DAMAS  (li<-breu  :  'Àram  Datnméiéq  : 
Septante  :  Xviia  Aijx^/.o'-),  partie  de  la  Syrie  dont 
Damas  était  la  capitale,  il  Sam.  (Reg.),  vm,  5,  6;  I  Par., 
.wili,  5-6.  La  Syrie  de  Damas  porta  secours  à  Adarézer, 
roi  de  Soba,  contre  David.  Celui-ci,  ayant  vaincu 
Adarézer  et  ses  alliés,  mit  des  garnisons  dans  la  Syrie 
de  Damas  et  lui  fit  payer  tribut.  Voir  Dama.s,  t.  ii, 
col.  1255;  SvruE,  col.  1932. 

3.  SYRIE  DE  ROHOB  (hébreu  ;  Aram  Bel  Rehiib  : 
Septante  :  'PooiS),  petit  royaume  de  Syrie  qui  avait 
Rohob  pour  capitale  et  dont  llanon,  roi  des  Ammonites, 
avait  tiré  des  mercenaires  pour  résister  à  Joah.  géné- 
ral de  David.  Ces  mercenaires  s'enfuirent  quand  .loab 
s'avança  pour  les  attaquer.  II  Sam.  (Reg.),  x,  6-8.  Voir 
Rohob,  3,  col.  1113.  Rohob  devait  être  prés  de  la  ville 
de  Lais  ou  Dan,  à  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Palestine.  Voir  Syrie,  col.  1932. 

4.  SYRIE  DE  SOBA.  Voir  SoBA,  col.  1814;  Syrie, 
col.  1931. 

SYRINGE  (chaldéen  :  mairoqitd;  Septante,  Théo- 
dotion  :  iCfiyS;  Vulgate  ;  fistula).  C'est  le  deuxième 
instrument  musical  de  la  nomenclature  babylonienne, 
dans  Daniel,  m,  5.  7,  10.  15;  non  toutefois  d'origine 
grecque  comme  les  quatre  qui  le  suivent,  voir  Corne, 
t.  II,  col.  1010;  Sambioie,  t.  v,  col.  1428;  Psaltérion, 
col.  803;  Symphonie,  col.  1899.  mais  d'origine  orien- 
tale. La  racine  pTc:,  sàraq,  qui  est  en  elTet  sémitique, 
ne  permet  pas  de  préciser  ce  qu'était  l'instrument 
biblique,  mais  la  syringe  grecque,  <7Jii-;'|  ou  n'j(,iyî.  à 
laquelle  les  traducteurs  assimilent  la  niasrôqitù,  était, 
dans  sa  forme  la  plus  primitive,  le  roseau  sans  embou- 
chure; on  eut  ensuite  les  «  roseaux  percés  »,  Tpr-oC; 
ôàvaxaç,  Théocrite,  Epigramm.,  ri',3;  le  tuyau  entaillé 
d'une  sorte  de  languette,  ancêtre  du  hautbois,  ou 
muni  d'une  embouchure  à  sifllet,  comme  le  (lageolet, 
mais  de  plus  petites  dimensions.  La  syringe  grecque 
désignait  ces  diverses  sortes  d'instruments,  a  sons  aigus, 
par  opposition  à  ol-Sko:,  nom  générique  des  hautbois, 
clarinettes  et  llùles  proprement  dites,  qui  jouaient 
dans  les  tons  graves.  Voir  Flûte,  t.  ii,  col.  2293.  Mais 
syrin.c  devint  aussi  le  nom  spécial  du  sifflet  à  plu- 
sieurs tuyaux  appelé  vulgairement  flûte  de  Pan,  et  qui 
se  composait  de  plusieurs  pièces  de  roseaux,  neuf 
dans  Théocrite;  Idyll.,  vm,  18.  21,  (TJpivya  èwEipiova, 
«  à  neuf  notes  »,  par  conséquent  à  neuf  tuyaux,  atta- 
chés par  de  la  cire  ou  des  liens  légers  et  diversement 
ornés.  Ces  tuyaux,  de  longueur  inégale,  sont  alignés 
par  leur  partie  ouverte  et  sans  embouchure,  et  on  les 
fait  glisser  le  long  des  lèvres  en  soufllanl  pour  pro- 
duire les  sons.  L'ivoire  ou  le  métal  remplacèrent  plus 
tard  le  roseau,  mais  le  procédé  d'exécution  ne  varia 
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|i;is.  I.a  lliiliclo  l'an  s'oiiiploie  île  nos  jours  ouiuiiii'  iliiiis 
l':inll(|iiili'.  La  swinijc  n'a  pas  rli'-  jusqu'ici  retrouvii- 
sur  li's  iiiomiuicnls  r'(,')[)liuns,  voir  V.  Loi'el,  dans  le 
■loiinial  asialitjw,  1889,  p.  lliO-llil  ;  mais  ulle  (lulap|]ai- 
tenir  à  tous  li's  pays  où  il  y  oui  îles  liorgci's.  Les  Ilalj;- 
loniens  la  tenaient  peul-èlre  îles  Méiles.  Voir  Troclion, 
ComnienUiive  sur  Daniel,  Paris,   I.S80,  p.   117. 

Au  livre  des  .luges,  V,  l(i,  St'/ii/ô/,  «  sinienicnls  », 
ii'osl  pas  cerlaineinent  un  iusUuuienl  de  luusinue.  Il 
peut  ne  désigner  i(ue  le.s  cris  du  troupeau;  Seréi/d,  .1er., 
VIII,  16;  II,  37,  provenant  toujouis  de  la  même  racine, 
et  ayant  le  mOine  sens,  prend  la  nuance  de  ••  raillerie, 
moquerie  i. 

La  racine  voisine,  pn,  zdrai].  dont  un  dérivé,  iiiir- 
idqi'l,  se  lit  dans  l'énumération  des  ustensiles  en  métal 
du  Temple,  II  (IV)  Reg.,  xil,  1-4,  pourrait  à  la  rigueur 
être  rapprùclié  de  p"ï?,  et  inizràqc'il  indiquerait  des 
sifllets  ou  Mûtes,  d'or  ou  d'argent,  mentionnés  avec 
les  tronipeltes,  ntiznidrôt ,  les  «  harpes  (?)  »  et  «  tous 
les  ustensiles  d'or  et  d'argent  ".  Mais  les  rnizmân'il 
sont  plus  exactement  des  ciseaux  ou  mouchettes  (voir 
MizMôn,  t.  III,  col.  II37),  et  niizrdqol  désigne  des  vases 
ou  des  coupes.  Les  trompettes  liturgiques  étaient  à  la 
vérité  faites  de  métal  précieux.  Voir  Trumi'KTTE.  Mais 
nous  n'avons  aucun  texte  montrant  les  llùtes  employées 
dans  la  musique  du  Temple;  au  contraire,  les  flûtistes 
sontexclusde  toutes  les  énumérations  de  lévites  musi- 
ciens. Voir  Flutic,  t.  ii,  col.  2295.  Pour  ces  raisons 
nous  ne  comptons  pas  mizrdrjôt  parmi  les  instruments 
de  musique.  .1.  Parisot. 

SYRO  -  PHÉNICIENNE  (.Nouveau  Testament  : 
D-jpoyoivi5';a,  ll-jprjpoe.'i'/.'.'Taa),  Phénicienne  de  Syrie 
ou  Chananéenne.  Marc,  vii,  26.  Saint  Matthieu,  xv, 
•22,  l'appelle  Chananéenne.  Voir  Chananéenne,  t.  ii, 
col.  5i0.  Les  uns  croient  que  le  nom  de  Syro-Phénicie 
fut  inventé  par  les  Romains  pour  distinguer  les  Phé- 
niciens de  Syrie  des  Carthaginois  qui  étaient  d'origine 
phénicienne,  mais  d'autres  le  nient  et  pensent  que  la 


.Sjro-l'hi'iiieienne  de  l'ICvangile  était  une  Syrienne  qui 
habitait  en  Phénicie  ou  bien  une  Chananéenne  qui  par- 
lait le  grec.  Les  lluniélies  cléiiienlhies,  il,  19;  m,  73, 
t.  Il,  col.  88,  IÔ7,  appellent  .lusta  la  (Chananéenne  qui 
implora  du  Sauveur  la  guérison  de  sa  lille,  .'i  laquelle 
elles  donnent  le  nom  de  liérénice. 

SYRTE  (grec  :  iCOpti;),  nom  donné  à  deux  bancs  de 
sable,  sur  la  cote  de  l'Afrique  septentrionale,  entre 
Cyréne  et  Carlhage,  qui  étaient  dangereux  pour  les 
anciens  navigateurs  et  très  redoutés  des  anciens.  Stra- 
bon,  XVII,  m,  20;  Ptolémée,  iv,  3;  Pline,  v,  4  ;  Horace, 
Ud.,  I,  22,  5;  Ovide,  Fasl.,  iv,  VM;  l'ibulle,  II,  4,  91; 
Virgile,  .£■;(.,  I,  III.  L'un  deces  bancs  de  sable  s'appelait 
Si/rtis  Major  ou  Magna  et  l'autre  Sijrlin  Minoi:  La 
première  porte  aujourd'hui  le  nom  de  golfe  de  Sidra  et 
la  seconde,  celui  de  golfe  de  Gabès.  Elles  s'étendent  sur 
une  longueur  de  975  kilomètres  de  cotes.  La  grande, 
comprise  entre  le  cap  Mezrata  et  le  cap  Montktar,  a 
une  étendue  de  357  kilomètres.  Ouverte  aux  vents 
du  nord  et  imparfaitement  protégée  contre  les  vents 
du  sud  par  les  basses  terres  qui  la  bordent,  elle  est 
alternativement  balayée  par  deux  courants  atmosphé- 
riques très  violents,  qui  déterminent  tour  à  tour 
d'énormes  accumulations  d'eau  vers  le  centre  ou  de 
grands  ras  de  marée  à  la  circonférence.  Voir  Cli.  Tissot, 
Exploration  scientijique  des  cotes  de  la  Tunisie, 
2  in-4»,  Paris,  1881-IS88,  t.  i,  p.  225-226.  —  Lorsque 
saint  Paul  prisonnier  était  conduit  de  Césarée  à  Rome, 
le  vaisseau  qui  le  portait  fut  poussé  par  le  vent,  dont 
la  direction  était  nord-est,  vers  la  grande  Syrte.  Pour 
éviter  d'y  être  porté  et  afin  de  diminuer  le  tirant  d'eau, 
on  jeta  d'abord  la  plus  grande  partie  de  la  cargaison 
à  la  mer  et  puis  les  agrès  mêmes  du  vaisseau.  On  laissa 
alors  le  bâtiment  aller  au  gré  de  la  tempête  et,  récon- 
fortés par  saint  Paul,  les  passagers  furent  sauvés  en 
échouant  sur  la  côte  de  Malte.  Act.,  xxvii,  17. 

SYZIGUE.Phil.,iv,3(grec).Voir  SvN7.iGrE,col.  1906  . 


T,  consonne  qui  rend  dans  notre  langue  les  lettres 
hébraïques  leth  et  lliav.  Voir  ces  deux  mots.  Dans  les 
noms  propres,  le  lelli  et  le  tliav  sont  rendus  tanlùl  par 
(,  tantôt  par  th.  Voir  à  Ta,  Te,  Ti,  To,  Tu,  les  noms 
propres  qui  ne  se  trouvent  pas  à  Tha,  Tlie,  Tlii,  Tho, 
Thii,  et  réciproquement. 

TABBAOTH  (liébreu  :  Tabbd'ôt;  Septante  :  TagaùO), 
Nathinéen  dont  les  descendants  ou  la  famille  retourna 
de  la  captivité  de  Babyloneen  Palestine  avecZorobabel. 

I  Esd.,  II,  43;  II  Esd.,vii,  46.  Dans  ce  dernier  passage, 
la  Vulgate  écrit  le  nom  Tebbaoth. 

TABÉE  (hébreu  :  Tébah;  Septante  :  Taôé/.),  le  plus 
;igé  des  quatre  fils  qu'eut  Xachor  de  Roma,  sa  femme 
de  second  rang.  Gen.,  xïii,  24.  Certains  commentateurs 
ont  établi  une  relation  entre  ce  nom  et  celui  de  la  ville 
syrienne  de  Thébath,  I  Par.,  xviii,  8,  nommée  Bété. 

II  Sam.  (Reg.),  vin,  8.  Voir  Bété,  t.  i,  col.  1645. 

TABÉEL  (hébreu  :  Tdbcêl;  Septante  :  TaêEi-À), 
père  d'un  personnage  anonyme  que  les  ennemis  d'Achaz 
voulaient  établira  sa  place  roi  de  Juda.  Is.,  xii,  6.  «  Le 
lils  de  Tabéel  »  nous  est  inconnu.  On  a  supposé  qu'il 
pouvait  être  le  père  de  Rasin.  H.  Winckler,  Alltes- 
tamenlliche  l'nlersuchimgen,  1892,  p.  74-75.  Cette 
hypothèse,  comme  beaucoup  d'autres,  anciennes  et 
modernes,  qui  en  font  un  Éphraïmite  de  l'armée  de 
Phacée  ou  un  Syrien  de  l'armée  de  Rasin,  etc.,  ne  peut 
se  fonder  sur  aucune  preuve  sérieuse.  L'étymologie 
même  du  nom  est  controversée  :  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  546,  l'explique  simplement  u  Dieu  est  bon  >  et  cette 
interprétation  est  la  plus  naturelle.  Plusieurs  savants 
modernes,  prenant  la  syllabe  finale  'el  pour  l'adverbe  de 
négation,  y  voient  un  jeu  de  mots  dérisoire  et  traduisent 
«  bon  à  rien,  vaurien  ».  —  Dans  le  texte  hébreu,  I  Esd., 
IV,  7,  un  des  représentants  du  roi  de  Perse  en  Samarie 
qui  écrivirent  à  Artaxercèspour  empêcher  la  reconstruc- 
tion des  murs  de  Jérusalem,  s'appelle  aussi  Tabéel.  La 
Vulgate  écrit  Thabéel.  Voir  Thabéel.  Ce  nom  semble 
indiquer  qu'il  était  d'origine  syrienne.   Cf.  Tabrémon, 

III  Reg..  XV,  18. 

TAB'ÊRAH  (Septante:  'E(nfjf/;(7ix&;),nom  d'une  sta- 
tion des  Israélites  dans  le  désert  de  Pharan,  dans  la 
péninsule  du  Sinaï.  La  V'ulgate  l'appelle  Incensio, 
Num.,  XI,  3,  et  /«ceudiuni,  Deut.,  ix,  22.  Voir  E.\ibra- 
SEMEXT,  t.  II.  col.  1729;  Incendie,  t.   m,  col.  864. 

TABÉLIA  S  (hébreu  :  Tebalydhù,  «  Jéhovah  purifie  »  ; 
Septante  :  Ta6),a£;  Alexandrinus  :  Taêe).ta;),  lévite  de 
la  descendance  de  Mérari,  le  troisième  des  quatre  fils 
d'Hosa,  un  des  portiers  de  la  maison  du  Seigneur  du 
temps  de  David.  I  Par.,  xxvi,  11. 

TABERNACLE,  construction  portative  servant  de 
sanctuaire  aux  anciens  Israélites. 


I.  Ses  noms.  —  1°  Ohél,  a/.i\'ir„  tabeniaculum,  la 
tente  qui  sert  de  demeure  à  Jéhovah  au  milieu  de  son 
peuple.  D'autres  substantifs  sont  parfois  joints  à  ce  mot 
pour  le  qualifier.  Il  y  a  d'abord  vhél  niô'êd,  »  tente  de 
réunion  »,  dans  laquelle  Dieu  donne  rendez-vous  à  son 
peuple,  et  spécialement  à  ceux  qui  ont  mission  de  le 
représenter,  les  prêtres  et  les  lévites.  Les  versions 
rendent  ces  deux  mots  par(T/.r,vT,  toC  (iaprjpt'o-„,  laberna- 
culum  teslimonii,  «  tente  du  témoignage  ».  Exod.. 
XXVII,  21  ;  XXX,  26  ;  xxxiii,  7;  Dent.,  xxxi.  14;  Act.,  vir. 
44,  etc.  Elles  font  venir  niùêd  de  êd,  «  témoin  », 
tandis  qu'il  doit  être  rattaché  à  yd'ad,  «  appeler,  con- 
voquer ».  D'ailleurs,  le  tabernacle  est  aussi  appelé  'ôhél 

'•  hâ-'ëdu(,  «  tente  du  témoignage  »,  Num.,  ix,  15:  xvii, 
7;  XVIII,  2.  Ce  nom  lui  venait  sans  doute  de  ce  qu'il 
contenait  les  tables  de  la  loi,  appelées  elles-mêmes 
'êdiil,  «  témoignage  ».  Exod.,  xxv,  16,  21  ;  xxxi,  18.  — 
2»  iliskân,  (7/.r,vr,,  labernacuho» ,  «  habitation  »,  la 
résidence  de  Dieu.  Eiod.,  xxv,  9;  xxvi,  1;  XL,  9:  etc. 
On  trouve  encore  les  appellations  niiskdn  hâ'èdi'it, 
(7/.r)vr,  Toj  [iaoT-jf/io-j,  tabernaculuni  testimonii,  s  rési- 

j  dence  du  témoignage  ».  Exod.,  xxxviii,  21  ;  Num.,  i. 
50,  53:  X,  11,  tabernaculuni  fœderh,  «  tente  de  l'al- 

!   liance  i>,elmiskdn  'ôhél,  Exod.,xxxix,32,  T/.r,ir, -o'j  jii?- 

'  --joio-j,  tabernaculum  et  tectiini  (estiKionii,  Exod.,  XL. 
2,  6,  29.  On  voit  par  Exod.,  xxvi,  7,  que  les  deux  mots 
ne  sont  pas  absolument  synonymes,  niiskdn  désignant 
la  demeure,  <jïtr,vr,,  tabernaculutn ,  et  'ôhél,  la  couver- 
ture, le  toit,  <Ty.Bicf,,  tectuni.  —  3»  Bêt  Yehovdh,  oixo; 
•/.-jpio-j,   domtis   Domini,   «  maison  de  Jéhovah   »,  du 

'  Seigneur.  Exod.,  xxiii,  19;  xxxiv.  26;  Jos.,  vi,  24;  ix. 
23;  Jud..  xviii,  31;  etc.  —  4»  Qodés,  désignant  le  taber- 
nacle en  général,  iyta<rrr,fiov,  sancluarium ,  Lev.,  xii, 
4,  ou  la  partie  appelée  le  Saint,  i-yiov,  sanctuarium, 
Exod.,  XXVI,  33;  Lev.,  iv,  6;  Num.,  m,  38;  iv,  12,  ou 

[  même  le  Saint  des  saints,  àyiov  IdioTepov,  sanctuarium, 
Lev.,  XVI,  2.  —  5»  Miqdâi,  ol-x'ol(s^3.,  sanctuarium, 
Exod.,  XXV,  8;  Lev.,  xil,4;  xvi,  12;  Num.,  x,  21;  xviii. 
1  ;  etc.  —  Hêkàl,  vaô:,  templum,  I  Reg.,  i,  9,  «  temple  ». 
—  Ces  dilTérents  noms  indiquent  déjà  la  destination  du 
tabernacle  :  c'est  un  lieu  sacré,  dans  lequel  Dieu  veut 
bien  résider  spécialement,  pour  que  les  hommes 
puissent  s'y  rencontrer  avec  lui.  Josèphe,  .Ant. /ud.,IIl, 
VI,  1,  l'appelle  va'o;  (ierasEpoijilvo;  xai  <jy[i7:£p!voçTwv. 
«  un  temple  portatif  et  circulant  »,  faisant  ainsi  allu- 
sion à  ses  translations. 

II.  Sa  DISPOSITION.  —  Les  chapitres  xivi,  xxvii  et 
XXXVIII  de  l'Exode  donnent  la  description  du  taber- 
nacle. Les  mesures  y  sont  évaluées  en  coudées.  Il  est 
probable  que  l'on  s'est  servi  de  la  coudée  égyptienne, 
valant  0'°525.  Le  tabernacle  comprend  deux  parties  très 
distinctes,  une  enceinte  fermée  ou  parvis,  et,  à  l'inté- 
rieur de  cette  enceinte,  le  tabernacle  proprement  dit 

(fig-  ^)-  ^  .         ,         . 

1»  L'enceinte  ou  parvis.  —   Cette  enceinte  formait 

un  rectangle  long  de  cent  coudées  (52"50)  et  large  de 

cinquante  (26'°25).  Les  grands  côtés  étaient  au  nord  et 
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iiu  siiil,  el  renlnV"  à  l'esl.  Cet  espace,  d'environ 
I  ;i5U  iiu'Iros  carrés,  diminué  de  celui  qu'occupaieiil 
l'aiilel  et  le  laljernacle,  ne  pouvait  {jiiéi'e  recevoir  ((ne 
les  lévites  el  les  prèli'es  cliaryés  du  service  reli},'ieux 
de  cliaiiue  jour.  —  La  clôture  consistait  en  rideaux 
soutenus  par  des  colonnes.  Il  y  avait  vingt  colonnes 
sur  chacun  des  {grands  cotés,  el  dix  sur  chacun  des 
autres,  ce  qui  (briuait  un  total  de  soi.xante  colonnes, 
liien  (|u'à  la  suite  de  l'hiion  qucli|ues  auteurs  en  aieni 
réduit  à  tort  le  nouihre  à  einquanle-six.  Il  est  naturel, 
en  ellet,  de  supposer  (pie  la  mesure  des  entrecolonne- 
ments  était  repr.'senlée  par  un  iiomhre  simple  et  entier, 
soit  cinq  coudées.  Cette  mesure,  portée  vingt  fois  sur 
les  grands  cùlés,  donnait  cent  coudées  réparties  entre 
vingt  st  une  colonnes;   portée   dix   fois  sur  les  pelits 


de  lin  lordus  enscmhle,  de  manière  à  fournir  une 
étoile  solide  et  consistante.  Ce  lin  gardait  sans  doule 
sa  couleur  naturelle,  car  il  n'est  pas  dit  qu'il  diil  être 
leinl.  Il  en  était  autrenienl  pour  le  rideaii  qui  fermait 
l'enlrée  de  l'enceinte.  Le  petit  colé>  orienlal  continuait 
l'enceinte  avec  ses  trois  colonnes  de  droite  el  de  gauche. 
Mais  les  quatre  colonnes  du  milieu  servaient  à  suppor- 
ter un  rideau,  large  de  vingt  coudées,  et  fail  de  lin 
retors,  avec  des  dessins  variés  en  lils  de  pourpre  vio- 
lette ou  écarlate  et  de  cramoisi.  Le  texte  ne  parle  que 
d'une  seule  tenture;  par  conséquent  If  rideau  d'entrée 
l'tait  d'une  seule  pièce.  On  l'écarlait  sur  les  cédés  pour 
entrer,  et  peut-être  l'élevail-on  tout  entier  jusqu'à  la 
Iringle,  quand  il  fallait  rendre  liijre  toule  l.i  largeur  de 
l'entrée.  La  hauteur  de  ce  rideau  était  de  cinci  coudées 


43a.  —  Le  ïalje]n;icle.  U'aprCs  Hicliiii,  llaiiiUVin-terbiich  dcr  bibl.  Allertii.,  '-:    eau.,  IS'.i'i,  l.  ii,  p.  1C.86. 


cotés,  elles  donnait  cinquante  coudées  réparties  enlre 
les  deux  colonnes  extrêmes,  déjà  comptées,  et  neuf 
colonnes  intermédiaires;  d'où  un  total  général  de 
soixante  colonnes.  En  réalité,  on  voyait  vingt  et  une 
colonnes  sur  les  grands  cùtés  et  onze  sur  les  petits; 
mais  de  la  sorte,  les  colonnes  d'angles  llguraient  deux 
lois.  On  ne  comptait  donc,  en  somme,  que  les  entre- 
colonnements,  ou,  si  l'on  veut,  les  colonnes,  mais  en 
n'.ittrihuant  qu'une  colonne  d'angle  à  chaque  côté.  — 
Il  n'est  pas  dit  de  quelle  matière  étaient  faites  les 
colonnes;  elles  devaient  être  en  bois,  comme  celles  du 
tahernacle  lui-même.  Des  socles  d'airain  leur  servaient 
de  hases,  et  leurs  chapiteaux  étaient  revêtus  d'argent. 
Les  colonnes  et  leurs  socles  ne  faisaient  qu'un,  sans 
doute.  Quant  aux  chapiteaux,  seulement  revêtus  d'argent, 
ils  devaient  être  en  hois,  comme  le  fut  de  la  colonne, 
.losèphe,  Ant.  jud.,  III,  vi,  2,  prétend  que  les  socles 
étaient  dorés,  mais  que  la  partie  enfoncée  en  terre 
était  d'airain  et  avait  la  forme  d'une  pointe  de  lance, 
(TajîMTTif Ti;.  Ces  pointes  seraient  les  pieux  d'airain, 
yi'fi'icli'il,  i:-/.77a>/j!,  iiaxilli,  dont  il  est  question  Exod., 
xxxviii,  .30.  A  ces  colonnes  étaient  fixés  des  crochets 
d'argent,  pour  soutenir  des  tringles  d'argent  auxquelles 
on  suspendait  les  tentures.  —  Les  tentures  étaient  en 
lin  retors,  «é.s-,  c'est-à-dire  en  tissu  fait  de  plusieurs  fils 

DICT.   DE  LA   BIBLE. 


(2"i6'2),  comme  d'ailleurs  celle  de  toute  l'enceinte.  A 
supposer  que  la  tenture  formant  enceinte  tombât  jus- 
qu'à terre,  il  était  impossible  à  un  homme  de  voir  par- 
dessus ce  qui  se  passait  à  l'intérieur.  Exod.,  xxvii,  SJ- 
19;  xxxvm,  9-20.  —  .\u  dedans  du  parvis,  entre  la  porte 
et  le  tabernacle,  s'élevait  l'aulel  des  sacrilices;  du  coté 
nord  était  placée  la  cuve  d'airain.  Voir  Autel,  t.  i, 
col.  1268;  Mer  d'atrain,  t.  iv,  col.  982. 

2"  Le  taliernacle.  —  Les  parois  du  tahernacle  étaient 
en  planches  d'acacia,  voir  Ar:.\i:iA,  t.  i,  col.  103,  longues 
de  dix  coudées  (5"i25)  et  larges  d'une  coudée  et  demie 
(O^TO).  .losèphe,  Ant.  jud.,  III,  VI,  3,  leur  assigne  une 
épaisseur  de  quatre  doigts  (0"'0S).  Il  fallait  vingt 
planches  pour  les  deux  parois  latérales,  ce  qui  donnait 
à  l'ensemble  une  longueur  de  trente  coudées  (I,^i"7l5),et 
six  planches  pour  le  fond.  Chaque  planche  était  munie, 
à  sa  partie  inférieure,  de  deux  tenons  destinés  à  s'ein- 
boiter  chacun  dans  un  socle  d'argent.  Aux  six  planches 
du  fond  s'en  ajoutaient  deux  autres  pour  former  les 
angles.  Chacune  de  ces  dernières  était  double,  composée 
de  deux  parties  solidement  assemblées,  probablement 
à  angle  droit,  et  ne  reposant  pourtant  que  sur  deux 
socles  d'argent.  La  partie  qui  faisait  angle  devait 
s'abattre  sur  la  dernière  planche  du  grand  colé.  Le  fond, 
comprenant  ainsi  huit  planches,  donnait  à  la  conslruc- 
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lion    une  Lirgcur   de  douze  coudées    (6"'30).  D'après 
Munli,  Palestine,  p.  155,  qui  prétend  s'appuyer  sur  les 
anciens,  la  largeur  n'aurait  été  que  de  dix  coudées,  ce 
qui  obligerait  à  réduire  la  largeur  des  deux  planches 
extrêmes  à    une  demi-coudée.  Le   texte  n'impose  pas 
cette  idée;  maison  fait  valoir  en  sa  faveur  qu'elle  permet 
de    donner    au    Saint    des  saints  la  ligure  d'un  cube 
parfait.  La  solidité  étant  assurée  par  le  bas,  au  nio>en 
des  tenons  einboilés  dans  les  socles,  des  traverses  la 
maintenaient  dans  la  hauteur.  Elles  étaient  au  nombre 
de  cinq  pour  chacun  des  trois  cotés,  celle  du  milieu 
devant  aller  d'une  seule  pièce  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Les  quatre  autres  se  complétaient  probableiuent  deux 
à  deui,  les  unes  au-dessus,  les  autres  au-dessous  de  la 
traverse  la   plus  longue.  Ces  traverses  étaient  d'acacia 
et  passaient  dans  des  anneaux  assujettis  aux  planches. 
Les  planches,  les  traverses  et  les  anneaux  devaient  être 
revêtus  d'or.  Exod.,  xxvi,  15-30:  xx.wi.  20-31.  —  L'inté- 
rieur était  divisé  en  deux  parties  au  moyen  d'un  voile, 
tendu  à  dix  coudées  de  la  paroi  du  fond,  selon  .losèphe, 
Ant.jud.,  III,  VI,  4.  Le  voile  était  soutenu  par  quatre 
colonnes  d'acacia,  revêtues  d'or,  avec  des  crochets  d'or 
et  des  socles  d'argent.  Le  voile,  de  lin  retors,  tissu  de 
fils  de  pourpre  violette  el  écarlate  et  de  cramoisi,  repré- 
sentait des  chérubins  brodés.  L'espace  qui  s'étendait 
de  ce  voile  jusqu'à  la  paroi  du  fond  s'appelait  le  Saint 
des   saints  et  renfermait  l'Arche  d'alliance.   La  partie 
antérieure,  de  l'entrée  jusqu'au  voile,  s'appelait  le  Saint 
et   renfermait    la    lable  des  pains   de   proposition,  le 
chandelier  et  l'autel  des  parfums.  Un  rideau  semblable 
au  voile  du  Saint  des  saints,  mais  sans  figures  de  chéru- 
bins, occupait  toute  la  largeur  du  coté  oriental.  Il  était 
soutenu  par  cinq  colonnes  d'acacia,  revêtues  d'or,  avec 
des  crochets  d'or  et  des  socles  d'airain.    Exod.,  xxvi, 
31-37  ;xxxvr,  3")-38.  —  Quatre  couvertures  s'étendaient 
au-dessus  du  tabernacle,  à  la    hauteur   des  planches 
latérales,  c'est-à-dire  à  dix  coudées  (5'"25i.  La  première 
était  de  même  étolTe  que  le  voile,  avec  des  chérubins 
brodés.   Elle  se  composait  de  dix  pièces,   longues  de 
vingt-huit    coudées  (14»' 70),    larges   de  quatre    (a-'lO) 
et   assemblées  cinq  par  cinq.  Les  deux   assemblages 
étaient  réunis  au  moyen  de  lacets  de  pourpre  violette 
et  d'agrafes  d'or.  La  couverture  avait   alors  vingt-huit 
coudées  (■14"'70)  dans  un  sens  et  quarante  (21"|)  dans 
l'autre.  Il  va  de  soi  quelle  était  posée  sur  le  tabernacle 
de  manière  que  les  dimensions  se  correspondissent.  De 
la  sorte,  la  couverture  dépassait  de  dix  coudées  la  lon- 
gueur totale  du    tabernacle,   et   de  quatorze  coudées 
(8"'40)  la   largeur;  elle  retombait  ainsi  sur  les  parois 
latérales  dans  tous  les  sens,  mais  à  l'intérieur,  et  non 
à  l'extérieur,  de  manière  qu'au  dedans  le    tabernacle 
fût  vraiment  une  tente,  «  en  sorte  que  le  miskàn  forme 
un  tout.    0  Exod.,   xxv,  6.  Cf.    Bahr,  Synibolik,  t.  i, 
p.    63,  64;  Zschokke,  Hislnria  sacra,    Vienne,    1888, 
p.  105:    etc.  La  seconde  couverture  était  en    poil   de 
chèvre.  Elle  se  composait  de  onze  pièces  ayant  trente 
coudées  (15"'75)  de  long  et  quatre  (2"'10)  de  large,  dont 
l'assemblage,  en  deux  parties  de  cinq  et  de  six  pièces, 
réunies  par  des  lacets  et  des  agrafes  d'airain,  donnait 
une    dimension     totale    de   quarante-quatre    coudées 
(23"' 10).  Cette  couverture  dépassait  donc  la  précédente, 
de  quatre  coudées  dans  un  sens  et  de  deux  dansl'autre 
Le  texte  sacré  règle  l'emploi  de  ce  surplus  :  il  y  avait 
une   retombée  d'une   coudée  sur  les  cotes  extérieurs, 
et  une  de  deux  sur  l'arrière;   il  en  restait  alors  une 
autre  de  deux  sur  le  devant.  .losèphe,  Ant.  jud.,  111, 
VI,  4,  remarque  qu'ainsi  les  couvertures  retombaient 
abondamment  sur  le  sol  et  que,  sur  le  devant  du  taber- 
nacle, elles  formaient  une  espèce  de  portique  ou  d'au- 
vent. Complètement  rabattues,  elles  servaient  à  fermer 
le  tabernacle  sur  le  coté  oriental  qui  n'avait  que  des 
colonnes  et  un  voile.  Il  y  avait  une  troisième  couverture 
en  peaux  de  béliers  teintes  en  rouge,  et  une  quatrième 


en  peaux  de  dugong.  Voir  DtGONO,  t.  li,col.  1510.  Les 
dimensions  de  ces  deux  couvertures  ne  sont  pas  indi- 
quées. Mais,  par  leur  épaisseur,  ces  peaux  .suffisaient 
amplement  pour  nicllre  le  labernacle  à  l'abri  de  toutes 
les  intempéries.  Exod.,  xxvi,  1-14;  xxxvi,  8-iy.  Des 
cordages,  mili-rin»,  mentionnés  Xum.,  m,  37;  iv,  32, 
servaient  à  maintenir  en  place  les  dilTérenles  pièces  de 
la  construction.  —  Quelques  auteurs  ont  supposé  que 
le  toit  du  labernacle  était  agencé  de  manière  à  former 
deux  plans  inclinés,  comme  les  toits  de  nos  pays. 
Cf.  Ancessi,  Atlas  gcorj.  etarc/iéol.,  Paris,  1876,  pi.  ni. 
La  largeur  des  couvertures  eût  été  ainsi  utilisée,  sans 
qu'elles  retombassent  jusqu'à  lerre.  Mais  l'idée  de 
pareils  toits  était  étrangère  aux  Orientaux  et  le  texte 
sacré  ne  fournit  aucune  indication  qui  permette  de  la 
supposer.  Les  couvertures  étaient  donc  posées  à  plat, 
au-dessus  des  planches  verticales,  et  peut-être  soutenues 
par  des  traverses  dont  l'Exode  ne  parle  pas.  L'intérieur 
du  tabernacle  se  trouvait  ainsi  hermétiquement  clos, 
et  le  jour  n'y  pouvait  pénétrer  que  quand  on  écartait  le 
rideau  de  l'entrée.  En  retombant  jusqu'à  terre,  les  cou- 
vertures empêchaient  tout  accès  de  la  lumière  par- 
dessous  les  parois  latérales.  —  On  voit  que,  par  sa 
disposition  générale,  le  tabernacle  reproduisait  celle 
des  temples  égyptiens.  Ceux-ci  se  composaient  essen- 
tiellement d'une  cour  entourée  de  portiques,  d'un 
édifice  situé  au  fond  de  celte  cour  ou  parvis,  et  donnant 
lui-même  accès  à  un  autre  édifice  plus  petit,  qui  cons- 
tituait la  maison  du  dieu  ou  Saint  des  saints.  Cf.  Mas- 
pero.  L'archéologie  égy/ilienne,  Paris.  1^*89,  p.  69,  70. 
Le  temple  d'Edfou  (fig.  434)  fait  voir  clairement  cette 
disposition,  qui  se  retrouve  exactement  dans  le  labernacle, 
à  cette  exception  prés  que  le  parvis  débordait  de  tous 
côtés  la  construction  principale. 

III.  Son  symdolis.me.  —  1"  En  prescrivant  l'érection 
du  labernacle,  le  Seigneur  avait  dit  :  «  Ils  me  feront 
un  sanctuaire  el  j'habiterai  au  milieu  d'eux.  »  Exod., 
xxv,  8.  Le  peuple  alors  habitait  sous  les  lentes  et  se 
déplaçait  pour  se  rapprocher  de  la  Terre  promise.  Il 
fallait  donc  que  Dieu  aussi  habitât  dans  une  tente  et 
que  cette  tente  fût  mobile,  pour  suivre  le  peuple  dans 
ses  déplacements.  Il  Reg.,  v.  6;  1  Par.,  xvil,  5.  De  là 
les  noms  donnés  au  tabernacle,  c  tente,  habitation, 
maison  ».  Seulement  il  fallait  que  la  tente  rappelât  la 
demeure  ordinaire  de  Dieu,  le  ciel,  de  même  que  le 
parvis  rappelait  la  terre,  demeure  de  l'homme.  Jéhovah 
résidait  dans  le  Saint  des  saints,  où  l'homme  n'avait 
point  accès,  sinon  une  fois  l'an,  quand  le  grand-prêtre 
venait  intercéder  pour  les  péchés  du  peuple.  Les  chéru- 
bins de  l'Arche,  du  voile  et  de  la  couverture,  figuraient 
la  cour  céleste  du  Dieu  invisible.  La  lumière  divine  se 
suffisant  à  elle-même,  il  était  inutile  que  celle  du  soleil 
pénétrât  dans  la  résidence  de  .léhovah.  L'or  des  parois 
et  des  ustensiles,  l'incorruptibilité  du  bois  d'acacia,  les 
couleurs  des  étofies  el  la  richesse  des  broderies  rappe- 
laient et  honoraient  les  perfections  divines.  Les  usten- 
siles d'or  disposés  dans  le  Saint,  la  lumière  du  chan- 
delier, les  pains,  l'encens,  signifiaient  les  pensées  et  les 
sentiments  qui  devaient  animer  les  prêtres  dans  le 
culte  de  Jéhovah.  Cf.  S.  Thomas,  Sum.  tlieol.,  I"  11«, 
q.  cil,  a.  4,  ad  8"'°.  —  2"  Le  tabernacle  était  encore 
la  «  tente  de  convocation  »  ou  de  »  réunion  ».  Le  Sei- 
gneur, après  avoir  dit  qu'il  se  rencontrerait  là  avec 
.Moïse  et  Aaron  pour  leur  parler,  avait  ajouté  :  «  Je  me 
rencontrerai  là  avec  les  enfants  d'Israël,  et  le  lieu  sera 
consacré  par  ma  gloire...  J'habiterai  au  milieu  des  en- 
fants d'Israël  et  je  serai  leur  Dieu.  »  Exod.,  xxix,  42-45. 
C'est  donc  là,  dans  ce  sanctuaire  unique,  qu'Israël,  par 
l'intermédiaire  de  Moïse,  Exod.,  XXX,  6,  entrait  en  com- 
munication avec  le  Dieu  unique,  Jéhovah.  Le  tabernacle 
constituait  ainsi  le  centre  social  et  religieux  de  tout  le 
peuple,  el  le  lien  puissant  de  l'unité  entre  les  douze  tri- 
Ijus.  —  3"  Il  était  aussi  la  c  tente  du  témoignage  ».  Là 
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ùt;iitiirposi'' le  trmoignagede  la  volonU' divine,  fonimU'C 
sur  les  tailles  il  11  Di'caloKiie;  là  le  Seigneur  inliinailà  Moïse 
les  ordres  ([ue  devaient  exécuter  les  enfants  d'israél. 
lixoil.,  XXV,  'il-'2"2.  La  pri'sence  du  taliernacleau  milieu 
de  leur  camp  rappelait  donc  sans  cesse  aux  Israélites 
les  droits  de  Jéliovah,  sa  puissance  souveraine  et  l'obéis- 
sance qu'ils  lui  devaient.  —  i»  Les  nombres  3,  'l,  7,  10, 
qui  intervienni'iil  rréi)ueninient  dans  la  description  du 
tabernacle  et  de  son  mobilier,  avaient  leur  signification 
mystique.  Voir  NoMimiis,  t.  iv,  col.  IG88.  Chaque  objet 
cactiaitaussi  unsenssymbolique.  Voir  AiiciiEi)'Ai.i.iANi:ti:, 


môme  le  Nouveau,  qui  contient  la  vérité  dans  le  ."^aint 
des  saints.  S.  Augustin,  tn  llciital.,  il,  112,  t.  x.vxiv, 
col.G.'S.'j.  Pour  S.  .lérùme,  Kpiil.,  i.xiv,  9,  le  parvis  et  le 
Sei^-neur  liijuraient  le  monde  présent,  et 'le  Saint  des 
saints,  le  ciel.  CI.  lUbr.,  viii,2;  ix,  11;  Apec,  xiii,  6;  xv, 
5;  XXI,  ;i  ;  S.  Tbomas,  .Vioii.  tlieoL,  I»  II»,  q.  cil,  a.  4, 
ad  4"'".  Un  peut  aussi  trouver  dans  le  parvis  l'image 
de  l'ancienne  Loi,  dans  le  Saint  celle  de  l'Église  mili- 
tante et  dans  le  Saint  des  saints  celle  del'Église  triom- 
phante. Le  tabernacle,  prototype  du  Temple,  Sap.,  ix 
8,  est  également  celui  des  églises  chrétiennes,  avec  leur 
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«4.  —  Le  temple  d'Edfou.  D  après  Maspero,  L'archi'uluyie  égyptienne,  1887,  p. 


t.  ULcol.  &18;  Propitiatoire,  t.  V,  col.  747;  CiiANDiiLiER, 
t.  Il,  col.  545;  Encens,  col.  1773;  Pain,!,  iv,  col.  1957; 
Parflm.  col.  2164;  Voile.  Le  tabernacle  tout  entier 
pouvait  encore  symboliser  l'univers,  par  lequel  Dieu  se 
révèle  lui-mérne  et  d;;ns  lequel  il  se  choisit  une 
demeure  pour  habiter  au  milieu  des  hommes  et  tra- 
vailler à  leur  salut.  Cf.  Iia.br,  iSyniboUlc  des  mnsai- 
schen  Cultus,  lleidelberg,  \S.i7,  t.  i,  p.  75-91.  —  5»  Le 
tabernacle  était  appelé  «  Saint  .)  et  «  Saint  des  saints  », 
non  seulement  à  cause  de  la  présence  de  .léhovah  qui 
daignait  s'y  manifester  par  son  action  surnaturelle, 
mais  encore  à  cause  de  sa  valeur  typique  par  rapport 
aux  réalités  du  Nouveau  Testament.  I  Cor.,  x,  6,  II.  Il 
figurait  d'abord  .lésus-Cbrist.  le  Verije  incarné,  habitant 
au  milieu  de  nous,  .loa.,  l,  11,  et  son  humanité,  dans 
laquelle  habitait  corporellement  la  plénitude  de  la 
divinité.  Col.,  i,  19;  ii,  9.  Cf.  S.  Thomas,  Sum.  Iheol., 
I»  11»,  q.cii,  a.  4,  ad  G-";  I  .loa.,  ii,  2;  Joa.,  vi,  51  ;  viil, 
12.  —  L'Église  était  aussi  figurée  par  le  tabernacle.  Le 
parvis  représentait  l'Ancien  Testament,  et  le  tabernacle 


nef,  leur  chœur  et  leur  sanctuaire.  —  Enlin,  au  point 
de  vue  moral  et  ascétique,  le  parvis,  avec  son  autel  des 
sacrifices  et  sa  cuve  aux  aldutions,  représentait  la  vie 
purgative;  le  Saint,  avec  le  chandelier,  la  table  des 
pains  et  l'autel  des  parfums,  la  vie  illuminative  :  le  Saint 
des  saints,  avec  l'Arche,  la  vie  unitive.  Cf.  Zschokke, 
Historia  sacra,  p.  110. 

IV.  Son  histoire.  —  1"  Sa  construction,  —  Au  Sinaï, 
Dieu  lui-même  ordonna  la  construction  du  tabernacle; 
il  fit  même  connaître  à  Moïse  les  principaux  détails  de 
son  agencement.  Kxod.,  xxvi,  1-37.  Les  prêtres  et  les 
lévites  devaient  célébrer  le  culte  dans  ce  sanctuaire 
porlatif.  Béséléel  et  (Joliab  furent  désignés  comme 
devant  exécuter  le  travail  avec  compétence.  Exod.,  xxxi, 
1-7.  —  Un  grave  événement  intervint,  qui  obligea  de 
surseoir  à  l'exécution.  Pendant  que  Dieu  parlait  à 
Moïse  sur  le  Sinai,  les  Hébreux  adressaient  leurs  hom- 
mages au  veau  d'or.  La  colère  divine  ne  s'apaisa  que 
sur  les  instances  de  Moïse;  mais  une  sorte  d'excommu- 
nication pesa  sur  le  peuple  rebelle,  au  milieu  duquel 
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.Irhovah  ne  voulut  plus  n'sider.  Sur  son  ordre.  Moïse 
érigea  liors  du  camp  une  tente,  'ùlirl,  a/.rc^r^,  tahi'rna- 
culum,  qu'il  appela  'àhol  nii'iëd,  «  tente  de  réunion  », 
u/.Tlvr,  [iapT-jpi'o'j,  tahernaculum  fcederis.  Kxod.,  xxxili. 
7.  Ce  n'était  pas  le  tabernacle  décrit  sur  le  Sinaï,  avec 
son  autel  à  holocaustes  et  son  service  assuré  par  Aaron 
et  ses  fils.  Sans  doute,  la  nuée  miraculeuse  se  tenait  à 
l'entrée  de  cette  tente;  mais  Mo'ise  seul   y  pénétrait  et, 
.losiié     la    gardait    quand    Moïse    revenait    au    camp, 
.léliovah  ne  résidait  donc  plus  au  milieu  de  son  peuple 
et  ne  communiquait  avec  lui  que  p.ir  l'intermédiaire 
de  son  serviteur  Moïse;  celui-ci  ne  se  rencontrait  avec 
Dieu  que  hors  du  camp  et  à  distance  du  peuple.  Le  nom 
de  «  lente  de  réunion  »  ne  supposait  ici  d'autres  rela- 
tions que  celles  de  Jéliovah  avec  Moïse.  Exod.,  xxxiii, 
7-11. Cet  étal  de  cho.ses  dura  un  certain  temps,  jusqu'à 
Ce  que  Moïse,  intercédant  de  nouveau,  dit  à  .léhovah  : 
«  Daigne  le  Seigneur  marcher  au  milieu  de  nous,...  et 
prenez-nous   pour   votre   héritage.    »  Dieu    renouvela 
alors  l'alliance  antérieure  avec  Israël,  et  Moïse  redes- 
cendit de  la  montagne  pour  faire  exécuter  les  ordres 
précédemment  reçus  au  sujet  du  tabernacle,  du  sacer- 
doce et  du  culte  nouveau.  Exod.,  xxxiv,  9-10,   27-29. 
Cf.de  Broglie,  Laloide  l'unité  de  sanctuaire  en  Israël, 
Amiens,  1892,  p.  22-26.  —  Le  tabernacle  avait  été  décrit 
avec  tout  le  détail  nécessaire.   L'attention    que    Dieu 
apportait;)  cette  œuvre  devait  donner  à  Israël  une  idée 
de  l'importance  qu'il  fallait  attacher  au  nouveau  culte 
et  à  toutes  les  prescriptions  qui  le  concernaient.  L'expé- 
rience venait  d'ailleurs  de  démontrer  combien  ce  peuple 
grossier  avait  besoin   des  choses  sensibles  pour  être 
solidement  attaché  à  son   devoir  envers  Jéhovah.   Un 
appel    fut    adressé    ,à  tous   les    Israélites,    pour  qu'ils 
offrissent  les  matériaux  nécessaires  à  la  confection  du 
tabernacle  et  des   divers  objets  du  culte.   L'appel   fut 
entendu;  les  offrandes  en  nature  arrivèrent  avec  une 
telle  profusion,  que  Moïse  se  vit  obligé  d'arrêter  l'élan 
de  la  générosité  populaire.  Exod.,   x.xxv,  4-29;  xxxvi, 
2-7.  Béséléel  et  Ooliab  se  mirent  à  l'œuvre,  aidés  de 
tous  les  hommes  capables  de  les  seconder  habilement. 
Le  tabernacle  fut   construit  si  exactement  que  sa  des- 
cription ne  fait  que  répéter  les  termes  mêmes  du  plan 
arrêté  au  Sinaï.  Exod.,  xxxvi,  8-38.  —  On  a  élevé  des 
doutes  sur  la  véracité  de  ce  récit.  Comment  les  Hébreux 
purent-ils  exécuter  de  pareilles  œuvres  d'art  en  plein 
désert,  eux  qui  plus  tard  furent  incapables  de  travail- 
ler les  métaux,  I  Reg.,  xiii,  19,  et  durent,  même  sous 
Salomon,  recourir  aux  Phéniciens  pour  fabriquer  des 
objets  analogues?  D'où   pouvaient-ils  tirer    l'or,   l'ar- 
gent, le  cuivre  et  les  étoiles  précieuses  que  mentionne 
le  texte'?  Comment  tant  de  travaux  purent-ils  être  exé 
culés  en  moins  de  dix  mois?  Exod.,  xix,   I  ;  xl,  1.  Ces 
difficultés  ont  paru  si  fortes  à  certains  auteurs,  qu'ils 
se  sont  crus  en  droit  de  nier  l'existence  même  du  taber- 
nacle et  de  ne  voir  dans  sa  description  qu'une  réplique 
postérieure  de  la  description  du  Temple.  Cf.  Vigoureux, 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  'S'  édit., 
t.  IV,  p.  389-iOi.  L'esprit  de  Dieu  animait  Béséléel  et 
Ooliab;  mais,  en  outre,  il  est  certain   que  beaucoup 
d'Israélites  avaient  du   exercer  différents  métiers   en 
Egypte,  qu'ils  s'y  étaient   formés   aux  procédés  tech- 
niques de  la  fonte  des  métaux  et   du  tissage,  et  que, 
sortis  à  peine  du  pays  de  servitude,  ils  n'avaient  rien 
oublié  de  ce  qu'ils  avaient  appris.  Par  la  suite,  leurs 
descendants,  occupés  à  d'autres  soins  et  d'ailleurs  peu 
artistes  par  nature,  n'héritèrent  point  de  l'habileté  de 
leurs  pères  et  durent  recourir  à   des   étrangers  plus 
expérimentés  qu'eux  pour  l'exécution  de  travaux  diffi- 
ciles ;  rien  de  plus  naturel  que  ce  genre  de  décadence 
chez  les  Hébreux.  Au  désert,  l'or  et  l'argent  abondaient 
sous  forme  de   liijoux  emportés  d'Egypte.   Les  étoiles 
précieuses  ne  manquaient  pas  non  plus.  Exod.,  xxxv, 
22-24.  Il  y  avait,  près  du  Sinaï,  des   mines  de  cuivre 


exploitées  parles  Egyptiens  et  dont  leslli'breux  surent 
se  servir.  Voir  CiivnE,  t.   ii,  col.   115G.  L'acacia  seyal 
est  une  des  rares  espèces  d'arbres  qui  se  rencontraient 
dans  la  péninsule  Sinaïliquc.  .Moïse  fit  appel  à  «  tous 
ceux  qui  avaient  du   bois  d'acacia  chez  eux.  »  Exod., 
xxxv,  24,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  occupé  par  leur 
campement,   leurs  troupeaux,  etc.  Les  chèvres  et   les 
béliers  pouvaient  aisément  fournir  le  poil  et  les  peaux, 
et  les  dugongs  abondaient  dans  la  mer   Rouge.  Il  ne 
faut  pas  s'imaginer  d'ailleurs  que  les  Hébreux  fussent 
seuls  dans  le  désert.   La  presqu'île  servait  de  séjour  à 
des  tribus  nomades,  qui  savaient  en  exploiter  les  res- 
sources. Des  caravanes  la  traversaient  et  y  écoulaient 
en  partie  leurs  marchandises.   Peut-être  des  mineurs 
égyptiens  y  étaient-ils  encore  au  travail.  Il  était  aisé  aux 
Hébreux  de  prendre  à  leur  service  tous  ces  concours 
dans  la  mesure  où  ils  en  avaient  besoin.  Le  temps  fut 
assez  court,  il  est  vrai,  pour  exécuter  tous  les  travaux 
décrits  par  l'Exode.  Mais,  d'une  part,  les  bras  ne  man- 
quaient pas;   d'autre  part,  on  peut    admettre   que  le 
principal   seulement   fut   terminé    à   temps,    et   rien 
n'oblige  à  croire  que  tous  les  objets  fabriqués  pour  le 
culte  fussent  des  chefs-d'œuvre  artistiques.  Le  veau  d'or 
avait  été  rapidement  exécuté,   mais  ne  devait  pas  être 
une  merveille.  Il  n'y  a  donc  vraiment  pas  de  raison 
suffisante  pour  révoquer  en  doute  le  récit  de  Moïse 
touchant  le  tabernacle.  —  Quand   tout  fut  terminé,  le 
tabernacle  fut  dressé,  le  premier  jour  du  premier  mois 
de  la  seconde  année  de  séjour  au  désert,  et  consacré 
avec  l'huile  d'onction.  \  partir  de  ce  moment,  la  nuée 
le  couvrit  et  la  gloire  de  .léhovah  le  remplit,  si  bien  que 
-Moïse  même  n'osait  plus  y  entrer.  Exod.,  xl,  1-35.  Il  y 
pénétrait  pourtant   quand  .léhovah  l'y  appelait  ou  que 
lui-même  avait  à  le  consulter.  Pour  éviter  toute  tenta- 
tive   d'idolâtrie,  il    fut   plus   tard   défendu    d'égorger 
ailleurs  que  devant  le  tabernacle  aucun  animal  propre 
aux  sacrifices,  bœuf,  brebis  ou  chèvre.  Lev.,  xvii,  3-9. 
2»  Ses  translations.  —  Le  transport  du  tabernacle  ne 
rencontrait,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucune  impossibilité 
pratique.  Le  matériel,  bien  qu'assez  encombrant,  se 
démontait   aisément,  avec  le   concours   de  nombreux 
lévites,  et  se  transportait,  soit  à  dos  de  chameaux,  soit 
sur  des  chariots  traînés  par  des  bœufs.  Dans  les  stations, 
le  tabernacle  occupait  le  milieu  du  camp;  les  lévites  et 
les  prêtres  s'installaient  immédiatement  auprès.  Voir 
Camp,  t.  ii,  col.  95.  Dans  les  marches,  on  suivait  l'ordre 
des  campements;  le  tabernacle,  accompagné  des  lévites, 
venait  à  la  suite  des  tribus  de  Juda,  Issachar,  Zabulon. 
Ruben,  Siméon  et  Gad,  les  six  autres  tribus  ne  s'avan- 
çant  qu'après  lui.  N'um.,  il,  3-34.  Au  désert,  le  taber- 
nacle dut  être  installé  dans  les  stations  où  les  Israé- 
lites demeurèrent  assez  longtemps,  comme  le  Sinaï  et 
Cadès.  Il  est  probable  que,  quand  le  séjour  devait  être 
très    court,  on  s'abstenait  de    le   dresser.    Lorsqu'on 
arrivait  à  l'emplacement  choisi,  les  lévites  chargés  du 
tabernacle,  c'est-à-dire  les  (ilersonites,  Xum.,  iv,  24-33, 
qui  marchaient  vraisemblablement  les  premiers  de  leur 
tribu,  se  mettaient  en  devoir  de  l'ériger,  avant  même 
que    les   autres  fussent  parvenus   à  la  station.  On   y 
introduisait    ensuite    les    ustensiles    sacrés    et    enfin 
r.\rche  d'alliance.  Num.,  x,  21,  36.  —  Après  le  passage 
du  Jourdain,  le  tabernacle  fut  nécessairement  dressé  à 
Galgala,  pour  la  célébration  delà  Pàque.  Jos.,  v,  10,  II. 
L'Arche  en  fut  tirée  pour  être  portée  autour  des  murs 
de  Jéricho.  Jos.,  vi,  12.  Il  est  à  croire  que,  durant  la 
période  de  la  conquête,  le  tabernacle  resta  à  (Jalgala. 
Ensuite,  encore  du  vivant  de  Josué,  on  l'érigea  à  Silo, 
à  l'occasion  d'une  assemblée  des  enfants  d'Israël.  Jos., 
xviii.  1.  L'Arche  avait  été  apportée  précédemment  entre 
le  mont  Hébal  et  le  montOarizim,  pour  les  bénédictions 
et  les  malédictions  solennelles,  Jos.,  vm,  33;  mais  on 
sait  qu'elle  sortait  parfois  du  tabernacle,  spécialement 
pour  suivre  Israël  à  la  guerre.  Silo  était  une  ville  de 
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l:i  li'iliii  il'llplii'aiiii,  silui-c  en  un  point  central  ilii  pays. 
Voir  Sii.o,  col.  17'23.  Le  tabernacle  y  demeura  long- 
temps. Il  y  était  encore  au  temps  il'Héli,  I  Heg.,  i,  2i; 
m,  ;>,  15,  21,  et  l'Arche  en  fut  retirée,  à  l'occasion  de 
la  guerre  contre  les  Philistins.  I  Reg.,  iv,  4.  Il  fut 
ensuite  transporté,  sous  .>aiil,  à  Nobé,  I  Reg.,  nxi,  l-U, 
jiuis,  sous  llavid,  à  Gahaon.  I  Par.,  XVI,  39;  XXI,  2il. 
David  établit  Sadoc  et  d'autres  prêtres  pour  le  service 
du  culte  devant  le  tabernacle  de  Gabaon.  C'était  ' 
encore  le  principal  lieu  de  culte  au  commencement  du  ' 
régne  de  Salomon.  Ce  roi  vint  y  ollrir  des  sacrifices 
et  y  fut  favorisé  d'un  songe  divin.  III  Reg.,  m,  4,  5; 
Il  Par.,  1,3.  Lise  trouvait  l'autel  d'airain  fabrii]ué jadis 
par  liéséléel.  Le  tabernacle  mosaïc|ue,  bien  que  privé 
de  la  présence  de  l'Arche,  servait  ainsi  de  centre  au 
culte  liturgique,  dans  les  mêmes  conditions  que  plus 
tard  le  second  Temple.  —  Depuis  les  jours  malheureux 
d'Iléli,  l'Arche  n'était  pas  rentrée  dans  le  taliernacle 
destiné  à  l'abriter.  Elle  avait  été  successivement  trans- 
portée à  Cariathiarim,  chez  Abinadab,  I  Reg.,  vu,  1,  où 
elle  demeura  pendant  tout  le  règne  de  Saûl.  puis  chez 
Obédédom  de  Geth,  où  elle  demeura  trois  mois. 
II  Reg.,  VI,  10,  11;  I  Par.,  xiii,  13,  14.  Cette  seconde 
translation  avait  été  ordonnée  par  David.  Au  lieu  de 
faire  rapporter  l'Arche  dans  le  tabernacle  de  Gabaon, 
le  roi  se  proposait  de  l'amener  à  Jérusalem,  dont  il 
voulait  faire  la  capitale  religieuse  et  politique  du  pays. 
Il  vint  bientôt  après  la  reprendre  dans  la  maison 
d'Obédédom,  et  l'introduisit  dans  la  cité  de  David.  Il 
avait  disposé  une  tente,  'ôJiél,  pour  la  recevoir.  II  Reg., 
VI,  17;  I  Par.,  xv,  l;xvi,  1.  Cette  tente  ne  reproduisait 
pas  les  dispositions  du  tabernacle  mosaïque,  car  l'Arche 
y  était  placée  au  milieu,  betùq  hd-'ùbél.  La  tente  était 
également  recouverte  de  peaux.  II  Reg.,  vu,  2;  I  Par., 
XVII,  1.  David  mit  Asaph  et  ses  frères  à  la  tète  du  ser- 
vice liturgique  qui  devait  être  célébré  devant  l'Arche. 
I  Par.,  XVI,  37.  L'apparition  de  l'ange  près  de  l'aire 
d'Oman  persuada  plus  tard  au  roi  dolfrirses  sacrilices 
en  ce  dernier  endroit,  au  lieu  de  se  rendre  à  Gabaon. 

I  Par.,  XXI,  30.  Il  y  eut  ainsi  deux  lieux  de  culte  prin- 
cipal en  Israël,  Gabaon  avec  le  tabernacle,  et  la  cité  de 
David  avec  l'Arche.  Cette  situation  ne  cessa  qu'à  l'inau- 
guration du  Temple,  destiné  à  remplacer  définitivement 
le  tabernacle  et  à  abriter  l'Arche.  Alors  Salomon  fit 
transporter  dans  le  Temple  le  tabernacle  et  tous  les 
ustensiles  sacrés   qu'il   renfermait.   III   Reg.,  vin,  4; 

II  Par.,  V,  5.  Ces  objets  furent  conservés,  selon  les  uns, 
dans  une  des  chambres  supérieures  du  Temple,  et,  selon 
les  autres,  dans  les  sous-sols.  Cf.  Reland,  Anliq.  sacr., 
p.  40.  D'après  une  lettre  transcrite  au  commencement 
du  second  livre  des  Machabées,  Jéréinie,  après  la  prise 
de  .lérusalem,  avait  emporté  le  tabernacle,  l'Arche, 
l'autel  des  parfums  et  le  feu  sacré,  et  les  avait  cachés 
dans  une  caverne  du  mont  Nébo.  II  Mach.,  ii,  4,  5.  — 
Reland,  Antiijuilatt's  sacras,  Ctrecht,  1741,  p.  9-30; 
Iken,  Avtiquilales  liebraicic,  Brème,  1741,  p.  42-64. 

H.  Lesètre. 

TABERNACLES  (FÊTE  DES)  (hébreu  :  hag  /las- 
sukki'if  ; Heptsnte  :  éopTr,  rj-/./-|V(ûv,  <;/.y,vo-r,Y;a  ;  Vulgate: 
feriœ  Tabernaculorum,  solemnitas  Tabernaculorum, 
sceno-pegia),  l'une   des  fêtes  des  Juifs. 

I.  Les  I'Hescrii'Tions  de  la  loi.  --  1°  Caractère  de  la 
fête.  —  Le  quinzième  jour  du  septième  mois,  ou  mois 
de  liiri  (septembre-octobre)  par  conséquent  cinq  jours 
après  la  fête  des  K.xpiations,  Lev.,  xxiii,  27,  commen- 
çait la  fête  des  Tabernacles,  qui  durait  sept  jours.  Tous 
les  produits  du  pays  étaient  alors  déjà  récoltés.  Le  pre- 
mier jour  était  solennel  et  les  ii'uvres  serviles  y  étaient 
défendues.  Des  sacrilices  particuliers  étaient  oll'erts 
chacun  de  ces  jours.  Aux  sept  jours  de  la  fête  s'ajoutait 
un  jour  solennel  de  clôture,  ijui  comportait,  comme  le 
premier,  l'abstention  des  œuvres  serviles.  Dès  le  pre- 
mier jour,  les  Israélites  devaient  avoir  en   mains  du 


fruit  de  beaux  arbres,  des  branches  de   palmiers,  des 
rameaux    d'arbres    toullus    et   des   saules,    en   se   ré- 
jouissant    devant    Jéliovah.    De    plus,   pendant     sept 
jours,  ils  devaient  demeurer   sous  des  huttes  de  feuil- 
lage,   afin  de    se   rappeler  le  temps   où   ils  habitaient 
sous  la  tente  après  la  sortie  d'ICgyple.  Lev.,  xxxin,  34- 
.'JG,  39-43.  La   fête  est  appelée  dans  l'Kxode,  xxiii,  16; 
xxxiv,    22,  ha(i   hdâsif,   «   fête  de  la  récolle    »,  Iny.-fi 
TjvTE'Aîc'a;,  solemnitas  inexitu  anni.  Ku  Deutéronome, 
XVI,  13-16,  son  caractère  d'actions  de  grâces  après  la 
récolle  est  seul  rappelé.  —2"  Les  sacrifices.  —  Chacun 
des  sept  jours  de  la  fêle,  outre  les  victimes  du  sacri- 
fice perpétuel,  il  fallait  offrir  en  holocauste  de  jeunes 
taureaux,  deux  béliers  et  <iuatorze  agneaux   d'un  an, 
et,  en  oblation,  de  la  fleur  de  farine  pétrie  à  l'huile, 
3/10  d'éphi  (lli"65)  poux   chaque  taureau,  2/10  (7i''77) 
pour  chaque  bélier,  et  1/10  (3'''88)  pour  chaque  agneau. 
Chaque  jour,  on  ajoutait  un  bouc  en  sacrifice  pour  le 
péché.  Le  nombre  des  taureaux  variait;  il  en  fallait  13 
pour  le   premier  jour,   12  pour  le  second,  et  ainsi  en 
diminuant  d'une  unité,  de  sorte  que  le  nombre  tombait 
à  sept  le  septième  jour.   Le  huitième  jour,  on  offrait 
en    holocauste   un  taureau,  un  bélier  et  sept  agneaux, 
avec  les  oblations  correspondantes.  On  ajoutait  aussi  le 
bouc  en  sacrifice  pour  le  péché.  Xum.,  xxix,   12-38.  — 
3"  Les  feuillages.  —  Quatre  sortes  de  feuillages  sont 
indiqués.  Le  premier  est  appelé  péri  Oz  liddcir.  y.ap-o; 
VJ),oj   woaro;,   fructus  arboris  pulcIierriDise,  «  le  fruit 
d'un  bel  arbre  »,  ou  «  le  beau  fruit  d'un  arbre  ».  Il  est 
possible  que   l'arbre  ait    été   déterminé   avec   plus    de 
précision.  Le  chaldéen  traduit  Ididdr  par  citronnier. 
Voir  CÉDRATIER,  CITRONNIER,  t.  II,  col.  373,  791.  Le  se- 
cond feuillage  est  celui    du  palmier.   Le  troisième  est 
celui  d'arbres  dbot,  «  touffus  »,  oxmZ;,  densarum  fron- 
diuni  (de  «  myrtes  »,  d'après  le  chaldéen  et  le  syriaque). 
Le    quatrième   est   celui  des   saules.    Lev.,   xxiii,    40. 
A  l'époque  de  Xéhémie,  on  employait  pour  la  fête  des 
Tabernacles  des  branches  d'olivier,  :aj/i/,  i/aii;,  olivse; 
d'olivier  sauvage.   Os  séinéii,  «   arbre  à  huile   »,   5-J"/.tov 
•/.•j7capi(7Ç7ivwv,  «  de  bois  de  cyprès  »,  ligni  pulcheirimi, 
(I  de  bois  très  beau  »  ;  de  inyrte,  de  palmiers  et  de  dbo(, 
ôïdio;,  nemorosi,  «   de  bois  touQus  ».  II  Esd.,  viii,  15. 
Le  myrte,  hàdas,  est  ici  nommé  à  part;  il  ne  peut  donc 
être  désigné  par  le  mot  'dbùl.    Josèphe,  Ant.  jud.,  III, 
X,  4,  ne  nomme  que  quatre  espèces,  le  myrte,  le  saule, 
le  palmier  etle  pommier  de  Persée.  Ailleurs, .4)i(. /'»rf., 
XIII,  xiii,  5,  il  parle  seulement  de  palmiers  et  de  ci- 
tronniers. Il  suit  de   là  qu'une  certaine   latitude  était 
laissée  aux  Israélites  pour  choisir  les  arbres   dont  ils 
devaient   cueillir  les  branches,    suivant    les  circons- 
tances. —  4»  Les  cabanes.  —  La  Loi  ordonnait  d'habi- 
ter pendant  sept  jours  bas-sukknt,  èv  <7y.r,vaïç,  in    uni- 
braculis,  pour  rappeler  aux  Israélites  le  séjour  de  leurs 
pères  bas-sukkàt,  bi    a/.ri''aï-:,   in    tabernaculis.    Lev., 
xxiii,  43.  Le  texte,  qui  a  énuméré  les  divers  genres  de 
feuillages  qu'il  faut  prendre  pour  la  fête,  ne  dit  pas  de 
quelle  matière  doivent  être  faites  les  cabanes.  Le  mot 
sukkdh  signifie  «  butte,  feuillage,  abri  »  et  en  général 
«  habitation   ».  Il  ne  diffère   pas    beaucoup,   quant  au 
sens,  de  'oliél,  «  tente  »  et  en  général  «  habitation  ». 
De  là  les  traductions  des  Septante,  (j/.r,vr,,  et  de  la  Vul- 
gate,   tabernactduni,   «  tente   ».    Il    est  certain  qu'au 
désert  les  Hébreux  ont  habité  sous  des   tentes  plutôt 
(|ue  dans  des  cabanes  de  feuillage.   La  fête  des  Taber- 
nacles avait  pour  but  de  rappeler  ce  séjour  sous  les 
tentes;  des   tentes  auraient   donc  mieux    rappelé  que 
des   cabanes   les    'ohâlim   du   désert.    Exod.,  xvi,  16; 
xxxili,    10;    etc.    .Mais,  avec  le  temps,  peut-être  même 
dès  les  débuts  de  l'installation  en  Chanaan,  on  comprit 
que  les  branches  des  arbres  mentionnés  devaient  servir 
non  seulement  à  être  portées,  mais  encore  à  former  les 
cabanes  de  feuillage.  Cet  usage  est  en  vigueur  et  rattaché 
'   à  la  Loi  au  temps  de  Néhémie.  II  Esd.,  viii,  15,  16.  Ce 
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dernier  texlc  montre  aussi  qu'on  faisait  des  cabanes  de 
feuillage  sur  les  toits  des  maisons,  dans  les  cours,  dans 
le  parvis  du  Temple  et  sur  les  places  de  la  ville.  La 
fote  est  mentionnée  par  Zacliarie,  xiv,  lG-19,  qui  rap- 
pelle qu'on  doit  venir  à  Jéinsalem  pour  la  célébrer. 
Sous  .ludas  Machabée,  les  .Tuifs  empêchés  une  anné'e 
de  célébrer  la  fête,  parce  qu'ils  se  trouvaient  dans  des 
montapnes,  la  célébrèrent  un  peu  plus  tard  à  .lérusalem. 
(.  en  portant  des  thyrses,  des  rameaux  verts  et  des 
palmes,  »  sans  qu'il  soit  fait  mention  de  cabanes. 
H  Macb.,x,  G,  7. 

II.  SioxiFiCATlON  Di:  I.A  VÈ7E.  —  1»  Ae  Souvenir  du 
di'scrt.  —  Cette  idée  est  indiquée  dans  le  texte  même 
de  la  loi.  Lev.,  xxm,-i3.  Pendant  quarante  années,  les 
Ib'breux  n'ont  pas  habité  dans  des  maisons,  comme  un 
peuple  sédentaire,  maître  du  pays  qu'il  occupe.  Ils 
ont  passé  à  travers  le  désert  en  nomades,  dans  des 
abris  provisoires  appelés  tantôt  snkki'it.Lew,  xxiii,  42, 
43.  tantôt  olidlim.  Num.,  xvi,  26;  xxiv,  5;  Lev.,  xiv,  8; 
lient.,  I,  27;  XI,  6;  Ps.  cvi  (cv),  25.  Ce  souvenir  est 
donc  rappelé  aussi  bien  par  des  cabanes  que  par  des 
tentes.  II  n'était  point  triste  et,  pour  le  célébrer,  on 
devait  se  réjouir  devant  Jébovab,  car  le  séjour  au 
dc'sert  avait  été  le  passage  de  l'Kgypte,  terre  d'oppres- 
sion, au  pays  de  Chanaan,  terre  féconde  et  tranquille, 
rieut.,  viii,  1-18;  xi,  8-12.  Ce  séjour  avait  d'ailleurs  été 
marqué  par  de  mémorables  interventions  de  .lébovab 
en  faveur  de  son  peuple,  pour  le  diriger,  le  protéger, 
le  nourrir,  le  désaltérer,  le  préparer  à  devenir  une 
nation  indépendante  et  prospèi-e.  Les  sept  jours  passés 
dans  les  cabanes  de  feuillages  rappelaient  cette  époque, 
durant  laquelle  .Jébovah  s'était  montré  si  bon  pour  les 
Hébreux  et  leur  avait  fait  tant  de  promesses  si  merveil- 
leusement tenues  dans  la  suite  des  temps.  Ils  appre- 
naient par  hi  combien  Dieu  méritait  leur  reconnais- 
sance pour  le  passé  et  leur  conliance  pour  le  présent 
et  l'avenir.  —  2»  L'action  Oe  rjrâces  j'otir  In  recolle.  — 
Cette  fêle  arrivait  à  la  fin  de  l'année,  quand  toutes  les 
récoltes  avaient  été  recueillies.  Deut.,  xvi,  13.  La  ré- 
colte était  un  bienfait  actuel,  qui  se  renouvelait  chaque 
année  et  dont  jouissait  chaque  génération.  En  l'accor- 
dant, Dieu  accoiuplissait  encore  une  de  ses  promesses. 
Heut.,  VIII,  7-14;  xxviii,  3-6.  La  fête  des  Tabernacles 
complétait,  à  ce  point  de  vue,  ce  qu'avaient  commencé 
celles  de  la  Pàque  et  de  laPentecôte.  A'oir  Fiiira  iiiVES, 
t.  II,  col.  2218.  Aussi  était-elle  la  fête  la  plus  joyeuse  de 
toute  l'année,  celle  qu'on  appelait  simplement  hag,  la 
(•  fête  »  par  excellence,  o  la  fête  de  beaucoup  la  plus 
sainte  et  la  plus  grande  »  et  «  la  fête  la  mieux  obser- 
vée ».  Josèplie,  Anl.  jud.,  YIII,  iv,  1;  XV,  m,  3.  — 
3<'  Lr  symbolisme  des  feuillages.  —  Ces  feuillages 
étaient  empruntés  à  des  arbres  remarquables,  les  uns 
par  leurs  fruits,  les  autres  par  leur  verdure.  Ils  signi- 
fiaient pour  les  Israélites  les  fruits  de  la  terre  dont  le 
Seigneur  les  comblait  et  le  repos  qu'il  leur  assurait  sous 
les  épais  ombrages.  L'habitation  dans  des  cabanes  cons- 
truites avec  ces  feuillages  marquait  donc  l'aisance,  le 
repos,  la  sécurité  qu'assurait  à  son  peuple  la  bénédic- 
tion de  Dieu.  La  diversité  des  feuillages  symbolisait  la 
multiplicité  des  bienfaits  reçus.  —  4»  Le  symbolisme 
des  sacrifices.  —  En  aucune  fête,  on  n'ofl'rait  autant  de 
sacrifices  publics,  ce  qui  faisait  appeler  le  premier 
jour  yôn>  liaïuni-an'ibâli,  «  jour  de  la  multiplication  ». 
Menacliôth,  xiii,  5.  Le  grand  nombre  des  animaux  do- 
mestiques était  encore  un  bienfait  du  Seigneur:  il  con- 
venait de  l'en  remercier  par  des  holocaustes  plus 
nombreux  qu'à  l'ordinaire.  Le  nombre  sacré  «  sept  » 
présidait  au  compte  des  victimes,  puisqu'il  y  avait  pour 
les  sept  jours  'Ô  taureaux,  14  béliers  et  7  fois  14 
agneaux.  A'oir  Nombre,  t.  iv,  col.  1694.  Le  bouc  offert 
chaque  jour  unissait  l'idée  de  la  pénitence  à  celle  de 
la  reconnaissance,  les  Israélites  devant  se  rappeler  que 
trop  souvent  ils  s'étaient  montrés  infidèles  et  ingrats. 


—  5»  Le  liiiitiinie  jour.  —  Comme  la  Pàque,  Ijcul., 
XVI,  8,  la  fête  des  Tabernacles  se  terminait  par  un  jour 
appelé  âsérél,  i$<iôic.v,  cffliis.  Lev.,  xxiii,36.  Seulement, 
ici,  ce  jour  s'.ijoutait  aux  sept  jours  de  la  fêle.  Il  était 
lui-même  considéré  comme  jour  de  fête,  avec  exclusion 
d'd'uvres  serviles  et  ollrande  de  sacrifices  diD'êrents  de 
ceux  des  sept  jours  précédents,  mais  semblables  à  ceux 
des  autres  fêtes  et  des  néoménies.  Ce  jour  surnumé- 
raire avait  sans  doute  pour  but  de  servir  de  conclusion 
à  toutes  les  fêles  de  l'année,  qui  se  terminaient  avec  la 
fête  des  Tabernacles.  En  cette  fêle  particulière,  on  résu- 
mait tous  les  sentiments  d'adoration,  d'aclionsde  grâces 
et  de  repentir  qui  avaient  inspiré  les  âmes  dans  les 
autres  fêles,  on  complétait  ce  qui  avait  manque  et  on 
réparait  ce  qui  avait  été  défectueux  dans  les  solennités 
précédentes.  Cf.  l>:i]\T,  Symbolili  desniosaischen  Cul- 
tus,  lleidelberg,  ia39.  t.  il,  p.  652-664. 

III.  Lrs  ADiiiTiONS  ji'ivES.  —  Le  traité  Sukka  de  la 
Mischna  traite  de  tout  ce  qui  concerne  la  fêle  des 
Tabernacles.  —  1»  Tléglementatiiiiis  diverses.  —  Les 
docteurs  juifs  ne  manquèrent  pas,  tout  d'abord,  dérégle- 
menter jusque  dans  les  moindres  détails  l'exécution 
des  prescriptions  légales.  En  ce  qui  concerne  les  cabanes 
de  feuillages,  ils  avaient  réglé  la  forme,  qui  pouvait 
d'ailleurs  être  très  variable,  la  largeur,  la  hauteur,  les 
ouvertures,  etc.  Les  cabanes  devaient  être  construites 
sous  le  ciel  même,  et  non  sous  un  arbre.  La  hauteur 
était  au  moins  de  dix,  et  au  plus  de  vingt  coudées.  Les 
Caraïtes  prétendaient  qu'il  n'y  avait  aucun  compte  à 
tenir  de  ces  règles,  étrangères  au  texte  de  la  Loi.  —  On 
portait  à  la  main  gauche  une  branche  de  citronnier, 
'étn'ig,  Y.i-z^'.o;,  et  à  la  droite  le  lûlàb,  ^oivic,  bouquet 
composé  d'une  branche  de  palmier,  de  deux  branches 
de  saule  et  de  trois  branches  de  mjrte.  Siplira,  f»  258. 
2.  La  branche  de  citronnier  est  quelquefois  confondue 
avec  le  lùldb,  Menachotli,  m,  6,  mais  d'aulres  fois  en 
est  distinguée.  Sul.ka,  m,  4;  Ge»)i.  Sî<A:A-rt,31,  2.  D'après 
les  Cara'ites,  ces  branches  d'arbres  n'avaient  pas  à  être 
portées;  elles  ne  servaient  qu'à  la  construction  des 
cabanes.  Cf.  II  Esd.,  viii,  16.  — 'i' La  libation  d'eau. — 
Voir  Libation,  t.  iv,  col.  236.  On  attachait  une  grande 
importance  à  cette  cérémonie,  qui  se  répétait  chacun 
des  sept  jours  de  la  fête,  mais  que  les  Cara'ites  regar- 
daient comme  une  institution  purement  humaine, 
parce  que  la  Loi  n'en  fait  aucune  mention.  On  ignore 
à  quelle  époque  elle  fut  introduite.  Il  est  probable 
qu'elle  avait  pour  but  de  commémorer  les  miracles  par 
lesquels  Dieu  avait  étanché  la  soif  des  Hébreux,  en  fai- 
sant jaillir  l'eau  du  rocher.  —  3°  Les  candélabres.  — 
Afin  de  pouvoir  continuer  la  célébration  de  la  fête 
même  la  nuit,  on  disposait  dans  le  parvis  des  femmes 
quatre  grands  candélabres  d'or,  hauts  de  50  coudées 
(26"'25).  Ces  candélabres  portaient  des  récipients  d'une 
contenance  de  120  logs  (34'''80)  remplis  d'huile  et 
pourvus  de  mèches  de  lin  provenant  des  vêtements 
sacerdotaux  hors  d'usage.  On  allumait  ces  lampes  le 
premier  jour,  après  le  sacrifice  du  soir.  Comme  le  mur 
qui  entourait  le  parvis  des  femmes  n'avait  que  25  cou- 
dées (13"' 12)  de  haut  à  l'intérieur,  .losèphe,  Bell,  jud., 
V,  V,  2,  la  lueur  pouvait  être  aperçue  de  divers  endroits 
de  la  ville.  —  4»  Les  réjouissances.  —  La  loi  ordonnait 
des  réjouissances  auxquelles  devaient  prendre  part  tous 
les  membres  de  la  famille,  les  esclaves,  les  lévites,  les 
étrangers  et  les  pauvres.  Deut..  xvi,  14.  11  y  avait  donc 
partout  des  festins  joyeux.  Au  Temple,  pendant  la  nuit, 
des  lévites  et  des  prêtres  descendaient  dans  les  parvis 
en  jouant  de  la  trompette  et  en  chantant  des  Psaumes; 
des  personnages  notables,  tenant  des  torches  à  la  main, 
exécutaient  des  danses  sous  les  yeux  du  peuple  et  pro- 
nonçaient diverses  formules  de  bénédiction.  Cependant 
il  n'y  avait  ni  chants  ni  danses  les  deux  nuits  qui  pré- 
cédaient le  sabbat  et  le  huitième  jour.  Chaque  jour,  on 
faisait  le  tour  de  l'autel  en  tenant  à  la  main  le  lëlàb  ou 
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(les  hr.iiKlii's  de  saule  et  en  clianlant  litixiimia.  Le 
si'ptiiiiu"  jour,  le  lour  se  répétait  sept  fois  en  souvenir 
de  la  prise  de  .léricho.  Jer.  Suklia,  5i,  3.  Il  se  peut 
cpie  le  l'sauuie  i.x.wi  (i.xxx)  ait  été  composé  pour  cette 
solennité.  —  Ti"  llm-s  dr  Jérustileni.  —  La  loi  prescri- 
vait de  céléhrer  la  fêle  dans  le  lieu  choisi  par  le  Sei- 
j;neur.  Deul.,  xvi,  1").  On  comprend  donc  que  certaines 
cérémonies  ne  pouvaient  avoir  lieu  (|u'à  Jérusalem. 
Ni'annu)ins,  il  est  certain  que  tous  ne  se  rendaient  pas 
à  la  capitale  pour  la  célébration  de  la  fête.  Or.  tous  les 
Israélites  étaient  tenus  d'iiabiler  pendant  sept  jours 
sous  les  cabanes  de  feuillaj,'es.  Lev.,  xxm,  42.  Il  est 
donc  à  croire  que  ceux  qui,  pour  diverses  raisons,  ne 
se  rendaient  pas  à  .lérusalem,  observaient  dans  leur 
résidence  les  prescriptions  mosaïques.  A  l'étranger,  les 
.luifs  de  la  dispersion  prenaient  des  repas  en  commun 
sons  des  cabanes  de  feuillages.  Cf.  Scluirer,  Ge.sc/((c/i(e 
lies  ji'id.  Volkes  ini  /.eil.  J.  C,  t.  m,  p.  96.  Dans  les 
synagogues,  on  lisait  les  passages  du  Pentateuque  con- 
cernant la  fête,  on  tenait  à  la  main  des  branches 
d'arbres  et  l'on  faisait  le  tour  du  coffre  sacré  placé  au 
centre  de  l'édifice.  Cf.  Iken,  A>ili(juilcites  hcbraics-, 
Brème,  1741,  p.  319-325;  Reland,  Antiquitates  sacrse, 
rtrecht,  1741,  p.  240-245. 

IV.  Mentions  hisioriqies  eje  l\  fcte.  —  Il  est  pos- 
sible que  la  «  fête  de  .léhovah  >>  célébrée  à  Silo  par  des 
danses  déjeunes  lilles,  au  temps  des  .luges,  ait  été  celle 
des  Tabernacles,  Jud.,  xxi,  19-21,  bien  qu'il  y  ait  des 
raisons  pour  supposer  plutôt  une  fête  locale.  Cf.  Rosen- 
miiller,  .hidices,  Leipzig,  1835,  p.  423.  —  La  dédicace 
solennel  le  du  Temple  de  Salomon  fut  célébrée  le  septième 
mois  et  dura  deux  périodes  de  sept  jours.  III  Reg.,  viii, 
2,  65;  II  Par.,  v,  3.  Salomon  ne  renvoya  le  peuple  que 
le  vingt-troisième  jour  du  mois.  II  Par.,  x,  10.  C'est 
donc  que  la  seconde  période  de  sept  jours  fut  consa- 
crée à  la  fête  des  Tabernacles,  que  le  roi  célébrait 
exactement.  II  Par.,  viii,  13.  Ce  fut  vraisemblablement 
cette  fête  que  Jéroboam  reporta,  pour  le  royaume 
d'Israël,  au  quinzième  jour  du  huitième  mois.  III  Reg., 
XII,  32.  —  Dans  Osée,  xii,  10,  Dieu  menace  son  peuple 
inlidèle  en  disant  :  «  Je  te  ferai  encore  habiter  dans 
les  tentes,  comme  aux  jours  de  fête.  »  Zacharie,  xiv,  16, 
19,  mentionne  également  la  fête.  Ézéchiel,  XLV,  25,  en 
rappelle  l'obligation.  —  La  fête  des  Tabernacles  est  cé- 
lébrée sous  .N'éhémie,  conformément  aux  prescriptions 
mosaïques,  II  Esd.,  viir,  14-17,  et  équivalemment  sous 
Judas  Machahée.  II  Mach.,x,  6-8.  —  Sous  Jean  Hyrcan, 
Antiochus  Sidètés,  qui  assiégeait  Jérusalem,  suspendit 
les  opérations  pendant  sept  jours,  alin  de  permettre  aux 
Juifs  la  célébration  de  la  fête  des  Tabernacles;  il  envoya 
lui-même  des  taureaux  aux  cornes  dorées  pour  les  sa- 
crifices, avec  des  aromatee  et  des  vases  d'or  et  d'argent. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vin,  2.  —.Aune  autre  fête  des 
Tabernacles,  leroi-pontiCe  Alexandre  Jannée,  détesté  du 
parti  pharisien,  se  tenait  près  de  l'autel  pour  le  sacrifice, 
quand  le  peuple  se  mit  à  jeter  sur  lui  les  cédrats  que 
chacun  tenait  en  main,  en  l'insultant  et  en  le  déclarant 
indigne  de  sacrifier,  parce  qu'il  était  né  d'une  captive.  Le 
même  reproche  avait  déjà  été  adressé  à  son  père  Jean 
Hyrcan.  .îosèphe,  Ant.  j"d.,  XIII,  x,  5.  Alexandre,  pour 
se  venger  de  l'olfense,  lit  avancer  ses  troupes  et  massa- 
crer 6000  hommes.  Puis  il  fit  élever  dans  le  Temple  une 
enceinte  qui  le  préservait  du  contact  immédiat  avec  le 
peuple.  Josèphe,  Anl.jud.,  \\\\,\\\\,h;  Bell.  jud.,\,\\, 
'A.—  La  léte  est  encore  mentionnée  dans  l'Kvangile.  Ses 
proches  l'ayant  invité  à  se  rendre  à  Jérusalem  pour  la 
solenniti'  des  Tabernacles,  Jésus  tarda  à  partir  et  ne 
parut  au  Temple  (|ue  vers  le  milieu  de  la  fête.  Joa., 
VII,  2,  li.  Il  est  dit  que  le  dernier  jour  de  la  fête  était 
le  plus  solennel.  Joa.,  vu,  37.  Il  s'agit  ici  du  hui- 
tième jour,  qui  était  un  jour  de  fête  excluant  les  œuvres 
serviles.  Ce  jour-là,  faisant  allusion  aux  libations  solen- 
nelles des  jours  précédents,   le   Sauveur  dit  à  haute 


voix  :  •  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il 
boive.  »  Joa.,  vil,  37.  Saint  Paul  dit  que  le  Christ  avait 
déjà  été,  au  désert,  le  rocher  qui  désaltérait  spirituelle- 
ment les  Hébreux.  I  Cor.,  x,  i.  Il  était  là  maintenant, 
prêt  à   donner  un  breuvage  spirituel  bien   supérieur  à 
celui  d'autrefois.  Ile  iiiêine,  le  lendemain,  au  souvenir 
des   grandes    lampes    dont    la    lumière    venait    d'être 
éteinte,  il  pouvait  dire  :  n  Je  suis  la  lumière  du  monde, 
celui  qui  me  suit  ne  marchera  pas  dans  les  ténèbres.  » 
Joa.,  VIII,  12.  —  A  la  suite  de  chaque  septième  année, 
on  devait  donner  au   peuple  lecture  du  Deutéronome 
pendant   la  fête  des  Tabernacles.  Deut.,  xxxi,    10  11. 
V.n  l'an  41,  Hérode  Agrippa  I",  petit-fils  d'ilérode   le 
Grand,  dont  la  mère  était  Iduméenne,  assistait  à  cette 
lecture.   En  entendant  les  paroles  :  «  Tu  ne  pourras 
pas  te  donner  pour  roi  un  étranger  qui  ne  serait  pas 
ton  frère,  »  Deut.,  xvii,  15,  il  se  mit  à  fondre  en  larmes 
au  souvenir  de  son  origine,  bien  que,  d'après  la  loi, 
les  fils  d'origine  iduméenne    pussent   entrer  dans   la 
société  Israélite  à  la  troisième  génération.  Deut.,  xxm, 
8.    Le  peuple    lui    cria  alors    :   «    Ne  t'inquiète    pas. 
Agrippai  Tu  es  notre  frère.  »   iiota,  vu,  8.  —  Une  in- 
scriplion  provenant  de  Rérénice,  en  Cyrénaïque,  et  un 
peu  antérieure  à  l'ère  chrétienne,  mentionne  le  (7u/.).oi'o; 
tr,;  Ty.r,vj-r,Yia;,  u  réunionde  la  scénopégie  «.  Cf.  CI. G., 
t.  III,  5361;  Musée  de  Toulouse,  Cal.  des  anti'/.,  225.  Il 
y  avait  donc  en  cette  ville  une  colonie  célébrant  la  fête 
des  Tabernacles.  Le  nom  grec  de  la  fête  est  rj/.r^-ioTzqYiji 
du  verbe   c7xr|Vonriy£:v,     ;<    fixer    une   tente  ».   —  PIu- 
tarque.  Sijinpos.,  iv,  6,  2,  a  laissé  une  description  de 
la  fête  des  Tabernacles  :   a  La  fête   plus  grande  et  la 
plus  parfaite  des  Juifs  est,  par  sa  date  et  son  rite,  ana- 
logue à  celle  de  Dionysios.  Ils  l'appellent  n  jeune  ».  A 
l'époque  de  la  vendange,  à  l'arrière-saison,  dans  tout  le 
pays,  ils  dressent  des  tables  et  demeurent  sous  des  tentes 
entrelacées  surtout  de  branches  de  vignes  et  de  lierre. 
Ils  nomment  le  premier  jour  de  la  fête  «  tente  ».  Les 
jours  suivants,  ils  célèbrent  une  autre  fête,  qui.  sans 
équivoque,  se  rapporte  directement  à  celui  qu'on  appelle 
Dacchus.  Ils  ont  une  fête  où  l'on  porte  des  coupes  et 
des    thyrses;  ils  se  rendent  dans    leur    temple,  sans 
qu'on   sache  ce  qu'ils  font,  une  fois   entrés  :  ce   doit 
être  une  fête  de  Bacchus.  Ils  se  servent  de  petites  trom- 
pettes pour  appeler  le  dieu,  comme  les  .\rgiens  dans 
les  dionysiaques;  d'autres,  qu'ils  nomment  lévites,  ont 
des    harpes    pour    invoquer   soit    Lysion,   soit   plutôt 
Bacchus.  »  L'auteur,  peu  au  courant  des  mœurs  et  des 
croyances  des  Juifs,  se  méprend  sur  des  points  impor- 
tants, sur  le  jeune  qui  a  précédé  de  cinq  jours  et  qu'il 
confond  avec  la  fête,  sur  le  nom   de  «   tente   »  qu'il 
n'attribue  qu'au  premier  jour,  et  surtout  sur  l'objet  de 
la  fête.  Mais  il  mentionne  exactement  l'iuiportance  de 
la  solennité,  sa  date,    les   cabanes    de   feuillages,    la 
■/.pxrrifosôpia  ou  libation  d'eau,  0-jp7O36pia  ou  port  du 
li'ildh,  enfin  les  trompettes  et  les  harpes  qui  servent  à 
manifester  la  joie  et  à  accompagner  les  chants. 

H.  Lesètre. 
TABITHE  (Nouveau  Testament  :  TxôiOi),  chrétienne 
de  Joppé.  Act.,  ix,  3642.  Son  nom  est  araméen,  Nr'XJ, 
et  correspond  à  la  forme  hébraïque  n>2ï,  ^ehhjâh, 
«  gazelle  (femelle)  ».  Cet  animal  était  regardé  par  les 
Hébreux  et  les  Arabes  comme  un  type  de  beauté.  >zï, 
.ye6i,en  hébreu,  signifie  'i  beauté  ».  On  appelait  Tabithe, 
en  traduisant  son  nom  en  grec,  Ao?/.»;,  et  c'est  ainsi 
que  les  Septante  rendent  le  nom  de  l'aniinal,  jcfci, 
dans  leur  traduction.  Deut.,  XII,  15,  22;  II  Reg.  (Sam.), 
Il,  18;  Prov.,  vi,  5.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  m,  5. 
Les  Grecs,  comme  les  Orientaux,  donnaient  volontiers 
ce  nom  à  leurs  lilles.  Chez  les  Hellènes,  il  désignait 
spécialement  la  beauté  des  yeux.  Il  est  possible  que 
Tabithe  ait  été  connue  sous  les  deux  noms,  araméen  et 
grec,  comme  on  en  a  plusieurs  exemples  à  cette  époque. 
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—  Tabillie  était  <i  disciple  »,  c'est-à-ilire  chrétienne,  en 
grec,  p.aOT,Tpta,  mot  cniployo  au  féminin  dans  ce  seul 
passage  du  Nouveau  Testament.  Elle  devait  avoir  une 
certaine  aisance,  car  elle  consacrait  son  temps  à  faire 
des  aumônes  et  de  bonnes  œuvres, et  à  confectionner  des 
tuni(|ues  et  des  vêlements  pour  les  veuves.  Ktant  venue 
à  mourir,  pendant  que  saint  Pierre  était  non  loin  à 
Lydda,  les  disciples  lui  envoyèrent  deux  hommes  pour 
le  prier  de  venir  à  .loppé.  11  trouva  Tabillie  morte  dans 
ri7tEpmov,f(i')!aci(?!()ji,  OU  partlc  supérieure  de  la  mai- 
son. Voir  JlAiSdN,  t.  IV,  col.  590,  el  lig.  18'2.  col.  591. 
Les  veuves  qu'elle  secourait  supplièrent  r.\pé)lre  de  lui 
rendre  la  vie.  Saint  l'ierre,  touché  de  leurs  supplica- 
tions, se  mil  à  genoux  pour  prier,  et  ayant  fait  sortir 
tout  le  monde,  il  dit  à  ladi'funte,  à  l'exemple  de  Xolre- 
.Seigneur  ressuscitant  la  fille  de  Jaire  :  «  Tabithe,  lève- 
toi.  )>  Elle  ouvrit  alors  les  yeux  et  s'assit,  et  l'.^pùtre  lui 
donnant  la  main  la  releva  cl  «  ayant  appelé  les  saints 
et  les  veuves,  »  il  la  leur  rendit  vivante.  Ce  miracle  lit 
grand  bruit  et  fut  connu  de  tous  à  .loppé,  où  il  produisit 
beaucoup  de  conversions,  .Act,,  ix,  3l)-43, 

1.  TABLE  (hébreu   :   imlhân;   Septante   :   TpâsE'»  ; 
■Vulgate  :  n^ensa).   meuble   composé  d'un  plan   solide 


435,  —  Table  des  pains  de  proposilion. 
.\i-c  de  triomphe  de  Titus.  Rome. 

fixé  horizontalement  sur  des  pieds  verticaux,  el  servant 
à  poser  des  aliments  ou  d'autres  objets. 

1.  Tables  liturgiques.  —  1»  Table  des  paius  de  pro- 
position. —  -Moïse  eut  ordre  de  faire  fabriquer  une 
table  de  bois  d'acacia,  longue  de  deux  coudées  (T'"ôO), 
large  d'une  coudée  i0'"525)  el  haute  d'une  coudée  et 
demie  i0">79).  Elle  fut  revêtue  d'or  avec  une  guirlande 
d'or  tout  autour.  De  plus,  un  cliàssis  haut  d'une  palme 
(0'"26"2),  entouré  lui-même  d'une  guirlande  d'or,  s'éle- 
vait au-dessus.  Quatre  anneaux  d'or,  lixés  aux  quatre 
coins  de  la  table,  permettaient  de  passer  des  liarres 
pour  la  transporter.  Exod.,  xxv,  23-30;  xxxi,  8;  xxxv, 
13;  XXXVII,  10-16;  xxxix,  35.  Celte  table  fut  consacrée 
par  une  onction,  Exod.,  xxx,  27,  et  placée  dans  le 
sanctuaire,  en  avant  du  voile  qui  cachait  l'Arche.  Exod., 
XXVI,  35;  XL,  4,  20,  22;  Hebr.,  ix,  2.  On  y  mettait 
chaque  semaine  les  pains  de  proposition.  Lev.,  xxiv.  6, 
Voir  P.\IN,  t.  IV,  col.  1957,  el  fig,  514,  col,  1958,  Les 
lévites  étaient  préposés  à  la  garde  de  cette  table,  Num,, 
m,  31,  el  chargés  de  l'envelopper  avant  de  la  transpor- 
ter, Num,,  IV,  7,  —  Salomon  fit  exécuter  pour  le 
Temple  une  nouvelle  table  toute  en  or,  III  Reg,.  vu, 
48,  afin  d'y  placer  les  pains  de  proposition.  II  Par,, 
IV,  19;  XIII,  11,  —  Sous  Achaz,  les  ustensiles  du 
Temple  furent  profanés  par  le  culte  idolàtrique  ;  Ézé- 
chias  fil  purifier  l'autel,  la  table  de  proposition  et  les 
autres    objets  sacrés.  H   Par,,  xxix,   18.    —  Il   fallut 


fabriquer  une  nouvelle  lable  de  proposition  pour  le 
second  Temple,  Aniioclius  Epiphane  l'enleva,  I  Macli,, 
I,  23,  Après  avoir  repris  ,Iérusalem,  Judas  .Machabée  en 
fit  une  autre,  I  Macli.,  [v,  47.  5L  Celle  qui  servait  au 
moment  de  la  ruine  du  Temple  fut  emportée  par  les 
Romains,  Elle  csl  représentée  sur  l'arc  de  Titus  (fig.  435). 
—  2»  Tables  d'ininwlalion.  —  Salomon  lit  fabriquer, 
sans  doute  pour  cet  usage,  des  tables  d'or  et  d'argent, 
au  nombre  de  dix,  placées  cinq  à  droite  cl  cinq  à 
gauche,  I  Par,,  xxviii,  16;  Il  Par,,  iv,  8.  Ézéchiel,  xL. 
39-42,  suppose  dans  son  Temple  douze  tables  sur  les- 
quelles on  immolait  les  victimes  destinées  aux  divers 
sacrifices,  el,  en  outre,  quatre  tables  de  pierre  pour  y 
déposer  les  instruments  servant  aux  immolations.  Le 
prophète  semble  aussi  ne  faire  qu'un  de  la  table  de 
proposition  et  de  l'autel  des  parfums.  Ezech.,  xi.i,  22; 
XLiv,  16.  .Malachie,  i,  7,12,  appelle  également  l'autel  la 
«  table  de  .lehovah  »,  qui  ne  fournissait  aux  prêtres 
qu'une  chélive  nourriture,  quand  les  animaux  qu'on  y 
apportait  étaient  estropiés  ou  malades.  —  3"  Tables  ido- 
Idtriques.  —  Isaie,  i.xi,  11,  reproche  aux  Israélites  les 
repas  sacrés  qu'ils  faisaient  à  la  lable  des  idoles  Cad  et 
le  Destin.  Daniel,  xiv,  12-20,  raconte  qu'il  y  avait  dans 
le  temple  de  Eel  une  table  sur  laquelle  on  plaçait 
chaque  soir  les  aliments  destinés  au  dieu,  mais  que, 
par  une  ouverture  pratiquée  sous  la  table,  les  prêtres 
venaient  la  nuit  pour  enlever  tout  ce  qui  avait  été  oU'ert 
el  le  manger  eux-mêmes.  Sainl  Paul  dit  que  manger 
les  victimes  ollerles  aux  idoles,  dans  certaines  condi- 
tions, c'est  prendre  part  à  «  la  lable  des  démons  »,  à 
laquelle  il  oppose  la  «  table  du  Seigneur  »,  où  l'on  par- 
ticipe à  la  nourriture  eucharistique.  1  Cor.,  xi.  20.  21. 
2.  Tables  des  repas.  —  1"  La  table  du  mi.  —  Il  est 
parlé  de  la  table  de  Saiil,  I  Reg.,  XX,  29,  3i,  et  surtout 
de  la  table  de  Salomon,  célèbre  par  sa  magnificence. 
III  Reg,,  IV,  27;  x.  5;  Il  Par,,  ix,  4,  Daniel  était  admis 
à  la  table  de  Cyrus.  Dan.,  xiv.  1.  Cependant.  «  manger 
à  la  table  du  roi  n  veut  souvent  dire  seulement  que 
l'on  est  nourri  à  ses  frais.  On  voit  ainsi  admettre  Mi- 
phiboselh  à  la  table  de  David,  H  Reg.,  !X,  7-13;  xix,  28; 
les  fils  de  Berzellaï  à  la  lable  de  Salomon,  111  Reg.,  Ii, 
7,  ainsi  que  les  courtisans,  III  Reg.,  iv,  '27;  les  pro- 
phètes de  Baal  à  la  table  de  Jézabel,  III  Reg.,  xviii,  19; 
les  150  notables  à  la  table  de  Néhéniie.  Il  Esd.,  Y,  17. 
Daniel,  i,  8,  refusa  de  se  souiller  en  acceptant  les  mets 
de  la  table  du  roi.  Voir  des  tables  royales  assyriennes, 
t,  II,  fig,  650,  col,  2215;  t,  iv,  fig,  97,  col,  289,  —  2»  Les 
tables  ordinaires.  —  Seules,  les  personnes  aisées  se 
servaient  d'une  table  pour  prendre  leur  repas.  Estli.. 
XIV,  17;  Luc,  XVI,  21;  etc.  Les  gens  du  commun  man- 
geaient simplement  assis  el  sans  table,  comme  en 
Egypte,  voir  t.  ii,  fig.  649.  col.  2213,  ou  même  en  se 
servant  du  boisseau  renversé  comme  de  lable  où  ils 
posaient  le  plat.  Par  considér.ition  pour  Elisée,  la  Su- 
namile  mit  une  table  dans  la  chambre  qu'elle  lui  pré- 
para. IV  Reg..  IV,  10;  cf.  111  Reg.,  xiii,  20.  Pour 
les  repas,  on  dressait  la  table,  Is.,  xxi,  5,  ou  on  la 
faisait  dresser  par  celui  qu'on  regardait  comme  un 
obligé.  Eccli.,  xxix,  33.  On  la  chargeait  parfois  de  mets 
succulents.  Job,  x.xxvi,  16.  Les  miettes  qui  tombaient 
sous  la  lable,  c'est-à-dire  les  reliefs,  étaient  pour  les 
chiens,  .Malth.,  xv.  27;  Marc,  vu,  28,  ou  pour  les  gens 
que  l'on  méprisait.  Jud.,  i,  17.  Encore  ces  derniers  ne 
les  obtenaient-ils  pas  toujours.  Luc,  xvi,  21.  Aussi 
n'était-ce  pas  vivre  que  d'avoir  à  jeter  des  yeux  d'envie 
sur  la  table  des  autres.  Eccli.,  xl,  3,  Il  était  recom- 
mandé de  bien  se  tenir  à  une  lable  copieusement  ser- 
vie. Eccli,,  XXXI,  12,  Les  fils  de  la  famille  prenaient 
place  à  lable  autour  du  père,  Ps.  cxxviii  (t:xxvii),  3, 
Sur  le  placement  des  convives,  voir  Lit,  t,  iv,  col,  291  ; 
PL.\cn  d'monnei  R,  t,  V,  col,  446.  Les  amis  étaient  joyeux 
à  lable,  Act,,  XVI,  34;  mais  à  table  prenaient  quelquefois 
place  l'avare  qui  trouvait  moyen  d'y  avoir  faim,  Eccli,, 
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XIV,  10,  l'ami  inlidi'li'  qu'éloiyiiail  le  iiiallieiir,  Eccli., 
VI,  10,  le  ili'ljaiiclu',  Is.,  xxvill,  ^*,  it  \v  Iraitre.  Luc, 
xxii,  '21.  — 3"  .1"  /itiuré.  —  La  lablo  liyure  la  nourriture 
en  tii'néral,  l's.  (.xxviii  (i.xxvii),  19;  Act.,  vi,  2;  les 
bienfaits  loiiiporels  de  Dieu,  Ps.  xxiii  (xxii),  5;  LXix 
(l.xviii),  i")  ;  Kzecli.,  XXXIX,  20,  ses  bienfaits  spirituels, 
l'rov.,  IX,  2,  et  le  bonlieiir  éternel.  Luc,  xxii,  30. 

3.  Tabifs  Ji'  luarcliands.  —  Les  changeurs  avaient 
installé  leurs  tables  dans  le  parvis  du  Temple,  où  le 
Sauveur  les  renversa,  .loa.,  il,  15;  Matth.,  xxi,  12, 
Marc,  XI,  1").  VoirCiiANciaiis  uii  monnaie,  t.  ii,  col.  548. 
Les  mots  -ç,i-i'i,  rucnsa.  désignent  aussi  la  banque 
proprement  dite,  c'est-à-dire  le  trafic  qui  fait  valoir 
l'ar(,-ent.  Luc,  xix,  23.  11.  Lesétre. 

2.  TABLE,  plaque  de  pierre,  de  métal  ou  de  bois, 
sur  la(|uelle  on  peut  graver  des  lettres  ou  incruster 
d'autres  matières.  Dillérentes  sortes  de  tables  sont 
mentionnées  dans  la  Uible. 

1»  Tabh's  de  la  loi  (liébreu  :  dia/i;  Septante  :  7ï),i!, 
7r-j;iov;  Vulgate  :  labiihi).  —  Le  Seigneur  promit  de  les 
donner  à  Moise.  Exod.,  xxiv,  12.  Il  les  lui  donna 
en  effet,  écrites  de  sa  main.  Exod.,  xxxi,  18.  Elles 
sont  appelées  liihùt  ébén,  TtXi/.E;  /.i(l;vai,  tabulée  lapi- 
deœ,  «  tables  de  pierre  »;  hilii'it  haêdiit,  TtXiy.s;  t'j-j 
napTopi'o-j,  tabiilx  tesliinonii,  «  fables  du  témoignage  », 
Exod.,  XXXI,  18,  et  hihôt  liab-bcrit,  ■n'i.i/.z;  6ia6rixr,r, 
tabtilœ  l'œderis,  «  tables  de  l'alliance  ».  Deut.,  ix,  11. 
Moïse  descendit  de  la  montagne  en  portant  les  deux 
tables  sur  lesquelles  l'écriture  divine  était  gravée  de 
part  et  d'autre,  au  recto  et  au  verso.  Ces  tables  n'étaient 
pas  de  dimension  considérable,  puisqu'un  seul  homme 
pouvait  les  porter.  Apercevant  le  désordre  aui|uel  se 
livraient  les  Hébreux,  Moïse  jeta  les  tables  au  pied  de 
la  montagne  et  les  brisa.  Exod.,  xxxii,  15-19.  Quand  la 
faute  du  peuple  eut  été  pardonnée.  Moïse  reçut  ordre 
de  tailler  lui-même  deux  nouvelles  tables  de  pierre,  sur 
lesquelles  furent  écrites  les  paroles  de  l'alliance.  Moïse 
redescendit  en  portant  ces  tables  avec  lui.  Exod.,  xxxiv, 
1-4,  28,  29.  Cf.  Deut.,  iv,  13;  v,  22;  ]X,9-17.  Le  texte  de 
l'Exode  ne  dit  pas  clairement  si,  la  seconde  fois,  les 
paroles  furent  gravées  sur  les  tables  par  Dieu  lui-même 
ou  par  Moïse.  Le  Deutéronome,  x,  1-5,  affirme  positi- 
vement que  Dieu  lui-même  écrivit  les  dix  paroles  sur 
les  tables  taillées  par  iloïse.  Les  deux  tables  de  la  loi 
furent  déposées  dans  l'.-irche  d'alliance.  Deut.,  x,  5. 
Elles  s'y  trouvaient  encore  à  l'é'poque  de  Salomon. 
II  Par.,  V,  10;  Ilebr.,  ix,  14.  Elles  disparurent  en  même 
temps  que  l'.^rche  à  l'époque  de  la  captivité.  —  Méta- 
pboriqueiuent,  le  cœur  de  l'bomme  est  comparé  à  une 
table  sur  laquelle  est  écrite  la  loi  de  Dieu.  Prov.,  m, 
3;  VII,  3.  Saint  Paul  dit  que  ses  fidèles  Corinthiens 
sont  pour  lui  comme  une  lettre  du  Christ,  écrite  «  non 
sur  des  tables  de  pierre,  mais  sur  des  tables  de  chair.  » 
II  Cor.,  111,3. 

2»  Tabli'S  ù  inscriptions.  —  Isaïe,  vill,  I,  reçoit 
l'ordre  de  prendre  une  grande  tablette,  (jiUàxjim,  touo;, 
liber,  pour  y  écrire  la  prophétie  contre  Damas  et  Sa- 
rnarie.  Habacuc,  il,  2,  dut  aussi  graver  sa  prophétie  sur 
des  tables.  luUôt,r.-j\l-j.,  tabula:.  Les  Itoniains  gravèrent 
sur  des  tables,  5é/to!,  tabulse,  d'airain  et  envovèrent  à 
lérusalem  le  traité  passé  avec  .ludas  Machabée.  1  Mach., 
viii,  22.  Ils  gravèrent  sur  des  tables  semblables  le 
traité  renouveli'  avec  Siuion.  1  .Vlacli.,  xiv,  18.  Les  Juifs 
gravèrent  sur  îles  tables  d'airain,  qu'on  plaça  dans  la 
galerie  du  Temple,  l'énumération  des  services  rendus 
par  Simon.  1  .\lacli.,  xiv,  2G-i8.  Cf.  .lob,  xix,  24.  Voir 
Stèle,  col.  I8()l. 

3°  ['anneaux  de  bois  ou  d'airain.  —  Les  panneaux 
du  Tabernacle  sont  appelés  i/eràSlm,  i-.'Si.v.,  tabulse; 
ils  sont  en  bois  d'acacia  et  destinés  à  être  placés  debout. 
Exod.,  xxvi,  15,  17-29;  xxxvi,  20-33.  Dans  le  Temple 
de  Salomon,  les  murs  sont  recouverts  de    panneaux, 


falôl,  r.lfjpai,  labulm,  tabulata,  de  cèdre  et  de  pin. 
III  lîeg.,  VI,  1.5,  16,  18;  vu,  3;  Il  Par.,  m,  5.  Les  bas- 
sins ruiiiauls  avaient  des  panneaux,  lu[i6(,  n'jfy.'i.i'.'JV.x-a, 
labulalo,  d'airain,  représentant  des  cln'rubins,  des 
lions  et  des  palmes.  III  Reg.,  vil,  3<i.  Voir  Mi:R  o'.vmAiN, 
t.  IV,  col.  9S6.  Les  panneaux  d'une  porte  sont  aussi 
formés  d'un  lùali,  uav!;,  ta/)i<(a.  Cant.,  viii,  9.  Ezéchiel, 
XXVII,  6,  appelle  i/érdS,  transtruni,  un  banc  incrusté 
d'ivoire.  11  désigne  sous  le  nom  de  Selûf,  slraluyu,  les 
panneaux  de  bois  ([ui  revêtaient  son  Temple  idéal. 
Ezech.,  xi.i,  16. 

i»  Tables  iirnéalof/iques.  —  Voir  Gi:Ni:Ai.oi;iE,  I.  III, 
col.  159.  Une  table  généalogi<|ue  est  appelée  ■'n'fer  liaij- 
ija/ias,  [ilig>.;ov  ir,;  ouvoît'a;,  librr  census,  «  livre  de 
famille  ».  II  Esd.,  vil,  5.  Le  mot  yalias,  d'origine 
obscure,  a  donné  naissance  au  verbe  liilya/tai,  «  se 
faire  inscrire  sur  les  tables  généalogic|ues  n.  1  Par., 
V,  17;  IX,  1;  I  Esd.,  ii,  62;  II  Esd.,  vu,  Gi.  Le  même 
mol  désigne  aussi  ce  qui  est  inscrit  sur  les  tables  gé- 
néalogiques. I  Par.,  IV,  33:  v,  I,  7;  vu,  5,  7,  9,  40;  ix, 
22;  II  Par.,  xii,  15;  xxxi,  16-19;  I  Esd.,  viii,  I,  3; 
II  Esd.,  vil,  5.  Ce  terme  n'apparait  d'ailleurs  que  dans 
les  livres  les  plus  récents  de  la  Bible  hébraïque. 

II.  Lksiotre. 

TABLE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  LA  GENÈSE. 
—  I.  Elle  est  contenue  dans  le  ch.  x  de  la  Genèse. 
C  «  est  un  document  unique  parmi  ce  que  nous  a  légué 
l'antiquité.  Il  montre  d'une  manière  éclatante  la  supé- 
riorité du  point  de  vue  des  livres  sacrés  d'flsraèl]  sur 
celui  des  autres  peuples  anciens,  même  de  leurs  philo- 
sophies  les  plus  avancées,  quand  il  s'agit  de  concevoir 
les  rapports  des  diverses  nations  de  l'antiiiuité.  Généra 
lement,  dans  le  monde  antique,  chaque  peuple,  ou  du 
moins  chaque  famille  ethnique,  regarde  les  autres 
peuples  comme  des  barbares  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  même  espèce  que  lui.  Les  Égyptiens,  par  exemple,  en 
reconnaissant  dans  l'humanité  de  grandes  races  qui 
correspondent  à  celles  que  la  Cible  l'ait  descendre  des 
trois  fils  de  Noé,  leur  refusent  toute  fraternité  d'origine. 
Chacune  d'elles  est  le  produit  d'une  création  différente, 
l'œuvre  ou  l'émanation  d'un  dieu  particulier.  Israël,  au 
contraire,  a  beau  être  fier  de  son  caractère  de  peuple 
choisi  de  Dieu,  jaloux  de  se  maintenir  à  l'égard  des 
autres  nations  dans  un  isolement  qui  lui  permet  de 
mieux  sauvegarder  le  dépôt  à  lui  confié  de  la  vérité 
religieuse,  il  ne  cesse  pas  de  se  regarder  comme  un 
simple  membre  de  l'ensemble  de  l'humanité.  Tous  les 
hommes  et  tous  les  peuples,  issus  d'un  couple  unique, 
appartiennent  au  même  sang,  ont  la  même  dignité 
et  la  même  vocation.  Ils  sont  donc  entre  eux  parents 
et  frères.  De  cette  grandeur  et  de  cette  unité  de  l'es- 
pèce humaine  découle  la  conception,  fondamentale 
dans  la  pensée  biblique,  qui  donne  pour  pivot  à  ses 
destinées  l'histoire  et  le  développement  religieux  d'un 
seul  peuple,  du  peuple  de  Dieu,  et  pour  but  final  de 
l'évolution  générale  de  l'humanité  la  réunion  de  tous 
les  peuples  dans  le  règne  de  Dieu,  promise  i  Abraham... 
C'est  cette  parenté  l'undamentale  de  tous  les  peuples, 
gage  d'un  avenir  commun  dans  la  voie  monlrée  par 
Israël,  que  le  tableau  du  ch.  x  delà  Genèse  est  destiné 
à  présenter  sous  une  forme  sensible.  »  Fr.  Lenormant, 
Les  origines  de  l'/ii.sloire.  I.  ii,  part,  i,  1882,  p.  307-308. 
La  descendance  des  peuples  issus  de  Xoé  et  de  ses 
trois  fils  est  exposée  sous  la  forme  d'un  arbre  généalo- 
gique, à  la  façon  des  Orientaux.  Les  individus,  les  noms 
des  lils  de  Xoé  et  quelques  autres  noms  y  person- 
nifient des  races.  Voir  A.  Delattre,  S.  J.,  Le  Plan  de  la 
(/'eiiè-se,  dans  la  Hevue  des  questions  Instoriques,  ']\n\\e\. 
1876,  t.  XX,  p.  46.  Génies...  fuisse,  non  homincs,  dit 
saint  Augustin,  en  parlant  de  la  table  etlmographii|ue. 
De  eiv.  Dei,  X.\I,  m,  2;  cf.  n.  1,  t.  xu,  col.  481  et  isO 
C'est  ce  iiui  explique  la  forme  plurielle  de  plusieurs 
noms. 
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II.  Moïse  énumore  les  descendants  des  trois  fils  de 
Noé,  Sem,  Chani  etjaphcl,  et  lespajs  qu'ils  occupèrent. 
Il  commence  par  les  Cliamites.  —  1°  Cliamites.  —  Ce 
furent  les  premiers  hommes  qui,  après  le  délugei 
s'éloignèrent  du  centre  commun.  La  Genèse  nomme 
quatre  fils  de  Cliam  :  —  1.  Clius,  dont  les  descendants 
s'établiront  depuis  Babylone  jusqu'à  l'Klliiopie  en  tra- 
versant l'Arabie.  Voir  Cins  1,  t.  il,  col.  IfiSlK.  — 
2»  Mesraïm  dont  les  fils  peuplèrent  l'Kgjpte.  Voir  Mes- 
RAÏ.M,  t.  IV,  col.  10-28.  —  3.  Hlmlli,  I.  v.  col.  ;î4I.  peupla 
les  Cotes  septentrionales  de  l'.Afrique.  —  i.  Clianaan 
habita  la  contrée  à  laquelle  il  donna  son  nom  et  qu'ont 
rendue  célèbre  les  Phéniciens  et  les  diverses  peuplades 
dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  l'histoire  de  l'An- 
cien Testament;  elles  occupèrent  le  pays  situé  entre  la 
Méditerranée  et  la  mer  Morte  avant  l'établissement  des 
Hébreux  dans  la  Terre  Promise.  Voir  Ciianwnéex  l,t.  ii, 
col.  539. 

2»  Sémites.  —  La  postérité  de  Sem  occupa  les  pays 
qui  s'étendent  entre  la  mer  Méditerranée  et  l'Océan 
indien,  d'une  part,  et  de  l'autre  depuis  l'extrémité  nord- 
est  de  la  Lydie  jusqu'à  la  péninsule  arabique  :  Aram 
s'établit  en  Syrie  et  lui  donna  son  nom  sémitique; 
Arphaxad  peupla  la  Mésopotamie  ;  Assur.  l'Assyrie  ;  Élam, 
rElymaide,qui  devint  plus  tard  une  province  persane; 
Jectan,  l'Arabie.  Voir  ces  différents  noms. 

3<>Japliétites.  —  De  .Japhel  sortirent  :  1.  Gomer,  père 
des  races  kymris  ou  celtes,  qui  s'étaient  d'abord  éta- 
blies au  nord  du  Pont-Euxin,  puisau  midi  de  cette  mer, 
Hérodote,  iv,  11-13;  2.  Magog,  des  races  scythiques  et 
leutoniques;3.  Madaï,  des  races  iraniennes  ?  Bactriens, 
Mèdes  et  Perses;  4.  .lavan,  d'Élisa,  Tharsis,  Céthim; 
Dodanim,  des  races  pélasgiques,  hellènes,  italiotes,  etc.  ; 
5.  Thubal  des  Thabuliens,  Ibères;  6.  Mosoch  desCappa- 
dociens;  7.  Thiras  d'une  partie  des  races  scythes  et 
slaves.  Voir  Jâpheth  1,  t.  m,  col.  1125. 

III.  «  Moïse,  en  exposant  la  filiation  des  peuples. 
dit  la  Civiltn  caltolica,  15  février  1S79,  p.  436-437,  se 
borne  à  une  seule  des  grandes  races  humaines,  à  celle 
qui  tient  indubitablement  le  premier  rang  et  l'emporte 
surtoutesIesautres,c'est-à-direla  race  blanche;  il  ne  dit 
rien  des  trois  races  inférieures,  la  jaune,  la  rouge  et  la 
noire,  qui  sont  pourtant  une  partie  de  l'espèce  humaine. 
...Le  but  de  Moïse  ne  fut  pas  de  décrire  l'origine  de 
tous  les  peuples  qui  composent  l'humanité,  mais  seule- 
ment de  ceux  que  connaissait  le  peuple  hébreu  ou 
qu'il  lui  importait  le  plus  de  connaître.  De  ce  nombre 
furent  naturellement  exclus  ceux  de  l'extrême  Orient 
asiatique,  comme  les  Chinois,  les  .Mongols,  etc.  (race 
jaune  I;  ceux  de  l'Amérique,  alors  inconnue  i  race  rouge), 
et  ceux  du  Grand  Océan,  Papouans,  Mélanésiens,  etc. 
(race  nigre  océanique)  :  les  Hébreux  ne  les  connais- 
saient pas  et  ils  n'avaient  nul  besoin  de  les  connaître. 
Quant  aux  nègres  de  l'Afrique  intérieure,  les  Hébreux, 
qui  avaient  demeuré  en  Egypte,  les  connaissaient  cer- 
tainement, car  [ils  étaient  nombreux  dans  ce  pavs]... 
Moïse  ne  parle  point  d'eux,  peut-être  parce  qu'ils  avaient 
toujours  été...  étrangers  à  l'histoire  du  peuple  hébreu.  » 
Voir  XiiGRES,  t.  iv,  col.  1561. 

Quant  à  l'origine  de  ces  races,  rien  n'empêche  de 
croire  qu'elles  proviennent  d'autres  descendants  de 
Noé.  Ce  patriarche,  après  le  déluge  eut  d'autres  enfants 
que  Sem,  Cham  et  Japhet  et  ces  derniers  eurent  aussi 
des  fils  dont  la  Genèse  ne  nous  a  pas  transmis  les  noms. 
Elle  dit  expressément,  xi.  H,  que  Sem  «  engendra  des 
fils  et  des  filles  »  dont  elle  ne  nous  fait  pas  connaître 
les  noms.  L'analogie  porte  à  croire  qu'elle  ne  nous  a  pas 
fait  connaître  non  plus  tous  les  enfants  de  Cham  et  de 
Japhet  et  tous  leurs  petils-lils,  lesquels  durent  donner 
naissance  à  des  familles  et  à  des  peuples  qui  vécurent 
dans  un  isolement  complet  des  autres  et  demeurèrent 
ainsi  séparés  de  l'histoire  des  Hébreux. 
Voir  S.  Bochart,  Phaleg  seu  de  dispersione  genlium, 


in-f»,  Caen.  1656;  Knobel,  D'ui  Vôlkerlafel  der  Genesit, 
in-8»,  Giessen,  1850;  E.  1'.  K.  Roscnmuller.  Handbuch 
der  biblisclie»  Alterthuviskundi-,  4  in-S»,  Leipzig,  1823- 
1830;  C.  von  Lengerke,  Kenaan,  in-S",  Ka-nigsberg, 
1844:  ¥..  de  L'jfalvy,  Aperçu  génèial  sur  les  migrations 
des  iieiiples,  in-8".  Paris,  1873;  Fr.  Lenormant,  Les 
oriqines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  (inachevé;,  I.  ii, 
in-'8°,  Paris,  1882;  H.  Sayce,  The  liaces  of  thc  Old  Tes- 
tament. in-16,  Londres,  1891. 

TABRÉNION  (hébreu  :  Tabrimmôn  ;  Septante  : 
Ti6îoz\ii).  fils  d'ilézion  et  père  de  Bénadad  1",  roi 
de  Damas.  III  Reg..  xv,  18.  Voir  Remmon  3,  col.  1036; 
D.VMAS,  t.  II.  col.  1225.  Il  nest  nommé  dans  l'Écriltire 

que  comme  père  de  Bénadad. 

TADMOR,  nom  hébreu,  Tadmôr,    de   la   ville  de 
I    Palmyre.  Voir  Palmvre,  I.  iv,  col.  2070, 

TAHAS  (hébreu  :  Tahai;  Septante  :  Toyô;),  le 
troisième  des  quatre  fils  qu'eut  Nachor,  frère  d' .Abraham, 
de  Roma,  sa  femme  de  second  rang.  Gen.,  xxii.  24. 
Tahas  en  hébreu  désigne  le  dugong.  Voir  Di(iONG,  t.  ii, 
col.  1510. 

TAHKEMONI,  Thahkemônite,  mot  hébreu  sans  ar- 
ticle, qualificatif  de  .lesbaam,  dans  le  passage  altéré  de 
II  Sam.  iReg.),  xxiii,  S.  Voir  .Iesbavm,  t.  m,  col.  1398. 
H  faut  probablement  lire  Hachamoni,  hé  au  lieu  de 
//mi,  comme  I  Par.,  xi.  11,  «  fils  de  Hachamoni  ».  Cf. 
Josèphe,  AnI.  jnd.,  VII,  XII,  4. 

TAHTIM  HODsi  (Septante  :  yr,  ©im^wv  f,  Io-tiv 
'.Aîa^îi;  Vulgate  :  in  terram  inferiorem  Hodsi).  pas- 
sage probablement  altéré,  II  Sam.  (Reg.),  xxiv,  6. 
.loab  passa  dans  cette  localité,  quand  il  fit  le  recensement 
du  peuple  sous  le  règne  de  David.  Elle  était  située 
entre  le  paysdeGalaad  et  Dan-Vaanou  Dan-la-Silvestre. 
On  a  fait  toute  sorte  d'hypothèses  pour  restituer  le 
texte  'primitif.  ()n  peut  supposer  qu'il  faut  corriger 
Cédés  des  Hétliéens.  Voir  Cédés  2,  t.  ii,  col.  369. 

-1.  TAILLE  (hébreu  :  niiddà/i,  g<'")iâ'i;  Septante  ; 
r'i.:v.:i.  a£-=îio;,  C'io;;  Vulgate  :  stalura,  aitiliidoK 
dimension  en  hauteur  du  corps  d'un  homme.  —  Sur 
les  géants  antérieurs  au  déluge.  Bar.,  m,  26,  voir 
GÉANTS.,  t.  III,  col.  135.  Quand  les  explorateurs  Israélites 
furent  envoyés  en  Clianaan,  ils  remarquèrent  la  haute 
taille  des  habitants  du  pays.  Num.,  xiii,  33;  Deut.,  i, 
28.  Saiil  était  de  haute  taille;  ses  concitoyens  ne  lui 
venaient  qu'à  l'épaule.  I  Reg..  x,  23,  24.  Éliab,  fils 
d'isaï.  était  également  remarquable  par  sa  taille. 
I  Reg..xvi.  7.  Samuel  crut  tout  d'abord  que,  pour  celle 
raison,  il  était  l'élu  de  Dieu.  Chez  les  anciens,  on 
aimait  assez  que  le  souverain  fut  d'une  taille  avanta- 
geuse. Cf  Hérodote,  m,  20;  vu,  187.  Banaîas,  un  des 
héros  de  David,  tua  un  Égyptien  qui  avait  cinq  coudées 
de  haut.  IPar.,  xi,  23.  Goliath  était  encore  plus  grand; 
sa  taille  atteignait  six  coudées  et  une  palme.  I  Reg., 
XVII,  4.  L'Épouse  du  Cantique,  vu,  7,  ressemblait  au 
palmier  par  sa  taille.  Ici  la  comparaison  ne  porte  évi- 
demment pas  sur  la  hauteur,  mais  sur  la  grâce  et 
l'élégance  de  la  stature.  Les  Sabéens  avaient  une  haute 
taille.  Is.,  XLV,  14.  Ézéchiel,  viii,  18,  parle  d'oreillers 
faits  pour  les  tètes  de  toute  taille,  c'est-à-dire  d'accom- 
modements ménagés  pour  les  hommes  de  toute  condi- 
tion. —  Il  est  parfois  question  de  la  taille  des  arbres, 
Is.,  X,  33;  xxxvii.  24:  Ezech.,  xix,  M,  des  statues. 
Dan.,  Il,  31,  et  d'objets  divers.  Gen.,  vi,  15;  Exod., 
XXV.  10.  23:  Ezech..  i,  18:  etc.  —  Zachée  était  petit  de 
taille.  Luc,  xix,  3.  Xotre-Seigneur  dit  que  personne, 
avec  toute  son  industrie,  ne  peut  ajouter  une  coudée 
à  sa  taille.  Matth.,  vi,  27;  Luc,  xii,  25.  Le  mot  grec     4 
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T,),ixfî(,  cmployc'  dans  ce  passage,  signifie  «  liante  sta- 
ture »,  mais  Ijicn  plus  ordinairement  «  temps  de  la 
vie  »,  et  »  jeunesse  »  ou  «  vieillesse  ».  (le  dernier  sens 
parait  préféralile  ;  car,  s'il  s'ayissait  de  la  taille,  Notre- 
Seigneur  aurait  sans  doute  pris  la  plus  petite  mesure 
de  longueur,  non  la  coudée  (0"'5'2.">),  mais  le  doigt 
(()"'0'218).  Personne  ne  peut  allonger  sa  taille  même 
d'un  doigl.  La  coudée  s'adapte  mieux  à  une  longueur 
plus  considérable  :  personne  ne  peut  allonger  sa  vie 
d'une  coudée,  la  vie  étant  assimilée  à  un  chemin, 
Mattli.,  V,  '25,  au  Ijout  du(|uel  une  coudée  est  une  lon- 
gueur insignifiante.  Il  est  dit  aussi  que  l'enfant  Jésus 
croissait  r,).ix:x,  très  probablement  en  taille,  plutôt  qu'en 
Age,  œtale,  comme  traduit  la  Vulgate.  Luc,  ii,  52. 

II.  Lesèike. 
2.  TAILLE  (Septante  ;  TOiir,  ;  Vulgate  :  putatio), 
opération  qui  consiste  à  énionder  les  végétaux  pour 
activer  leur  production.  —  La  Bible  ne  parle  que  de  la 
taille  de  la  vigne.  La  taille  est  plus  nécessaire  à  la  vigne 
qu'à  tout  autre  arbre.  En  Orient,  on  ne  coupe  pas  tous 
les  sarments  jusqu'à  la  souche,  comme  en  France  on 
le  fait  chaque  année.  On  en  laisse  trois  ou  quatre  [sur 
une  tige  principale,  haute  de  cinq  à  six  pieds.  La 
récolte  en  est  plus  hâtive  et  meilleure.  Cf.  Tristram. 
Tlienalitralllisloyy  of  Ihe Bible,  Londres,  1S89,  p.  408- 
Notre-Seigneur  fait  allusion  à  la  taille  de  la  vigne  et  à 
ses  elTets  ;  <.  Tout  sarment  qui  porte  du  fruit,  il 
l'émonde,  afin  qu'il  en  porte  davantage.  »  Joa.,  xv,  2. 
La  taille  de  la  vigne  était  défendue  l'année  sabbatique. 
Lev.,  XXV,  3,  i.  C'était  une  année  de  repos  pour  la  terre, 
et  aussi  pour  la  vigne  dont  la  vigueur  se  dépensait 
alors  en  faveur  de  la  plante  aux  dépens  de  ses  fruits. 
Isaïe.  V,  6,  compare  .luda  infidèle  à  une  vigne  qui  ne 
sera  plus  taillée  ni  cultivée  et  qu'envahiront  les  ronces 
et  les  épines.  —  Dans  sa  description  du  printemps, 
l'auteur  du  Cantique,  ii,  11  13,  mentionne  la  disparition 
de  la  pluie,  l'éclosion  des  fleurs,  le  chant,  zùm'ir,  qui 
retentit,  la  voix  de  la  tourterelle,  les  fruits  naissants 
du  figuier  et  le  parfum  de  la  vigne  en  lleur.  Les  ver- 
sions ont  traduit  zdmir  par  Toar,,  putalio,  Aquila  et 
Symmaque  par  v.Xaosjï!;,  le  Chaldéen  par  qitti'if,  et  le 
Syriaque  par  (jasha ,  tous  mots  qui  signifient  «  taille  » 
de  la  vigne.  Cette  taille  se  pratique  en  mars,  cf.  Rosen- 
miiller,  t'a» /(cu/h,  Leipzig,  1830,  p.  333,  et  même  en  jan- 
vier,cf.  II.  Vincent, dans  la  Pievue  biblique,  \9Vi%,ç.io\  ; 
elle  peut,  par  conséquent,  servira  caractériser  le  prin- 
temps. Il  est  singulier  cependant  qu'une  opération  aussi 
prosaïque  ait  pris  place  dans  une  description  poétique 
qui  ne  mentionne  que  des  phénomènes  naturels. 
Comme  le  verbe  zdmar  signifie  à  la  fois  «  tailler  >i  et 
«  jouer  des  instruments  »,  plusieurs  pensent  que  zdmir 
doit  se  prendre  avec  le  sens  de  «chant  »,  comme  dans 
•lob,  XXXY,  10;  Is.,  XXIV,  16;  xxv,  5;  etc.  Il  s'agit  ici 
du  chant  des  oiseaux  et  le  parallélisme  semble  exiger 
ce  sens  : 

Le  temps  des  chants  est  arrivé, 

La  voix  de  la  tourterelle  se  fait  entendre. 

Isaïe,  XVIII,  5,  fait  allusion  à  une  seconde  taille  de  la 
vigne  :  «  Avant  la  moisson,  quand  la  lloraison  sera 
achevée  et  que  la  lleur  sera  devenue  une  grappe 
bientôt  mûre,  il  coupera  les  sarments  à  coups  de  serpe, 
il  enlèvera  et  coupera  les  grandes  branches.  »  Cet 
élagage,  qui  se  pratique  aujourd'hui  couramment,  a  sa 
grande  utilité.  «  Après  la  formation  des  grappes,  c'est- 
à-dire  à  l'entrée  de  l'été,  quand  déjà  orges  et  blés  sont 
moissonnés,  les  vignerons  soigneux  émondent  les  ceps, 
coupent  même  parfois  la  pointe  des  sarments  laissés  ou 
la  replient,  afin  que  la  sève  se  concentre  dans  le 
raisin  au  lieu  de  se  disperser  dans  une  trop  vigou- 
reuse et  vaine  frondaison,  très  nuisible  à  la  qualilé'  de 
la  récolte  au  moment  de  sa  maturité.  »  II.  Vincent,  dans 
la  Revue  biblique,  1909,  p.  251.  Comme  le  marque  le 


prophète,  cette  opération  s'exécute  dans  les  jours 
chauds  de  l'année,  quand  on  est  en  repos  et  dans  sa 
demeure,  probaljlement  d.ins  la  tour  de  garde  de  la 
vigne.  On  y  vit  à  l'aise  et  dans  un  repos  relatif,  et  l'on 
charme  les  loisirs  des  fraîches  soirées  en  jouant  de 
divers  instruments,  surtout  d'une  llùte  de  roseau  à 
double  tuyau  appelée  zoximurah  ou  zoummarali ,  dont 
le  nom  reproduit  l'hébreu  zinivdli,  a  chant  ».  Le 
P.  Vincent  pense  que  l'époque  de  cette  seconde  taille 
est  celle  que  vise  la  description  du  Cantique,  II,  11-13, 
parce  qu'au  moment  de  la  première  les  vignes  ne  sont 
pas  encore  en  lleur  et  n'embaument  pas.  Voir  Rmon- 
DAGE,  t.  II,  col.  1704.  11.  LESP;TriE. 

TALENT  (liikkdr.  Septante  :  Ta).avT(iv),  poids  et 
monnaie  de  compte.  C'était  le  poids  le  plus  élevé  et 
il  équivalait  à  3000  sicles.  Son  nom  hébreu  de  kikkdr, 
s  objet  rond,  de  forme  ronde  »,  lui  venait  sans  doute 
de  ce  qu'il  avait  ordinairement  une  forme  arrondie. 
Sa  valeur,  dans  notre  système  métrologique,  est  appro- 
ximativement de  42  kilogrammes  533  grammes.  On  a 
trouvé,  près  de  l'enceinte  sacrée  du  Temple  de  Jéru- 
salem, un  de  ces  poids  qui  a  la  forme  d'une  grosse  pas- 
tèque. Voir  la  Conférence  (du  P.  Cré)  sur  le  kikkar  ou 
talent  hébreu  découvert  à  Sainte-Anne  de  Jérusalem, 
dans  la  Revue  biblique,  juillet  1892,  p.  416-432.  — 
Pour  la  confection  des  travaux  du  sanctuaire.  Moïse 
employa  29  talents  d'or  et  1775  sicles,  Exod.,  xxxvili, 
2i,  cent  talents  et  1775  sicles  d'argent,  t.  25  (26),  27; 
70  talents  et  2100  sicles  d'airain  (cuivre),  y.  29.  Voir 
aussi  Exod.,  xxv,39;  xxxvii,  24.  —  Le  diadème  d'or  du 
roi  de  Rabbath  Ammon  dont  s'empara  David  pesait  un 
talent  d'après  le  texte  actuel  de  II  Sam.  (Reg.),  xii,  30  ; 

I  Par.,  XX,  2,  ce  qui  semble  un  poids  tout  à  fait  excessif 
pour  un  ornement  de  ce  genre,  mais  peut  s'entendre 
de  sa  valeur  et  non  pas  littéralement  de  son  poids. 
Voir  Couronne,  I,  t.  ii,  col.  1083.  —  Hiram,  roi  de 
Tyr,  envoya  à  Salomon  cent  vingt  talents  d'or  pour 
l'ornement  du  temple  de  Jérusalem.  III  Reg.,  ix,  14. 
La  flotte  d'Ophir  rapporta  à  Salomon  quatre  cent  vingt 
talents  d'or,  III  Reg.,  ix,  28  (II  Par.,  vin,  18,  quatre 
cent  cinquante).  D'après  I  Par.,  xxix,  4,  ce  roi  aurait 
consacré  à  l'ornementation  du  Temple  trois  mille  ta- 
lents d'or  d'Ophir  et  sept  mille  talents  d'argent;  il 
n'est  pas  dit  que  cet  or  d'Ophir  eût  été  porté  par  la 
flotte  Israélite.  Les  chefs  d'Israël  offrirent  aussi  pour  le 
service  et  l'embellissement  du  Temple  cinq  mille  ta- 
lents d'or,  dix  mille  talents  d'argent,  dix-huit  mille 
talents  d'airain  et  cent  mille  talents  de  fer.  I  Par., 
XXIX,  7.  Ces  chill'res  ont  été  exagérés  par  les  trans- 
criptions des  copistes,  d'après  divers  commentateurs, 
de  même  que  les  cent  mille  talents  d'or  et  le  million 
de  talents  d'argent  qui,  d'après  I  Par.,  xxii,  14, 
avaient  été  recueillis  par  David  pour  préparer  la  con- 
struction du  Temple.  Salomon  revêtit  d'or  pur  le  Saint 
des  saints  pour  une  valeur  de  six  cents  talents.  II  Par., 
ni,  8.  —  La  reine  de  Saba  lit  présent  à  Salomon  de 
cent  vingt  talents  d'or.  II  Par  .  ix,  9.  —  Ce  roi  rece- 
vait chaque  année  six   cent  soixante- six  talents  d'or. 

II  Par.,  IX,  13.  —  Amri.  roi  d'Israël,  acheta  pour  deux 
talents  d'argent  la  colline  où  il  éleva  Samarie,  sa  capi- 
tale. III  Reg.,  XVI,  24.  —  Un  prophète  estime,  auprès 
d'Achab,la  vie  d'un  homme  un  talent  d'argent.  III  Reg., 
XX,  39.  —  Lorsque  Naaman  alla  trouver  Elisée  pour  se 
faire  guérir  de  sa  lèpre,  il  emporta  avec  lui  dix  talents 
d'argent  et  six  mille  sicles  d'or.  IV  Reg.,  v,  5.  Le  pro- 
phète refusa  d'accepter  ses  présents,  mais  son  serviteur, 
Gii-zi,  courut  après  Naaman  pour  lui  demander  frau- 
duleusement im  talent  d'argent.  Il  en  reçut  deux  et  il 
fut  puni  par  la  lèpre  de  son  avarice,  f.  22-27.  —  Mana- 
heni,  roi  d'Israël,  paya  à  PhuI  =  Théglathphalasar, 
roi  d'Assyrie,  pour  (|u'il  l'aidât  às'allermir  sur  le  trùne, 
mille  talents  d'argent  qu'il  se  procura  en  faisant  payer 
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cinquante  sicles  d"argcnt  aux  liclieslsrai^liles.  IV  Re;;., 
XV,  19.  —  Amasias,  roi  de  .luda.  avait  pris  à  sa  soldé 
cent  mille  Israélites  pour  cent  talents  d'argent.  II  Par., 
XXV,  6,  9.  —  .loalliaro,  roi  de  .luda,  lit  payer  aux 
Ammonites  pendant  trois  ans  cent  talents  d'argent 
avec  d'autres  redevances.  II  Par.,  xxvii,  5.  —  ICzécliias, 
roi  de  Juda,  paya,  à  Lachis,  à  Sennacliérib,  roi 
d'Assyrie,  une  somme  de  trois  cents  talents  d'argent  et 
de  trente  talents  d'or.  IV  Reg..  xviii,  14.  —  .Néchao, 
roid'Kgypte,  lit  payer  au  royaume  de  Juda  une  contri- 
bution de  cent  talents  d'iirgent  et  d'un  talent  d'or. 
IV  Reg.,  xxiii.  33  ;  11  Par.,  xx.wi,  3.  —  Le  roi  de  Perse, 
Artaxercés,  donna  l'ordreaux  gouverneurs  des  provinces 
à  l'ouest  de  l'Kuphrate  de  donner  à  Esdras  une  somme 
d'argent  jusqu'à  concurrence  de  cent  talents  d'argent. 
I  Esd.,vii,  2i.  —  Esdras,  prés  du  lleuve  d'Aliava,  remit 
à  douze  chefs  des  prêtres  juifs  six  cent  cinc|uante  ta- 
lents d'argent  et  cent  talents  d'or,  avec  d'autres  objets 
précieux.  I  Ksd.,  viii,  26.  —  Tobie,  i,  16-17;  iv,  21, 
avait  prêté  à  Gabélus  di.x  talents  d'argent.  —  Aman  avait 
promis  au  roi  Assuérus  de  verser  mille  talents  d'argent 
au  trésor  royal  après  avoir  fait  massacrer  les  .luifs  qui 
étaient  dans  ses  étals.  Esth..  m.  9.  —  Dans  Zacharie, 
V,  7,  le  prophète  voit  en  vision  une  masse  ou  un  disque 
de  plomb,  d'après  l'hébreu.LaVulgate  traduit,  à  la  suite 
des  Septnnte,  «  un  talent  d'argent  »,  mais  le  v.8  montre 
bien  qu'il  s'agit  d'une  masse  de  plomb,  massa  plunibi, 
comme  traduit  la  Vulgate  elle-même,  et  non  d'un  va- 
leur monétaire.  —  L'hébreu  kikkar  a  le  double  sens 
de  talent  et  d'objet  rond.  —  Les  deux  livres  des  Maclia- 
bées  parlent  souvent  de  talents;  dans  plusieurs  pas- 
sages ils  ne  marquent  pas  de  quel  métal  étaient  ces 
talents.  I  .Macb.,  xi,  28;  xv,  3ô;  II  Mach.,  v,  21;  viii, 
10,  II,  mais  ils  devaient  être  d'argent,  comme  dans  les 
endroits  où  la  matière  est  précisée.  I  Mach.,  xiii,  16,  19; 

XV,  31;  II  .Mach.,  m.  11;  iv,  8.  24.  —  Dans  le  Nouveau 
Testament,  saint  Matthieu  raconte  la  parabole  du  servi- 
teur qui  devait  dix  mille  talents,  d'argent  sans  doute, 
au  roi  son  maiire,  xviii,  24,  et  celle  du  maître  qui,  en 
partant  pour  un  voyage,  confie  cinq,  trois  et  un  talent, 
probablement  d'argent,  pour  qu'ils  les  fassent  valoir, 
XXV,  15-28.  Le  mot  talent  n'est  employé  dans  la  para- 
bole que  comme  signifiant  une  somme  élevée.  Saint 
Luc.  en  la  rapportant,  xix,  13-25,  se  sert  du  mot  mine, 
ce  qui  laisse  aux  paroles  de  Xotre-.Seigneur  le  même 
sens     général.    —     Saint    .lean,    dans     l'Apocalypse, 

XVI.  21,  parle  de  la  grêle  miraculeuse  qui  s'échappa 
de  la  coupe  du  septième  ange  et  dont  le  poids  était 
d'un  talent. 

TALION,  peine  consistant  à  faire  subira  quelqu'un 
le  même  dommage  qu'il  a  infligé  à  un  autre.  —  1»  La 
peine  du  talion  est  formellement  édictée  par  le  code 
d'Hammourabi  :  œil  crevé  pour  œil  crevé,  art.  196; 
membre  cassé  pour  membre  cassé,  art.  197;  dent  brisée 
pour  dent  brisée,  art.  200.  La  loi  du  talion  s'étend 
même  à  d'autres  qu'au  coupable.  On  tue  la  fille  de 
celui  qui  a  fait  avorter  une  femme,  art.  210;  on  met  à 
mort  l'architecte  d'une  maison  qui  s'est  écroulée  sur 
le  propriétaire,  art.  229;  on  tue  le  fils  de  l'architecte 
si  la  maison  a  tué  le  fils  du  propriétaire,  art.  230. 
Quand  la  perte  porte  sur  des  animaux,  bœuf  pour  bœuf, 
mouton  pour  mouton,  art.  263.  Parfois  l'amende  est 
substituée  au  talion,  art.  198,  201,  etc.  La  peine  du 
talion  présentait  certains  avantages.  Elle  simplifiait  la 
législation  pénale,  donnait  satisfaction  a  celui  qui 
avait  subi  le  dommage,  empêchait  ce  dernier  d'exagérer 
ses  exigences  et  prévenait  les  violences  en  menaçant 
d'une  peine  bien  déterminée  celui  qui  était  tenté  de  les 
commettre.  Cette  pénalité  n'était  pas  cependant  toujours 
équitable,  malgré  ses  apparences  de  justice.  Celui  qui 
avait  agi  par  malice  délibérée  méritait  une  peine  plus 
grave  que  celle  qu'il  avait  infligée.   Parfois  aussi   sa 


culpabilité  était  atténuée  par  diverses  circonstances  et 
il  ne  méritait  pas  une  peine  égale  au  mal  qu'il  avait 
causé.  C'est  ce  qui  fait  que  la  peine  du  talion  disparut 
peu  à  peu,  à  mesure  que  les  législations  se  perfection- 
nèrent. Chez  les  anciens  Romains,  une  loi  des  XII  Tables 
était  ainsi  confue  :  Si  nienibnim  rupit,  tii  cum  co 
paril,  talioeslo,  o  que  celui  qui  a  brisé  un  membre 
subisse  le  talion,  à  moins  d'arrangement  ».  \  cette  loi 
du  talion,  on  ne  tarda  pas  à  substituer  l'amende,  à 
cause  de  la  difliculté  de  sa  juste  application.  Cf.  Aulu- 
Gelle,  I.V,  X,  14-41  ;  Pline,  H.  N.,  vu,  5i,  .55.  A  Athè- 
nes, Solon  avait  aussi  adopté  le  principe  du  talion.  Cf. 
Diogéne  Laerce,  i,  57;  Diodore  de  Sicile,  xii,  17.  — 
2»  La  loi  mosaïque  a  conservé  la  législation  clialdéenne 
du  talion  :  «  Vie  pour  vie,  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied,  brûlure  pour 
brûlure,  blessure  pour  blessure,  meurtrissure  pour 
meurtrissure.  «  Exod.,  xxi,  23-25.  «  Celui  qui  frappe 
un  homme  mortellement  sera  mis  à  mort.  Celui  qui 
frappe  mortellement  une  tête  de  bétail  en  donnera  une 
autre  :  vie  pour  vie.  Si  quelqu'un  fait  une  blessure  à 
son  prochain,  on  lui  fera  comme  il  a  fait  :  fracture  pour 
fracture,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  on  lui  fera  la 
même  blessure  qu'il  a  faite  à  son  prochain.  »  Lev.,  xxiv, 
17-20;  Deut..  xix,  21.  L'exécution  de  la  peine  du  talion 
n'était  pas  laissée  à  l'arbitraire  de  la  partie  lésée;  les 
juges  intervenaient  pour  décider.  Mais  comme  l'exécu- 
tion de  la  peine  légale  avait  en  elle-même  quoique 
chose  d'odieux,  il  devait  être  permis  à  la  partie  lésée 
de  se  contenter  d'une  compensation  pécuniaire,  sou- 
vent plus  avantageuse  pour  elle  que  la  mutilation  du 
coupable  ou  de  l'imprudent.  Ainsi  l'entend  .losèphe, 
Aiil.  jucL,  IV.  VIII,  35,  interprète  de  la  pensée  de  ses 
contemporains  ;  «  Que  celui  qui  en  a  mutilé  un  autre 
endure  la  même  peine,  privé  lui-même  de  ce  dont  il 
a  privé  laulre,  à  moins  que  le  mutilé  ne  préfère  rece- 
voir de  l'argent;  la  loi  laisse  alors  au  lésé  plein  pouvoir 
d'estirner  l'accident  qui  lui  est  arrivé  et  l'autorise  à 
agir  ainsi,  s  il  ne  veut  se  montrer  trop  cruel.  >■  Il  est 
donc  probable  que  les  sévices  corporels  furent  d'un 
usage  très  restreint  chez  les  Hébreux  et  que  la  compen- 
sation pécuniaire  les  remplaça  habituellement.  Excep- 
tion était  faite  pour  le  meurtre,  la  victime  n'étant  plus 
là  pour  consentir  une  commutation.  — LesHébreux  cou- 
pèrent les  pouces  des  mains  et  des  pieds  au  roi  chana- 
néen  Adonibésec.  qui  lui-même  avait  infligé  le  même 
traitement  à  soixante-dix  autres  rois.  Jud.,  i.  6,  7. 
Ménélas,  qui  avait  profané  le  feu  et  la  cendre  de 
l'autel,  périt  étouffé  dans  une  tour  pleine  de  cendres. 
II  Mach.,  XIII,  5,  S.  Ces  faits  et  d'autres  semblables  ne 
sont  pas  des  applications  de  la  loi  du  talion,  mais  de 
simples  coïncidences  providentielles  qui  rappellent  les 
lois  de  la  justice  divine  aux  coupables  ou  aux  témoins 
de  leur  supplice.  —  3'Le  Sauveurabolit  la  loi  du  talion, 
tombée  depuis  longtemps  en  désuétude,  mais  dont  on 
cherchait  encore  à  abuser  pour  satisfaire  des  vengeances 
privées.  Matth.,  v.  38,  39.  A  l'ancien  droit,  il  opposa  un 
conseil  nouveau,  celui  d'aller  au-devant  de  l'injure.  Le 
devoir  est  entre  les  deux  ;  ne  pas  tirer  vengeance  du 
mal,  sans  cependant  être  obligé  de  s'y  exposer  de  soi- 
même.  Toutefois,  il  y  a  une  loi  du  talion  qui  reste 
en  vigueur  dans  l'ordre  spirituel.  Qui  fait  miséricorde 
obtiendra  miséricorde.  Matth.,  v,  7.  Qui  ne  juge  point 
n'est  point  jugé,  car  on  sera  jugé  comme  on  aura  jugé, 
et  on  sera  mesuré  avec  la  mesure  au  moyen  de  laquelle 
j  on  aura  mesuré  les  autres.  Matth.,  vu,  1,  2;  Marc,  iv, 
1  24;  Luc,  VI,  38.  De  là  le  précepte  apostolique  concer- 
j  nant  la  pratique  de  la  charité  mutuelle  :  <•  Portez  Its 
fardeaux  les  uns  des  autres.  »  Gai.,  vi,  2.  Cf.  Matth.. 
;   VII,  12.  H.  LESÈinE. 

{       TALITHA  CUMI,  expressions  araméennes,  qui  si- 
i   gniflent  «  jeune  fille,  lève-toi  »,  et  que  Xotre-Scigneur 
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proiionr;!  poiii'  rcssucilor  lu  llMo  de  .Liire.  Marc,  v,  41, 
L't'vaiiyi'lisli'  a  transcrit  "cp  sn'Vr  par  T«>cOà  y.oOtiî 
et  il  oxpli(|iii'  Iui-iiii''iiu'  CL'S  mois:  t'o  zopiTiov  ï-,'eipar 

TALMUO,  comiiii-nlalre  de  la  Misclma.  Voir  Mis- 
niNA,  I.  IV.  col.  1127.  —  1"  Sa  cntitposilioti.  —  La 
Misclina,  (|iii  était  un  premier  coumienlaire  clo  la  Loi, 
l'ut  à  son  tour  l'objet  d'une  explication  appelée 
r/L'inàrn  «  complément  »,  de  rjiîiiiar,  «  compléter  ». 
La  Misclina  et  la  Gemara  forment  un  ensemble  appelé 
talmùtl,  «  eiiseii;neiiienl  »,  de  Idinad,  «  enseigner  », 
bien  que  le  nom  de  Talmud  ait  été  dans  le  principe 
et  soit  encore  souvent  réservé  à  cette  seconde  partie, 
lieux  centres  d'études  donnèrent  naissance  à  deux  ré- 
dactions dilïérentes  duTalmud.  .-^u  m'  et  au  iv»  siècle, 
les  docteurs  palestiniens,  surtout  ceux  de  Tihériade, 
enrichirent  la  Miscbna  de  commentaires  juridiques 
et  casuistiques  sur  chaque  proposition.  Leur  œuvre 
constitue  le  Talmud  de  Jérusalem,  qui  serait  plus  jus- 
tement appelé  Talmud  de  Palestine.  On  y  mentionne 
encore  les  empereurs  Dioclétien  et  .lulien,  mais  on 
n'y  fait  allusion  à  aucun  docteur  juif  postérieur  au 
milieu  du  iv  siècle.  Ce  Talmud  est  rédigé  en  ara- 
méen;  les  citations  des  docteurs  plus  anciens  sont  en 
hébreu.  La  llalacha  y  occupe  la  place  principale,  bien 
que  d'imporlants  morceaux  relèvent  de  la  Haggada. 
Voir  t.  IV,  col.  1078-1079.  On  ne  sait  pas  si  le  Talmud 
de  .lérusalem  commentait  la  Misclma  entière.  On  ne 
possède  que  les  commentaires  sur  les  quatre  premiers 
Sedarim,  moins  les  traités  37,  Edutjolh,  et  39,  Abotli, 
ri  le  commentaire  sur  le  traité  58,  Xidda.  —  Au  v«  et 
au  Vf  siècle,  un  autre  Talmud  fut  rédigé  à  Bahylone, 
où  la  Mischna  avait  été  apportée  par  un  disciple  de 
R.  Juda,  .-\bba  Areka,  surnommé  Rab.  L'œuvre  est 
rédigée  en  araméen  babylonien,  avec  cilations  en 
hébreu  des  plus  anciens  docteurs.  La  Haggada  y  est 
plus  développée  que  dans  le  Talmud  de  Jérusalem. 
Il  ne  s'étend  pas  non  plus  à  toute  la  Mischna.  Il  y 
manque  tout  le  premier  Sédér,  sauf  le  traité  I,  Bera- 
cliot/i,  puis  les  traités  15,  Schekalim,  37,  Edinjoth, 
39,  Aliotli,  50,  Middolh,  51,  Kinnim,  la  moitié  du  49, 
Tainid,  et  tout  le  sixième  Sédér,  sauf  le  traité  58, 
Nidda.  Voir  t.  iv,  col.  1127.  Bien  que  le  Talmud  de 
Jérusalem  porte  sur  39  traités  et  celui  de  Babylone  sur 
38  1,2  seulement,  ce  dernier  a  plus  de  quatre  fois  le 
développement  du  précédent,  et  c'est  lui  qui  est  le 
plus  habituellement  cité.  Les  citations  de  la  Mischna 
se  font  par  chapitres  et  versets  :  Beracholh,  iv,  3; 
celles  du  Talmud  de  Jérusalem  se  font  de  même,  sous 
la  ferme  suivante  :  Je>\  Beracholh,  iv,  3;  celles  du 
Talmud  de  Babylone  se  font  par  folios,  avec  indication 
du  recto,  a,  ou  du  verso,  h  :  Bab.  Bi'vachotlt,  28  b,  ou 
quelquefois  simplement  ;  Beracholh,  28  b. 

2»  .Sa  vali-ur.  —  On  attribue  à  R.  Isrnaél,  docteur 
palestinien  du  second  siècle,  lestreize  modes  de  raison- 
nement qu'employèrent  les  rédacteurs  des  Talmuds. 
Ces  règles  sont  formulées  d'une  manière  assez  obscure 
et  plusieurs  d'entre  elles  sont  incohérentes.  Cf.  Drach, 
De  l'harmonie  entre  l'Eglise  et  la  synagor/ue,  Paris, 
184i,  t.  I,  p.  175-177.  Le  style  du  Talmud  n'est  rien 
moins  que  clair,  les  pensées  sont  embarrassées  et 
souvent  elliptiques,  les  objections  et  les  réponses  se 
suivent  sans  rien  (|ui  les  distingue,  les  formes  d'argu- 
mentation déroutent  par  leur  étrangeté  et  leur  subti- 
lité. Ces  défauts,  particulièrement  saillants  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem,  furent  probablement  la  cause 
qui  détermina  les  docteurs  de  Babylone  àentreprendre 
une  autre  compilation.  Ceux-ci  se  proposèrent  «  1, 
d'expliquer  les  raisons  des  opinions  contradictoires 
énoncéi's  dans  la  Mischna,  alin  d'arriver  parce  moyen 
à  la  décision  définitive  en  faveur  de  l'une  de  ces  opinions; 
2,  de  donner  la  solution  des  cas  douteux,  conformément 
à   la  doctrine   des  Tannaïtes  et  des  Amoraïm  (anciens 


docleursi  les  plus  graies;3,  d'enregistrer  lesdécisions, 
les  constitutions  et  les  règlements  adoptés  par  les 
rabbins  depuis  la  clôture  de  la  Mischna;  4,  de  donner 
des  explications  allégoriques  de  pliisieur.s.passages  de 
l'Kcriture,  des  paraboles,  des  légendes,  des  instructions 
mystiques.  »  Drach,  ibid.,  p.  163.  La  Mischna  est  rela- 
tivement courte  et  claire.  «  Les  Gemaras  sont  beaucoup 
plus  longues  à  lire  et  leur  étude  est  des  plus  fasti- 
dieuses... Il  n'y  a,  dans  ces  pages  interminables,  ni 
style,  ni  ordre,  ni  talent;  la  langue  en  est  aussi  déplo- 
rable que  la  pensée,  la  forme  que  le  fond.  L'une  est 
barbare,  l'autre  est  inintelligible.  C'est  un  fatras,  un 
insupportable  fatras  dont  l'ensemble  forme  un  des 
ouvrages  les  plus  repoussants  qui  soient  au  monde.  II 
faut  le  lire  cependant,  car  on  y  trouve  çà  et  là  une 
pierre  précieuse.  »  K.  Stapfer,  La  l'alestine  au  loups 
de  J.-C,  Paris,  1885,  p.  24.  Ces  défauts  sont  particu- 
lièrement sensibles  dans  le  Talmud  de  Babylone.  Voir 
Caha'ite,  t.  II,  col.  242.  C'est  dans  le  Talmud  que 
les  docteurs  juifs  ont  consigné  les  blasphèmes  et  les 
plus  odieuses  insinuations  contre  Jésus-Christ  et  sa 
sainte  Mère,  et  qu'ils  ont  formulé  leurs  principes  sur 
le  déni  de  toute  charité,  de  toute  loyauté  et  de  toute 
justice  envers  les  chrétiens.  Cf.  Aboda  sara,  fol.  13  b, 
20  a;  Baba  kamma,  fol.  29  b  ;  etc.  Lin  synode  juif  de 
1631  en  Pologne,  pour  éviter  de  soulever  l'indignation 
des  chrétiens,  prescrivit  de  ne  plus  imprimer  les  pas- 
sages concernant  Jésus  de  Nazareth,  mais  de  les  rem- 
placer par  un  signe  avertissant  les  maîtres  d'avoir  à 
les  enseigner  oralement.  Cf.  Drach,  op.  cil.,  p.  166-168. 
Il  y  a  en  somme  peu  d'utilité  à  retirer  du  Talmud  pour 
l'intelligence  des  Livres,  Saints.  Il  peut  servir  néan- 
moins à  indiquer  comment,  du  iv  au  vF  siècle,  on 
entendait  certains  textes  de  la  Mischna  et  subsidiaire- 
ment  de  la  loi  mosaïque.  —  Sur  l'inlluence  des  Talmu- 
distes  par  rapport  au  texte  hébreu  de  la  Bible,  voir 
Massore,  t.  IV,  col.  855.  Sur  les  Cara'ites,  ennemis  des 
traditions  talmudiques,  voir  t.  ii,  col.  243.  —  Les  deux  Tal- 
muds ont  été  publiés  à  Venise  par  Bomberg,  de  1520  à 
1524.  Onadans  Ugolini,  TItexaurus,  une  traduction  latine 
de  19  traités  du  Talmud  de  Jérusalem,  t.  xvii,  xviii, 
XX,  XXV,  XXX,  et  de  trois  traités  du  Talmud  de  Babylone, 
t.  XIX,  XXV.  Cf.  M.  Schwab,  Le  Talmud  de  Jérusalem, 
traduit,  Paris,  1878-1889;  Pinner,  Compendium  des 
hier,  und  bab.  Talmud,  Berlin,  1832;  Bédarride,  Étude 
sur  le  Talmud,  Montpellier,  1869;  Darmesteter,  Le  Tal- 
mud,dans  Beliqucs  scientiliqucs,  Paris,  1890, 1. 1,  p.  1-53; 
Mieiziner,  Introduction  to  the  Talmud,  Cincinnati, 
189't;  Bernfeld,  Der  Talmud,  sein  Wesen, seine  Bedeu- 
tung  und  seine  Geschiclite,  Leipzig,  1900;  Schiirer, 
Gesch.  des  jiidischen  Volkes  im  Zeit.  J.  C,  Leipzig, 
t.  I,  1901,  p.  125-130;  Herm.  Strack,  Einleitung  in 
den  Talmud,  Leipzig,  4=  édit.,  1908.     H.  Lesktre. 

TALON  (hébreu  :  'âijêb,  rjarsôl ;  Septante  :  Ttrspva; 
Vulgate  ;  talus,  calcaneum,  calx),  partie  postérieure 
du  pied.  —  Dans  la  sentence  portée  contre  le  serpent 
tentateur,  il  est  dit  que  la  postérité  de  la  femme  lui 
écrasera  la  tète,  mais  que  lui  la  meurtrira  au  talon. 
Gen.,  m,  15.  Le  coup  porté  par  Satan  sera  donc  guéris- 
sable, tandis  que  celui  qu'on  lui  portera  sera  mortel. 
Quand  Jacob  vint  au  monde,  il  tenait  par  la  main  le 
talon  de  son  frère  Ésaii,  ce  qui  lui  lit  donner  le  nom  de 
ya'âqob,  n  Jacob  ».  Gen.,  xxv,  25  —  Lever  le  talon 
contre  quehju'un,  c'est  faire  acte  d'hostilité  contre  lui, 
en  cherchant  à  écraser  celui  qui  est  à  terre.  Ps.  xli 
(XL),  10;  Joa.,  xiii,  18.  Kntourer  le  talon  de  quelqu'un, 
c'est  le  talonner,  le  poursuivre  pour  lui  faire  du  mal. 
Ps.  xi.ix  (xi.viii),  6.  Le  talon  de  Juda  sera  meurtri  à 
cause  de  ses  iniquités,  Jer.,  xiii,  22,  ce  qui  signifie  que 
ses  ennemis  ratta(|ueront  et  le  blesseront  dans  sa  fuite. 
Dans  le  même  sens.  Job,  xviii,  9,  souhaite  que  le  lilet 
soit  sur  les  talons  de  l'impie.  Les  talons  qui  ne  chan- 
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cellent  passent  le  signe  de  la  sécurité.  Ps.  xviii  (xvii), 
37;  II  Reg.,  xxii,  37.  Les  versions  traduisent  le  mot  du 
Psaume  par  î/vo;,  vesligiitm,  «  trace  ».  C'est  d'ailleurs 
le  sens  que  prend  parfois  le  mot  «  talon  »,  à  cause  de 
l'empreinte  ([u'il  laisse  sur  un  sol  meuble.  Ps.  i,vi  (Lv), 
7;  Canl.,  i,  18.  —  Le  propliéle  a  de  l'eau  jusqu'à  la 
plante  des  pieds,  'a/.vrti/ini,  que  la  Vulgate  traduit 
par  «  talons  ».  Ezecli.,  XLvii,  3.  Les  deux  idées  sont 
d'ailleurs  connexes.  La  Vulgate  met  la  .(  plante  >  pour 
les  «  pieds  »,  Prov.,  vi,  28.  La  plante  des  pieds  s'appelle 
kaf  yaglayini,  «  le  creux  des  pieds  ».  flT,(io  roôo;,  ve- 
stigiuni  pedis,  './-lo;  to^;  -ood;,  pes.  Deut.,  il,  5;  xi,ii; 
XXVIII,  65;  cf.  Gen.,  viii,  9.  L'expression  mik-kaf  ragla- 
yhn  véad  qôdqod,  àab  î/vo-j;  twv  îtoRwv  ïw;  ^îi;  xopu- 
î?,;i  o  plnnlapedis  usquead  cewicem,  désigne  le  corps 


436.  —  Tamaris  syriaca. 

tout  entier.  Deut.,  xxviii,  35;  .lob,  ii,  7;  Is.,  i,6.  —  On 
a  retrouvé  des  amulettes  chananéennes  fabriquées  avec 
des  talons  humains.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  170.  H.  Leswre. 

TAMARIS  ou  TAMARISC  (hébreu  :  ôsél;  Sep- 
tante :  ipojça;  Vulgate  :  nemiis),  arbre  aux  longs 
rameaux  étalés  à  feuilles  menues. 

1.  Description.  —  Ces  arbrisseaux  à  rameaux  effi- 
lés et  pourvus  de  feuilles  écailleuses  ont  un  port  élégant 
comparable  à  celui  des  bruyères  et  des  cyprès.  Leurs 
Heurs  très  petites  aussi  sont  réunies  en  panicules  très 
ramifiées  d'un  rose  plus  ou  moins  vif.  Chacune  d'elles 
comprend  un  calice  persistant  à  4  ou  5  divisions 
alternant  avec  autant  de  pétales  libres  et  des  étamines 
en  nombre  double.  L'ovaire  supère  et  trigone  se  ter- 
mine par  un  style  à  3  stigmates  dilatés,  et  contient  à 
maturité  plusieurs  graines  pourvues  daigrelte.  La 
lloraison  qui  se  fait  soit  au  printemps  en  grappes  laté- 
rales portées  par  le  vieux  bois,  soit  dans  la  fin  de  l'été 
à  l'extrémité  des  rameaux  de  l'année,  permet  d'y  re- 
connaître deux  séries.  Toutes  d'ailleurs  habitent  les 
sables  arides  et  imprégnés  de  sel,  près  de  la  mer  ou 
dans  les  dépressions  du  désert  dont  elles  forment  la 


végétation  la  plus  remarquable.  En  Palestine  on  les 
trouve  surtout  au  pourtour  de  la  mer  Morte,  sur  les 
rives  du  Jourdain  inférieur, ou  le  long  du  littoral  médi- 
terranéen. 

Les  espèces  vernales  sont  le  T.  syriaca  (fig.  436)  à 
(leurs  pentamères  et  le  T.  lelragyna  à  4  divisions 
florales.  Le  T.  Jordanis  pour  ses  inllorescences  portées 
à  la  fois  par  le  bois  d'un  an  et  par  les  pousses  nou- 
velles forme  la  transition  vers  les  espèces  du  second 
groupe.  La  plus  importante  parmi  ces  dernières  est  le 
T.  mannifera,  le  Tarfa  des  Arabes,  qui  garde  sa 
fraîcheur  au  milieu  de  l'aridité  désertique,  principale- 
ment au  voisinage  du  Sinai.  Sous  la  piqûre  d'une 
cochenille  ses  rameaux  gonflés  de  sève  exsudent  un 
liquide  qui  se  concrète  en  manne  gommeuse  d'un 
jaune  sale,  d'un  goût  agréable  et  aromatique.  Le 
T.  Xilotica  d'Egypte  en  est  très  voisin  et  s'en  distingue 
surtout  par   la    teinte   de   son    feuillage  vert  et  non 
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glauque.  On  reconnaît  enfin  le  T.  arliculala{6g.  437)  à 
ses  feuilles  qui  sont  engainantes  à  la  base.        F.  Hy. 

II.  ExÉciiSE.  —  Le  mot  èsél  se  présente  trois  fois 
dans  la  Bible.  Dans  Gen.,  xxi,  33,  on  voit  Abraham 
planter  un  êsél  près  du  puits  de  Bersabée,  et  y  invo- 
quer le  nom  du  Seigneur.  C'est  sous  un  êiêl.  dans  le 
haut-lieu,  que  se  tient  Saùl,  à  Gabaa,  entouré  de  sa 
cour.  I  Reg.,  xxil,  6.  Les  os  de  Saùl  et  de  ses  fils  sont 
enterrés  sous  le  'cèéi  de  Jabès.  1  Reg.,  xxxi,  13.  (Dans 
le  passage  parallèle,  I  Par.,  x,  P2,  sans  doute  par  une 
méprise  de  copiste  le  i-Sél  est  remplacé  par  un  térébin- 
the,  élàli.)  Dans  ces  trois  rencontres  la  Vulgate  traduit 
'êiél  par  nemus,  «  un  bois  »  ;  les  Septante  ont  rendu  ce 
mol  par  ipojpa,  qui  désigne  proprement  un  champ, 
une  terre  cultivée,  mais  aussi  un  lieu  planté  d'arbres, 
un  bois,  et  c'est  sans  doute  dans  ce  dernier  sens  qu'il 
parait  pris  ici,  sens  suivi  par  la  Vulgate.  Aquila  traduit 
par  ôsvopwvi,  et  Symmaque,  par  5-jTeiav.  Sous  l'in- 
lluence  de  ces  traductions  et  des  commentaires  de  cer- 
tains rabbins,  Celsius,  Hierobolanicon,  t.  I,  p.  539, 
n'a  voulu  voir  dans  ce  mot  hébreu  qu'un  nom  d'arbre 
en  général,  ou  un  bois.  Mais  son  opinion  est  victorieu- 
sement combattue  par  J.  D.  Michaèlis,  Supplementa 
ad  lexica  hebraica,  Gœttingue,  1792,  t.  i,  p.  134-136.  Il 
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iiHinlri;  (|Uf  \c  mot  lii'ljreu  '<Hel  est  appannU'  à  Taralie 
Jof,  (U/m/.ou  pliitol  asal  (le  (/lélanl  prononcé  s(:)par 
les  Syriens  et  les  Kgypliens)  et  c'est  le  nom  du  tama- 
ris. Le  lappi'oclieaient  s'impose  également  avec  l'iiié- 
roglyplie  I  ~^~  à,  ast-r.asri,  nom  égyptien  ilu  tamaris, 

oci  en  copte.  C'est,  ilit  Ibn  Beïthar,  Traité  drs  simples, 
dans  iVo/iccs  et  t'xtrails  des  manuscrits  de  iaBiblioth. 
nationale,  l.xxui,  l'aris,  1877,  p.  25,  un  arbre  de  grande 
taille  et  étalé  (lig.  138),  ayant  un  bois  et  des  rameaux 
verts  avec  des  rellets  rouges.  Sa  feuille  ressemble  au 
tharfa  {Tamaris  nilotica).  Mais  i'aser  égyptien,  outre 
le  ramaci.vacfitiitam,  comprenait  sans  doute  plusieurs 
autres  espèces  :  on  en  trouve  maintenant  huit  en 
Egypte.  Les  débris  de  la  plante  recueillis  dans  les  tom- 
beaux, les  inscriptions  hiéroglypbiques  comme  celle 
du  scribe  Ana  (XV111=  dynastie)  ou  celle  de  Knounihotep 
(Xl|o  dynastie),  Lepsius,  DêMAnui/er,  Abth.  Il,  pi.  12i, 


sudation  d'une  espèce  de  tamaris.  Voir  t.  iv,  col.  659- 
601.  Le  lalin  mijrica  signilic  le  tamaris,  et  par  exten- 
sion la  bruyère  :  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut 
entendre  la  Vulgat(^  dans  .1er.,  xvii,  6,  et  Xf.vili,  6  (l.  i, 
col.  195,-)). 

Voir  l'rosper  Alpin,  Dr  iilantis  /Egijpti,  Leyde, 
1785,  t.  Il,  p.  18;  K.  1'.  C.  liosenmiillor,  llandbucli 
der  bihlischeii  Alterthumskioide, Lcipv.i^,  1830,  Tli.IV, 
p.  2i'i-;  Fr.  Wir'iiig,  Die  I'/!aiizen  ini  altcn  Argypten, 
1886,  Leipzig,  in-12,  p.  341  ;  V.  Loret,  Flarc  p/iarao- 
liw/ue,  2»  édit.,  Paris,  1892,  p.  79;  II.  li.  Tristram,  The 
natural  hislory  of  the  Bible,  8"  édit.,  Londres,  1889, 
p.  350.  K.  Levesque. 

TAMBOUR,  TAMBOURIN  (bébreu  :  (ôf;  Sep- 
tante ;  T-Jp-itavov;  Vulgate-  tiimpanum),  instrument 
de  percussion  formé  d'une  peau  tendue  sur  un  cbàssis 
et  que  l'on  frappe  avec  les  doigts  pour  obtenir  un  bruit 
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prouvent  qu'à  des  époques  reculées  le  tamaris  existait 
en  Egypte  et  y  était  cultivé.  La  Palestine  et  la  Syrie 
comptent  à  peu  près  le  même  nombre  d'espèces  :  et  il 
en  esti|ui  atteignentdes  proportions  considérables,  trois 
à  quatre  mètres  de  circonférence,  et  douze  à  quinze 
mètres  de  bauteur. 

Si  Abrabam  planta  un  arbre  près  du  puits  de  Bersa- 
bée,  c'est,  reconnait-on  généralement,  en  témoignage 
que  ce  puits  était  sa  propriété.  Mais  pourquoi  choisit-il 
le  tamaris'.'  C'est,  dit-on,  parce  qu'il  n'y  a  guère  d'autre 
espèce  d'arbre  qui  puisse  croître  dans  ces  régions. 
Peut-être  aussi  attacbait-on  dans  les  traditions  du  pays 
une  vertu  spéciale  au  tamaris.  «  .J'ai  souvent  entendu 
dire  aux  vieux  fellahin,  raconte  .M.  Clerrnont-Ganneau, 
dans  la  lirvw  critique,  l'aris,  1879,  p.  182-183,  que 
lorsqu'on  voulait  lixer  à  jamais  une  limite  contestée, 
on  creu.sail  après  accord  une  fosse  dans  laquelle  on 
enterrait  des  coquilles  d'teufs  et  du  charbon  et  à  coté 
l'on  plantait  un  tamaris  (arbre  de  longue  vie),  c'est-à- 
dire  l'arbre  mèrne  planté  par  Abrabam.  »  Chez  les 
Égyptiens  le  tamaris  passait  pour  un  arbre  sacré  :  il 
en  était  sans  doute  de  rnème  dans  le  pays  de  Chanaan  : 
de  là,  la  coutume  d'enterrer  aux  pieds  d'un  tamaris 
(comme  on  le  faisait  pour  le  chêne,  Gen.,  xxxv,  8,  ou 
pour  le  lérébinlhe).  C'est  encore  la  coutume  de  l'aire 
reposer  les  santons  près  d'un  arbre  sacré. 

Certains  auteurs  ont  voulu  voir  la  manne  dans  l'cx- 


rythmé,  propre  à  marquer  les  mouvements  de  la  danse 
et  la  mesure  des  chants. 

1.  Descriptiun.  —  L'archéologie  égyptienne  nous 
fournit  de  nombreuses  représentations  d'un  type  de 
tambourin  carré  ou  rectangulaire,  dont  le  châssis  est 
déformé,  sous  l'eflèt  de  la  traction  de  la  peau  tendue,  par 
la  courbure  des  bords  vers  l'intérieur  et  par  les  angles 
terminés  en  pointe.  Voir  Danse,  t.  ii,  lig.  474,  col.  1287. 
Tel  était  vraisemblablement  l'instrument  que  la  Bible 
met  aux  mains  deiMarie  et  des  femmes  d'Israël  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge.  Exod.,  xv,  20.  Ce  tambourin 
carré  est  demeuré  en  usage  chez  les  tribus  sahariennes. 
Salvador  Daniel,  La  musique  arabe,  Alger,  1879,  p.  69. 
11  semble  avoir  disparu  du  reste  de  l'Orient;  cependant 
il  a  existé  jadis  en  Syrie,  comme  l'indique  le  nom  de 

tv  .-s<,  «  carré  »,  dans  la  version  syriaque.  Exod.,  xv,  20  ; 

.ludith,  m,  7.  Mais  le  tambourin  syrien,  adopté  sans 
doute  par  les  Ih'breux  après  leur  entrée  en  Palestine, 
était  de  forme  circulaire,  tel  qu'on  le  trouve  dans  tout 
le  reste  de  l'Asie  dès  une  haute  antiquité.  Dans  l'Orient 
moderne,  le  cercle  de  bois  formant  le  châssis  de 
l'instrumenl,  est  recouvert  d'une  peau  corroyée  de 
chèvre,  de  ga/.elle  ou  d'anlilope,  qu'on  assujettit  par 
une  ligature  ou  un  collage.  Des  rondelles  légères  en 
métal,  engagées  dans  les  trous  du  cerceau  el  mises  en 
vibration  par  la  percussion  sur  la  peau  tendue  ou  par 
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les  secousses  tlonm'ps  :'i  rinslniinenl,  produisent  un 
compost'  du  balleinonl  sourd  de  la  peau  et  du  tinte- 
ment rniHallique  dos  sonnailles  (lig.  439).  Exception- 
nellement, un  second  disque  de  peau  recouvre  l'autre 
coté  du  clii'issis. 

Le  tambourin  est  tenu  de  la  main  gauche  devant  la 
poitrine;  on  le  tapote  avec  les  doigts  de  la  main  droite, 
et  aussi  de  la  main  j;auclie  fiuelquefois.  On  varie  les 
sons  en  frappant  tantôt  au  milieu  du  disque  de  peau, 
où  la  résonnance  est  plus  pleine,  tantôt  plus  ou  moins 
prés  de  la  circonférence,  pour  rendre  le  son  plus  aigu 
et  plus  maii;re.  Les  chanteuses  et  les  danseuses  orien- 
tales s'accompagnent  elles-mêmes  avec  le  tambourin, 
qu'elles  agitent  au-dc'ssus  de  l'épaule  et  au-dessus  de 
la  tète,  en  le  secouant  et  en  le  frappant  avec  les  mains. 
Le  cerceau  du  tambourin,  diversement  orné,  se  fait  en 


439.  —  Égyptienne  moderne  jouant  du  tambouriD. 

bois  très  léger.  Il  mesure  0,05  centimètres  environ  de 
hauteur,  sur  0,20  à  0,25  de  diamètre.' 

Les  monuments  égyptiens  mettent  le  plus  souvent  le 
tambourin  aux  mains  des  femmes,  comme  le  sistre  et 
les  castagnettes,  et  la  Bible  confirme  cet  usage,  comme 
le  montreront  les  textes  ci-après;  tel  est  l'usage  actuel 
en  Orient.  Cependant  en  .\ssyrie,  même  en  Egypte,  et 
dans  l'Orient  moderne,  les  hommes  battent  aussi  du 
tambourin  dans  les  marches  religieuses  ou  militaires 
et  dans  les  concerts  musicaux.  Voir  tig.  38L  t.  iv, 
col.  1349,  le  dixième  musicien. 

Le  mot  hébreu  tôf  («  frapper  »,  «  tapoter  », 
cf.  ^n), qui  désigne  le  tambourin,  répond  à  l'arabe  ^>. 
du/f,  nom  sous  lequel  sont  comprises  différentes  sortes 
de  tambourins,  notamment  le  petit  tambourin  de  con- 
cert appelé  ^,,  riqq,  et  le  .\ï>,{d>;  «cerceau  »,  surtout 

employé  dans  les  harems.  Le  type  de  ces  instruments 
et  ses  procédés  de  percussion  se  retrouvent  exacte- 
ment dans  l'usage  du  tambour  de  basque,  Vaduffa 
espagnole,  dont  le  nom  n'est  autre  que  le  di>ff  arabe. 
Le  tambour  de  basque  se  joue  de  même  dans  tous  les 
pays  méditerranéens,  .\nciennement,  les  Grecs  l'attri- 
buaient aux  Bacchantes  et  aux  prêtresses  de  Cybèle. 
L'Orient   possède    d'autres    sortes    de   tambourins, 


dont  le  principal,  (larahukkél),  est  fait  d'une  sorte 
d'entonnoir  en  bois,  d'un  vase  à  long  col  en  terre 
cuite,  d'une  courge,  qui  porte  une  peau  tendue  sur  la 
partie  la  plus  évasée.  L'extrémité  allongée  formant  le 
manche  se  lient  sou.'i  le  bras  gauche.  Cet  instrument 
est  aussi  soutenu  par  une  courroie  passant  sur  le  cou. 
On  le  frappe  avec  les  doigts.  Les  sons  sourds  mais  nets 
s'entendent  de  très  loin  et  rythment  fortement  la 
danse  et  le  vers.  Le  même  type  d'instrument  existe  en 
Perse,  avec  son  nom  modifié  de  ilambeqe.  On  le  fait 
de  bois  léger  et  on  le  soutient  à  l'aide  d'une  courroie. 
Les  l'ersans  emploient  aussi  pour  la  musique  de 
chambre  le  tambourin  en  forme  de  cerceau,  de  bois  de 
saule,  très  plat,  garni  d'anneaux  de  métal;  et,  dans  la 
musique  populaire,  le  tabilr  de  bois  dur  en  forme  de 
cône  tronqué,  joué  avec  deux  baguettes.  V.  Advielle, 
La  musique  chez  les  Persans  en  ISSô,  Paris,  1885, 
p.  13,  li. 
L'extension  des  formes  du  tambourin  a  produit  en 


440.  —  Tambour  égyptien.  Musée  du  Louvre. 

Orient  diverses  formes  de  tambours.  Citons  le  beiidir. 
grand  tambour  arabe,  du  diamètre  de  0">40  et  dont  le 
cercle  est  aussi  garni  de  lamelles  de  métal  et  la  peau 
soutenue  à  l'intérieur  par  cinq  cordes  de  boyau  pour 
renforcer  la  vibration;  le  tabb,  dont  il  existe  deux 
variétés,  le  labb  égyptien  et  le  tabb  damasquin  ou 
syrien,  monté  en  cuivre  et  garni  de  parchemin.  Il 
s'emploie  dans  les  réjouissances  et  spécialement  dans 
les  processions  de  derviches.  En  Perse,  le  dohol,  tam- 
bour de  grande  dimension,  se  fait  de  même  en  cuivTe 
ou  en  terre  cuite.  Il  est  de  forme  arrondie.  Enfin  la 
tiaqqaraarsbe,  najcre persane,  est  un  double  tambour 
demi-sphérique.  en  cuivre,  mais  aussi  en  bois  ou  en 
terre.  L'une  des  deux  parties  est  plus  petite  que  l'autre. 
L'exécutant  les  frappe  alternativement  ou  conjointement, 
au  moyen  de  baguettes.  Ces  types  de  grande  dimension 
ont  obligé  en  effet  les  exécutants  à  substituer  au  mode 
primitif  de  percussion  manuelle  l'emploi  d'une,  puis  de 
deux  baguettes  de  bois  ou  même  de  métal,  ou  encore 
d'un  os  de  bœuf  rembourré. 

Les  anciens  Égyptiens  avaient  aussi  le  tambour  mili- 
taire, en  formede  cylindre  ou  de  tonneau,  garni  de  peau 
sur  les  deux  surfaces  (fig.  440i.  On  le  portait  horizon- 
talement à  la  hauteur  de  la  ceinture  et  soutenu  par  une 
courroie  passant  sur  la  nuque  ;  le  musicien  frappait  à 
coups  de  poing  à  droite  et  à  gauche.  Voir  fig.  441.  Lors- 


-1985 


TAMBOUR    —    TANIS 


198G 


qu'il  ncjouiiit  pas,  le  lainljoiirier  portait  son  instiMiincnt 
sur  le  dos. 

2"  UsACK.  —  Comme  tous  les  inslrumenls  de  percus- 
sion, le  lainboiirin  appartient  à  une  antii|iiiti'  tri'S  recu- 
ire et  se  trouve,  en  ellet,  dans  les  plus  anciennes  par- 
ties de  l'Kcriture.  C'est  toujours  un  signe  de  joie  et  de 


441.  —  Tambourier  égyptien  portant  son  instrument. 
D'après  Wilkinson,  Mcmners,  2*  édil.,  t.  i,  lig.  229,  p.  4G0. 

fête,  et  il  figure  dans  la  Genèse,  avec  les  petites  harpes,  aux 
mains  des  serviteurs  de  Laban.  Gen.,  x.\.\i,  27.  Il  accom- 
pagne le  chant,  sans  autres  instruments.  Exod.,  xv,  20. 
Aujourd'hui  encore  le  tambourin  est  souvent  le  seul 
accompagnement  du  chant.  La  Bible  le  joint  aussi  à  la 
danse,  .1er.,   xxxi,  4;   à  la  danse  et  au  chant,   I  Sam. 


IX,  39.  .Vous  le  trouvons  enlin  dans  la  pjùCission  du 
transport  de  l'Arche,  avec  tous  les  instruments  de 
musique,  Il  Sam.  (Heg.),  vi,  (i;  I  l'ar.,.xiii,  8.  Dans 
celte  circonstance  le  tambourin  est  joué  par  des 
hommes.  L'emploi  reliijicux  du  t.imbourin  est  aussi 
attesté  par  les  textes  des  l'saumes  i:xi,ix,  4.  et  CI,,  4. 
Jouer  du  tambourin  se  dit  ^^sr.  l's.  i.xviii  (i.xvii),  26. 
La  Rible  ne  donne  pas  de  texte  relatif  à  l'usage  du  tam- 
bour. 

C'est  à  l'exemple  des  Arabes  (|ue  les  Européens  au 
xil«  siècle  donnèrent  di'linilivement  place  au  tambour 
dans  la  nuisique  instrumentale.  C'est  d'eux  aussi  que 
les  timbales,  sorte  de  tambours  hémisphériques  en 
métal,  très  sonores,  dont  usaient  les  troupes  sarrasines, 
passèrent  en  Occident  avec  leur  nom  arabe  de  iiaiifja- 
rah,  naqqayrah,  transcrit  nurairc  par  nos  chroni- 
queurs, .loinville,  Histoire  de  saint  Louis,  c.  i.iv, 
édit.  Wailly,  Paris,  1881,  p.  112.  Voir  aussi  Du  Cange 
au  mot  nacara.  Le  tambour  perfectionné  dans  sa 
construction  et  dans  son  emploi,  et  surtout  latijubale, 
maintenant  harmonisée,  possèdent  dans  nos  orchestres 
une  place  que  ne  faisait  pas  soupeonner  le  tambourin 
primitif  dont  ces  instruments  descendent. 

J.  Parisot. 

TANCHUMA  BEN  ABBA,  auteur  d'un  commen- 
taire hagadique  du  l'entateuque.  Voir  .Midrasch,  i,  7, 
t.  IV,  col.  1078. 

TANIS  (hébreu:  Sô'an;  Septante  :  Tav;;),  ville  de 
la  Lîasse-Êgypte  (fig.  442).  —  I.  De.scription.  —  Tanis,dit 
Brugsch,  dans  une  conférence  faite  en  français  à 
.\lexandrie,  La  sortie  des  Hébreux  d'Egypte,  Alexan- 
drie, 1874,  p.  20,Tanis  a  était  située  sur  les  deux  cùtés 
de  la  branche  tanitique  du  Nil,  qui,  aujourd'hui  est 
réduite  à  un  simple  canal.  Au  temps  antique  de  l'his- 
toire et  au  moins  trente  siècles  avant  notre  époque, 
l'embouchure  tanitique  avait  une  telle  largeur,  près  de 
Tanis,  que  les  galères,  qui  avaient  traversé  la  mer, 
jetaient  l'ancre  au  port  de  la  ville...  Xous  possédons  un 
dessin  de  Tanis,  gravé  grosso  modo  sur  une  des  mu- 
railles du  grand  temple  de  Karnak.  Ce  curieux  dessin 


■  Tanis.  État  actuel. 


flleg.),  XVII,  6:  .Iud.,xi,34;  aux  cymbales,  .luditli,  xxvi, 
2;  à  la  danse  et  aux  autres  instruments,  .ludith,  m, 
10;  aux  instruments  à  cordes  pour  accompagner  le 
cho-ur  de  danse,  Ps.  cxi.ix,  4;  Is.,  xxix,  8;  xxx,  32, 
ou  dans  un  cortège,  Ps.  Lxviii  (i.xvii),  26;  aux  flûtes 
et  aux  cordes,  .lob,  xxi,  12,  dans  le  festin,  Isaïe,  v,  12; 
à  divers  instruments  dans  un  cortège  nuptial.  I  Mach., 

DICT.   riF  I.A  lUBLE. 


date  de  l'époque  de  Séli  \",  père  de  Ramsès  II.  Il  n'est 
pas  difficile,  malgré  la  simplicité  des  lignes,  d'y  dis- 
tinguer aux  deux  bords  du  Nil,  les  deux  parties  de  la 
ville,  jointes  l'une  .i  l'autre  au  moyen  d'un  pont.  Le 
(leuve  y  est  indiqué  par  la  présence  de  crocodiles  et  de 
plantes  aquatiques.  La  mer,  également  reproduite,  est 
caractérisée,  dan.s  un  coin  du  dessin,  par  des  figures  de 
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poissons  de  mer.  »  L'ancienne  Ijranclie  tanitique  n'est 
plus  aiijoiiril'luii  qu'un  canal,  le  canal  du  Mùiz,  qui, 
quoique  potil,  est  cepeiulant  navigable  et  encore  au- 
jourd'hui souvent  sillonné  par  les  barques  des  pécheurs 
qui  font  dans  le  lac  Menzaléh  d'abondantes  captures. 
Mariette,  et  d'autres  voyageurs  après  lui,  ont  reniari|ué 
que  ces  pécheurs  et  les  autres  habitants  indigènes  des 
environs  ont  un  type  dill'érent  de  celui  du  fellah  des 
autres  parties  de  l'Iigypte.  Par  la  structure  de  leurs 
membres,  leur  taille,  le  prolil  moins  fin  de  leur  visage, 
ils  se  distinguent  du  Copte  qu'on  retrouve  dans  le 
reste  du  pays;  ils  rappellent   exactement  les  figures 


plaine  avec  le  centre  de  Tanis,  le  nom  de  Sokliot  Zoàn, 
a  la  plaine  de  Zoàn  »,  nom  dont  l'origine  remonte  jus- 
qu'à l'époque  de  IXamsèsII.  L'auteur  du  Psaume  i.xxviii 
(Vulgate,  Lxxviii,  12,  W,  se  sert  exactement  de  la  même 
expression  {sedr/i-ij^u'anj  en  voulant  rappeler  aux  Hé- 
breux contemporains  les  miracles  que  Dieu  fil  devant 
les  ancêtres  des  enfants  d'Israël  en  Egypte  dans  la  plaine 
de  Zoàn.  » 

11.  Histoire.  —  Le  livre  des  Nombres,  xiii,  23,  dit 
que  Tanis  fut  bâtie  sept  ans  après  llébron,  mais  nous 
ignorons  à  quelle  date  remonte  la  fondation  d'ilébron; 
nous  savons  seulement    que  c'est    une  ville   très  an- 


443.  —  Spliinx  représentant  un  roi  Hyksos.  Musée  du  Louvre. 


des  sphinx  qui  représentent  les  Hyksos  ou  rois  pas- 
teurs (fig.  443),  de  l'un  desquels  .loseph  fut  premier 
ministre.  Ce  sont  des  Sémites,  descendants  de  ceux 
qui  furent  maîtres  de  ces  contrées  sous  les  rois  pas- 
teurs et  qui  devinrent  ensuite  les  serfs  de  ceux  dont 
ils  avaient  été  d'abord  les  vainqueurs.  Sur  ces  Khalou, 
restes  des  Sémites  dans  le  Delta,  voir  A.  Mariette,  Noie 
sur  les  Basch>noiirites  et  les  Biamites,  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie  égiiplieiine  el  assyrienne,  Paris, 
1873,  p.  91-93;  Deuocirme  lettre  dr  M.  Mariette  à 
M.  de  Rongé  sur  les  fouilles  du  Tanis,  dans  la  Revue 
archéologique,  mai  1862,  p.  297-304. 

L'emplacement  de  Tanis,  devenu  aujourd'hui  une 
plaine  sablonneuse,  est  couvert,  dit  Brugsch,  L'Exode  cl 
les  monunienis  égyptiens,  1870,  p.  19-20,  «  de  ruines 
gigantesques,  de  colonnes,  de  piliers,  d'obélisques,  de 
sphinx,  de  stèles  el  de  pierres  de  construction;  tous 
ces  débris  taillés  dans  la  matière  la  plus  dure  du  gra- 
nit de  Syène  représentent  la  position  de  cette  ville  de 
Tanis  à  laquelle  les  textes  égyptiens  et  les  auteurs  clas- 
siques s'accordent  à  donner  l'épithèle  d'une  grande  et 
splendide  ville  en  Egypte  (fig.  441).  Selon  les  inscrip- 
tions géographiques,  les  Égyptiens  ont  donné  à   cette 


cienne.  Les  monuments  égyptiens  nous  apprennent 
qu'elle  fut  embellie  par  les  pharaons  de  la  XII«  et  de 
la  XIII'  dynastie.  G.  Jlaspero,  Histoire  anc'ienne  des 
peuples  del'Urienl,i'  édit.,  1886,  p.  100,  122,  124.  Elle 
devint  la  capitale  des  rois  pasteurs,  qui  se  plurent  à 
l'orner,  et  c'est  sous  l'un  d'eux  que  Joseph  devint 
premier  ministre  et  que  .lacob  et  sa  famille  s'établirent 
dans  le  Delta,  dans  la  terre  de  Gessen.  Les  Ilylisos 
furent  vaincus  par  le  pharaon  indigène,  Ahmès,  et 
Tanis  tomba  en  ruines.  Mariette,  ATofieerfes  nwnuments, 
p.  272-273.  Ramsès  II  la  restaura  et  en  fit  un  de  ses 
séjours  préférés.  Mariette,  Lettres  sur  les  fouilles  de 
Tanis,  dans  la  Revue  archéologique,  1860,  t.  iv,  p.  97 
sq.  Pour  les  campagnes  des  Égyptiens  en  Asie,  la 
grande  route  qui  les  conduisait  en  pays  ennemi  parlait 
de  ce  point  et  c'est  là  que  les  pharaons  concentraient 
leur  armée  pour  se  mettre  en  marche  vers  l'Orient. 
H.  Brugsch,  La  sorlie  des  Hébreux  d'Egypte,  p.  19- 
20.  Ramsès  II  résidait  probablement  à  Tanis  au  mo- 
ment de  la  naissance  de  Moïse;  son  fils  et  successeur  y 
habitait  certainement  lorsque  Moïse  vint  l'y  forcer  par 
les  plaies  d'Egypte  de  permettre  aux  Israélites  de  se 
rendre  au  Sinaï.  Xi  la  Genèse  ni  l'Exode  ne  nomment 
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Tanis,  mais  lo  l'sanmo  i.xxvii,  12,  W,  dit  foi'imlleÈiient 
que  les  miracles  libérateurs  se  produisirent  «  dans  la 
plaine  de  Tanis.  i> 

Après  le  grand  événement  de  la  délivrance  du  peuple 
hébreu  du  jout' égyptien,  Tanis  ne  réparait  plus  que  du 
temps  d'isaïe.  Le  grand  prcipliète,  prédisant  l'invasion 
de  l'Kgypte  par  les  Assyriens  sous  leur  roi  Asaraddon 
(t.  I,  col.  1059)  ou  Assurbanipal  (t.  i,  col.  llii),  et  le 
mal  qu'elle  fera  à  ce  pays,  dit  que  les  princes  de 
Tanis  donneront  au  pharaon  des  conseils  insensés. 
Is.,  XIX,  11,  13.  Asaraddon  battit  Tharaca  et  le  repoussa 


criplions  liisloriques  de  ce  roi,  racontant  cette  expédi- 
tion, a  été  publié  par  l'inclies.  A  tiew  l'rarjtnenl  of  Ihe 
Uistiir;/  (1/  Neburaditi'zfir  III,  dans  les  Transactions 
of  IheSociclycl  Bihlical  Ayclia:ology,l.  vil,  1882,  p. 210- 
225.  Voir  aussi  Sclirader,  Kfilinsclirifticlie  Bibliothek 
t.  III,  part  2,  p.  1M)-141. 

TANNAITES  ou  «  répétiteurs  »  de  la  tradition,  nom 
donné  à  sept  célèbres  docteurs  juifs  qui,  aussitôt  après 
la  prise  de  .lérusalem  par  Titus,  se  groupèrent  autour 
de  Jochanan,   le    principal  d'entre  eux,   à  Jamnia  ou 


'iH.  —  MonumeDtsruinésdeTanis,  misau jour parlesfouilles. D'après Ebers.Aejypfen  in Bi(ii  «ni/  H'orf,  Stuttgart,  1879,  in-f',  1. 1,  p.  111. 


en  Klbiopie.  G.  Smilli,  Egyptian  Campaign  of  Esar- 
liadJûn,  dans  Zeitscin-ift  fiïr  ûrjyplisclte  Spraclie, 
1868,  p.  91-9i;  Budge,  The  IlisUiry  of  Esar/iaddon, 
p.  12i-129.  Son  fils  Assurbanipal  fut  obligé  de  faire 
une  nouvelle  campagne  contre  riiaraca,  cinq  années 
après;  il  le  battit  de  nouveau  et  établit  des  gouverneurs 
dans  les  principales  villes  d'Kgypte.  Après  son  départ 
éclata  une  révolte  nouvelle  dont  Sarloudari  de  Tanis 
était  un  des  principaux  chefs.  Les  gouverneurs  assy- 
riens parvinrent  à  étoulVerla  révolte  et  à  saisir  les  chefs 
de  la  conjuration.  Sarloudari  fut  envoyé  à  Ninive  chargé 
de  chaînes  et  Tanis  saccagée.  H.  lirugsch,  Gesciticlitc 
Aegyptens  nach  den  Denkinâlern,  in-S»,  Leipzig,  1877, 
p.  120-121. 

Ézéchiel  nomme  aussi  Tanis  dans  une  de  ses  pro- 
phéties :  il  annonce  ((u'elle  sera  brûlée  dans  la  cam- 
pagne que  fera  .Vabuchodonosorcontre  l'Egypte.  Ezech., 
XXX,  li  (texte  hébreu).  Dans  ce  passage,  la  Vulgale  a 
rendu  ■'jô'an  par  Taphnis.  C'est  la  dernière  fois  que  son 
nom  se  lit  dans  l'Ancien  Testament.  La  campagne  de 
Nabuchodonosor  en  Egypte  eut  lieu,  d'après  Josèphe, 
Aut.  jiid.,  K,  IX,  7,  cinq  ans  après  la  prise  de  .Jéru- 
salem par  les  Chaldéen».  Un  fragment  des  rares    ins- 


.labné,situé;'i  quatre  heures  au  sud  de  .IalTa,et  y  recon- 
stituèrent le  sanhédrin  dont  l'autorité  fut  reconnue  par 
l'ensemble  des  .luifs.  Jochanan  eut  pour  successeur 
l'an  80  Gamaliel  II  et  celui-ci  eut  pour  un  de  ses  plus 
importants  successeurs  Rabbi  Akiba  (voir  t.  I,  col.  697). 
Le  petit-fils  de  Gamaliel  II,  Rabbi  Juda  Ben-Simon, 
transféra  le  sanhédrin  de  Jamnia  à  Sepphoris  dans  la 
Haute- Galilée  et  clôtura  l'ère  des  Tannaïtes,  en  fixant 
par  écrit  la  .Mischna.  Voir  Misciixa,  t.  iv,  col.  1729: 
W.  Bâcher,  Die  Agada  der  Tannailcn,  in-S«.  Stras- 
bourg, 188i. 

TANNEUR  (Nouveau  Testament  :  jS-jp^sJ;).  Simon 
qui  logea  saint  Pierre  à  Joppé  était  tanneur.  Act.,  ix, 
43.  Voir  Coiinovian,  t.  ii,  col.  1027;  Simon  13,  t.  v, 
col.  17W. 

TANTE  (hébreu  :  dùddh,  féminin  de  di'd,  «  ami, 
oncle  »;  Septante  :  0-jyàTr,p  -lov  iSe/ioC  toO  natp'j;),  se 
dit  spécialement  dans  l'Écriture  de  la  soeur  du  père. 
Lev.,xviii,  II;  xx,  20.  Dans  ce  dernier  et  seul  passage 
la  Vulgate  traduit  onii'tœ,  dans  xviii,  14,  uxor  palrui. 
Amram  épousa  ta  tante  (Vulgate  :  palfuelem  suam), 
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Jochaljed,  dont  il  eut  pour  fils  Aaron  et  Moïse.  Kxoil., 
VI,  20.  Ailleurs  la  qualité  de  tante  n'est  mar(|uée  qu'in- 
directement et  par  périplirase,  comme  pour  Josaba  qui 
sauva  son  neveu  Joas  de  la  fureur  d'Atlialie.  IV  Reg., 
XI,  2. 

TAON.  Voir  MoiciiE,  t.  iv,  col.  1325. 

TAPHETH  (hébreu  ;  T(tfa(,  "  ornement  »  ;  Septante  : 
TeçiO).  Mlle  de  Salomon  et  femme  de  Benabinadab,  un 
des  douze  préfets  de  Salomon,  chargé  du  district  de 
Nephath-Dor.  IV  Reg.,  iv,  11. 

1.  TAPHNÈS  {hébreu  :  falipenês;  Septante  : 
0;/.eniva),  belle-sœur  de  l'Iduméen  Adad  et  femme  d'un 
pharaon  qui  donna  en  mariage  la  sœur  de  .sa  propre 
femme  à  .\dad,  lorsque  celui-ci  s'était  relire  à  la  cour 
d'Egypte,  probablement  dans  le  Delta.  L'Egypte  était 
alors  divisée  en  plusieurs  dynasties  et  par  conséquent 
sa  puissance  était  alTaiblie.  Le  nom  du  pharaon  auprès 
de  qui  Adad  s'était  réfugié  ne  peut  être  déterminé.  — 
Les  Septante,  dans  une  addition  au  chapitre  xii  de 
III  Rois,  disent  que  Sé'sac  donna  pour  femme  à  Jéroboam 
Ano,  sœur  de  Tliékéiiiina.  Quelle  que  puisse  être  la 
valeur  de  ce  passage  Je  la  version  grecque,  il  ne  peut  y 
être  question,  tant  d'années  après,  d'une  sœur  de 
Taphnés,  la  femme  du  pharaon.  Voir  F.  Vigoureux,  La 
Bible  et  les  déconverli's  mmlernes,  6'édit.,  t.  m,  p.  263. 

2.  TAPHNÈS,  TAPHNIS  (hébreu  :  Tal.ipanhês, 
Jer.,  XLiii,  7,8,9,  etc.;  Teliafnehês,  Ezech.,  xxx,  18; 
Septante  :  Tayvà;,  Taï-.ai;  ■\'ulgate  :  Taphne,Taplinis), 
ville  d'Egypte.  Elle  était  située  à  la  frontière  orientale 
du  Delta.  Sa  situation,  longtemps  inconnue,  esl  mainte- 
nant fixée  :  c'est  la  Dapliné  des  auteurs  classiques; 
aujourd'hui  Tell  Defnéli,  souvent  écrit  Tell  Uefennéh, 
à  16  milles  romains  de  Péluse.  Murray's  Handbook  for 
travellers  in  Egijpt,  6'  édit.,  Londres,  1880,  p.  328.  L'ély- 
mologie  du  nom  est  incertaine;  la  dénomination  actuelle 
paraît  provenir  du  grec.  Ce  n'est  plus  qu'un  monceau 
désolé  de  ruines,  à  peu  de  distance  des  marais  du  lac 
Menzaléh,  non  loin  du  désert.  Autrefois  ce  pays  était 
au  contraire  une  plaine  cultivée  et  fertilisée  par  la 
branche  pélusiaque  du  Nil,  aujourd'hui  obstruée. 
Ce  qui  rend  Taphnés  particulièrement  intéressante, 
c'est  (|u'il  y  a  eu  une  colonie  sémitique  dès  l'époque  de 
.Téréinie  (fig.  445).  M.  Flinder»  Pétrie  a  fait  en  1886 
sur  l'emplacement  de  la  ville  ancienne,  des  fouilles 
dont  il  a  rendu  coinple  dans  son  livre.  Nebosheli  and 
liffenneh,  Londres,  1888.  Il  y  a  là  trois  monceaux  de 
ruines  séparés  les  uns  des  autres  par  une  distance  qui 
v.Trie  d'un  à  trois  ou  quatre  kilomètres.  L'espace 
intermédiaire  est  couvert  de  débris  de  pierres  et  de 
poteries,  avec  des  restes  de  fondations  en  briques;  un 
des  monceaux  parait  ptolémaique  et  romain.  Le  troi- 
sième est  entièrement  composé  d'un  vaste  amas  de 
briques  brûlées  et  noircies,  restes  d'un  vaste  édifice 
qui  dominait  au  loin  la  plaine.  En  arrivant  en  ce  lieu 
vers  le  soir,  .M.  Pétrie  vit  ces  ruines,  se  dressant  dans  les 
airs  et  tout  empourprées  par  les  feux  du  soleil  couchant. 
Il  apprit  alors  des  habitants  du  pays,  non  sans  surprise, 
qu'on  désignait  ce  Tell  sous  le  nom  d'El-Ka.ir  el-Biitt 
el-ïaliudi,  «  le  Château  de  la  fille  du  Juif  ».  Ayant 
fouillé  les  ruines  et  en  particulier  le  Kasr  ou  forteresse, 
qui  formait  la  partie  pincipale,  il  constata  que  cet  édi- 
fice avait  été  construit  par  Psammétique  I",  vers  666 
J3  665  avant  J.-C.,et  il  trouva  dans  une  des  chambres 
un  sceau  de  bronze  d'Ahmès  (fig.  416).  Mais  sa  décou- 
verte la  plus  intéressante  est  celle  qu'il  raconte  en  ces 
termes  dans  un  extrait  de  son  journal,  publié  par  le 
Tintes,  Pharaoli's  House  in  Tahpanhes,  18  juin  1886  : 
t  En  dehors  des  bâtiments  du  Kasr,  je  découvre,  au 
moyen  de  tranchées  répétées,  une   surface    d'environ 


trente  mètres  de  long  sur  dix-huit  mètres  de  large, 
toute  pavée  en  bri<|ues  reposant  sur  le  sable  devant 
l'entrée  de  l'édifice,  à  l'angle  oriental.  La  route  faisait 
un  coude  entre  les  bâtiments  et  cette  plate-forme.  Cette 
plate-forme  n'ollre  aucune  trace  de  chambres  et  semble 
avoir  été  en  plein  air,  afin  de  servir  aux  usages  exté- 
rieurs, tels  que  chargement  et  arrangement  d'objets 
divers,  etc.  C'est  juste  la  place  dont  on  a  besoin  pour 
la  vie  journalière  et  telle  que  se  la  ménagent  les  pauvres 
villageois  eux-mêmes  devant  leurs  maisons,  où  ils 
nivellent  une  couche  de  limon,  après  l'avoir  battue,  et 
l'entretiennent   bien   unie  et   bien  propre.  C'est   une 


445.  —  Dieu  sémitique  de  Taphnés. Musée  du  Caire. 

D'après  W.  M.  Millier,  Egyptological  Rescarches,  in-4°, 

Washington.  1906,  pi.  40. 

chose  curieuse  combien  tout  cela  correspond  exacte- 
ment à  l'aire  en  briques  qui  était  placée  à  l'entrée  Je 
la  tnaison  ihi  pharaon  à  Taphnés.  Jer.,  XLIII,  9.  »  Le 
prophète  Jéréniie  avait  été  en  efl'et  emmené  de  vive 
force  à  Taphnés  par  les  Juifs  qui  s'étaient  enfuis  de 
Jérusalem  et  il  avait  fait  celle  prophétie  :  «  Prends  de 
grosses  pierres  dans  la  main  et  cache-les,  en  présence 
des  hommes  de  Juda.  dans  le  mortier,  dans  la  plate- 
forme en  briques  qui  est  à  l'entrée  de  la  maison  cki 
pharaon  à  Taphnés,  et  dis-leur  :  Ainsi  parle  Jéhovah 
Sabaoth.  Dieu  d'Israël  :  Voici  que  j'enverrai  et  que  je 
prendrai  Xabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  ser- 
viteur, et  je  placerai  son  Irone  sur  ces  pierres  que  j'ai 
cachées,  et  il  dressera  sa  tenle  royale  au-dessus  d'elles 
et  il  viendra  et  il  frappera  l'Egypte.  »  Jer..  XLiii,  9-10. 
La  Vulgale  a  traduit  la  plate-forme  en  briques  par 
«  la  crypte  qui  est  sous  le  mur  de  briques  ».  —  «  Cette 
plate-forme  ou  niaslaba,  dit  il.  Pétrie,  Xebesheh  (Am) 
and  Defenneh  [Tahjianhes),  p.  51,  est,  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre, l'ouvrage  en  brique  ou  pavé  qui  est  à  l'entrée 
delà  maison  du  pharaon  à  Tahpanhes.  C'est  là  qu'eut 
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lion  l;i  Ci'ivnionio  cIrcriU'  par  .Irrùinie  ilcv.int  les 
clit'fs  (It'S  fimilifs  rassi'inljli'S  sur  la  plale-formc  et 
c'est  là  que  Naliucliodonosor  dressa  sa  lotie  royale.  » 
Lies  pluies  ont  ikUrriori'  la  plate-forme  et  en  ont  dé- 
nudé la  surface  de  sorte  que,  quoic|u'elle  ait  près 
du  palais  de  soixante  à  quatrc-vin^tdix  centimètres, 
l'Ile  est  réduilo  en  lieaucoup  d'endroits  à  (|uel(iues 
centimètres  et  a  tout  à  fait  disparu  à  l'angle  nord- 
ouesl. 

La  maison  du  pliaraon  a  été  détruite  par  le 
l'eu;  elle  était  au  milieu  d'un  camp  où  l'on  a  re- 
trouvé des  pointes  de  llèclies  et  de  nombreux  déljris 
de  poteries  grecques  et  romaines.  Dans  les  fondations 
du  bâtiment  central,  on  a  découvert  le  nom  de  l'sam- 
métique  I",  son  fondateur.  On  n'a  guère  de  traces  de 
l'existence  de  Taplinès  avant  ce  pliaraon.  Mais  elle 
devint  alors  une  localité  importante,  comme  il  ressort 


4 '16.  —  Sceau  en  bronze  d'Ahmès. 

D'après  FI.  Pétrie,  rmiis.part.  Il,  Nebesheh  (Am)  and  Defenneh 

(Tahpaniies),  in-4",  Londres,  1B88,  part.  II,  pi.  xli,  Hg.  76. 

du  livre  de  .lérémie  qui  la  nomme,  11,  16  ;  XLiv,  1  ;  xlvi, 
14,  en  la  mettant  au  même  rang  que  Memphis.  Les  poids 
qu'on  a  trouvés  dans  ces  ruines  attestent  par  leur 
nombre  et  leur  variété  qu'il  y  eut  là  un  grand  centre 
de  commerce;  et  sa  po.sition  près  de  la  frontière  la 
rendit  un  poste  de  défense  qu'il  fallut  fortiller  soigneu- 
sement contre  les  invasions.  Hérodote,  11,  30,  raconte 
que  Psammétique  avait  établi  une  garnison  à  Daphné 
comme  étant  un  des  trois  principaux  postes  de  la  fron- 
tière et  que  ce  pharaon,  11,  154,  avait  formé  un  camp 
de  soldats  ioniens  dans  la  région.  C'est  !à  ce  qui  explique 
comment  les  .Juifs  de  Jérusalem  allèrent  y  chercher 
un  refuge,  par  crainte  des  représailles  babyloniennes, 
après  le  meurtre  de  Godolias.  Mais,  comme  l'avait 
prédit  .Jérémie,  Xabuchodonosor,  probablement  dans 
sa  seconde  campagne  en  Kgypie,  racontée  dans  une 
inscription  malheureusement  mutilée  (Schrader, 
KeUinschriflUche  Biblialhek,  t.  m,  part.  2,  p.  140  141), 
battit  les  troupes  d'Amasis,  vers  568  avant  notre  ère. 
Il  dut  s'enparer  de  la  place  forte  de  Tapîmes  et  y  dresser 
sa  tente,  selon  la  prophétie  rapporlc'O  plus  haut.  S'il 
en  est  ainsi,  l'oracle  du  niéirie  prophète  contenu  dans 
le  chapitre  xliv  contre  les  .luifs  établis  en  Kgypte  et 
nommément  contre  ceux  qui  habitaient  Taphnès,  y.  1, 
lequel  date  du  règne  d'Apriès  ou  llophra,  f.  30,  est 
antérieur  à  celui  du  chapitre  xi.iii,  par  suite  d'une 
inversion  chronologique  dont  le  livre  de  .lérémie  offre 
plusieurs  exemples.  Un  autre  chapitre,  le  XLVI",  dont  la 
date  est  inconnue,  annonce  .lussi  à  Tapîmes,  ;i.  li,  la 
campagne  de  Nabuchodonosor  et  le  lual  qu'il  fera  à 
l'Kgypte.  Kzécliiel,  captif  en  Clialdée,  parle  aussi  des 
campagnes  de    Nabucbodonosor   contre  l'Kgypte   et  il 


annonce  spécialement  les   malheurs  qui  fondront  sur 
Taphnès,  xxx,  10,  18  : 

Ainsi  parle  le  Soigneur,  .Ti'lioviili  : 

Je  ferai  ilispnruilre  la  nniltiliiilo  de  l'ftgypto, 

Par  la  main  do  NaljucliuUuiio.sor,  roi  de  nabylone... 

A  Ta|)linès  to  jour  s'oliscurcira 

Quand  j'y  briserai  le  juug  do  l'Kgypte 

Kt  (lue  IDrgueil  de  sa  force  y  prendra  fin 

Un  nuage  la  couvrira 

Et  ses  lilles  iront  en  captivité. 

Taphnès  est  nommé  dans  le  texte  grec  de  .Judith,  i, 
9,  parmi  les  villes  que  Nabuchodonosor  somma  de  se 
soumettre  à  sa  puissance.  La  Vulgate  n'en  fait  pas  men- 
tion en  cet  endroit.—  Hérodote  raconte,  11,  30,  que  sous 
la  domination  perse,  il  y  avait  à  Daphné  une  garnison 
persane.  —  Quelques  commentateurs  ont  proposé,  mais 
avec  peu  de  vraisemblance,  d'identifier  lianes,  nommée 
par  Isaïe,  xxx,  4,  avec  Taphnès  (voir  H.\nès,  t.  m, 
col.  418),  comme  le  fait  de  T'argum  et  comme  on  le  lit 
en  marge  sur  un  manuscrit  hébreu,  signalé  par  Uossi, 
codex  3S0.  J.  Knabenbauer,  In  Jsaian>,  1887,  t.  i, 
p.  532-533.  F.  Vigouroux. 

TAPHSAR  (hébreu  :  lifsâr),  mot  assyrien  que  la 
Vulgate  a  pris  pour  un  nom  propre,  mais  qui  doit  se 
prendre  pour  un  substantif  commun,  comme  l'a  lait  la 
Vulgate  avec  raison  dans  le  seul  autre  endroit  de  l'Écri- 
ture où  on  le  retrouve,  Nahum.,  m,  17;  elle  traduit  le 
pluriel  par  parvuli,  en  lui  attachant  le  sens  de  tdf, 
dans  ce  prophète.  L'étymologie  de  tifsdr  est  très 
obscure  mais  on  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à 
lui  donner  le  sens  de  chef  militaire. 

TAPHUA,  nom  d'un  Israélite,  de  deux  villes  et 
d'une  fontaine. 

1.  TAPHUA  (hébreu  :  Tappiiàh,  «  pomme,  pommier  »; 
Septante  ;  ©aufo  J;),  le  second  nommé  des  quatre  fils 
d'Hébron,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  descendance  de 
Caleb.  I  Par.,  il,  43. 

2.  TAPHUA  (Septante  :  Cod.  Vat.  :  'Arayo-.;?;  Alex.  : 
Qaçço-j),  ville  chananéenne,  dont  le  roi  fut  vaincu  par 
.losué.  Jos.,  XII,  17.  Elle  est  mentionnée  entre  Béthel  et 
Opher.  Or  il  est  probable  que  Béthel  ne  représente  pas 
ici  l'ancienne  liéthel-Luza  d'Éphraïm,  mais  une  ville  du 
sud  de  la  Palestine.  Voir  Béthel  2,  t.  i,  col.  1680. 
D'autre  part,  Opher  devait  se  trouver  dans  la  tribu  de 
Juda.  VoirOniioR  2,  t.  IV,  col.  1828.  Enfin  si  Taphua,  qui 
est  donné  comme  fils  d'Hébron,  I  Par.,  11,  43,  est  en  réa- 
lité le  nom  d'une  localité  peuplée  par  des  descendants 
d'Hébron,  voir  Hébron  2,  t.  m,  col.  551,  nous  sommes 
encore  ramenés  vers  le  midi.  La  cité  chananéenne  prise 
parJosué  serait  donc  à  chercher  dans  la  contrée  méri- 
dionale. Son  site  est  inconnu.  Il  faut  peut  être  l'identifier 
avec  la  ville  suivante,  à  moins  qu'on  ne  l'assimile  à 
Betbthaphua.  Jos.,  xv,  53.  Voir  Eetiithapmua,  t.  i, 
col.  1750.  A.  Legendre. 

3.  TAPHUA  (Septante  :  Val.  .■ 'I),ou9(û6;  Ale.r.:  'Agia- 
Oaeiçj),  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Jos.,  xv,  34.  Elle  appar- 
tient au  preiriier  groupe  des  villes  de  la  Séphélah,  dans 
lequel  on  distingue  comme  bien  identifiées  ;  Estaol  = 
Escliu'a,A  l'ouest  de  Jérusalem;  Saréa  —  Sara'a,  au 
sud-ouest  de  la  précédente;  Z;moé=  ZdHi('a,au  sud;Jé- 
rimoth  =  Yartnùk,  au  sud-ouest  de  Zdnu'a,  etc.  C'est 
donc  dans  ces  parages  i|u'il  faudr.iit  chercher  Taphua. 
Aucun  nom  actuel  cependant  ne  nous  permet  de  l'y  re- 
connaître. Les  Septante  ont  omis  ou  déformé  le  nom  hé- 
breu, ou  ils  l'ont  reiriplacé  par  un  autre,  Adiathaim. 
Cf.Jos.,xv,3fi.Eusèbeet.saintJérome,0/7onia.s-(ica.5ac>'a, 
Gœttingue,  1870,  p.  156,  260,  font  de  cette  ville  la  cite 
chananéenne  prise  par  Josué.  Jos.,  xii,  17.  Il  est  certain, 
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en  Ions  cas,  qu'elle  est  distincte  de  Dellitliapliua,  ap- 
partenant aussi  à  Juda,  mais  située  dans  la  montagne. 

JOS.,  XV,  53.  A.    LEfiKNDUR. 

4.  TAPHUA  (Septante  :  Val.  :  Taçoj  ;  Alex.  :  'Kç- 
fo-ji),  ville  située  sur  la  frontière  d'Kpliraïm  et  de  Ma- 
nassé.  .los.,  xvi,  8.  Elle  faisait  partie  du  «  territoire  » 
de  Tapliua  (Septante:  Val . :  (-) xtfih;  Alex.  :@ixffii'.'<)].Jos., 
x\ii,8,  dans  lequel  se  trouvait  aussi '.En  Tappt'iali  ou  «  la 
Fontaine  de  Tapbua  »  (Septante  :  îrr]-;-Ti  ©af'Jù')6).  .los., 
XVII,  7.  Ces  trois  points  sont  indiqués  dans  la  description 
des  limites  d'Kpliraïm  et  de  .Manassé;  mais  le  texte  est 
si  oljscur  qu'il  est  très  difllcile  de  les  localiser.  Voir 
Éi'URAïM  2,  t.  Il,  col.  1874;  .Manassé  7,  t.  iv,  col.  6ii. 
V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  iôG,  donne  comme  pro- 
bable l'emplacement  de  Tapliua  à  Kliiibct  '.\l.i''t.  à  l'est 
de  Naplouse,  au  nord  de  Votiadi  l'drali.  D'autres 
cherchent  'Èn-Tapyu'iah  prés  de  Yasùf,  au  sud  de 
Naplouse,  où  une  source  se  trouve  près  de  la  naissance 
de  VouaiVi  Qanah.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Sanies  and  places  in  llie  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  60.  C'est  dans  cette  région 
aussi  qu'il  convient  de  la  placer  d'après  F.  Buhl, 
Géographie  des  Alten  Paliistina, heipzig,  1896,  p.  178. 

A.  Lecendre. 

TAPIS  (hébreu  :  hâlubùt;  Septante  :  ia^iTiitoç; 
Vulgate  :  lapelia),  étoiles  épaisses  qu'on  étend  sur  le 
sol  ou  sur  des  meubles.  —  La  courtisane  a  garni  son 
lit  de  couvertures  et  de  lapis  de  Ml  d'Egypte,  ijiÇ'.T-ijtoi, 
«  tapis  laineux  des  deux  côtés  »,  tapelia  picta,  «  tapis 
teints  ■)  de  diverses  couleurs.  Prov.,  vu,  16.  Dedan 
échangeait  avec  Tjr  les  bigdv-ljnfés,  tapis  tissés,  housses 
pour  monter  à  cheval,  tapelia.  Ezech.,  xxvii,  20.  Les 
Septante  traduisent  par  «  troupeaux  de  choix  ».  Les 
versions  rendent  encore  par  iafiTiitoi,  lapelia,  les 
saffôt,  «  marmites  »  que  l'on  apporte  à  David.  II  Reg., 
XVI!,  28.  II.  Lesétre. 

TAPISSERIE,  tissu  épais  fait  de  fils  de  toutes  sortes 
et  de  diMérentes  couleurs,  avec  plus  ou  moins  d'art  et 


447.  —  Tapisserie  égyptienne. 
D'après  G.  Maspcio,  Archéol.  égypt.,  p.  281. 

de  régularité.  —  Les  hntubôt  'êti'iii  niifroyim,  «  tapis 
de  fil  d'Egypte  ",  Prov.,  vu,  16,  étaient  en  tapisserie. 
Les  Égyptiens  savaient  fabriquer  au  métier  (fig.  447)  des 
tissus  ornés  de  dessins  géométriques,  zigzags  ou  damiers, 
pour  faire  des  tentures  ou  des  tapis.  Cf.  Maspero, 
L'archéologie  égyptienne,  Paris,  I8SV,  p.  281,  282.  Sur 
les  tissus  ornés  de  figures  et  de  dessins  irréguliers, 
voir  Broderie,  t.  i,  col.  1937.  H.  Lesètre. 

TAPPUAH,  arbre  et  fruit  plusieurs  fois  nommé 
dans  l'Écriture  et  dont  l'identillcation  est  très  discutée. 
Voir  Pommier,  col.  529;  Abricotier,  t.  i,  col.  91; 
Citronnier,  t.  ii,  col.  791;  Coonassier,  col.  826;  Cé- 
dratier, II,  2",  col.  374. 

TARGUMS,  versions  de  l'Ancien  Testament  en 
langue  araméenne.  qu'on  appelle  encore,  dans  le  lan- 


gage courant,  paraphrases  chaldaïques  :  paraphrases, 
parce  que  les  targums  les  plus  récents  sont  réellement 
de  véritables  paraphrases  plutôt  que  de  simples  traduc- 
tions; chaldaïques,  parce  que  l.-i  langue,  dans  laquelle 
elles  ont  été  faites,  a  été  pendant  longtemps  nommée 
abusivement  chaldaïque.  Voir  t.  il,  col.  510. 
I.  Des  TARGUMS  EN  GÉNÉRAL.  —  1»  Nom.  —  a«ip  esl 

un  nom  araméen,  qui  esl  dérivé  du  verbe  231-,  «  tra- 
duire »,  et  qui  signifie  proprement  o  traduction,  ver- 
sion ».  Ce  nom  se  retrouve  en  arabe  et  en  éthiopien. 
Le  Iraducleur  lui-même  est  nommé  lingemân,  et  ce 
mot  francisé  est  devenu  drogman,  interprète.  Le  nom 
araméen  de  targum  désigne  une  traduction  de  la  Bible 
en  n'importe  quelle  langue,  même  en  grec,  Talmud  de 
Jérusalem,  traité  MegJiiUa,  I,  9,  trad.  Schwab,  Paris, 
1883,  t.  VI,  p.  213;  traité  (Jiddouscliin,  I,  1,  1887,  t.  ix, 
p.  203,  et  spécialement  en  langue  araméenne.  Ibid., 
traité  Schabbalh,  xvi,  1,  1881,  t.  iv,  p.  161;  traité  Me- 
ghilla,  i,  9,  t.  vi,  p.  213.  L'usage  a  restreint  ce  nom  aux 
versions  araméennes.  Bâcher,  Die  Terminologie  der 
Tannaiten,  p.  205  sq.  La  langue  dans  laquelle  elles 
sont  faites  est  l'araméen  judaïque,  qui  a  été  la  langue 
populaire  des  .luifs  de  Palestine  et  de  Babylonie.  Voir 
SvRiAQi'E  (Langue],  t.  v,  col.  1908. 

2»  Origine.  —  Quand  la  langue  araméenne  se  fut  peu 
à  peu  substituée  à  l'hébreu,  qui  ne  fut  plus  qu'une 
langue  savante  et  liturgique,  voir  t.  m,  col  504,  l'usage 
s'établit,  dans  le  service  des  synagogues,  de  faire  suivre 
la  lecture  des  sections,  parsiyôl  de  la  Loi  et  haftarùt  dea 
Proplittes,  voirt.  iv,col.  2155;  t.  m,  col.  421,  en  hébreu 
d'une  traduction  dans  la  langue  vulgaire,  que  tous 
les  auditeurs  comprenaient,  en  araméen.  Ginsburger, 
Die  Tharguniini  zur  Thoraleclion  am  7  Pesacli-  und 
i  Scliabuolh-Tage,  dans  Monatsc}irift  fur  Geschiclite 
und  Wissensc/iaft  des  Judenthunis,  1895,  t.  xxxix, 
p.  97  sq.,  193  sq.  Cette  interprétation  était  simplement 
orale.  D'après  le  Talmud  de  Jérusalem,  traité  ile- 
ghilla,  IV,  1,  trad.  Schwab,  t.  vi,  p.  244,  245,  si  on 
pouvait  lire  le  rouleau  d'Esther  assis  ou  debout,  la 
lecture  et  l'interprétation  araméenne  de  la  Loi  devaient 
être  faites  debout  par  honneur  pour  la  Loi,  et  R.  Sa- 
muel ben  R.  Isaac  blâma  un  interprèle  qui  s'appuyail 
à  une  colonne  tandis  qu'il  traduisait  la  Loi.  Le  même 
rabbin  déclarait  que  le  président  de  l'assemblée  ne 
pouvait  traduire  lui-même  la  section  lue,  sans  l'adjonc- 
tion d'un  interprète,  parce  que  la  Loi  ayant  été  trans- 
mise à  Israël  par  l'intermédiaire  de  Moïse,  il  faut  un 
interprète  pour  la  traduire  en  araméen.  A  l'école,  le 
maître  ne  devait  pas  lire  la  version  chaldéenne  ou  tar- 
gum dans  un  livre;  il  devait  répéter  oralement  ce 
qui  a  été  transmis  oralement.  Pour  la  lecture  de  la  Loi 
et  des  Prophètes,  il  ne  devait  y  avoir  qu'un  lecteur  et  un 
traducteur,  et  pas  deux  lecteurs  ou  traducteurs,  mais 
pour  lire  Esther,  il  pouvait  y  avoir  inditléreinment  plu- 
sieurs personnes  :  un  lecteur  et  un  interprète,  ou  un 
lecteur  et  deux  interprètes,  ou  deux  lecteurs  et  un  inter- 
prète, ou  même  deux  hommes  pour  chacune  de  ces 
opérations.  L'interprétation  araméenne  n'était  pas  tou- 
tefois indispensable  dans  les  assemblées  de  la  syna- 
gogue, et  les  savants,  réunis  à  l'office  pour  un  jeûne 
public,  lisaient  la  Loi  sans  la  traduire.  Cependant,  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  indispensable,  on  devait  recom- 
mencer cette  lecture  si  on  s'était  trompé,  à  partir  de 
l'erreur  commise.  Si  par  erreur  le  lecteur  avait  omis 
un  verset  que  le  traducteur  avait  cependant  traduit,  le 
devoir  était  rempli.  Ibid.,  ii,  1,  p.  229.  Le  lecteur  de 
la  Loi  ne  devait  pas  lire  à  l'interprète  plus  d'un  verset 
à  la  fois,  mais  pour  la  section  des  Prophètes,  on  pouvait 
lire  trois  \ersetsde  suite,  parce  que  l'erreur  que  com- 
mettrait l'interprète  serait  moins  grave  que  pour  la 
Loi.  Ibid.,  IV,  5.  p.  250.  Un  aveugle  pouvait  remplir  le 
rôle   d'interprète.    Ibid.,  iv,   6,  p.  252.  Le  traducteur 
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ilovait  modi(ier  à  dessein  le  tcxie  concernant  les  unions 
proliilii'es,  Lcv.,  xviil,  7-23,  et  on  lui  imposait  silencel 
on  l'iipostroiJliait,  i|iiand  conventlùnnclleincnt  il  tradui- 
sait iniMicteuu'nl.  Lev.,  xviii,  'Jl.  liid.,  lY,  10,  p.  '20:), 
ÎM.  (Juelques  passades,  la  plupart  scalji-oux,  I  histoire 
de  Rulion,  lien.,  xxxv.  22,  la  fin  du  n'cit  du  veau  d'or, 
Kiod.,  xxxil,  21-25  (ou  35),  la  Ijénédiclion  sacerdotale 
Num.,  VI,  24-27,  n'servée  pour  le  rita  de  la  Ijénédiclion 
et  pas  permise  pour  la  simple  lecture,  l'adultère  de 
David  et  l'inceste  d'Amnon,  II  Sam.,  xi,  xiii,  étaient  lus, 
mais  pas  traduits.  On  traduisait  toutefois  l'histoire  de 
Tliamar,  Gen.,  xxxviii,  parce  t|ue  Juda  s'est  repenti,  et 
le  commencement  du  récit  du  veau  d'or,  Exod.,  xxxii, 
1-20,  parce  qu'il  tournait  à  la  honte  d'.\aron  seulement 
et  non  à  celle  du  peuple.  lb'nl.,iv,  11,  p.  254-255..luda 
ben  liai,  disciple  d'Akiba,  déclarait  qu'il  fallait  rendre 
l'original  strictement  et  que  toute  addition  devait  élre 
considérée  comme  un  blasphème.  Talmud  de  Babyloue, 
traité  Kiddoiischim,  49a. 

La  version  araméenne  servait  aussi  à  l'enseignement 
de  la  Bible  ou  Mikia,  dans  les  écoles,  et  nous  avons 
cité  plus  haut  le  sentiment  d'un  rabbin  qui  interdisait 
au  maître  d'école  de  lire  le  targum  dans  un  livre.  Les 
allusions  au  targum  comme  objet  d'étude  sont  extrême- 
ment rares  dans  la  littérature  juive.  D'après  le  iiifré 
sur  le  Deutéronome,  ICI,  le  targum  est  une  branche 
d'étude  intermédiaire  entre  le  ilikra  et  la  ilischnah. 

La  tradition  rabbinique  reporte  l'usage  de  traduire 
les  lectures  publiques  de  la  Bible  en  araméen  à  l'époque 
d'Esdras.  Le  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Mfghilla, 
I,  9,  t.  VI,  p.  212,  voit  la  version  araméenne  mentionnée 
dans  Esd.,  iv,  8.  et  il  entend  Neh.,  viii,  8,  de  la  lecture 
de  la  Loi,  suivie  de  sa  traduction  en  langue  vulgaire. 
Ibid.,  IV,  1,  p.  246.  11  parle  d'un  targum  de  Job  pré- 
senté à  Gamaliel  ^^  Traité  ScUabbath,  xvi,  1,  t.  iv, 
p.  161.  On  a  voulu  trouver  des  preuves  de  l'existence 
des  targums  dans  le  début  du  psaume  xxi,  cité  en  ara- 
méen par  Jésus  sur  la  crois,  Matth.,  xxvii,  46;  Marc. 
XV,  84,  et  dans  la  citation  du  ps.  lxviii  (lieb.'l,  4,  par 
saint  Paul,  Eph.,  iv,  8,  citation  du  texte  du  targum, 
disait-on.  plutôt  que  du  texte  hébraïque.  Ces  preuves 
n'ont  aucune  valeur.  Paul  de  Lagarde  a  supposé  qu'une 
partie  de  la  version  des  Septante  avait  été  faite  sur  un 
targum  et  pas  sur  le  texte  original.  Il  s'appuyait  sur  les 
additions  et  les  explications  que  contiennenl  quelques 
livres  de  la  version  grecque.  L'abbé  Paulin  Martin  a 
aussi  expliqué  comme  variantes  de  targum  les  diver- 
gences notables  que  la  version  des  Septante  présente 
en  certains  passages  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois 
relativement  au  texte  massorétique.  Introduction  à  la 
critique  générale  de  l'Ancien  Testament.  De  l'origine 
du  Fenlati'uque  (lithog.),  Paris,  1886-1887,  t.  i,  p.  47- 
50,  61-69.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usage  de  la  traduction 
araméenne  dans  le  service  liturgique  des  synagogues 
juives  est  antérieur  à  l'ère  chrétienne  et  contemporain 
du  second  Temple.  On  ne  peut  guère  lui  assigner  de 
date  précise,  et  il  n'y  a  à  ce  sujet  que  des  hypothèses 
plus  ou  moins  fondées. 

La  traduction  araméenne,  d'abord  orale  et  transmise 
par  la  tradition,  linit  par  être  mise  par  écrit  pour  l'en- 
seignement des  écoles,  sinon  pour  l'usage  liturgique. 
On  discute  beaucoup  sur  la  date  à  laquelle  aurait  eu 
lieu  cette  transcription  de  la  version  araméenne,  et  on 
ne  s'entend  pas  sur  l'époque  de  la  composition  des 
plus  anciens  targums.  On  a  pensé  longtemps  que  le 
targum  officiel  de  la  Loi  et  des  Prophètes,  rédigé 
du  I"  au  III'  siècle,  d'abord  en  Palestine,  dans  le  dia- 
lecte de  la  contrée,  avait  passé  ensuite  chez  les  Juifs 
de  la  Babylonie,  qui  le  reconnurent  comme  texte  d'en- 
seignement scolaire,  après  lui  avoir  fait  subir  des  rema- 
niements au  double  point  de  vue  de  la  langue  et  des 
idées.  La  reccnsion  babylonienne,  dans  laquelle  il  nous 
est  parvenu,  serait  tardive  et  daterait  au  plus   toi  du 


v«  siècle  de  notre  ère,  mais  on  y  reconnaîtrait  encore 
des  éléments  antérieurs.  Deux  arnoraim  palestiniens 
du  ir'  siècle,  Josué  ben  Lévi  et  Amni,  disciple  de  Jona- 
than, auraient  fait,  en  leur  propre  nom,  iin  targum  sur 
les  iiariiijn;  ih'  la  Lui.  L'avis  de  plus  en  plus  prédomi- 
nant aujourd'hui  est  «lue  certains  targums  sont  d'ori- 
gine babylonienne  et  d'autres  de  provenance  palesti- 
nienne. 

Les  plus  anciens  sont,  dans  l'ensemble,  de  véritables 
versions  à  peu  près  littérales,  où  l'interprétation  aurait 
introduit  peu  d'additions.  Les  plus  récents  sont  para- 
phrasés davantage,  envahis  qu'ils  sont  par  des  légendes 
juives  ;  c'est  le  cas  notamment  des  targums  des  Ilagio- 
graplies,  œuvres  individuelles  sans  autorité  officielle. 
L'emploi  des  targums  a  cessé  chez  les  Juifs,  quand 
ceux-ci  n'ont  plus  parlé  araméen.  On  les  a  négligés 
peu  à  peu.  Ils  étaient  abandonnés  en  Espagne  au 
Xf  siècle.  On  sait  aussi  que  les  sections  liturgiques 
étaient  paraphrasées  en  persan  à  la  synagogue  de 
Bokbara. 

3»  Utilité.  —  Elle  est  multiple  et  variée,  selon  les 
cas.  —  1.  .4»  point  de  vue  critique.  —  Ces  versions  ara- 
méennes  sont  faites  sur  un  texte  hébra'ique  qui  repré- 
sente, dans  l'ensemble  et  sauf  quelques  leçons  spéciales, 
le  texte  massorétique,  dont  il  prouve  la  fixité.  —  2.  .\u 
lioint  de  vue  exégétique.  —  Elles  nous  font  connaître 
la  façon  dont  les  Juifs  interprétaient  leur  Bible  à 
l'époque  où  elles  ont  été  composées  ;  elles  sont  donc 
des  documents  intéressants  de  l'exégèse  juive,  notam- 
ment pour  les  interprétations  plus  anciennes  qu'elles 
ont  conservées.  —  3.  Au  point  de  vue  de  la  langue 
araméenne.  —  Composées  en  Palestine  ou  en  Baby- 
lonie, elles  représentent  les  nuances  des  différents 
dialectes  que  parlaient  les  Juifs  dans  ces  deux  contrées. 

4»  Nombre.  —  Il  existe  des  targums  sur  tous  les 
livres  de  la  Bible  hébraïque,  sauf  trois,  Daniel  et  les 
deux  livres  d'Esdras,  trois  écrits  dont  une  partie  est 
rédigée  en  araméen. 

On  peut  les  classer  suivant  les  trois  grandes  divisions 
de  la  Bible  hébraïque  :  la  Loi,  les  Prophètes  et  les 
Hagiographes.  On  peut  les  ranger  aussi  suivant  l'ordre 
chronologique  de  leur  composition.  Xous  suivrons  ce 
dernier  ordre. 

II.  Des  targums  en  particulier.  —  /.  r.iRGC.v  bàb}-- 

LÛ.V/E-V  iif    PESTATECQl'E,   hlT  T.iRGCM    D'OXKELOS.    — 

1»  Auletn:  —  Il  est  inconnu,  car  l'attribution  àOnkelos, 
disciple  de  Gamaliel,  est  aujourd'hui  généralement 
rejetée  par  les  critiques,  qui  pensent  que  Onkelos  a 
été  confondu  par  les  rabbins  de  Babylonie  avec  le  pro- 
sélyte Aquila,  traducteur  de  la  Bible  hébraïque  en  grec. 
Voir  AQUir.A  2,  t.  i,  col.  811;  Onkelos,  t.  iv,  col.  1819- 
1820.  Le  passage  du  Talmud  de  Jérusalem,  traité 
Meghilla,  i,  9,  est  traduit  par  M.  Schwab,  t.  iv,  p.  213 
Le  Talmud,  lorsqu'il  rapporte  des  leçons  du  targum  du 
prosélyte  Aquila,  donne  toujours  des  termes  grecs. 
Ainsi,  "dans  son  targum,  il  traduit  les  «  boites  de  par- 
fums ■)  dont  parle  Isaïe,  m,  20,  atouà/ou  y.ei?:xt.  Traité 
Scliabbath,  vi,  4,  trad.  Schwab,  t.  iv,  p.  73.  Cf.  Drach, 
Pat.  gr.,  note,  t.  xvi,  col.  1633;  J.  Field,  Origenis 
Ile.cajilorum  qux  supersutit,  Oxford,  1875,  t.  ii,  p.  437. 
Le  complément  r'3V£,  Ps.  XLViii,  15,  est  traduit  dans 
la  version  d'Aquila  par  àeavxîia,  «  immortalité  ».  Traité 
Meghilla,U,  4,  trad.  Schwab,  t.  vi,  p.  232.  Le  mot  ~17\, 
Lev.,  xxni,  iO,  est  traduit  dans  Aquila  parliSiop,»  eau  », 
pour  indiquer  que  l'arbre  dont  il  esl  question  (le  cè- 
dre) croit  prés  de  l'eau.  Traité  Soucca,  m,  5,  ibid., 
p.  25.  Le  passage  de  Daniel,  v,  5  ;  en  face  de  la  lumière, 
est  traduit  par  >.«u.7ti;  dans  Aquila.  Traité  Yoma,  m,  8, 
trad.  Schwab,  t.  v',  p.  198.  Cf.  Fùrst,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  919. 
Ce  traducteur  a  entendu  Lev.,  xix,  20,  d'une  esclave 
touchée  par  un  homme.  Traité  (Jiddouscliim,  i,  1, 
trad.  Schwab,  t.  ix,  col.  203.  Le  Talmud  de  Jérusalem 
ne  connaît  donc  <(u'une  version  grecque  d'Aijuila.  Voir 


1999 


TAUGUMS 


2000 


encore  .1.  Kiirst,  op.  cil.,  l.  ii,  p.  833,  92i,  poui'  llzecli., 
XXIII,  't'a,  et  pour  iJaniel,  viii,  13.  La  conlïision  avec 
Onkelos  et  IVilIrilnition  d'un  laryiim  arainéen  à  ce  per- 
sonnage ne  datent  iiiie  de  la  période  post-lalniudique. 
L'uniformilé  du  vocabulaire  et  du  style,  si  elle  n'est  pas 
l'œuvre  de  la  dernière  revision,  traliirait  une  seule 
main,  et  prouverait  (|ue  la  version  arainéenne  de  la  Loi 
a  été  laite  par  un  seul  auteur. 

2«  l'atric.  —  Pour  plusieurs  critiques  contemporains, 
ce  Talmud  est  d'origine'  liabylonienne.  Le  Talmud  de 
Jialjylone  l'appelle  «  notre  larf,'um  »  et  il  le  cite  en  di- 
sant :  «  Coinuie  c'est  traduit.  »  Au  sentiment  de  Ueiger 
et  de  Frankel,  ce  targnin  aurait  été  écrit  dans  le  dialecte 
babylonien.  Il  contient  f(ueb|ues  mots  persans.  Gen., 
XXV,  27;  xi.m,  30.  W.  Xuldeke,  Histoire  tituh-aii-e  de 
l'Ancien  Testamenl.  trad.  franc.,  Paris,  1873,  p.  372, 
en  coiiipai'ant  ce  targum  avec  le  targum  de  Jérusalem 
sur  le  l'enlateuque,  y  a  reconnu  le  dialecte  palestinien 
pour  le  fond.  11  y  retrouvait  aussi  des  passages  anciens 
de  l'époque  de  Jean  llyrcan.  IbicL,  p.  371.  Il  a  précisé 
plus  tard  sa  pensée,  en  disant  que  ce  targum  palestinien 
avait  été  rédigé  en  Babylonie,  car  la  langue,  qui  est 
palestinienne  dans  l'ensemble,  a  été  fortement  in- 
fluencée en  quelques  points  par  le  langage  parlé  de  la 
Babylonie.  Litlorafinclies  Cenlnilblatl,  1877,  p.  30.5. 
M.  Dalman  toutefois  réduit  au  minimum  l'inlluence 
babylonienne  sur  la  langue  de  ce  targum,  qu'il  dit  être 
le  pur  dialecte  galiléen.  Die  Worte  Jesu,  Leipzig,  1898. 
p.  6.  Passé  de  Palestine  en  Babylonie,  ou  composé  dans 
cette  dernière  contrée,  ce  targum  y  a  été  ofliciellement 
reconnu  et  y  a  servi  de  texte  dans  les  écoles.  C'est  au 
moins  à  ce  titre  qu'il  peut  être  nommé  le  targum  baby- 
lonien du  Peiitateuque.  Les  .luil's  de  l'Yémen  l'ont  re(,-u 
avec  la  ponctuation  babylonienne. 

3"  Date.  —  Si  on  en  juge  d'après  son  contenu,  il 
aurait  été  composé  en  Palestine  au  ii«  siècle.  Il  repro- 
duit la  liaktka  et  VluKjada  de  l'école  d'Akika  et  spé- 
cialement celle  de  l'époque  des  tannaïtes.  Primitive- 
ment, il  était  identique  au  targum  de  Jérusalem, 
comme  on  le  voit  encore,  par  exemple,  pour  Lev.,  vi, 
3,  4,  6,  7,  9,  11,  18-20,  22,  23.  Leurs  différences  ac- 
tuelles proviendraient  d'une  double  revision.  Il  aurait 
eu  peu  de  vogue  en  Palestine.  Revisé  en  Babylonie  au 
iv  ou  au  V  siècle,  il  y  aurait  été  reconnu  comme  la 
version  autorisée  du  Penlaieuque.  Les  critiques  qui  en 
font  une  œuvre  purement  babylonienne,  placent  sa 
rédaction  définitive  au  v  siècle. 

i'  Caraclcres.  —  Comme  traduction,  ce  targum  rend 
le  texte  liéljraïque  d'une  façon  à  peu  près  littérale,  sans 
addition,  sauf  en  queli|ues  passages  poétiques,  les  can- 
tiques, qui  sont  difliciles  à  comprendre  et  qui  n'ont  pas 
été  traduits  exactement.  La  version  a  été  faite  sur  le 
texte  bébraïque,  ses  liébraïsmes  le  prouvent,  et  sur  un 
texte  peu  dillérent  de  l'édition  massorétique,  en  sorte 
qu'elle  a  peu  d'importance  pour  la  critique  textuelle 
du  Pentatcuque.  Toutefois,  ce  texte  est  traduit  d'après 
les  idées  du  temps,  On  trouve  donc  dans  ce  targum 
quelques  traces  de  ïlialaka  et  de  V/iagada  (juives). 
L'auteur  évite  les  anthropomorpbismes  et  les  antliro- 
popatbismes,  et  il  attribue  à  la  nientra,  à  la  scliektna, 
à  la  gloire  ou  à  ïange  de  Jébovah  ce  qui  est  dit  de 
Jéliovali  lui-même.  Dieu  ne  descend  pas  pour  voir  la 
tour  de  Babel  ou  Sodome,  il  apparait  pour  se  venger 
ou  pour  juger.  Il  ne  voit  pas  les  choses;  elles  lui  sont 
décoiiverles.  Il  protège  les  Israélites,  non  comme  la 
prunelle  de  son  a>il,  mais  du  leur.  Deut.,  xxxii,  10.  Il 
ne  dit  pas  :  «  Je  lève  ma  main  vers  les  cieux,  »  mais 
«  J'ai  fondé  dans  les  cieux  le  séjour  de  ma  demeure.  » 
Deut.,  V,  40.  Au  lieu  de  traduire  ;  i.  Adam  est  devenu 
comme  l'un  de  nous,  »  on  dit:  «Adam  est  seul  dans  le 
monde  à  connaître  par  lui-même  le  bien  et  le  mal.  » 
Gen.,  m,  22.  Dieu  ne  .se  repenl  pas;  il  revient  sur  sa 
parole.   Il  n'est  pas  af/ligé  en  son  cœur;  il  parle  en 


son  cœur.  Quelques  passages  sont  atténués  :  les  lilsde 
de  Dieu  sont  les  lils  des  grands.  Gen.,  vi,  1.  Des 
ternies  (igurés  sont  expli<|ués  :  l'épée  et  l'arc  de  Jacob 
sont  la  prière  et  l'oraison.  Gen.,  xi.viii,  22.  Voir  encore 
'  Gen.,  xi.ix,  25;  Kxod.,  xv,  3,8,  10;  xxix.  35.  Les  an- 
>  ciens  noms  de  villes  et  de  peuples  sont  remplacés  par 
les  noms  de  l'époque  :  (Jardu  au  lieu  li' Araral,  Gen., 
VIII,  4;  Dabi/lone  au  lieu  <ic  Sennaar,  Gen.,  x,  10;  les 
Arabes-  pour  les  Isntarlites,  Gen.,  xxxvii,  25:  Tanis 
pour  Tsoan,  Num.,  xiii,  22.  On  trouve  une  interpréta- 
tion cabalistique.  .Num.,  xii,  1.  Le  passage,  Gen.,  m,  15, 
est  traduit  comme  dans  la  version  des  Septante,  quoi- 
que le  sens  messianique  n'y  apparaisse  pas.  Deux  en- 
droits seulement,  Gen.,  XLix,  10:  iN'um.,  xxiv,  17,  sont 
nettement  messianiques.  Les  patriarches  sont  loués  et 
exaltés.  Gen.,  xx,  13;  xxvii,  13;  xLViii,  22.  Quelques 
mots  hébreux  sont  rendus  d'après  leur  signilication 
étymologique. 

5°  Éditions.  —  La  première  a  été  faite  à  Bologne,  en 
1482.  Son  texte  a  été  imprimé  dans  les  Bibles  rabbi- 
niques  de  Bomberg(t517)  et  de  Buxtorf  (1619),  dans  les 
quatre  grandes  Polyglottes  d'Alcala,  d'Anvers,  de  Paris 
et  de  Londres.  Sabbionela  l'avait  réédité  en  1557. 
X.  Berliner  a  reproduit  le  texte  de  cette  édition,  avec 
des  notes,  Targum  Onkelos,  2  vol.,  Berlin,  1884.  Les 
premières  éditions  n'étaient  pas  vocalisées.  La  vocalisa- 
tion actuelle,  faite  par  Buxtorf,  est  souvent  erronée  et 
sans  valeur.  Il  faudrait  la  corriger  d'après  la  ponctua- 
tion supralinéaire  des  manuscrits  de  l'Arabie  du  Sud 
ou  de  l'Yémen,  qui  vient  de  Babylone.  Voir  Merx,  Be- 
nierkungen  ùber  d'ie  Vocalisation  der  Targunie,  dans 
Abhandhnigen  vnd  Vortriige  des  fi'mften  intcrnatio- 
nalen  Vrientalisten-Congrcss  zu  Berlin  1881,  sect.  ii, 
Berlin,  1882,  p.  112-225;  Joannes  Buxtorf  s  des  Vaters 
Tarqumconnneiitar  Babylonia,  dans  Zeilsclirift  fiir 
wissen.fchaltiiche  Théologie,  IHSI,  p.  280-299,  462-471; 
1888.  p.  41-48;  Chrestomatida  targuniica  (avec  voyelles 
babyloniennes),  Berlin,  1888;  Landauer,  Studien  za 
Merx  Cltrestoniatliia  targuiuica,  dans  Zeitschrift  fin' 
Assyriologie,  1888,  t.  m,  p.  263-292;  E.  Kaut/sch, 
Mittheilung  iiber  eine  alte  Handschrift  des  Targum 
(Jnkelos  (codex  Socini,  n.  84),  Halle,  1893;  H.  Barn- 
stein,  Tlie  Targum  of  Onkelos  to  Genesis  (ms.  de 
l'Yémen),  Londres,  1896;  D'ieltr'icb,  Einige  graiiima- 
tische Beobnchlungenzu  drei  im  Biitiscli  Muséum  be- 
findlu-hen  jemenitisc/ien  Handschriflen  des  Onqeios- 
targumes,  dans  Zeitschrift  fiir  die  alttestanientliche 
Wissenschaft,  1900,  p.  148-159. 

Des  versions  latines  accompagnent  le  texte  araméen 
ponctué  dans  les  grandes  Polyglottes;  elles  ne  sont 
pas  toujours  exactes.  P.  Fagius  en  a  publié  une  à  part 
à  Strasbourg,  en  1546.  J.  W.  Etheridge  en  a  fait  une 
traduction  anglaise  ainsi  que  des  deux  autres  targums 
sur  le  Penlateuque,  The  Targums  of  Onkelos  and 
Jonathan  ben  l'zziel  on  the  Pentateuch,  tvith  the 
fragmoils  of  Jérusalem  Targum,  from  tlie  Chaldee, 
2  vol.,  Londres,  1862,  1865.  L'ne  version  allemande  a 
commencéà  paraître  dans  .Monumenta  judaica.  Pars  I. 
Bibliotheca  targuniica.  Arantaica.  Die  Targumijn 
zum  Pentateuch,  Vienne,  1906,  t.  i,  fasc.l.  Bâcher  lui 
a  reproché  de  nombreuses  inexactitudes.  Theologische 
Literatiirzeitung,  1906,  p.  373-376. 

Les  Juifs  babyloniens  ont  eu  pour  le  targum  dit 
d'Onkelos  une  telle  estime  qu'ils  lui  ont  consacré  au 
xiii«  siècle  une  Massore  spéciale.  A.  Berliner,  Die 
Massorah  zuni  Targum  Onkelos,  auf  Grund  neuer 
Quellen  lexikalisch  geordnet  und  kritisch  beleuchlet, 
Amsterdam,  1896.  Elle  indique  les  difl'érentes  explica- 
tions des  écoles  de  Sura  et  de  Nehardea,  les  concor- 
dances du  texte  dans  les  termes  et  les  idées,  et  contient 
des  notes  explicatives  de  diverse  nature.  E.  Brederek  a 
fait  une  concordance  de  ce  targum  :  Koncordanz  zum 
Targum  Onkelos,  Giessen,  1906. 
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G»  liibtiotirajihie  spéciale.  —  0.  li.  Winer,  De  On- 
kclosn  ejusijue  pantphrasi  clialilaica,  I.cip/.ig,  18"20; 
S.  II.  I.N/./.alto,  t;  2riiN  l'/iilinrcniis  xive  de  Unkrloii  clial- 
ilaica l'cHiateiiclii  vcrsume  (l'nhrïivcu),  Vienne,  1830; 
'î''  édit.  corrigt'e,  Cracovio,  181)5;  Levj,  UeOer  Otikelus 
und  seine  Vebersctzimcj  des  Penlaleucli,  clans  trisseii- 
schaflliche  Zeilxclii-ifl  fi'ir  jïidisclie  Théologie,  1841, 
I.  V,  p.  175-198,  et  dans  LUeraUirblall  des  Orienls, 
1815,  p.  ;!:i7.  ',)5i  S(|.;  U.  Anger,  De  Onkelo  clial- 
daico  i/i<eni  feviint  l'eiitateuclii  paraplirasle  et  quid 
ei  ratiiiiiis  intercédai  ciini  Akila  grœco  V.  T.  inler- 
prele,  doux  parties,  Leipzig,  1845,  1846;  SclùJnfelder, 
Unkelos  tind  l'cscliilllio.  Stiidicn  iihec  dus  Aller  des 
Unkrlûs'sclien  Targiinis,  Munich,  18(j9;  A.  tjeiger,  Das 
nacli  Onkelos  benannte  babylonisclie  Tliargwn  ziim 
Pentaleucli,  dans  JïtdisclieZeilsclirifl  fiir  Wissenschaft 
undLebe»,  1871,  t.  ix,  p.  85-10'i;  Xeubiirger,  Onkelos 
und  die  Sloii,  dans  ilonalssclirift  fïir  Geschichte  itnd 
Wissenscliafl  des  Judenthums,  1873,  p.  566-568;  1874, 
p.  48;  S.  Singer,  Onkelos  und  das  Verhiiltniss  seines 
Targiims  ztir  Halacha,  Francfort-sur-le-Main,  1881  ; 
M.  l'riedmann,  Onkelos  und  Akijlas,  Vienne,  1896; 
E.  Brederoli,  Benicrkungen  iiber  die  Art  der  Ueberset- 
zung  in  Targum  Unkelos,  dans  Theologische  Studien 
iiihI  Kritiken,  lilOl,  p.  351-377.  Voir  aussi  les  articles 
sur  Onkelos  dans  les  encyclopédies  de  Ersch  et  Gruber 
et  de  Herzog. 

;/.    LE    TAnoCM    DES    PnOPIJÈTES    DE    JOXATHAX    DEX 

l'ZZIEL.  —  1»  Auleur.  —  Ce  targum  sur  les  livres  pro- 
phétiques, antérieurs  et  postérieurs,  de  Josué  à  Mala- 
chie,  est  attribué  à  .Jonathan  ben  Uzziel.  Le  Talmud  de 
Jérusalem  n'en  parle  pas.  Il  est  impossible  de  concilier 
les  données  divergentes  que  fournit  à  son  sujet  le  Talmud 
de  Babylone.  Quelques  rabbins  font  de  lui  le  plus  grand 
des  80  disciples  de  Hillel  et  le  condisciple  de  .lonathan 
ben  Zalilaï.  Baba  batlira,  fol.  134a;  Soucca,  fol.  28a. 
D'autres  le  mettent  en  rapport  avec  les  prophètes  Aggée, 
Zacharie  et  Malachie.  Meyliilla,  fol.  3a.  Ces  derniers 
ajoutent  qu'il  aurait  «  dit  »  le  targum  des  prophètes, 
que  la  terre  d'Israël  a  tremblé  à  l'apparition  de  ce  tar- 
gum et  qu'une  voix  du  ciel  lui  a  demandé  à  lui-même 
compte  de  sa  révélation  des  secrets  célestes  aux  fils  des 
hommes.  Les  secrets  ainsi  révélés  sont  les  passages 
obscurs  des  livres  prophétiques.  Si  l'on  retenait  seu- 
lement de  ces  données  disparates  que  .Jonathan  a  été 
un  disciple  de  Hillel,  il  en  résulterait  qu'il  serait  anté- 
rieur à  Onkelos.  On  lui  a  attribué  aussi  le  targurn  hié- 
rosolymitain  du  Pentateuque  et  un  targum  sur  les  Hagio- 
graphes.  Cf.  The  Jeicish  Encyclopœdia,  New- York,  1904, 
t.  VII,  p.  238.  Il  semble  bien  que  le  targum  des  Pro- 
phètes, qui  porte  son  nom,  n'est  pas  son  œuvre,  car 
il  ne  peut  pas  remonter  au  i"  siècle  de  notre  ère.  Cer- 
tains passages  de  ce  targum  sont  atlribués,  dans  le 
Talmud  de  Babylone,  à  Joseph  l'.Vvcugle  (270-.333),  pré- 
sident de  l'école  de  Puiubadita,  en  Babjlonie.  liai  Gaon 
a  soutenu  cette  attribution.  L'auteur  est  donc  inconnu. 
2»  Pairie  et  date.  —Tant  qu'on  l'a  rattaché  en  quel- 
que manière  à  Jonathan  ben  Uzziel,  on  y  a  vu  une 
œuvre  palestinienne,  composée  au  ii«  siècle  pour  le 
service  liturgique  des  synagogues  dans  une  langue  très 
"pparentée  à  celle  d'Onkelos.  U  aurait  passé  en  Baby- 
lonie,  où  il  aurait,  comme  le  précédent,  été  retouché 
pour  la  langue  et  les  idées,  et  où  il  aurait  été  générale- 
ment reconnu  au  iii«  siècle.  Au  v  siècle,  on  le  citait 
comme  une  autorité  ancienne.  fJe  l'Académie  de  Pum- 
badita.  il  se  serait  répandu  dans  tous  les  pays  où  les 
Juifs  étaient  dispersés.  C'est  encore  la  thèse  soutenue 
dans  The  .lewish  £nc;/c(o//ée(/ia,  New- York,  1906,  t.  xii. 
Mais  Geiger  et  l'rankel  en  font,  comme  du  précédent, 
une  œuvre  babj Ionienne,  commencée  par  les  rabbins 
de  ce  pays  au  iiP  siècle  et  délinitiveinent  rédigée  au 
IV'.  Ce  targuin  est  postérieur  à  celui  d'Onkelos,  qui  a 
été  utilisé  en  quelques  passages  où  l'accord  est  visible. 


Kichhorn  et  Berthold  y  avaient  distingué  plusieurs 
mains,  manifestées,  pensaient-ils,  parla  dillérence  des 
traductions.  Mais  llavernick  et  Krankel  ont  soutenu, 
avec  plus  de  raison,  l'unité  de  rédaction, -établie  par  le 
rédacteur  définitif.  Les  passages  parallèles,  Is.,  xxxvi- 
XXXIX  ;  11  Reg.,  xvui,  l3-xx,  concordent  mot  pour  mot, 
et  les  passages  poétiques  des  livres  historiques  ont 
reçu  des  additions  analogues:!  celles  qu'on  trouve  dans 
les  prophètes.  Cf.  Jud.,  v,  8,  avec  Is.,  x,  4;  U  Sam., 
xxiii,  4,  avec  Is.,  xxx,  26.  IJes  parties  anciennes  ont- 
elles  été  conservées  au  milieu  d'interpolations  posté- 
rieures, et  y  a-t-il  lieu  de  distinguer  la  composition  du 
II'  ou  du  uv-  siècle  de  l'édition  définitive  du  v '.'  Les 
avis  des  spécialistes  sont  partagés. 

3"  Caractères.  —  Ce  targum  est  moins  littéral  et  plus 
paraphrasé  que  celui  d'Onkelos.  Dans  les  livres  histo- 
riques, il  est  fait  d'après  la  même  méthode  et  il  traduit 
le  texte  à  peu  près  littéralement.  Dans  les  livres  pro- 
phétiques strictement  dits,  qui  sont  plus  obscurs  et 
plus  difficiles,  la  version  est  paraphrasée  davantage.  On 
y  trouve  aussi  des  légendes  hagadiques.  Voir,  par 
exemple,  Is.,  x,  32.  L'auteur  évite  encore  les  anthropo- 
morphismes  et  les  anthropopathismes,  et  il  remplace 
souvent  le  nom  de  Jéhovah  par  la  schekina.  Il  explique 
les  métaphores  en  termes  propres;  s'il  maintient  les 
anciens  noms  géographiques,-  il  leur  donne  une  forme 
moderne.  L'inlluence  des  idées  du  temps  est  moins 
sensible  que  dans  le  targum  d'Onkelos,  quoiqu'elle  se 
fasse  néanmoins  remarquer.  L'auteur  interprète  un 
certain  nombre  de  passages  prophétiques  dans  le  sens 
messianique  :  I  Sam.,  ii,  10;  xxiii,  8;  I  Reg.,  iv,  33; 
Is.,  IV,  2;  VII,  14:  ix,  6;  x,  27;  xi,  1,  6;  xvi,  1-15; 
XXVIII,  5;  XLii,  1;  XLV,  1  ;  Lii,  13;  lxiii,  10;  Jer.,  xxiii, 
5;  xxx,  21;  xxxiii,  13,  15;  Ose.,  m,  5;  xiv,  8;  Mich., 
IV,  8;  V,  2;  Zach.,  m,  8;  iv,  7;  vi,12;x,  5;  mais  toutes 
ses  explications  messianiques  ne  sont  pas  fondées.  U 
n'admet  pas  le  sens  messianique  d'autres  oracles  qui 
ont  réellement  cette  signification,  et  dans  Is.,  lui,  il  ne 
veut  pas  reconnaître  un  Messie  humble,  méprise,  con- 
damné à  mort,  et  il  applique  ces  traits  de  la  prophétie 
à  d'autres  objets. 

4»  Éditions.  —  La  première  date  de  1494  et  a  vu  le 
jour  à  Leiria.  Elle  a  été  reproduite  dans  les  Bibles 
rabbiniques  de  Bomberg  (1517)  et  de  Buxtorf  et  dans  les 
quatre  grandes  Polyglottes.  Paul  de  Lagarde  en  a  donné 
une  édition  manuelle,  non  vocalisée,  d'après  un  manus- 
crit de  Reuchlin,  Prophelse  chaldaice,  Leipzig,  1872. 
Cf.  KIoslerinann,  dans  Sludien  und  Kritiken,  1873, 
p.  731-767.  Merx  a  reproduit  des  spécimens  de  la  ponc- 
tuation babylonienne  dans  sa  Chreslonialhia  rab- 
binica,  déjà  citée.  On  a  publié  aussi  des  parties  de  ce 
targum  d'après  des  manuscrits  de  l'Yémen,  ayant  la 
même  ponctuation.  F.  Pr;etorius,  Das  Targum  zuJosua 
nach  jemenischer  Veberliefcrung,  Berlin,  1899;  Lias 
Targum  zum  Bnch  der  Richter  in  jemenischer  Ueber- 
lieferung,  Berlin,  1900.  Cf.  Bâcher,  dans  Theologische 
Literaturzeitung,  1900,  p.  164;  1901,  p-  131;  L.  Wolf- 
sohn,  Das  Targum  zum  Propheten  Jeremias  in  jeme- 
nischen  Ueberliefernng  c.  i-xii.  Halle,  1902;  S.  Sil- 
berrnann,  Oas  Targum  zu  Ezechiel  nach  ^"'^'' 
siidarabischen  llandschrift  c.  i-x,  Strasbourg,  190-; 
M.  Adler,  Targum  to  Nahum,  dans  Jewish  Quarlerly 
Review,  Londres,  1895,  p.  630-637.'i 

Après  les  versions  latines  <les  Poh  glottes,  signalons 
la  traduction  an^;laise  du  lai'gum  sur  Isaïe  :  Pauli,  The 
chalder paraphrase  on  the  prophet  haiah  translated, 
Londres,  1871;  II.  S.  Levy,  Targum  on  Isaiah  I,  avec 
commentaire,  Londres,  1889. 

5»  Bibliographie  spéciale.  —  Z.  Frankel,  Zu  dem 
Targum  der  Propheten,  Breslau,  1892;  W.  Bâcher, 
Krilische  l'nlersuchungen  zum  Prophetcntaiguni,  dans 
Zeilschrift  der  deutschen  morgcnliindischen  Gescll- 
schaft,  1874,  t.  XXVIII,   p.  1-72;   Klein,  Bemerkungen. 
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CM  Bacher's  krilischen  l'ntersucliuiige»,  ibid.,  1875, 
t.  XXIX,  p.  lôT-KJl;  Bâcher,  Oegei(ben>erkut)gen,  cic, 
ibid.,  p.  319-320;  C.Cornill,  Dos  Targum  zu  deti  l'ro- 
pheleii,  dans  Zeitscluifl  /i'ir  die  alttes(atuentlic/ie 
Wissrnsr/iaft,  1887.  p.  177-202  (pour  Isaïe,  lércmie  et 
les  petits  proplirtcs)  ;  Dcis  Btic/i  des  Propheteii  Eze- 
cliiel,  1886, p.  110-136;  11.  Weiss.  Die PeschittazuDeu- 
tercjesaia  uiulilir  VerluiKniss  :»  massûiel.  Text.  LXX 
und  Tai-giiDi,  Halle,  18<.)3;  M.  Selbok  (Schonberger), 
Die  syiisclie  Vebersetzung  der  zieOJf  kleinen  Proplie- 
leii  imd  i/irVet-hnltiiiss  zti  demTarg uni,  Breshu,  1887; 
X.  Adler,  dans  Jewish  (Juarteily  ii(?iieu',  1895,  t.  vu, 
p.  630  657(surNalium);  lîaclicr.iVorf.,  1899,  t.  xi,  p.651- 
655:  A.  Wùnsche,  Eiiiigc  Leseaiiett  des  sogenannlen 
Taigum  Jonallian  zit  den  Prophelen,  dans  Viertel- 
jaliresbericht  fur  Bibelkuitde,  imi,  I.  I,  p.  27i-275. 

/;/.  LES  ï.i/icr.v.-  [lE  .iiRrs.\LE.v  slr  le  pesia- 
iEl\iiE.  —  11  y  en  a  deux,  sinon  même  trois.  —  1»  Le 
targum  du  pseudoJoiiallian.  —  liai  Gaon  l'attribuait 
aux  anciens  sages  de  Palestine  (iii'-v«  siècle).  Ce  n'est 
qu'à  partir  du  xiv«  siècle  qu'on  l'a  attribué  à  tort  à 
Jonallian  ben  Uzziel.  On  explique  généralement  cette 
erreur  d'attribution  par  une  fausse  lecture  de  l'abré- 
viation T,  Targum  Jeruschatmi,  comme  si  elle  si- 
gnifiait :  Targum  Jonathan.  Son  origine  palestinienne 
est  certaine;  il  est  écrit  dans  le  dialecte  araméen  de  la 
Palestine.  Il  est  complet  et  traduit  le  Pentateuque 
entier,  sauf  12  versets.  On  l'appelle  aujourd'hui  le 
premier  targum  de  Jérusalem  sur  le  Pentateuque.  11 
date  du  vif  siècle.  Il  nomme  les  six  ordres  de  la 
.Mischna,  Exod.,  xxvi,  9,  la  femme  et  la  tille  de  Maho- 
met. Gea.,  XXI.  21.  Son  auteur  a  utilisé  le  targum 
d'Onkelos.  Les  preuves  qu'on  a  données  parfois  de  son 
antiquité  ne  sont  pas  fondées.  Voir  G.  Dalman,  Die 
^\'orte  Jesu,  p.  67-69.  C'est  une  paraphrase  plutôt 
qu'une  version.  Il  adopte  les  légendes  de  Vliagada  et 
développe  l'histoire  sainte  conformément  aux  idées 
populaires  du  temps.  Il  explique  les  métaphores, 
écarte  les  anthropomorphismes,  idéalise  les  héros  et 
cache  leurs  fautes.  Son  angélologie  et  sa  démonologie 
sont  assez  développées.  Il  remplace  les  anciens  noms 
géographiques  par  les  noms  modernes.  L'auteur  y  a  mis 
ses  idées  religieuses,  métaphysiques  et  morales.  Tout 
cela  est  d'un  intérêt  fort  secondaire  pour  l'exé^iése. 

Ce  targum  a  été  édité  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  1591.  Il  est  aussi  dans  la  Polyglotte  de 
Londres.  M.  Ginsburger  l'a  réédité  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Londres  (Critish  Muséum,  addit.  27032). 
Pseudo-Jonal/ian,  T/iargum  Jonathan  ben  VsiOt  zuni 
Pentateuch,  Ber\in.  1903.  Ce  manuscrit  avait  été  signalé 
et  décrit  par  AV.  Barnstein,  dans  Jewish  Quarterhj 
Bevieiv,  1899,  p.  167-171.  La  Genèse  a  été  éditée  avec 
une  traduction  allemande  par  M.  Altschiiler,  dans 
Orbis  antiquilalum,  part.  I,  t.  i,  fasc.  1,  Leipzig, 
1910.  Version  anglaise  par  Elheridge.  Voir  plus  haut. 
Cf.  Winer,  De  Jonallianis  in  Pentateiichum  para- 
phrasi  chaldaica,  Erlangen,  1823;  II.  Petermann,  De 
duabus  Pentalcuchi  paraphrasibus  chaldaicis,  part.!, 
De  ind oie  paraphrasées  qua:  Jonathanis  esse  dicitur, 
Berlin,  1829;  S.  Baer,  Geist  des  Jeruschalmi,  dans 
Monatschrift  fur  Geschichle  und  Wissenschaft  des 
Judenthums,  I85I-1S52,  p.  235-232;  S.  Gronemann, 
Die  Jonnthan'sche  Pentaleucli-l'ebersetzung  in  ihrem 
VerhâUnisse  zur  Halacha,  Leipzig,  1879;  A.  Mar- 
morstein,  Sludien  zum  Pseudo-Jonathan  Targum, 
I.  Das  Targum  und  die  apuknjphe  Literatur,  Pres- 
bourg,  UKJ5;  S.  Landauer,  ri/i  intéressantes  Fragment 
des  Pseudo- Jonathan,  dans  Festschi-ift  dédié  au  D'  A. 
Karkavy,  Saint-Pétersbourg,  UtOS. 

2»  Les  fragments  d'un  targum  sur  le  Pentateuque, 
ou  le  second  targum  de  Jérusalem.  —  Ce  targum  n'est 
pas  complet,  il  ne  comprend  qu'un  certain  nombre  de 
sections  ou  de  versets  du  Pentateuque.  Il  n'a  peut-être 


jamais  été  achevé.  Il  ressemble  au  targum  précédent. 
On  a  expliqué  leurs  ressemblances  et  leurs  relations 
de  diflérenles  manières.  Zunz  a  cru  y  reconnaître  deux 
recensions  du  même  targum,  indilVérernrnent  citées 
sous  le  nom  de  targum  de  Jérusalem;  le  targum  frag- 
mentaire aurait  été  autrefois  complet.  Geiger  y  a  vu 
une  collection  de  quelques  gloses,  non  pas  du  pseudo- 
Jonathan, mais  d'une  reccnsion  primitive.  Seligsohn 
et  Voick  ont  cru  y  reconnaître  un  supplément  haga- 
dique  et  une  collection  de  gloses  marginales  et  de  va- 
riantes du  targum  d'Onkelos.  Pour  Bâcher, ce  serait  un 
recueil  de  morceaux  d'un  plus  ancien  targum  palesti- 
nien, fait  d'après  Onkelos  et  le  pseudo-Jonathan.  Bass- 
freund  en  fait  une  version  d'un  targum  de  Jérusalem, 
rédigée  d'après  Onkelos  et  plus  ancienne  que  le  pseudo- 
Jonathan. Cette  conclusion  est  adoptée  par  Ginsburger 
pour  le  fond,  et  les  critiques  les  plus  récents  tiennent 
généralement  le  targum  fragmentaire  comme  antérieur 
à  celui  du  pseudo-Jonathan,  et  ils  le  considèrent  comme 
un  essai  d'adaptation  du  targum  d'Onkelos  au  milieu 
palestinien  avec  des  additions  prises  de  diverses  sources, 
talmudiques  et  postUilmudiques.  Il  serait  du  vil«  siècle 
et  d'origine  palestinienne. 

11  a  été  édité  pour  la  première  fois  en  entier  dans  la 
Bible  rabbinique  de  Venise,  1517,  sous  le  nom  de 
Targum  Jeruschalmi,  et  réédité  dans  la  Polyglotte  de 
Londres;  une  partie  avait  été  imprimée  à  Lisbonne,  en 
1491.  Le  manuscrit  hébreu,  n.  1,  de  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Nuremberg,  ressemble  à  cette  édition. 
M.  Ginsburger  a  publié  les  variantes  du  Vaticanus  440 
et  du  manuscrit  de  Leipzig,  n.  1,  Das  Fragmenten- 
targunt  {Targum  jeruschalmi  zum  Pentateuch),  Ber- 
lin, 1899,  à  la  suite  de  l'édition  du  manuscrit  n.  110  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  avec  les  citations 
qui  en  sont  faites  dans  les  anciens  écrivains;  sur  ces 
citations,  voir  les  additions  de  Marx,  dans  Zeitschrift  fur 
hebrâische  Bibliographie,  1902,  p.  5.'>-58,  91-122,  et  par 
Ginsburger,  p.  122-123.11  a  comparé  le  manuscrit  du  Va- 
tican et  celui  de  Paris,  dans  Zeitschrift  der  deulschen 
morgenlândischen  Gesellschafl,  1903,  p.  67-80.  Il  a  édité 
de  nouveaux  fragments,  une  feuille  provenant  dune 
gueniza  et  contenant  le  commencement  du  Deutéro- 
nome.  Jbid.,  1904,  p.  375-378.  M.  \Veiss,  Ein  intéres- 
santes Targumfragmenl  in  der  Geniza,  1903.  Dalman 
a  décrit  le  ms.  addit.  '^lOSi  du  Eritish  Muséum,  dans 
Monatschrift  fïtr  Geschichte  und  Wissenschaft  des 
Judenthums,  1897,  p.  454456.  Cf.  Barnstein.  dans 
Jewish  Quarterly  Review,  1899,  p.  167-171.  La  Genèse 
a  été  éditée,  en  texte  araméen  et  traduction  allemande, 
avec  le  targum  du  pseudo-Jonathan,  par  M.  Altschûler, 
dans  Orbis  antiquitatum,  Leipzig,  1910,  part,  I.  t.  i, 
fasc.  l.P.  Taylera  publié  une  version  latine  de  l'édition 
de  Venise,  Targum  Hierosolymitanum  in  quinquelibros 
legis  linguachaldaicain  latinam  conversum,  Londres, 
1649.  Etheridge  en  a  donné  une  version  anglaise  dans 
l'ouvrage  déjà  cité. 

Cf.  Seligsohn  et  Traub,  Veber  den  Geist  der  Veber- 
setzung des  Jonathan  ben  l'siel  zum  Pentateuch  und 
die  Abfassmig  des  in  den  Editionen  dieser  Veber- 
setzung beigedruckten  Targum  Jeruschahni,  dans  Ho- 
natschrift  de  Frankel,  1857,  p,  96-114,  138-149;  Geiger, 
Das  jerusalemische  Thargum  zum  Pentateuch,  dans 
Vischrift  und  Vebersetzungen  der  Bibel,  p,  451-480; 
Seligsohn,  De  duabus  Hierosolymitanis  Pentateuchi 
paraphrasibus,  Breslau,  1858;  W,  Bâcher,  Das  ge- 
genseitige  Verhâltniss  der  pentaleuchischen  Targu- 
mini,  dans  Zeitschrift  fur  deutsche  morgenlàndische 
Gesellschafl,  1874,  p,  59-71  ;  P.  de  Lagarde,  Eine  ver- 
gessene  Handschrift  des  sogenannlen  Fragmenttar- 
gums,  dans  Xachrichten  von  der  kônigl.  Gesellschafl 
der  Wissenschaften  :u  Gôttingen,  1888,  p.  1-3; 
J.  Bassfreund,  Das  Fragmenten-Targutn  zum  Penta- 
teuch, sein  Vrsprung  und  Charakter  und  sein  Ver- 
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/liilliiis  :u  ilcii  aiidcieii  pfiilatcutisclnn  'rargnniiiii, 
lireslau,  IS'JO;  M.  (linsburj^i'i-,  /.uni  l'raijiueiUi'ii- 
Targuni,  ilans  Mo>ialscltri/'l  fin-  (Icscliicltlf  uml  H'î.s- 
senschaft  itcs  Jmlenl/nwis,  1897,  p.  289-2il(i,  liiO-:»!); 
M.Nemiiark,  l.exiliatixclic  Viili'rsiiclitDKjfii  zitr  Spraclic 
der  .lenisalouisiiieii  Pcntalenc/i-  Taniimi,  liorlin,  11)00, 
fasc.  I  (liolji'aïsiiics). 

3"  fragniculs  d'im  Iroi'iiciuctarguin  de  JiJrusaleni. 
—  Ils  ont  été  n'unis  par  M.  Ginsbui'gfi',  Das  Frag- 
menlfnlavgum,  p.  71-7i.  Voir  aussi  A.  Kpstein,  To- 
sefta  du  Tarç/auDi  Yérousclialnii,  dans  la  Itcvue  dfs 
éttidi's  juives,  1895,  t.  xxx,  p.  44-01  (additions  faites  au 
second  laryum  de  .lérusaleui;  au  jugement  de  l'édi- 
teur, elles  ont  peut-être  été  faites  hors  de  Palestine). 

4»  Fragments  d'un  targum  de  Jérusalem  sur  lea 
Prophètes.  —  P.  de  Lagarde  a  recueilli  et  publié  ceux 
qu'il  a  trouvés  aux  marges  du  manuscrit  de  Reuclilin, 
Prophelx  chaldaicc,  p.  vi-xui. 

;i'.  TARGUMs  SUR  LES  ii.iGiocitAruEs.  —  L'attribution 
d'un  targum  sur  ces  livres  à  Jonatlian  ben  Uzziel  est 
purement  légendaire.  Ceux  que  nous  avons  sont  de 
date  tardive;  ils  ont  paru  après  la  clôture  du  Talmud  et 
probablement  longtemps  après.  Ce  sont  des  travaux 
individuels,  composés  sur  le  modèle  des  taryums  pré- 
cédents; ils  n'ont  pas  été  faits,  sinon  ceux  d'Esther, 
pour  l'usage  public  des  synagogues,  mais  pour  l'étude 
particulière,  et  ils  n'ont  jamais  été  officiellement 
reconnus  comme  faisant  autorité.  Depuis  le  xin«  siècle, 
on  les  attribue  en  bloc  à  .loseph  ben  Cliia  ou  l'Aveugle. 
Mais  la  variété  de  méthode  qu'on  y  constate  impose  d'y 
reconnaître  l'œuvre  de  plusieurs  auteurs;  ils  n'appar- 
tiennent pas  même  à  une  seule  école.  Leurs  particula- 
rités dialectales  trahissent  leur  patrie  :  ils  ont,  pour  la 
plupart,  été  rédigés  en  Palestine,  mais  quelques-uns 
auraient  subi,  pour  la  langue,  l'inlluence  babylonienne. 
Il  vaut  mieux  les  étudier  séparément. 

l»  Targum  sur  les  Psaumes  et  sur  Job.  —  Au  senti- 
ment de  M.  Bâcher,  le  même  auteur  a  traduit  les 
Psaumes  et  .Job  :  le  vocabulaire,  les  règles  d'hermé- 
neutique et  l'usage  de  la  même  hagada  manifestent 
lacommunautéd'origine.  Le  targum  du  Ps.xvii  (hébreu) 
est  emprunté  textuellement  au  targum  des  Prophètes. 
II  Sam.,  XXII.  La  traduction  suit  généralement  de  près 
le  texte  hébreu.  On  trouve  des  traces  de  Vhagada 
juive  dans  les  Ps.  ix,  xviii,  xxiii,  XLix;  les  Ps.  xci, 
cxviii  et  cxxxvii  sont  fortement  dramatisés.  On  cite 
parfois  deux  ou  trois  traductions  du  même  passage. 
Deux  traductions  se  suivent  aussi  dans  le  livre  de  .lob, 
par  exemple,  xiv,  18,  22;  xv,  10.  20,  32;  xxiv,  19,  20; 
XXV,  2;  XXIX,  15;  xxx,  4,  19,  etc.  Le  thème  constant  de 
l'inlerprétation  de  .lob  est  la  loi  de  Dieu  et  son  étude, 
la  vie  future  et  la  rétribution.  Au  Ps.  cviii,  12,  Rome  et 
Constantinople  sont  appelées  les  deux  capitales;  ce 
targum  aurait  donc  été  fait  avant  la  chute  de  Rome,  en 
476.  Il  y  a  une  allusion  au  partage  de  l'empire  romain. 
.Job,  iv,  10.  On  le  rapporte  cependant  au  viii'  ou  ix''  siècle 
seulement.  On  y  trouve  des  mots  grecs  et  latins.  Le 
texte  hébreu  traduit  diffère  du  texte  massorétique  plus 
que  celui  des  autres  targums,  surtout  dans  le  Psautier; 
le  texte  de  Job  est  un  peu  plus  court.  Le  targum  des 
Psaumes  est  cité  par  iNahmanidc  sous  le  nom  de  tar- 
gum de  lérusalem.  Cf.  W.  Bâcher,  Das  Targum  zu 
dcn  Psaliiien,  dans  Monatschrift  /»)■  Geschichte  iind 
Wissenschaft  des  Judenthiims,  1872,  p.  i08-iI6,  462- 
473;  Das  Targum  zullioh,  ibid.,  1871,  p.  208-223,  283- 
284;  A.  Mandl,  Die  Pescitiltha  :u  IlioO  tiebst  einem 
Anhang  i'tber  ihr  Verliâltniss  :u  LXX  uud  Targum> 
Leipzig,  1892;  Wciss,  De  libri  Jobi  paraphrasi  ehal' 
daica,  Berlin,  1873;  Levin,  Targum  und  Midrasch 
zum  liuelie  Hiol),  Mayence,  1898;  L.  Teclien,  bas 
Targum  zu  den  Psalmen,  I,  Weimar,  189C  ;  II,  Leip- 
zig, 1908. 
2"  Targum  des  Proverbes.  —  Il  ressemble  à  la  Pes- 


chitlo,  dont  il  ne  parait  être  qu'une  revision  à  l'usage 
des  Juifs  syriens.  Bien  des  versets  sont  identiques. 
Dans  les  parties  moins  ressemblantes,  le  dialecte 
employé  est  un  mélange  de  l'araméen  des  targums  et 
du  syriaque  de  la  l'eschitlo.  Il  serait  de  la  même  date 
que  le  précédent  (viii''  ou  ix»  siècle).  La  traduction  est 
ordinaireuient  litli''rale  et  les  additions  sont  extrême- 
ment rares.  Les  plus  longues  paraphrases  sont  xxiv, 
II;  xxviii,  I.  Ce  largum  est  cité  comme  targum  de 
.lérusalem  dans  l'Arouch  et  par  Nahmanide.  Cf.  .1.  A. 
Dathe,  De  ratione  eunsensus  versiouis  chaldaicse  et 
sijriacw  Proverbioruni  Satomouis,  Leipzig,  1764; 
Th.  Noldeke,  Dax  Targum  zu  den  Sprûchen  von  der 
Pesehita  abliitndig,  dans  Archiv  fi'ir  unssensc/iaftliclte 
Krforsehung  des  Allen  2'eslamenles  de  Merx,  t.  ii, 
p.  2i6-249;  Maybaum,  Ueber  die  Sprache  des  Targum 
zit  den  Sprûchen  und  dessen  Ver/inltiiiss  zum  Sijrer, 
ibid.,  1871,  p.  00-82;  II.  Finliusz,  Die  syriselie  Ueber- 
setzung  der  Proverbien,  dans  Zeitschrift  fïir  die 
altlestamentUche  Wissenscliafl,  1894,  p.  65-141, 
161-222. 

3"  Targum  des  cinq  MegiUolh  (Cantique,  Ruth,  La- 
mentations,  Ecclésiaste,    Esthcr).   —    C'est  une    para- 
phrase très  développée  à  la  façon  homilétique  et  con- 
tenant des  légendes.  On  y  fait  des  rapprochements  his- 
toriques, qui  sont  de  véritables  anachronismes,  et  on  y 
expose  les  causes  des    événements.    L'étymologie   des 
noms    propres  y  est  expliquée;   les  métaphores  sont 
rendues  sans  figure.  L'allégorie  remplace  fréquemment 
l'histoire.    On    y    parle    souvent   du    Sanhédrin;    les 
généalogies  sont  continuées.  La    paraphrase    est  très 
longue  dans  Ruth  et  dans  les  Lamentations.  Le  cantique 
est  un  véritable   midrasch  :  c'est  une  allégorie  con- 
tinuelle de  l'histoire  Israélite,  depuis  Moïse  jusqu'au 
Talmud.  On  y  distingue  deux  Messies  :  l'un  iilsde  David 
'    et  l'autre  fils  d'Éphraïm.  Dans  l'Arouch,  le  targum  d-es 
Megilloth  est  dit  targum  de  Jérusalem.  Cf.  A.  Ilùbscli, 
Die  fiinf  Megillulh  nebst  dem  syrischen  Targum,  in-8", 
Prague,  1886;  Kingsburg  a  traduit  en  anglais  le  targum 
sur  l'Ecclésiaste  dans  son  Conimentary,  Londres, 1861; 
'    Armin  Abelesz,  Dit'  syriselie    Uebersetzung    der   Kla- 
j    gelieder  und  ihr    Ver/iâltniss  zu  Targum  und  LXX, 
1    Giessen,  1896;  A.  Levy,  Das  Targum  zu  Kohelelh  nach 
siidarabischen  Handschriflen,  Breslau,  1905;  S.  Lan- 
1    dauer,  Zum   Targum  der  Klagelieiler ,  dans  Orienta- 
lisclie    Studien,    publiées  on   l'honneur  de   Noldeke, 
Giessen,  1906,  t.  i,  p.  505  512. 

Il  y  a  deux  principaux  targums  d'Esther.  Le  premier 
{risclion),  publié  dans  les  Polyglottes  d'Anvers  et  de 
Londres,  est  littéral  sauf  exception.  L'édition  de  la  Poly- 
glotte de  Londres  contient  le  même  texte  que  celui  qui 
est  édité  dans  la  Polyglotte  d'Anvers,  toutefois  avecquel- 
ques  additions  hagadiques.  Le  second  (sheni)  est  plus 
volumineux;  il  combine  et  amalgame  d'autres  targums 
et  des  midraschim,  et  il  est  cité  parfois  comme  hagada 
ou  midrasch.  On  y  a  ajouté  encore  de  nouvelles  légendes. 
Cf.  S.  Posner,  Das  Targum  Ilischonzu  dembiblischen 
Buclie  Esllier,  Zurich,  1896  (dissert.);  L.  Munk,  Tar- 
gum sciteni  zum  Bûche  Eslher  (avec  des  variantes 
extraites  des  manuscrils  et  une  introduction),  Berlin, 
1876;  P.  Cassel,  Zireites  Targum  zum  Bûche  Eslher 
(texte  vocalisé  et  traduction  allemande),  1878;  Ans Lite- 
ratur  und  Geschichte,  Leipzig,  1885  (traces  du  temps 
de  Justinien);  M.  David,  Das  Targum  sclieni  zum 
Buche  Eslher  nach  llandschriften,  Berlin,  1898; 
J.  Reis,  Das  Targum  scheni  zu  dem  Buclie  Esther 
(comparaison  du  texte  imprimé  avec  celui  d'un  ma- 
nuscrit), dans  Monatschrift  fur  Geschichie  und 
Wissenschaft  des  Judenthums,  1876,  p.  101,  276, 
398  sq.;  J.  Reiss,  Zur  Krilik  des  Targum  scheni 
zu  dem  Buche  Eslher,  ibid.,  1881,  p.  473-477;  S.  Gelb- 
haus,  Das  Targum  scheni  zum  Huche  Esllier,  I''ranc- 
forl-sur-le-Main,  1893;  W.  Bâcher,  Zur /lirfî'sc/ie)!  per- 
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sischen  Litleraltir,  dans  ,/ewislt  Qiiarterly  Hevieiv, 
t.  XVI,  p.  225  sq.  (second  targum  d'Esther). 

Une  version  latine  des  deux  targums  d'ICsther  a  été 
faite  par  F.  Tailcr,  Targuni  priiis  et  posterius  in  Es- 
tlierani,  Londves,  1G55.  Une  version  allemande  du  se- 
cond targum  est  due  à  P.  Cassul,  Das  Uuch  Eslher, 
Berlin,  1878. 

4°  Targiim  îles  Cltroiiiques.  —  Il  n'est  pas  cité  avant 
l'Arouch.  Il  n'a  été  édité  (ju'au  xvii»  siècle  par  lieck, 
d'après  un  manuscrit  d'Krl'urtli,  2  in-'j»,  Augsbourg, 
1680,  1683.  Une  meilleure  édition,  d'après  un  manus- 
crit de  Cambridge,  est  due  à  D.  Wilkins,  l'araphrasis 
chaldaica  in  libnitii  prioreni  et  posteriorem  Clironi- 
coruni,  in-4»,  Amsterdam,  171.5.  Les  deux  éditions 
présentent  de  nombreuses  divergences.  La  version  est 
parfois  presque  littérale,  mais  elle  contient  ailleurs 
des  amplifications  midrascliiques.  L'auteura  connu  les 
deux  targums  de  .lérusalem  sur  le  Pentateuquc  et  il 
cite  parfois  le  se'cond  mot  à  mot.  Il  s'est  servi  largement 
du  targum  sur  les  Prophètes,  des  livres  de  Samuel  et 
des  Rois,  el  il  a  utilisé  le  targum  des  Psaumes. 
I  Cliron.,  XVI.  Rosenberg  et  Kobler  ont  pensé  que  le 
fond  remontait  au  ivf  siècle.  Le  manuscrit  d'Krfurth 
est  du  viii'' siècle  :  celui  de  Cambridge  du  commence- 
ment du  xi«.  La  version  a  subi  aussi  l'influence  du 
Talmud  de  Babjlone,  et  sa  langue  ressemble  à  celle 
des  targums  de  Palestine.  C'est  une  paraphrase  haga- 
dique.  Cf.  M.  Rosenberg  et  K.  Kohler,  Das  Targum  zur 
Chronik,  dans  Jiidisciie  Zeitsclirift  de  Geiger,  1870, 
t.viii,  p.  72-80,  135-163,  263-278. 

Les  targums  sur  les  Hagiographes,  en  dehors  de  celui 
des  Chroniques,  ont  été  édités  dans  la  Bible  de  Bom- 
berg  (1517)  et  par  P.  de  Lagarde,  Hagiographa  clial- 
daice,  Leipzig,  1873  (d'après  la  Bible  rabbinique  de 
1517  et  d'après  l'édition  de  Beck  pour  les  Clironiques). 
Des  spécimens  sont  reproduits  dans  Marx,  Chrestoma- 
thia  targuniica,  p.  15i-16i.  S.  Waldberg,  n-n  '-3N, 
Forsch}ingen  :  1»  Ucber  die  Entstehxmgszeit  der  Tar- 
gume  :u  den  Hagiograplien.  2»  Die  Erklârungsweise 
der  Targunie  zur  Bibel.  3"  Die  Irrlïimer  in  den  Tar- 
gumen  und  deren  Richligslcllung,  Crscoxie,  190i. 

Un  targum  de  Tobie  a  été  publié  par  Xeubauer,  T}>e 
Book  of  Tobit,  Oxford,  1878.  Jlunka  signalé  l'existence 
d'un  targum  manuscrit  de  Daniel  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  ancien  fonds,  n.  15.  Les  premiers 
mots  sont  en  chaldéen  et  le  reste  en  persan.  Notice 
sur  Saadia.  Paris,  1838,  p.  87. 

III.  Bibliographie  génkr.\le.  —  1»  Sur  les  éditions 
des  targums.  —  Le  Long,  Bibliotheca  sacra,  édit.  Masch, 
part.  II,  1781,  t.  i,  p.  23,  49;  Rosenmûller,  Handbuch 
fiir  die  Literatttr  der  biblischen  Kritik  xind  Exégèse, 
1799,  t.  m,  p.  3-16;  Fiirst,  Bibliotheca  judaica,  t.  ii, 
p.  105-107;  t.  III,  p.  48;  Steinschneider,  Calalogus 
librorum  hebraicorum  in  bibliotheca  Bodleiana, 
col.   165-174. 

2"  Sur  les  targums  en  général.  —  Ilelvicus,  De 
chaldaicis  Biblioriim  paraplirasibus,  Giessen,  1612; 
J.  Morin,  E.vercilationes  ecclesiasiicse  et  biblicœ,  part. II, 
1.  II,  exerc.  viii,  in-f»,  Paris,  1669.  p.  318-347;  R.  Si- 
mon, Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  1.  II, 
c.  XVIII,  Rotterdam,  1685.  p.  296-305;  Carpzov,  Critica 
sacra  V.  T.,  Leipzig,  1748;  p.  430-481;  Zeibich,  Depa- 
raphrasiuni  chaldaicariim  apud  Judieos  aucloritate, 
Wittemberg,  1737;  WoUT.  Bibliotheca  hebrœa,  t.  Ii, 
p.  1135-1191;  t  IV,  p.  730-734;  Eichhorn,  Enleitung  in 
das  A.  T.,  inédit.,  1823,  t.  il,  p.  1-123;  L.  Zunz,  Die 
gottesdienstlichen  Vortrâge  der  .luden,  Berlin,  1832, 
p.  61-83;  Ilavernick,  Handbuch  der  historisch-kriti- 
schen  Einleitung  in  das  A.  T.,  1837,  t.  i,  2,  p.  73-89; 
2«  édit.,  1854, 1. 1.  p.  387-402  ;  Gfrorer,  Das  Jahrhunderl 
des  Heils,  1838,  t.  i,  p.  36-59;  ,1.  Frankel,  Einiges  i« 
den  Targumim,  dans  Zeilschrift  fïir  die  religiosen 
Interessen  des  Judenthums,  1846,  p.  110-120;  Herzfeld, 


Geschichte  des  l'olkes  Jisrael,  1857,  t.  m,  p.  61. 
551  sq.;  Geiger,  Urschrift  und  Uebersetzungen  der 
Bibel,  Breslau,  18.57,  p.  162-167;  Langen,  Das  Juden- 
thuni  in  Palâstina.  1866,  p.  70-72,  209-218,  268  sq., 
418  sq.;  de  Wetle-Schrader,  Lehrbuch  der  hisloyis- 
chkritischeu  Einleitung  in  iHe  lianonischen  und  apo- 
kryphen  Bûcher  des  A.  T.,  1869,  p.  123129;  Th.  N6I- 
deke,  Histoire  littéraire  de  l'Ancien  Testament,  trad. 
franc.,  Paris,  1873,  p.  369-378;  Bijhl,  Forschungen 
nach  einer  Volksbibel  zur  Zeit  Jesu,  1873,  p.  liO-168; 
L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible  et  de  l'exégèse  biblique 
jusqu'à  nos  joitrs,  Paris,  1881,  p.  143-157;  K.  Weber, 
Jiidische  Tlieologie  auf  Grund  des  Talmud  und  ver- 
wandter  Schriften,  2«  édit.,  Leipzig,  1897,  p.  xvi-xxiv; 
Buhl,  Kanon  und  Texl  des  A.  T.,  1891,  p.  168-184; 
llausdorlî,  Zur  Geschichte  der  Targumiyn  nach  tal- 
mudischen  (Juellen,  dans  Monalschrift  fïn-  Geschichte 
und  mssenschaft  des  Judenthums,  189i,  p.  203, 
2il,  289  sq.;  G.  Schûrer,  Geschichte  des  jiidischen 
Volkes  im  Zeitaller  Jesu  Christi,  '5'  édit.,  Leipzig,  1901, 
t.  I,  p.  147-1.56;  J.  Fclten,  Sentestamentliche  Zeitge- 
schichte.  Ratisbonne,  1910.  t.  i,  p.  548-552. 

On  peut  consulter  aussi  toutes  les  Introductions 
générales  ou  les  Introductions  particulières  de  l'Ancien 
■Testament.  Nommons  parmi  les  catholiques,  Trochon, 
Introduction  générale,  1886,  t.  I,  p.  411-418;  F.  Ivaulen, 
Einleituwi  in  die  heilige  Schrift,  3'  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1890,  t.  i,  p.  1 10-117;  R.  Cornely,  Jntro- 
ductio  gcneralis,  2'  édit.,  Paris,  189i,  p.  413-427; 
F.  Vigoureux.  Manuel  biblique,  12*  édit.,  Paris,  1906, 
t.  I,  p.  178-183,  et  parmi  les  protestants,  H.  Strack, 
Einleitung  in  das  A.  T.,  G'  édit.,  Munich.  1906.  p.  205- 
210.  Voir  encore  les  articles  Targum  ou  Versions  des 
encyclopédies  et  dictionnaires  bibliques,  dont  les  plus 
récents  sont  Rcalcncyclopàdie  fiir  protcsiantische 
Théologie  nnd  Kirche,  3'  édit.,  Leipzig,  1897,  t.  m, 
p.  103-110;  Hastings,  Diclionary  of  the  Bible,  Londres, 
1902,  t.  IV,  p.  678-683;  The  Jeicish  Encyclopsedia,  Xew- 
York,  1906,  t.  xii,  p.  57-63. 

3»  Stir  la  langue  des  targums.  —  Dictionnaires  : 
}.Lc\'\,Clialilaisches  Worterbuch  ïtber  die  Targumim 
undeinen  grossen  Theil  des  rabbinischenSchriftthums, 
2  in-4",  Leipzig,  1867,  1868;  A.  Kokut,  Aruch  comple- 
tum,  S  vol.,  1878-1892;  M.  Jastrow,  A  Dictionary  of 
the  Targumim,  the  Talmud  Babli  and  Yerushalmi 
a7)d  the  Midraschic  Literalure,  part.  I-XV,  Londres, 
1886-1902;  G.  Dalman,  Aramàisch-neuhebrâisches 
Worterbuch  zu  Targum,  Talmud  und  Midrasch, 
part.  I,  1898;  Krauss,  Griechische  «nd  Lateinische 
Lehnu'ôrler  in  Talmud,  Midrasch  und  Targum,  2  par- 
ties, 1898,  1899.  —  Grammaire  :  G.  Dalman,  Gramma- 
tik  des  jûdisch-palâstinischen  Aramiiisch.  Xach  den 
Idiotismen  des  palâst.  Talmud  und  Midrasch,  des 
Onkelos targum  und  der  Jérusalem ischen  Targume 
zum  Penlateuch,  Leipzig,  1894;  2«  édit.,  1905,  p.  21-27. 

4»  Sur  le  genre  d'interprétation.  —  Maybaum,  Die 
Anlhropoinorphien  und  Aixthropopathien  bei  Onkelos 
und  den  spâtern  Targumim  mit  besonderer  Beriick- 
sichtigung  der  Ausdriicke  Memra,  Jekara  und  Sche- 
chintha,  Breslau,  1870;  M.  Ginsburger,  Die  .Anthropo- 
morphismeii  inden  Thargumim,  dains  Jahrbïicher  fiir 
prolestantisc/ie  Théologie,  1891,  p.  262-280,  430-4Ô8. 
Cf.  F.  Weber,  Jtidische  Théologie,  p.  155-157,  180-184. 

E.  M.VNOENOT. 

TARSE  (grec  :  TaoTo:),  ville  de  Cilicie,  en  Asie- 
Mineure  (fig.  448),  patrie  de  l'apôtre  saint  Paul.  Elle 
n'est  nommée  dans  l'Ecriture,  à  part  une  révolte  de 
ses  habitants  mentionnée  II  Mach.,  iv,  30,  qu'en  con- 
nexion avec  l'histoire  de  l'apôtre  des  Gentils. 

I.  Sai>;tPaul.\T.\rse.  — 1»II  y  naquit,  Act..ix,  11;  xxi- 
39;  XXII,  3,  y  reçut  sa  première  éducation  et  y  revint 
de  Jérusalem  au  bout  d'un  certain  temps  après  sa 
conversion,  ix,  30;  il  y  séjourna  jusqu'à  ce  que  Bar- 
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nabo  vint  l'y  cliorclier,  xi,  2").  pour  aller  travailler 
avec  lui  à  la  propaitallon  du  cluMslianisine  parmi  les 
Gentils, à  Anlioclie.  CI'.  xxii,21.  l'iiulanl  lcsi'>jour qu'il  lit 
àTarso,on  ne  peut  douter  ciu'il  n')  ait  prêché  la  religion 
nouvelle  qui  y  a  toujours  coiiipte  depuis  des  lideles. 
Cf.  Act. ,  XV, -23,  H;  Gai.,  i, '21.  Il  visita  peut-être  aussi  sa 
ville  natale  avant  d'entreprendre  son  second  et  son  troi- 
sième voyuije  de  missions  (.(ii'il  commen(;a  en  partant 
d'Anlioclie.  Voir  Paii.,  t.  iv,  col.  '2-20I.  —  2"  «  Je  suis... 
de  Tarse,  en  Cilicie,  citoyen  de  cette  ville  qui  n'est  pas 
sans  renom,  »  dit  saint  l'aul  au  tribun  Lysias  qui 
l'avait  fait  arrêter  à  .lOrusalem.  Act.,  xxi,  39.  Tarse  doit 
surtout  sa  renommée  au  i;rand  Apùtre  à  qui  elle  donna 
le  jour,  mais  elle  était  de  fait  une  ville  importante  au 
premier  siècle  et  Dieu  voulut  y  faire  naître  «  son  vase 
d'élection  »,  Act.,  ix,  lô,  qu'il  prédestinait  à  porter 
son  nom  devant  les  Gentils,  pour  ([ue  cet  enfant  d'ori- 
gine juive  pût  y  recevoir  l'éducation  grecque  qu'il 
était  nécessaire  de  lui  donner  alin  qu'il  put  travailler 
eflicacement  à  la  conversion  des  Grecs  et  des  Romains 
qu'il  devait  évangéliser. 

II.  Histoire.  —  1"  Quand  Paul  vint  au  inonde  à 
Tarse  (fig.  449),  cette  ville  était  un  des  plus  grands 
centres  intellectuels  de  l'empire  romain.  Une  légende 


448.  —  Mûnnaie  de  Tai'se  des  premiers  temps  de  l'époque 
impériale  romaine.  —  T.\PEE2X.  Zeus,  vêtu  de  l'tiimation 
autour  des  membres  inférieurs,  assis,  à  gauclie.  sur  un  trône; 
sur  sa  main  droite.  Nikè,  la  Victoire,  avec  une  guirlande;  de 
la  main  gauche  il  tient  le  sceptre  ;  devant  lui,  étoile  et  crois- 
sant. —  i^.  Massue  avec  un  cordon.  —  A  droite  et  à  gauche, 
monogrammes.  MHTPO.  Le  tout  dans  une  couronne  de  chêne. 

en  attribue  la  fondation  à  Sardanapale,  c'est-à-dire  à 
Assurbanipal,  roi  d'Assyrie  (voir  t.  i,  col.  M44),  dont 
les  Grecs  défigurèrent  complètement  l'histoire.  Cf.  Ar- 
rien,  De  exped.  Alexandri,  il,  û,  édit.  Didot,  p.  38; 
Cléarque  de  Soli,  Hislor.  grœc.  Fragm.,  5,  édit.  Didot, 
t.  II,  p.  305.  D'après  Alexandre  Pohhistor  et  Abydène, 
dont  Eusèbe  nous  a  conservé  le  récit,  Ckron.,  I.  I,  v, 
1;  IX,  I,  t.  XIX,  col.  118,  123,  le  fondateur  de  Tarse  fut 
Sennachérib,  le  grand-pére  d'Assurbanipal,  et  il  la  bâtit 
sur  le  modèle  de  Babylone,  de  sorte  que  le  Cydnus 
coulât  au  milieu  de  la  cité  nouvelle,  comme  l'Euphrate 
à  Babylone.  Les  monuments  assyriens  nous  montrent 
que  Tarse  est  antérieure  à  Sennachérib.  L'obélisque 
noir  de  Niinroud,  où  Salmanasar  raconte  ses  guerres, 
mentionne  dans  sa  vingt-sixième  campagne,  ligne  138, 
la  prise  de  Tarse  et  le  tribut  d'argent  et  d'or  qu'il  lit 
payer  aux  habitants  (831  avant  J.-C.l.  Il  semble  bien 
être  le  premier  roi  de  Xinive  qui  porta  ses  armes  à 
Tarse.  V.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient, 
9-  édit.,  t.  IV,  1885,  p.  201  ;  Eb.  Schrader,  Keilin- 
schriftliche  BibhotUek,  t.  i,  1889,  p.  144-1  i.î. 

Quand  plus  tard  les  Grecs  s'établirent  à  Tarse,  leur 
imagination  inventive  lui  trouva  une  autre  origine. 
Elle  fut  fondée,  dit  Strabon,  XIV,  x,  12,  par  les 
Argiens  qui  étaient  allés  avec  rriptùlème  à  la  recherche 
d'Io.  Dion  Chrysostome,  Oral,,  xxxiii,  ad  rars.;Liba- 
nius,  Orat.,  xxvili,  6,  20,  disent  que  les  habitants  de 
Tarse  attribuaient  la  fondation  de  leur  cité  à  Persée  ou  à 
Hercule;  cette  dernière  attribution  est  le  mélange  des 
traditions  orientales  avec  les  traditions  grecques  : 
Persie  était  un  personnage  oriental  et  assyrien,  Héro- 
dote, VI,  ôi;  Héraclès  ou  Hercule  était  un  dieu  tyrien 
colonisateur. 


2"  Sous  les  Perses.  —  A  part  l.i  mention  de  la  ville 
dans  les  documents  assyriens,  l'histoire  de  Tarse  est 
inconnue  sous  la  domination  assyrienne,  i|ui  fut  rem- 
pl.icéo  par  celle  des  Perses.  Les  premières  monnaies 
furent  frappc'es  par  les  satrapes  perses  qui  la  gouver- 
n;iient  et  y  avaient  établi  leur  résidence.  Voir  Hill,  Ca- 
lalagui' of  Uritisli  Muséum  Cuinx  i)f  Li/caonia,  Isauria 
and  Cilicia,  p.  i.xxvi-xcviii,  1G2'230.  Il  y  avait  dès  lors 
beaucoup  de  Grecs  qui  y  avaient  été  attirés  par  le 
commerce,  car  les  monnaies  les  plus  anciennes  sont 
frappées  d'après  des  types  helléniques  dans  leur  en- 
semble et  avec  un  mélange  de  caractères  grecs,  aussi 
bien  qu'araméens. 

3"  Sous  les  Grecs.  —  Xénophon,  .Anabas.,  i,  2,  23, 
vers  l'an  400  avant  notre  ère,  atteste  que  Tarse  était 
alors  une  grande  ville  opulente,  où  se  trouvait  le  palais 
de  Syennésis,  roi  de  Cilicie.  Sous  les  Séleucides,  Tarse 
fut  soumise  à  leur  domination  ;  elle  frappa  alors  des  mon- 
naies autonomes  et,  de  ville  orientale,  devint  surtout  une 
cité  hellénique.  Sous  Antioclius  IV  Épiphane  (175-164), 
elle  prit  le  nom  d'Antioche  sur  le  Cydnus  qu'elle  porta 
sur  les  monnaies  de  cette  époque.  Le  Baset  VVadding- 
ton,  Inscriptions  d' Asie-Mineure,  n.  1486.  Vers  171  avant 
.l.-C,  ce  roi,  suivant  une  coutume  des  rois  de  Syrie, 
avait  attribué  les  revenus  de  la  ville  de  Tarse  à  une 
de  ses  concubines,  appelée  Antiochide,  II  Mach.,iv,  30, 
ce  qui  amena  une  révolte  parmi  ses  habitants,  sans 
doute  trop  pressurés.  Épiphane  alla  lui-même  en  per- 
sonne calmer  la  sédition,  et  il  y  réussit,  sans  doute  en 
lui  conférant  de  nouveaux  privilèges.  Le  nom  d'An- 
tioche qu'il  lui  conféra  ne  fut  pas  longtemps  en  usage 
et  celui  de  Tarse  reprit  bientôt  le  dessus.  Il  est  pro- 
bable que  c'est  alors  que  les  Juifs  y  afiluèrent,  comme 
dans  d'autres  villes  d'Asie-Mineure  où  les  Séleucides 
les  appelaient  comme  colons. 

4»  Sons  les  Romains.  —  De  la  domination  des  rois 
Séleucides,  Tarse  passa  sous  celle  des  Romains,  qui  se 
rendirent  peu  à  peu  complètement  inaitres  de  la  Cilicie. 
Le  pays  fut  définitivement  conquis  par  Pompée  en  66 
avant  notre  ère  et  la  Cilicie  fut  organisée  en  province, 
en  64,  avec  Tarse  pour  capitale.  Tarse  n'eut  qu'à  se 
louer  de  la  façon  dont  elle  fut  traitée  par  Jules  César, 
par  Antoine  et  par  Auguste.  Elle  prit  le  nom  de  Julio- 
polis  en  l'honneur  de  Jules  César.  Dion  Cassius,  xlvii, 
26.  Cassius  en  43  lui  fit  expier  son  dévouement  à  César, 
mais  Antoine  l'en  récompensa  bientôt  en  lui  donnant 
les  privilèges  d'une  cité  libre,  civitas  libéra;  il  y  établit 
même  pendant  quelque  temps  sa  résidence  et  c'est  là 
qu'il  reçut  en  34  la  visite  de  Cléopàtre,  reine  d'Egypte, 
a  laquelle  il  la  donna  pour  faire  partie  de  son  royaume. 
Lorsque  Auguste  eut  battu  Antoine,  il  augmenta  les 
privilèges  de  Tarse  et  la  Cilicie  fut  unie  à  la  Syrie 
pour  former  une  vaste  province. 

Telle  était  la  situation  de  Tarse  lorsque  Saul  y  vint 
au  monde.  Elle  atteignait  alors  l'apogée  de  son  éclat  et 
de  sa  splendeur,  et  elle  était  devenue  une  des  trois 
grandes  villes  intellectuelles  de  cette  époque  dans 
l'empire  romain.  Non  seulement  elle  luttait  avec  les 
deux  autres  grandes  écoles  de  ce  temps,  Athènes  et 
Alexandrie,  mais  elle  les  dépassait,  dit  Strabon,  XIV, 
V,  13,  quoiqu'elle  ne  comptât  guère  que  des  maîtres  et 
des  étudiants  indigènes.  Et  le  poljgraphe  grecénumère 
les  nombreux  savants,  philosophes,  grammairiens, 
rhéteurs,  qui  illustrèrent  alors  Tarse  et  se  firent  admi- 
rer à  Rome.  Strabon,  XIV,  V,  14-15.  Le  jeune  Saul  put 
connaître  et  entendre  quelques-uns  de  ces  personnages 
célèbres,  comme  -Nestor  qui  llorissait  de  son  temps  et 
vécut  92  ans.  C'est  à  leur  école  c|u'il  apprit  à  connaître 
les  philosophes  et  les  littérateurs  grecs  qu'il  cita  depuis 
dans  le  cours  de  son  apostolat. 

5»  Tarse  moderne.  —Après  avoir  passé  par  les  vicis- 
situdes les  plus  diverses  depuis  l'époque  de  saint  Paul, 
Tarse  n'est  plus  aujourd'hui  i[u'une    ville  déchue  de 
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l'empire  turc,  mais  riche  de  ses  illustres  souvenirs. 
Elle  ressemble  à  un  vasle  et  frais  jardin,  dont  les  bos- 
quets d'orangers,  de  figuiers,  de  mûriers,  de  très  grands 
oliviers  caclicnl  les  maisons  à  l'ombre  de  leur  végéta- 
tion luxuriante,  entretenue  par  les  eaux  d'un  des  bras 
du  Cydnus.  Une  partie  des  maisons  actuelles  est  en 
terre,  avec  un  toit  en  forme  de  terrasse,  où  l'on  voit 
ordinairement  un  fragment  de  colonne  qui  sert  de  rou- 
leau pour  égaliser  le  sol  de  la  terrasse,  quand  il  a  été 
raviné  par  la  pluie.  Les  constructions  en  pierre  sont 
faites  surtout  avec  les  débris  de  la  ville  anti(iue  :  comme 
à  Antioclie,  il  suflil  de  creuser  à  un  mètre  environ  au- 
dessous  du  sol  pour  en  extraire  les  matériaux  néces- 
saires, pierres  taillées,  débris  de  colonnes,  fragments 
de  statues,  qu'on  rencontre  dans  les  murs,  etc.  Partout 


M.  Debbas  a  trouvé  dans  le  fond  une  inscription 
grecque,  dont  il  ne  restait  plus  qu'un  fragment  où  on 
lisait  le  nom  de  ll.V  l'.VOi:.  C'est  à  la  suite  de  cette  dé- 
couverte qu'il  donna  au  puits  le  nom  de  saint  Paul.  Il 
assure  qu'il  y  avait  là  autrefois  une  église  dédiée  à 
saint  Paul.  L'inscription,  qui  avait  été  encastrée  dans 
un  mur,  a  été  volée  depuis  (notes  prises  sur  place  en 
avril  1888).  —  L'empereur  Maurice  (583-G02)  fit  bâtira 
Tarse  une  église  en  l'honneur  de  saint  Paul. 

Le  jeune  Juif  avait  appris  dans  sa  patrie  le  métier  de 
faiseur  de  tentes,  qu'on  dressait  avec  des  tentures, 
tissées  à  Tarse  même,  et  qui  étaient  célèbres  dan» 
l'antiquité  sous  leur  nom  d'origine,  celui  de  «  cilice  ». 
Les  tisserands  y  sont  devenus  rares,  mais  on  y  en 
trouve  encore.  Leurs  instruments  de  tissage  sont  très 


449.  —  Vue  de  la  ville  actuelle  de  Tarse.  D'après  une  photographie. 


dans  la  ville  actuelle,  aux  angles  des  rues  comme  dans 
les  murs,  on  aperçoit  ces  pierres  mutilées,  restes  d'in- 
scriptions et  de  sculptures  de  toutes  sortes  dont  le 
marbre  a  été  fourni,  non  loin  de  là,  par  une  carrière  de 
la  chaîne  du  Taurus,  qui  apparaît  à  l'horizon,  couverte 
de  neiges  d'une  blancheur  éblouissante  au  soleil, 
avec  la  gorge  d'où  sort  le  Cydnus  pour  venir  arroser 
Tarse.  Saul  a  du  souvent,  dans  sa  jeunesse,  contempler 
cet  admirable  panorama,  et  il  a  goûté  cette  eau  du 
Cydnus,  un  peu  trouble  et  jaunâtre  à  la  fonte  des  neiges, 
mais  fraîche  et  agréable  aux  indigènes:  elle  est  lim- 
pide en  été,  avant  d'avoir  franchi  les  cascades,  situées 
au-dessus  de  la  ville,  où  tombe  un  bras  du  lleuve,  à 
travers  des  roches  abruptes,  sur  une  longueur  d'une 
cinquantaine  de  mètres,  en  creusant  des  grottes  pro- 
fondes, recouvertes  de  ponts  naturels. 

Les  principales  ruines  qui  attirent  l'attention  à  Tarse, 
sont  ce  qu'on  appelle  le  Tombeau  de  Sardanapale  et 
qui  paraissent  être  la  substructure  de  la  plate-forme 
d'un  temple  bâti  à  l'époque  romaine.  Les  souvenirs 
chrétiens  sont  incertains  et  rares.  L'ancien  consul  des 
Ktats-Unis,  Abdon  Debbas,  donne  sa  maison  comme 
située  sur  l'emplacement  de  celle  de  saint  Paul.  On  y 
voit  un  puits  très  profond  avec  une  margelle  en  marbre, 
usée  par  le  temps.  Ce   puits  est  creusé  dans  le  roc. 


primitifs.  «  De  belles  mèches  de  poils  de  chèvre  sont 
disposées  dans  un  coin  de  l'atelier;  un  homme  les 
prend,  les  met  à  sa  ceinture  et  les  file.  Le  fil  qu'il  a 
produit  par  un  mouvement  en  arriére,  se  double  par 
un  mouvement  en  avant,  et  enfin  se  triple  par  un  nou- 
veau retour  en  arrière,  qui  lui  donne  sa  forme  et  sa 
force  définitives.  Quand  la  pelote  a  le  poids  voulu,  on 
la  dépose  dans  une  corbeille,  où  un  autre  ouvrier  la 
reprend  pour  tisser  en  parties  noires,  grises  ou  rou- 
geâtres,  les  toiles  grossières  qui  serviront  à  faire  des 
sacs  et  des  tentes  à  l'usage  des  hommes  du  désert.  Le 
jeune  tisseur,  que  nous  trouvons  assis  à  terre  et  courbé 
sur  son  métier,  a  une  tête  intelligente  et  énergique.  Il 
me  figure  ce  petit  Juif  tarsois,  .'i  l'âme  religieuse,  au 
cœur  de  feu,  au  courage  indomptable,  qui  acheva,  dans 
un  semblable  atelier,  son  éducation  de  rablii,  en  s'ini- 
liant  à  l'un  des  arts  manuels  que  tout  docteur  juif 
devait  connaître  pour  s'assurer  la  vie  matérielle  dans 
un  moment  critique.  Paul  fabriqua  des  tentes  à 
Corinthe,  chez  le  Juif  Aquilas,  d'après  les  principes 
qu'il  avait  reçus  ici.  »  E.  Le  Camus,  Notre  i-oijage  aux 
pai/s  bibliques,  Paris.  1890.  t.  m.  p.  113-1  li.  —Voir 
\V."  M.  Ramsav,  T/ie  Ciliés  of  St.  Paul,  in-8\  Londres, 
1907,  p.  -285-315. 

F.  YlGOL-ROUX. 
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TARTARE  (Vulgalc  :  lartarus),  lien  siliio  dans  les 
proloiuli'iirs  ili'  la  leiTC  où,  selon  In  mylliologic  grecciuo 
l't  roiiiaiiu',  sonl  plun^rs  les  couiialiles  en  cliàliiiient  Je 
leurs  failles.  La  Viilgale  emploie  ce  mul,  II  l'et.,  il,  4, 
dejeclos  in  lailanini,  là  où  le  texte  original  grec  porte 
le  mol  dérivé  TipTapiia»;,  o  ayant  précipité  dans 
l'enfer  (les  anges  rehelles)  «.L'idée  iluTarlare  correspon- 
dait à  celle  de  la  géhenne  ou  de  l'enfer.  Voir  Gi:iiENNE, 
l.  III,  col.  lôô. 

TASHÉT  (al),  locution  qu'on  lit  dans  le  titre  de 
plusieurs  l'sauines  :  i.YU  (hébreu),  1  ;  LViii,  1  ;  Lix,  1  ; 
LX.w,  1.  La  Vulgate  l'a  rendue  tantôt  par  ne  ilispcrdas 
et  tantôt  par  ne  corrunipas.  'Al  (a^liê!  marque  que  l'on 
doit  chanter  le  Psaume  sur  l'air  connu  désigné  par 
ces  mois.  Voir  Psaujies,  col.  815. 

TATIEN,  écrivain  chrétien  du  IF  siècle.  Il  était 
Assyrien  d'srigine,  quoiqu'il  soit   qualifié    de    Syrien 


V/J.  —  Jeune  Égyptienne  tatouée. 

D'après  Ed.  W.  Lane,  Manners  and  Cusioms  of  thc  modem 

Egi/ptiaiis,  2  in-12,  Londres,  1837,  t.  i,  p.  57. 

par  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres  Pères.  Il  voyagea 
beaucoup  et  devint  très  versé  dans  la  littérature  gréco- 
romaine;  dans  ses  œuvres,  il  ne  cite  pas  moins  de 
((ualre-vingt-treize  auteurs  classiques.  .S'étant  rendu  à 
Ftome,  il  y  publia  sa  Cohoilalio  ad  Grœcos,  Aoyo; 
-po;  "E"A>,-r|va:,  où  il  se  déclare  un  converti  au  chris- 
tianisme. Il  fut  dans  cette  ville  élève  de  saint  Justin 
et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  il  alla  en  Syrie  où  il 
enseigna  les  erreurs  du  gnosticisme.  Son  œuvre  la  plus 
célèbre  est  le  Dialessarun  ou  Concorde  des  quatre 
Évangiles,  E'jcii-c[i).ioi  6ii  TtoT-J-çioy/.  Cf.  S.  Irénée, 
Adi!.  hmr-,  I,  xxviii,  I,  t.  vu,  col.  690;  Eusèbe,  //.  E., 
IV,  29,  t.  XX,  col.  400;  S.  Jérôme,  Du  vir.  itl.,  xxix, 
t.  XXIII,  col.  t)4.");  dom  Ceillier,  Histoire  des  auteurs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  il,  p.  123  sq.;  R.  llarris, 
Tatian  and  llte  fourth  Gospel,  dans  Cimtemporanj 
Heview,  décembre  1893.  —  Saint  Kphrein  avait  com- 
menté le  Dialessaron.  Ou  en  a  retrouvé  et  publié  une 
traduction  arménienne,  ICvangelu  roncordantis  expo- 
iilio  facta  a  S.  E/i/irxnto  in  latinuni  translata  a 
.1.  15.  Aucher,  Mecliitarista,  Venise,  1877;  Th.  Zahn, 
l'orsihunijen  ztir  UescliiclUi:  des  nenleilununilliclien 
Kanans  und  dur  allkircldichen  Lileratur.  I.  Tatian' s 


Dialessaron.  in-S",  Kriangcn,  1881  ;  A.  Iljelt,  Die  altsij- 
risclie  Evanijelienïibersetzuu'i  und  Tatians  Diates- 
saroii,  besonders  in  ilireni  geiien$eili(ien  VerJiullniss, 
dans  les  Forschungen  zur  Oescliichte  des  neutesta- 
menlliihen  Kanons,  in-8»,  Leipzig,  1903,  t.  vu,  I. 

TATOUAGE,  dessins  qu'on  fait  sur  la  peau  d'un 
homme  ou  d'une  femme,  en  y  introduisant  des  ma- 
tières colorantes  (lig.  450j.  Le  goilt  du  tatouage  est  très 
ancien  en  Orient  et  y  est  toujours  en  usage.  On  ren- 
contre encore  en  Palestine  et  en  llgypte  beaucoup  de 
femmes  tatouées,  surtout  dans  le  peuple.  L'opération 
se  fait  sur  les  jeunes  Mlles  généralement  à  l'âge  de  cinq 
à  six  ans.  On  leur  tatoue  la  ligure,  le  front,  les  bras, 
la  poitrine,  les  mains  et  les  pieds  au  moyen  d'aiguilles 
attacliées  ensemble,  d'ordinaire  au  nombre  de  sept,  et 
avec  lesquelles  on  forme  les  dessins  voulus  en  piquant 
la  peau;  on  introduit  dans  les  piqûres  un  mélange  de 
noir  de  fumée  de  bois  ou  d'huile  et  de  lait  de  femme 
et  au  bout  d'une  semaine  environ,  avant  que  la  peau 
soit  guérie,  on  applique  sur  les  piqûres  une  pâte  de 
feuilles  fraîches  de  rave  blanche  ou  de  trélle,  pilées,  qui 
donne  aux  dessins  qu'on  a  formés  une  couleur  bleue 
ou  verdâtre.  La  loi  de  Moise  interdit  aux  Hébreux  le 
tatouage  :  Non  incidetis  carnem  vestram  neque  figu- 
ras aiiquas  aut  stiginata  (hébreu  :  qa'àqa  ,  nota  cuti 
incisa)  facietis  vobis.  Lev.,  xix,  28.  —  Voir  Thomson, 
Thc  Land  and  the  Book,  p.  66;  J.  de  Morgan,  Re- 
clierclies  sur  les  origines  de  l'Egypte,  in-i",  Paris, 
1897,  t.  I,  p.56-07. 

TAUPE    (Septante    :    àaTziXa'i;    Vulgate    :     talpa), 
petit  mammifère  insectivore.  —  La  taupe   (fig.  451)    a 


451.  —  Tulpa  vulyaris. 

le  corps  cylindrique,  couvert  d'un  poil  court  et  fin,  la 
tcle  allongée,  terminée  par  une  espèce  de  boutoir  que 
soutient  un  os  spécial,  les  membres  antérieurs  pour- 
vus d'une  main  en  forme  de  pelle,  avec  cinq  ongles 
plats  et  tranchants,  et  les  yeux  extrêmement  petits.  La 
taupe  se  creuse  des  galeries  sous  terre,  où  elle  vit  iso- 
lément. Elle  se  nourrit  de  larves,  de  petits  animaux  et 
de  racines,  ce  qui  la  rend  à  la  fois  utile  et  nuisible  à  la 
culture  et  la  fait  détruire  à  cause  de  ses  méfaits  appa- 
rents, bien  compensés  pourtant  par  ses  services  réels. 
—  Les  versions  traduisent  par  «  taupe  »  le  mot  tiniié- 
inél,  qui  est  le  nom  du  caméléon,  rangé  parmi  les  ani- 
maux impurs.  Lev.,  XI,  30.  VoirCA.MÉi,t;oN,  t.  ii.col.  90. 
Dans  Isaïe,  il,  20,  la  Vulgate  dit  que  les  idoles  ne  sont 
que  (I  des  taupes  et  des  chauves-souris  ».  Le  mot 
«  taupes  »  rend  ici  l'hébreu  luifarperàt,  Théodotion  : 
japîapojO,  Septante  :  niraco,-.  L'animal  ainsi  désigné 
n'est  pas  la  taupe  ordinaire,  talpa  vulgaris  ou  eu- 
ropeea,  qui  ne  se  trouve  pas  en  Palestine.  D'autres 
espèces  de  taupes  s'y  rencontrent,  mais  elles  vivent 
dans  les  terres  arables  et  non  dans  les  trous  de  rochers, 
comme  le  suppose  le  passage  d'isaïc.  La  hàfarpérâh, 
de  hùfar,  ,.  creuser  »,  et  pêràh,  «  rat  »,  est  probable- 
ment une  :orte  de  rat  du  genre  spalax,  ou  rat-taupe, 
qui  appartient  à  l'ordre  des  rongeurs,  se  creuse  aussi 
des  galeries  sous  terre  et  ne  vit  que  de  racines.  On 
trouve  en  Syrie  le  rat-taupe,  spalax  lijphlus  (lig.  452), 
qui  ressemble  assez  à  la  taupe  ordinaire,  mais  a 
plus  de   largeur,  avec  une  longueur  de  27  à  30  centi- 
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mètres.  La  queue  n'est  pas  apparente;  la  fourrure  d'un 
gris  argentù  cache  l'ouverture  très  large  des  oreilles. 
Les  yeux  sont  complètement  atrophiés.  Le  museau 
dénudé  est  plus  long  et  plus  large  que  celui  de  l'écu- 
reuil, dont  le  rat-laupe  a  les  puissantes  incisives.  Ce 
rongeur  se  creuse  sous  terre  de  vastes  abris,  commu- 
niquant entre  eux;  il  y  vit  en  communautés  souter- 
raines et  y  garde  ses  petits  et  ses  provisions.  Il  alTec- 
tionne  les  "décombres  et  les  tas  de  pierres  où  il  se 
réfugie  à  la  moindre  alerte.  Sa  nourriture,  exclusive- 


452.  —  Spalax  typhlus. 

ment  végétale,  se  compose  surtout  de  tubercules; 
aussi  fait-il  de  grands  dégâts  parmi  les  carottes  et  les 
oignons  des  jardins.  Inaclif  pendant  le  jour,  il  est  sans 
cesse  en  mouvement  durant  la  nuit.  Les  rats-taupes 
sont  nombreux  autour  des  murs  de  Jérusalem,  où  ils 
se  cachent  aisément  dans  les  ruines.  Cet  animal 
parait  visé  par  Isaïe  bien  plutôt  que  la  taupe.  Cf.  Tris- 
tram,  Tlie  natural  hislory  of  the  Bible,  Londres,  1889, 
p.  120,  1-21  ;  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris, 
1884,  p.  61.  H.  Lesètre. 

TAUREAU  (hébreu  :  par,  'abhîr;  Septante  :  TaCpo;, 
Ho<7y_oc,  no(7-/.ipL0v;  Vulgate  :  laurus,  juvencus,  viiu- 
Iks),  ruminant  de  la  famille  des  bovidés.  —  Le  taureau 
désigne  dans  nos  pays  l'animal  qui  a  été  conservé  pour 
la  reproduction  et  qui  n'a  pas  subi  la  castration.  Comme 
cette  opération  était  interdite  aux  Hébreux,  le  par 
désignait  pour  eux  le  bœuf  en  général  et  spécialement 
le  veau  ou  jeune  bo'uf.  Voir  Bœuf,  t.  i,  col.  1826.  De  là 
les  expressions  ;)«i'  bén  bùqùr,  «  taureau  fils  de 
bœuf  »,  Exod.,  xxix,  1;  par  has-ëôr,  «  taureau  de 
bœuf  »,  Jud.,  vi,  25;  siic  par,  (iÔT/o;  véo;,  vitiiltis  novel- 
lus,  «  bœuf  veau  »  ou  jeune  veau.  Ps.  LXix  (lxviii),  80. 
Le  mot  par  peut  même  s'appliquer  à  un  taureau  de 
sept  ans.  Jud.,  vi,  25.  Isaïe,  xxxiv,  7,  parle  de  pârîm 
'înt-'abbirini,  «  taureaux  avec  des  bœufs  »,  c'est-à- 
dire  bœufs  jeunes  et  vieux.  Cf.  Ps.  xxii  (xxi),  13.  — 
Il  est  surtout  question  de  jeunes  taureaux,  ordinaire- 
ment d'un  an,  à  propos  des  sacrifices.  .lud.,  vi,  25; 
m  Reg.,  I,  25;  xvm,  23;  Ps.  Li  (l),  21;  etc.  Ils 
figurent  dans  les  holocaustes,  Num.,  vu,  15;  viii,  12; 
XV,  24;  etc.,  et  dans  les  sacrifices  expiatoires.  Exod., 
XXIX,  36;  Lev.,  iv,  14;  Ezech.,  xuii,  19;  etc.  — 
Dans  Osée,  XIV,  3,  il  est  dit  qu'on  offrira  à  Dieu  pdrîm 
sefàtrnù,  «  les  taureaux  de  nos  lèvres  »,  Vulgate  :  vi- 
tiilos  labioriim  nostromm,  c'est-à-dire  les  victimes, 
les  sacrifices  de  nos  lèvres,  nos  louanges.  Les  Sep- 
tante ont  \\iperi  sefdlêiu'i,  y.3.f  r.h-i  ycO.iwi  •J.ij.côv,  «  le 
fruit  de  nos  lèvres  ».  On  a  une  lei;on  préférable  en 
faisant  passer  le  mem  final  du  premier  mot,  négligé 
par  les  Septante,  au  commencement  du  second  :  péri 
miSfetênû,  »  le  fruit  de  nos  bercails  ».  Cf.  Van  lioo- 
naclier.  Les  diiuzi'  petits  prophi-les,  Paris,  1908,  p.  127. 

H.  Lesètre. 

TAVELLI  Giovanni,  de  Tossignano,  évêque  de  Fer- 
rare,  mort  en  1446.  Il  assista  au  concile  de  cette  ville 
que  le  pape  Eugène  IV  y  transféra  de  Bàle  en  1438. 
On  lui  a  attribué  une  traduction  de  la  Vulgate  en  ita- 
lien. Voir  Italiennes  (Versions)  de  la  Bible,  t.  m, 
col.  1016. 


TAVERNES  (TROIS).  Act.,  xxviii,  l.".,  Tç.f.-, 
'V ifii'^-in.':,  forme  grécisée  du  latin  Très  Taveruœ, 
station  de  la  voie  Appienne  ijue  suivit  saint  Paul  captif 
pour  se  rendre  de  l'ouz/.oles  à  Rome.  Des  chrétiens  de 
cette  dernière  ville  étaient  allés  à  sa  rencontre.  Les 
uns  se  rendirent  jusqu'au  Forum  d'Appius,  les  autres 
l'attendirent  aux  Trois  Tavernes.  L'Itinéraire  d'.Vnto- 
nin  place  le  Forum  Appii  à  (|uarante-trois  milles  de 
Rome  et  les  Trois  'l'avernes  à  trente-trois.  Forlia  ^^ 
d'L'rban,  Recueil  des  itinéraires  ancieus,  in-4<',  Paris,  ^H 
1845,  p.  31-32.  Le  latin  taberna,  pour  tratt'na,  désigne  ^| 
une  maisonnette  ou  chaumière  faite  avec  des  //abcs ou 
planches.  Cf.  Horace,  Carni.,  I,  xiv,  13  :  Paiiperuni 
labernas  reguDX/ue  tiirres.  Il  se  dit  par  suite  des  bou- 
tiques de  marchand,  Horace,  Sal.,  I,  iv,  71,  et  spéciale- 
ment des  marchands  de  vin  et  de  comestibles.  Horace, 
Epist.,  I,  XIV,  2i.  On  en  trouvait  naturellement  sur  les 
routes  fréquentées,  pour  le  service  des  voyageurs.  Il  y 
en  avait  sans  doute  trois  aux  Trois  Tavernes,  de  là  le 
nom  qui  avait  été  donné  à  ce  lieu.  Une  lettre  de  Cicé- 
ron  à  Atticus,  ii,  12,  nous  apprend  qu'une  voie  qui 
arrivai!  d'.-\ntium  (.\n7,io)  aboutissait  précisément  à  cet 
endroit-là  ([ui  devenait  ainsi  l'occasion  d'une  halte. 

Les  Trois  Tavernes  se  trouvaient  à  trois  milles  de  la 
ville  moderne  de  Cisterna,  près  de  la  Torre  d'Annibale 
actuelle.  On  y  voit  aujourd'hui  trois  ou  quatre  con- 
structions modernes,  ii  une  petite  distance  de  la  roule 
qui  suit  la  direction  de  l'ancienne  Via  Appia,  et  à 
l'endroit  qui  correspond  à  l'indication  de  Vltitiéraire 
d'Anlonin  au  mille  X.XXIII.  C'est  là  que  dut  s'arrêter 
un  moment  saint  Paul  prisonnier,  avant  de  continuer 
sa  route  vers  Rome,  avec  les  pieux  fidèles  qui  étaient 
accourus  au-devant  de  lui.  —  Voir  F.  Vigoureux,  Le 
Nouveau  Testament  et  les  découvertes  archéologiques 
modernes,  2''édit.,  1896,  p.  348. 

TAYLOR  John,  savant  dissenter  anglais,  né  prés 
de  Lancaster  en  1694,  ii^ort  à  Warrington.  dans  le  Lan- 
cashire,  le  5  mars  1761.  Parmi  ses  œuvres,  on  remarque 
A  Hebrew-English  Concordance,  2  in-f^,  Londres, 
1754.  Elle  contient  tous  les  mots  de  la  Bible  hébraïque, 
avec  toutes  leurs  formes  et  leurs  significations.  Il  avait 
publié  en  1745  à  Londres  A  Paraphrase  on  Romans, 
dont  les  notes  ne  sont  pas  sans  mérite,  mais  imprégnées 
d'arianisme. 

TCHÈQUES  (VERSIONS)    DES  ÉCRITURES. 

Voir  Slaves  (Versions),  col.  1807. 

TEBBAOTH  (hébreu:  Tat>baot  ;  Septante;  Tagatie), 
chef  d'une  famille  de  Nathinéens.  II  Esd.,  vu,  47 
(hébreu,  46).  La  Vulgate  écrit  ce  nom  Tabbaoth,  lEsd., 
H,  43.  Voir  Tarbaoth,  col.  1967. 

TEBBATK  (hébreu  :  Talibdt  :  Septante  :  Taêi9), 
localité  dont  le  site  n'a  pas  été  retrouvé.  Les  Madia- 
nites,  poursuivis  par  (jédéon,  s'enfuirent  jusqu'à 
Bethsetta,  vers  Séréra  (inconnu:  omis  dans  la  Vulgate), 
jusqu'au  bord  d'Abel  Méhula,  près  de  Tebbath.  Jud., 
VII,  22  (Vulgate,  28).  Le  contexte  montre  qu'on  est  dans 
les  environs  du  Ghôr  du  Jourdain.  Quelques  inter- 
prètes croient  que  Tebbath  peut  être  le  Tubuliliat 
Fahil  ou  «  Terrasse  de  Fahil  »  que  décrit  Robinson, 
Biblical  Researches  in  Palestine,  t.  m.  1856,  p.  321, 
825.  H  est  probable  en  tous  cas  que  Tebbath  était  au 
sud  deBethsan. 


TEBETH  (hébreu  :  tèbét  ;  Septante  ;  iôi?  [le  mois 
est  changé];  en  assyrien  :  tibituv),  dixième  mois  de 
l'année  juive,  de  29  jours,  comprenant  la  fin  de  dé- 
cembre et  la  première  partie  de  notre  mois  de  janvier. 
Il  n'est  nommé  qu'une  fois  dans  l'Écriture.  Esth.,  ii, 
16.  Voir  Calendrier,  t.  ii,  col.  66. 
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TEHINNA  (lirbi-mi  :  Tehinmili.  «  supplication  »  ; 
Soptaiiti'  :  Ôïijiiv;  Alexandrhtus  :  0ivj),  le  dcrnior 
iiOMimé  (les  trois  Mis  d'Ksthon,  lie  la  Iribii  de  Juda, 
dfsci'iulanl  do  Calel),  fivre  de  Sua.  Il  est  appelé 
Abi-ir-naltai,  «  père  de  la  ville  de  Naas  »  (voir 
Naas  i,  l.  IV,  col.  I'h30),  et  il  est  dit  de  lui  et  de  ses 
fiéres  :  «  ce  sont  là  les  lioniuies  de  la  ville  de  Réclia,  » 
1  Par.,  IV,  12,  ville  éyalenienl  inconnue.  Voir  Uixiia, 
col.  1000. 

1.  TEIGNE  (hrijreu;  siis,  'lis;  Septante  :  ir,;;  Vulgate  : 
tiuea).  insecte  li'pidoptère,  de  la  famille  des  nocturnes 
et  de  la  tribu  destiiiéidés  (lig.  -403).  —  Les  teignes  sont 
de  petits  insectes  (|ui  ont  les  ailes  étroites,  la  tète  large 
et  velue  et  l'alulouien  cylindrique.  Leurs  chenilles,  de 
couleur  jaune  blanchâtre,  ont  huit  pattes;  elles  vivent 
et  se  niélaniorphosent  dans  des  fourreaux  fusiforines, 
de  même  couleur  que  les  substances  dont  elles  se 
nourrissent.  Ce  sont  les  chenilles  de  la  teigne  qui  dé- 
truisent les  étoffes  de  laine,  les  tapisseries,  les  tissus 
de  crin,  les  pelleteries,  les  grains,  etc.  Leur  action 
est  souvent  redoutable,  parce  qu'elles  réduisent  à 
l'état  de  poussière  les  tissus  qu'elles  ont  rongés.  Elles 
causaient  de  grands  ravages  chez  les  Hébreux,  impuis- 
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La  Teigne. 


sants  i  défendre  leurs  vêtements  contre  leurs  attaques. 
Aussi  est-ce  à  la  teigne  rongeuse  de  vêtements  que 
les  auteurs  sacrés  font  communément  allusion.  Les 
deux  mots  hébreux,  éds  et  'ds,  répondent  aux  deux 
mots  assyriens  sdsu  et  usasu.  Les  versions  les  en- 
tendent tous  les  deux  de  la  teigne,  bien  qu'ils  puissent 
désigner  des  espèces  différentes,  chacune  d'entre 
elles  s'attaquant  à  des  objets  divers.  Cf.  Tristram, 
Tlie  natxral  Histonj  of  tlie  Bible,  p.  326;  Gesenius- 
liuhl,  Handwijrierb.,  p.  571.646.  —  L'homme  sera 
réduit  en  poudre,  comme  les  vêtements  le  sont  par  la 
teigne.  Job,  iv,  19;  xiii,  28.  Elle  se  bâtit  dans  les 
étoiles  une  demeure  fragile,  à  laquelle  ressemble  la 
demeure  du  méchant.  Job,  x.vvii,  18.  Isaïe,  i.i,  8,  dit 
de  ne   pas  craindre  les  méchants,  parce  que 


Le  lijS  les  dévorera  comme  un  vêtement, 
Et  le  sâ8  les  rongera  comme  la  laine. 


Is.,  L,  9. 


La  tristesse  est  au  cœur  de  l'homme  ce  que  la  teigne 
est  au  vêtement.  Prov.,  xxv,  20  (LXX,  ■\'ulg.).  Dieu  sera 
pour  Kphraïm  comme  la  teigne,  c'est-à-dire  une  cause 
de  destruction.  Ose.,  v,  P2.  Les  idoles,  parées  de  riches 
vêtements,  ne  peuvent  se  défendre  de  la  teigne. 
l!ar.,  VI,  11.  Des  vêtements  provient  la  teigne,  c'est  là 
(|u'elle  se  nourrit  et  devient  nuisible.  Eccli.,  .\i,ii,  13. 
Xotre-Seigneur  ne  veut  pas  qu'on  amasse  de  trésors 
sur  la  terre,  où  la  teigne  les  ronge.  Malth.,  vi,  19; 
Luc,  XII,  :ï3.  Il  s'agit  ici  de  vêtements  luxueux,  dont 
s'emplissait  la  maison  des  riches.  .Saint  Jacques,  v,  2, 
revient  sur  la  même  pensée  quand  il  ditaux  riches  que 
leurs  vêtements  sont  mangés  des  vers.  Voir  Ver. 

H.  LnsiiTRE. 
'2.  TEIGNE,  ijialadie  qui  atteint  le  sy.'^tème  pileux, 
lin  distingue  plusieurs  espèces  de  teignes:  la  teigne 
faveuse  et  la  teigne  tonsurante,  dues  toutes  deux  â  l'action 
il'un  champignon  microscopique,  l'alopécie  ou  teigne 
pelade,  congénitale  ou  provenant  de  lésions  de  la  peau, 
et  la  teigne  granulée-  ou  iiripctigo  du  cuir  chevelu.  La 
teigne  est  favorisée  par  la  malpropreté,  les  conditions 
malsaines  de    l'habitation,   la  faiblesse  naturelle,  etc. 
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t'n  a  longtemps  confondu  la  teigne  avec  les  ilartres, 
l'iinpi'tigo  et  d'autres  alleclions  analogues.  11  est  à 
croire  que  .Moïse  a  inclus  la  teigne  dana  la  désignation 
commune  (|ue  comprend  le  mot  uplrq.  Lev.,  xiii,  30. 
Voir  hii'ioTii.o.  t.  m,  col. 8i't.  II.  Lesètre. 

TEINTURE  (Vulgate  :  linclura),  couleur  dans  la- 
quelle on  trempe  une  étoile  pour  la  lui  faire  prendre. 

—  Les  frères  de  Joseph  teignirent  sa  robe  dans  le  sang 
d'un  chevreau,  pour  faire  croire  à  Jacob  que  son  lils 
avait  été  dévoré  par  une  bête  féroce,  (ien.,  xxxvil,  31. 

—  Les  tentures  qui  servirent  au  Tabernacle  et  les 
étoiles  dont  furent  faits  les  vêtements  sacerdotaux 
recourent  des  teintures  diverses.  Voir  Coc:hi:nii,le,  t.  ii, 
col.  818;  CoiLEiRS,  col.  10(36;  Poliiu-re,  t.  v,  col.  583. 

—  Sisara  comptait  sur  un  butin  dans  lequel  il  y  aurait 
des  sebaini,  «  des  vêtements  de  diverses  couleurs  », 
i/.'jiy.  3ajji[iiT(ov,  «  des  dépouilles  de  teintures  »,  c'est- 
à-dire  des  étolTes  teintes,  vestes  divevsontni  coloriint. 
Jud.,  V,  30.  —  Là  où  il  est  dit  qu'on  ne  peut  mettre 
en  parallèle  avec  la  sagesse  l'or  d'Ophir  et  l'or  pur. 
Job,  xxviii,  16,  19,  la  Vulgate  parle  de  «  teintures  de 
l'Inde  »  et  de  «  teinture  très  pure  »,  en  prenant  fce'/é»), 
«  or  caché  »,  pur,  comme  venant  de  kàtani  avec  le 
sens  de  «  tacher  »,  teindre.  —  Isaïe,  lxiii,  1,  repré- 
sente le  vainqueur  d'Édom  avec  des  vêtements  rougis 
par  le  sang,  comme  sont  rougis  par  le  vin  les  vêtements 
Ce  celui  qui  foule  au  pressoir.  —  Sur  l'oiseau  bigarré 
de  la  Vulgate,  tincla  per  loturu.  Jer.,  xii,  9,  voir 
HvÉNE,  t.  m,  col.  791.  11.  Lesêtre. 

TEL-ABIB  ihébreu:  Tél'Abib;  Septante;  [ii-iu>p',;; 
Vulgate  :  ad  acervum  novarum  friigiim),  localité  si- 
tuée   sur   un  des  canaux  de  Babylone,    appelé  Kebar 
(Vulgate  :  Chobar).  Ce  canal  était  dérivé  de  l'Euphrate, 
au  sud-est  de  Dabylone.  Tel-Abib  devait  être  dans  les 
environs  de  Xippour.  Les  Septante  et  saint  Jérôme,  ne 
1    connaissant   pas   cette  localité,   ont   traduit  son   nom 
[    comme  si  c'était  un  substantif  commun.    Pendant   la 
I    captivité,   des  familles  juives  s'étaient  établies  sur  les 
bords  du  canal  de  Kabara,  comme   il  résulte   des    in- 
I    scriptions  cunéiformes  du  temps  d'.Artaxerxès  I"  trou- 
I    vées  à  Xippour.  Voir  Hilprecht  et  Clay,  Mi<si)iess  Do- 
cuments of  Murashi'i  Sons,  76.  Ézéchiel,  m,   15,  passa 
!    sept  jours  dans  la  tristesse  à   Tel-Abib  au  milieu  des 
Israélites  qui  y  étaient  en  captivité. 

TELAIM  (hébreu  :  hat-Teld'im,  i<  agneaux  »  [dans 
Is.,  XL,  11];  Septante  :  iv  Ta).-- i)o;;  ;  Vulgate  :  ([uas'i 
agiios),  localité  où  Saiil  fit  la  revue  et  le  recensement 
de  son  armée  avant  de  faire  la  guerre  aux  Amalécites. 
I  Sam.  (Reg.),  xv,  4.  Josèphe,  Aiit.  jud-,  VI,  vu,  2, 
porte  (ïalgala,  comme  les  Septante,  mais  on  ne  s'ex- 
plique pas  pourquoi  Saùl  aurait  rassemblé  ses  troupes 
à  Galgala  pour  marcher  contre  les  Amalécites  au  sud 
de  la  Palestine.  Aussi  plusieurs  interprètes  modernes 
pensent-ils  que  Telaïm  ne  dillère  pas  de  Télem  2. 
Cf.  ISam.  (Reg.),  xxvii,  8. 

TÉLEM  (hébreu  :  Téléin),  nom  d'un  Israélite  et 
d'une  ville  de  Palestine. 

1.  TÉLEM  (Septante  :  'l'i'i[i.r,-/),  lévite  d'entre  les 
portiers  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère  du 
temps  d'Esdras  et  qui  fut  obligé  de  la  répudier.  I  Esd., 
X,  2t. 

2.  TÉLEM  (omis  dans  les  Septante;  Alexandriniis  : 
Te'/éa),  une  des  villes  les  plus  méridionales  de  la  tribu 
de  Juda,  dans  le  Xégeb.  Jos.,  xv,  24.  Elle  était  située 
entre  Ziph  iin'ridional  et  lialoth,  dont  I  emplacement 
précis  est  inconnu.  C'est  probablement  la  même  ville 
que  le  Talmud  appelle  Talmia.  Xeubauer,   Ucogiaiiliie 
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du  Tahnud,p.  121.  Une  variante  des  Septante  par  rap- 
port au  texte  hobreu,  II  Sam.  (Reg.),  m,  12,  porte  au 
lieu  Je  talifax',  «  de  sa  part  »,  Tip'i;  ©aàitJ^  o\i  •>,■/. 
.i  II  (Aliner)  envoya  des  messagers  àTélem  où  il  f David) 
était  0.  David  avait  été  dan*  ces  parages,  I  Sam.{Reg.), 
XXVII,  8-11,  mais  il  est  diflicile  de  savoir  quelle  est 
rori^ine  de  celte  leçon  des  Septante  et  quelle  est  sa 
valeur.  —  Divers   interprètes  croient  que    Telàïm  de 

I  Sam.,  XV,  4,  n'est  pas  dilïérent  de  Télem.  Voir 
Tei.aïm. 

TELMON  (liébrcu:  Talniôn,  «  oppresseur»;  Sep- 
tante :  Te)  uL'iv),  Lévite,  chef  d'une  famille  de  portiers 
du  Temple.  I  Par.,  ix,  17;  II  Esd.,  xi,  19.  Ses  descen- 
dants retournèrent  de  la  captivité  en  Palestine  avec 
Zorobabel.  I  Esd.,  il,  42;  Il  Esd.,  vu,  iô.  Ils  reprirent 
leurs   fondions  à    Jérusalem    du    temps  de  Néhémie. 

II  Esd.,  XII,  25. 

TÉMÉRITÉ  (Vulgatc  :  lemerilax),  liàte  irréfléchie 
dans  l'action  et  dans  la  parole.  —  Le  mari  peut  désa- 
vouer le  vœu  témérairement  formulé  par  sa  femme. 
Nuni..  XXX.  9.  Dieu  frappa  Oza  à  cause  de  sa  faute, 
Sai,  d'après  la  Vulgate  :«  de  sa  témérité  ».  IIReg.,vi,7. 
Il  ne  faut  pas  se  presser  de  parler  pour  ne  point  parler 
témérairement.  Eccle.,  v,  I.  L'homme  prompt  à  parier 
vaut  moins  qu'un  insensé.  Prov.,  xxix.  20.  D'après  la 
Vulgate  :  «  Le  téméraire  s'attire  la  haine  par  son  langage.  » 
Septante  :  «  Leprophète  sera  détesté  pour  ses  discours,  « 
sens  conforme  à  l'hébreu  qui  porte  le  mot  masèd\ 
«  oracle  »,  traduit  dans  la  Vulgate  par  «  téméraire  ». 
Eccli.,  IX,  25.  —  Le  grammate  d'Éphése  recommanda 
à  ses  concitoyens  d'éviter  toute  témérité,  tout  acte 
inconsidéré.  Act.,  xix,  36.  H.  Lesètre. 

TÉMOIGNAGE  ihébreu  :  èd,  'cddit,  sâhàdi'itd  ; 
Septante:  aocptjsiov  ;  Vulgate  :  (es(i»iO)uuîn),  assurance 
donnée  oflicielleinent  à  un  fait. 

I.  De  la  part  de  Dieu.  —  1°  Différentes  institutions 
de  l'ancienne  Loi  portent  le  nom  de  «  témoignages  », 
en  tant  que  représentant  l'intervention  de  Dieu  au 
milieu  des  hommes.  Les  préceptes  du  Seigneur  sont 
fréquemment  appelés  «  témoignages  »,  edôt,  iiasTJpia, 
testinwnia,  Deul.,  iv,  45.  etc.,  parce  qu'ils  sont  l'attes- 
tation du  souverain  domaine  de  Dieu  et  l'expression  de 
sa  volonté.  Voir  Loi  mosaïiiue,  t.  iv,  col.  329;  Morale, 
col.  1260.  Cette  loi  est  probablement  le  «  témoignage  » 
que  le  grand-prètre  .loïada  remit  au  jeune  Joas  après 
l'avoir  fait  proclamer  roi.  IV  Reg.,  xi.  12;  II  Par.,  xxiii. 
II.  Comme  Jéhovah  résidait  au  milieu  de  son  peuple, 
les  objets  qui  étaient  le  siège  de  sa  présence  portaient 
le  nom  de  «  témoignages  ».  Il  y  a  ainsi  1"  «  Arche  du 
témoignage  »,  'ârôn  lid-êdut,  y.:ttù-6;  -o-j  \ixf,"j;,io-j. 
Esod.,  XXV,  22,  etc.,  le  «  Tabernacle  de  réunion  », 
'oliél  niô't'd,  que  les  versions  appellent  «  Tabernacle  du 
témoignage  »,  o-xr.vr,  toC  (iapfjpîou,  labernaculum 
Icstimonii,  Exod.,  xxvii,  21,  etc.,  le  voile  qui  est  devant 
le  témoignage,  l'ehiDi  tcslimonii.  Lev.,  xxiv,  3.  A  pro- 
prement parler,  le  «  témoignage  »  n'est  autre  que  le 
propiliatoire.  Voir  Propitiatoire,  col.  747.  —  2»  Isaîe, 
viii,  16,  appelle  i.  témoignage  »  l'enseignement  qu'il 
donne  au  nom  de  Dieu,  l'autel  que  Dieu  fait  dresser  en 
Egypte,  Is..  XIX,  20,  et  le  livre  prophétique  qu'il  écrit 
en  vue  de  l'avenir.  Is.,  xxx,  8.  —  3"  Jésus-Christ  est 
venu  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  Joa..  xviii, 
37,  et  il  s'acquitta  de  cette  mission.  Joa.,  m,  11,  33;  v. 
31-39;  vil,  7;  viii,  13-18.  Plus  tard,  l'Esprit  lui  rendra 
témoignage.  Joa.,  xv,  26;  I  Joa.,  v,  8.  Le  témoignage 
du  Christ.  I  Cor.,  i,  6;  ii,  1;  I  Tim.,  ir,  6;  vi.  13.  est 
devenu  l'Evangile  prêché  parles  Apôtres,  Matth.,  xxiv, 
14;  Marc,  xiii,  9;  Luc,  xxi,  13;  II  Tim.,  I,  8,  et  auquel 
le  Seigneur  a  rendu  témoignage  par  des  miracles. 
Act.,  xiv,  3.  —  i»  Autrefois,  Dieu  s'était  rendu  témoi- 


gnage à  lui-même  parmi  les  gentils,  en  comblant  tous 
les  hommes  de  ses  bienfaits.  Act.,  xiv.  16.  Il  a  témoigné 
qu'il  voulait  l'admission  des  gentils  dans  son  Eglise, 
en  leur  donnant  le  Saint-Esprit.  Act.,  xv,  8.  Il  avait 
rendu  témoignage  aux  anciens  patriarches,  en  leur 
parlant  et  en  les  bénissant.  Ileb..  xi,  2-39.  Les  Israélites 
l'ont  prié  de  leur  rendre  témoignage  en  intervenant 
pour  leur  cause.  Eccli.,  xxxvj.  17. 

II.  De  la  part  des  hommes.  —  1»  Des  témoignages 
matériels  sont  constitués  pour  rappeler  des  conventions, 
des  souvenirs  ou  des  enseignements.  De  celte  nature 
sont  les  sept  brebis  données  par  Abraham  à  Abimélech, 
Gen.,  XXI,  30,  le  monceau  de  pierres  de  Yfgar  fiàhadôia 
ou  Galaad,  érigé  en  souvenir  de  l'alliance  conclue  entre 
Jacob  et  Laban,Gen.,  xxxi,  44,  52,  le  cantique  de 
Moïse,  Dent.,  xxxi,  19,  l'autel  élevé  sur  les  bords  du 
Jourdain  par  les  tribus  transjordaniques,  Jos.,  xxii, 
27.  34,  la  pierre  dressée  à  Sichein  par  Josué.  Jos., 
XXIV,  27,  le  soulier  donné  par  celui  qui  renonrait  à 
son  droit  de  lévirat,  Rutb,  iv,  7,  le  sacrifice  ollert  par 
le  lépreux,  Matth.,  vni,  i;  Marc,  i,  44;  Luc,  v,  I  i, 
la  poussière  des  sandales  secouée  sur  la  maison  inhos- 
pilalière,  Marc,  vi.  II;  Luc,  ix,  5,  la  rouille  qui 
témoigne  contre  les  possesseurs  de  trésors.  Jacob.,  v, 
3.  —  2»  On  rend  témoignage  en  justice  pour  ou  contre 
quelqu'un.  Le  faux  témoignage,  dont  le  but  est  parfois 
de  plaire  au  méchant,  est  sévèrement  condamné. 
Exod..  XX,  16;  xxiii,  1;  .\Iatth.,  xv,  19;  xix,  18;  Marc, 
X,  19;  Luc,  XVIII,  20;  Rom.,  Xlil,  9;  etc.  On  ne  peut 
pas  condamner  sur  le  témoignage  d'un  seul.  Xum., 
XXXV,  30;  Deut.,  xxii,  6;  cf.  Joa.,  xviil,  23.  — 
.3°  Ceux  qui  le  méritent  reçoivent  bon  témoignage  de 
leurs  semblables.  Job,  xxix.  11;  Act.,  vi,  3;  x,  22; 
XVI,  2;  XXII.  12;  xxvi,  5;  Rom.,  x,  2;  II  Cor.,  viii,  3; 
Gai.,  IV,  15;  Col.,  iv,  13;  111  Joa.,  3,  6.  12;  I  Tim..  m, 
7;  V.  10.  Jésus-Christ  a  reçu  le  témoignage  des  pro- 
phètes, Act.,  X,  43,  de  Jean-P.aptiste.  Joa.,  i,  7,  8,  15-34, 
de  la  Samaritaine,  Joa.,  iv,  39.  des  foules  qui  l'enten- 
daient, Luc,  IV,  22;  Joa.,  xii,  17.  deJean  l'Évangéliste, 
Joa.,  XIX.  35;  xxi.  24;  Apoc,  xxii,  20.  de  ses  propres 
œuvres.  Joa.,  x,  25.  —  4»  La  conscience  rend  témoi- 
gnage, en  formulant  des  arrêts  indépendants  de  Ihorame 
lui-même.  Rom.,  ii,5;  ix,  I  ;  II  Cor.,  i,  12.  La  perversité 
lies  méchants  témoigne  contre  eux.  Sap.,  xvii.  10.  Les 
Juifs  témoignaient  contre  eux-mêmes  qu'ils  étaient  bien 
les  fils  des  meurtriers  des  prophètes.  Matth..  xxiii,  31. 

—  5»  Moïse  a  été  fidèle  à  rendre  témoignage  à  Dieu. 
Heb..  m.  5.  Les  Apôtres  et  les  disciples  ont  été  appelés 
à  rendre  témoignage  au  Sauveur,  c'est-à-dire  à  procla- 
mer sa  divinité  en  dépit  de  toutes  les  persécutions. 
Matth.,  X.  13;  Act.,  iv,  33;  Il  Thess.,  i,  10;  Apoc,  i.  2,  9; 
VI.  9;  XI,  7;  xii,  II,  17;  xix.  10;  xx,  4.  Mais  le  témoi- 
gnage de  saint  Paul  ne  put  pas  être  reçu  à  Jérusalem. 
Act..  XXII,  18.  H.  Lesètre. 

TÉMOIN  (hébreu  :  cd,  et  une  fois  ialiid,  Job,  X\T, 
19;  Septante  :  aipt-j;;  Vulgate  ;  teslis),  celui  qui 
garantit  la  vérité  d'un  fait  ou  d'une  parole. 

1'  Dieu  pris  comme  témoin.  —  Dieu,  qui  sait  tout  et 
voit  tout,  est  invoqué  par  l'homme  comme  témoin,  soit 
d'une  convention,  Gen.,  xxxi,  50;  Jud.,  xi,  10,  soit  de 
la  sincérité  d'une  affirmation,  I  Reg.,  xu,  5;  Job.  xvi, 
20,  soit  de  la  gravité  d'une  faute  commise.  Jer.,  xxix, 
23;  XLii,  5;  Mich.,  i,  2;  Mal.,  m.  5.  Il  est  en  ellel  le 
témoin  des  pensées  et  le  scrutateur  des  cœurs.  Sap..  i, 
6.  Saint  Paul  emploie  volontiers  la  formule  «  Dieu 
m'est  témoin  »,  pour  donner  plus  de  force  à  ce  qu'il 
affirme.  Rom.,  1.9;  II  Cor.,  i,  23;Phil..  i,  8;  1  Thess. .ii, 
5.  10.  Sans  doute.  Dieu  n'intervient  pas  pour  rendre 
témoignage;  mais  on  sait  bien  qu'on  ne  l'invoquerait 
pas  impunément,  si  l'on  disait  le  contraire  de  la  vérité. 

—  Jésus-Christ  est  le  «  témoin  fidèle  »  par  excellence 
parce  qu'il  a  révélé  aux  hommes  tout  ce  que  le  Père 
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lui  avail  coniniamU'^  du  leur  enseigner.  Apoc,  i,  5-  iri, 
14;  cl',  l's.  i.xxxi.v  (i.xx.wiii),  38;   Is.,  LV,  i. 

2"  Tciiioiiis  iitanhnés.  —  On  prend  parfois  comme 
U^nioins  le  ciel  et  la  terre,  c'e.sl-à-dirc^  des  êtres  en 
deliors  desquels  l'homme  ne  peut  rien  faire,  et  qui 
d'ailleurs  comprennent  toutes  les  créatures  intelligentes. 
Deut.,  IV,  20;  .xxx,  19;  1  Macli.,  il.  37. 

3»  l'i'nioiits  JHi-Ulifjues.  —  Le  témoin  qui  a  été  cité 
en  justice  doit  d<clarer  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  sait,  sous 
peine  de  porter  les  conséquences  de  son  iniquité.  Lev., 
V,  1.  .Si  les  témoins  font  défaut  pour  prouver  l'adultère, 
on  a  recours  à  l'épreuve  de  l'eau  de  jalousie.  Num.,  v, 
13.  On  ne  peut  pas  prononcer  une  peine  capitale  sur  la 
déposition  d'un  seul  témoin.  Num.,  xxxv,  30.  Deux  ou 
trois  témoins  sont  requis  pour  entraîner  une  condam- 
nation à  mort,  et  ces  témoins  sont  les  premiers  exécu- 
teurs de  la  sentence.  Deut.,  xvii,  6-7.  .\  l'époque  évan- 
gélique,  l'exigence  de  deux  ou  trois  témoins  était 
étendueà  toutes  sortes  de  condamnations.  Matth.,  xviii, 
16;  II  Cor.,  xiii,  1;  I  Tim.,  v,  19;  llebr.,  x,  28.  Les 
deux  ou  trois  témoins  requis  devaient  se  présenter 
devant.léhovah,  c'est-à-dire  devant  les  prêtreset  les  juges 
en  fonction  pour  décider  en  son  nom.  Si,  après  enquête, 
le  témoin  était  reconnu  coupable  de  fausseté,  il  encou- 
rait la  peine  qu'il  avait  dessein  de  faire  subira  l'accusé. 
Deut.,  xrx,  15-18.  On  n'acceptait  pas  comme  témoins 
les  femmes,  les  esclaves,  les  mineurs,  les  sourds,  les 
muets,  les  aveugles,  les  im'pies,  les  éhontés,  les  proches 
et  ceux  qui  avaient  été  déjà  convaincus  de  fausseté. 
Cf.  Iken,  Anliquitates  hebraicse,  Brème,  1741,  p.  40.5. 

—  Les  anciens  et  tout  le  peuple  servaient  de  témoins 
à  certains  contrats,  comme  raccept;ition  du  lévirat. 
Ruth,iv,9.  —  Job,x,  17,  plaidant  son  innocence, se  plaint 
que  Dieu  lui  oppose  de  nouveaux  témoins.  —  Isaïe, 
VIII,  2,  prend  deux  témoins  de  l'acte  symbolique  qui 
figure  le  pillage  de  Damas  et  de  Samarie.  Il  met  les 
idoles  au  défi  de  produire  les  témoins  de  prophéties 
qu'elles  auraient  faites  et  qui  se  seraient  vérifiées.  Is., 
XLlii,  9-12;  xi.iv,  8,  9.  —  Pour  l'acquisition  du  champ 
d'Anathoth,  Jérémie  prend  des  témoins  devantlesquels 
il  pèse  l'argent.  Ces  témoins  ont  sii^né  l'acte  qui  est 
ensuite  remis  devant  eux  à  Baruch,  pour  être  conservé. 
Jer.,  XXXII,  10,  12,  25,  44.  Des  témoins  figurent  égale- 
ment dans  les  contrats  babyloniens,  cf.  Maspero,  His- 
toire ancienne,  t.  i,  p.  731,  et  élamites.  Cf.  Scheil, 
Textes  élamites-séniitiques,  Paris,  1902,  p.  170,  172, 
174,  176,  etc. 

4»  Témoins  ordinaires.  —  Josué  prend  tout  Israël  à 
témoin  que  le  peuple  a  choisi  .léhovah  pour  le  servir. 
Jos.,  XXIV,  22.  —  Les  lils  illégitimes  sont  des  témoins 
vivants  de  l'inconduite  de  leurs  parents.  Sap.,  iv,  6.  — 
Dans  la  primitive  Église,  de  nombreux  témoins  assis- 
taient à  l'ordination  des  ministres  sacrés,  I  ïim.,  vi, 
12,  et  à  la  transmission  de  la  doctrine.  II  Tim.,  ii,  2. 

—  Les  .saints  du  ciel  constituent  une  nuée  de  témoins 
dont  la  pensée  doit  encourager  les  fidèles  au  combat, 
llebr.,  XII,  1. 

5"  Témoins  du  Christ.  —  Le  Sauveur  a  chargé  ses 
Apôtres  et  ses  disciples  d'être  ses  témoins  à  travers  le 
monde.  Luc,  xxiv,  48;  Act.,  i,  8.  Ce  sont  des  témoins 
choisis  à  l'avance  par  Dieu,  Act.,  x,  41,  et  ayant  mission 
d'attester  devant  tous  les  hommes  les  actes,  les  paroles, 
et  surtout  la  mort  et  la  résurrection  de  .lésus-Christ- 
Act.,  I,  22;  II,  32;  m,  15;  v,  32;  x,  39;xiii,  31;  I  Cor., 
XV,  15.  Saint  Pierre  se  présente  comme  témoin  des 
soull'rances  du  Christ.  I  Pet.,  v,  1.  Saint  .lean  écrit  en 
qualité  de  témoin.  Joa.,  xix,  '.iô;  XXI,  24;  I  .loa.,  I,  1-3. 
Saint  Ktienne,  Act.,  xxii,  20,  saint  Paul,  Act.,  xxii,  15; 
XXVI,  10,  Antipas,  Apoc,  ii,  13,  sont  des  témoins  du 
Christ.  Voir  Mautyii,  t.  iv,  col.  829.  —  A  la  lin  des 
temps.  Dieu  enverra  deux  témoins,  qui  seront  munis 
de.  pouvoirs  miraculeux,  mais  qui,  leur  témoignage 
rendu,  seront  mis  à  mort  par  la  bête.  Apoc,  xiii,  3-8. 


0»  FdH.v  témoins.  —  Malgré  la  peine  du  talion  portée 
contre  eux,  Deut.,  XIX,  15-18,  les  faux  témoins  ne 
paraissent  pas  avoir  été  rares  chez,  les'lsrai'ditcs.  Job, 
XVI,  9,  se  plaint  du  témoin  qui  s'élève  en  tr.iitre  contre 
lui.  Les  Psalmistes  s'indignent  contre  h.'S  faux  témoins. 
Ps.xxvii(xxvi),  12;  xxxv(xxxiv),  11.  Dans  les  Proverbes, 
le  faux  témoin  est  opposé  au  témoin  véridique.  Prov., 
XIV,  5,  25.  Il  sème  la  discorde,  Prov.,  vi,  19,  trahit  ses 
intentions  perfides,  Prov.,  xii,  17,  ment,  Prov.,  xiv,  5, 
se  moque  de  la  justice,  Prov.,  xix,  28,  accable  le  pro- 
chain, Prov.,  XXV,  18,  mais  ne  restera  pas  impuni. 
Prov.,  XIX,  5,  9.  Cette  punition  n'a  pas  cessé  de  lui  èlre 
inlligée.  Seulement,  à  l'époque  évangélique,  les  Phari- 
siens voulaient  qu'on  sévit  contre  le  faux  témoin  dès 
que  son  mensonge  était  connu,  tandis  que  les  Saddu- 
céens  dilléraient  le  cliàtiment  jusqu'à  ce  que  le  faux 
témoignage  eût  produit  son  ell'et.  Cf.  Mahkolk,  i,  6.  — 
¥.n  quatre  circonstances  célèbres,  les  faux  témoins 
intervinrent.  —  1.  Pour  faire  passer  aux  mains  d'Acljab 
la  vigne  de  Naboth,  .lézabel  fit  accuser  ce  dernier,  par 
deux  méchants  hommes,  d'avoir  maudit  Dieu  et  le  roi, 
et  une  condamnation  à  mort  fut  prononcée.  III  Reg. 
XXI,  10,  13.  —  2.  Deux  vieillards  firent  œuvre  de  faux 
témoins  contre  Suzanne,  en  déposant  calomnieuse- 
ment  contre  elle.  Daniel  les  fit  interroger  à  part,  et 
l'assemblée  leur  infligea  la  peine  du  talion.  Dan.,  xiii, 
21,36-40,51-62.  —  3.  Beaucoup  de  faux  témoins  dépo- 
sèrent contre  Jésus  devant  le  sanhédrin  à  l'instigation 
des  grands-prêtres;  mais  leurs  dires  n'étaient  pas  rece- 
vables,  même  à  un  tribunal  de  juges  prévenus.  Deux 
vinrent  enfin  accuser  le  Sauveur  au  sujet  du  Temple; 
mais  leurs  témoignages  n'avaient  pas  non  plus  la  concor- 
dance nécessaire  et  l'on  n'en  put  taire  aucun  cas.  Matth., 
XXVI,  59-61;  Marc,  xiv,  55-59.  Si,  en  elTet,  un  témoin 
était  en  contradiction  avec  un  autre,  même  sur  un 
point  de  détail,  le  témoignage  devait  être  récusé. 
Sanhédrin,  v,  2.  Rien  ne  prouve  que  saint  Matthieu  : 
(.  .le  puis  détruire...  »,  xxvi,  61,  et  saint  Marc  :  «  Je 
détruirai...  »,  xiv,  58,  citent  chacun  la  déposition  d'un 
témoin  différent.  L'impossibilité  de  concilier  les  deux 
témoignages  vient  plutôt  de  circonstances  passées  sous 
silence  par  les  évangélistes.  Car,  d'après  les  règles  en 
vigueur,  les  témoins  devaient  être  examinés  sur  sept 
questions  concernant  l'année,  jubilaire  ou  ordinaire,  le 
mois,  le  jour,  l'heure,  le  lieuet  la  personne.  Sanhédrin, 
V,  1.  Si  bien  stylés  que  fussent  les  faux  témoins,  il  leur 
était  difficile  de  s'accorder  sur  tous  ces  points.  Kn  fait, 
ils  n'y  réussirent  pas.  Cf.  Lémann,  Valeur  de  l'asseiu- 
lilée,  Paris,  1876,  p.  74-79.  —  4.  Saint  Etienne  fut  aussi 
accusé  par  de  faux  témoins,  qui  ensuite  procédèrent  à 
sa  lapidation.  Act.,  vi,  13;  vu,  57.  —  Sur  le  rôle  des 
témoins  dans  l'exécution  delà  sentence,  voir  Lapidation, 
t.  IV,  col.  90.  II.  Lesètre. 

TÉMOINS  (LES  DEUX)  DE  L'APOCALYPSE. 

«  Je  donnerai  à  mes  deux  témoins,  est-il  dit  à  saint 
Jean  dans  l'Apocalypse,  xi,  3-13,  [la  mission]  de  pro- 
phétiser pendant  1260  jours...  Quand  ils  auront  achevé 
de  rendre  leur  témoignage,  la  bête  qui  monte  de 
l'abime  leur  fera  la  guerre,  les  vaincra  et  les  tuera. 
Mais  ils  ressuscitent  et  montent  au  ciel.  »  «  D'après 
l'ensemble  de  ce  passage,  dit  M.  (■'illion,  La  sainte 
Bihti'  commentée,  t.  viii,  p.  385,  le  Seigneur  enverra 
(ces  deux  témoins)  aux  Juifs,  pour  donner  à  ceux-ci 
un  dernier  avertissement,  pendant  l'occupation  de  leur 
ville  par  les  païens...  D'après  le  sentiment  tradition- 
nel, qui  remonte  jusqu'au  second  siècle,  les  deux 
témoins  du  Christ  à  la  lin  des  temps  seraient  Enoch  et 
Klie,  grands  et  saints  personnages  qui  ont  l'un  et 
l'aulre  quitté  ce  monde  d'une  fa(.'on  mystérieuse,  sans 
passer  par  la  mort  (cf.  Gen.,  v,  2'i-,  et  lleb.,  xi,  5; 
IV  Reg.,  II,  11),  mais  qui  reviendront  sur  la  terre  aux 
derniers  jours,  pour  remplir  une  mission  prophétique 
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auprès  des  Juifs,  et  qui  mourront  martyrs  de  leur  ' 
zèle  (cf.  y.  7)...  Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  au  sujet 
d'Klie,  (l'api-ès  la  suite  de  la  description,  et  surtout 
d'après  Malacliie,  ]v,  ,5.  L'accomplissement  que  cet  i 
oracle  du  dernier  prophète  de  l'Ancien  Testament  a 
reçu  en  saint  .lean-liapliste  (cf.  Matth..  xvii,  12;  Luc, 
I,  17,  etc.)  n'est  que  partiel  et  temporaire,  comme  l'a 
(lit  expressément  Notre-Seigneur.  Cf.  Matth..  xvil.  Il  sq. 
Klie  réapparaîtra  donc  avant  le  second  avènement  de 
.lésus-Christ,  et  il  lui  préparera  une  voie  dans  les  ca'urs 
avec  tout  son  ancien  zèle.  Quant  à  Knoch,  saint  .lude. 
y.  lisq.,  reconnaît  aussi  son  caractère  de  prophète  et 
de  prédicateur  de  la  pénitence,  et  la  croyance  juive 
associe  son  retour  à  l'arrivée  de  la  lin  du  monde.  » 
C'est  là  l'interprétation  que  les  Pères  et  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ont  généralement  donnée  de  ce 
passage  de  r.-\pocalypse  (voir  Trochon,  Apoialypse, 
1873,  p.  109),  quoiqu'elle  ne  soit  plus  admise  aujour- 
d'hui par  un  ci  riain  nombre  de  catholiques  qui  substi- 
tuent Jloïse  à  Knoch,  ou  voient  dans  les  deux  témoins 
l'Eglise  et  la  Synagogue,  ce  qui  est  difficilement  conci- 
liable  avec  le  texte  de  saint  .Jean. 

TEMPE  (liéhreu  :  raijqdli:  Septante  :  xpoTiso:; 
Vulgate  :  lempiis).  partie  latérale  de  la  tète,  surlecL>té 
du  front.  A  l'endroit  de  la  tempe,  différents  os  du  crâne 
se  réunissent  et  forment  un  point  plus  vulnérable.  — 
•lahel  tua  Sisara  en  lui  enfonçant  dans  la  tempe  une 
cheville  de  bois.  ,Iud.,  iv,  21,  22;  v,  26.  —  Par  extension, 
le  nom  de  rayqàh  est  donné  à  la  joue,  située  elle- 
même  au-dessous  de  la  tempe.  Gant.,  iv,  3;  vi,  7.  — 
Au  Psaume  cxxxii  (cxxxi),  5,  les  versions  nomment  les 
tempes  au  lieu  des  paupières.  H.  Lesiître. 

TEMPERANCE  (grec  :  (71.19 pou'jvr,,  '7ij>zç,0'i:r;[Lrj;, 
ivy.paT£:a;  Vulgate  :  sobrietas,  abslinentia),  modération 
dans  l'usage  des  choses  de  ce  monde,  spécialement  du 
boire  et  du  manger.  La  Sagesse,  viii,  7,  range  la  tempé- 
rance au  nombre  des  quatre  vertus  que  nous  appelons 
cardinales.  L'ixclésiaslique,  xxxi,  19-22,  en  rappelle  les 
règles.  —  Ces  règles  s'imposent  aussi  aux  chrétiens.  La 
sobriété  doit  être  la  vertu  de  tous.I  Thess.,  v.  6,8;  I  Pet., 
I,  13;  v,8,  surtout  des  ministres  sacrés,  I  Tim.,  m,  3: 
Tit..i,7,des  vieillards, Tit.,  Il,  2.  et  des  femmes.  I  Tim., 
m,  il.  On  ne  doit  pas  se  laisser  aller  aux  excès  de  la  table 
et  du  vin,  Rom.,  xiii,  13,  parce  que  le  royaume  de  Dieu 
n'est  ni  le  manger  ni  le  boire.  Rom.,  xiv,  17.  Dieu  a 
donné  aux  chrétiens  l'esprit  de  modération,  II  Tim.,  i, 
7;  il  faut  donc  renoncer  aux  convoitises  mondaines 
pour  vivre  dans  le  siècle  avec  tempérance,  Tit.,  ii.  2, 
vertu  qui  doit  être  unie  à  la  foi.  Il  Pet.,  i,  6. 

H.  LiiSÈTRE. 

TEMPÉRATURE  en  Palestine.  Voir  Palestine, 
t.  IV,  col.  2021-2023. 

TEMPETE    (hébi-eu    :   Sa'âvdh,   Sod,   sô'âli,   sa'ar, 

se  àrâh  ;  Septante  :  y.xTO(tyîç,  x).'joa)v,  >,ar/.a'!^,  yz'.atîi'j; 
Vulgate  :  proceUa,  lempeslas),  agitation  produite  sur 
terre  ou  sur  mer  par  le  vent  violent. 

l"  Au  sens  propre.  —  Les  écrivains  sacrés  décrivent 
des  tempêtes  qui  soulèvent  les  Ilots  de  la  mer.  Ps.  cvii 
(cvi),  2i-29  ;  celles  que  subirent  Jonas,  i,  4-16,  et  saint 
Paul,  Act.,  xxvii,  li-26,  sur  la  Méditerranée,  et  celles 
qui  s'élèvent  sur  le  lac  de  Génézareth.  Matth.,  viii,  24- 
26;  Marc,  iv,  37-39;  Luc,  viii,  23,  24.  Voir  Tibériade 
(Mer  de).  Un  ciel  rouge  permet  de  prévoir  la  tempête. 
Matth.,  XVI,  3.  Mais  elle  sort  de  retraites  cachées,  Job, 
xxxvii,  9,  et  échappe  à  l'œil  de  l'homme.  Eccli.,  xvi, 
21.  Dieu  la  déchaîne,  Eccli.,  xmi,  18.  et  la  calme  à  sa 
volonté.  Ps.  cvii  (cvi),  29;  Toh.,  m,  22.  Elle  disperse 
l'écume  légère,  Sap.,  v,  15,  et  renverse  le  mur  mal 
bâti.  Ezech.,  xiii,   11.  Voir  Ouragan,  t.  iv,  col.  1930; 

TOKKERRE. 


2»  Au  sens  figuré.  —  Les  phénomènes  atmosphériques 
qui  ont  accompagné  la  théophanie  du  Sinaï,  lleb.,  xil, 
18,  font  dire  que  la  tempête  est  autour  de  Jéhovah, 
Ps.  Ll  (i.),  3,  et  qu'il  marche  dans  la  tempête.  Nah.,  1, 
3.  —  La  tempête  est  l'image  des  châtiments  que  Dieu 
déchaîne  contre  les  coupables.  Ps.  j.xxxiii  (i.xxxu),  16; 
Jer.,  xxjii,  19;  xxx,  23;  Ezech.,  xiii,  13.  A  la  tempête 
ressemblent  le  jour  de  la  colère  du  Soigneur,  Is.,  xili, 
6,  l'épouvante  qui  assaille  les  méchants,  Prov.,  i,  27,  le 
malheur  qui  fondra  sur  Jérusalem,  Is.,  xxix,  6;  uv, 
11,  les  ennemis  qui  arrivent  à  l'improviste,  Is.,  xxvm, 
2,  Gog,  Ezech.,  xxxviii,  9,  et  le  roi  du  septentrion. 
Dan.,  XI,  iO,  le  ch.âliment  qui  brisera  les  impies,  Job, 
IX,  17,  et  emportera  les  juges  iniques,  Ps.  i.viJi  (Lvn), 
10,  et  les  pervers  au  îuilieu  de  la  nuit.  Job,  xxvii,  20. 
L'hypocrite  est  comme  un  vaisseau  au  milieu  de  la 
tempête.  Eccli.,  xxxiii,  2.  —  Le  méchant  passe  comme 
la  tempête,  Prov.,  x,  25,  et  un  roi  juste  est  un  abri 
contre  la  tempête,  c'est-à-dire  contre  les  calamités. 
Is.,  xxxii,  2.  11.  Lesètre. 

TEMPLE  (hébreu  :  haijil,  birdli,  hékal;  Septante  : 
oïy.or,  •'3.6;,  ispov,  lf!ia.'7\i.x,  (xyiov  ;  Vulgate  :  donius, 
leiupluni,  sanctuariuni),  édifice  destiné  â  la  célé- 
bration du  culte  divin.  —  Les  anciens  peuples 
élevaient  des  temples  à  leurs  dieux.  Il  y  en  eut  de 
plus  ou  moins  magnifiques  chez  les  Égyptiens,  les  ba- 
byloniens, les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains,  etc. 
Les  Chananéens,  prédécesseurs  des  Israélites  en  Pales- 
tine, avaient  aussi  les  leurs,  beaucoup  plus  modestes, 
dont  les  ruines  ont  été  retrouvées  à  Tell  es-Salieh.  à 
Gazer,  à  Mageddo,  à  Tell  Ta'annak.  Cf.  Revue  biblique. 
1900,  p.  113;  1903,  p.  115,  288;  1907,  p.  123.  De  leur 
entrée  en  Chanaan  jusqu'à  Salomon.  les  Israélites 
n'eurent  qu'un  sanctuaire  portatif,  le  tabernacle. 
Voir  Tabernacle,  col.  1952.  Salomon  bàlit  le  premier 
Temple,  qui  fut  détruit  par  les  Chaldéens,  relevé  par 
Zorobabel, agrandi  et  embelli  par  Hérode  le  Grand.  Les 
Israélites  en  élevèrent  en  Egypte  à  Éléphantine  et  à 
Léontopolis,  et  les  Samaritains  se  bâtirent  un  temple 
schismatique  sur  le  mont  Garizim. 

I.  Te.mplede  Salomon.— /./'flif  .4n.4ï7f  ■5.— JoDavideut 
le  premier  l'idée  d'élever  un  temple  définitif  à  Jéhovah, 
pour  remplacer  le  Tabernacle.   Il  avait  acheté,  sur  le 
mont  Moriah,  voirMoRun  (Mont),  t.iv,  col.  1283.  l'aire 
d'Areuna  ou  Oman,  le  Jébuséen,  sur  laquelle  l'ange  du 
Seigneur  lui  était  apparu,  et  il  y  avait  élevé  un  autel. 
H   Reg.,   XXIV,   15-25;   I  Par.,  xxi,   18-30.   C'est  à  cet 
endroit  qu'il  se  proposait  de  bâtir  le  Temple.  I  Par., 
XXII,  1;  II  Par.,  m,  I.  Mais  Xathan,   après  avoir   en- 
couragé le  roi  à  exécuter  son  projet,  vint  le  lendemain 
lui   dire  de  la  part  de  Dieu  que  cette  exécution  était 
réservée  à  son  fils.  II   Reg.,  vu,   13;  I  Par.,  xvii,    12. 
David,  en  effet,  avait  trop  versé  le  sang  pour  être  admis 
à  entreprendre  une  pareille  œuvre.  I  Par.,  xxii,  7-10; 
X.XVIII,  2,  3.  11  se  contenta  donc  de  préparer  les  maté- 
riaux, les  ouvriers  et  les  ressources  nécessaires  à  la 
construction  future.  11  accumula  l'or,  l'argent,  l'airain 
et  le  fer.  Le  texte  parle  de  cent  mille  talents  d'or  et  d'un 
million  de  talents  d'argent,  1  Par.,  xxii,14,  somme  qui 
comporterait  plusieurs  milliards  et  a  été  évidemment 
j    le  produit  d'une  majoration  due  aux  copistes.   II  n'en 
j    faut  pas  moins  conclure  que  David  laissait  à  Salomou 
j    des  ressources  très  considérables  en  vue  de  l'œuvre  à 
exécuter.  Il  ordonna  également  aux  chefs  d'Israël  de 
j    seconder  l'entreprise  de  tout  leur  pouvoir.  I  Par.,  xxii, 
219.   Il  fit   à   son   fils   les   recommandations  les  plus 
expresses  à  ce  sujet.   11  lui  remit  des  plans  et  des  mo- 
dèles de  tout  ce  qui  devait  être  exécuté,  portique,  bâti- 
ments, chambres,  ustensiles,  etc.  «  Tout  cela,  lui  dit-il 
I   tous  les  ouvrages  de  ce  modèle,  Jéhovah  m'en  inslrui- 
I   sit   par   un  écrit   qui,    de  sa  main,  est  venu  à  moi.» 
'    I  Par.,  xxviii,  2-19.  David  veut  faire  entendre  par  laque 
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la  ilisposilion  diiToinplc  futur  n'est  pas  son  univrc  por- 
sonnello,  mais  (|uo  lliou  y  a  mis  la  main,  sans  doute 
par  l'intermciliaire  d'un  propliéte,  comme  N'atlian, 
favorisé  iiii-nuMiie  d'une  révélation  directe,  ou  inter- 
prétant les  indications  fournies  à  Moïse  pour  la  con- 
struction du  Taliernacle.  Sap.,  ix,  8.  Ne  pouvant  con- 
struire le  temple  lui-même,  il  en  lit  les  préparatifs, 
afin  que  son  lils  n'eut  (|u'à  s'occuper  de  l'exécution.  Il 
provoqua  aussi  la  générosité  de  son  peuple  pour  en 
olilenir  une  contribution  volontaire.  Lui-même  atlectait 
à  l'entreprise  trois  mille  talents  d'or  (281891  250  francs, 
en  estimant  le  poids  du  latent  à  30'-''300,  voir  .MoN- 
N.\ii:,  t.  IV,  col.  1239),  et  sept  mille  talents  d'argent 
(12120000  francs).  F.eschefs  et  les  princes  y  ajoutèrent 
cinc|  mille  talents  d'or  (-'169818808  francs),  dix  mille 
dariques  (200000  francs),  dix  mille  talents  d'argent 
(tUHiOOOOO  francs),  dix-luiit  mille  talents  d'airain 
(.ViôtOOkil.)  et  cent  mille  talents  de  fer  (3030000  kil.). 
On  fournit  aussi  beaucoup  de  pierres  précieuses.  I  Par., 
XXIX,  1-9.  (luoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  réelle  de  ces 
indications,  surtout  si  on  les  compare  à  celles  des  chif- 
fres cités  plus  haut,  il  est  certain  que  les  Israélites,  à 
l'imitation  de  leur  roi,  surent  se  montrer  généreux, 
comme  l'avaient  fait  leurs  pères  au  désert.  Exod., 
XXXV,  20-29. 

2'  Salomon,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  se 
préoccupa  de  mettre  à  exécution  les  plans  reçus  de  son 
père.  Il  savait  bien  qu'il  ne  trouverait  pas  en  Israël  les 
ouvriers  nécessaires  à  la  construction  du  Temple.  Déjà 
llavid,  pour  bâtir  son  palais,  avait  demandé  des  char- 
pentiers, des  maçons  et  des  matériaux  à  son  voisin 
Hiram,  roi  de  Tyr.  II  Reg..  v.  Il  ;  I  Par.,  xiv,  1  :  xxii, 
4.  Après  la  mort  du  roi  dont  il  était  l'ami,  Hiram  reçut 
un  message  de  Salomon.  qui  l'informait  de  ses  projets 
et  réclamait  son  concours.  Il  se  hâta  de  donner  son 
assentiment  et  accepta  les  conditions  que  Salomon  lui 
proposait.  Celui-ci  devait  lui  fournir  annuellement 
20  000  cors  de  froment  (77  760  litres)  et  autant  d'orge, 
vingt  cors  d'huile  (7776  lit.)  et  20  000  baths  de  vin 
(7776  hectol.).  II  Reg.,  v,  M;  II  Par.,  ii,  10.  Il  était 
aisé  à  un  pays  de  culture  comme  la  Palestine  de  four- 
nir ces  denrées.  Le  texte  ne  dit  pas  si  ce  fut  là  tout 
l'avantage  qu'Hiram  tira  de  son  concours.  On  voitseu- 
lemcnt  que,  pour  la  construction  du  Temple  et  du  pa- 
lais, Ilti'am  procura  à  Salomon  des  bois  de  cyprès  et 
de  cèdre,  et  de  l'or  tant  qu'il  en  voulut,  et  que  cepen- 
dant, vingt  ans  après,  celui-ci  était  encore  débiteur  de 
cent  vingt  talents  d'or.  III  Reg.,  ix,  10-14.  —  La  con- 
vention avec  llirain  une  fois  arrêtée,  Salomon  leva  les 
hommes  qu'il  fallait  pour  aller  travailler  dans  le  Liban 
à  la  taille  et  au  transport  des  arbres.  Voir  Corvée,  t.  ii, 
col.  1032:  .Salomon,  t.  v,  col.  1390.  Adoniram,  déjà 
intendant  des  tributs  sous  David,  fut  chargé  de  sur- 
veiller ces  ouvriers.  Ceux-ci.  au  nombre  de  30000,  tra- 
vaillaient alternativement  I00(X)  par  mois  dans  le  Liban. 
Les  bois  coupés  étaient  conduits  par  iner  jusqu'à  .loppé, 
d'où  Salomon  les  faisait  transporter  à  .lérusalem.  Il 
avait  à  sa  disposition  70000  porteurs  pour  exécuter  ce 
travail.  D'autres,  au  nombre  de  SOOtJO,  sous  la  conduite 
de  3300  contremaîtres,  travaillaient  dans  les  carrières. 
F'armi  ces  derniers  se  trouvaient  des  Gibliens  envoyés 
par  Hiram.  Oébal  ou  Byblos  était  une  ville  phénicienne 
renommée  pour  l'habileté  de  ses  maçons  et  de  ses  tail- 
leurs de  pierre.  Voir  Gébal,  t.  m,  col.  139.  La  pierre 
abondait  à  .lérusalem  même,  dans  les  carrières  royales. 
Voir  CAiiniiiitE,  t.  ii,  col.  319.  Le  texte  ne  dit  pas  que 
l'on  ait  utilisé  d'autres  carrières  plus  éloignées.  La 
quantité  des  ouvriers  employés  par  Salomon  ne  doit 
pas  surprendre;  ces  levées  de  milliers  d'hommes  pour 
lesgrands travaux  publicsétaientcoutumières  enOrient. 
Cf.  Hérodote,  ii,  12i;  Pline,  //,  JV.,  xxxvi,  9.  D'après 
les  Septante,  III  Ii  g.,  v,  18.  les  travaux  préparatoires 
durèrent  trois  ans.HI  Reg.,  v,  13-18;  II  Par., il,  17-18. 


//.  /..i  l'i.AïK-ronMi:.  —  Le  Temple  devaitéire  construit 
à  la  partie  supi'rieure  du  mont  Moriali.  Ce  inont  forme 
l'extréiiiité'  d'un  contre-fort  qui  court  du  nord  ,iu  sud 
en  s'inclinant  peu  à  peu.  Là  se  IrouvailJ'aire  d'Oman, 
que  David  avait  achetée  au  prix  de  six  cents  sicles  d'or 
(1.")IKK)  francs  an viron;.  I  Par.,  xxi,  25.  L'aire  était  située, 
selon  1.1  coutume,  à  un  endroit  élevé  et  exposé  au  vent, 
pour  la  facilité  du  vannage.  L'espace  qu'elle  occupait 
mesurait  une  centaine  de  mètres  de  long  sur  trente  ou 
quarante  de  large.  Ce  n'était  pas  suflisant  pour  un 
édilice  tel  que  le  projetait  Salomon.  Il  fallait  donc 
agrandir  cet  espace.  Les  fouilles  pratiquées  dans  le 
sous-sol  du  Haram  cch-Clierif  par  Wilson  et  Warren, 
Tlw  Recovery  of  Jérusalem,  Londres,  1871,  t.  i, 
p.  298,  ont  permis  de  reconstituer  la  configuration  du 


454.  —  Configuration  du  roc  du  mont  Moriali. 
D'après  The  Recovery  of  Jérusalem,  t.  i,  p.  298. 

sol  primitif  (fig.  454).  L'espace  ALFG  forme  un  trapèze 
dont  lesgrands  côtés  ont  462  et  491  mètres,  elles  petits 
281  et  310  Miètres.  Le  niveau  adopté  est  inférieur  d'à 
peu  près  cinq  mètres  au  sommet  de  la  roche  primitive. 
Pour  obtenir  ce  niveau,  il  a  fallu  creuser  dans  le  roc  à 
l'angle  nord-ouest  A  ;  par  contre,  on  a  du  élever  des 
sulistructions  considérables  dans  les  autres  parties,  de 
sorte  (lue  le  sommet  de  la  plate-forme  surplomliait  de 
beaucoup  les  terrains  environn.ints.  Des  débris  de 
toutes  sortes,  accumulés  au  cours  des  siècles,  ont  no- 
tablement atténué  les  dilférences  de  niveau  ;  mais  les 
sondages  ont  permis  d'atteindre  lesol  primitif.  L'angle 
sud-est  G  est  à  14  mètres  du  sol  actuel,  mais  le  mur 
descend  à  24"'32  plus  bas  à  travers  les  débris.  Le  pied 
du  mur  est  à  20'"60  au-dessous  du  sol  actuel  à  l'angle 
sud-ouest  !■",  et  à  22'"I9  entre  V.  et  C.  Cf.  t.  m,  lig.  250, 
col.  1357.  Pour  asseoir  la  plate-forme  à  cette  hauteur, 
on  exécuta  des  Iravauxgigantesques.  .losèphe,  Aiil.jud., 
VIII,  III,  2,  dit  que  Salomon  «  jeta  les  fondements  du 
Temple  à  une  grande  profondeur,  à  l'aide  d'une  masse 
de  pierres  très  solidement  établies  et  capables  de  résis- 
ter victorieusement  aux  injures  du  temps,  de  manière 
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que,  faisiinl  corps  avec  la  lerre,  elles  pussent  servir  de 
base  et  (Je  fondemenlaux  futures  superstructions  et  por- 
ter aisémenl  le  poids  de  r<''dilice  à  construire,  grâce  à  la 
puissance  inexpugnable  de  leurs  assises.  »  Ai  Heurs, /In  (. 
jwl;  ^y,  XI,  3,  l'historien  complète  ainsi  sa  descrip- 
tion :  «  La  colline  était  rocheuse,  très  en  pente,  s'incli- 
nant  doucement  vers  la  limite  orientale  de  la  ville  jus- 
qu'à son  extrême  sommet.  Salomon,  qui  régna  sur  nous, 
fut  le  premier,  par  un  instinct  divin  et  à  grands  frais, 
à  l'entourer  d'un  mur  par  en  haut  vers  le  sommet,  et 
aussi  paren  bas,  en  commençant  par  sa  hase,  qu'entoure 
une  profonde  vallée  au  sud-ouest.  11  l'établiten  grandes 
pierres  reliées  entre  elles  avec  du  plomb,  enfermant 
ainsi  de  plus  en  plus  d'espace  et  pénétrant  si  profond 
que  la  construction  était  aussi  merveilleuse  par  sa  gran- 
deur que  par  sa  hauteur,  avec  sa  forme  carrée.  De  la 
sorte,  on  pouvait  voir  d'en  face  la  grandeur  des  pierres 
à  leur  surface,  alors  qu'à  l'intérieur  le  fer  en  mainte- 
nait les  jointures  à  jamais  inébranlables.  Le  travail  se 
continuait  de  manière  à  rejoindre  le  sommet  de  la  col- 
line, dont  il  avait  quelque  peu  atténué  la  hauteur  et 
rempli   les  vides  à  l'intérieur  du   mur,  et  il  aplanit  et 


455.  —  Appareil  à  refends. 
D'après  de  Vagiié,  Le  Temple  de  Jérusalem,  p.  5. 

égalisa  tout  ce  qui  pouvait  dépasser  à  la  surface.  Le 
tout  formait  une  enceinte  de  quatre  stades  de  tour, 
chaque  coté  ayant  un  stade  de  longueur.  Ensuite  un 
autre  mur  de  pierre  entoura  intérieurement  le  sommet; 
il  supportait  du  coté  oriental  un  double  portique,  de 
même  longueur  que  le  mur,  et  tourné  vers  les  portes 
du  Temple  qui  se  dressait  vers  son  milieu.  Beaucoup 
des  anciens  rois  travaillèrent  à  constituer  ce  portique.  » 
Josèphe  décrit  ici  la  plate-forme  telle  qu'on  la  voyait 
avant  la  restauration  d'Hérode.  Dans  Bell,  jud.,  V,  v, 
1,  il  ajoute  :  «  Lorsque  le  roi  Salomon,  qui  bâtit  le 
Temple,  eut  ceint  d'un  mur  le  côté  oriental,  un  por- 
tique fut  alors  placé  sur  la  terre  amoncelée:  sur  les 
autres  côtés,  le  Temple  demeurait  nu.  *  Il  suit  delà  que 
la  plate-forme  n'eut  primitivement  de  portique  que  sur 
le  côté  oriental.  Au  sud,  elle  était  limitée  par  le  palais 
royal;  à  l'ouest,  elle  se  dressait  à  pic  sur  la  vallée  du 
Tyropœon:  au  nord  un  fossé  de  six  mètres  de  large, 
creusé  dans  le  roc,  et  retrouvé  par  les  explorateurs 
anglais,  séparait  le  Moriah  du  Bézétha.  L'esplanade  du 
Temple  était  ainsi  isolée  de  tous  les  côtés,  et  close  sur 
trois  d'entre  eux  par  le  palais  royal,  le  portique  et  les 
hauteurs  du  Bézétha,  le  côté  occidental  ne  portant  que 
la  partie  postérieure  de  l'édifice.  —  Comme  Hérode  ré- 
para et  agrandit  la  plate-forme  du  Temple,  on  se  de- 
mande ce  qui,  dans  les  assises  encore  debout,  peut 
"remonter  jusqu'à  Salomon,  Les  pierres  employées  par 
ce  roi  et  ensuite  par  Hérode  proviennent  des  carrières 
royales  qui  s'étendent  sous  le  quartier  nord-ouest  de 
la   ville.    Le    calcaire  qu'elles  fournissent  est   blanc, 


<  compact  et  durcissant  à  l'air.  Les  blocs  ont  été  taillés  à 
refends,  c'est-à-dire  avec  une  rainure  qui  accuse  les 
joints  et  encadre  une  tablette  qui  fait  légèrement  saillie 
(fig.  455).  Cet  appareil  se  retrouve  à  Ilébron,  dans  le 
Harani  cl-Klialil,  cf.  t.  III,  lig.  120,  col.  559,  à  la 
Tour  de  David,  cf.  t.  m,  fig.  259,  col.  1374,  etc.  Les 
pierres  étaient  taillées  dans  la  carrière  même.  Quelques- 
unes  portent  encore  des  caractères  gravés  ou  peints, 
qui  constituaient  des  marques  de  carriers,  et  qui  se 
sont  conservés  dans  les  parties  profondes  de  la  mu- 
raille enterrées  depuis  de  longs  siècles  (fig.  456).  Les 
lettres  ont  été  tracées  avant  la  mise  en  place  des  pierres, 
comme  on  le  constate  par  le  (/of  dont  la  peinture  a 
coulé  et  se  trouve  maintenant  horizontale.  Ce  qof  est 
araméen  ;  par  contre,  le  aîn  et  le  tan  appartiendraient 
plutôt  à  l'ancien  hébreu.  A  l'angle  sud-ouest,  un  bloc 
a  12  mètres  de  long  et  2  de  haut  ;  les  autres  varient  de 
0"80  à  7  mètres  de  long.  Les  assises  diminuent  de  hau- 
teur à  mesure  qu'elles  se  superposent;  elles  vont  ainsi 
de  I'"90à  un  peu  moins  d'un  mètre.  Elles  sont  en  re- 


456.  —  Caractères  peints  sur  les  murs  du  Haram. 
D'après  la  Revue  biblique,  1893,  p.  98. 

trait  l'une  sur  l'autre  de  0""05  à  0»10.  Au  sud-est,  les 
blocs  sont  posés  les  uns  sur  les  autres  sans  ciment,  et 
des  lits  ont  été  creusés  dans  le  rocher  pour  les  recevoir. 
Cette  méthode  coûteuse  s'imposait  du  temps  de  Salo- 
mon, tandis  qu'à  l'époque  d'Hérode  on  eût  plutôt 
employé,  pour  asseoir  les  blocs,  le  ciment  romain  qui 
avait  fait  ses  preuves.  En  tenant  compte  de  ces  données, 
de  Vogiié,  Le  Temple  de  Jérusalem,  Paris,  1864,  Penol 
et  Chipiez.  Histoire  de  Vart  dans  l'antiquité,  Paris, 
t.  IV,  1887,  p.  213,  estiment  que  tout  l'appareil  à  re- 
fends ne  date  que  d'Hérode.  De  Saulcy,  Voyage  en 
Syrie  et  autour  de  la  Mer  Morte,  Paris-,  1853,  t.  ii, 
p.  190-217,  croit,  au  contraire, à  une  origine  salomo- 
nienne.  Warren,  The  Hecovery,  l.  i,  p.  324,  pense 
qu'une  partie  des  murs  remonte  à  Salomon  et  que  le 
reste  a  été  construit  par  Hérode.  C'est  aussi  l'opinion 
deV.  Guérin,  Jérusale»i,  Paris,  1889,  p.  220-231.  En 
somme,  une  partie  des  murs  daterait  réellement  de 
Salomon,  et  l'on  aurait  bâti  le  reste  sous  Hérode,  en 
imitant  autant  que  possible  la  construction  primitive. 
On  croit  pouvoir  attribuer  à  Salomon,  au  sud,  une 
partie  qui  va  de  la  porte  Double  jusqu'au  delà  de 
l'angle  sud-est  (fig.  457):  à  l'ouest,  la  partie  qui  va  de 
l'arche  de  Wilson  jusqu'à  la  porte  du  Prophète,  et  qui 
comprend  le  «  mur  des  Pleurs  »,  cf.  t.  iv,  fig.  377, 
col.  1341,  et  probablement  les  assises  inférieures  du  mur 
oriental.  Cf.  Lagrange,  Comment  s'est  formée  l'enceinte 
■  du  Temple  de  Jérusalem,  dans  le  Revue  biblique, 
1893,  p.  90113.  —  On  accédait  à  l'esplanade  par  diffé- 
rentes portes,  aujourd'hui  presque  entièrement  obstruées 
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par  suilo  (II!  rcxliiuisseniont  ilu  sol.  A  l'ouosl,  la  porlL! 
occidfiilali',  avec  un  linteau  inonolillio  de  ")  nirtros,  csl 
enfoncée  dans  le  sol,  à  l'exceplion  des  deux  assises  su- 
périeures:   en    outre,   deux    viaducs,  dont  il  reste  les 


porte  Douille  (fig.WH).  Le  côté  oriental  n'avait  qu'une 
porte,  la  porte  llori'e.  Du  coté  nord,  rien  ne  suljsiste 
des  ouvertures  primitives.  Cf.  de  Vogiié,  Le  Temple, 
p.  7-12.  De  ces  portes,  des  rampes  oudes  escaliers  pa.s- 


^tbl.  —  Angle  .sud-esl  du  Harain.  IVapros  de  Saulcy,  Les  derniers  jours  ile  Jérusalein,  p.  2'itî. 


arches  de  Robinson  et  de  Wilson,  cf.  t.  m,  li^.  25i-257, 
col.  1367-1372,  passaient  par-dessus  le  Tyropieon  et 
mettaient  l'esplanade  en  communication  avec  la  ville 
tiaute.  Dans  le  mur  méridional  s'ouvraient  la  porte 
Simple,  qui  n'est  qu'une  poterne,  la  porte  Triple  et  la 


saient  à  travers  la  muraille  et  débouchaient  sur  la 
plate-forme  màme.  —  Le  dessous  de  cette  plate-forme 
se  composait  de  substructions  voûtées,  comprenant 
dçs  galeries  diverses  et  même  de  vastes  .salles,  comme 
celle  qu'on  appelle    Ecuries   de   tHalonion.    Josi-pb'.;, 
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Ik'll.  jucl.,  VI,  VII.  3:  VIII,  4;  ix,  4;  VII,  ii,  mentionno 
ces  souterrains  dont  les  .liiiTs  tirèrent  parti  pendant  le 
siège  de  Titns.  Tacite,  Ilist.,  v,  12,  dit  à  se  sujet  :  «  Le 
Temple  est  en  forme  de  citadelle,  il  y  a  une  source  inta- 
rissable, des  montagnes  creus('>es  à  l'intérieur,  des  pis- 
cines et  des  citernes  pour  conserver  l'eau  de  pluie.  » 
.-îous  la  roclie  qui  émerge  sur  I7'"70  de  lonj,'  et 
\li'"7)0  de  large,  et  (jui  est  connue  sous  le  nom  d'/t,'»  - 
Salii-a.  il  existe  une  excavation  de  ""sur  6"'i)fi  et  li'"  de 
profondeur.  Le  roc  primitif  était  lui-même  creusé 
dans  tous  l^s  sens,  formant  des  égouls,  des  aqueducs, 
lies  passages  secrets.  J)e  vastes  réservoirs,  en  partie 
laillésdans  le  roc  et  en  partie  construits,  recevaient  les 
eaux  de  pluie  et  colles  d'un  aqueduc.  Voir  Aijt'i;i)i'C, 
1.  I,  col.  800.  De  fait,  pendant  les  six  mois  du  siège  de 
Titus,  l'eau  ne  fit  pas  défaut  aux  assiégés.  Cf.  Perrot, 
Histoire  lie  l'art,  t.  iv,  p.  197-199. 

/;/.  i.'ÉuirifE.  —  La  description  du  Temple  de  Salomon 
se  trouve  sommairement  indiquée  dans  III  lieg.,  vi,  2, 
38,  et  dans  II  Par.,  m,  3-iv,  22.  Elle  se  rapporte  à  l'édi- 
fice lui-même,  à  son  ornementation  et  à  son  mobilier. 
Le  texte  des  Rois  est  ici  reproduit  d'après  la  traduction 
et  les  remarques  de  II.  Vincent,  La  descriptiim  du 
temple  de  SaUimon,  dans  la  Ri'viie  biblir/Ke,  1907, 
p.  515-542.  —  I»  Il  est  noté  tout  d'abord  que  Salomon 
commença  la  maison  de  Jéliovah  au  deuxième  mois  de 
la  quatrième  année  de  son  règne.  «  Voici  les  fondements 
que  posa  Salomon  pour  bâtir  la  maison  de  Dieu. 
II  Reg.,  VI,  2.  La  maison  que  le  roi  Salomon  édifia  à 
.lébovah  avait  60  coudées  (de  l'ancienne  mesure)  de 
long,  20  coudées  de  large  et  31)  coudées  de  haut.  »  La 
coudée  dont  il  est  ici  question  est  celle  de  0"'525.  Les 
Septante  on t des cbi lires  dill'érents,  'lO  coudées  de  long. 
20  de  large  et  25  de  liaut;  il  est  possible  qu'ils  ne 
comptent  pas  la  longueur  du  Saint  des  Saints.  En  tous 
cas,  on  n'a  ici  qu'un  édifice  de  médiocres  dimensions, 
formant  un  rectangle  de  3I"'50  sur  i0"'50  de  large.  — 
«  3.  Le  pylône,  'l'ildnt,  aVi.ip,  jiorticiis,  devant  Vliêkal, 
vao;,  temiiluni,  delà  maison  avait  20  coudées  de  long, 
correspondant  <i  la  largeur  de  la  maison,  10  coudées 
de  large  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  maison  (et. 
d'après  II  Par.,  m,  4,  120  coudées  de  hauteur).  »  Ce 
pylône  a  la  même  largeur  que  la  maison,  10"'50,  et  le 
double  de  profondeur,  soit  21™.  D'après  les  Paralipo- 
mènes,  il  avait  63""  de  haut,  dimension  considérable  que 
l'auteur  des  Rois  n'aurait  sans  doute  pas  manqué  de 
signaler  si  elle  avait  répondu  à  la  réalité.  —  «  4.  Il  fit  .i 
la  maison  des  fenêtres  à  châssis  grillés.  »  Ces  ouvertures, 
à  treillis  de  bois,  de  métal  ou  de  pierre,  étaient  destinées 
à  ménager  l'éclairage  du  Temple.  —  «  5.  Il  érigea 
contre  le  mur  de  la  maison  un  bâtiment  latéral  tout 
autour,  par  rapport  à  V/ickal  et  au  dehir,  et  il  fit  des 
chambres  latérales  tout  autour.  G.  Le  bâtiment  latéral 
inférieur  avait  5  coudées  (2"'62)  de  large,  l'intermé- 
diaire 6  coudées  (3">15)  de  large,  et  le  troisième  7  cou- 
dées (3"'67)  de  large;  car  on  avait  ménagé  des  retraite 
tout  autour  de  la  maison  à  l'extérieur,  pour  n'avoir  pas 
à  prendre  dans  le  mur  de  la  maison...  8.  L'ouverture 
de  l'étage  inférieur  était  au  Manc  droit  de  la  maison: 
par  des  escaliers  tournants,  on  montait  ensuite  à  l'étage 
intermédiaire  et  de  l'intermédiaire  au  troisième.  9.  Il 
acheva  de  construire  la  maison  et  il  la  couvrit  en  cavi- 
tés et  en  rangées  de  cèdres.  10.  Il  construisit  le  bâti- 
ment latéral  tout  autour  de  la  maison  ;  sa  hauteur  était 
à  chaque  étage  de  5  coudées  |2'"62);  il  s'attachait  à  la 
maison  au  moyen  de  bois  de  cèdre.  «  L'expression 
«  tout  autour  »  ne  doit  pas  se  prendre  à  la  lettre  ;  il  est 
évident  que  ces  bâtiments  n'existaient  pas  devant  le 
pylône.  Le  mur  extérieur  du  Temple  formait  des  gra- 
dins en  retraits  successifs  d'une  coudée,  et  sur  chaque 
saillie  s'appuyaient  les  poutres  des  trois  étages  de 
chambres  (fig.  459).  Les  ouvertures  mentionnées  plus 
haut  ne  pouvaient  naturellement  prendre  jour  que  dans 
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lu  partie  siiporipiiro  <lii  mnr  principal,  qui  ili'passait 
d'ciiviroii  l'i  coiidi'os  {"'"87)  la  toiture  des  cliaiiiljres. 
Au  iiiiliiMiilo  ci'tlo  description  des  cliainlircs  latérales  a 
l'I)'  inlcrcali'  un  verset  concernant  la  toiture,  dont  il 
n'est  pas  question  ailleurs.  Klle  était  faite  di'  poutres 
et  lie  planches  de  cèdre  et  consllluait  proIjaMeinent 
un  plafond  à  solives,  dans  lequel  alternaient  les  vides 
et  les  pleins.  Le  genre  de  toiture  était  le  uiènie  pour 
le  Temple  et  pour  les  clianihres.  nu.int  aux  escaliers 
tournants  ((ui  pernietlaienl  d'accéder  à  ces  dernières, 
ils  n'avaient  rien  de  nos  escaliiTS  à  vis  modernes;  mais 
le  textes  sacré  ne  fournit  aucune  indication  sur  leur 
agencement.  On  a  dans  ce  qui  précède  la  description 
sommaire,  mais  complète,  du  gros  leuvre  du  Temple, 
avec  ses  murs,  son  pylône,  sesdimcnsions,  ses  fenêtres, 
ses  cliamlnes  adjacentes  et  sa  toiture. —  «7.  Durant  sa 
construction,  la  maison  fut  bâtie  de  pierre  parfaite  dès 
la  carrière  :  marteaux,  liaclies,  aucun  instrument  de  fer 
ne  fui  entendu  dans  la  maison  tandis  qu'on  la  con- 
struisait. »  Ce  verset  se  lit  au  milieu  des  précédents, 
dont  il  interrompt  la  suite.  On  en  peut  conclure  qu'il 
n'est  pas  à  sa  place.  Il  exprime  seulement  cette  idée 
que  les  pierres  étaient  apportées  tout  appareillées  de 
la  carrière  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  les  poser.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  ici  de  pierres  brutes,  comme  pour 
l'autel.  Deut.,  xxvu,  5.  Sur  la  fable  du  ver  satnîr,  dont 
Salomon  se  servait  pour  tailler  les  pierres,  d'après  les 
Talmudistes,  Gillin,  fol.  68;  Sota,  fol.  48  b,  voir 
Dracli,  De  Vliarmouie  enlrr  l'Église  et  la  Synagogue, 
Paris,  18U,t.  ii,p.  4J?9-492. 

i«  L'intérieur  de  l'édilice  fut  entièrement  lambrissé 
de  bois  de  cèdre  et  de  cyprès,  avec  une  ornementation 
sculptée  et  des  revêtements  d'or.  «  15.  Il  revêtit  les 
parois  de  la  maison  de  lambris  de  cèdre,  depuis  le  sol 
de  l'édifice  jusqu'aux  poutres  du  plafond  ;  il  couvrit  le 
sol  de  la  maison  en  planches  de  cyprès.  »  La  pierre 
disparaissait  donc  complètement  à  l'intérieur  sous  un 
revêtement  de  cyprès  pour  le  sol,  et  de  cèdre,  plus 
précieux,  pour  les  murs.  «  16.  Il  érigea  les  20  coudées 
qui  étaient  à  l'arrière  de  la  maison,  avec  des  planches 
de  cèdre  depuis  le  sol  jusqu'aux  poutres  du  plafond,  en 
(lebir  ;  40coudées  constituaient  l'/it/io/  devant  le  rfebic.  n 
C'est  la  division  de  l'intérieur  en  dcbir  ou  Saint  des 
Saints,  long  de  20  coudées  (10"'50).  et  en  hèkal,  ou 
Saint,  long  de  40  coudées  (21'").  «  18.  A  l'intérieur  de 
la  maison,  il  y  avait  du  cèdre  sculpté  en  coloquintes 
et  en  guirlandes  de  fleurs  ;  tout  était  en  cèdre,  pas  une 
pierre  ne  se  voyait.  19.  Il  érigea  un  dehir  au  milieu 
de  la  maison  à  l'intérieur  pour  y  placer  l'Arche  de 
l'alliance  de  Jéhovah.  20.  Le  debir  avait  20  coudées  de 
long,  20  coudées  de  large  et  20  coudées  de  haut,  et  il 
le  revêtit  d'or  pur.  29.  Sur  toute  l'étendue  des  murailles 
tout  autour,  il  sculpta  une  ornementation  en  creux 
figurant  des  chérubins,  des  palmiers  et  des  guirlandes 
de  Heurs,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  ■>  Il  ne  peut  être 
question  ici  de  l'exli'rieur  de  l'édifice  ;  il  s'agit  sans 
doute  de  l'intérieur  du  dehir  et  de  son  extérieur,  soit 
de  yiiikal.  A  celte  description  se  mêlent  d'ailleurs  dans 
le  texte  des  répétitions  et  même  des  indications  diffi- 
ciles à  comprendre,  comme  celle-ci  :  «  30.  Il  revêtit 
également  d'or  le  sol  de  la  maison  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  »  Le  texte  des  l'aralipornènes  suppose  une 
décoration  encore  plus  riche  :  «  il  couvrit  la  maison 
de  pierres  précieuses  pour  la  décorer,  et  l'or  était  de 
l'arva'iiri...  Il  couvrit  d'or  la  maison...  H  lit  la  maison 
du  Saint  des  Saints...  11  la  couvrit  d'or  pur.  pour  une 
valeur  de  600  talents  (5(>  :J77  800  fr.i...  Il  couvrit  aussi 
d'or  les  chambres  hautes.  »  Les  détails  de  cette  déco- 
ration n'ont  pas  été  conservés  avec  assez  de  précision 
pour  qu'on  puisse  s'en  faire  une  idée  exacte.  Il  est  bien 
clair  que  les  lambris  étaient  sculptés,  les  uns  en  relief, 
les  autres  en  creux,  et  que  l'or  était  prodigué  pour  les 
décorer.  .Mais  il  ne  parait  pas  que  cet  or  lut  en  placages 


d'une  certaine  épaisseur.  Rien  n'eût  été  plus  facile  à 
Sésac  que  de  l'enlever,  et  il  n'est  pas  dit  qu'il  l'ait  fait. 
III  Heg..  XIV,  26.  L'or  était  donc  apparemment  employé 
en  feuilles  très  légères  que  les  ennemis. n'eussent  eu 
auctm  profit  à  retirer.  Les  Kgypilens  savaient  dorer  par 
l'application  de  feuilles  aussi  lines  que  celles  des 
orfèvres  modernes,  ou  à  l'aide  de  lames  forgées  à  l'en- 
clume. Voir  Oh,  I.  iv,  col  1838.  Les  l'iiéniciens  chargi's 
de  la  décoration  du  'l'emple  n'étaient  pas  moins  habiles. 
Ils  savaient  soit  appliiiuer  des  feuilles  d'or,  soit  fixer 
de  minces  lames  à  l'aide  de  clous  d'or.  Cf.  Babelon, 
Manuel  d'archroU«i\e  orientale,  l'aris,  1S88,  p.  238.  — 
L'auteur  sacré  mentionne  encore  l'autel  de  cèdre  revêtu 
d'or  placé  devant  le  debir,  les  chérubins  en  bois  d'oli- 
vier revêtu  d'or,  hauts  de  10  coudées  (5'"  S.'j),  qui  occu- 


4.">9.  —  Cliambres  latérales  du  temple. 
D'après  Perrot,  Histoire  de  l'art,  t.  iv,  p.  29C. 

paient  l'intérieur  du  debir,  voir  Cmkririn.s,  t.  ii,  col. 
661,  la  porte  du  debir  formée  en  liois  d'olivier,  avec 
deux  vantaux  ornés  de  chérubins,  de  palmiers  et  de 
guirlandes  revêtus  d'or,  et  celle  de  Vln'kal,  avec  des 
jambages  en  bois  d'olivier  et  des  vantaux  à  double  valve 
repliante  en  bois  de  cyprès,  ornés  de  la  même  manière 
que  la  porte  du  debir.  Il  faut  ajouter  à  cette  énumé- 
ration  le  voile  brodé  de  chérubins,  voir  Voile,  et  les 
deux  colonnes  dressées  devant  Vln'kal.  II  Par.,  m.  14- 
17.  Voir  Colonnes  uv  Temple,  t.  ii,  col.  856.  —  «  36.  Il 
érigea  en  outre  le  parvis  intérieur  :  trois  assists  de 
pierres  de  taille  et  un  rang  de  poutres  de  cèdre.  »  Dans 
les  Paralipomènes,  II,  v,  9  :  «  Il  fit  le  parvis  des  prêtres 
et  le  grand  parvis  avec  ses  portes,  qu'il  couvrit  d'ai- 
rain.» Les  anciens  élevaient  des  murailles  relative- 
ment légères  en  intercalant  des  poutre.-,  dans  les  assises 
de  pierre.  Le  parvis  intérieur  était  limité  par  un  mur 
élevé  à  quelque  distance  autour  de  l'édifice  ;  c'était  le 
parvis  des  prêtres,  dans  leciuel  se  dressait  l'autel  des 
sacrifices.  Il  était  probablement  plus  élevé  que  le  parvis 
extérieur.  Jer.,  xxxvr,  10.  Le  parvis  extérieur,  plus 
vasle,  s'étendait  autour  du  parvis  des  prêtres.  Les  deux 
parvis  sont  nettement  distingués,  II  Par.,  vu,  7,  quand 
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il  est  dit  que,  l'autel  d'airain  ne  pouvant  contenir  toutes 
les  victimes,  aux  fêtes  de  la  consécration  du  Teuiple, 
Salomon  olfrit  les  sacrifices  dans  le  grand  parvis.  — 
L'ordonnance  géniTale  du  temple  de  Salomon  est  donc 
aisée  à  reconstituer  dans  les  grandes  lignes.  Sur  la 
vaste  plate-forme  du  mont  Moriali,  délimitée  à  l'orient 
par  un  portique,  a  été  ménagée  une  première  enceinte, 
délimitant  le  grand  parvis,  dans  lequel  tout  le  peuple  a 
accès.   Une  seconde  enceinte,  en  avant    de    l'éditicc. 


400.  —  Piau  du  temple  de  Ktions. 

D'après  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 

t.  II,  p.  552. 

mais  en  plein  air,  constitue  le  parvis  des  prêtres,  dans 
lequel  se  trouvent  l'autel  des  sacriiices  et  la  mer  d'ai- 
rain, et  qui  n'est  accessible  qu'aux  prêtres.  L'édifice 
qui  vient  à  la  suite  est  couvert  et  se  compose  de  deux 
parties  :  Vliôkal  ou  Saint,  occupant  les  deux  tiers  du 
bâtiment  total,  et  renfermant  l'autel  des  parfums,  le 
chandelier  et  la  table  des  pains,  et  le-  debir  ou  Saint 
des  Saints,  qui  occupe  le  dernier  tiers,  n'a  d'autre  ou- 
verture que  la  porte  et  renferme  l'Arche  d'alliance  et 
les  chérubins.  Comme  on  le  voit,  c'est  la  reproduction 
agrandie  du  plan  du  tabernacle.  Voir  T.\berN'acle, 
col.  1953.  Au  lieu  d'être  constitués  par  une  simple 
tente,  le  Saint  et  le  Saint  des  Saints  devenaient  un 
solide   bâtiment  de  pierre  et  de  bois,  avec  la  même 


division  el  la  même  destination.  Le  parvis  des  prêtres 
remplavait  l'enceinte  ménagée  devant  la  tente  sacrée. 
Les  seules  additions  étaient  celle  de  chambres  élevées 
sur  les  côtés  de  l'édilice  et  celle  du  grand  parvis, 
annexe  qui  s'imposait  pour  permettre  au  peuple  l'accès 
du  monument.  Celle  disposition  générale  imitait  celle 
de  certains  temples  égyptiens  ;  elle  répondait  heureu- 
sement aux  nécessités  du  culte  mosaïque.  Elle  n'était 
pas  une  imitation  servile  des  monuments  de  l'KgypIe. 
David  et  Salomon  en  avaient  arrêté  le  plan  d'après  le 
souvenir  du  Tabernacle  et  en  conformité  avec  les  exi- 
gences liturgiques  du  culte  de  .léhovah.  Les  Phéniciens 
l'avaient  exécuté  d'après  leurs  procédés  architecto- 
niques  et  décoratifs,  dont  le  caractère  était  éminemment 
éclecti<|ue  et  empruntait  ses  éléments  aux  difl'érents 
peuples  avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport.  Cf.  de 
Saulcy,  Histoire  de  l'art  judaïque,  Paris,  1858,  p.  194  ; 
Perrot,  Hist.  de  l'arl,  t.  iv,  p.  300.  Néanmoins,  qu'il  y 
ait  eu  imitation  ou  nécessité  de  répondre  à  des  besoins 
analogues,  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  l'ana- 
logie générale  qui  existait  entre  le  Temple  de  Salomon 
et  certains  temples  égyptiens,  analogie  qui  avait  déjà 
inspiré  le  plan  du  Tabernacle,  voir  fig.  i'i'i.  col.  195'3, 
dont  l'édifice  salomonien  ne  faisait  que  reproduire  en 
plus  grand  les  dispositions.  Ainsi,  au  temple  de  Khons,  à 
Karnak  (fig.  460),  le  monument  dont  la  porte  A  s'ouvre 
entre  deux  pylônes,  comprend  d'abord  une  cour  B, 
correspondant  au  grand  parvis,  une  salle  hypostyle  C, 
dont  la  place  est  occupée  par  le  parvis  des  prêtres, 
un  sanctuaire  D,  auquel  répond  le  hêkal,  et  qui  est 
isolé  par  le  couloir  E,  et  enfin  l'opisthodome  F,  qui  est 
comme  le  debir,  avec  des  chambres  de  service  aux 
côtés  du  sanctuaire  et  autour  de  l'opisthodome.  La 
porte  et  ses  pylônes  (fig.  461)  peut  fournir  elle-même 
quelque  idée  de  celle  qui  donnait  accès  dans  le  parvis 
des  femmes.  Ces  dispositions  répondaient  trop  bien  aux 
nécessités  du  culte  Israélite  pour  que  Salomon  et  ses 
ingénieurs  phéniciens,  si  au  courant  des  procédés 
architectoniques  du  monde  oriental,  égyptien  ou  baby- 
lonien, ne  les  aient  pas  empruntées  pour  les  adapter 
au  Temple  de  Jérusalem. 

3"  Le  prophète  Ézéchiel,  XL,  5-xlii.  20,  a  laissé  du 
Temple  une  description  détaillée  et  presque  technique, 
avec  de  nombreuses  indications  de  mesures  qui  con- 
cernent surtout  le  plan,  et  exceptionnellement  l'éléva- 
tion. Comme  il  était  prêtre  et  avait  du  exercer  les 
fonctions  sacerdotales  dans  le  premier  temple,  on  a 
pensé  que  sa  description  devait  porter  sur  des  données 
précises,  dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte.  Perrot  et 
Chipiez  sont  partis  de  celte  observation  pour  tenter  une 
reconstitution  de  l'antique  monument.  «  Si,  observent- 
ils,  les  matériaux  du  Parthénon  et  du  temple  de  .Tupiter 
à  Olympie  avaient  disparu  comme  ceux  du  temple  de 
Salomon.  personne  n'aurait  même  songé  à  entreprendre 
une  restauration  de  ces  monuments  à  l'aide  du  seu, 
texte  de  Pausanias...  Phénoinème  étrange  et  vraiment 
inattendu  !  C'est  le  moins  artiste  des  grands  peuples 
de  l'antiquité  qui  nous  a  transmis  les  renseignements 
les  plus  développés  et  les  plus  complets  que  nous 
possédions  sur  un  édifice  antique.  »  Histoire  de  l'arl. 
t.  IV,  p.  47i.  Les  auteurs  ne  prétendent  pas  d'ailleurs 
que  le  temple  d'Ézéchiel  soit  celui  de  Salomon.  ni  même 
celui  des  derniers  rois  de  Juda.  Le  monument  décrit 
par  le  prophète  est  un  «  unique  et  curieux  mélange 
de  réalité  et  de  fiction  ;  c'est  cet  édifice  ou  plutôt  ce 
groupe  d'édifices  que  le  prophète  présente  à  ses  com- 
patriotes comme  la  consolation  et  la  revanche  des 
malheurs  du  passé,  comme  le  symbole  et  le  gage  de  la 
nouvelle  alliance  qui  va  être  conclue.  »  Histoire  de 
l'art,  t.  IV,  p.  241.  Dans  la  restitution  proposée  (fig.  462  , 
l'ensemble  parait,  en  elTet,  beaucoup  plus  compliqué 
qu'il  n'a  pu  l'être  même  à  la  fin  de  la  période  royale, 
et  l'auteur  des  Paralipomènes,  qui  entend  faire   une- 
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(li'sci'iplion  liistoi'iqiip,  ne  lient  pas  compte  des  adili- 
lions  (IK/écluel,  pourtant  son  ili'vancior.  Ce  que  le 
propliclc  (lil  ensuite  du  torrent  qui  sort  de  dessous  le 
seuil  lie  la  maison,  Kzeeli.,  xi.vil,  1,  et  la  confifjuration 
qu'il  atlriliue  à  la  nouvelle  Terre  Sainte,  Kzecli.,  Xl.viil, 
1-35,  ont  évideninient  un  caractère  idéal.  Mais  la  des- 
criplion  du  Temple  n'est  pas  de  nu>me  ordre.  Klle  forme 
un  ensemlile  jjien  distinct  dans  le(|uel,sans  doute,  tout 
ne  peut  pas  être  pris  à  la  lettre,  mais  qui  renl'ermo  des 
indications  utiles,  soit  pour  éclairer  le  récit  des  Hois 
et  des  Paralipomones,  soit  pour  renseigner  sur  les 
projets  d'agrandisseinent  et  d'embellissement  duTemple 


les  ustensiles  et  des  crocliots  pour  suspendre  li>s  corps 
et  les  écorclier.  XL,  38-W.  Près  des  portes  du  nord  et 
du  midi,  semblahles  à  celles  de  l'orient,  sont  des 
locaux  réservés,  au  nord,  pour  les  prêtres,  de  service, 
au  midi,  pour  les  chantres,  xi.,  4446.  Le  parvis  des 
prôtres  est  carré,  et  mesure  100  coudées  (52™  50)  de 
côte.  L'autel  y  est  placé  en  face  du  /u'kal.  xi.,  47.  Celui- 
ci  a  en  façade  un  pyléne  formant  vestibule  et  orné  de 
deux  piliers  à  l'entrée.  Le  pylône,  qui  déborde  de  cha- 
que côli'  de  5  coudées  sur  la  larj,'eur  du  hôlial,  a  donc 
60  coudées  de  largeur  totale  ('M"'  50),  20  coudées  de 
profondeur  (10'"  50)  et  II  coudées  (5™  77)  d'ouvertures 


461.  —  Entrée  du  temple  de  Klions.  D'après  Maspero,  Histoire  ancienne, 1.  il,  p.  55:j. 


conçus  en  vue  de  sa  reconstruction  future.  —  Le  pro- 
phète suppose  une  enceinte  carrée  de  500  coudées 
(262»'  50;  de  coté,  les  roseaux  dont  il  se  sert  devant 
être  entendus  de  coudées,  d'après  les  Septante.  Ezecli., 
XLil,  16-20;  XLV,  2.  Il  décrit  ensuite  le  portique  oriental, 
qui  borde  la  plate-forme  en  face  de  l'entrée  du  temple. 
Au  centre  est  un  vestibule,  muni  â  droite  et  à  gauche 
de  loges  pour  les  portiers,  faisant  saillie  sur  le  parvis 
et  orné  d'un  haut  pjlùne  du  côté  du  Temple.  Kzecli., 
XL,  4-16.  Au  midi  et  au  nord  s'ouvrent  des  portes  .sem- 
blables, ayant  les  mêmes  dimensions,  xl,  24,  liô.  Le 
parvis  intérieur  est  dalh-  ;  il  contient,  probablement  sur 
chacun  de  ses  trois  côtés,  trente  chambres  ou  locaux 
ayant  des  destinations  diverses,  xl.  17.  L'en.semble 
constitue  des  portiques  à  colonnes,  XLii,  6,  et  forme 
la  clôture  du  pan'is  ouvert  à  tous  les  Israélites.  Vient 
ensuite  le  parvis  intérieur  ou  des  prêtres,  dans  lequel 
on  entre  par  une  porte  à  pylônes,  avec  des  portiques  à 
droite  et  :i  gauche.  On  y  rencontre  d'abord  un  local 
dans  lequel  on  lave  les  holocaustes,  puis,  de  ciiaque 
côté,  des  tables  pour  immoler  les  victimes  ou  déposer 


où  l'on  monte  par  des  marches.  D'après  les  rapports 
qui  président  à  ces  sortes  de  constructions,  le  pylône 
aurait  eu  en  hauteur  le  double  de  sa  base,  soit 
120  coudées  (Ha™).  Kzech.,  XL,  48,  49.  Le  hôkal  a 
40  coudées  de  long  (21°')  et  20  de  large  (10'»  50).  Le 
Liban  pouvait  aisément  fournir  des  pouties  ayant  cette 
portée.  (.)n  entre  dans  le  Itêkal  par  une  porte  large  de 
10  coudées  (ô""  2.5).  A  sa  suite,  le  debir  forme  un  carré 
de  20  coudées  (10""  .50)  de  côté.  Autour  du  bâtiment, 
des  cellules  sont  disposées  sur  trois  étages,  au  midi, 
a  l'ouest  et  au  nord.  La  hauteur  de  l'édifice  n'est  pas 
indiquée  ;  on  la  suppose  de  30  coudées  (15'"  75),  comme 
dans  le  temple  de  Salomon.  Kzecli.,  xli,  1-11.  Le  pro- 
phète place,  en  arrière  du  dehir  et  séparé  de  lui  par 
un  espace  libre,  un  bâtiment  de  100  coudées  de  large 
(52'"  50),  autour  duquel  il  n'y  a  qu'un  étroit  passage. 
Ezech.,  XLI,  12-15.  Deux  autres  bâtiments  parallèles, 
de  100  coudées  de  long  (52"'  50),  sont  disposés  à  droite 
et  à  gauche  du  Temple  et  de  la  cour  des  prêtres.  Ils  ont 
trois  étages  de  chambres,  dont  la  dimension  diminue 
à  mesure  que  l'on  monte.  Ces  cliauibres  servent  aux 
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prtlres  pour  y  manger  ce  qui  leur  revient  des  sacrifices 
ri  pour  y  (li'poscr  leurs  vêtements  sacrés.  Kzecli.,  xi.ii, 
l-ii.  Le  proplulo  mentionne  encore  le  lainbrissage 
«  en  bois  uni  »  qui  recouvrai!  tout  l'inlcî'rieur  du  tem- 
ple, et  par-dessus  ce  revêtement,  des  tentures  décorées 
de  chérubins  et  de  palmiers.  La  porte  du  /lêkal  et  celle 
du  dcbir  sont  à  deux  battants  qui  forment  cbacun  deux 
panneaux  se  repliant.  XI.I,  l(j-'i().  Il  n'est  nullement 
(|uestion  de  placage  d'or  ni  de  décorations  en  métaux 
précieux.  En  somme,  à  part  les  trois  grands  bâtiments 
situés  sur  les  trois  cotés  du  temple,  l'édifice  di'Crit  par 
Kzéchiel  ne  s'écarte  pas  trop  du  plan  gémirai  du  Temple 
de  Salomon,  et  sera  reproduit,  dans  ses  éléments 
essentiels,  par  le  Temple  d'ilérode.  Toutefois,  il  faut 
prendre  ses  indications  pour  ce  qu'elles  sont  et  ne 
voir  que  matière  à  description  idéale  dans  les  additions 
et  les  complications  dont  l'bistoire  ne  justifie  pas  la 
réalité.  Cf.  Perrot,  Histoire  de  l'ail,  I.  iv.  p.  243-301. 
n:  LE  modilieh.  —  Pour  la  fabrication  du  mobilier 
du  Temple  et  de  tous  les  ouvragesde  métal,  Salomon  s'as- 
sura le  concoursd'un  habile  orfèvre  phénicien,  Iliram. 
Voir  HiBAM,  t.  III,  col.  718.  D'après  II  Par.,  v,  13,  le  roi 
de  Tyr  lui-même  l'aurait  envoyé  à  son  voisin,  comme 
un  homme  très  habile  à  travailler  non  seulement  sur 
les  métaux,  mais  encore  sur  les  étofl'es  et  le  bois. 
C'était  comme  un  grand  entrepreneur  d'art  et  d'in- 
dustrie, qui  ne  manqua  sans  doute  pas  d'amener  de 
son  pays  diverses  équipes  d'ouvriers.  Il  était  fils  d'une 
femme  de  Dan,  qui,  mariée  à  un  homme  de  .Xephthali, 
était  devenue  veuve  et  s'était  remariée  à  un  Tyrien. 
Iliram  tenait  ainsi  par  sa  mère  au  peuple  Israélite.  En 
avait-il  gardé  la  religion  '.'  On  l'ignore.  Toujours  est-il 
que  les  ouvriers  phéniciens  employés  à  la  construction 
et  à  la  décoration  du  Temple  de  .léhovah  étaient  des 
adorateurs  de  Baal  et  d'Astarthé.  Hiram  présida  à  l'exé- 
cution des  sculptures  et  du  moliilier  du  Temple.  III 
Reg.,  vu,  13,  11.  On  doit  lui  attribuer  l'autel  d'airain, 
qui  se  dressait  dans  le  parvis  intérieur  et  servait  aux 
holocaustes  et  aux  autres  sacrifices,  II  Par.,  iv,  1,  voir 
Autel,  t.  i,  col.  1270  :  la  mer  d'airain  et  les  bassins, 
111  Reg.,  VII,  23-39;  II  Par.,  iv,  2-(J,  voir  Mnp.  d'.^irain, 
t.  IV.  col.  982  ;  les  chandeliers  d'or.  II  Par.,  iv  7,  voir 
Chandelier,  t.  ii,  col.  542,  les  tables,  les  coupes,  les 
cendriers,  les  pelles.  II  Par.,  iv,  8-11,  19-22  ;  les  deux 
colonnes  de  bronze,  III  Reg.,  vu,  15-22  ;  II  Par.,iv,  12, 
13,  voir  Colonnes  du  temple,  l.  ii,  col.  S.'iG,  les  bat- 
tants des  portes  du  Saint  et  du  Saint  des  Saints,  et  tous 
les  diflérents  ustensiles  du  sanctuaire.  II  Par.,  iv,  16, 
18.  La  foute  des  grandes  pièces  d'airain  fut  exécutée 
dans  la  plaine  du  .lourdain,  entre  Sochoth  et  Saréda  ou 
Sarthan,  où  l'argile  était  propre  à  faire  des  moules. 
II  Par.,  IV,  17  ;  lïl  Reg.,  vu.  46.  Voir  Sarédatha,  Sak- 
TUAN,  t.  V,  col.  1486,  \i9i  ;  Revuebibltiiiie.  i9l0,  p.  555. 
—  Cf.  Reland.  Antiqiiitales  sacrx,  UtrechI,  1741,  p.  30- 
41  ;  Iken,  Aiiliqiiitati'.s  hebraicie,  Brème.  1741,  p.  64- 
100  ;  Villalpand,  In  Ezecliielcm  explanaliones  etappa- 
ratus  >irbis  ac  templi  llierosolijniitaiii,  Rome,  1596- 
1608,  3  in-f";  B.  Lamy,  De  labeniaculo  fœdevis,  de 
sanclacivitate Jérusalem  eldetenijiloejns,  in-f», Paris, 
1720;  Lightfoot.O^iera  orjuîia, Anvers,  1699,  t.  i,  p.  553; 
Keil,  Der  Teinpel  Salomo's,  Dorpat,  1839;  B.-ihr,  Der 
Salomonisclie  Tempel,  Carlsruhe,  1848;  Thenius,  Das 
vore.rilische  Jérusalem  nnd  dessen  Tempel,  Leipzig, 
1849  :  Fergusson,  Tlie  Temple  of  the  Jews  and  Ihe 
otiter  Buildings  in  the  Haram  Area  at  Jérusalem, 
Londres,  1878  ;  X.  Pailloux,  Monographie  du  Temple 
de  Salomon,  Paris,  1885  ;  0.  Woif.  lier  Tempel  von 
Jérusalem  und  seine  Maasse,  Gratz.  1887  ;  Perrot  et 
Chipiez,  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  iv,p.  243- 
330  :  Vigouroux,  La  Bible  et  lesdécnux'ertes  modernes, 
6'-  édit.,  t.  m,  p  281-346  ;  Meignan,  Salomon,  Paris, 
■1890,  p.  91-140  ;  Em.  Schmidt,  Salomon  s  Temple  in 
the  Light  of  other  oriental  Temples,  Chicago,  1902  ; 


P.  Berto,  Le  Temple  de  Jérusalem,  dans  la  Uevue  def^ 
études  juires,  t.  XI.,  1910,  p.  1-23. 

V.  i.'uisroinE.  —  Le  Temple,  commencé  le  second 
mois  de  la  quatrième  année  de  Salomon  (1011),  fuf 
achevé  le  huitième  mois  de  la  onzième  année  (1004).j 
La  construction  avait  duré  sept  ans.  Au  septième  moiSj 
de  l'année  suivante,  Salomon  y  fit  transporter  l'ArcliC 
d'alliance  et  en  célébra  la  dédicace  par  d'innombrables  1 
sacrifices.  Les  fêtes  durèrent  sept  jours  et  se  prolon- i 
gèrent  sept  autres  jours,  pour  la  solennité  des 
Tabernacles.  III  Reg.,  viii,  1-66;  II  Par.,  v,  2-vii,  10. 
Mais  dès  ce  moment  il  fut  prédit  que  si  Israël  aban- 
donnait son  Dieu,  .léhovah  abandonnerait  la  maison 
qu'il  venait  de  consacrer  par  sa  présence.  III  Reg., 
IX,  6-9.  Dieu,  en  elTel,  avait  pris  possession  du  nouveau 
temple  en  y  manifestant  sa  gloire  par  une  nuée  mira- 
culeuse. III  Reg.,  VIII,  10-11.  Les  infidélités  commen- 
cèrent quand  Salomon  hii-méme  éleva  un  haut  lieu 
pour  Chamos  et  pour  Moloch  sur  la  montagne  qui  fait 
face  au  temple.  III  Reg.,xi,  7.  —  Dès  le  régne  <lu  fils 
de  Salomon,  Jérohoam,  le  nouveau  roi  d'Israél,  prit 
des  mesures  pour  empêcher  ses  sujets  de  fréquenter 
le  Temple  de  .Jérusalem.  A  cette  occasion,  les  lévites  et 
les  prêtres  du  rovaume  d'Israël  émigrèrent  pour  venir 
s'établir  en  Juda.'lll  Reg..  xii,  27-33  ;  11  Par.,  xi,  13-17. 
Peu  après,  le  roi  d'Egypte,  Sésac,  monta  contre  Jéru- 
salem et  s'empara  des  trésors  du  Temple,  c'est-à-dire 
de  tout  ce  qui,  dans  l'édifice  sacré,  pouvait  tenter  sa 
cupidité.  0  II  prit  tout,  >■  sans  que  le  détail  en  ait  été 
noté,  m  Reg.,  xiv,  25,  26  ;  II  Par.,  xii,  9.  —  Asa  mit 
dans  le  temple  l'or,  l'argent  et  différents  objets  consa- 
crés par  son  père  et  par  lui-même,  sans  doute  pour 
remplacer  en  partie  ce  qui  avait  été  enlevé  par  Sésac. 
III  Reg.,  XV,  15  ;  II  Par.,  xv,  18.  Pour  s'assurer  l'al- 
liance de  Ben-IIadad  contre  Baasa,  roi  d'Israël,  il  tira 
de  l'or  et  de  l'argent  de  son  propre  trésor  et  de  celui 
du  temple,  II  Par.,  xvi,  2.  jugeant  sans  doule  qu'il 
valait  mieux  employer  les  trésors  sacrés  à  la  défense 
du  pays,  que  de  les  exposer  au  pillage,  comme  sous 
Roboam.  —  Lorsque  Athalie  usurpa  le  trône,  le  jeune 
.loas,  l'héritier  légitime,  fut  caché  pendant  six  ans  dans 
la  maison  de  Jéhovah,  c'est-à-dire  dans  quelqu'une  des 
dépendances  du  Temple.  III  Reg.,  xi,  3  ;  II  Par.,  xxii. 
12.  La  conspiration  qui  devait  substituer  Joas  à  Athalie 
eut  son  dénouement  dans  l'enceinte  sacrée.  Le  peuple 
occupait  le  grand  parvis  et  les  lévites,  de  concert  avec 
les  Céréthiens  ou  gardes  royaux  gagnés  par  le  grand- 
prêtre  Joïada,  élaient  postés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
maison  et  près  de  l'autel,  de  manière  à  entourer  le 
jeune  roi.  Ils  étaient  armés  avec  des  lances  et  des  bou- 
cliers qui  se  trouvaient  dans  le  Temple  et  provenaient 
de  David.  Ils  avaient  en  outre  à  surveiller  trois  portes  : 
celle  qui  communiquait  avec  le  palais  royal,  au  sud,  la 
porte  de  Sur  ou  de  fa  Fondation  et  la  porte  des  Coureurs, 
qui  ouvrait  aussi  sur  le  palais  royal.  Athalie  entendit 
le  bruit  des  acclamations  de  son  palais,  qui  donnait 
sur  ie  parvis  extérieur,  et  elle  accourut.  Elle  fut  en- 
traînée par  le  chemin  de  l'entrée  des  chevaux,  c'est-à- 
dire  du  côté  des  écuries  royales,  et  là  elle  fut  mise  à 
mort,  tandis  que  Joas  était  conduit  au  palais  par  la 
porte  des  Coureurs,  celle  près  de  laquelle  avaient  leur 
poste  les  gardes  et  les  courriers  royaux.  IV  Reg.,  xi, 
4-20  ;  II  Par.,  xxiii,  1-15. 

Le  Temple  existait  alors  depuis  cent  vingt-sept  ans; 
il  était  nécessaire  de  pourvoir  à  son  entretien  et  aux 
réparations,  d'autant  qu'.\tliafie  avait  iaissé  à  f'abandon 
la  maison  de  Dieu  et  même  avait  permis  d'en  détour- 
ner différents  objets  pour  le  culte  des  Baais.  Joas  ré- 
solut d'entreprendre  une  restauration,  ce  qui  pouvait 
se  faire  aisément  grâce  à  l'impôt  perçu  pour  le  Temple, 
voir  Capitation,  t.  ii,  col.  213,  et  aux  oll'randes  vofon- 
taires.  II  ordonna  donc  aux  prêtres  d'exécuter  toutes 
les  réparations    nécessaires.  Mais,   la   vingt-troisième 
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année  du  régne,  ils  n'avaient  encore  rien  fait.  Joas  prit 
alors  en  main  la  direction  de  l'œuvre.  Les  offrandes  il 
les  taxes  furent  des  lors  versées  dans  un  coIVre,  dont  le 
grand-prélro  et  le  sccrélairo  du  roi  vériliaicnl  de  leinps 
en  temps  le  contenu.  Les  sommes  recueillies  étaient 
ensuite  remises  à  des  intendants  intégres,  qui  payaient 
directement  les  fournisseurs  de  bois  et  de  pierres  et 
les  ouvriers  matons  et  charpentiers.  Alin  d'assurer  le 
complet  achèvement  des  réparations,  on  s'abstint  de 
distraire  aucune  somme  d'argent  pour  la  fabrication 
d'ustensiles  précieux,  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  entreprise 
(lit  terminée.  IV  lies;.,  xii,  4-16  ;  Il  Par.,  xxiv,  l-li. 
.loas,  à  l'exemple  de  son  ancêtre  Asa,  fut  pourtant 
obligé  de  recourir  aux  trésors  du  Temple  pour  préser- 
ver Jérusalem  d'une  invasion  du  roi  de  Syrie,  llazacl. 
IV  Reg.,  XII,  18.  Il  commit  le  crime  de  faire  lapider 
dans  les  parvis  du  Temple  le  grand-prétre  Zacharie.fils 
de  son  bienfaiteur  .loïada.  II  Par.,  xxiv,  '20- ■2-2.  —  Sous 
Amasias,  Joas,  roi  d'Israël,  entra  à  Jérusalem  et  pilla 
l'or,  l'argent  et  les  vases  du  temple.  II  Par.,  xxv,  24. 
—  Ozias,  roi  de  Juda,  fui  frappé  de  la  lèpre  dans  le 
temple,  pour  avoir  osé  tenir  l'encensoir  alin  d'offrir 
des  parfums  sur  l'autel.  11  Par.,  xxvi,  16-20.  —  Joatliam 
bâtit  la  porte  supérieure  de  la  maison  de  Jéliovah, 
c'est-à-dire  relit  ou  restaura  complètement  l'une  des 
portes,  probablement  celle  du  portique  qui  servait 
d'enceinte  au  parvis  intérieur,  plus  élevé  que  l'autre. 
IV  Reg.,  XVI,  y5  ;  II  Par.,  xxvii,  3.  —  L'impie  Acbaz, 
voulant  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  Rasin,  roi  de 
Syrie,  et  Pbacée,  roi  d'Israël,  appela  à  son  secours  le 
roi  d'Assyrie,  Théglathphalasar,  et  prit  l'or  et  l'argent 
du  Temple,  pour  lui  envoyer  des  présents.  IV  Reg.,  xvi, 
8;  II  Par.,  .xxviii,  21.  Il  se  rendit  ensuite  à  Damas, 
pour  rendre  hommage  au  roi  assyrien.  Là,  il  vit  un 
autel  qui  servait  probablement  au  culte  pratiqué  par 
le  monarque.  Par  (laiterie,  sans  doute,  pour  le  puissant 
suzerain,  il  en  envoya  le  dessin  à  Jérusalem  au  prêtre 
Urias,  pour  que  celui-ci  se  liàtàt  d'en  faire  exécuter 
un  semblable.  A  son  retour,  .-Vcliaz  trouva  le  nouvel 
autel  en  place,  y  offrit  des  sacrifices  et  ordonna  qu'il 
servit  désormais  pour  les  holocaustes  et  les  autres 
sacrifices  quotidiens,  particuliers  ou  publics.  On 
relégua  sur  la  droite,  au  nord  du  parvis,  l'ancien  autel 
d'airain.  Il  lit  ensuite  démonter  les  bassins  roulants  et 
descendre  la  mer  d'airain  de  dessus  les  bœufs  qui  la 
portaient,  afin  de  la  poser  sur  un  socle  de  pierre.  Il 
modifia  également  le  nntsach,  voir  MiSACii,  t.  iv,  col. 
13i5,  ou  portique  du  saljbat,  ainsi  que  l'entrée  exté- 
rieure du  roi.  IV  Reg.,  xvi,  10-18.  Ces  innovations  ne 
(^ncilièrent  à  Achaz  ni  la  faveur  de  Théglathphalasar, 
ni  celle  de  Dieu.  Le  roi  impie  en  vint  alors  jusqu'à 
mettre  en  pièces  les  ustensiles  sacrés  et  à  fermer  les 
portes  du  'Temple,  pour  se  livrer  éperdùment  aux  pra- 
tiques idolàtriques.  II  Par.,  xxviii,  24.  —  Le  premier 
soin  d'Ézéchias,  lils  d'Achaz,  fut  de  rouvrir  les  portes 
du  Temple,  de  les  réparer,  de  faire  purifier  l'édifice 
sacré  de  toutes  les  impuretés  qui  le  profanaient,  et  de 
restaurer  le  culte  par  de  nombreux  sacrifices  et  une 
célébration  solennelle  de  la  Pàque.  II  Par.,  xxix,  3-xxx, 
27.  La  quatorzième  année  de  son  règne,  pour  essayer 
d'écarter  Sennachérib,  Kzéchias  fui  obligé  à  son  tour 
de  faire  appel  au  trésor  du  Temple  et  de  sacrifier 
les  lames  d'or  dont  il  avait  lui-même  décoré  les  portes 
et  les  linteaux.  IV  Reg.,  xviii,  15,  10.  —  Sous  Manassé, 
le  culte  fut  de  nouveau  interrompu  dans  le  Temple.  Au 
lieu  de  fermer  l'édifice,  comme  Achaz,  le  roi  y  éleva 
des  autels  idolàtriques  et,  dans  les  deux  parvis,  olfrit 
ses  sacrifices  à  l'armée  du  ciel,  c'est-à-dire  au  soleil,  à 
la  lune  et  aux  astres.  Il  installa  même  l'idole  d'.\s- 
tarthé  dans  le  lieu  saint.  C'était  la  profanation  la  plus 
complète,  à  un  degré  qui  n'avait  pas  été  atteint  jusque- 
là  et  qui  provoqua  la  vengeance  divine.  IV  Reg.,  xxi, 
4-7  ;  II  Par.,  xxxiii,  4-7.  Sur  la  fin  de  sa  vie  seulement. 


.Manassé,  humilié  par  ses  épreuves,  fit  disparaître  du 
Temple  toutes  les  abominations  qu'il  y  avail  introduites, 
releva  l'autel  de  Jéhovah  et  rélahlit  le  culte  mosaïque. 
11  Par.,  xxxiil,  15,  16.  —  Sous  son  petit-fils,  Josias, 
des  mesures  furent  prises  pour  la  restauration  du  mo- 
nument. A  cette  occasion,  le  grand-prétre  llelcias 
annonça  qu'il  avait  trouvé  dans  le  Temple  le  livre  de  la 
loi,  découverte  qui  fut  le  point  de  départ  d'un  retour 
général  au  culte  de  Jéhovah.  Ce  qui  restait  d'objets 
idolâlri(|ues  dans  le  Temple  fut  brûlé  hors  deJérusaleni. 
Les  maisons  de  prostituées  que  Manassé  avait  bâties 
dans  l'enceinte  sacrée  furent  abattues,  et  les  autels 
qu'il  avait  dressés  dans  les  parvis  furent  détruits. 
Enfin,  les  rois  impies  avaient  installé,  à  l'entrée  de  la 
maison  de  Jéhovah,  dans  les  dépendances  adossées  aux 
parvis  extérieur,  des  chars  du  soleil  et  des  chevaux 
pour  les  traîner.  Voir  PiiAnLiii.M.  t.  v,  col.  220.  Josias 
fit  disparaître  les  chevaux  et  brûla  les  chars.  IV  Reg., 
XXII.  H-xxiii,  12.  Le  roi  avait  dans  le  parvis  intérieur 
une  estrade  sur  la(|uelle  il  se  tenait  en  certaines  cir- 
constances ;  c'est  de  là  qu'il  renouvela  solennellement 
ralliancedesonpeupleavecJehovah.il  Par.,  xxxiv,  31. 

Le  Temple  n'en  était  pas  moins  condamné,  à  raison 
de  toutes  les  abominations  qui  s'y  étaient  commises. 
Le  Seigneur  dit  en  elïet  ;  .<  Je  rejetterai  celte  ville  de 
Jérusalem  quej'avais  choisie  et  celte  maison  de  laquelle 
j'avais  dit  ;  Là  sera  mon  nom.  »  IV  Reg.,  xxiii,  27.  Le 
prophète  Jérémie,  vu,  4-15,  prédit  qu'en  vain  Ton  met- 
tait sa  confiance  dans  la  maison  de  Jéhovah,  qu'on 
avait  souillée  de  crimes  et  dont  on  avail  fait  une 
caverne  de  voleurs  :  elle  serait  traitée  comme  le  sanc- 
tuaire de  Silo  en  liphraïm.  Dans  le  parvis  même  du 
Temple,  le  prophète  annonçait  le  châtiment  imminent. 
Jer.,  XIX,  14.  Cf.  .\lich.,  m,  12.  Xabuchodonosor  ne 
tarda  pas  à  apparaître.  Sous  le  roi  Joacliin,  il  emporta 
tous  les  trésors  de  la  maison  de  Jéhovah  et  brisa  les 
ustensiles  d'or  qui  subsistaient  encore  depuis  Salomon, 
pour  les  comprendre  dans  son  butin.  IV  Reg.,  xxiv, 
13  ;  II  Par.,  xxxvi,  7.  Les  faux  prophètes  annoneaient 
que  bientôt  tous  ces  objets  seraient  rapportés  de  Raby- 
lone.  Jer.,  xxvii,  16.  Jérémie  répondait  en  assurant 
([ue  tout  ce  qui  restait  encore  serait  également  em- 
porté. Jer.,  XXVII,  21,  22.  H  continuait  d  ailleurs  à  faire 
entendre  ses  oracles  dans  le  Temple.  Jer.,  xxvi.  2; 
xxviii,  5.  Il  mentionne  en  passant  dillérenles  chambres 
occupées  par  des  gardiens  du  Tempie.  Jer.,  .xx.xv,  2,  4. 
Enfin,  dans  une  dernière  campagne,  les  Chaldéens 
prirent  Jérusalem,  brûlèrent  le  Temple,  emportèrent 
les  derniers  ustensiles  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  l'ai- 
r.iin  (les  colonnes,  des  bassins  et  de  la  mer  d'air.iin 
qu'ils  avaient  brisés.  IV  Reg..  xxv,  9-17  ;  II  Par.,  xxxvi, 
18-19. 

Cet  événement  eut  lieu  en  587.  Le  Temple  avait  donc 
duré  417  ans.  Josèphe,  Aut.  jud.,  XV,  xi,  3,  dit  que 
beaucoup  des  premiers  rois  avaient  orné  le  Temple, 
complétant  ainsi  l'œuvre  de  Salomon.  L'histoire  a 
mentionné  quelques-uns  de  leurs  travaux.  Mais  leur 
palais  était  contigu  au  parvis  du  Temple  et  le  Seigneur 
se  plaint  que  leur  seuil  fût  auprès  de  son  seuil.  Ezech., 
XLiii,  8.  Ils  avaient  donc  tendance  à  regarder  le  Temple 
comme  un  sanctuaire  royal,  placé  sous  leur  dépen- 
dance. L'inconvénient  devenait  grave  sous  des  rois 
impies  comme  Athalie,  Achaz  ou  Manassé.  Le  sort  du 
culte  suivait  le  caprice  ou  la  passion  du  prince  et  les 
lois  mosaïques  étaient  odieusement  foulées  aux  pieds. 
D'autre  part,  il  n  apparaît  pas  que  le  sacerdoce  lé\i- 
lique  ait  jamais  opposé  grande  résistance  aux  entre- 
prises sacrilèges  des  rois.  Quand  ces  derniers  l'exi- 
geaient, les  sacrifices  cessaient  et  le  Temple  se  fer- 
mait ou  se  changeait  en  sanctuaire  idolàlrique,  sans 
protestation  apparente  ni  surtout  opposition  elTeclive 
de  ia  part  des  prêtres.  Il  fallait  que  le  roi  fût  bien 
assuré  de  son  pouvoir  absolu  vis-à-vis  d'eux  pour  que 
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Joas  pilt,  s:ms  roiiconlrer  île  n'sistancc,  faire  lapider 
le  graïul-piiMre  Zaeliarie  dans  les  parvis  ini)mes  de 
''édilico  sacré.  Il  y  avait  là  une  situation  ijui  n'était 
loléralile  <|uavcc  des  rois  sincèrement  religieux,  tels 
qu'Asa,  .losaplial  ou  Iv/.écliias.  Comme  le  Temple  était 
entièrement  revêtu  de  cèdre  à  l'intérieur,  que  la  toiture 
était  toute  en  bois  et  que  les  poutres  s'encastraient 
dans  la  maronnerie,  l'incendie  détruisit  tout  et  ne 
laissa  ijiiére  (|ue  des  pierres  calcinées.  Kn  mémoire  de 
cet  événement,  un  jour  de  jeune  fut  institué  le  dixième 
jour  du  cin(|uième  mois.  Cf.  .1er.,  i.ii,  12.  On  se 
lamenta  sur  la  ruine  du  Temple  : 

L'ennemi  a  tout  ravagé  dans  le  sanctuaire; 

Tes  adversaires  ont  rugi  au  milieu  de  les  saints  parvis... 

On  les  a  vus  pareils  au  bûcheron 

t.>ui  lève  la  cognée  dans  une  épaisse  forêt. 

Et  maintenant,  ils  ont  bvisé  toutes  les  sculptures 

A  coups  de  hache  et  de  marteau. 

lis  ont  livré  au  feu  ton  sanctuaire. 

Ils  ont  abattu  et  profané  la  demeure  de  ton  nom. 

Ps.  i.xxiv  a.xxnii,  3-7. 

•lérémie  consola  .'es  compatriotes  en  leur  annonçant 
que  le  Temple  serait  vengé  et  qu'au  retour  de  l'exil  on 
offrirait  encore  l'iiolociuste  et  le  sacrifice  quotidien. 
.1er.,  xx.xiii,  16-18;  l,  28:  li,  11.  —  C'est  qu'en  effet, 
comme  en  témoignent  les  psalmisles,  le  Temple  tenait 
une  place  essentielle  dans  la  vie  religieuse  d'Israël.  La 
demeure  de  Jéliovah  était  aimaljle  par-dessus  tout;  on 
soupirait  après  le  jour  où  l'on  entrerail  dans  ses  parvis 
et  l'on  portait  envie  à  ceux  qui  y  habitaient.  Ps.  lxxxiv 
(lxxxiii),  2-5.  On  olait  dans  la  joie  quand  venait  le 
moment  de  partir  pour  le  Temple.  Si  l'on  admirait 
Jérusalem  et  si  on  lui  souhaitait  la  paix,  c'était  surtout 
'(  à  cause  de  la  maison  de  Jéhovah.  »  Ps.  cxxii  (cxxi), 
I,  9.  A  l'arrivée  au  Temple,  on  demandait  joyeusement 
aux  prêtres  d'ouvrir  les  portes,  et  les  justes,  ceux  qui 
étaient  purifiés,  étaient  admis  à  entrer.  «  Voici  le  jour 
que  Jéhovah  a  fait,  s'écriait-on,  livrons-nous  à  l'allé- 
gresse et  à  la  joie  1  'i  Alors  les  prêtres  bénissaient  et 
menaient  les  victimes  à  l'autel.  Ps.cxviii  (cxvii),  19-27. 
Au  départ,  on  invitait  les  lévites  à  faire  leur  service  de 
nuit  dans  le  Temple  et  à  lever  les  mains  vers  le  sanc- 
tuaire. Ps.  cxxxiv  (cxxxiii),  I,  2.  «  Louez  Dieu  dans 
sû»  sanctuaire,  »  disait-on  aux  musiciens.  Ps.  cl,  1. 
La  ruine  du  Temple  constituait  donc  pour  les  Israélites 
le  plus  déplorable  des  malheurs. 

II.  Temple  de  Zobobabel.  —  Les  renseignements 
font  à  peu  près  complètement  défaut  sur  l'agencement 
du  Temple  de  Zorobabel.  C'est  donc  surtout  par  son 
histoire  qu'il  arrête  l'attention.  —  l»  Sa  cuiistraction. 
—  La  première  année  de  son  règne  (536).  Cyrus  porta 
un  édil  pour  permettre  le  retour  des  Israélites  en 
Palestine  et  prescrire  la  reconstruction  du  Temple.  II 
provoqua  en  outre  les  oflrandos  destinées  à  favoriser 
cette  reconstruction  et  fit  rendre  les  ustensiles  d'or  et 
d'argent,  au  noiribre  de  cinq  mille  quatre  cents,  qui 
avaient  été  emportés  de  Jérusalem  à  Babylone.  1  Esd., 
I,  2-11.  Cf.  Is.,  XLiv,  28.  Zorobabel  revint  donc  en 
Palestine  à  la  tête  d'une  caravane  de  42360  personnes. 
Les  chefs  de  famille  firent  une  première  donation  de 
61000  dariques  (1586  000  fr.),  de  5  000  mines  d'argent 
(787500  fr.)  et  de  cent  tuniques  sacerdotales.  Au  sep- 
tième mois,  on  s'as.sembla  à  Ji'rusalem  et  l'on  com- 
mença par  rétablir  l'autel  sur  ses  anciennes  fondations, 
afin  de  pouvoir  célébrer  la  fêle  des  Tabernacles.  On  se 
prépara  ensuite  à  reconstruire  le  Temple.  IJe  l'argent 
fut  assuré  aux  tailleurs  de  pierres  et  aux  charpentiers, 
et,  comme  au  temps  de  Salomon,  on  s'entendit  avec 
des  .Sidoniens  et  des  Tjriens  pour  la  fourniture  des 
bois  de  cèdre.  On  leur  donnait  des  vivres,  du  vin  et  de 
l'huile  ;  en  retour,  ils  coupaient  les  cèdre»  du  Liban  et 
les  faisaient  arriver  par  mer  ju.sifu'à  .loppé,  avec  l'au- 
torisation de  Cjrus.  I  Lsd.,  il,  6i-iii,  7.  —  Le  travail 


commenra  effectivement  le  second  mois  de  la  seconde 
année  du  retour  (535),  sous  la  conduite  de  Zorobabel 
et  du  grand-prêtre  Josué.  On  posa  solennellement  les 
fondements  de  l'édilice,  au  milieu  des  crrs  de  joie  du 
peuple,  et  aussi  des  gémissements  de  ceux  qui   avaient 
vu  l'ancien  Temple.  I  Ksd.,  m,  8-13.   L'antique   plate- 
forme construite  par  Salomon  subsistait  toujours;  les 
Chaldéens  n'avaient  pas  perdu  leur  temps  et  leur  peine 
à  la  détruire.  Il  est  vraisemblable  que  les  fondations 
furent  assises  à   la   place  des   anciennes,   comme  on 
l'avait  fait  pour  Taulel,  dont  l'emplacement  commandait 
la  disposition  de  l'édifice.  Mais,  dès  le  commencement 
du   travail,    tout    ce    peuple    mélangé    qu'Asarbaddon 
avait  envoyé  pour  coloniser  la  Samarie,  IV  Keg.,  xvii, 
21-41,   et  qui  se   prenait    pour   la    vraie  descendance 
Israélite,  formula  la  prétenlion  d'être  admis  à  coopérer 
avec  les  Juifs  à    la  réédification  du  temple.  Zorobabel 
et   les  autres   chefs  refusèrent,  en   s'appuyanl   j.ur  la 
teneur  de  Tédit  de  Cyrus.  Les  Samaritains  cherchèrent 
alors  à  intimider  les  constructeurs  et  leur  su.scitèrent 
toutes  sortes  d'embarras.   Ils  intriguèrent  tant  qu'ils 
purent   dans  l'entourage  de  Cyrus  ;  sous  son  succes- 
seur,  Cambyse,   ils   réussirent   même   à   faire  arrêter 
complètement  les  travaux.  I  Esd.,  iv,    1-6.  Il   est  vrai 
que  le  caractère  de  ce  prince  et  sa  campagne  en  Égvpte 
ne  lui  permettaient  guère  de  prêter  attention  aux  in- 
térêts des  Juifs.  Voir  Cambyse,  t.   ii,  col.  89.  Les  tra- 
vaux restèrent  suspendus  jusqu'à  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius  (520).  On  hésitait  encore  sur  l'oppor- 
tunité de  les  reprendre  et  l'on  se  contentait  d'attendre 
l'occasion    pi-opice,    quand,  à   la   suite   d'une    récolte 
insuffisante,  le  prophète  Aggée  intervint  pour  déclarer 
que  la  sécheresse  avait  été  la  manjue  du  mécontente- 
ment divin  et  que  la  volonté  de  Jéhovah  était  qu'on  se 
remit  à  l'œuvre.  Agg.,    i,  1-13.   Le  prophète  Zacharie, 
viii,    9-13,    encouragea    aussi    les   travailleurs,    et,  le 
sixième  mois  de  cette  année,  on  recommença  à  bâtir. 
Le  gouverneur  du  pays  en  deçà  de  TEuphrale.  Tliatba- 
nai,  s'enquit  alors  de  ce  qui  se  faisait  et  demanda  si 
l'on  avait  l'autorisation.  Il  laissa  néanmoins  continuer 
les  travaux,  et  se  contenta  d'en  référer  à  Darius  pour 
l'informer  de  ce  qui  se  passait  et  lui  dire  que  les  Juifs 
se  prévalaient  d'un  édit  de  C\rus  en  leur  faveur.  Darius 
fit  chercher  l'édit  dans  les  archives  d'Ecbatane.  Quand 
on   l'eut  trouvé,  il  ordonna  non  seulement  de  laisser 
les  Juifs  continuer  leur  œuvre,  mais  aussi  de  les  pro- 
téger contre  toute  agression,  de  les  aider  aux  frais  de 
la  maison  du  roi  et  de  leur  fournir  ce  qui  était  néces- 
saire pour  les  sacrifices.  Les  travaux  furent  dès  lors 
poussés  avec  plus  d'activité.  I   Esd.,   v,   I-vi,   13.   Le 
vingt-et-unième  jour  du  septième  mois,  dernier  jour 
de  la  fêle  des  Tabernacles,  .\ggée  reprit  la  parole  au 
nom  de  Jéhovah  :  «  Quel  est  parmi  vous  le  survivant 
qui  vit  cette   maison  dans  sa  gloire  première,   et  en 
quel  état  la  voyez-vous  maintenant  '!  Xe  parait-elle  pas 
rien  à  vos  yeux  ?  Et  maintenant,  courage,  Zorobabel, 
dit  Jéhovah,   courage,  Jésus,   fils   de  Josédec,   grand- 
prêtre,  courage,  vous  tous,  peuple  du  pays,  dit  Jéhovah, 
et  à  l'œuvre  !  Car  je  suis  avec  vous,  dit  Jéliovah  des 
armées...  Je  remplirai  de  gloire  celte  maison...  Plus 
grande  sera  la  gloire  de  cette  dernière  maison  que  de 
la  première,  dit  Jéhovah  des  armées,  et   dans  ce  lieu 
je  donnerai  la  paix.  »  Agg.,  il,  3-9.  Cf.  Van  Hoonacker. 
Les  pelils  prujihctfs,   Paris,   1908,   p.  559-565.  C'était 
l'annonce  mystérieuse  de  la  destinée  promise  au  second 
Temple  :  un  jour,  il  verrait  dans  ses  murs  celui  qui 
était  plus  que  Salomon,  Matlh.,  xii,  42  ;  Luc,   xi,  31, 
le  Messie  en  personne.  Au  neuvième  mois,  le  prophète 
promettait  qu'aux  calamités  récentes  allaient  succéder 
les   bénédiclions  divines,   pour  récompenser  les  con- 
structeurs. Agg.,  II,  15-19.  —  Le  Temple  fui  achevé  le 
troisième  jour  d'adar  de  la  sixième  année  de  Darius 
(516).  La  seule  donnée  que  Ton  ait  sur  sa  structure  est 
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celle  quo  contient  le  dc'i  ret  de  Cyrus  :  n  Que  la  maison 
soit  rebâtie  pour  que  l'on  dire  des  sacrifices,  et  qu'elle 
ait  de  solides  fondements.  Elle  aura  GO  coudées  de 
hauteur  et  00  de  largeur,  trois  rangées  de  pierres  de 
taille  et  un  appareil  de  charpente  ;  la  dépense  sera 
payée  par  la  maison  du  roi.  »  1  Esd.,  vi,  3,  4.  La  con- 
struction comportait,  à  la  manière  ancienne,  des  alter- 
nances de  trois  assises  de  pierre  et  d'une  rangée  de 
poutres  de  cèdre,  ce  qui  assurait  la  solidité  des  murs 
de  l'édifice.  Le  Temple  de  Saloinon  avait  CO  coudées  de 
long,  20  de  large  et  30  de  hauteur.  II  lieg..  vi,  2.  Les 
dimensions  du  second  Temple  auraient  donc  été  supé- 
rieures à  celles  du  premier.  Mais  cette  conclusion  n'est 
point  certaine.  Les  chiiïres  ont  facilement  pu  être  ! 
altérés  ;  s'ils  ne  l'ont  pas  été.  ils  sont  indiqués  dans 
un  projet  qui  a  fort  bien  pu  être  modillé  à  l'exécution, 
l'eut-ètre  les  60  coudées  de  largeur  doivent-elles  s'en- 
tendre de  la  longueur,  dont  il  est  surprenant  qu'il  ne  j 
soit  pas  fait  mention.  L'étonneinent  et  le  chagrin  des 
.luifs  qui  avaient  vu  le  premier  Temple  suppose  que  le 
second  était  de  proportions  plus  modestes.  Josèphe, 
Aiil.jiid.,  XV,. \i,  1.  dit  que  le  Temple  de  Zorobabel  avait  , 
en  hauteur  60  coudées  de  moins  que  celui  de  Salomon, 
chilTre  qui  peut  concerner  le  portique,  II  Par.,  m,  4, 
mais  qui,  dans  plusieurs  manuscrits,  se  réduit  à  sept 
coudées,  et  peut  dès  lors  s'appliquer  à  l'édilice  prin- 
cipal. Cf.  Munk,  Palestine,  Paris,  ISSl,  p.  467.  Rien 
ne  peut  donc  être  précisé  à  cet  égard  ;  il  est  très  pro- 
balde  néanmoins  que  le  nouveau  Temple  s'élevait 
exactement  sur  les  dimensions  de  l'ancien,  mais  qu'il 
en  différait  notablement  par  l'élévation,  par  l'impor- 
tance des  matériaux  et  par  la  richesse  de  la  décoration. 
—  llêcatée  d'Abdère,  contemporain  d'.\lexandre  le 
Grand,  décrit  ainsi  ce  Temple  :  «  Il  y  a  au  centre  de  la 
ville  une  enceinte  de  pierre  de  5  plèthres  de  long 
(liT"' 85),  de  100  pèques  de  large  (44i"36),  avec  deux 
portes.  Il  s'y  trouve  un  autel  cubique  formé  par  l'assem- 
blage de  pierres  blanches  non  polies  ;  les  côtés  en 
ont  chacun  20  pèques  (S">  87)  et  la  hauteur  10  (4'"  43). 
Au  delà  de  cet  autel  est  un  édifice  contenant  un  autre 
autel  et  un  candélabre,  l'un  et  l'autre  en  or  du  poids 
de  deux  talents,  l'ne  lumière  y  brille  jour  et  nuit  sans 
-.jamais  s'éteindre.  Il  n'y  a  ni  statue,  ni  ex-voto,  ni 
plantation,  ni  bois  sacré,  ni  rien  qui  y  ressemble.  »  Cf. 
.losèpbe,  Co»l.  Apion.,  i,  22.  D'après  iliddotli,  i,  3,  la 
ville  de  Suse  était  représentée  en  bas-relief  au-dessus 
de  la  porte  orientale  du  parvis  extérieur,  pour  recon- 
naître la  suzeraineté  du  roi  de  Perse.  L'n  écrivain  grec, 
Eupolème,  probablement  juif  du  temps  de  Démétrius 
Soter  (162-150  avant  J.-C),  voir  Eltol£.me,  t.  ii, 
col.  2050,  a  laissé  une  description  du  temple  qui  a  été 
conservée  par  Eusèbe,  Prœp.  cvang.,  ix,  34,  t.  xxi, 
col.  751-753.  Il  prétend  décrire  le  Temple  de  Salomon, 
mais  il  est  à  croire  que  sa  description  se  rapporte 
surtout  à  l'édifice  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  y  note 
quelques  traits  intéressants.  Les  fondations,  d'après 
lui,  occupaient  un  espace  de  60  coudées  de  long  sur  60 
de  large.  Ce  sont  les  chilVres  du  livre  d'Esdras.  «  Il 
voulut  que  toute  la  structure  fut  agencée  de  manière 
que  les  assises  de  pierre  alternassent  avec  des  poutres 
de  cyprès,  les  deux  assises  étant  assujetties  par  des 
crampons  d'airain  en  forme  de  haches,  du  poids  d'un 
talent...  Au  nord  de  l'édifice,  il  ouvrit  un  grand  por- 
tique soutenu  par  quarante-huit  colonnes  d'airain...  Il 
ajouta,  non  loin  du  bassin,  une  estrade  d'airain,  haute 
de  deux  coudées,  sur  laquelle  le  roi  se  tenait  pour  prier, 
de  manière  à  être  vu  facilement  par  le  peuple  qui  l'en- 
tourait. «  Il  décrit  ensuite  un  appareil  qui.  prétend-il, 
dépassait  le  faite  du  Temple  de  20  coudées,  et  auquel 
étaient  suspendues  quatre  cents  clochettes  d'airain 
qu'on  mettait  en  mouvement  pour  elïrayer  les  oiseaux 
et  les  empêcher  de  se  poser  sur  le  Temple.  Il  est  aussi 
parlé  du  Temple  de  Zorobabel  dans  la  Lettre  d'Aristée, 


cf.  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  ix,  38,  t.  \\\,  col.  156,  ce 
Juif  qui  cherche  a  faire  valoirles  coutumes  de  sa  nation 
en  revêtant  le  personnage  d'un  paien  d'Egypte.  Il 
écrivait  presque  certainement  vers  l'an  200  avant  .I.(i. 
Cf.  Schiirer,  Gesc/iiclile  des  jiidischen  Vofkes,  t.  m, 
p.  468.  Voici  ce  qu'il  dit  du  Temple  :  «  Tout  à  l'ex- 
trémiti''  (de  la  ville)  était  établi  le  sanctuaire  distin- 
gué par  sa  splendeur,  avec  les  trois  périboles  dépassant 
70  coudées  en  hauteur  sur  une  largeur  proportionnée 
et  une  longueur  adaptée  à  la  dimension  du  Temple  : 
tout  cela  construit  avec  une  magnificence  et  un  décor 
absolument  extraordinaires.  La  porte  même,  avec  son 
assemblage  de  montants  et  son  inébranlable  linteau, 
trahissait  déjà  toute  l'abondance  prodigue  des  res- 
sources employées.  Quant  au  rideau,  son  adaptation  aux 
montants  de  porte  i-tait  aussi  exacte  que  possible.  Le 
lissu  recevait  surtout  du  mouvement  de  l'air  une  agita- 
tion constante  ;  le  gonllement  du  rideau,  commem-ant 
dès  le  sol,  se  prolongeait  jusqu'à  son  attache  supé- 
rieure, ce  qui  produisait  un  spectacle  charmant  auquel 
on  ne  s'arrachait  qu'avec  peine...  Le  sol  entier  est  dall'\ 
avec  des  pentes  aux  endroits  convenables  pour  l'écou- 
lement des  grands  lavages  nc'cessairement  destinés  à 
nettoyer  le  sang  des  sacrifices.  C'est  en  effet  par  nom- 
breux milliers  que  lesanimaux  sont  présentésaux  jours 
de  fêtes.  »  Il  parle  ensuite  des  canaux  qui  amènent 
l'eau  en  abondance  des  réservoirs  ménagés  à  distance 
de  la  ville.  Puis,  feignant  toujours  d'être  un  étranger, 
il  raconte  qu'il  est  monté,  afin  de  mieux  voir  toules 
choses,  sur  la  citadelle  bâtie  auprès  du  Temple  pour  le 
défendre.  La  citadelle  en  question  n'est  autre  que  la 
!  tour  Daris,  remplacée  plus  tard  par  l'.Xntonia.  Ce 
qu'Aristée  dit  du  Temple  trahit  le  désir  d'imposer  le 
monument  à  l'admiration  des  lecteurs,  mais,  pour  le 
fond,  ne  s'écarte  pas  trop  de  la  réalité.  11  mentionne 
trois  périboles  ou  trois  enceintes  dépassant  70  coudées 
en  hauteur,  soit  31""  50  en  coudées  communes.  Cette 
hauteur  n'est  évidemment  pas  celle  des  portiques,  mais, 
par  approximation  à  vue,  celle  des  pylônes  qui  devaient 
surmonter  les  portes  donnant  accès  au  parvis  des 
femmes,  au  parvis  d'Israël  et  au  lièkal.  Aristée  est  en 
admiration  devant  la  porte  du  liêkal,  mais  il  omet  de 
la  décrire.  11  est  frappé  par  le  spectacle  pittoresque 
que  produit  le  jeu  du  vent  sur  le  rideau  qu'il  l'ait 
onduler.  Ce  rideau  est  celui  qui  fermait  la  porte  du 
vestibule  précédant  le  lièkal.  L'écrivain  lui  donne  son 
nom  technique,  y.ï-:yL-i-xi7j.y..  Il  n'aurait  pu  l'entrevoir 
si,  simple  étranger,  il  avait  été  confiné  en  dehors  de 
l'enceinte  sacrée,  et  il  aurait  probablement  ignoré  son 
nom,  s'il  n'eût  été  .Juif.  Quand  il  pilla  le  Temple  de 
Jérusalem,  en  169.  Antiochus  Épiphane  emporta  le 
zaTa-lTïîaa.  I  Jlach.,  I.  23.  C'était  le  voile  qu'avait  vu 
Aristée.  L'écrivain  connaît  encore  un  détail  qu'il  eût 
été  impossible  de  constater  du  haut  de  la  tour  de  Daris  : 
des  pentes  sont  habilement  ménagées  dans  le  dallage 
du  parvis  des  prêtres,  pour  l'écoulement  facile  des 
eaux  de  lavage.  Cf.  H.  Vincent,  Jèriisaleni  d'après  la 
lettre  d'Aristée,  duns  la  Revue  biblique,  1908,  p.  520; 
1909.  p.  555. 

2»  Son  histoire.  —  Quand  le  Temple  fut  terminé,  on  en 
fit  solennellement  la  dédicace  en  offrant  de  nombreux 
sacrifices.  Le  service  des  prêtres  fut  organisé  et  la 
Pique  célébrée.  I  Esd..vi,  16-21.  —  Laseptième  année 
d'Artaxerxès  (459),  Esdras  vint  à  Jérusalem  avec  un 
nouveau  contingent  d'exilés.  Il  apportait  avec  lui  de 
nombreux  présents  pour  le  Temple  et  des  instructions 
du  roi  afin  qu'on  fournit  en  son  nom  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l'offrande  des  sacrifices.  I  Esd.,  vu,  12- 
26;  VIII,  35,  36.  —  Sous  Xéhémie,  il  fut  décidé  que 
chacun  paierait  annuellement  un  tiers  de  sicle  ,0fr.  93) 
pour  le  service  du  Temple.  La  fourniture  du  bois  fut 
répartie  régulièrement  entre  plusieurs  familles,  et  des 
lévites  furent  préposés  à   la   garde  des  chambres  du 
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'J'einpie  dans  losi|iielli's  on  l'pciii'illait  h-s  [irriiiicfs,  li-s 
dîmes,  les  ustonsilcs  du  sanctuaire,  ou  dans  les([iiulli'S 
se  Icnaicnl  les  pnMi'os  do  servici',  li'S  portiers  et  les 
chantres.  Il  Ksd.,  x,  ;i2-3'J;  xii,  /i;i-i5.  lOliasilj,  inten- 
dant (les  clianitires,  ayant  aménagé  l'une  d'elles  pour  y 
faire  lialiiler  Tohie,  son  parent,  Néhéiuie  lit  remettre 
les  choses  en  élat,  et  prit  de  sévères  mesures  pour  (|ue 
les  droits  do  la  maison  de  Dieu  fussent  respectés. 
II  Esd.,  XIII.  'i-i;!,  ;iO.  :)l.  -  Pendant  le  rogne  d'Ar- 
taxerxés  II  Mnémon  ( 'lO.'i-IÎSS)),  le  petit-lils  d'Éliasib, 
Jean,  devenu  <;rand-prélre,  tua  dans  le  Temple  son  frère 
Josué,  qui  briguait  le  souverain  pontilical,  avec  l'appui 
de  Uagosos,  gouverneur  perse.  Colui-ci  pénétra  alors 
dans  le  Temple,  malgré  la  résistance  des  .luifs,  et  leur 
imposa  une  redevance  de  50  drachmes  (70  francs)  par 
victime  immolée.  On  paya  cet  impùt  pendant  sept  ans. 
Joséphe,  Aiil.  jiul.,  XI,  vu,  1.  —  Quand  Alexandre  le 
Grand  lit  la  conquête  de  l'empire  perse,  le  grand-prêtre 
■laddus  provoqua  la  colère  du  roi  grec  par  son  loyalisme 
envers  Darius  Codoman.  Mais,  en  approchant  de  .léru- 
salem  (332),  Alexandre  se  calma.  Il  suivit  jusque  dans 
le  Temple  le  grand-prétre  venu  à  sa  rencontre  et  y  lit 
offrir  des  sacrilices.  Il  accorda  ensuite  aux  .luifs  dilfé- 
rents  privilèges,  .loséplie,  .4»7. /«d.,  XI,  xiii,  5.  —  Dans 
.son  éloge  du  grand-prêtre  Simon,  lils  de  Johanan  ou 
Onias,  lequel  est  probablement  Simon  II  (219-199),  voir 
EccLÉsiASTinuE(LE  LIVRE  DK  l'),  t.  II,  col.  1546,  l'auteur  de 
l'Ecclésiastique,  L,  I,  dit  que,  de  son  temps,  la  maison 
fut  visitée  et  le  Temple  fut  fortifié.  Il  y  a  là  l'indication 
de  travaux  exécutés  dans  le  Temple  pour  le  réparer  et  y 
ajouter  des  constructions  destinées  à  le  mettre  à  l'abri 
d'une  agression.  La  précaution  n'était  pas  inutile.  Car 
si  PtoléméeÉvergéte  (247-222),  cf.Iosèphe,  Coiit.Apion., 
II.  5,  offrit  des  sacrilices  dans  le  Temple,  Ptolémée  IV 
Philopator  (222-205),  venu  à.Iérusalein  après  sa  victoire 
sur  .\ntiochus  III  à  Raphia,  aurait  tenté  de  pénétrer 
dans  le  Saint  des  Saints.  IlIMach.,  i-vii.  Voir  Ptolémée 
IV  Philopator,  t.  v.  col.  851.  —  Le  roi  de  Syrie,  Antio- 
chus  III  le  Grand  (223-187),  qui  avait  intérêt  à  ménager 
les  .luifs,  voir  Antiocius  III  le  GiiANti,  t.  i,  col.  690, 
voulut  contribuer  aux  dépenses  des  sacrifices  et  autorisa 
les  travaux  à  entreprendre  ou  à  achever  dans  le  Temple, 
entre  autres  un  portique.  Les  matériaux  devaient  être 
pris  en  .ludée,  au  Liban  et  même  ailleurs.  Il  inter- 
dit également  à  tout  étranger  de  pénétrer  dans  le  par- 
vis du  Temple,  réservé  aux  .luifs  en  état  de  pureté. 
Joséphe,  Ant.  jud.,  XII,  m,  3,  i.  —  Sous  Séleucus  eut 
lieu  l'attentat  commis  contre  le  Temple  par  l'envoyé 
d'Apollonius,  Héliodore.  II  Macli.,  m,  1-40.  Voir  Apol- 
lonius, t.  I,  col.  777;  Héliodore,  t.  m,  col.  570.  On 
voit  par  cet  épisode  que  les  .luifs,  comptant  sur  l'invio- 
labilité du  Temple,  y  mettaient  en  dépôt  l'argent  des 
veuves  et  des  orphelins  et  même  celui  de  certains 
riches  personnages.  Il  Macli.,  m,  10,  II.  Héliodore  put 
arriver  jusqu'au  trésor;  mais  là  il  fut  arrêté  par  une 
force  divine.  —  Le  règne  d'Antiochus  IV  Épiphane 
(175-164)  fut  néfaste  pour  le  Temple  de  .lérusalem.  Voir 
AntiociiusIV  Epiphane,  t.  i,  col.  693.  Afin  d'obtenir  le 
souverain  pontificat  et  de  payer  les  sommes  pro- 
mises au  roi  en  retour  de  cette  faveur,  Ménéfas  enleva 
un  certain  nombre  de  vases  d'or  du  Temple.  II  Mach., 
IV,  32.  Pour  châtier  une  révolte  des  .luifs,  Antiochus 
vint  à  Jérusalem  (170),  pé-nétra  dans  le  Temple,  sous  la 
conduite  de  Ménélas,  et  pilla  lui-môme  les  objets  sacrés 
et  le  trésor.  I  Mach.,  i,  21-25  ;  Il  Mach.,  v,  15, 16.  Parmi 
les  objets  ainsi  enlevés,  le  premier  livre  des  Macha- 
bées  mentionne  l'autel  d'or,  le  chandelier,  la  table  des 
pains,  des  coupes  d'or,  le  rideau,  des  couronnes  et  des 
ornements  d'or  qui  décoraient  la  faïadc,  et  tout  le 
placage  d'or,  sans  parler  des  trésors  cachés  qu'il  put 
découvrir.  Cette  énumération  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  les  Juifs  avaient  su  meubler  et  orner  le 
Temple  de  Zorobabel.  Arrêté  par  les  Komains  dans  sa 
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qualrièmo  expédition  contre  l'Isgvplc,  Antiochus  so 
vengo.i  sur  Jérusalem.  Son  envoyé,  Apollonius,  y  multi- 
plia los  massacres,  les  pillages  et  les  incendies.  11  fil 
de  la  cite  de  David  une  forteresse  dressée  comme  une 
embûche  contre  lo  sanctuaire.  Ce  dernier  fut  souillé 
par  le  sang  des  meurtres  et  resta  désoli'  comme  un 
désert.  I  Mach.,  i,  30-42;  Il  Mach.,  v,  24-26.  Mais 
la  ne  s'arrêtèrent  pas  les  entreprises  sacrilèges, 
liientùt  après,  Antiochus  envoya  à  Jérusalem  un 
prêtre  d'Athènes  avec  mission  d'y  installer  le  culte 
grec.  Le  Temple  fut  consacré  à  Jupili-r  Olvmpien;  sur 
l'autel,  on  immola  dos  victimes  à  ce  faux  dieu  et  toutes 
les  pratiques  do  l'ancienne  religion  furent  proscrites 
sous  peine  de  mort.  I  Mach.,  i,  13.50;  II  Mach.,  vi, 
I-M.  La  désolation  fut  complète,  mais  elle  devint  le 
signal  de  l'insurrection  religieuse  et  patrioliquo  des 
Machabées.  A  la  fin,  frappé  d'une  horrible  maladie, 
le  roi  de  Syrie  promit  de  rendre  au  Temple  tout  ce 
dont  il  l'avait  dépouillé.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  mou- 
rir. —  Après  de  brillants  succès  remportés  sur  les 
troupes  syriennes.  Judas  Machabée  reprit  la  ville 
sainte  et  le  Temple  (164).  Il  fit  disparaiire  toutes  traces 
d'idolâtrie,  remplaça  par  un  nouvel  aulel  celui  qui 
avait  été  profané,  restaura  et  purifia  le  sanctuaire, 
orna  la  façade  de  couronnes  et  d'écussons  et  répara 
les  chambres  et  les  portes.  La  dédicace  du  nouvel  autel 
fut  célébrée  trois  ans,  jour  pour  jour,  après  la  profana- 
tion de  l'ancien.  I  Mach.,  iv,  36-61;  II  Mach.,  x,  1-8. 
Puis,  pour  protéger  le  Temple,  Judas  construisit  sur 
Sion  une  enceinte  de  forles  murailles  llanquées  de 
hautes  tours.  Mais  ces  fortifications  ne  tardèrent  pas  à 
être  démolies,  en  violation  des  traités,  par  Antiochus 
Eupator.  I  Mach.,  vi,  61-63.  —  Nicanor,  général  de 
Dêmétrius  1"  Soter,  roide  Syrie,  voulant  se  l'aire  livrer 
Judas  Machabée,  vint  au  Temple  et  déclara  que,  si  l>jl  ' 
n'obtempérait  pas  à  ses  ordres,  il  raserait  le  sancKiâire 
et  lui  substituerait  un  temple  dédié  à  Bacchij<.  Mais  il 
fut  vaincu  par  les  Juifs  et  périt.  Judas  lui  lit  couper  la 
tête  et  la  main,  et  les  suspendit  en/aee  du  Temple  que 
l'impie  avait  sacrilègement  menacé.  I  Mach.,  vu,  34, 
35,  47-49;  II  Mach.,  xiv,  31-33;  xv,  33-35.  -  En  159,  le 
grand-prêtre  Alcime,  dévoué  au  parti  lielléniste,  voir 
Alcime,  t.  I,  col.  338,  entreprit  de  démolir  les  murs  du 
parvis  intérieur  qui  servaient  de  barrière  aux  gentils. 
Mais  il  fut  frappé  d'un  mal  soudain  et  expira  dans  les 
tortures.  I  Mach.,  ix,  54-56.  —  Jonatlias  fit  de  nouveau 
entourer  Sion  de  murailles.  Il  Macli.,  x.  11.  Simon 
fortifia  la  montagne  du  Temple  du  coté  de  la  citadelle 
prise  aux  Syriens.  I  Mach.,  xiii,  53.  Pour  reconnaître 
les  services  rendus  par  ce  dernier,  on  grava  sur  des 
tables  d'airain  une  inscription  qui  fut  placée  en  évi- 
dence dans  la  galerie  du  Temple,  et  dont  une  copie  fut 
déposée  dans  la  chambre  du  trésor.  I  .Mach.,  xiv,  25- 
49.  —  Jean  Hyrcan  avait  bâti,  au  nord  du  Temple,  un 
palais  appelé  liaris,  «  forteresse  »,  et  (|ui  devint  plus 
tard  la  tour  Antonia.  \'oir  Antonia,  t.  i,  col.  712.  Comme 
Jean  Hyrcan  était  à  le  fois  roi  et  grand-prètre,  il  avait 
ménagé  un  passage  souterrain  qui  menait  directe- 
ment du  palais  au  parvis  du  Temple.  C'est  dans 
ce  souterrain  que,  par  suite  d'une  intrigue  de  cour, 
Antigone,  son  fils,  périt  assassiné.  Joséphe,  Anl.  jud., 
Xlll,  XI,  2.  —  En  95,  un  autre  de  ses  fils,  .\lexandre 
Jannée,  exerçait  ses  fonctions  de  grand-prêtre  dans  le 
Temple  pour  la  fête  des  Tabernacles.  Des  hommes  du 
parti  pharisien,  mécontents  de  lui,  l'in.sullèrent  et  lui 
lancèrent  les  branches  de  verdure  qu'ils  tenaient  en 
main.  Alexandre  fit  avancer  sa  garde,  composée  de 
Pisidiens  et  do  Ciliciens,  et  6  000  hommes  furent  vic- 
limes  de  sa  vengeance.  Joséphe,  Anl,  jud.,  Xlll,  Xlli, 
».  —  En  65,  Aristobule,  fils  et  successeur  d'Alexandre 
Jannée,  poursuivi  par  les  Arabes  d'Arétas,  gagnés  à  la 
cause  de  .son  frère  Hyrcan,  grand-prètre,  se  retrancha 
dans   l'enceinle   du   Temple,   pondant  les   fêtes   de  la 
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PJque    qui    furent    naturellement     interrompues.    Il 
eut  succombé  sans  l'intervention  du  général  romain, 
Pompée.  Mais,  deux  ans  après,  pour  réduire  .\ristol)ulo 
qui  l'avait  mécontenté.  Pompée  fut  ol.ligé  de  faire  le 
siège  de  .lérusalem  et  la  prit  à   la   suite  de   penil.les 
opérations   qui  durèrent  trois  mois.  Il  pénétra  jusque 
dans  le   Sainl  des  Saints  avec  une  noml^reuse   suite; 
mais  il  ne  toucha  à  rien.  Le  lendemain,  il  ordonna  de 
purilier  le  Temple  et  d'y  olfrir  les  sacrifices  accoutumes, 
et  il  rendit  à  liyrcan  ses  fonctions  sacerdotales,  .loseplie, 
Ant.  jiid.,  XIV,  IV,  4.  A  dater  de  ce  moment,  la  .ludee 
devenait  province  romaine.  -  Kn  5'i,  Crassus,  légal  de 
Syrie,  vint  piller  le  trésor  du  Temple,  pour  subvenir 
aux    dépenses   d'une    expédition   contre    les    Partlies. 
.losèphe,  Anl.  jud.,  XIV,  vu,  1.  -  Lorsque  .\ntij;one, 
fils  d'Aristobule,  tenta  de  recouvrer  le  pouvoir  de  son 
père,  il    disputa   à   Ilérode,  nommé  par  les  Romains 
tétrarque  de  Palestine,  la  ville  de  Jérusalem.  Il  occu- 
pait la  montagne  du  Temple,  pendant  qullérode  campait 
dans  la  forteresse  de  Haris.  Il  y  eut  de  sanglants  com- 
bals    pendant   les   fêles   de    la   PentecOte   de  1  an  40. 
Josèphe,  Ant.   jud.,   XIV,  xiii,  4.   -  Couronne  roi  de 
Judée  à  Rome,  en  39,  Hérode  dut  revenir  pour  con-    | 
quérir  son    royaume.    11    parut   devant  .lérusalem   au    ■ 
printemps  de  l'an  37.  Le  siège  coula  cinq  moisd  ellorts 
aux  légions  romaines.  La  ville  prise,  les.luifs,  partisans 
d'Antigone,  se  réfugièrent  sur  la  montagne  du  Temple. 
Le  monument  sacré  dut  encore  une  fois  subir  l'assaut 
des  ennemis.  Ceux-ci,  après  s'en  élre  empares,  se  pré- 
cipitèrent pour  voir  ce  qu'il  contenait.  C'était  au  jour 
même  oii,  vingt-sept  ans  auparavant.  Pompée  y  eUit 
entré  en  vainqueur,  .losèphe,  Ant.  jud.,  Xl\,  "Vl, '.-*. 
Ici  se  termine  l'histoire  du  Temple  réédifié  par  Zoro- 
babel.  Il  avait  été,  depuis  479  ans,  le  théâtre  d'événe- 
ments très  divers,  grandes  solennités  religieuses,  mais 
aussi  pillages,  crimes,  profanations  et  assauts.  Cepen- 
dant, le  monument  lui-même  n'avait  pas  soulfert  dans 
ses  parties  essentielles.   Hérode  ne   mit   la   main  aux 
nouvelles  constructions   qu'en  l'an   17.  Le  Temple  de 
Zorobabel  subsista  donc  499  ans,  c'est-i-dire  82  ans  de 
plus  que  celui  de  Salomon. 

m.  Temple  d'Hérode.  -  Les  .luifs  ne  distinguent 
pas  le  Temple  d'Hérode  d'avec  celui  de  Zorobabel.  C  est 
toujours  le  mi>iddS  séni,  le  «  second  temple  »  après  le 
mùidâs  >--isôn,le  «  premiertemple  ■>,  bâti  par  Salomon. 
Le  Temple  ruiné  par  Tilus  était  bé(  sê/W,  la  «  seconde 
maison  ».  Cf.  Gem.  Baba  metzia,  28,  1  :  EchaRabbati, 
62,  1.  Cette  appellation  tient  à  ce  que  le  Temple  de 
Salomon  a  été  complètement  ruiné  par  les  Chaldeens, 
tandis  que  le  Temple  de  Zorobabel  n'a  été  qu'agrandi, 
orné,  ou  en  partie  rebâti  par  Hérode,  sans  que  le  ser- 
vice divin  fût  interrompu  et  sans  que  lidentite  morale 
entre  les  deux  édifices  eut  à  souffrir. 

/.  s.l  coysTRCcriOK.  -  La  dix.-huitième  année  de  son 
rè^ne,  Hérode,  qui  n'avait  pas  encore  réussi  à  vaincre 
les  antipathies  de  ses  sujets,  se  résolut  à  entreprendre 
une  œuvre  capable  de  les  llatter.  Il  convoqua  donc  les 
principaux  Juifs,  leur  fit  remarquer  combien  le  Temple 
de  Zorobabel.  construit  dans  des  temps  difficiles,  lais- 
sait à  désirer  au  double  point  de  vue  des  dimensions 
et  de  l'ornementation.  Il  faisait  contraste,  en  effet,  avec 
les  monuments  somptueux  qu'Hérode  avait  élevés  a 
Jéru.salem  dans  le  style  grec.  Le  roi  proposait  en  consé- 
quence la  réfection  du  Temple.  Les  Juifs  restèrent 
étonnés  et  défiants.  Il  leur  donna  alors  l'assurance 
qu'on  ne  toucherait  pas  à  l'ancien  monument  avant  que 
ne  fussent  préparés  tous  les  matériaux  nécessaires  a  la 
construction  nouvelle.  La  proposition  acceptée  dans 
ces  conditions,  Hérode  se  procura  mille  chariots  pour 
amener  les  pierres;  il  engagea  dix  mille  ouvriers 
habiles,  et,  pour  le  travail  à  exécuter  dans  les  endroits 
sacrés,  il  fournit  des  costumes  à  mille  prêtres  auxquels 
il  fit  enseigner  l'art  d'employer  la  pierre  et  le  bois.  — 


Le  dessein  d'Hérode  était  de  donner  plus  d'étendue  au 
péribole  du  Temple,  et  plus  de  hauteur  au  Temple  lui- 
même.  Josèphe,   Ant.   )ud.,   XV,  XI,  1.  H  fallait  donc 
exécuter  des    travaux  pour  agrandir  l'ancienne  plate- 
forme de  Salomon.  Josèphe,   Anl.   jud.,    XV,   xi,   3, 
entreprenant  de  décrire  les  portiques   construits  par 
Hérode,  commence  par  parler  de  la  plateforme  salo- 
monienne  qui  devait  leur  servir  de  support;  il  men- 
tionne le  portique  oriental  bâti  par  Salomon,  mais  en 
ajoutant  que  plusieurs  rois  d'autrefois  y  Iravailltrenl. 
Ailleurs,    il    donne    des   détails    plus    circonstanciés. 
Après  avoir  observé  que  la  plate-forme  de  Salomon, 
pourvue  d'un  portique  à  l'orient,  laissait  le  Temple  a 
découvert  sur  les  trois  autres  cotés,  il  écrit  :   «  Avec  le 
progrès  du  temps,  le  peuple  ne  cessant  pas  de  combler, 
la  colline  se  trouva  de  niveau.  On  perça  le  mur  du  nord 
et  on  prit  tout  l'espace  que  renferma  plus  tard  le  péri- 
bole du  Temple.  Quand  on  eut  entouré  la  colline  de  trois 
murs  à  partir  de  la  base,  en  exécutant  plus  de  travail 
qu'on  n'eût  pu  l'espérer  (car  de  longs  siècles  y  furent 
employés,  ainsi  que  tous  les   trésors  sacrés  constitues 
par  les  tributs  envoyés  à  Dieu  du  monde  entier),  on 
construisit  le  péribole  supérieur  et  le  Temple  à  l'inté- 
rieur. La  partie  la  plus  basse  avait  300  coudées,  ailleurs 
il  y  en  avait  davantage.  Cependant  toute  la  profondeur 
des  fondements  n'était  pas  visible  ;  car  les  vallées  étaient 
en  grande  partie  comblées   par  de  la  terre  rapportée, 
afin  d'être  au  niveau  des  rues  de  la  ville.  »  Bell,  jud., 
V   V,  1.  Il  avait  dit  plus  haut,  en  parlant  des  travaux 
d'Hérode  :  «  Il  refit  le  Temple,  et  entoura  d'un  mur  le 
terrain  environnant,  de  manière  à  le  doubler,   a   frais 
énormes  et  avec  une  incomparable  munificence.  On  en 
eut  la  preuve  dans  les  grands  portiques  qui  entouraient 
le    Temple  et    dans  la   forteresse  qui  en  occupait  le 
nord.   ..  Bell,  jud.,  I,  xxi,  1.  Il  suit  de  là  que,  depuis 
l'époque  de    Salomon,  il  s'était   accompli    un   travail 
continu,  et    qu'autour   de    la    plate-forme    le    teiT.nn 
s'était  exhaussé  peu  à  peu  en  même  temps  que  s'elevail 
le  niveau  des  rues  de  la  ville,  par  le  fait  des  décombres 
provenant  des  démolitions,  des  ruines  et  de  plusieurs 
autres    causes.   Hérode   jugea   à    propos  de  donner  a 
l'enceinte  une  surface  double.  Il  ne  pouvait  l'agrandir 
ni  i  l'est,  ni  au  sud,   ni  à   l'ouest,  où  la  plate-forme 
surplombait  i  pic  des  vallées  profondes.  II  se  contenta 
donc  de  percer  le  mur  du  nord,  construit  jadis  au  delà 
du  fossé  creusé  dans  le  roc  au  temps  de  Salomon,  et 
de  donner  à  la  plate-forme  un  périmètre  de  6  stades 
(lUOm)    Plus  tard,  on  l'agrandit   encore  en   poussant 
davantage  vers  le  nord,  car  le  périmètre  du  Haram  est 
de  1544-.  Il  faut   donc  attribuer  à  Hérode  les  parties 
du  mur    qui    ne   remontent    pas   jusqu'à    Salomon    : 
l'anole   nord-est,   du  côté   oriental,  et,   du  cote  nord, 
jusqu'à  la  tour  Anlonia,  puis  le  mur  qui  va  de  la  tour 
I   Antonia  au  mur  des  Lamentations,  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter le  couronnement  de  l'angle  sud-ouest  (fig.  462). 
Cf    La.'i-ant'e,    Comment   s'est   formée    l'enceinte   du 
Temple,  p.   103-113.  -  Hérode  laissa  les  prêtres  con- 
struire eux-mêmes    le  Temple  proprement  dit   et   les 
annexes  comprises  dans    l'enceinte  où    ils    pouvaient 
seuls  pénétrer.  -  On  enleva  les  anciennes  fondations 
pour  en  jeter  d'autres  sur  lesquelles  on  éleva  le  temp  e 
sur    100   coudées   de  long    (45»),   120  de  haut  _(o4";);. 
hauteur  qu'on  abaissa  parce  que  les  fondations  s  affais- 
saient,  mais  qu'on  se  décida  à  relever  al  époque  de 
Néron.  Ce  Temple  fut  bâti  en  pierres  blanches  e  dures, 
chacune  avait  en  longueur  près  de  25  coudées  (U»2o, 
8   en  hauteur  (3-60)  et  près  de   12  en  largeur  (o-^). 
Tout   le  'Temple  était,  comme  le  portique  roy^l,  plus 
bas  de  chaque    côté  et  plus  élevé  au  milieu,  de  sorte 
qu'il  apparaissait  aux  habitants  à  plusieurs  stades  de 
distance,  surtout  quand  on  résidait  en   f=»«  <)"  ^^  °" 
arrivait  par  là.  »  Josèphe,  .l»f.  ;ud.,  X\,  xi,  3.  Josèphe 
se  sert  dans  ses  évaluations  de  la  coudée  commune  de 
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0"'i5,  Cûhiiiu'ie  prouve  la  COiifuriniU'  des  iiicsiirt'S  (jn'il 
ili>niio  avec  lies  Miuiuiiiieiits  encore  existunls.  Le  rem- 
placement des  fondations  ne  dut  pas  dlve  Lien  difficile, 
pnisijLie  le  l'oclier  aflleui'ait  de  tontes  parts.  Si  la  con- 
struction llécliit,  ce  fnt  par  snili!  de  mauvaises  disposi- 
tions, car  le  roclier  ne  pouvait  C{'der.  Les  dimensions 
(|ue  .loséplie  attribue  any  pierres  ne  concernent  tout  au 
plus  que  i|ueliiues-unes  d'entre  elles.  Les  prêtres 
terminèrent  leur  tàclie  eu  dix-luiit  mois.  Ils  avaient  dû 
remplacer    les    unes    après    les    autres    les  dilVérenles 


iuil.,\\,  IX,  7.  Iles  milliers  d'ouviiers  avaient  donc 
été  employi'S  aux  constructions  et  à  la  décoration  depuis 
le  temps  où  lléiode  avait  commencé.  Aussi  le  Temple 
qui  porte  le  nom  de  ce  prince  est-il  loin  d'être  son 
œuvre  exclusive. 

//.  s,i  iiES(iiirii(j.\.  —  Le  'J'emple  d'Ilérode  a  été  décrit 
par  Joscphe  dans  deux  de  ses  ouvrages,  HhH.  jud.,  V, 
V,  et  Anl.  /»(/.,  XIV.  xr.  L'historien  juif  parle  d'un 
monument  qu'il  connaissait  liien.  Mais,  comme  dans 
ses  deux  ouvrages  il  se  place  à  des  points  de  vue  dill'é- 


462.  —  .\ngle  sud-ouest  du  Haram.  D'après  The  Recovery  of  Jérusalem,  t.  i,  frontispice. 


parties  de  l'édifice,  sans  interrompre  le  service  reli- 
gieux, llérode  se  chargea  directement  des  portiques  et 
de  toutes  les  enceintes  extérieures,  en  même  temps 
qu'il  s'occupait  de  la  transformation  de  l'.Vntonia.  Il  mit 
huit  ans  à  achever  son  o'uvre.  .losèphe,  Ant.  jud.,  XV, 
XI,  5.  6.  Il  s'agit  vraisemhlahlement  ici  du  gros  oeuvre; 
car  il  avait  engagé'  dix  mille  ouvriers  ((ui  ne  cessèrent 
pas  de  travailler  aux  iriurs  d'enceinte,  aux  portiques, 
et  aux  dillérentes  parties  du  Temple.  Du  temps  de 
Notre-Seigneur,  le  travail  de  dc'coration  se  poursuivait 
dans  le  Temple.  «  On  .i  mis  quarante-six  ans  à  hàtir  ce 
Ternpie,  »  lui  disaient  les  .luifs.  .loa.,  Il,  20.  llérode 
avait  commencé  en  l'an  19  avant  .l.-C;  on  était  donc 
alors  en  l'an  2f;  ou  27  après  .l.-C.  Les  .luifs  trouvaient 
encore  dans  le  Temple  de.s  pierres  pour  les  jeter  .sur  le 
Sauveur,  .loa.,  viil,  .j9;  x,  yi.  C'étaient  sans  doute  des 
iléchels  de  sculptures  en  cours  d'exécution.  Le  l'emple 
ne  fut  complètement  achevé  qu'en  Ci.  Cet  achèvement 
Iai3.sa  plus  de  18(XI0  ouvriers  sans  travail.  Joscphe,  Anl. 


rents,  il  y  a  lieu  de  préciser  la  description  du  parvis 
extérieur  de  Bell,  jud.,  par  celle  d'.4»i(.  jud.,  et  réci- 
proquement; pour  tout  le  reste,  de  compléter  le  second 
ouvrage  par  le  premier.  Il  donne  beaucoup  de  mesures, 
ordinairement  justes  (|uand  elles  portent  sur  le  détail, 
trop  faibles  ou  plus  souvent  exagérées  quand  elles  se 
rapportent  à  l'ensemble.  On  dirait  que  l'historien 
possédait  des  documents  précis,  mais  dans  lesquels  les 
totaux  n'étaient  point  ('■tablis.  On  peut  donc  en  général 
se  lier  à  ce  qu'il  é'Crit,  en  corrigeant  (]uelques-unes  de 
.ses  affirmations.  Le  Nouveau  Testament  fournit  un 
certain  nombre  de  renseignements  précieux  sur  l'état 
du  Temple  au  temps  de  Xoire-Seigneur  et  des  Apôtres. 
Ces  renseignements  s'accordent  bien  avec  les  descrip- 
tions de  Josèphe.  Dans  la  Mischna,  le  traité  Middolh, 
«  mesures  »,  est  plutôt  un  relevé  de  mesures  précises 
qu'une  description  duTemple.  Ces  mesures  sont  souvent 
étri(|uées,  bien  (|u'elles  dussent  paraître  grandio.ses  aux 
,  rabbins,    par  comparaison  avec  celles  de  leurs  syna- 
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gogucs.  On  est  oMigi'  do  profiTcr  les  indic^ilions  de 
.loséplie.  r.e  ti'aili'  Mkhhilli  n'est  vr.iiini'nt  utilisable 
que  par  ses  renseinneuuMits  sur  le  nom  et  la  destination 
lies  dilIiTentes  parties  de  l'édilice,  et  encore  ne  faut-il 
accepter  i|u'avec  hésitation  des  indications  dont  beau- 
coup sont  peut-être  postérieures;!  la  ruine  du  Temple. 
Cf.  Aucler,  Le  Teiiijile  de  Jih'itsaU'iu  au  Icuipa  de 
A'.-.S.  J.-C,  dans  la  lievw  biblique,  1898,  p.  U«-206. 
M.  de  Voijiié,  Le  Tiniiptc  de  Jérusalem,  l'aris,  I861',  a 
reconstitué  le  Temple  d'ilérode  dont  il  donne  une  vue 
cavalière  (lig.  4lj:i)  et  un  plan  (llg.  461)  qu'il  faut  avoir 
sous  les  yeux  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  monu- 
ment et  des  dillérentes  parties  qui  le  composaient. 

\o  Le  portique  royal.  —  11  s'élevait  au-dessus  du  mur 
méridional  de  l'enceinte,  par  conséquent  du  côté  où  se 
Irouv.iit  le  palais  des  anciens  rois  de  ,luda.  Il  allait  de  la 
vallée  (lu  Tyropieon  à  celle  du  Cédron.  Il  excitait  l'ad- 
ridration,  tant  par  sa  magnificence  que  par  sa  hauteur 
au-dessus  de  la  vallée.  Quatre  rangées  de  colonnes 
formaient  une  triple  allée.  Chaque  colonne  avait  27 
pieds  de  liant  (7i"9S),  portait  sur  un  double  tore  de 
pierre,  était  couronnée  d'un  chapiteau  corinthien  et 
pouvait  à  peine  être  embrassée  par  trois  hommes.  Il  y 
avait  162  colonnes  ou  plutôt  peut-être  164,  formant 
quatre  rangées  de  41.  Les  deux  allées  latérales  avaient 
30pieds  de  large  (S'"S7),  un  stade  de  long  (185™)  et  plus 
de  50  pieds  de  haut  (I4"'78);  l'allée  centrale  était  une 
fois  et  demie  plus  large  (13"'30)  et  double  de  hauteur 
(29™56i.  La  toiture  était  ornée  de  sculptures  de  bois 
en  haut  relief  et  de  formes  diverses,  et  le  pignon  avait 
des  colonnes  engagées  et  une  architrave.  Josèphe, 
Anl.  jud.,  XV,  XI,  5.  L'allée  centrale  du  portique 
royal  aboutissait  à  un  pont,  dont  il  reste  l'arche  de 
Robinso7i,  voir  t.  m,  col.  1371,  et  qui,  par-dessus  la 
vallée  du  Tyropœon,  rejoignait  le  Xyste,  près  du  palais 
des  Asmonéens.  Dans  le  récit  de  la  tentation  de  Notre- 
Seigneur,  il  est  dit  que  Sat.in  le  transporta  sur  le  pi- 
nacle du  temple,  to  Tz-ïo-j-y.o-t  -o\>  (spoC,  et  l'invita  à 
se  précipiter  en  bas.  Matth.,  iv,  5.  L'angle  sud-est  du 
portique  royal  surplombait  le  Cédron  de  400  coudées 
(180  mètres),  si  bien  qu'on  ne  pouvait  regarder  en  bas 
de  cette  hauteur  sans  risquer  d'avoir  le  vertige.  .losèphe, 
Ant.jud.,  XV,  XI,  5;  XX,  ix,  7.  Il  est  probable  que  ce 
sommet  est  l'endroit  où  est  localisée  la  tentation.  Cf.  Le 
Camus,  La  rie  de  N.-S.  J.-C.  Paris,  1901,  t.  i,  p.  270.  Le 
pylône  qui  surmontait  le  vestibule  du  këkal  n'avait  que 
100  coudées  ('iô  mètres)  de  haut.  De  là,  le  Sauveur  fut 
descendu  dans  le  parvis  des  prêtres,  dont  l'accès  lui 
était  légalement  interdit.  Restait  le  portique  de  la  Delle- 
Porte,  à  l'entrée  du  parvis  des  femmes.  Mais  ce  por- 
tique n'avait  que  40  coudées  (18  mètres)  de  haut  et  pou- 
vait difficilement  prendre  le  nom  de  pinacle. 

2"  Le  portique  de  Salonion  et  les  deux  autres.  —  Le 
portique  de  Salomon  existait  depuis  la  construction 
du  premier  Temple.  Il  avait  du  être  réparé  bien  des  fois 
et,  quoique  .losèphe  n'en  dise  rien,  il  est  possible 
qu'llérode  l'ait  reslauri'  à  son  tour.  Le  portique  sep- 
tentrional et  le  portique  occidental  n'avaient,  comme 
celui  de  Salomon,  qu'une  double  allée.  «  Ils  étaient 
portés  par  des  colonnes  de  25  coudées  de  haut  (ll"'2ô) 
en  belles  pierres  blanches,  et  recouverts  d'une  char- 
pente de  cèdre,  ...mais  sans  aucun  ornement  extérieur 
de  peinture  ou  de  sculpture.  «  .losèphe,  fli'll.  jud.,  V, 
V,  2.  Ces  portiques  servaient  d'abris  contre  la  chaleur 
ou  contre  la  pluie.  On  s'y  promenait  et  l'on  s'y  reti- 
rait pour  s'entretenir  ou  entendre  les  docteurs.  .)oa., 
X,  23;  Act.,  m.  Il  ;  v,  12.  Là  se  trouvait  le  bi'i  hak- 
kenésc'l,  «  lien  d'assemblée  »  où  se  réunissaient  les 
docteurs.  Luc,  ii,  46.  Les  marchands  d'animaux  et  les 
changeurs  y  avaient  leurs  places,  mais  ils  empiétaient 
plus  que  de  raison  sur  les  parvis.  Joa.,  ii,  14;  Jer. 
Yonia,  61,  3;  Jer.  Cliar/iga,  78, 1.  Ce  n'(!St  pas  à  rint(- 
rieur,  mais  hors  du  Temple,  près  du   Xyste,  qu'il  faut 


placer  les  /in;»;;,  chambres  où  d'après  .Scliabbath.i^a; 
Rascli  hasc/iana, 'il  a;  Sanhédrin,  41  a,  se  réunissait 
le  sanhédrin  lorsque,  quarante  ans  avant  la  ruine  du 
Temple,  il  cessa  de  tenir  séance  dans  It  lieu  appelé 
dozi;.  Voir  t.  m,  col.  1843.  C'est  à  torique  d'après  des 
informations  rabbiniques,  on  y  place  des  chambresser- 
vant  aux  lévites  pour  prendre  leurs  repas  ou  leur  som- 
meil, c]uand  ils  n'étaient  pas  de  garde,  pour  manger 
certaines  victimes,  ou  brûler  celles  qui  avaient  été 
souillées.  Geni.  Berachoth,  49  6. 

3»  Les  portes  de  renceiiile.  —  Josèphe,  Aiit.  jud., 
XV,  XI,  5,  mentionne  quatre  portes  à  l'ouest,  celle  qui 
menait  au  palais  royal  par  un  pont,  deux  sur  le  fau- 
bourg et  une  sur  la  ville;  il  dit  qu'il  y  en  avait  aussi 
au  milieu  du  mur  méridional,  sous  le  portique  royal. 
La  porte  orientale  s'appelait  «  porte  de  Suse»,  en  sou- 
venir de  la  suzeraineté  bienfaisante  des  Perses.  On  la 
nomma  depuis  la  Porte  Dorée  (ftg.  465).  Cf.  fig.  328, 
col.  1544.  Au-dessus  de  cette  porte  était  une  chambre 
dans  laquelle  on  conservait  deux  étalons  de  coudées.  Ke- 
lim,  XVII,  9.  La  porte  qui.  à  l'ouest,  aboutissait  à  l'arche 
de  lt'(7so»,cf.  t.  III,  col.  1371,  s'appelait  e  porte  de  Copo- 
nius  «.Enfin la  porte  du  nord,  entre  l'Antonia  et  l'angle 
nord-est,  se  nommait  ({  porte  de  Thérl  »,  nom  d'un  autre 
personnage  moins  connu  que  le  précédent.  A/irfrfot/i,  i, 
3.  —  En  outre,  la  tour  Antonia  communiquait  directe- 
ment avec  le  parvis  extérieur,  dont  elle  occupait  l'angle 
nord-ouest  en  coupant  les  portiques.  Sa  tour  centrale 
et  ses  quatre  tours  d'angle  aTaient  été  élevées  par  Hé- 
rode  pour  la  sécurité  et  la  gardedu  Temple.  De  la  tour 
du  sud-est,  on  voyait  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'édi- 
fice sacré.  Deux  escaliers  mettaient  la  forteresse  en 
communication  directe  avec  les  parvis  du  nord  et  de 
l'ouest.  Par  là  descendaient  les  soldats  chargés  de 
maintenir  l'ordre  dans  l'enceinte  aux  jours  de  fête 
(I  Le  Temple  veillait  sur  la  ville,  et  l'Antonia  veillait 
sur  le  Temple.  »  .losèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  8. 

4»  L'inlérienr  de  l'enceinte.  —  Tout  l'espace  libre 
encadré  par  les  portiques  était  dallé  en  pierres  de  di- 
verses sortes.  L'accès  en  était  permis  à  tous,  même  aux 
gentils,  depuis  surtout  que  les  rois  perses  avaient  fa- 
vorisé la  construction  du  second  Temple.  C'est  pour- 
quoi l'on  appelle  habituellement  «  parvis  des  gentils  » 
l'espace  compris  entre  les  portiques  et  le  péribole. 
Mais  cette  dénomination  est  ignorée  des  anciens  Juifs; 
d'ailleurs  les  étrangers  ne  pénétraient  qu'assez  rare- 
ment à  l'intérieur  des  portiques.  Danscette  enceinte  se 
dressait  autour  du  Temple  un  mur  élégant  de  3  coudées 
de  haut  (1™35),  muni  de  treize  ouvertures,  avec  autant 
de  colonnes  portant  une  inscription  pour  défendre 
aux  étrangers  d'aller  plus  loin  sous  peine  de  mort. 
Voir  PÉRIBOLE,  t.  v,  col.  142.  L'espace  compris  entre  ce 
mur  et  le  Temple  s'appelait  hèl,  »  fortification  », 
7TfjoT£(yi7|j.a,  spatium  antemurale.  On  y  montait  par 
14  marches,  au  sommet  desquelles  s'étendait,  tout  au- 
tour du  Temple,  un  palier  large  de  10  coudées  (4">50). 
Sur  ce  palier  s'élevait  la  construction  rectangulaire  du 
hiéron.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  2,  attribue  aux 
murs  40  coudées  de  haut  (18")  à  l'extérieur,  et  25 
(11"'25)à  l'intérieur,  sans  doute  à  raison  de  la  suréléva- 
tion du  sol.  Ces  hauteurs  se  concilient  difficilement 
avec  celles  qu'il  assigne  aux  portes.  Tout  autour  de  ces 
murs,  llérode  avait  suspendu  les  trophées  pris  sur  les 
nations  étrangères  et  tout  ri'cemment  sur  les  Arabes, 
ainsi  que  ce  qu'il  offrait  lui-même  en  ex-voto,  àvifJ»ixE. 
Il  sera  fait  allusion  à  ces  objets  quand,  au  sortir  du 
hiéron,  les  disciples  diront  un  jour  au  Sauveur  qu'il  y  a 
là  de  belles  pierres  et  de  riches  ex-voto,  àvaOriHata 
dona.  Luc,  xxi,  5. 

5"  Les  portes  du  Temple.  —On  montait  cinq  degrés 
pour  passer  du  hèl  dans  l'enceinte  sacrée  ouîipov.  Dix 
portes,  dont  neuf  extérieures,  y  donnaient  accès.  Ces 
portes,  en  bois  magniliquement  orné  d'or  et  d'argent, 
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■ivaii'ntîiO  comU'cs  de  liaiil  (l^'^nO)  et  15  do  large  (6">75) 
elles  s'ouvraient  sur  un  porliiiuc  carré  de  'M  coudées  de 
coté  et  do  iO  (18'")  de  haut,  formant  vestibule,  et  sou- 
tenu par  deux  colonnes  do  l'2  coudées  (.'viO)  de  tour. 
Chacune  de  ces  portos  était  double.  La  porte  orientale 
s'appelait  la  »  Helle  l'orte  ».  Voir  Uva.lk  I'outk,  t.  i, 
col.  1508.  Kilo  menait  au  parvis  des  femmes.  Les  deux 
premières  portes  latérales  y  conduisaient  également. 
Six  autres  portes  ouvraient  sur  les  parvis  d'Israël  et 
des  prêtres;  au  miili,  les  portes  de  rKuilirasement.  des 
Premiers-Néset  dos  Eaux;  au  nord,  colles  de  Ni^ôf  ou 
de  l'Étincelle,  de  l'Oblalion  et  de  la  Maison  du  foyer. 
Middoth,  I,  4;  Geni.    Yoma,  19,   1;    Gem.  Kelubolli. 


106.  La  dixième  porte  était  à  l'intérieur,  faisant  face 
à  la  Délie  Porte,  à  l'autre  extrémité  du  parvis  des 
femmes.  Elle  était  en  bronze,  haute  de  50  coudées 
(22»50)  et  large  de  40  (18'").  On  l'appelait  porte  de 
Nicanor,  probablement  du  nom  de  celui  qui,  croyait- 
on,  l'avait  sauvée  du  naufrage  en  la  rapportant 
d'Alexandrie.  C'est  celle  que  Josèplie,  Bell,  jud.,  V,  v, 
3,  appelle  «  la  Corinthienne  »,  semble-t-il,  bien  que 
son  texte  soit  assez  ambigu.  Elle  surpassait  toutes  les 
autres  portes  parsa  magnificence.  C'était  la  seule  porte 
du  Temple  qui  eût  la  niézuza,  Gem.  î'onia,  11,  1.  Voir 
Mezu/.a,  t.  IV,  col.  1057. 

e»  Le  parvis  des  femmes.  —  C'était  un  espace  à  ciel 
ouvert  qui  allait  de  la  Celle  Porte  à  celle  de  Nicanor. 
11  avait  135  coudées  de  long  {60'"75)  et  autant  de  large. 
11  n'était  pas  exclusivement  réservé  aux  femmes;  mais 
il  portail  ce  nom  parce  ijue  les  femmes  ne  pouvaient 
s'avancer  au  delà.  .losèphe  parle  de  ce  parvis,  mais 
sans  en  donner  de  description.  On  en  est  donc  réduit 
aux  maigres  renseignements  fournis  par  la  Mischna. 
D'après  Middolh,  il,  5,  il  y  avait  autour  du  parvis  des 
femmes  un  podium  surélevé  d'où  elles  pouvaient  voir 
d'en  haut,  sans  se  mêler  aux  liommes  qui  se  tenaient 


en  bas.  Cette  indication  est  plus  que  problématique, 
car  il  y  avait  sur  les  deux  côtés  du  parvis  dos  dépen- 
dances auxquelles  tous  devaient  pouvoir  accéder.  Aux 
quatre  angles  du  parvis  étaient  quatre  chambres  car- 
rées de  iO  coudées  de  Ci'ité  (18'")  et  couve'rtes  seule- 
ment en  partie.  A  l'angle  nord-est,  la  chambre  des  pro- 
visions do  bois,  Eduijotli,  viii,  5;  à  l'angle  nord-ouest, 
la  chambre  des  lépreux,  où  ceux-ci  faisaient  leurs  ablu- 
tions avant  de  se  présenter  à  la  porte  de  Nicanor,  Ne- 
gaîiii,  XIV,  8;  à  l'angle  sud-ouest,  la  chambre  des  provi- 
sions de  vin  et  d'huile;  à  l'angle  sud-est,  la  chambre  des 
nazaréens,  où  ils  coupaient  leurs  cheveux  et  cuisaient 
leurs  sacrifices.  Entre  ces  deux  dernières  chambres  en 
étaient  deux  autres  consacrées  au  trésor.  VoirGAzoPUV- 
LACirn,  t.  III,  col.  133.  Celles-ci  étaient  précédées  d'un 
portique  à  hautes  et  magnifiques  colonnes.  Joséphe, 
Bell,  jud.,  V,  V,  2.  En  face,  sur  le  cùlé  nord,  devait  se 
trouver  un  portique  semblable,  et,  en  arrière,  deux 
autres  chambres  dont  la  destination  n'est  pas  indiquée. 
De  ce  même  cùté  étaient  placés  les  treize  troncs  en 
forme  de  trompettes  dans  lesquels  on  déposait  les 
diverses  offrandes.  Voir  t.  m,  col.  134. 

7"  Le  parvis  d'Israrl.  —  Du  parvis  des  femmes, 
quinze  marches  de  faible  hauteur  conduisaient  à  la  porte 
de  Nicanor.  A  cette  porte  se  présentaient  pour  leur 
purification  les  lépreux,  les  femmes  devenues  mères  et 
celles  qui  étaient  soupçonnées  d'adultère.  Sota,i,  5.  Là 
aussi  s'accomplissaient  tous  les  actes  qu'il  fallait  faire 
«  devant  la  face  de  Dieu  ».  Jer.  Sota,  17,  1.  En  réalité, 
la  porte  de  Nicanor  divisait  le  liiéron  en  deux  parties 
très  distinctes  :  à  l'orient,  le  parvis  des  femmes,  à  l'oc- 
cident, le  grand  parvis,  dont  les  prêtres  occupaient  la 
plus  grande  partie,  mais  à  l'entrée  duquel  les  simples 
Israélites  avaient  accès.  Du  parvis  des  femmes,  on  n'a- 
percevait qu'imparfaitement  ce  qui  se  passait  dans  le 
grand  parvis,  car  l'ouverture  de  la  porte  de  Nicanor 
ne  laissait  libre  que  le  tiers  central  de  la  clôture  et  ne 
permettait  guère  que  devoir  l'autel.  Dans  l'épaisseur  de 
la  clôture  étaient  ménagéesdifl'érenteschambres  ouvrant 
sur  le  parvis  d'Israël.  A  droite,  une  première  chambre 
dans  laquelle  on  cuisait  les  pains  destinés  à  l'autel,  et 
une  seconde  appelée  bêt  mOqed,  «  maison  du  foyer  », 
dans  laquelle  on  entretenait  un  feu  constant  pour  ré- 
chauffer les  prêtres  qui  servaient  pieds  nus  dans  le  sanc- 
tuaire. Middol/i,  I,  6  ;  Se/(a6fea(/i,  1, 1 1.  On  y  gardait,  sus- 
pendues dans  un  réduit  pratiqué  sous  le  pavé,  les  clefs 
du  parvis  et  là  dormaient  les  prêtres  qui  devaient  com- 
mencer leur  service  dès  l'aube.  A  ces  deux  chambres 
se  rattachaient  des  locaux  où  l'on  préparait  les  pains  de 
proposition,  celui  où  l'on  gardait  les  agneaux  destinés 
au  sacrillce  quotidien,  toujours  au  nombre  de  six  au 
moins,  Erachin,  m,  5,  et  un  autre  où  l'on  conservait 
les  pierres  de  l'autel  profané  sous  Antiochus  le  Grand. 
I  Mach.,  IV,  46;  Gen.  Yoma,  15,  1.  Cf.  Taoïid,  m,  3. 
A  gauche,  le  vestiaire  des  prêlres,  la  chambre  des  ins- 
truments de  musique  et  la  chambre  des  vases  ou  usten- 
siles du  Temple.  Temiua,  i,6;vii,l,  %;  Erachin,  vin, 
6;  Schekalim,  iv,  8  ;  v,  6.  L'espace  réservé  aux  simples 
Israélites  au  delà  de  la  porte  de  Nicanor  avait  toute  la 
largeur  du  parvis  des  femmes,  135  coudées  (60i"75), 
mais  seulement  11  coudées  (4'n95)  de  profondeur,  ce  qui 
parait  bien  peu  de  chose  à  côté  des  dimensions  attri- 
buées au  parvis  des  femmes.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont-ils  pensé  que  l'indication  fournre  ici  parla  Mischna, 
Middolh,  II,  6,  était  défectueuse.  Malheureusement  on 
n'en  a  pas  d'autre  à  lui  substituer.  11  faut  donc  admettre 
que  les  hommes  avaient  également  accès  dans  le 
parvis  des  femmes,  comme  le  prouvent  d'ailleurs  la 
présentation  diw  lépreux  devant  la  porte  de  Nicanor,  et 
la  présence  de  Notre-Seigneur,  de  ses  disciples  et  de 
beaucoup  d'autres  auprès  des  chambres  du  trésor.  Luc, 
XXI.  5;  Joa.,  VIII,  20.  Le  parvis  d'Israël,  avec  ses  300 
mètres  carrés,  pouvait  contenir  aisément  un    millier 
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(i'iioinnies,  el,  en  i;c''iK'ral,  on  ne  vcnail  là  que  quand 
on  avait  à  assister  à  des  sacrilices  particuliers.  Deux 
portes  ouvraient  dircclenienl  sur  le  parvis  d'Israël,  la 
porte  de  la  Maison  du  foyer,  au  nord,  el  celle  des  Eaux, 
lu'  midi.  Le  niveau  du  parvis  des  prêtres  était  plus 
élevé  i|ue  celui  du  parvis  d'Israël  de  2  coudées  1,2 
(1"'12).Pour  passer  de  l'un  à  l'autre,  des  degrés  étaient 
ménagés,  au  moins  au  centre,  de  manière  à  fournir  le 
dûhan  ou  •/.^ir,T.i;,  l'estrade  sur  laquelle  les  lévites  se 
tenaient  pour  chanter  devant  l'autel.  Il  Par.,  v,  12; 
II  M:icli.,  X,  26;  Ixcli.,  xi.vii,  9. 

8»  Le  parvis  des  piu'lres.  —  Ce  parvis,  aussi  large 
que  les  précédents,  avait  une  longueur  de  170  coudées 
(79"'20),  depuis  le  parvis  d'Israël  jusqu'au  inur  qui  était 
derrière  le  Saint  des  Saints.  A  droite  et  à  gauche  ré- 
gnaient des  portiques  derrière  lesquels  alternaient  de 
rhaque  cùlé  trois  salles  et  trois  des  portes.  Au  nord, 
après  la  porte  de  la  Maison  du  foyer,  la  salle  où  on  la- 
vait les  entrailles  des  victimes,  à  portée  de  l'endroitoù 
on  les  avait  égorgées  et  écorchées.  Ta»iiil,  iv,  2.  Après 
la  porte  de  l'Ohlation,  la  charuhreoii  on  salait  les  peaux 
des  victimes,  el  après  la  porte  de  JViyô.y  ou  de  l'Étin- 
celle, la  chauiljre  du  sel  dont  on  se  servait  à  l'autel. 
Du  côté  du  midi,  après  la  porte  des  Eaux,  la  salle  du 
puits,  d'où  l'on  tirait  l'eau  au  moyen  d'une  roue.  Après 
la  porte  des  l'remiers-Nés,  la  chambre  du  bois,  dans 


avait  dit  en  effet,  en  parlant  de  cet  endroit  :  «  C'est  ici 
la  maison  du  Seigneur  Dieu,  et  ici  l'autel  des  holo- 
caustes pour  Israël.  »  I  Par.,  xxii,  1.  Il  ne  suit  pas  de 
j  là  rigoureusement  que  l'autel  ait  occupé  le  sommet 
I  rnème  de  la  roche.  .Mais  on  peut  penser  légitimement 
que  l'ange  apparu  à  David  «  près  de  l'aire  d'Oman  n, 
II  Heg.,  xxiv,  17,  se  tenait  à  l'endroit  le  plus  visible, 
par  conséquent  au  sommet  même,  et  que  l'emplace- 
ment ainsi  sanctifié  fut  désigné  pour  l'autel  futur. 
Cf.  de  Vogué,  l.e  Temple  de  Jérusalem,  p.  lu-v,  62,  63; 
Perrot,  Histoire  de  l'art,  t  iv,p.  198;  Tenz,  Position  de 
l'autrl  des  liolocausli's,  dans  le  l'alest.  Explor.  Fiind, 
'  Quart.  S(a/.,  avril  1910.  Lorsqu'en  636  Omar  s'empara 
de  .lérusalem,  il  déblaya  lui-même  le  sommet  de  cette 
roche  des  immondices  qui  la  recouvraient  et  jeta  les  fon- 
dements de  la  mosquée  qui  garde  encore  son  nom,  mal- 
gré sa  reconstruction.  Les  musulmans  y  vénèrent,  sous 
le  nom  de  So/.cd,  »  rocher  »,  l'antique  sommet  de  l'aire 
d'Oman.  Ce  rocher  a  17  mètres  de  long  sur  13  mètres 
de  large  et  dépasse  le  sol  de  •1"'25  à  2  mètres.  A  l'angle 
sud-est,  une  petite  porte  ouvre  sur  un  escalier  de 
onze  marches,  qui  conduit  dans  une  grotte  ou  chambre 
souterraine  de  8  à  10  mètres  de  diamètre.  Sur  le  solde 
cette  chambre  se  trouve  une  dalle  qui  sonne  le  creux 
quand  on  la  frappe  et  donne  ainsi  à  supposer  l'exis- 
tence d'une  cavité  sous-jacente.  Les  musulmans  appellent 
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4CC.  —  Autel  égyptien  avec  sa  rampe.  D'après  NaviUe,  Ueir  el-Bahari,  t.  i,  pi.  vni. 


laquelle  on  remisait  le  bois  nécessaire  aux  sacrilices, 
après  avoir  soigneusement  écarté,  parmi  les  provisions 
accumulées  dans  la  chambre  du  parvis  des  femmes, 
tout  le  bois  atteint  de  pourriture  ou  travaillé  par  les 
vers.  Enlin,  à  l'angle  sud-ouest,  la  chambre  appelée 
Liskat  nazit,  cf.  t.  III.  col.  1843,  dans  laquelle  le  sanhé- 
drin tenait  ses  séances.  Cette  salle  avait  une  entrée 
sur  le  parvis  des  prêtres,  mais  aussi  une  autre  sur  le 
hêl  pour  ceux  de  ses  membres  qui  n'étaient  pas 
prêtres.  .\ux  jours  de  fête,  les  juges  siégeaient  sur  le 
hèl  même,  à  cause  de  l'aflluence  des  assistants.  Gem. 
Sanlieilriji,  88,  2;  Gem.  Yoma,  21,  l:  Middutli.  i,  5. 
D'autres  chambres  sont  signalées  au-dessus  de  celles-là. 
Au-dessus  de  la  chambre  du  bois,  il  y  en  avait  une  où 
le  grand-prétre  séjournait  pendant  les  sept  jours  qui 
précédaient  la  tête  de  l'Expiation.  Yoma,  i,  i.  On  cite 
encore  une  salle  de  bains  pour  les  prêtres,  sous  la 
chambre  de  la  maison  du  foyer,  et  d'autres  chambres 
appelées  7:c<(jTo;prJpia,  I  Mach.,  IV,  57,  dans  lesquelles 
les  prêtres  pouvaient  s'asseoir  pour  manger  les  ali- 
ments sacrés;  car  il  ne  leur  était  jamais  permis  de 
s'asseoir  dans  leur  parvis.  Les  talmudistes  ne  s'ac- 
cordent pas  toujours  sur  la  dénomination  ou  la  desti- 
nation des  locaux  ou  des  portes  du  Temple;  leurs  indi- 
cations, en  faisant  la  part  de  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
de  conjectural,  suffisent  cependant  pour  donner  une  idée 
générale  de  l'édifice  et  de  ses  dispositions  intérieures.  — 
Dans  la  partie  antérieure  du  parvis  des  prêtres,  tout 
convergeait  vei's  l'autel  des  sacrifices,  dont  la  forme 
était  empruntée  à  celle  des  autels  égyptiens  (llg.  466), 
avec  des  adaptations  spéciales  aux  exigences  du  culte 
mosaïque.  Il  s'élevait  à  peu  près  dans  l'axe  de  la  porte 
de  Nicanor,  el,  selon  toutes  les  probabilités,  sur  le  som- 
met de   la   roche  de  l'ancienne   aire  d'Oman.    David 


cette  cavité  Bir  el-Arwali,  «  puits  des  âmes  »,  et  pré- 
tendent que  les  âmes  des  défunts  s'y  réunissent  chaque 
semaine  pour  prier  Dieu.  On  croyait  et  on  disait  géné- 
ralement que  cette  dalle  recouvrait  le  point  de  départ 
d'anciens  conduits  souterrains  par  lesquels,  à  l'époque 
du  Temple  juif,  le  sang  des  sacrifices  et  les  eaux  de 
lavage  s'écoulaient  jusqu'au  Cédron.  Pendant  les  nuits 
du  2  au  14  avril  I9II,les  explorateurs  de  la  missionan- 
glaise  ont  lait  des  sondages  réitérés  dans  le  puits  des 
âmes,  par  une  petite  anfractuosité  ménagée  entre  la 
dalle  sonore  et  le  rocher  sur  lequel  elle  porte.  Ils  ont 
constaté  que  la  cavité  avait  une  profondeur  maxima  de 
25  centimètres  et  qu'il  n'y  a  là  par  conséquent  ni  ca- 
veau ni  conduit.  Cf.  Lagrange,  La  prétendue  violation 
de  la  tnosqiiée  d'Omar,  dans  la  Revue  biblique,  I9H, 
p.  440.  A  supposer  que  la  grotte  de  la  Sakrà  soit  l'an- 
cienne citerne  d'Oman  et  que  l'autel  du  Temple  ait  été 
construit  au-dessus,  c'est  donc  ailleurs  qu'il  faudra 
proliablement  chercher  l'ouverture  des  anciens  canaux, 
lorsque  des  investigatiuns  méthodiques  seront  possibles. 
—  L'autel  du  Temple  juif  était  en  pierres  non  polies 
qu'on  blanchissait  deux  fois  ran.iUi(/(/o//i,iii,4.  Voir  1. 1, 
col.  1271.  La  rampe  d'accès,  sans  marches,  partait  du 
midi,  large  de  16  coudées  (7"'20),  longue  de  32  (14™40) 
et  seulement  de  30  (I3"'50)  en  plan.  On  y  répandait  du 
sel  pour  empêcher  les  pieds  de  glisser  à  la  montée 
ou  à  la  descente.  Erubin,  x,  14.  On  montait  ordinai- 
rement par  la  droite  et  on  descendait  par  la  gauche. 
Sur  les  actes  qui  s'accomplissaient  à  l'autel,  voir  Lu\k- 
TioN,  t.  IV,  col.  234;  Obi..\tion,  col.  1725;  Sacrifice, 
t.  V,  col.  1322-1329.  En  avant  de  la  rampe,  à  10  cou- 
dées (5'"25)  vers  le  nord  à  partir  de  son  commencement, 
se  trouvait  une  fosse  dans  laquelle  on  versait  les  cen- 
dres. Tamid,  i,  4.  Cette  fosse  devait  communiquer avet 
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les  soiitiMM-iiins,  A»  nonl  ili'  l'aiitol,  des  anneaux  fixés 
ilans  le  sol  par  i'ani;i'es  de  i|iiali'e  servaient  à  allaclier 
les  victimes  avant  de  les  é^^orger;  celles-ci  étaient  en- 
suite suspendues  à  dix  colonnes  munies  d'une  triple 
rangée  de  crocs,  afin  d'être  écorcliées.  Dix  tables  de 
marbre  recevaient  les  membres  dépecés  et  les  entrailles 
déjà  lavées.  A  l'ouest  de  la  rampe,  on  posait  sur  une 
table  de  marbre  les  parties  des  victimes  qui  devaient 
être  pprtées  à  l'autel,  et  sur  une  table  d'argent  les  us- 
tensiles d'or  et  d'argent  servant  aux  sacrifices.  Taniid, 
III,  i;  lient.  Clinç/iga,  79,  i.  Au  delà  de  l'autel,  du  côté 
du  midi,  se  trouvait  le  grand  bassin  i|ui  remplaçait  la 
mer  d'airain  de  S.ilomon.  Jer.  YfOanwlIi,  l'2,  3;  Siplira, 
.')7,  I.  A  considérer  les  objets  qu'on  y  voyait  et  les  actes 
qu'on  y  accomplissait,  cette  partie  du  Temple  présentait 
plulnt  l'aspect  vulgaire  d'un  abattoir  et  d'une  boucberie 
que  celui  d'un  lieu  de  culte  en  l'bonneur  du  vrai  Dieu. 
.Mais  les  anciens  ne  jugeaient  pas  comme  nous.  Les 
sacrifices  sanglants  étaient  pour  eux  l'expression  de 
l'adoration  et  de  l'obéissance  «lues  à  Dieu,  et  plus  les 
sacrifices  étaient  nombreux,  plus  ils  frappaient  l'esprit, 
plus  aussi  ils  excitaient  dans  l'àme  les  sentiments  qui 
convenaient  à  la  religion  encore  imparfaite  de  ces 
temps  antérieurs  à  la  rédemption. 

9»  Le  veslibule.  —  Le  sanctuaire  proprement  dit  ou 
jjaos  était  long  de  100  coudées  (fô"),  et  laissait  derrière 
lui  un  espace  de  11  coudées  (4°'95)  jusqu'au  mur  exté- 
rieur. Le  vestiijule  s'élevait  donc  à  une  distance  de  65  cou- 
dées (^Qn'Sû)  de  l'entrée  du  parvis  des  prêtres.  Ce  vestibule 
est  décrit  par  .losèplie,  Bell,  jud.,  V,  v,  4.  On  y  accé- 
dait par  12  marches,  hautes  d'une  demi-coudée  (O^aS), 
et  sc'parées  en  groupes  de  trois  par  des  paliers.  11  avait 
100  coudées  {iô^t  de  large  et  autant  de  haut,  mais  seu- 
lement 11  coudées  (4'"9.'!))  de  profondeur.  Ses  deux 
parties  extrêmes  formaient,  dit  Joséphe,  k  comme  deux 
épaules  »  de  40  coudées  i  IS"')  chacune,  de  sorte  que 
le  vestibule  était  de  80  coudées  (36'")  plus  large  que  le 
liêkal,  qui  venait  ensuite.  Il  avait  une  ouverture  de 
70  coudées  (31 '"50)  de  haut  sur  25  (11"'25)  de  large,  sans 
portes  pour  le  fermer.  Au-dessus,  le  mur  était  constitué 
par  des  alternances  de  pierres  et  de  poutres  dont  la 
longueur  croissait  en  montant  de  22  coudées  (9'"90)  à 
30  (13™.')0l.  Miîhlûlh,  m,  7.  La  baie  était  close  par  un 
riche  et  épais  rideau,  qu'une  étoile  plus  grossière  pro- 
tégeait au  dehors  contre  les  injures  de  l'air.  Schekaliiii, 
VIII,  5;  Geni.  Taniid.  63,  2.  Les  talmudistes  ne 
donnent  à  cette  ouverture  que  40  coudées  de  haut  (18") 
sur  20  de  large  (9'").  A  l'intérieur  du  vestibule,  aux 
poutres  de  cèdre  qui  allaient  de  l'ouverture  au  mur  du 
fond,  était  suspendue  une  vigne  d'or  dont  les  grappes, 
prétend  .losèphe,  avaient  la  hauteur  d'un  homme.  Elle 
provenait  du  produit d'ollrandes  particulières,  il/(drfo(/i, 
III,  8;  Gfiii.  Tamid,  63,  1,  et  symbolisait  Israël,  la  vigne 
du  Seigneur.  .1er.,  il,  11;  Ezecli.,  .\ix,  10.  Le  vestibule 
contenait  en  outre  une  table  de  marbre  pour  y  déposer 
les  pains  qui  devaient  être  placés  devant  le  Saint  des 
Saints,  et  une  table  d'or  pour  recevoir  ceux  qui  en  avaient 
été  enlevés.  Menachalli,  xi,  7;  Scliekalim,  vi,  4. 

10»  Z-e  ^ainl.  —  Le  Saint  ou  lu'lial  avait  60  coudées 
de  haut  (27"),  40  de  long  (18"')  et  20  de  large  (9'").  La 
porte,,  de  bois  orné  d'or,  avait  20  coudées  de  haut  (9"") 
et  10  de  large  (4'"50).  Elle  se  composait  de  quatre  van- 
taux et  était  protégée  par  un  voile.  Une  petite  porte 
ménagée  au  nord  permettait  d'entrer  pour  ouvrir  la 
grande,  de  l'intérieur.  Tamid,  m,  7.  Au-dessus  de  cette 
porte  était  suspendue  une  lampe  d'or,  don  postérieur 
delà  reine  Hélène  d'Adiabène.  Quand  cette  lampe  ren- 
voyait les  rayons  du  soleil  levant,  les  prêtres  reconnais- 
saient que  l'heure  ('lait  venue  de  réciter  le  Hema'. 
Ueni.  )'oJ7ia,  37,  2.  Le  Saint  contenait  trois  objets  en 
or,  le  ctiandelierà  sept  branches,  la  table  des  pains  de 
proposition,  et,  entre  les  deux,  l'aulel  sur  lequel  on 
brûlait  les  parfums. 


11"  Le  Saint  dus  Saints.  —  l.edebir  avait  ^Ocoudées 
('■>'"}  dans  tous  les  sens.  Ni  mur  ni  porte  ne  le  sépa- 
raient du  Saint,  mais  seuleinciit  deux  voiles  tendus  à 
une  coudc'e  l'un  de  l'autre.  Le  graiid-prï-tre  seul  péné- 
trait dans  ce  lieu,  au  jour  de  l'Kxpialion.  L'Arche  d'al- 
liance en  étant  absente,  on  n'y  voyait  pius  qu'une  pierre 
s'élevant  de  trois  doigts  (Oi"b«)  au-dessus  du  sol.  On 
l'appelait  ébén  Sefii/àli,  «  pierre  de  position  „.  Yonia, 
V,  2.  Etait-ce  la  pierre  sur  laquelle  reposait  jadis 
l'Arche  d'alliance'.'  Cf.  Le  Camus,  Notre  voyage  aux 
paijs  bibliques,  Paris,  1H94,  t.  i,  p.  :&2.  Il  est  dit  que, 
dans  le  debir  salomonien,  tout  était  recouvert  de 
cèdre  et  qu'on  ne  voyait  pas  la  pierre.  111  Reg.,  vi,  15, 
18.  Peut-être  faut-il  excepter  la  «  pierre  de  position  », 
à  moins  qu'elle  fut  recouverte  par  le  parquet.  Son 
origine  saloinonienne  est  d'ailleurs  problématique. 
Mais  ce  qui  est  inacceptable,  c'est  la  confusion  de  cette 
pierre  avec  le  sommet  de  la  roche  Sakrà,  comme 
l'admettent  les  rabbins  et  Chaplin,  The  stone  of  (oun- 
dalioii,  dans  Palesl.  ExyAor.  Fund,  Quart.  Sla/.,  1876, 
p.  23-28.  L'emplacement  du  debir  était  beaucoup  trop 
voisin  du  mur  occidental  pour  coïncider  avec  le  som- 
met de  l'aire  d'Oman. 

12"  Les  chambres.  —  .\utour  du  monument,  sur 
trois  de  ses  cotés,  comme  dans  le  Temple  de  Salomon, 
il  existai!  trois  étages  de  chambres,  qui  communi- 
quaient entre  elles  et  reproduisaient  les  dispositions 
anciennes.  On  y  arrivait  par  les  deux  côtés  du  vesti- 
bule. Chaque  étage  comptait  cinq  chambres  au  sud  et 
au  nord,  et  huit  à  l'ouest,  dont  deux  seulement  à  l'étage 
supérieur,  en  tout  38.  Middotli,  iv,  3.  La  destination 
de  ces  chambres  n'est  pas  indiquée.  En  tous  cas,  à 
raison  de  leur  emplacement,  elles  n'étaient  accessibles 
qu'aux  lévites.  Au-dessus  d'elles,  la  muraille  était  percée 
de  fenêtres  pour  éclairer  le  Saint.  Josèphe  fait  monter 
le  toit  des  cliambres  à  60  coudées  (27'»),  sur  une  hau- 
teur totale  de  100  coudées  (45'").  Il  restait  donc  40  cou- 
dées (18"')  pour  l'emplacement  des  fenêtres.  Aux  extré- 
mités du  vestibule,  deux  autres  chambres  servaient  à 
déposer  les  couteaux  des  sacrifices. 

13»  La  toiture.  —  Elle  était  faite  de  poutres,  peut- 
être  recouvertes  de  dalles  de  pierre.  Au  lieu  d'être 
plate,  comme  les  toitures  ordinaires,  elle  était  inclinée, 
sans  doute  sur  deux  plans  en  angle.  Comme  les  toits 
des  maisons,  Deut.,  xxii,  8,  elle  avait  une  balustrade 
protectrice  haute  de  3  coudées  (1'"  35).  Elle  était 
hérissée  d'aiguilles  ou  obèles  en  or,  pour  empêcher 
les  oiseaux  de  s'y  poser  et  de  souiller  l'édifice 
sacré. 

14»  Les  mesures.  —  La  Mischna,  Middoth,  v,  1, 
indique  les  mesures  suivantes  pour  les  diverses  parties 
du  temple. 

A  la  hauteur  de  l'autel,  transversalement  du  nord  au 
sud  : 

Du  niiu- du  nord  aux  colonnes 8  coudées  (  3*60) 

Des  colonnes  aux  tables  de  marbre.   .4  —  1  1"80) 

Des  tables  aux  anneaux 4  —  (  1"80) 

Les  anneaux 24  —  (10-80) 

Des  anneaux  à  l'aulel 8  —  I  3-60) 

L'autel  et  la  rampe G2  —  (27-90) 

De  la  rampe  au  mur  du  sud                ,  2rj  —  (11-25) 

iriO  coudées    (fi0"75) 
De  la  porte  de  Nicanor  au  mur  du  fond  : 


De  la  porte  au  parvis  des  prôlrcs 
Du  parvis  à  l'autel.   .    . 

L'aulel 

De  l'autel  au  vestibule 

Le  Temple 

Du  Temple  au  mur  occidental.  . 


11  coudées 

(  4-95) 

11   = 

(  4-95) 

32   — 

(14-40) 

22    — 

(  9-901 

100    — 

(45-  ) 

11    — 

(  4-95) 

187  coudées 

(8'i-lô) 
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coudées  (  2-7ÛJ 

-  (18-    ) 

—  (  2-25) 
<18-  ) 
(  2-25) 
(  1-35) 
(  0-45) 


Hauteur  du  temple,  Middotli,  iv,  6  : 

Soubassement  en  pierre 6 

Mur  descliambres.   .   .    .  'lO 

Toiture  des  cliambres.   .  ô 

Mur  supérieur  du  temple.          ....  40 

Toiture  du  temple 5 

Balustrade  ...  3 

Aiguilles  ....  1 

100  coudées  (45-    ) 

Les  Paralipomènes,  II,  m,  4,  dans  leur  texte  actuel 
attribuent  120  coudéesfGS"  d'après  la  coudée  du  temple, 
54""  d'après  la  coudée  commune)  au  grand  pylône  du 
Temple  de  Salomon.  Mais  ces  chiIVres  sont  probable- 
ment altérés.  Le  Temple  lui-même  n'avait  que  30  coudées 
de  hauteur  (15"'7.t  ou  I3°>  50).  III  Reg.,vi,  2.LeTemple 
de  Zorobabel  était  ou  devait  être  liaut  de  60  coudées 
(31"»  50  ou  27"").  I  Esd.,  vi,  3.  Sous  ce  rapport,  le  Temple 
d'Hérode  l'emportait  donc  sur  les  deu.v  précédents. 
Plus  tard.  Agrippa  II  voulut  élever  le  Temple  de 
20  coudées,  pour  atteindre  la  hauteur  marquée  dan» 
les  Paralipomènes.  Dans  ce  but.  il  lit  venir  à  grands 
frais  des  bois  du  Liban.  .Mais  la  guerre  survint,  et  Jean 
de  Giscala  employa  ces  matériaux  à  des  travaux  de 
défense.  Joséphe,  Bell,  jud.,  V,  i,5. 

Largeur  du  vestibule  du  midi  au  nord  : 


Mur  extérieur  méridional 

De  ce  mur  à  celui  des  chambres.  .  . 
Du  mur  des  cliambres  au  lickal.   . 

Largeur  du  hékal 

Du  lu'-kal  au  mur  des  chambres.  .  . 
Du  mur  des  chambres  au  mur  extérieur. 
Mur  e.xtérieur  septentrional 


5  coudées   i  2-25) 


iO 
25 
20 
25 
10 
5 

100  coudées  (45-    ) 


(  4-50) 
(11-25) 
(  9-  ) 
(11-25) 
(  4-50) 
(  2-25) 


Longueur  du  Temple  de  l'est  à  l'ouest  : 


Mur  du  vestibule 

Vestibule 

Mur  du  Saint.   .   .   . 

Le   Saint 

Intervalle  des  voiles. 
Le  Saint  des  Saints. 

Mur  du  fond 

Chamhres 

Mur  des  chambres. 


5  coudées  (  2-25) 
4-95) 
2-70) 
18-  ) 
0-45) 
9-  ) 
2-70) 
2-70) 
2-25  > 


( 


100  coudées  (45-    ) 


15»  Aspect  géiicrat.  —  Josèphe.  BcU.  jud.,  V,  v,  6, 
termine  sa  description  du  Temple  par  quelques  ré- 
llexions  dans  lesquelles  il  exagère  peut-être,  mais  qui, 
adressées  à  des  hommes  qui  avaient  vu,  ne  peuvent 
s'écarter  trop  de  la  vérité.  «  L'extérieur  du  Temple 
n'avait  rien  que  d'admirable  pour  l'esprit  et  pour  les 
yeux.  La  façade  était  partout  recouverte  d'épaisses 
lames  d'or.  Aussi,  au  lever  du  soleil,  il  rayonnait  d'un 
éclat  pareil  à  celui  du  feu,  et  ceux  qui  avaient  à  le 
contempler  devaient  en  détourner  les  yeux  comme  des 
rayons  solaires.  Aux  hôtes  qui  arrivaient  de  loin,  il 
apparaissait  comme  une  montagne  de  neige  :  car,  là 
où  il  n'était  pas  revêtu  d'or,  il  était  complètement 
blanc.  Sur  le  faite,  il  était  hérissé  d'aiguilles  d'or  très 
aiguës,  pour  empêcher  les  oiseaux  de  s'y  poser  et  de  le 
souiller.  *  Tacite,  Ilist.,  v.  S,  dit  que  le  Temple  était 
d'une  II  immense  opulence  ».  Il  est  difficile  de  se 
rendre  compte  de  l'effet  produit.  La  situation  du  monu- 
ment, dont  rien  n'obstruait  la  vue,  permettait  de  l'aper- 
cevoir dans  son  ensemble,  surtout  du  mont  des  Oliviers. 
Mais  on  ne  peut  dire  si,  à  la  richesse  des  matériaux, 
répondait  le  caractère  artistique  de  l'ensemble  et  des 
détails.  On  voit  que  ce  qui  frappait  surtout  les  Apôtres, 
d'ailleurs  peu  artistes,  c'était  la  dimension  des  pierres. 
Matth.,  XXIV,  1  ;  .Marc,  siii,  2  ;  Luc,  xxi.  5.  Mais 
Hérode  avait  une  prédilection  pour  le  style  grec  ;  il  le 
fit  prédominer  dans  son  œuvTe.  Les  portiques,  les  exé- 


dres,   les  colonnes,  les  chapiteaux,  les  portes   s'inspi- 
raient de  ce  style.  Sans  doute,  ce  furent  les  prêtres  qui 
construisirent  le   hiéron.  .Mais  on  a  vu  qu'Hérode  les 
avait  fait  initier  à  l'art  de  bâtir,  et  ce  fut  certainement 
aux  règles  de  l'art  grec  qu'il  les  forma.  L'agencement 
général  était  juif  ;  c'était  imposé  par  la  tradition  et  par 
les  nécessités  du  culte  ;  mais  ce  monument  juif  était 
habillé  à  la  grecque.  D'ailleurs,  même  dans  le  hiéron, 
bien  des  objets,  comme  la  porte  de  Nicanor,  arrivaient 
tout  préparés,  et  par  conséquent  avaient  le  caractère  du 
style   adopté.  Cf.    .Schiirer,   Gesrhichte  des  jOdischen 
I    Vdikes,  t.   Il,   1898,  p.  48.   L'intérieur  du  Saint  et  du. 
I    Saint  des  Saints  n'est  pas  décrit  par  Josèphe.  11  devait 
I   être  entièrement  lambrissé  de  cèdre    et  rehaussé  de 
I   sculptures  et  d'ornements  d'or,  comme  dans  le  Temple 
',   de  Salomon.  Ces  revêtements  de  bois,  les  poutres  inter- 
i   calées  dans  la  bâtisse  et  toutes  celles  de  la  toiture  expli- 
quent comment  le  feu  put  consumer  l'édifice  et  le  ruiner 
tout  entier.  Cf.  Reland.  .iiitir/uilates  sacrae,  p.  41-64. 

III.  s.i  tiicyini.—  Le  Temple  était  pour  les  Juifs  le  lieu 
saint  par  excellence.  C'était  le  centre  religieux  vers 
lequel  ils  se  rendaient  de  toute  la  Palestine  et  même 
de  tous  les  pays  étrangers.  Voir  Pèlkrinages,  t.  v, 
col.  i't.  Il  était  le  symbole  visible  de  la  nationalité 
Israélite  et  il  semblait  aux  Juifs  que,  aussi  longtemps 
que  subsisterait  le  Temple,  ils  n'auraient  pas  à  déses- 
I  pérer  de  voir  se  réaliser  leurs  espérances  de  domina- 
tion universelle.  De  là,  l'acharnement  avec  lequel  les 
assiégés  de  70  le  défendirent  el  leur  consternation  en 
voyant  que  les  Romains  allaient  le  détruire.  Ce  senti- 
ment explique  l'accusation  portée  contre  Notre-Sei- 
gneur.  Il  avait  dit  qu'on  pouvait  détruire  le  Temple  de 
son  corps  el  qu'il  le  reconstituerait  en  trois  jours. 
Matth.,  XXVI,  61  ;  .Marc,  xiv,  58  ;  Joa.,  il,  19.  On  lui  lit 
de  cette  parole  un  grief  de  mort,  et,  quand  il  fut  sur 
la  croix,  on  se  moquait  de  lui  en  la  lui  rappelant. 
Matth.,  xxvii.  40;  Marc,  xv,  29.  La  même  accusation 
fut  formulée  contre  saint  Etienne,  Act..vi,  14.  et  contre 
saint  Paul.  .\ct.,  xxi,  28.  Parler  de  détruire  le  temple, 
c'était  en  effet  attenter  à  l'honneur  el  à  l'existence 
même  de  la  nation.  Ces  sentiments  dataient  de  loin. 
Déjà,  du  temps  de  Jérémie,  vu,  4,  on  répétait:  «  C'est 
ici  leTemplede  Jéhovah,  le  Temple  de  Jéhovah,  leTemple 
de  Jéhovah  '.  »  et  l'on  pensait  que  tout  était  dit  pour  assu- 
rerle  salut  commun.  —  Si  leTemple  ne  justifiait  pas  cette 
confiance  présomptueuse,  il  méritait  le  plus  grand  res- 
pect à  cause  de  sa  destination  religieuse.  Il  représentait 
le  ciel,  qui  est  souvent  appelé  le  temple  de  Jéhovah. 
Ps.  XI  (X),  4;  xxviinxxvii).  2  :  xxix  (xxviii),  9  ;  Is.,  vi, 
1  ;  Dan.,  m,  53  ;  Apoc,  xi,  19  ;  etc.  C'était  la  maison  de 
la  prière.  Matth.,  XXI,  13;  Marc.xi,  17.  .\ussi  le  Sauveur 
exerça-t-il  sa  sévérité  pour  empêcher  qu'on  ne  la  profa- 
nât par  un  trafic  malhonnête  et  par  la  licence  qu'on  se 
donnait  de  la  traverser  avec  des  fardeaux,  comme  un  lieu 
profane.  Matth.,  xxi,  12;  Marc,  xi,  15,  16;  Joa.,ii,  1  i. 
Les  rabbins  disaient  eux-mêmes  :  (.  Quel  respect  est  dû 
au  Temple?  C'est  que  personne  ne  vienne  dans  le  parvis 
avec  son  bâton,  avec  ses  chaussures,  avec  sa  bourse, 
avec  de  la  poussière  aux  pieds,  qu'on  ne  s'en  serve 
pas  comme  de  chemin  en  le  traversant  et  qu'on  n'en 
fasse  pas  un  endroit  à  cracher  par  terre.  »  Berachoth, 
IX,  5  ;  Bab.  Jebamolh,  6  b.  On  jurait  par  le  Temple, 
comme  par  une  chose  sacrée  se  rapportant  directement 
à  Dieu.  Mais  les  docteurs,  habiles  à  compliquer  la  loi 
du  serment  pour  en  éluder  les  obligations,  distinguaient 
de  manière  à  ne  prêter  aucune  valeur  aux  serments 
faits  avec  certaines  formules.  Cf.  Schebuoth,  f.  35,2.  Ils 
disaient  donc  :  Jurer  parle  Temple  ne  vaut,  mais  jurer 
par  l'or  du  Temple  oblige.  Sur  quoi  basaient-ils  celte 
distinction  ?  On  ne  le  sait.  Mais  Noire-Seigneur  corrige 
leur  interprétation,  en  enseignant  que  jurer  par  l'or  du 
Temple, c'est  jurer  par  le  Temple  lui-même  qui  sanctifie 
l'or,  et  que  jurer  par  le  Temple,  c'est  jurer  par  le  Dieu 
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([iii  haliilo  >l.ins  le  'rciiiplc.  Mattli.,  xxii,  16-21.  Les 
iHi-anyci's  connaissaient  liien  ces  serments caplieiix  que 
les  .liiifs  l'aisalenl  par  le  Temple.  Martial,  KpigraDi.,  XI, 
!li,  i,  (lisait  à  un  .hiiC: 

Eccr  iiegas,  jiirasqiie  niihi  per  temylii  Tonantis; 
Non  credo  :  juru,  vcrpo,  yer  Aiichiatum. 

Ancliialus  est  ici  liai/  lui-'CI,  le  Dieu  vivant,  qui  otTrait 
au  poète  beaucoup  plus  de  {garantie  que  le  Temple.  — 
L'ordre  était  assuré  dans  le  temple  par  une  police  spé- 
ciale, sous  les  ordres  d'un  capitaine  du  Tcuiple.  Voir 
l'oi.iCK,  t.  V,  col.  503.  Sur  les  cérémonies  particulières 
qui  se  célébraient  dans  le  'i'emple  à  certaines  fêtes,  voir 
Kxi'iATioN  (Fi^Tiî  dicl'),  t.  II,  col.  '2K!6  :  Nèomi^mi;,  t.  iv, 
col.  1588;  Pa(,iie,  col.  2090;  Pentkcote,  t.  v,col.  120; 
Tahernaci.ks  (Fête  des),  col.  1961;  TnoMrETTES  (KiiTE 
des).  —  La  sainteté  et  la  dignité  que  les  Juifs  recon- 
naissaient au  Temple  donne  une  importance  signiticative 
à  la  comparaison  dont  les  Apùlres  se  servent,  quand  ils 
disent  aux  cljrétiens  qu'ils  sont  les  temples  de  Dieu. 
1  Cor.,  III,  16,  17  ;  vi,  19  ;  II  Cor.,  vi,  16  ;  Eph.,  ii,  20. 
IV.  .«o.v  iiisTiiinE.  —  Quand  Hérode  eut  achevé  son 
œuvre,  au  moins  dans  sa  partie  essentielle,  qui  était 
la  construction  du  Temple  par  les  prêtres,  il  l'inaugura 
par  un  jour  de  fête  et  de  nombreux  sacrifices.  Le  peuple 
y  prit  part  avec  d'autant  plus  d'empressement  que,  ce 
même  jour,  se  célébrait  l'anniversaire  du  roi.  Josèphe, 
Ant.jud.,  XV,  XI,  6.  —  Sur  la  fin  du  règne,  le  Temple 
fut  l'occasion  d'un  tragique  incident.  Hérode  avait  fait 
placer  au-dessus  de  la  porte  du  Temple,  vraisemblable- 
ment de  la  Délie  Porte,  un  grand  aigle  d'or.  Cet  aigle 
symbolisait  probablement  la  suzeraineté  romaine.  Kn 
tous  cas,  le  rigorisme  pliarisaïque  n'admettait  aucune 
représentation  humaine  ou  animale,  en  dehors  de 
celles  que  la  Loi  autorisait  en  dedans  du  Temple.  Dans 
la  suite,  le  palais  de  Tibériade,  bâti  par  Hérode  le 
télrarque.  sera  incendié,  à  cause  de  ses  représentations 
animales.  Josèphe,  Vit.,  12.  Le  roi  Hérode  s'imagina 
qu'après  avoir  donné  satisfaction  aux  pharisiens  en  rebâ- 
tissant le  Temple,  il  pouvait  impunément  froisser  leurs 
sentiments  bien  connus  par  l'apposition  de  son  aigle 
d'or.  On  n'osa  rien  dire  tout  d'abord.  Mais,  apprenant 
que  le  roi  était  frappé  d'une  maladie  incurable,  deux 
docteurs  de  la  loi.  Judas  de  Sariphée  et  Matthias  de 
Margaloth,  excitèrent  des  jeunes  gens  à  abattre  cet 
aigle,  qui  constituait  un  aflront  pour  la  nation.  La 
fausse  nouvelle  de  la  mort  du  prince  précipita  l'exécu- 
tion du  projet.  En  plein  midi,  l'aigle  futabatluà  coups 
de  hache.  Le  gouverneur  royal  lit  alors  arrêter  qua- 
rante jeunes  gens,  ainsi  que  les  deux  docteurs.  Le  roi 
ordonna  de  brûler  vifs  les  principaux  exécuteurs  et  ses 
ofliciers  mirent  les  autres  à  mort.  Josèphe.  AnI.  )ud., 
-Wll,  VI,  2-4;  Bell,  jud.,  I,  xxxiii,  2-4.  —  Les  esprits 
étaient  encore  sous  l'empire  de  la  colère  causée  par 
ces  rigueurs,  quand  Hérode  mourut,  laissant  sa  suc- 
cession à  Archélaiis.  De  nombreux  pèlerins,  arrivés 
pour  célébrer  la  Pâ{jue,  s'unirent  aux  mécontents.  Les 
soldats  envoyés  pour  maintenir  l'ordre  dans  le  Temple 
furent  lapidés  parlepeuple.  Archélaiis  lit  alors  donner 
toute  la  garnison  dans  l'édilice  sacré  et  trois  mille 
hommes  périrent.  Josèj)lie,  Ant.  jud.,  XVII,  ix,  1-3; 
Hell.  jud.,  II,  I,  1-3.  —  A  la  Pentecôte  suivante,  le 
peuple  se  souleva  contre  Sabinus  qui,  chargé  d'admi- 
nistrer provif-oiremcnt  la  succession  d'ilérode,  avait 
commencé  par  mettre  la  main  sur  le  trésor  royal. 
Montés  sur  les  portiques  du  Temple,  les  Juifs  accablaient 
de  pierres  les  soldats  qui  combattaient  dans  les  parvis. 
Ceux-ci  mirent  alors  le  feu  aux  portiques.  Le  bois  qui 
entrait  dans  leur  construction  et  la  cire  qui  avait  servi 
à  fixer  l'or  fournirent  au  feu  un  aliment  propice.  Tout 
fut  consumé  et  tous  ceux  qui  étaient  montés  sur  les 
toitures  périrent  dans  les  flammes.  Passant  alors  à 
travers  le    feu,   les  soldats   romains  allèienl  piller  le 


tn'sor  du  Temple,  dont  Sabinus  préleva  sa  bonne  part. 
Josèphe,  Aiil.  jud.,  XVII,  X,  1,  2;  liell.  jud.,  II.  m, 
1-3.  —  A  cette  époque,  le  Temple  eut  la  gloire  de  rece- 
voir la  visite  de  celui  qui  devait  l'illustrer  à  jamais. 
Avant  les  tragiques  événements  qui  suivirent  la  mort 
d'Mérode,  l'angiî  était  apparu  au  prêtre  Zacharie, 
pendant  qu'il  brûlait  l'encens  dans  le  lu'kal.  Au  dehors, 
on  attendait  Zacharie,  et  l'on  s'étonnait  qu'il  tard.'it 
tant  à  sortir.  Luc,  i,  10-12,  21.  Ouelques  années 
auparavant,  une  jeune  fille  de  .luda,  Marie,  était  venue 
s'oIVrir  au  Seigneur  dans  son  Temple.  Mais  elle  n'y 
habita  pas,  aucun  local  du  parvis  des  femmes  ou  de 
l'enceinte  n'étant  apte  à  servir  de  demeure  à  des  jeunes 
filles.  ■\'oir  Marie,  t.  iv,  col.  783.  Elle  reparut  au  Temple 
après  la  naissance  de  son  enfant,  pour  le  consacrer  au 
Seigneur  et  sepurifierelle-même.  Luc,  ii,  22-38.  Douze 
ans  après,  Jésus  resta  au  Temple  i  converser  avec  les 
docteurs,  dans  une  des  salles  reconstituées  sous  les 
portiques  qu'on  avait  restaurés  à  la  suite  de  l'incendie, 
sans  doute  avec  moins  de  magnificence.  Luc,  ii,  46. 
—  Sous  le  procurateur  Coponius  (6-9),  par  conséquent 
vers  l'époque  du  pèlerinage  de  Jésus,  mais  à  une  autre 
Pàque  que  celle-là,  des  Samaritains  firent  acte  d'impiété 
dans  le  Temple.  Profitant  de  ce  que,  pour  les  solennités 
pascales,  les  portes  du  lieu  sacré  s'ouvraient  dès  le 
milieu  de  la  nuit,  ils  s'introduisirent  subrepticement 
et  semèrent  des  ossements  humains  dans  les  parvis  et 
le  Temple  même.  11  fallut  interrompre  la  fête  et  faire 
meilleure  garde  à  l'avenir.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII, 
il,  2.  —  Le  procurateur  Ponce-Pilate  (26  36)  s'empara 
du  trésor  du  Temple  pour  construire  un  aqueduc,  d'où 
mécontentement  des  Juifs,  émeute  et  massacre  par  les 
soldats  romains.  Josèphe,  AnL  jud.,  XVIII,  m,  2; 
Bell,  jud.,  11,  IX,  4.  —  Sous  le  gouvernement  de  ce 
procurateur,  Jésu.s-Christ  parait  souvent  dans  le  Temple, 
à  l'occasion  de  ses  voyages  à  Jérusalem.  A  sa  première 
visite,  il  en  chasse  les  marchands.  Joa.,  ii,  14-20.  Plus 
tard,  il  enseigne  dans  le  Temple  à  la  fête  des  Tabernacles. 
Joa.,  VII,  14.  Il  y  absout  la  femme  adultère.  Joa.,vill,2. 
Les  Juifs  y  tentent  de  le  lapider.  Joa.,  viii,  59.  A  la  fêle 
de  la  Dédicace,  en  hiver,  il  se  promène  sous  le  portique 
de  Salomon,  où  les  Juifs  viennent  discuter  avec  lui  et 
cherchent  encore  à  le  lapider  et  à  l'arrêter.  Joa.,  x,22- 
24,  31,  39.  Au  jour  des  Rameaux,  il  est  conduit  en 
triomphe  dans  le  Temple  par  le  peuple.  Il  se  contente 
d'en  faire  l'inspection  et  le  quitte.  Marc,  xi,  11.  Le 
lendemain,  il  en  chasse  de  nouveau  les  marchands. 
Matth..  XXI,  12;  Marc,  XT,15,16;  Luc,  xix,  45. Chaque 
jour,  il  vient  enseigner  dans  le  Temple.  Luc,  xix,  47. 
Les  princes  des  prêtres,  lesscrilies  et  les  anciens,  c'est- 
à-dire  les  membres  du  sanhédrin  l'y  accablent  de  ques- 
tions, pour  le  prendre  en  défaut.  Matth.,  xxi,  23;Marc, 
XI,  27;  Luc,  XX,  1.  Il  vient  s'asseoir  dans  le  parvis  des 
femmes,  près  du  trésor,  et  y  enseigne.  Marc,  xii,  41  ; 
Luc,  XXI,  1;  Joa.,  viii,  20.  l'n  jour  qu'il  sort  de  cet 
endroit,  ses  disciples  lui  font  remarquer  la  beauté  des 
constructions,  la  dimension  des  pierres  et  la  richesse 
des  ex-voto.  Jésus  leur  répond  :  «  Un  jour  viendra  où 
il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre,  tout  sera  détruit.  » 
Matth.,  XXIV,  1-3;  Marc,  xiii,  1-4;  Luc,  xxi,  5-7.  Il 
prédit  ensuite  la  grande  catastrophe  qui  fondra  bientôt 
sur  Jéru.salem,  le  Temple  et  toute  la  nation.  Cf.  Dan., 
IX,  26,  27.  Chaque  matin,  le  peuple  venait  de  bonne 
heure  au  Temple  afin  de  l'entendre.  Luc,  xxi,  38.  Il 
est  à  remarquer  que  le  Sauveur,  qui  n'était  point  de 
race  sacerdotale,  ne  pénétra  jamais  dans  le  Temple 
plus  loin  que  le  parvis  d'Israi'l.  Le  parvis  des  prêtres, 
le  liekâl,  le  debir,  n'eurent  donc  jamais  l'honneur  de 
sa  présence,  bien  qu'il  fut  le  Eils  du  Dieu  qu'on  y 
adorait.  Il  n'en  payailpas  moins  le  Iributdu  didrachme 
pour  le'J'emple.  Matth.,  xvii,  23-26.  Pendant  sa  passion, 
Jésus  rappelle  ses  entretiens  dans  le  Temple.  Matth., 
XXVI,  55;  Marc,  xiv,  49;. Luc,  xxii,  53;  Joa.,  xviii,  20. 
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On  cherche  ;i  l'accuser  d'avoir  voulu  (U'Iruirc  \o  Temple. 
Matth.,  XXVI,  (il  ;  Marc,  xiv,  58.  .ludas  vient  jcler  dans 
le  Temple  les  trente  pièces  d'argent  qu'il  a  rerues. 
Matth.,  xxvii,  .">.  Pendant  que  .lésusest  sur  la  croix, on  se 
moque  de  lui  en  rappelant  la  prétention  qu'on  lui 
prêtait  de  pouvoir  détruire  le  'J'euiple.  Matth.,  XXVli, 
40;  Marc,  xv,  29.  A  sa  mort,  le  voile  du  Temple  se  dé- 
chire en  deux  du  haut  en  has.  Matth.,  xxvii.  51  ;  Marc, 
XVI,  38;  Luc,  xxiri,  45.  Voir  Voii.i;  ui'  Tkmfm.e.  — 
Apres  la  Pcntecùle.  les  Apôtres  et  les  premiers  disciples 
fréquentaient  le  Temple  chaque  jour.  Acl.,  il,  'i6.  Un 
jour  qu'ils  y  montaient  pour  la  prière  du  soir,  l'ierre  y 
guérit  un  hoiteux  qui  demandait  l'aumnne  près  de  la 
Belle  Porte.  Il  en  prit  ensuite  occasion  pour  prêcher 
Jésus-Christ  au  peuple  sous  le  portique  de  .Salomon. 
Act.,  m,  2-11.  Les  membres  du  sanhédrin  survinrent 
alors  et  mirent  les  Apôtres  en  prison  jusqu'au  lende- 
main. Act.,  IV,  1-5.  Après  leur  délivrance,  ceux-ci  conti- 
nuèrent à  se  réunir  tous  ensemble  sous  le  même  por- 
tique. Act.,  V,  12,  42.  Etienne  fut  accusé  de  proférer  des 
propos  contre  le  Temple  et  contre  la  Loi.  Act.,  vi,  13,  14. 
—  llérode  Agrippa  I''  (38-ii),  courtisan  de  Caligula,  avait 
été  mis  en  prison  à  Rome  par  Tibère.  Caligula,  devenu 
empereur,  lui  rendit  laliljerté  et  lui  accorda  le  titre  de 
roi.  En  outre,  il  legratilia  d'une  lourde  chaîne  d'or,  du 
même  poids  que  la  chaîne  de  ier  de  sa  prison.  Le  nou- 
veau roi  la  fil  suspendre  dans  le  Temple  au-dessus  du 
trésor,  après  avoir  ollert  des  sacrifices  d'actions  de 
grâces.  .losèplie,  Ant.  jnd.,  XIX,  vi,'l.  Il  affectait  de  se 
montrer  fidèle  observateur  des  rites  mosaïques. 
Ant.  jnd.,  XIX,  vu,  3.  En  l'an  41,  à  la  fête  des  Taber- 
nacles, il  lisait  le  Deutéronome  au  peuple  dans  le 
Temple,  Deut.,  xxxi,  10,  ce  qui  fut  l'occasion  d'une 
manifestation  sympathique  en  sa  faveur.  Sola,  vu,  8. 
De  son  temps,  le  Temple  et  la  nationalité  juive  cou- 
rurent le  plus  grand  danger.  Caligula  s'était  mis  en  télé 
de  faire  placer  sa  statue  dans  le  Temple  de  .lérusalem 
et  de  se  faire  adorer  comme  dieu.  Le  légat  de  Syrie, 
Pétronius,  lit  tout  au  monde  pour  empêcher  ou  du 
moins  retarder  l'exécution  de  ce  projet,  qui  soulevait 
une  opposition  irréductible  de  la  part  des  Juifs.  Tout 
fut  heureusement  arrêté  par  la  mort  de  Caligula  (41). 
Si  la  volonté  de  l'empereur  eut  été  obéie  rapidement, 
on  peut  dire  que  la  guerre  finale  eût  été  avancée  de 
trente  ans.  Josèphe,  Ant.jud.,  XVIII,  viii,  1-9;  Beurlier, 
Le  cullc  impérial,  Paris,  1891,  p.  263-270.  —  Après  la 
mort  d'Hérode  Agrippa  1",  Cuspius  Eadus  devint  procu- 
rateur de  Judée  (44).  L'empereur  Claude  accorda  alors 
à  Hérode  de  Chalcis,  frère  d'Agrippa,  le  pouvoir  de 
nommer  les  grands-prêtres  et  d'avoir  la  haute  main 
sur  le  Temple  et  le  trésor  sacré.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XX,  I,  3.  —  A  cette  époque,  la  reine  Hélène  d'Adiabéne, 
qui  résidait  à  Jérusalem,  gagna  la  faveur  des  Juifs  par 
ses  bienfaits  et  les  largesses  qu'elle  fit  au  Temple. 
Yoma,  III,  10;  Bab.  Baba  balhra,  f.  11  a.  —  Sous  le 
procurateur  Cumanus  (48-52),  un  soldat  de  garde  dans 
le  Temple,  pendant  les  fêtes  de  la  Pàque,  révolta  les 
Juifs  par  ses  indécences.  Les  réclamations  n'ayant 
aboutie  rien,  les  Juifs  se  mirent  à  lapider  les  soldats, 
puis,  pris  de  panique  à  l'arrivée  de  renforts,  s'écrasèrent 
en  voulant  fuir  du  Temple.  Josèphe  parle  de  plus  de 
•10000  morts,  Bell,  jud.,  II,  xii,  1,  et  même  de  20000. 
Ant.  jud.,  XX,  V,  3.  —  A  son  dernier  voyage  à  Jéru- 
salem, saint  Paul  reçut  de  saint  Jacques  le  conseil  de 
se  rendre  au  Temple,  afin  de  dissiper  les  préventions 
des  Juifs  contre  sa  prédication.  Quand  il  y  fut,  les 
Juifs  le  virent  et  crurent  qu'il  avait  introduit  avec  lui 
un  gentil  dans  l'enceinte  sacrée.  Ils  se  jetèrent  sur  lui, 
l'entraînèrent  hors  de  cette  enceinte  et  voulaient  le 
tuer.  Le  tribun  Lysias,  informé  de  l'émeute,  accourut 
de  l'Anlonia  avec  des  soldats  et  se  saisit  de  Paul  pour 
le  faire  emmener  dans  la  forteresse.  Arrivé  sur  les 
marches  de  l'escalier  qui  menait  du  portique  septen- 


trional à  l'Anlonia,  Paul  demanda  à  parler  et  s'adressa 
à  la  foule.  Devant  l'exaspération  des  auditeurs,  le 
tribun  le  fit  entrer  dans  la  forteresse.  Le  lendemain, 
Paul  redescendit  pourcomparaiire  devant  le  sanhédrin, 
mais  il  fallut  encore  le  ramener  dans  l'Anlonia  pour 
le  soustraire  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Acl.,  xxi,  20- 
xxiii,  10.  —  D'après  llégésippe,  saint  Jacques  le 
Mineur  aurait  été  précipité,  lapidé  et  assommé  dans  le 
Temple  inéme  (02).  Eusébe,  //.  /•,'.,  ii,  23.  t.  xx,  col.  197- 
204.  —  llérode  Agrijipa  II  destitua  le  grand-prêtre 
llanan  qui  avait  fait  coiniuettre  ce  meurtre.  Mais  lui- 
même,  dans  le  palais  des  Asinonéens  qui  était  près  du 
Xyste,  de  l'autre  colê  de  la  vallée  du  Tyropo'on,  il  éleva 
un  grand  b.'ilimenl  qui  dominait  le  Temple,  si  bien  que 
du  Iriclinium  on  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait  à 
l'intérieur  du  parvis.  Le  sanhédrin  s'indigna,  parce  que 
les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  voir  les  cérémonies 
ijui  s'y  accomplissaient.  On  éle\a  alors  une  muraille 
sur  l'exèdre  du  Temple  intérieur,  c'est-à-dire  au-dessus 
du  vestibule,  ce  qui  eut  pour  effet  d'intercepter  la  vue 
du  côté  du  palais  hérodien  et  en  même  temps  du  côté 
du  portique  occidental,  où  les  Romains  se  tenaient  en 
faction  les  jours  de  fête.  Agrippa  et  le  procurateur 
Festus,  fort  mécontents,  exigèrent  la  démolition  du 
mur.  Les  Juifs  en  appelèrent  à  l'empereur  et,  grâce  à 
l'appui  de  Poppée,  qui  était  des  leurs,  ils  obtinrent 
gain  de  cause  auprès  de  Néron.  Josèphe,  Atit.  jud., 
.\X,  VIII,  11.  En  64,  tous  les  travaux  du  Temple  furent 
achevés  et  plus  de  18  000  ouvriers  se  trouvèrent  sans 
travail.  Pour  leur  en  fournir  et  en  même  temps 
pour  empêcber  que  l'argent  du  trésor  ne  passât  aux 
mains  des  Romains,  on  demanda  au  roi  la  réfection 
de  la  porte  orientale,  qui  donnait  entrée  au  portique 
de  Salomon  par  la  vallée  du  Cédron.  Agrippa  recula 
devant  l'importance  de  l'entreprise.  Mais  il  autorisa  le 
dallage  des  rues  de  la  ville.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XX, 
IX,  7.  —  Les  brutalités  du  procurateur  Elorus  (60-62) 
poussèrent  les  Juifs  aux  dernières  extrémités.  Ce  fonc- 
tionnaire fit  prendre  dans  le  trésor  sacré  dix-sept 
talents,  soi-disant  pour  le  service  de  l'empereur. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xiv,  6.  Une  émeute  s'ensuivit, 
dont  la  répression  coûta  la  vie  à  3600  Juifs.  Bell,  jud., 
II,  XIV,  9.  Ensuite,  les  troupes  romaines  tentèrent  de 
s'emparer  du  Temple.  Les  Juifs  les  accablèrent  de 
pierres  du  haut  des  maisons,  puis,  pour  empêcber  tout 
attentat,  coupèrent  les  portiques  qui  communiquaient 
avec  l'Anlonia.  Elorus  dut  s'arrêter.  Bell,  jud.,  II,  xv, 
5,  6.  Sur  les  instances  d'Agrippa,  les  esprits  se  cal- 
mèrent et  l'on  se  mit  à  reconstruire  les  portiques. 
Bell,  jud.,  II,  XVII,  1.  —  Mais  déjà  se  préparait  l'insur- 
rection finale.  Le  capitaine  du  Temple,  Eléazar,  inter- 
prète du  parti  des  zélateurs  exaltés  contre  la  domina- 
tion étrangère,  déclara  qu'il  fallait  refuser  les  victimes 
des  païens,  et  cesser  par  conséquent  les  sacrifices 
offerts  pour  l'empereur  et  pour  Rome.  Bell,  jud.,  II, 
XVII,  2.  Au  mois  d'août  65,  à  l'occasion  d'une  fête,  les 
zélateurs  refusèrent  l'entrée  du  Temple  à  leurs  adver- 
saires et,  trois  jours  après,  s'emparèrent  de  l'Anlonia 
et  massacrèrent  la  garnison  romaine.  Bell,  jud.,  II, 
XVII,  6,  7.  Manahem,  petit-fils  de  Judas  le  Galiléen, 
s'était  installé  dans  le  parvis  du  Temple.  Éléazar.  qui 
craignait  un  rival,  l'attaqua  et  fit  grand  carnage  des 
hommes  de  son  parti.  Bell,  jud.,  II,  xvii,  9.  —  Parmi 
les  prodiges  précurseurs  de  la  catastrophe,  plusieurs 
eurent  le  Temple  pour  tliéàtre.  Une  nuit,  pendant  les 
fêtes  de  la  Pàque,  le  Temple  et  l'autel  parurent  envi- 
ronnés d'une  vive  clarté  durant  une  demi-heure.  Une 
autre  fois,  à  minuit,  la  porte  de  Nicanor,  que  vingt 
hommes  avaient  peine  à  fermer,  s'ouvrit  d'elle-même. 
A  une  fête  de  la  Pentecôte,  pendant  la  nuit,  les  prêtres 
entendirent  des  voix  confuses  qui  criaient  ;  Sortons 
d'ici  1  Sous  le  procurateur  .\lbinus  (62-64),  un  campa- 
gnard, nommé   Jésus,  commença  à  crier  par  toute  la 
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villo  :  Voix  sur  Jérusalem  et  sur  le  Temple!  Malheur 
à  .lérnsalem!  Il  ne  s'arrùla  que  (luanil  une  pierre 
le  tua  pendant  le  siège.  Josèplie,  ISell.  jud.,  VI,  v,  M.  CI'. 
Taeite,  ///.v/.,  V,  U!.  —  A  la  veille  du  sièjje  (70),  Jean  de 
(îiscala  occupai!  le  Temple  comme  une  place  forle,  à  la 
t(He  de  ()(KIU  zélaleurs.  Simon  de  Tiioras  était  maître  de 
la  ville.  Les  (leu.\  cliel's  se  comijattaient  mutuellement. 
Cependant,  Jean  laissait  pénétrer  dans  le  Temple,  à 
leurs  ris(|iies  et  périls,  ceux  qui  demandaient  à  oITrir 
des  sacrilices.  .\ux  fêtes  de  la  l'àque,  il  lit  couler  à 
Mois,  dans  les  parvis  du  Temple,  le  sang  de  ceux  qui 
n'étaient  pas  de  ses  partisans.  Bell,  jud.,  V,  m,  1  ; 
Tacite,  llist.,  v,  12.  Quand  les  Romains  eurent  pris 
l'Antonia,  on  cessa  d'oll'rir  les  sacrilices  dans  le  Temple 
(17  tliammoviz).  Le  '22,  les  Juifs  mirent  le  feu  aux  parties 
nord-ouest  du  portique  qui  communiquait  avec  l'An- 
tonia. Le  27,  ils  remplirent  de  matières  inllanimables 
le  portique  occidental,  y  attirèrent  les  Romains  en  ' 
feignant  de  fuir  et  y  mirent  le  feu,  qui  fit  périr  beaucoup 
de  leurs  adversaires.  Le  28,  les  Romains  incendièrent 
le  portique  du  nord.  Le2ab,  ils  commencèrent  à  battre 
le  mur  nord  du  Temple.  Le  12,  le  feu  fut  mis  aux  portes 
tl'i  liiéron,  et  l'incendie  entoura  bientùt  le  parvis  des 
femmes,  pour  se  continuer  toute  la  nuit  suivante.  Le 
14,  Titus  tint  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  il  mani- 
festa son  intention  de  sauver  le  Temple.  Le  lendemain, 
les  Juifs  firent  une  sortie  par  la  porte  orientale  du 
Temple,  mais  furent  repoussés  à  l'intérieur,  c'est-à-dire 
au  delà  de  la  porte  Nicanor.  C'était  le  15  ab.  Titus 
voulait  remettre  au  jour  suivant  l'assaut  définitif.  Mais 
une  nouvelle  sortie  des  Juifs  ayant  provoqué  un  com- 
bat, les  Romains  s'avancèrent  jusqu'au  vestibule  du 
liékal.  Alors  un  soldat,  mù  par  une  sorte  d'impulsion 
supérieure,  jeta  un  brandon  enfiamnié  à  travers  une 
petite  porte  d'or  donnant  sur  les  chambres  situées  au 
nord  de  l'édifice.  L'embrasement  commença.  Titus 
accourut  et  voulut  faire  éteindre  l'incendie  ;  la  confusion 
générale  et  la  fureur  de  tous  ne  le  permirent  pas. 
A  peine  eut-il  le  temps  d'entrer  avec  ses  officiers  dans  le 
liêkal  et  d'en  contempler  un  moment  la  splendeur.  Cet 
incendie  se  produisait  au  même  jour  que  celui  dont 
avait  été  victime  le  Temple  de  Salornon.  Le  feu  fut 
ensuite  propagé  à  toutes  les  autres  constructions  encore 
debout.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VI,  i,  1-iv,  8;  de  Saulcy, 
Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  Paris,  1866,  p.  346- 
382.  —  Quand  toute  la  ville  eut  été  prise,  Titus  la  fit 
ruiner  de  fond  en  comble,  ainsi  que  le  Temple.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  VII,  I,  1.  A  la  pompe  triomphale  qui  eut 
lieu  ensuite  à  Rome,  on  porta,  parmi  les  dépouilles 
prises  au  Temple,  la  table  d'or  des  pains  de  proposition, 
le  chandelier  d'or  et  le  livre  de  la  Loi.  Bell,  jud.,  VII, 
v,  5.  —  Sous  Adrien,  à  en  croire  une  tradition  rabbi- 
nique,  Bereschilli  rabba,  64,  les  Juifs  furent  sur  le 
point  d'obtenir  l'autorisation  de  rebâtir  le  Temple.  Mais 
les  dimensions  tolérées  étaient  si  petites  qu'ils  ne 
purent  adopter  le  projet.  Bientôt  après,  par  suite  de 
l'insurrection  de  liar-Cochéba,  Jérusalem  assiégée  de 
nouveau  fut  prise,  rasée,  et  dut  échanger  son  nom 
pour  celui  d'.Klia  Capitolina.  Sur  l'emplacement  du 
Temple,  un  sanctuaire  fut  élevé  à  Jupiter  (lliO).  Dion 
Cassius,  (.XIX,  12.  Cf.  Germer  Durand,  Mita  Capito- 
nna, dans  la  Revue  bibluiue,  1892,''p.  36!);«7.  Une 
médaille  de  l'époque  (lig.  467)  représente  ce  monument 
avec  quatre  colonnes  et  trois  niches,  celle  du  milieu 
occupée  par  un  Jupiter  Sérapis  coillé  du  modius.  — 
Les  destinées  du  Temple  de  Jérusalem  s'achevèrent 
sous  Julien  l'Apostat.  Cet  empereur  se  mil  e.n  tête  de 
rebâtir  le  Temple  pour  démentir  la  prophétie  de  Notre- 
Seiijneur  annoneant.sa  ruine.  Matth.,  xxiv,  1-2.  Sur  son 
invitation,  les  Juifs  commencèrent  le  travail  avec  des 
crédits  illimités  sur  le  trésor  impérial.  Le  déblaiement 
des  décombres  ne  présenta  pas  de  difficultés.  Mais, 
quand  on  voulut  creuser  pour  asseoir  les  nouvelles 


fond. liions,  des  llammes  sortirent  du  sol  à  plusieurs 
ri'prises,  faisant  péi'ir  un  certain  nombre  d'ouvriers  i^t 
décourageant  les  autres.  L'entreprise  ne  put  donc  avoir 
de  suite.  Ammien  Marcellin,  xxiii,  1;  Duchesne,  His- 
toire ancienne  de  l'kglise,  Paris,  1907,  t.  il, p.  3.'i4;  Va- 
candard,  .lulien  l'AïKislal  et  la  tentative  de  restaura- 
lion  du  Temple  de  ,/érusalem,  dans  la  Bévue  du  clergé 
français,  i"  août  l'JU,  p.  359-365.  —  Pour  l'histoire 
des  destinées  subséquentes  de  l'emplacement  du 
Temple,  voir  Guérin,  7er«.sa;eni,  p.  363-372. 

IV.  Tic.MPLi;  D'ÉLi:i'iiANTiNi:.  —  Voir  Sancti'aiiîr,  col. 
1418.  Kléphantine  est  une  ile  du  Haut  Nil,  à  800  kilo- 
mètres au  sud  de  laMéditerranée.  Environ  4000 ans  avant 
J.-C,  les  pharaons  de  la  dynastie  meinpliite  en  avaient 
déjà  fait  Tentrepùt  de  leur  commerce  avec  le  Soudan. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  424.  A  la  pointe 
sud,  il  y  avait  une  ville  bàlie  sur  un  plateau  à  l'abri 
des  crues.  Plus  tard,  Aménothès  II  et  Aménùthès  III  y 
élevèrent  des  obélisques  et  de  petits  temples  à  Khnoum, 
le  dieu  du  lieu,  Cf.  Maspero,  Hixloire  ancienne,  t.  ii, 
p.  303.  Les  Juifs  y  arrivèrent,  probablement  à  l'époque 


467.  —  Temple  d'.Etia  Capitolina. 
D'après  la  Revue  biblique,  1892,  p.  379. 
TètelauréedeDiaduménianus<217-218).c.AXT.  hiadvmenianus. 
—  Ri.  coL.AELÏa  CAPITOLINA.  En  exergue  pp.  Jupiter  Sérapis 
a'ïsîs  à  gauche  entre  deux  personnages  debout  dans  un  temple 
tétrastyïe. 

de  la  captivité  de  Babylone,  ou  peut-être  même  avant, 
attirés  par  le  désir  d'y  faire  du  commerce.  On  a  re- 
trouvé des  papyrus  araméens,  datés  de  470  à  411  avant 
J.-C.  ;  ce  sont  des  titres,  des  donations  ou  des  quittances, 
destinés  à  rester  dans  les  archives  du  Juif  Mahsyah, 
de  sa  fille  ilibtahyah  et  de  ses  petits-fils,  ledoniah  et 
Mahsyah.  Cf.  A.  H.  Sayce,  Aramaic Papyri  discovered 
al  Assuan,  Londres,  1906;  Lagrange,  Les  papyrus 
araméens   d'Éléphantine,     dans    la    Bévue    bibliijue, 

1907,  p.  258.  Des  fouilles  pratiquées  dans  l'ile  ont  per- 
mis à  M.  Clermont-Ganneau  de  retrouver  un  grand 
nombre  d'ostraca  araméens,  sur  plusieurs  desquels  il 
a  pu  lire  le  nom  de  Jahô  ^eh'aôt.  Il  y  avait  donc  là  un 
quartier  juif.   Cf.  Lagrange,  dans   la  Berne  biblique, 

1908,  p.  260.  Enfin,  en  1907.  de  nouveaux  papyrus  ont 
été  découverts,  qui  constatent  l'existence  d'un  temple 
juif  à  tléphantine.  Cf.  Ed.  Sachau,  ûrei  aramàisclie 
Papyrusurkunden  aies  Elepliantinc,  Berlin,  1908; 
Clermont-Ganneau,  Becueil  d'archéologie  orientale, 
t.  VIII,  fasc.  6-9,  1907.  Les  papyrus  datent  du  règne  de 
Darius  II  (423-405).  Dans  le  premier,  des  Juifs,  Jedo- 
niah  et  ses  confrères,  prêtres  dans  la  cité  de  lèb, 
s'adressent  à  Bagobi,  gouverneur  de  Judée.  Ce  Bagohi 
est  le  même  que  Bagosès,dont  Josèphe,  Ant.jud.,  XI, 
VII,  1,  fait  un  général  d'Arlaxerxès  II,  et  qui,  mécontent 
des  Juifs,  parce  que  le  grand-prètre  Jean  avait  tué  son 
propre  frère,  Josué,  protégé  de  Bagosès,  dans  le  Temple 
même,  leur  imposa  une  redevance  de  cinquante 
drachmes  par  agneau  immolé.  On  voit  immédiatement 
que  ce  gouverneur  ne  devait  pas  être  en  bons  termes 
avec  le  grand-prêtre  Jean  ou  Jochanan.  Bagobi  exer- 
rait  déjà  ses  fonctions  sous  Darius  II.  Les  Juifs  d'Elé- 
phantine lui  écrivent  donc  pour  l'informer  des  faits 
suivants.  L'an  I4(4IO)de  Darius  II,  en  l'absence  d'Ar- 
cliam   ou   Arsam,    l'Arxanès    de  Ctésias,  i'ersic.,    47, 
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satrape  d'Egypte,  Widrang,  soudoyé  par  les  prêtres 
égyptiens  de  Knoulj,  leurs  voisins  à  Icb,  a  fait  venir 
des  renforts  de  Syéne  et  a  détruit  à  inain  armée  leur 
sanctuaire.  Ils  décriventainsi  les  dégâts  commis  :  «  Ils 
sont  arrivés  à  ce  sanctuaire  cl  l'ont  détruit  jusqu'au  sol, 
ils  ont  brisé  les  colonnes  de  pierre  qu'il  y  avait  là. 
Même  il  arriva  encore  que  des  portes  de  pierre  au 
nombre  de  cinq,  construites  en  pierres  de  taille,  qui 
étaient  dans  ce  sanctuaire,  ils  les  ont  détruites,  et  ils 
ont  enlevé  leurs  vantaux  et  les  armatures  de  ces  van- 
taux en  bronze;  et  la  toiture  en  bois  de  cèdre,  tout 
entière,  avec  le  reste  de  la  décoration  et  les  autres 
choses  qu'il  y  avait  là,  ils  ont  brûlé  dans  le  feu;  et  les 
coupes  d'or  et  d'argent,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  ce 


d'alliance.  Le  tout  était  nécessairement  de  dimensions 
restreintes.  .Mais  on  sait  quelle  importance  les  .luifs 
attachaient  à  la  splendeur  de  leur  culte.  Leur  temple 
avait  donc  ses  vases  et  ses  ustensiles  d'or  et  d'argent  et 
sa  décoration  proportionnée  à  la  richesse  des  commer- 
(.antsqui  s'étaient  établis  à  lèb.  Ils  ne  voulaient  pas  que 
leur  temple  fit  piètre  figure  à  côté  du  sanctuaire  de 
Khnoub,  et  c'est  peut-être  par  là  qu'ils  excitèrent 
contre  eux  la  jalousie  des  prêtres  de  ce  dernier.  Les 
,Iuifs  d'Élépbantine  s  inspirèrent  forcément  de  l'archi- 
tecture locale.  Un  gracieux  petit  templed'Amènôthès III, 
aujourd'hui  détruit  (fig.  MiS/,  était  sous  leurs  yeux  et 
s'imposa  à  l'attention,  peut-être  même  à  l'imitation 
des  constructeurs  en  certaines  parties  de  leur  œuvre. 


-S-i.  —  Temple  égyptien  d'Éléphaatine.  D'après  Description  de  VÉgtjpte,  Antiq.,  t.  ï,  pi.  35. 


sanctuaire,  ils  l'ont  pris  et  se  le  sont  approprié.  »  Ce 
texte  ne  permet  évidemment  pas  de  reconstiluer  le 
monument,  qui  n'avait  qu'une  ressemblance  lointaine 
avec  le  Temple  de  Jérusalem.  Néanmoins,  les  prêtres 
juifs  d'Éléplianline  connaissaient  la  disposition  tradi- 
tionnelle du  tabernacle  mosaïque  et  du  Temple  de  Salo- 
mon.  Le  culte  qu'ils  pratiquaient  comportait,  comme 
le  montre  la  suite  de  leur  leitre.  des  sacrifices,  des  ho- 
locaustes, des  oblations,  de  l'encens  «  sur  l'autel  du 
Dieu  Jahô.  >i  Les  dispositions  devaient  donc  être  prises 
pour  que  ce  culte  put  s'exercer  selon  la  Loi.  Il  n'est 
point  question  de  parvis  des  Israélites,  hommes  et 
femmes;  mais  on  peut  le  supposer,  d'autant  plus  que 
l'édilice  a  cinq  portes  considérables,  avec  des  colonnes 
de  pierre  pouvant  servir  à  constituer  des  portiques. 
Un  autel  à  holocaustes  nécessite  un  parvis  en  plein  air, 
avec  les  dépendances  indispensables  au  service  du 
culte.  La  toiture  en  bois  de  cèdre  suppose  soit  des  por- 
tiques avec  un  toit  au-dessus  des  colonnes,  soit  aussi 
un  bâtiment  couvert,  un  lickal,  où  l'on  oITrait  l'encens 
et  où  brûlait  le  chandelier  traditionnel,  mais  probable- 
ment sans  deb'ir,  puisque  l'on  ne  possédait  pas  d'Arche 


—  Les  Juifs  d'Élépbantine  font  observer  dans  leur 
lettre  que  leur  temple  a  été  bâti  «  dès  le  temps  du  roi 
d'Égyple,  »  c'est-à-direavant  l'invasion  des  Perses  (525i, 
et  que  le  conquérant  Cambyse  a  respecté  leur  sanc- 
tuaire, bien  qu'il  n'ait  pas  été  aussi  tolérant  pour 
d'autres.  Depuis  que  leur  temple  est  détruit,  ils  se  la- 
mentent et  sont  d'autant  plus  en  peine  qu'ils  ont  dc'jà 
écrit  une  première  fois  à  leur  seigneur  Bagohi,  au 
grand-prêtre  Jochanan  ou  Jean,  aux  prêtres  de  Jéru- 
salem et  aux  principaux  Juifs.  Ils  se  croyaient  dans  leur 
droit  en  adressant  leur  supplique  et,  par  conséquent, 
en  rebâtissant  un  temple  Israélite  à  l'étranger.  Peut- 
être  ne  pensait-on  pas  de  même  à  Jérusalem.  Le  temple 
de  Léontopolis  n'existait  pas  encore;  mais  il  était  ques- 
tion d'établir  un  lieu  schismatique  de  culte  au  mont 
Garizim,  et  le  grand-prêtre  et  les  notables  de  Jérusa- 
lem ne  devaient  pas  être  disposés  à  répondre  favora- 
blement aux  Juifs  d'Élépbantine.  alors  que  la  tradition 
et  aussi  la  Loi,  leur  semblait-il,  n'acceptaient  comme 
légitime  que  le  Temple  de  Jérusalem.  De  là  leur  si- 
lence. Depuis  lors,  te  désaccord  était  survenu  entre  le 
grand-prêtre  et  Bagohi,  et  les  fils  de  Sanaballat  avaient 
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nalurellcnionl  pris  parli  pour  la  nouvpllo  inslilulioii 
l'oligieiise  du  (lari/.iin.  Klait-on  inforirio  de  la  situation 
à  l''.l('plianlino  l't  cluTC'liait-on  à  la  mettre  à  prolif.' Tou- 
jours t-st-il  que  la  seconde  demande  d'intervention 
est  adressée  seulement  à  l!a;;olii  et  aux  deux  lils  de 
Sanaballat,  llelaiali  et  Clielémiali.  Les  trois  person- 
nages s'exécutèrent,  satisfaits,  sans  doute,  de  faire 
pièce  au  grand-prèlre  de  Jérusalem  et  de  légitimer, 
par  un  exemple  venu  de  l'étranger,  l'entreprise  schis- 
matique  de  Samarie  ;  car  liayolii,  lui  aussi,  était  pro- 
balilemenl  un  .luif  investi,  comme  Néhémie,  d'une 
fonction  adininistialive  par  le  roi  de  l'erse.  Mais 
comme  ils  n'avaient  à  exerceraucun  pouvoir  en  Egypte, 
ils  durent  se  contenter  de  faire  remettre  à  Arcliam  une 
note  dont  le  texte  a  été  rcli'ouvi'.  «  Tii  auras  A  dire  en 
Egypte,  par  de\aut  Arcliam,  au  sujet  de  la  maison 
d'autel  du  Dieu  du  ciel  qui  a  été  bâtie  dans  la  cité  de 
léb  auparavant,  avant  Cambyse,  que  ce  détestable 
Widrang  a  détruite  en  l'an  14  du  roi  Darius,  qu'elle 
soit  rebâtie  à  sa  place  comme  auparavant,  et  qu'on 
ollre  des  sacrifices  non  sanglants  et  de  l'encens  sur 
cet  autel,  comme  auparavant  il  était  pratiqué.  »  Il  s'agit 


469.  —  Restes  du  temple  de  Garizim. 
D'après  la  Revue  biblique,  1909,  p.  438. 

donc  d'un  temple,  d'une  «  maison  d'autel  ».  11  n'est 
plus  parlé  d'bolocaustes,  comme  dans  la  supplique, 
parce  que  les  sacrifices  sanglants  étaient  de  nature  à 
indisposer  contre  les  .luifs  les  adorateurs  du  dieu  bé- 
lier, bonoré  à  Elépliantine.  Dès  40i,  les  Egyptiens 
reconquirent  leur  autonomie,  pour  ne  la  perdre  à  nou- 
veau qu'en  342,  quand  les  Dtolémées  installèrent  la  do- 
mination grecque,  lin  ignore  quelle  suite  fut  donnée  .à 
la  recommandation  de  Bagohi.  Il  est  à  croire  que  le 
temple  d'Éléphantine  ne  se  releva  pas  de  ses  ruines. 
Il  est  ignoré  de  Josèphe  et  de  la  Miscbna,  et,  sans  la 
découverte  des  papyrus,  on  n'en  aurait  pas  soupçonné 
l'existence.  Cf.  Lagrange,  Lrs  nouveau.!-  pajiijrun  d'Elé- 
filiantinc,  dans  la  Revue  bibliriue,  1908,  p.  325-319; 
E.  Tisserant,  i'ne  coloitie  juive  en  Egypte  au  temps 
de  la  doiuination  persane,  dans  la  Revue  pratique 
d'apologéliqve,  15  juillet  1908,  p.  607-618. 

V'.  TE.MPLE  DE  GAi',r/.i.M.  -—  Voir  Garizim,  t.  m,  col.  111- 
113.  Les  fouilles  récentes  ont  permis  de  reconnaître 
sur  le  mont  Garizim  les  traces  de  plusieurs  temples 
successifs  ;  le  temple  dédié  à  sainte  .Marie  sous  l'em- 
pereur Zenon;  par-dessous,  le  temple  consacré  à  lupi- 
ter  par  .\drien,  Dion  Cassius,  XV,  2,  recouvrant  le 
temple  bâti  par  llérode,  .losèpbe, /ln(.  jurf.,  XV,  viii,5, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  temple  des  Samaritains, 
qui  avait  été  détruit  par  Jean  llyrcan.  Josèphe,  A>tl. 
jud.,  XIII,  IX,  1.  Il  est  probable  que  ce  dernier  avait 
été  lui-même  édifié  sur  les  ruines  de  la  «  maison  de 
Haal  »  construite  par  Acbab.  III  Reg.,  xvi,  32.  Il  n'est 
point  certain  que  ces  sanctuaires  successifs  aient  été 
détruits  de  fond  en  comble;  ils  ont  été  plutôt  reconsti- 
tués l'un  après  l'autre  au  moyen  de  remaniements  plus 
ou  moins  profonds.  On  constate  actuellement  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  qui  constitue  un  splendide 


belvédère,  les  restes  d'un  temple  dont  l'axe  est  dirigé 
du  nord  au  sud,  sur  25'"  de  large  et  plus  de  40  de  long 
(tig.  iG9).  Au  fond  d'une  cour  A,  il  y  a  un  autel  li  encore 
intact  de  t"'  sur  2'"  et  2'"  de  haut.  A  la, suite  vient  un 
escalier  monumental  C  comprenant  10  marches,  un 
palier  et  6  autres  uiarches.  11  aboutit  à  une  plate- 
forme dallée  D,  qui  elle-même  en  recouvre  une  autre 
d'un  niveau  un  peu  inférieur,  à  laquelle  appartiennent 
quatre  énormes  bases  de  colonnes.  Vient  ensuite  un 
mur  a  li  d,  à  façade  bien  appareilb'e,  mais  à  un  niveau 
très  inférieur  à  la  seconde  plate-forme.  Les  matériaux 
employés  dans  chaque  partie  proviennent  fréquemment 
de  constructions  antérieures.  Ainsi  la  parliecarrée  a  d, 
qui  semble  appartenir  au  temple  de  l'é'poque  grecque, 
renferme  des  matériaux  utilisés  dans  une  construction 
antérieure.  Le  roc  sous-jacent  présente  des  traces  de 
taille  ayant  précédé  toute  construction.  Les  fouilles 
actuelles  ne  permettent  pas  de  tirer  de  plus  amples 
conclusions  sur  la  disposition  du  temple  primitif  de 
Samarie.  Cf.  H.  Vincent,  Lex  fouilles  anu'ricaines  à 
l^amarie.  dans  la  Revue  biblique,  1909,  p.  435-445. 

VI.  Temple  de  Léontopolis.  —  Voir  Onias  IV,  t.  iv, 
col.  1818.  M.  Flinders  Pétrie  croit  avoir  retrouvé,  à  Tell 
el-Yehoudyéh,  les  restes  du  temple  d'Onias.  .Mais  ce  qui 
a  été  découvert  a  trop  peu  d'importance  pour  permettre 
de  se  faire  une  idée  de  l'ancien  édifice.  Cf.  Flinders 
Pétrie,  Hyhsos  and  Israélite  Ciliés,  Londres,  1906, 
p.  19-27.  H.  Lesètre. 

TEMPS  (hébreu  :    ël,  et  rarement  zeniân,  yâf:iim, 

«  les  jours  »,  tôr,  «  période  »  ;  chaldéen  :  zenian;  Sep- 
tante :  -/po'vo;,  zaipi;;  Vulgate  :  tempus),  mesure  de  la 
durée  des  choses  créées. 

1»  Divisions  du  temps.  —  L'apparition  de  la  lumière 
amena  une  première  division  du  temps  en  jours  ;  le  jour 
se  composait  du  soir  et  du  matin,  c'est-à-dire  de  la  nuit 
et  du  jour  proprement  dit  ou  période  de  lumière.  Gen., 
I,  5.  Les  grands  astres  eurent  ensuite  pour  fonction  de 
séparer  la  nuit  et  le  jour,  et  de  marquer  les  époques, 
les  jours  et  les  années;  Gen.,  i,  14;  l's.  civ  (cm),  19; 
Eccli.,  XLiii,  6.  Sur  cette  division  du  temps  chez  les 
Hébreux,  voir  Calendrier,  t.  ii,  col.  63.  Encore  aujour- 
d'iiui,  dans  diverses  parties  de  l'Orient,  comme  en  Asie 
Mineure,  le  jour  de  24  heures  commence  non  à  minuit, 
mais  au  coucher  du  soleil.  Voir  Jour,  t.  ii,  col.  1702. 
Il  y  a,  pour  chaque  jour,  le  temps  du  malin,  le  temps 
de  midi,  Jer.,  xx,  16,  le  temps  du  soir,  Gen.,  xxiv,  11; 
Zach.,  XIV,  7,  ou  du  coucher  du  soleil.  II  Par.,  xviii, 
3i.  —  Il  y  a  aussi,  pour  l'ensemble  des  temps,  «  le  com- 
mencement, la  fin  et  le  milieu,  »  c'est-à-dire  le  passé, 
l'avenir  et  le  présent,  «  les  vicissitudes  des  temps  et 
les  cycles  des  années.  »  Sap.,  vu,  18,  19.  On  distingue 
le  temps  primitif,  ri'édh,  i-t  àpyj,,  ab  inilin,  Ezech., 
xxxvi,  11  ;  le  temps  final  ou  à  venir,  'ahurit, -.'3.  ï(j-/a.x3., 
prœ/initiim  lempus,  Dan.,  xii,  8;y.atpoCi  vÂpoii,  tempus 
finis, Dan., viii,  17 ; âu/àTo; yfo'i'jç,  tinvissimum  tempus, 
Jud.,  18;  le  moment  présent,  fugitif  comme  un  clin 
d'oeil,  réga',  /pôvo;  |j.ty.po;,  punctum,  nionientiim,  Is., 
LIV,  7,  8;  le  temps  sans  fin,  'ijldm,  ei;  tôv  aiiôva,  in 
sentpiternuni.  II  Par.,  xxxiii,  7;  etc.  Le  mot  temps 
s'emploie  parfois  pour  désigner  une  période  indéter- 
minée. Xabuchodonosorsera  saisi  par  son  mal  pendant 
«  sept  temps  ».  Dan.,  iv,  20,  22,  29.  Le  prophète  priait 
«  trois  temps  »,  c'est-à-dire  trois  fois  par  jour.  Dan., 
VI,  10,13. 

2»  Époques  diverses.  —  Les  divers  phénomènes  i|ui 
se  produisent  dans  la  nature,  dans  la  vie  des  hommes, 
dans  l'histoire,  etc.,  ont  leur  place  marquée  dans  le 
temps.  —  1.  Dans  la  nature.  —  Il  y  a  le  temps  de  la 
pluie,  Zach.,  x,  1  ;  I  Esd.,  x,  13;  le  temps  du  printemps, 
(;en.,  XXXV,  16;  xi.viii,  7;  le  temps  de  la  sécheresse, 
Jer.,  XVII,  8;  Eccli.,  xxxv,  26;  le  temps  de  la  moisson, 
Gen.,  xxx,  14;  Jos.,  m,  15;  Jer.,  i,  16;  li,  33;  Matth., 
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xin,  30;  le  Icmps  de  l'abondance,  .1er.,  li,  fi;  Eccli., 
xviii,25;  xi.iv,  17;  le  temps  des  chants,  où  les  oiseaux 
font  entendre  leur  voix,  Cant.   ii,   12;  voir  Taii.li-:  2, 
col.  lin;i;  le  temps  où   les  animaux  mettent    Ijas,  .lolj, 
XXXIX,  1,  2;  le  temps  des  fruits.  Ps.  i,  3;  Mattli.,  xxi, 
34;  Marc,  xi,  13.  —  2.  Dans  la  vie  des  honinies.  —  Il 
y  a  pour  toutes  choses   un  temps  convenable,  qui  e.st 
celui  où  elles  doivent  être  faites.  Lev.,  xxvi,  3;  Num., 
IX,  7,  13;  xxiii,  23;   Ueut.,  xxvill,  12;  III  Ref;.,  iv,  27; 
Ps.  civ  (cm),  27;  cxi.iv,  15;  Prov.,  xxv,  11  ;  Eccle.,  viii, 
6;  Sap.,  IV,  4;  Eccli.,  XX,   6,  7;  Malth.,  xxi,  41;  etc. 
L'homme,  quand  il  est   maître  de  ses  actions,  doit  les 
accomplir  dans   le  temps  convenable.  Eccle.,  m,  1-8. 
C'est  pourquoi  il  doit   observer  le  temps  et  se  garder 
du  mal.  Eccli.,  iv,  23.  Il  y  a  le  lempsde  l'enfantement, 
Gen.,  xxv,  24;   Exod.,  i,  lli;  Luc,  i,  57.  le  temps  des 
amours,  Ezecb.,  xvi,  8,  le  temps  du  sommeil,  Eccli., 
XL,  5,  le  temps  de  la  guérison,  Jer.,  viii,  15:  xiv,  19, 
le  temps  de  la  conversion,  Sap.,  xii,  20,  le  temps  de 
fouler  le  blé,  Jer.,   li,  33,  le  temps  de  rassembler  les 
troupeaux,   Gen.,  xxix,  7,  le    temps    de    la  vieillesse, 
Gen.,  XXIV,  1;  Jos.,  xiii,  1  ;  Job,   xxxii,  7;   Ps.  LXXi 
(lxx),  9,  le  temps  de  faii-e  la  guerre,  III  Reg.,  xi,  11; 
Eccli.,  III,  8,  le  temps  de   mourir.   Eccli.,   xxxiil,  24; 
II  Tim.,  IV,  6,  etc.  —  3.  Dans  Vltistoire.  —  Il  y  a  des 
temps  mauvais  ou  temps  de  malheur,  Ps.  xxxvii  (xxxvi), 
19;  Eccle.,  ix,  12;  Eccli..  ii,  2;  m,  3i  ;  li,  14;  Jer.,  ii, 
27;  XI,  12;  Am.,  v,  13;  Mich.,  ii,  3;  II  Mach.,i,  5;  des 
temps  de  tribulation.Ps.  xxxvii  (xxxvi),  39;  Eccli.,  xxii, 
29;  Is.,  xxxiii,  2;  Tob.,  m,  13;  Esth.,  xiv,  12;  II  Esd., 
IX,  27;  de  détresse,  Eccli.,  x,  29;  xxix,  2;  Dan.,  ix,  25; 
XII,  1;  d'angoisse,  Jer.,  xxx.  7;  I  Mach.,  ii,  53;  le  temps 
de  la  justice  divine,  Deut.,  xxxii,  35,  de  la  vengeance, 
Eccli.,  V,  1,  9;  Jer.,  xviii,  23,  du  .jugement,  Jer.,xxvii, 
7;  Li,  6;  Mattb.,  xiii,  33;  I  Thes.,v,  5;  le  temps  linal  de 
l'iniquité,  Ezech.,  XXI,  30;  les  jours  de  ténèbres,  Eccle., 
XI,  8;  le  temps  des  nations,  soit  celui  où  elles  exercent 
leur  puissance,  Ezech.,  xxx,  3,  soit  celui  où  elles  seront 
jugées,  Luc,  XXI,  24;  le  temps  où  Dieu  montre  sa  face, 
pour  châtier  les  méchants,  Ps.  xxi  (xx),  10;  le  temps 
de   la  visite  du  Seigneur  qui  vient  punir  ou   sauver, 
Jer.,  VI,  15;  viii,  12;  x,  15;  XLVi,  21  ;  xlix,  8;  Luc,  xix, 
44;  I  Pet.,  v,  6;  le  temps  de  la  pénitence,  Apoc,  ii,  21  ; 
le  temps  dechercher  Jéhovah,  Ose.,  x,  12;  le  temps  de 
la  miséricorde,  Ps.  i:m  (ci),  14;  le  temps  favorable  de 
la  grâce,  Ps.  LXlx  (lxviii),  14;  Is.,  xnx,8;  II  Cor.,  vi, 
2;  le  temps  du  rafraîchissement,  Act.,  m,  20;  le  temps 
de  l'accomplissement  des  promesses,  Act.,  vu,   17;  le 
temps  de  l'apparition  de  l'étoile,  Matth.,  ii,  7;  le  temps 
delà  ruine  de  Jérusalem.  Luc,  xxi,  8,  etc.  —  4.  Dans 
la  religion.  —  Il  y  a  un  temps  marqué  pour  célébrer 
les  fêtes.  Exod.,  xxxiv,   23;   Lev.,   xxiii,  4;  III   Reg., 
XIX,  29;  Esth.,  ix,  31  ;  etc. 

3»  Emploi  du  temps.  —  Le  temps  passe  comme  une 
ombre, Eccle.,  vu,  1  ;  Sap.,  ii,  1,  5;  ix,  5;  I  Cor., vu,  17. 
Il  est  instable  et  changeant.  Dan.,  ii,21.  Par  conséquent, 
«  pendant  que  nous  avons  le  temps,  faisons  le  bien 
envers  tous.  »  Gai.,  vi,  10.  Il  faut  racheter  le  temps, 
Eph.,  V,  16;  Col.,  iv,  5,  c'est-à-dire  mettre  à  profit 
toutes  les  circonstances  favorables  â  l'accomplissement 
du  bien.  Car  le  moment  viendra  où  il  n'y  aura  plus  de 
temps.  Apoc,  xxii,  10. 

4»  Le  temps  messianique.  —  Daniel,  viii,  17,  l'appelle 
le  temps  de  la  fin.  Au  moment  où  Jésus  parut,  il  y 
avait  des  «  signes  des  temps  ".  Matth.,  xvi,  4;  Luc, 
XI],  56.  Le  Sauveur  commenra  sa  prédication  en  disant  : 
((  Le  temps  est  accompli,  »  c'est-à-dire  l'époque  de  la 
rédemption  est  arrivée.  Marc,  i,  15.  Cette  époque  est 
appelée  la  «  plénitude  des  temps  ».  Gai.,  iv,  4:  Eph., 
I,  10.  Le  Sauveur  parle  plusieurs  fois  de  «  son  temps  », 
c'est-à-dire  du  temps  où  doit  s'accomplir  la  rédemption. 
Matth.,  XXVI,  18;  Joa.,  vu,  6,  8.  Le  mot  «  heure  »  est 
fréquemment  employé  dans  le   même  sens   par  saint 


Jean,  ii,  4;  iv,  21,  23;  v,  25;  vu,  ,'»;  viii,  20;  xii,  2;}, 
27;  XIII,  1  ;  xvi,  32;  xvii,  1.  Tous  les  événements  de  la 
vie  du  Sauveur  ont  été  accomplis  au  temps  marqué, 
liom.,  V,  6,  8;  Gai.,  iv,  2;  I  Tim.,  vi,  15;  lit.,  i,  3. 
Quant  aux  temps  de  l'avenir,  le  Père  s'en  est  réservé 
la  connaissance.  Act.,  i,  7.  II.  Lesktre. 

TÉNÈBRES  (hébreu  :  •ofél,  âféldli,  IfoSék,  hàsi^kah, 
mah'sdl:,  md  l'ij,  npSéf,'rfdli,  dltdli,  .^almavel,  //adrùf  ; 
chaldéen  :  Af(i!i(/,«";  Septante  :  i/.rjzi;,  i/.txi'x,  '7/.o-:t(a, 
oxia;  Vulgate  :  tçuelirœ,  calign),  absence  de  lumière. 

I.  Au   SKNS  l'ROi'Ri;.   —  1»  Les  ténibres  initiales.  — 
Dans  le  principe,  les  ténèbres  enveloppaient  l'univers 
et   particulièrement  la  terre.  Gen.,  i,  2.  Par  sa  puis- 
sance. Dieu  cri'a  la  lumière  et  la  sépara  des  ténèbres, 
c'est-à-dire  fit   en   sorte  que,  sur  la  terre,   la  lumière 
apparût  pendant  un  temps  di'terminé,  et  ensuite  laissât 
dans  les  ténèbres   les  régions  qu'elle  avait  éclairées  ; 
de  là,  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit.  Gen.,  i,  4,  5. 
Ces  assertions  mosaïques  supposent  deux  faits  incon- 
testables, à  savoir  qu'il  a  fallu  une  action  créatrice  pour 
que  la  lumière  se  produisît  à  la  place  des  ténèbres,  et 
que  cette  lumière  n'est  pas  inhérente  à  la  terre  «  informe 
et  vide  «,  mais  qu'elle  lui  vient  d'ailleurs.  A  la  science 
appartient  d'expliquer,  autant  qu'elle  le  peut,  la  nature 
de  la  lumière,   sa  propagation,  et  le  phénomène  de  ses 
alternances  avec  les  ténèbres  sur  la  terre.  Isaïe,XLV,  7, 
dit  que  Dieu  a  «  formé  la  lumière  et  créé  les  ténèbres.  » 
Les  ténèbres  sont  l'absence  d'un  phénomène  positif,  la 
lumière:  elles  ont  été  créées  en  ce  sens  qu'elles  sont 
concomitantes   aux    premiers    êtres    créés,    quand    la 
lumière  ne  les  éclairait  pas  encore.  Cf.  Il  Cor.,  iv,  6. 
La   lumière   n'a  rien   de  commun   avec  les  ténèbres, 
II  Cor. ,  VI,  14,  parce  que  les  deux  phénomènes  s'excluent 
mutuellement.  —  2»  Les  ténèbres  de  la  nuit.  —  Dieu 
amène  les  ténèbres,  et  il  fait  nuit.  Ps.  civ  (cm),  20.  Il 
revêt  les  cieux  de   ténèbres,   comme  s'il  les  couvrait 
d'un  sac.  Is.,  l,  3.  —  Il  change,   chaque   matin,   les 
ténèbres  en  aurore.  Am.,  v,  8.  —  L'horizon  est  le  point 
de  divieion  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Job,  xxvi,  10, 
mais  «  quelle  est  la  demeure  des  ténèbres?  «Job,  xxxviii, 
19.  —  Sous  le  coup  de  l'épreuve.  Job,  m,  4,  5,  voudrait 
que  le  jour  de  sa  naissance  fût  changé  en  ténèbres.  — 
Les  malheureux  tâtonnent  dans  les  ténèbres.  Job,  xil, 
25.  Cf.  Judith,  IX,  7.  —  «  L'homme  met  fin  aux  ténèbres  » 
qui  régnent  au  sein  de  la  terre,  en  creusant  des  mines 
et  en  s'éclairant  pour  les  exploiter.  Job,   xxviii,   3.  — 
3»   Les    ténèbres  accidentelles.   —  La  neuvième  plaie 
d'Egypte  consista  dans  des  ténèbres  telles  qu'on  pou- 
vait les  palper  de  la  main,  l^xod.,  x,  21,23;Ps.  cv  (civ), 
28.  Ces  ténèbres  ont  été  l'etTet  du  k/ianisin.  VoirOiRA- 
GAN,  t.  IV,  col.  1930.  La  Sagesse,  xvii,  2-xviii,  4,  décriât 
plus  au  long  cette  plaie  des  ténèbres.  —  Sur  la  colonne 
de  nuée,  ténébreuse  et  lumineuse,  qui  accompagne  les 
Hébreux  à  leur  sortie  d'Egypte,  voir  CoLONNK  DE  niée, 
t.  Il,  col.  853.  —  Des  ténèbres  se  produisirent  à  la  mort 
du  Sauveur.  Matth.,  XXVII,  45;  Marc,  xv,33;  Luc,xxiii, 
44.  Elles  n'étaient  point  naturelles.  Voir  Éclipse,  t.  ii, 
col.  1562.  —  Les  anciens  d'Israël  se  cachaient  dans  les 
ténèbres  pour   pratiquer   l'idolâtrie.   Ezech.,   viii,  12; 
cf.  Is.,  XXIX,  15. —  La  peste  exerce  ses  ravages  dans  les 
ténèbres.  Ps.  xci  (xc),  6.  Mais  c'est  en  vain  que  le  mé- 
chant se  croit  couvert  par  les  ténèbres;   les  ténèbres 
n'ont  pas  d'obscurité  pour  Dieu,  elles  sont  pour   lui 
comme  la  lumière,  Ps.  cxxxix  (cxxxviii)  11,  12;  I  Joa.. 
I,   5,  et  Dieu   poursuit  ses   ennemis  jusque   dans   les 
ténèbres.  Nah.,  I,  8.  Cf.  Job,  xxxiv,  22.  C'est   pourquoi 
les  ténèbres  sont  invitées  à  louer  Dieu  aussi  bien  que 
les  autres  créatures.  Dan.,  m,  72.  —  4»  Les  ténèbres 
de   l'aveugle.  —  Comme  l'aveugle  a  des  yeux  qui  ne 
peuvent  percevoir    la   lumière,    il    vil    comme  si   les 
ténèbres  régnaient  sans  cesse  autour  de  lui.  11  tâtonne, 
Deut.,  xxviii,  29,  et  est  assis  dans  les  ténèbres.  Tob., 
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V,  12.  Les  loiiphres  loinljcTont  sur  Saul,  quand  Dieii  le 
rondil  avcu(;le  sur  le  chemin  de  Damas.  Act.,  xili,  1. 
Le  Messie  ilev.ul  cliani,'er  pour  les  aveuyles  les  ténèbres 
en  lumière.  Is.,  xi.ii,  l(i.  N'olre-Seit;iu'ur  dit  que  l'ieil 
est  la  lampe  du  corps,  mais  que  si  l'feil  est  en  mauvais 
étal,  tout  le  corps  est  ploni^é  dans  les  ténèbres,  Matlli., 

VI,  22-'2:!,  parce  i|ue  la  lumière  n'est  plus  perdue. 

11.  Au  SKNS  i-i(a:iii';.  —  Les  ténèbres,  qui  paralysent 
la  vie  physiiiue,  sont  l'image  de  tout  ce  (|ui  peut  faire 
siiull'rirriiu  ma  ni  té.  Kl  les  figurent  donc;  —  \<  L'Ujuorancc 
et  l'frreur.  —  liieu  met  au  jour  les  choses  cachées  dans 
les  ténèbres,  c'est-à-dire  inconnues. , lob,  xii,  '22;  IJan., 
Il,  22.  11  fait  naitre  la  lumière  dans  lésâmes  à  la  place 
des  ténèbres,  c'est-à-dire  substitue  en  elles  la  vérité  à 
l'erreur  ou  au  mensonge,  .lob,  x.\ix,  3;  II  Heg.,  xxii, 
29;  Ts.,  xviii  (xvii),  29;  cxii  (cxi),  i;  Micli.,  vu,  8; 
I  Cor.,  IV,  ô;  I  .loa.,  ii,  8.  Il  y  a  entre  la  sagesse  et  la 
folie,  Eccle.,  ii,  13,  le  bien  et  le  mal,  Is.,  v,  20,  la  même 
dill'érence  qu'entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  —  Le 
.Messie  viendra  sur  la  terre  pour  dissiper  les  ténèbres 
(|ui  enveloppent  les  âmes  :  le  peuple  qui  marche  dans 
les  ténèbres  verra  la  grande  lumière,  Is.,  ix,  i,  les 
aveugles  sortiront  des  ténèbres,  Is.,  xxix,  18,  et  le 
Messie  éclairera  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres.  Is., 
XI. Il,  7;  xi.ix,9.  La  lumière  succédera  alors  aux  ténèbres 
qui  couvraient  la  terre.  Is.,  LX,  2.  Xotre-Seigneur  a 
tenu  cette  promesse.  A  sa  venue,  «  la  lumière  luit  dans 
les  ténèbres  et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  saisie,  »  o-j 
■t.x-i'i.i.ôfi,  non  comprehenderuni ,  «  ne  l'ont  pas 
comprise  •)  ou  «  ne  l'ont  pas  arrêtée  ».  Joa.,  i,  5. 
Ouand  on  inarche  après  lui  et  qu'on  croit  en  lui,  on 
n'est  pas  dans  les  ténèbres.  Joa.,  viii,  12:  xii.  46.  Les 
chrétiens  sont  ainsi  passés  des  ténèbres  à  la  lumitre, 
Act.,  XXVI,  18;  Eph.,  v,  8;  I  Pet.,  il,  9;  ils  sont 
lumière  et  non  plus  ténèbres.  I  Thés.,  v,  4,  5.  —  Les 
docteurs  juifs  avaient  la  prétention  d'être  la  lumière 
dans  les  ténèbres.  Rom.,  ii,  19.  Les  faux  prophètes 
d'autrefois  n'étaient  eux-mêmes  que  des  producteurs  de 
ténèbres.  Mich.,  m,  G;  cf.  I  Joa.,  i,  6.  Parmi  ceux  qui 
vivent  et  marchent  dans  les  ténèbres,  les  écrivains 
sacrés  rangent  les  méchants.  Job,  xxii,  11;  Ps.  xxxv 
(xxxiv),  6;  Prov.,  ii,  13;  iv,  19;  les  faux  prophètes, 
Jer.,  xxiii,  12;  les  faux  docteurs,  Eph.,  iv,  18;  les 
incrédules,  Joa.,  m,  19,  les  insensés,  Eccle.,  ii,  14,  les 
juges  iniques,  Ps.  i.xxxii  (i.xxxi),  5,  les  misérables, 
Ps.  cvii  (cvi),  10.  —  2'  L'épreuve  et  l'adversité.  —  Le 
malheur  fait  qu'on  marche  dans  les  ténèbres,  Job,  m, 
23;  XVII,  12,  13;  xix.  8,  et  qu'on  a  la  face  voilée  de 
ténèbres.  Job,  xxiii,  17.  On  espère  la  lumière,  et  l'on 
est  plongé  dans  les  ténèbres.  Job,  xxx,  26;  Ps.  Lxxxviii 
(LXX.xvil),  7;  Is.,  i.ix,  9, 10;  Lam.,  m,  2,  6.  Toute  sa  vie, 
l'homme  mange  dans  les  ténèbres,  c'est-à-dire  dans  la 
tristesse.  Gesenius,  Thésaurus,  col.  .531.  .Mais  celui  qui 
marche  dans  les  ténèbres  doit  se  confier  en  Jéhovah. 
Is.,  I-,  10;  cf.  Tob.,  IV,  11.  —  .3"  Le  clidtinient.  —  Les 
méchants  périront  dans  les  ténèbres.  I  Reg.,  ii,9;  Job, 
XV,  22,  %>,  30;  xviii,  18;  Ain.,  v,  20.  L'impie  rencon- 
trera les  ténèbres  en  plein  jour.  Job,  v,  It.  Les  ténèbres 
envelopperont  le  pays  des  Israélites,  Is.,  v,  30,  viii,  22, 
liabylone,  Is.,  xi.vii,  5,  et  l'Egypte.  Ezech.,  xxxii,  8.  — 
4»  La  mort  et  le  lontbi'au.  —  Si  longues  que  soient  les 
années,  l'homme  doit  songeraux  jours  de  ténèbres,  qui 
seront  nombreux,  c'est-à-dire  à  son  séjour  dans  le  tom- 
beau. Eccle.,  XI,  8.  Le  tombeau  est  la  «  terre  des 
ténèbres  et  de  l'ombre  de  la  mort,  où  le  jour  même  est 
une  profonde  nuit.  »  Job,  x,  21,22.  «  Si  quel<|u'un 
maudit  son  père  et  sa  mère,  sa  lampe  s'éteindra  au  sein 
des  ténèbres.  »  Prov.,  xx,  20;  cf.  E.xod.,  xx,  12.  'Voir 
Lajif'E,  t.  IV,  col.  .j9.  Haïr  son  frère,  c'est  être  dans  les 
ténèbres.  I  Joa.,  ii,  9,  11.  —  5»  Le  jugement  de  Dieu. 
—  Le  jour  où  Oieu  doit  exercer  son  jugement  sera  un 
jour  de  ténèbres  et  d'obscurité.  Joël,  ii,  2;  Ain.,  v, 
18,  20;  VIII, 9;  Soph.,  i,  15.  f>  jour-là,  lesoleil  se  chan- 
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géra  en  té'nèbres.  Joël,  ii,  31;  Act.,  il,  20.  —G»  L'enfer. 
—  Noire-Seigneur  dit  que  les  méchants  seront  rejetés 
dans  les  «  ti'iièbres extérieures  ».  Maltli.,  vm,  12;  xxii, 
Lî;  XXV,  30.  Le  séjour  de  la  vie  éternelle  l'Iant  comparé 
à  une  salle  de  festin,  éclairée  par  des  lampes,  et  dans 
laquelle  les  noces  royales  sont  céb'brées  durant  la  nuit, 
celui  (|ui  esl  exclu  de  la  salle  tombe  dans  les  li'nèbres 
du  dehors,  images  de  l'enfer  qui  est  en  dehors  du  ciel 
où  l'on  jouit  de  Dieu,  et  qui  est  privé  de  la  lumière 
divine.  Ces  ténèbres  sont  réservées,  en  particulier,  aux 
docteurs  de  mensonge.  11  Pet.,  ii,  17;  Jud.,  13.  Les 
ii'uvres  (|ui  conduisent  à  ce  séjour  du  malheur  sont 
appelées  «  ci^uvres  de  ténèbres  «.Kom.,  xiii,  12;  Eph., 
V,  11.  Ceux  qui  les  accomplissent  sont  enfants  de  la 
nuit  etdes  ténèbres.  I  Thés.,  v,  5.  Satan,  inspirateur  de 
ces  œuvres  et  de  tout  mal,  est  la  «  puissance  des 
ténèbres  ■).  Luc,  xxii,  53;  Eph.,  vi,  12;  Col.,  i,  13.  Un 
jour,  le  royaume  de  la  bête  sera  définitivement  plongé 
dans  les  ténèbres.  Apoc,  xvi,  10.  —  1"  Le  mystère.  — 
Huand  Jéhovah  se  manifesta  sur  le  Sinaï,  la  montagne 
fut  enveloppée  d'une  nuée  épaisse  et  comme  dune 
fumée  intense.  Exod.,  xix,  16,18.  Voilà  pourcjuoi  il  est 
dit  que  le  feu  et  les  éclairs  brillaient  à  travers  les 
ténèbres,  les  nuées  et  l'obscurité.  Deut.,  iv,  11;  v,  23. 
Les  ténèbres  enveloppent  Dieu  comme  un  manteau:  il 
est  entouré  des  eaux  obscures  et  de  sombres  nuages. 
Ps.  xviii  (xvii),  12;  II  Reg.,  xxii,  12.  Ce  manteau  de 
ténèbres  dont  Dieu  s'entoure  signifie  l'impossibilité  où 
est  l'homme  de  le  voir  et  de  le  comprendre.  —  Xolre- 
Seigneur  ordonne  à  ses  disciples  de  publier  à  la  lumière, 
c'est-à-dire  manifestement  et  publiquement,  ce  qu'il  a 
enseigné  dans  les  ténèbres,  c'est-à-dire  d'une  manière 
privée.  Matth.,  x,  27;  cf.  Luc,  xii,  3.  Mais  il  n'a  pas 
eu  de  doctrine  êsotérique,  il  n'a  rien  dit  dans  le 
secret,  mais  a  toujours  parlé  pour  tous.  Joa.,  xviii,  20. 
Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  ténèbres  relatives,  c'est- 
à-dire  d'un  enseignement  qui  n'a  eu  qu'un  nombre 
restreint  d'auditeurs,  auxquels  le  Sauveur  a  parlé  à 
l'oreille,  et  que  les  disciples  devront  transmettre  en 
plein  jour  et  publier  sur  les  toits,  à  l'adresse  de  tous 
les  hommes,  en  Palestine  et  en  dehors  de  la  Palestine. 
—  Au  jugement.  Dieu  mettra  à  la  lumière  ce  qui  est 
caché  dans  les  ténèbres,  c'est-à-dire  dans  le  secret  des 
consciences.  I  Cor.,  iv,  5.  II.  Lesètre. 

1.  TENTATION,  nom  dans  la  Vulgate,  Exode,  xvii, 
7;  Dent.,  vi,  16;  ix,  22;  xxxiii,  8,  d'une  station  des 
Israélites  dans  le  désert.  Voir  ilASSAii,  t.  iv,  col.  853. 

2.  TENTATION  (hébreu  :  massait;  Septante  :  i^el- 
pï'jlj.d;;  Vulgate  :  tentatio),  expérience  destinée  à  faire 
connaître  la  valeur  morale  de  (luehiu'un.  —  Le  mot 
tentation  est  pris  en  dillérents  sens  dans  la  Sainte 
Ecriture. 

1.  Tentation  de  Dieu.  —  Tenter  Dieu,  c'est  mettre 
sa  patience  à  l'épreuve,  en  manc|uant  à  son  égard  de 
confiance,  de  soumission,  de  sincérité.  Les  Hébreux, 
au  désert,  ont  souvent  tenté  Dieu  en  se  défiant  de  son 
assistance  et  en  murmurant.  Exod.,  xvii,  7;  Xtim., 
xiv,  22;  Deut.,  ix,  22;  xxxiii,  8;  Judith,  vm,  II; 
Ps.  Lxxviii  (Lxxvii),  18,  il,  56;  xcv  (xciv),  9;  cvi  (cv), 
li;  Act.,  XV,  10;  Ileb.,  m,  8.  Aussi  Moïse  leur  dit-il  ; 
(I  Vous  ne  tenterez  point  Jéhovah,  votre  Dieu,  comme 
vous  l'avez  tenté  à  .Massali;  mais  vous  observerez  avec 
soin  les  commandements  de  Jéhovah.  »  Deut.,  vi,  16, 
17.  Tenter  Dieu,  c'est  donc  surtout  lui  désobéir,  par 
conséquent  révoquer  pratiquement  en  doute  sa  puis- 
sance, sa  sainteté,  sa  justice  et  sa  providence.  Avant 
d'accomplir  un  acte  religieux,  il  faut  faire  attention, 
afin  de  n'être  pas  «  comme  un  homme  qui  tente  le 
Seigneur.  »  Eccli.,  xvill,23.  Dieu  se  laisse  trouver  par 
ceux  qui  ne  le  tentent  pas.  Sap.,  I,  2.  Acliaz  refusait 
hypocritement  de  tenter  le  Seigneur,  quand  Isaïe   lui 
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proposait  de  ilciiiaiulei'  un  signe.  Is.,  vu,  12.  Les  im- 
pies tontent  Hieu  et  échappent  à  la  vengeance,  au 
moins  pour  un  temps.  Mal.,  in,  15.  Ananie  et  Sapliire 
tentèrent  le  S;ilnt-lisprit  par  leur  dissimulation.  Act., 
V,  9.  Saint  l'aul  recommanda  de  ne  point  tenter  le 
Christ,  comme  les  lléhren.v  ont  tenti'  .léhovah.  !  Cor., 
X,  9.  Dans  ces  dillérents  cas,  celui  qui  lente  Dieu  fait 
une  expérience  de  laquelle  il  conclut  implicitement 
à  la  non-existence  de  quelque  perfection  divine.  —  Ce 
n'est  pas  tenter  Dieu  que  de  lui  demander  un  signe  de 
sa  volonté,  comme  lirent  Gédéon,  Jud.,vi,  29,  Zacharie. 
Luc,  I,  18,  etc. 

II.  ïtiNTATiON  DD  t'iKiMMi:.  —  Klle  se  présente  sous 
diverses  formes.  Klle  peut  provenir  soit  du  dehors, 
par  le  mal  physique  servant  d'épreuve  ou  de  châtiment, 
ou  par  Satan  qui  porte  au  péché  en  diverses  manières, 
soit  du  dedans,  par  l'effet  de  l'inllrmilé  ou  de  la  corrup- 
tion de  la  nature  elle-même. 

1.  Kpivuvc  du  JKste.  —  Dieu  tente  Abraham  en  lui 
demandant  le  sacrifice  de  son  lils.  Uen.,  .\xii,  1.  Abra- 
ham se  montre  lidéle  dans  l'épreuve  et  se  dispose  à 
obéir  au  Seigneur.  Eccli.,  xliv,21  ;  IMach.,  ii,  52.  Les 
Hébreux  sont  tentés  en  Egypte  parles  calamités  qui  les 
accablent,  Deut.,  iv,  34;  vu,  19;  xxix,  2,  et  au  désert 
par  divers  incidents  fâcheux.  Exod.,  xv,  25;  xvi,  4; 
Deut.,  VIII,  2;  xiii,  3.  .lob  est  soumis  à  des  épreuves 
qui  ont  pour  but  de  faire  éclater  sa  fidélité.  .Iqb,  l,  8, 
22;  II,  3,  10.  La  tentation  se  complique  pour  lui  de 
l'intervention  de  Satan  et  des  mauvais  conseils  de  sa 
femme.  .lob,  ii,  9.  Au  comble  des  maux,  il  se  plaint 
que  Dieu  se  rit  des  épreuves  de  l'innocent.  .lob,  ix,  23. 
Finalement,  il  triomphe  de  la  tentation.  ,Iacob.,  v,  11. 
Dieu  éprouve  Ézéchias  en  permettant  la  visite  que  lui 
font  les  envoyés  de  Babylone  et  au  cours  de  laquelle  le 
roi  succombe  à  une  pensée  de  vaine  conliance  dans  ses 
ressources.  II  Par.,  xxxii,  31.  ïobie.  ii,  12,  est  soumis 
à  une  épreuve  destinée  à  mettre  en  relief  sa  patience. 
Le  Psalmiste  demande  à  Dieu  de  le  mettre  à  l'épreuve, 
pour  avoir  l'occasion  de  montrer  sa  fidélité.  Ps.  xxvi 
(xxv),  2.  Dieu  éprouve  les  justes  et  les  trouve  dignes 
de  lui.  Sap.,  m,  5.  Il  les  éprouve  comme  un  père  qui 
avertit.  Sap.,  xi,  10.  L'épreuve  suprême  de  la  mort 
atteint  aussi  les  justes.  Sap.,  xviii,  20.  Sur  la  tentation 
que  constitue  pour  les  justes  la  prospérité  des  impies, 
voir  liMPiE,  t.  m,  col.  846.  Le  Sauveur  tente  Philippe 
en  lui  demandant  oi'i  l'on  pourra  trouver  du  pain  au 
désert.  Joa.,  vi,  6.  Les  Apôtres  sont  restés  fidèles  à 
Jésus  dans  ses  épreuves.  Luc,  xxii,  28.  Saint  Paul  a 
enduré  des  épreuves  par  les  embûches  des  Juifs.  Act., 
XX,  19.  L'infirmité  de  sa  chair  a  été  une  épreuve  pour 
les  Galales.  Gai.,  iv,  13.  La  recherche  de  la  richesse 
fait  tomberdansia  tentation.  ITim.,  vi,  9.  Lesépreuves 
qui  accablent  les  chrétiens  doivent  être  pour  eux  un 
sujet  de  joie.  Jacob.,  i,  2;  I  Pet.,  i,  6,  7.  Le  Seigneur 
délivre  de  l'épreuve  les  hommes  pieux.  II  Pet.,  ii,  9. 
L'épreuve  viendra  uu  jour  sur  le  monde  entier.  Apoc, 

III,      10; 

2.  Epreuve  du  vu'cliaul.  —  Le  méchant  ne  sait  pas 
taire  face  à  la  tentation  qui,  dès  lors,  devient  pour  lui 
une  cause  de  péché  et  de  châtiment.  Les  Hébreux  qui 
n'ont  pas  accepté  les  épreuves  avec  crainte  du  Seigneur 
et  patience  ont  été  frappés  de  mort.  Judith,  viii,  24, 
25.  Les  impies  ont  changé  l'épreuve  en  un  cliàliment 
sévère  pour  eux.  Sap.,  xi,  10.  Ils  ont  fait  l'expérience 
de  la  colère  de  Hieu.  Sap.,  xviii,  25.  Les  .âmes  incon- 
stantes se  retirent  de  Dieu  au  moment  de  l'épreuve. 
Luc,  viii,  13. 

3.  Inlei'vciilidii  de  Satan.  —  Elle  est  manifeste  dans 
la  tentation  d'Adam  et  Eve,  où  elle  réussit,  Gen.,  m 
1-6,  et  dans  l'épreuve  de  Job,  où  elle  demeure  sans 
succès.  Joli,  I,  12;  ii,  5.  Satan  enlève  la  semence  de  la 
parole  jetée  dans  les  cœurs.  Marc,  iv,  15.  11  a  demandé 
à  passer  au  crible  les  Apôtres.  Luc.  xxii.  31.  Il  a  tenté 


avec  succès  Judas,  Joa.,  XEll,  2,  Ananie  et  Saphire. 
AcI.,  v,  3.  Il  dresse  des  embûches,  Eph.,  vi,  11,  et 
tend  des  lacets  pour  faire  tomber  dans  le  mal.  I  Tim., 
m,  7;  VI,  9;  II  Tim.,  ii,  26.  Il  rôde  comme  un  lion 
pour  dévorer.  I  Pet.,  v,  8.  Il  est  par  excellence  le  ten- 
tateur, 0  m'ipi'^iui,  Matth.,  IV,  3;  I  Thés.,  m,  5.  Il  ne 
faut  pas  donner  à  Satan  lieu  de  tenter,  I  Cor.,  vu,  5, 
pour  ne  pas  lui  laisser  l'avantage  sur  nous.  II  Cor., 
11,11.  Il  faut  lui  résister,  pour  le  mettre  en  fuite.  I  Pet., 
v,  9;  Jacob.,  iv,  7.  Satan  fait  jeter  des  chrétiens  en 
prison  pour  les  tenter.  Apoc  il,  10. 

4.  TciUaliim  inUriewe.  —  La  nature  imparfaite  et 
déchue  est  pour  l'iiomine  la  cause  la  plus  dangereuse 
de  la  tentation.  «  Le  péché  ne  se  tient-il  pas  à  ta  porte? 
Son  désir  se  tourne  vers  toi.  »  Gen.,  iv,  7.  Le  mal 
cherche  donc  à  s'unir  à  l'âme,  à  pénétrer  en  elle; 
mais  elle  doit  dominer  sur  lui,  en  lui  refusant  son 
consenlemenl.  »  pue  nul,  lorsqu'il  est  tenté,  ne  dise  : 
C'est  Dieu  qui  me  tente.  Car  Dieu  ne  saurait  être  tenté 
de  mal  et  lui-même  ne  tente  personne.  Mais  chacun 
est  tenté  par  sa  propre  convoitise,  qui  l'amorce  et 
l'entraine.  Ensuite  la  convoitise,  lorsqu'elle  a  con^u, 
enfante  le  péché,  et  le  péché,  lorsqu'il  est  consommé, 
engendre  la  mort.  »  Jacob.,  i,  13-15.  L'apôtre  emploie 
la  même  image  que  la  Genèse  :  le  péché  résulte  d'une 
sorte  d'union  du  mal  avec  l'àme.  Dieu  ne  tente  pas,  il 
permet  seulement  la  tentation,  condition  du  mérite,  et 
la  tentation,  qu'elle  vienne  du  dehors  ou  de  l'homme 
même,  n'a  d'efficacité  que  sil'àmeobéil  volontairement 
à  ses  suggestions. 

5.  Conduite  vis-à-vis  de  Ut  lenlation.  —  L'homme 
doit  s'attendre  à  être  tenté,  car  la  vertu  sans  combat 
serait  pour  lui  sans  mérite.  «  Celui  qui  n'a  pas  été 
éprouvé  sait  peu  de  choses.  »  Eccli.,  xxxiv,  9.  11  a  été 
dit  à  Tobie  :  «  Parce  que  tu  étais  agréable  à  Dieu, 
il  a  fallu  que  la  tentation  t'éprouvât.  ■)  Tob.,  xii,  13. 
L'épreuve  du  serviteur  de  Dieu  ne  doit  donc  pas  l'éton- 
ner, comme  s'il  lui  arrivait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. 1  Pet..  IV,  12.  Dès  lors,  «  heureux  l'homme 
qui  supporte  l'épreuve  1  Devenu  un  homme  éprouvé,  il 
recevra  la  couronne  de  vie.  »  Jacob.,  i,  12.  —  En 
entrant  au  service  du  Seigneur,  il  faut  se  préparer  à 
l'épreuve,  Eccli.,  ii,  1,  prendre  garde  à  la  tentation, 
Gai.,  VI,  1,  et  avoir  confiance  que  Dieu  ne  permettra 
pas  de  tentation  au-dessus  de  nos  forces,  mais  ména- 
gera   une  heureuse    issue  en  aidant  à    la    supporter. 

I  Cor.,  X,  13.  —  Dans  l'Oraison  dominicale,  Notre- 
Seigneur  nous  fait  dire;  |j.t,  tXavii-iy.r^^  ^,tiâç  s!;  mtooLU- 
(j.'jv,  ne  nos  in({ucas  in  tentalioneni.  Matth.,  vi,  13; 
Luc,,  XI,  4.  Le  verbe  grec  correspond  à  l'hipliil  hébreu 
hèbV,  »  faire  entrer,  mener  dans  "  un  lieu.  La  tentation 
est  comme  un  pays  ennemi  et  dangereux,  dans  lequel 
on  prie  Dieu  de  ne  pas  nous  faire  entrer.  Ce  n'est  pas 
Dieu  qui  fait  entrer  dans  la  tentation;  il  laisse  seule- 
ment y  entrer.  Ici,  néanmoins,  comme  dans  bien 
d'autres  cas,  on  regarde  comme  voulu  par  lui  ce  qu'il 
se  contente  de  permettre.  Le  Sauveur  emploie  la  même 
image,  quand  il  recommande  à  ses  apôtres  de  veiller 
et  de  prier,  pour  •'  ne  pas  entreren  tentation.  «Matth., 
XXVI.  41;  Marc,  xiv,  38;  Luc,  xxii,  40,  46. 

111.  Tematio.n'  du  S.\uvi;ir.  —  Dès  le  début  de  son 
ministère  public,  le  Sauveur  fut  conduit  par  l'Esprit 
dans  le  désert  pour  y  être  tenté  par  le  démon.  C'était 
donc  la  volonté  divine  qu'il  en  fut  ainsi.  Au  baptême 
qui  venait  d'avoir  lieu,  une  voix  du  ciel  s'était  fait 
entendre  pour  dire  :  «  ïu  es  mon  Fils  bien-aiiné, 
l'objet  de  mes  complaisances.  «  Matth.,  m,  17;  Marc,  l, 

II  ;  Luc.  111,22.  Satan,  voulant  se  renseigner  sur  la  signi- 
fication de  ces  paroles,  demande  à  Jésus,  s'il  est  le  Fils 
de  Dieu,  d'accomplir  certains  actes  qui  permettront  de 
juger  s'il  est  simplement  un  homme  ou  plus  qu'un 
homme.  Il  l'invite  à  changer  des  pierres  en  pain,  pour 
apaiser  sa  faim,  à  se  jeter  du  haut  du  Temple,  pour  se 
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l'airo  porlùi'  p:ir  les  Aimes,  enfin  à  l'adoror  liii-mt^inc, 
pour  en  olilenir  la  joiiissaiico  do  tous  les  royaumes  du 
monde.  A  chaque  invitation,  le  Sauveur  oppose  un 
texte  de  l'Kci'ilure  qui  l'autorise  à  la  décliner,  de 
manière  i|ue  Satan  n'est  pas  plus  renseigné  (pi'avant  et 
ne  s'éloifjne  du  Sauveur  que  pour  un  temps.  Maltli.^ 
IV,  l-Il;  .Marc,  i,  12,  IH;  Luc,  iv,  113.  Les  trois  ten- 
tations se  rapportent  à  la  sensualité,  à  la  vaine  i;loire 
et  à  la  jouissance  des  Ijiens  de  ce  monde.  Nos  premiers 
parents  ont  succomijé  à  celte  triple  tentation,  le  Christ 
en  triomphe.  Il  faut  noter  cependant  que  la  tentation 
pouvait   avoir  et  eut  en  cITet   un    écho  dans  le  cœur 


TENTE  (liéhreu  :  'ohél,  suhkd/i;  Septante  :  ay.r,/ï-, 
o!/.o;;  Vuljjate  :  tabi'rnaiulutii,  leutorntnt,  pajnlio), 
ahri  mohile  à  rusajje  des  nomades,  des  soldats  en 
campagne,  et  de  ceux  r|ui  sont  obligés  tie  passer  leur 
vie  loin  des  habitations  lixes  (lig.  471). 

1"  .SV(  i/is/)osi(i())i.  —  Les  tentes  ont  été  de  première 
nécessité  pour  les  nomades,  obligés  de  changer  con- 
slaminenl  de  place,  à  la  recherche  de  pâturages  sufli- 
sants  pour  leurs  troupeaux.  La  Bible  en  fait  remonter 
l'usage  à  l'un  des  descendants  antédiluviens  de  Gain, 
Jabel,«  le  père  de  ceux  qui  habitent  sous  des  tentes  et 
au  milieu  des  troupeaux.  »   Gen.,  iv,  20.  Déjà  aupara- 


471.  —  Tentes  arabes. 


d'Adam  et  d'Eve,  tandis  que  l'àme  du  Sauveur  était  inac- 
cessible à  toute  suggestion  extérieure.  Les  termes  don 
se  servent  les  Évangélistes  donnent  à  penser  que  la 
tentation  ne  fut  pas  seulement  Imaginative,  mais  réelle, 
que  Satan  se  montra  à  .lésus  sous  une  forme  sensible, 
i(u'il  lui  fit  remarquer  les  pierres  à  changer  en  pains, 
le  transporta  au  sommet  du  Temple  et  lui  montra 
ilu  haut  d'une  montagne  les  royaumes  de  ce  monde. 
Comme  la  tentation  n'eut  pas  de  témoins,  il  faut  en  con- 
clure qu'elle  a  élé  racont./e  par  .lésus.lui-méme  à  ses 
Apôtres.  —  Satan  revint  plusieurs  fois  à  la  charge,  pour 
savoir  si  .Jésus  était  vraiment  le  Fils  de  L)ieu  ;  mais  le 
Sauveur  agissait  de  manière  à  ce  qu'il  ne  fiit  pas  ren- 
seigné. Marc,  V.  7;  Luc,  iv,  41;  viii,  28;  Mattli.,  x.wii, 
M).  —  Les  ennemis  du  Sauveur  le  tentèrent  souvent, 
c'est-à-dire,  cherchèrent,  par  des  questions  captieuses, 
a  obtenir  de  lui  des  réponses  capables  de  le  compro- 
mettre. Ce  fut  toujours  en  vain.  Matlh.,  xvi,  1  ;  xix,  3; 
XXII,  18,35;  Marc,  vm,  11  ;  x,  2;  xii,  15;  Luc,  x,  2ô; 
XI,  16;  XX,  23;  .loa.,  viii,  6.  —  «  C'est  parce  qu'il  a 
soullert  et  a  été  lui-inémc  éprouvé,  tenlalus,  que  le 
Christ  peut  secourir  ceux  qui  sont  éprouvés,  tcnlaii- 
l'ir.  n  llcb.,  II,  18.  11.  LicsfcTnt;. 


vant,  les  hommes  s'étaient  groupés  pour  habiter  dans 
une  ville.  Gen.,  iv,  17.  Les  tentes  servaient  à  préserver 
des  ardeurs  du  soleil,  Is.,  iv,  6,  du  froid  de  la  nuit  et 
des  intempéries.  A  l'origine,  elles  furent  faites  avec 
des  peaux  d'animaux.  Exod.,  xxvi,  li.  On  employa 
ensuite  des  étoffes  grossières  fabriquées  en  poils  de 
chèvres  ou  de  chameaux.  Exod.,  xxvi,  7.  Voir  Cilice, 
t.  II,  col.  760.  Ces  étoffes  étaient  de  couleur  sombre  ou 
noire.  L'Épouse,  au  teint  hàlé  par  le  soleil,  se  dit 
«  noire  comme  les  lentes  de  Cédar.  »  Cant.,  I,  l. 
Aquila  et  saint  Paul  exercèrent  le  métier  de  fabricants 
de  tentes,  <r/.T|Vrj7ro'.o!'.  Act.,  xvui,  3.  Divers  accessoires 
étaient  nécessaires  pour  que  la  tente  fut  mise  en  place. 
Isaie,  Liv,  2,  y  fait  allusion  :  «  Élargis  l'espace  de  ta 
tente,  qu'on  déploie  les  tentures  de  la  demeure,  ne 
ménage  pas  la  place,  allonge  les  cordages  et  alfermis 
tes  pieux.  »  Les  pieux  plantés  en  terre  maintenaient  les 
étoiles  à  la  hauteur  voulue.  De  leur  sommet  partaient 
des  cordages,  solidement  attachés  à  de  fortes  chevilles 
de  bois  enfoncées  dans  le  sol,  et  destinés  à  assurer  la 
stabilité  de  l'ensemble,  .label  prit  une  de  ces  chevilles 
pour  l'enfoncer  dans  la  lèle  de  Sisara.  Jud.,  iv,  21.  Les 
pieux,  ainsi    que   d'autres    pièces   transversales,   pcr- 
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mettaient  Je  suspendre  (lilT.Tenls  oljji'ls,  comme  dans 
les  anciennes  tentes  assyriennes,  .luditli,  xui,  8.  Voir 
t.  II,  fig.  :iO,  col.  99;  I.  iv,  (i;;.  9i,  col.  287.  Les  nattes 
servant  à  s'asseoir  et  à  dormir,  ainsi  que  les  dilTérenls 
ustensiles,  reposaient  sur  le  sol  même.  Aussi  y  avait- 
il  inconvénient  quand  les  épines  envahissaient  la 
lente.  Ose.,  ix,  6.  Anciennement,  la  tente  n'était  pas 
ouverte  sur  un  côté  entier;  m;iis  elle  avait  une  porte, 
c'est-à-dire  un  pan  d'élofl'e  pouvant  clore  l'ouverture 
ou  être  écarté.  Gen.,  xviii,  10.  Les  deux  parois  laté- 
rales s'appelaient  «  m.iins  »  ou  côté-s.  Voir  Main,  t.  iv, 
col.  582.  Pour  demeurer  auprès  de  quel(|u'un,  on  pou- 
vait «  fixer  ses  pieu.v  dans  ses  parois  et  dresser  sa  tente 
contre  la  sienne.  »  Kccli.,  xvi,  2'i,  25.  Les  tentes  étaient 
plus  ou  moins  vastes,  selon  le  nombre  de  ceux  quelles 
devaient  abriter.  Il  est  probable  que  les  plus  grandes 
comportaient  des  divisions,  pour  les  hommes,  les 
femmes,  les  esclaves  et  souvent  le  bétail.  Au  désert,  un 
Israélite  avait  introduit  une  Madianite  dans  sa  fjubbtlh, 
•/.ipi'.vo;,  lupanar,  l'arriére-teule,  la  partie  la  plus 
retirée,  ce  qu'on  a  appelé  depuis,  d'après  \e  moi  (jiibbàh, 
V  «  alcôve  ».  Num.,  xxv,  8.  Les  .Vrabes  ont  conservé, 
en  ce  qui  concerne  leurs  tentes,  les  usages  qui  devaient 
être  en  vigueur  chez  les  anciens  Israélites.  «  Les 
Arabes  n'ont  point  d'autres  logements  que  leurs  lentes, 
qu'ils  appellent  maisons;  elles  sont  toutes  noires,  d'un 
tissu  de  poil  de  chèvre,  que  les  femmes  filent,  et  dont 
elles  sont  aussi  les  tisserands.  Ces  tentes  sont  tendues 
d'une  manière  que  l'eau  de  la  pluie  coule  aisément  par- 
dessus sans  les  pénétrer.  Toutes  leurs  familles,  leurs 
ménages  et  leurs  écuries  logent  dessous,  particulière- 
ment en  hiver.  Celles  de  l'émir  sont  de  la  même  étoffe 
et  ne  diffèrent  d'avec  celles  de  ses  sujets  que  par  la 
grandeur...  Lorsque  l'hiver  commence  à  revenir...  ils 
campent  dans  des  vallons  ou  sur  le  rivage  de  la  mer, 
où  il  y  a  quelques  arbrisseaux,  à  l'abri  du  vent,  et  sur 
le  sable,  pour  n'avoir  point  l'incommodité  des  boues; 
les  hommes  et  le  bétail  logent  alors  tous  pêle-mêle, 
pour  être  plus  chaudement.  )i  De  la  Roque,  Voyage 
<la»s  la  Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  173,  175.  Les 
Israélites  dressaient  quelquefois  des  lentes  sur  le  toil  de 
leurs  maisons,  H  Reg..  xvi,  22,  pours'y  mettre  à  l'abri, 
comme  on  le  fait  encore  en  Orient. 

2"  Son  établissement.  —  La  tente  constituait  une 
habitation  essentiellement  mobile,  qu'on  déplaçait 
toutes  les  fois  qu'il  était  utile.  Ézéchias,  menacé  de 
mourir,  dit  que  sa  demeure  est  «  enlevée  comme  une 
lente  de  bergers.  »  Is.,  xxxviii,  12.  De  là  les  expres- 
sions suivantes  :  âtaq,  àTtéo-Tv,,  àTiapdi:,  transgrediens, 
profeetus,  «  lever  sa  tenle  »,  Gen.,  xir,  8;  xxvi,  22; 
dhal,  Èaxr,vM(T£v,  liabitavil,  u  établir  sa  tente  »,  Gen., 
xiii,  12;  i/aliël,  S;s/,!)(oi7iv,  ponet  tenloria,  «  dresser  sa 
tente  »,  Is.,  xill,  20;  ndta',  Ttr.tsi  cxT,vr,v,  /igel  taber- 
naculum,  «  fixer  sa  tente  »,  Dan.,  xi,  45;  tciqa',  «  fixer 
sa  tente  en  clouant  »,  à'Ttï.Ee,  ïarriiTE,  exlenderat,  fixit, 
Gen.,  XXXI,  25;  .1er.,  vi,  3;  etc.  Au  Tliabor,  saint  Pierre 
parle  de  «  faire  des  tentes  »,  iio:ri:it^y.vj  (jy.r^-ii:,  faeia- 
nius  labeniacula,  Mattli.,  xvii,  4;  Marc,  ix,  4;  Luc, 
IX,  33,  parce  qu'il  s'agissait  alors  de  fabriquer  des  tentes 
de  toutes  pièces.  —  Les  tentes  d'une  même  famille  ou 
d'une  même  tribu  formaient  un  groupement  plus  ou 
moins  régulier.  Voir  t.  ii,  fig.  35,  col.  93.  Au  désert,  les 
lentes  des  Israélites  étaient  disposées  de  manière  à 
constituer  un  camp  aussi  bien  ordonné  que  le  per- 
metlait  la  nature  des  emplacements.  Voir  Cami',  t.  ii, 
col.  94.  Ce  spectacle  fit  l'admiration  de  Balaam  : 
«  Qu'elles  sont  belles  tes  tentes,  û  .lacob,  tes  demeures, 
6  Israël!  »  Num.,  xxiv,  5;  cf.  Exod.,  xix,  2;  Num.,  ii, 
3-31;  XIII,  1;  xxiv,  2.  —  L'élablissemenl  des  tentes  a 
inspiré  plusieurs  métaphores.  Les  auteurs  sacrés  parlent 
de  la  voûte  des  cieux  comme  d'une  tente  que  Dieu  a 
étendue  au-dessus  de  la  terre.  Job,  ix,  S;  Is.,  xlii,  5; 
XLiv,  24.   «  Il  déploie  les  cieux   comme  une  tente.  » 


Ps.  civ  (f:iil),  2.  «  Il  étend  les  cieux  comme  un  voile  et 
les  déploie  comme  une  tenle  pour  y  habiter.  »ls.,XL,22. 
Saint  Paul  compare  le  corps  de  l'homme  à  une  tente 
qui  sera  détruite  par  la  mort.  II  Cor.,  v,  1,  4.  Saint 
Pierre  reprend  la  même  métaphore;  il  tient  à  exhorter 
les  fidèles  «  tant  qu'il  est  dans  cette  tente,  »  qu'il  sait 
devoir  quitter  bientôt.  II  Pet.,  I,  13,  14. 

3°  .Ses  habitants.  —  La  Sainte  Écriture  mentionne 
les  tentes  de  Noé,  Gen.,  ix,  21;  de  Sem,  Gen.,  ix, 
27;  de  Lot,  Gen.,  xiii,  5;  d'Abraham,  Gen.,  xiil,  18; 
xviii,  10;  etc.;  d'Ismaël,  Gen.,  xvi,  12;  d'Isaac,  Gen., 
xxvi,  25;  de  Jacob,  Gen.,  xxv,  27;  xxxm,  17;  etc.; 
des  Israélites  au  désert,  Exod.,  xvi,  16;  xix,  2;  etc.; 
des  lévites  autour  du  Tabernacle,  Num.,  i,  53;  de 
Dalban  et  Abiron,  Num.,  xvi,  24,  26,  32;  d'issa- 
cbar,  Deut.,  xxxiii,  18;  des  Madianites,  Jud.,  vi,  5; 
des  Arabes,  Jud.,  viii,  10;  de  Saùl,  I  Heg.,  xxvi,  5,  7; 
de  David,  I  Reg.,  xvii,  54;  des  hommes  de  Juda  en 
guerre,  II  Reg.,  xi.  M;  des  Syriens.  IV  Reg.,  vu,  8; 
d'ilolopherne,  Judith,  x,  16;  xii,  4;  des  Chaldéens 
autour  de  Jérusalem,  Jer.,  vi,  3;  de  Cuschan  et  de 
iMoab,  Ilab.,  m,  7;  etc.  —  Des  tentes  particulières 
sont  quelquefois  attribuées  à  des  femmes,  à  Sara, 
devenue  veuve,  Gen.,  xxiv,  67,  à  Lia,  à  Rachel,  aux 
deux  esclaves  Bala  et  Zelpha,  Gen.,  xxxi,  33,  à  Jahel, 
Jud.,  IV,  18.  La  polygamie  rendait  nécessaire  la  distinc- 
tion des  tentes  pour  les  femmes  d'un  même  mari.  La 
famille  des  Réchabites  persista  toujours  à  habiter  sous 
des  tentes.  Jer.,  xxxv,  7,  10.  Aux  tentes  des  person- 
nages aisés  étaient  attachés  des  serviteurs.  Job,  xxxi, 
31.  —  On  se  tenait  assis  à  la  porte  de  sa  tente,  de 
manière  à  jouir  de  l'ombre  pendant  la  chaleur  du  jour. 
Gen.,  xvill,  1.  On  préférait  parfois  reslerdessous.  Gen., 
XVIII,  9;  xxv,  27.  Au  désert,  quand  la  colonne  de  nuée 
descendait  sur  le  Tabernacle,  les  Israélites  se  proster- 
naient à  l'entrée  de  leurs  lentes.  Exod.,  xxxiir,  8,  10. 
Plusieurs  fois,  ils  murmurèrent  dans  leurs  tentes, 
Deul.,  i,  27.  —  Comme  les  tentes  furent  longtemps 
l'habitation  des  Israélites,  les  expressions  suivantes 
restèrent  en  usage,  justifiées  d'ailleurs  littéralement  au 
cours  des  campagnes  militaires  :  «  renvoyer  chacun 
dans  sa  tente  »,  Jud.,  vu,  8;  I  Reg.,  xiii,  2  ;  «  retourner 
à  sa  tente  »,  Jud.,  xx,  8;  «  fuir  à  sa  tenle  »,  I  Keg., 
IV,  10;  II  Reg.,  xviii,  17;  xix,  8;  IV  Reg.,  vni,  21;  xiv, 
12.  Le  cri  :  »  Chacun  à  .sa  tente!  »  était  le  signal  de 
l'abandon  d'un  parti.  II  Reg.,  xx,  1;  III  Reg.,  xii,  16. 
—  Le  sort  des  habitants  d'une  tenle  élait  attribué  à  la 
tente  elle-même.  Bien  que  la  paix  soit  exceptionnelle- 
ment sous  la  tente  du  brigand.  Job,  xit,  0,  la  lente  des 
impies  est  vouée  au  malheur  et  à  la  destruclion,  Job, 
viii,  22:  XV,  34;  xviii,  6,  14,  15;  xx,  26;  xxi,  28:  Dieu 
en  arrachera  le  méchant.  Ps.  lu  (li),  7.  Au  contraire, 
le  bonheur  est  sous  la  tenle  du  juste.  Job,  v,  21;  Dieu 
l'y  visite.  Job,  xxix,  4;  le  Iléau  n'en  approche  pas, 
Ps.  xcii  (xci),  10  ;  on  y  entend  retentir  les  cris  de  joie, 
Ps.  cxviii  (cxvii),  15,  et  la  lente  des  jusles  lleurira, 
c'est-à-dire  verra  toutes  les  prospérités.  Prov.,  xiv.  11. 
Cependant  malgré  le  soin  qu'on  prend  décarier  l'ini- 
quité de  sa  lente.  Job,  xi,  14;  xxii,  23,  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  soit  momentanément  assiégée  par  les 
épreuves.  Job,  x,  12.  H.  Leséibe. 

2.  TENTE  DE  TÉMOIGNAGE  (Vulgate  ;  Taber- 
naculuni  testimonii).  Voir  Tabernacle,  col.  1051. 

3.  TENTES  [VALLÉE  DES],  (hébreu  :  Êméq 
S  II  khôl  ;  Septante:  ■>,  -/oiXa;  rciv  T/.r,-/i„y).  La  Vulgate 
traduit  Ps.  Lix  (lx),  (i;  cvii  (cviii),  8,  le  nom  propre 
Siikkùl  par  tabernacula,  «  tentes  »,  lequel  devait  venir  à 
cette  vallée  des  tentes  qui  y  avaient  été  dressées.  Dieu 
prophétise  à  David  qu'il  partagera  et  divisera  à  son  gré, 
comme  le  fait  un  propriétaire,  Sichem  et  Soccolh.CeSoc- 
cotb  est,  d'après  les  uns,  le  Soccoth  à  l'est  du  Jourdain, 


2089 


TENTES    (VALLEE    DES)    —   TÉRÉBINTIIE 


2090 


iiiiMilionni' dans  laCIenist,  xxxiir,  l7,.Ios.,  xiii,27,  siliir 
non  kiiii  (lu  llouve  .laljoc.Ci'llc  idonlilicalion  cnlconlesti^e 
par  d'autres,  mais  elle  est  la  plus  vraiseinhlaljle,  et  ce 
nom  semlile  Ijien  convenir  à  la  plaine  ilii  Jourdain,  au 
sud  du  .lalioc,  l'acluel  Xa/ir-ez-Zerija,  cf.  .les.,  xvi,  27, 
prés  (lu  Djisr  ril-l)ainic/i.  Voir  JoiHLiAiN,  carte,  lig.SOO) 
t.  111,  col.  17'2(j. 

TEPHILLIM.  Voir  PiivLACrénES,  col.  3'i9. 

I.  TÉRÉBINTHE  (VALLÉE  DU)  (héhvcu  :  Knirt/ 
/(((-'/■./((V*  ;  Septante  :  r,  xoT/à;  Tr,;Sp'jô;;  T)  v.otÀà;  'II).-/), 
vall('eoù  campaientles  Israi'litesquand  David  tua  (ioliath. 
I  Sam.  (Reg.),  xvii,  2,  19;  xxi,  9.  C'est  prolialjlement 
la  vall(?e  c|ui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Oitadi  fs- 
Seiit  (T(ir('l)inthe),  la  troisième  et  la  plus  méridionale 
desvalK'es  qui  débouchent  dans  le  pays  des  Philistins. 
Les  Philistins  étaient  campés  entre  Socho(i'c/iou(''/ît.'/i) 
et  Azéca  (t.  r,  col.  1303).  Voir  ibid.,  fig.  38i.  Plusieurs 
voyageurs  modernes  identifient  cette  dernière  avec 
iîeit  Nettif.  La  position  des  deux  armées  ennemies  était 
si  forte  qu'il  était  dangereux  pour  l'un  des  adver- 
saires d'aller  attaquer  son  antagoniste  et  de  s'exposera 
recevoir  ses  coups  en  gravissant  la  montée  au  haut  de 
laquelle  il  s'était  établi.  David  assura  la  victoire  aux 
Israélites  ;  il  alla  courageusement  attaquer  Goliath  qui, 
comptant  sur  la  supériorité  de  sa  force  personnelle, 
déliait  les  Israélites,  et  il  le  tua.  Voir  Goliath,  t.  m, 
col.  268;  David,  t.  ii,  col.  1911. 

2.TÉRÉBINTHE  (hébreu  •êldh/allâh,  pluriel  êlini; 
Septante:  7igifji-ji)oç,  T£p£(/.iv6o;;  Yulgate:  terebintlius), 
grand  et  bel  arbre  de  Palestine. 

I.  Descrii'TIOn.  —  Cet  arbre  est  rattaché  par  les  bota- 
nistes au  genre  ï'islacia,  comraeleLentisque.  VoirPiSTA- 
ciiiKR  et  Lentisque,  col.  4i5;  t.  iv,  col.  166.  Mais  tandis 
que  ce  dernier  a  des  feuilles  persistantes,  celles  du  Téré- 
binlhe,  fig.  472,  sont  caduques  et  pourvues  en  outre  d'une 
foliole  impaire  à  leur  extrémité.  Les  lleurs  en  panicules 
latérales  et  composées  naissent  sur  les  rameaux  de 
l'année  précédente,  au-dessous  des  feuilles.  Calice  brun, 
anthères  et  stigmates  pourpres  :  à  la  maturité,  fruit  en 
drupe  sèche,  globuleuse  apiculée,  de  la  grosseur  d'un 
pois,  rouge  puis  brune.  L'arbre,  de  taille  moyenne, 
peut  atteindre  dans  certaines  circonstances  favorables 
de  grandes  proportions.  Les  rameaux  en  sont  étalés  en 
parasol,  et  l'écorce  rugueuse  d'un  brun  rougeàtre  laisse 
échapper,  surtout  après  incision,  un  suc  résineux  qui, 
concrète,  donne  la  'l'érébenthine  de  Chio.       F.  llY. 

II.  ExÉoÉsE.  —  1"  Xonis  et  identification.  De  la  racine 
til,  'il,  qui  a  l'idée  de  force,  dérivent  plusieurs  noms 

d'arbres  vigoureux  et  d'un  beau  port  ;  'cldli,  'alldh,  et 
èlihi,  allnn.  On  remarquera  que  'alldh,  qui  ne  se  pré- 
sente qu'une  fois,  est  avec  sa  voyelle  brève  et  son  d.i- 
guesch,  r.-s,  l'équivalent  de  'êldh,  muni  d'une  voyelle 

longue.  II  en  est  demêmede'aiWn,  par  rapporta  'êldn. 
Aussi  sans  leur  ponctuation,  ces  formes  diverses  se 
ramènent  à  deux  qui  ne  dillèrent  que  par  la  terminai- 
.son  :  r.-s  et  ]•-!<.  Ce  sont  certainement  deux  noms 
d'arbres  dillérents,  comme  le  prouvent  Isaïe,  vi,  13,  et 
Osée,  IV,  13.  Isaïe,  vi,13,  juxtapose  dans  la  même  phrase 
n'iN  et  ]•'■:><  : 

Comme  le  'rlûlt  et  te  aH'ÎM  c<jnservenl  leur  souclie. 

Usée,  IV,  3,  fait  de  même  : 

Ils  brûlent  l'encens  sur  les  coltines 
Sous  le  'allùn,  le  peuplier,  et  le  'iHi'ili. 

(Jr  'allnn  qui  se  présente  neuf  fois  dans  la  liible  est 
toujours  rendu  dans  la  Vulgate  par  chêne  et  de  même 
par  les  Septante,  sauf  une  fois.  Le  sens,  comme  on 
pi  ut  le  voir,  1.  ii,  col.  053,  est  donc  bien  celui  de  chêne, 
'/■.(((/i   doit  donc  désigner   un  autre  arbre.  Il  est  vrai 


que  les  versions  sont  très  vari('-es  et  très  inconstantes 
dans  la  traduction  de  ce  mol.  l'cut-être  Xaut-il  l'attri- 
buer à  des  lei.ons  dillérontes  ou  à  des  erreurs  de  lec- 
ture du  texte  hébreu.  Parfois  en  rencontre  la  traduction 
cliêne  qui  ne  saurait  se  soutenir,  en  face  des  textes, 
Is.,  VI,  13,  et  Ose.,  iv,  13,  cil('s  plus  haut.  Plus  générale- 
ment les  versions  tiennent  pour  le  térébinthe.  Et  les 
caractères  du  'ilâk  soulignés  dans  les  textes  convien- 
nent parfaitement  au  térébinthe.  II  Heg.,  xviii,  9,  10, 
li;  Ose.,  IV,  13;  Lccli.,  xxiv,  22  (grec  1C). 

.1.  D.  Michaélis,  Supplcnicnla  ad  lexica  liehraica, 
Greltinguc,  1792,  in-8",  t,  i,  p.'ii,  attribue  à  'rlùn  un  sens 
autre  qu'à  'allùn  et  semblable  à  'rldh.  Pour  l'établir,  il 
rappelle  qu'au  lieu  nommé  'Elônr  Maniré,  l'historien 
}osL-[)]\e,  Bell,  jtid.,  1\',  ix,  7,  constate  l'existence  d'un 
antique  térébinthe.  Mais  il  oublie  qu'au  même  endroit 


4'Ï2.  —  Pistacia  terebintlius. 

Josèphe,  dans  ses  Antiquités  juives,  I,  x,  i,  place  un 
chêne.  Nous  avons  d'ailleurs  montré,  t.  ii,  col.  657,  que 
primitivement  Mambré  avait  un  bois  de  chênes,  une 
chênaie,  mais  que  les  Septante  ayant  traduit  'èlom'  par 
un  singulier  5fj;,  on  en  vint  insensiblement  à  identi- 
fier 'Élônê  jUanirc  avec  le  plus  beau  chêne  de  la  région, 
et  à  son  défaut  avec  le  plus  bel  arbre,  comme  le  téré- 
binthe qui,  le  chêne  disparu,  prenait  sa  place  dans  les 
localisations  populaires  du  passage  d'Abraham. 

Quant  à  'rlitti,  ce  mot  peut  être  ou  le  pluriel  de  'êl,  avec 
le  sens  de  divinités,  idoles,  ou  bien  le  pluriel  (forme 
masculine)  de  'r-ldli.  Dans  Is.,  i.vii,  5,  'èlim  est  pris  par 
plusieurs  exégétes  dans  le  sens  de  térébinthe,  mais  il 
est  préférable  d'y  voir  des  divinités,  des  idoles.  Dans 
Is.,  l,  29,  la  comparaison  avec  le  verset  suivant  porte  au 
contraire  à  prendre  'rlini  pour  le  pluriel  de  'rlali  (t.  30), 
comme  gannOl,  «  les  jardins  »,du  y.  29,  répond  au  singu- 
lier jan,  «  jardin  »,  du  >.  30.  11  s'agit  des  Israélites  qui 
dans  les  bois  sacrés,  honoraient  les  idoles,  et  le  pro- 
phète leur  fait  cette  prédiction  : 

Ils  auront  lionte  dest(;rébinllics  qui  les  clianiient, 
Ils  rougiront  des  jardins  qui  leur  plaisent. 
Ils  seront  cmiiine  le  térébinthe  dont  le  feuillage  tombe. 
Comme  le  jardin  qui  n'a  plus  d'eau. 
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1  saie,  I.M,  3,  ctinri.ne  ks  Uraéliles  assa(;is  par  la  cap- 
tivité au  trrùbinllie,  à  cause  de  scn  tronc  vigoureux  et 
de  «-on  feuillage  verl  : 

On  les  appellera  des  térébinllies  de  justice 
L'ne  phintalion  Je  Jahvéti  pour  sa  gloire. 

Ctpcndant  dans  ces  deux  oxcniples  le  sens  de  téré- 
binllic  pour  'rlim,  assez  gi'néralerneni  adopti'  par  les 
exi'gèles,  Condainin,  Le  liviv  d'isaïe,  inS",  l'aris,  1905, 
p.  1i,  et  354,  n'isl  pas  absolument  cerlain.  Ce  mot 
pourrait  bien  n'avoir  que  le  sens  général  de  «  grand 
arbre  ».  Ce  sens  général  du  moins  se  comprend  mieux 
dans  Exod.,  xvi,  1,  où  le  nom  de  'Élini  est  donné  à  un 
lieu  où  il  n'y  avait  pas  de  térébinibes,  mais  soixanle-dix 
beaux  palmiers.  En  araméen,  ilêni  ilonù  est  le  nom 
d'arbro  en  général.  Dans  Daniel,  iv,  10,11,  14,  20,  23, 
20,  "ilàn  a  le  sens  du  mot  arbre. 

2°  Le  Icrcbixilie  ilaiis  la  Bible.  —  Le  livre  de  l'Ecclé- 
siastique, XXIV,  22,  dans  l'éloge  de  la  Sagesse,  fait  allu- 
sion au  port  majestueux  du  térébinibe  : 

Comme  un  tOrél)iDtlie  j'ai  étendu  mes  rameaux, 

Et  mes  rameaux  sont  des  rameaux  de  gloire  et  de  j^ràce. 

C'est  la  même  image  qu'on  renconire  dans  la  pro- 
phétie de.Iacob,  XLix,2l,  entendue  avec  les  leeons  lues 
par  les  Septante  : 

Neplitliali  est  un  térébintlie  qui  étale  ses  rameaux, 
Il  fournit  des  branches  splendides. 

Dans  les  pays  brûlés  par  le  soleil,  on  cherche  volon- 
tiers l'ombre  des  grands  arbres.  Le  prophète  de  Bétbel 
trouva  l'homme  de  Dieu  venu  de  Juda  assis  sous  le 
térébinibe.  III  Reg..  xiii,  4;  c'est  sous  le  lérébinthe 
qui  était  à  Ephra  que  Gédéon  trouva  l'ange  du  Sei- 
gneur et  vint  lui  oITrir  des  pains  sans  levain  et  la  chair 
d'un  chevreau.  .lud.,  vi,  11,  19.  Les  rameaux  s'étalent 
souvent  à  peu  de  distance  du  sol  :  Absalom  s'en- 
fuyant  sur  son  mulet  s'embarrassa  dans  les  branches 
loull'ues  d'un  lérébinthe  et  resia  suspendu  par  la  che- 
velure. II  Reg.,  xvin,  9,  10,  14.  Chez,  les  Hébreux,  le 
peuple,  vivant  près  des  Chananéens  ou  des  Arabes,  en 
adopta  souvent  les  pratiques  et  eut  ses  arbres  sacrés. 
P.  Lagrange,  Études  sur  les  religinns  sé>niti(iues, 
in-8»,  Paris,  1903,  p.  168-179;  H.  Vincent,  Canaan, 
in-8",  Paris,  1907,  p.  144-146;  A.  .laussen.  Coutumes 
des  Arabes  au  ]}aijs  de  iloab,  in-S",  Paris,  1903,  p.  330, 
334.  Les  beaux  térébinibes  étaient,  comme  les  chênes, 
choisis  de  préférence.  Au  pied  du  lérébinthe  on  offrait 
des  sacrilices.  Ose.,  iv,  3.  Sous  le  lérébinthe  de  Sichem, 
Jacob  enfouit  les  téraphims  que  les  membres  de  sa 
famille  portaient  avec  eux.  Gen.,  xxxv, 4.  C'est  au  pied 
du  térébinibe  de  .labès  qu'on  enterra  les  corps  de  Saûl 
et  de  ses  lils.  I  Par.,  x,  12.  Soit  à  cause  d'un  térébinibe 
célèbre,  soit  à  cause  d'une  futaie  de  ces  arbres,  la 
vallée  près  de  Jlasépha  avail  pris  le  nom  de  vallée  du 
Térébinibe.  C'est  là  quel  es  Israélites  renconlrèrent  les 
Pliilislins  et  que  David  frappa  Goliath  et  lui  trancha 
la  têle.  1  Sam.  (Reg.),xvii,  2,  19;  xxi,9.  Elle  se  nomme 
aujourd'hui  Ouadi-es-Samt.  Le  lén-binlbe  dont  les 
branches  ont  élé  coupées  et  repoussent  serl  de  compa- 
raison au  prophète  pour  annoncer  la  vie  nouvelle  que 
reprendra  la  souche  d'Israël.  Is.,  i,  29,  30. 

3"  Produit  du  tt'rcbinlhe.  —  Parmi  les  objets  et  les 
productions  de  la  Palestine  portées  par  les  enfants  de 
.lacob  au  minisire  du  pharaon,  Gen.,  XLili,  H,  ligurent 
les  bolnini  que  les  Seplante  traduisent  par  -îpsgivâo; 
et  la  Vulgale  par  terebinthus.  Il  ne  saurait  s'agir  du 
fruit  du  lérébinthe,  mais  bien  des  noix  du  pislachier 
(voir  t.  V,  col.  444).  Au  contraire  le  jtôci  ou  serl  du 
même  passage  de  la  Genèse  que  les  Septanle  traduisent 
par  fT|-ivr,{  et  la  Vulgale  par  retina,  parait  bien  élre  la 
résine  du  Pislacia  Terebinthus.  Comme  on  le  sail,  le 
suc  résineux  de  cet  arbre,  qui  exsude  par  les  fissures 


de  l'écorce  durant  tout  l'élé,  coule  avec  plus  d'abon- 
dance lorsqu'on  a  soin  au  printemps  de  pratiquer  des 
incisions  au  Ironc  et  aux  princip.iles  brincbes.  On  fait 
tomber  la  résine  sur  des  pierres  plates  placées  au  pied 
de  l'arbre  et  on  la  ramasse  après  qu'elle  a  été  un  peu 
durcie  par  la  fraîcheur  de  la  nuit.  Un  lérébinthe  de 
grande  taille,  d'un  mètre  cinquante  de  circonférence 
environ,  n'en  produit  que  300  à  3.'J0  grammes  par  an. 
C'était  donc  un  produit  assez  rare  et  il  élail  très  appré- 
cié. «  .Nous  savons,  dit  Galien,  que  la  meilleure  de 
toutes  les  résines  est  la  térébinthine;  nous  l'employons 
pour  la  confection  des  médicaments.  »  Ces  caractères 
conviennent  exactement  au  .^l'iri  biblique.  C'était  un 
produit  de  Galaad.  Gen.,  xxxviii,  25;  .1er.,  XLvi,  11.  C'est 
dans  la  forêt  d'Kpbraïm,  à  l'est  du  Jourdain,  qu'un  léré- 
binthe fu  t  fatal  à  Absalom.  H  Sam.  (Reg.).  x  vin,  14.  Des  ca- 
ravanes de  marchands  ismaélites  venant  de  Galaad  rem- 
portaient en  Egypte.  Gen..  xxxvii,25.  .léréiuie  conseille 
à  l'Egypte  malade  de  monter  en  Galaad  pour  y  trouver 
le  suri  bienfaisant.  Jer.,  xi.vi,  11.  Comme  on  le  fait 
d'une  substance  rare  et  précieuse,  on  peut  en  ollrir 
sans  déshonneur  une  petite  qnanlilé.  Gen.,  XLili,  11, 
Jacob  remet  à  ses  enfants  pour  le  ministre  du  Pharaon 
inodicunt  résinée.  C'est  un  des  produits  qu'Israël  con- 
tinua d'exporter  sur  les  marchés  de  Tyr.  Ezech.,  xxvii. 
Ce  produit  servait  à  préparer  des  médicamenis. 
Jer.,  VIII,  22;  xi.i,  11;  u,  8. 

N'y  a-t-il  plus  de  fvri  en  Galaad? 
Ne  s'y  trouve-t-il  plus  de  médecins? 
Pourquoi  n'as-lu  pas  mis  un  bandage 
A  la  fille  de  mon  peuple? 

Il  n'est  pas  sans  intérél,  pour  l'identification  présente 
du  si'iri,  de  dire  que  chez  les  .\rabes  la  résine  du  lentis([ue 
s'appelle  seri, -ye™,  et  qu'ils  confondaient  le  lenlisque  et 
le  térébinibe  en  lesappelant  du  même  nom.  Les  tribus 
arabes  du  nord  de  l'Afri'iue  utilisent  pour  les  menus 
usages  la  résine  d'une  espèce  voisine  du  terebinllius, 
le  Pistacia  atlantica. 

La  résine  du  térébinibe  était  connue  en  Egypte  so-.is 

le   nom    de     I  g — r  .,  sounter    (en    copte    coitTC).    Ou 

trouve  le  nom  dans  les  plus  anciens  textes.  On  voit  par 
le  papyrus  médical  de  IJerlin  p.  3,  lig.  5)  qu'il  était  em- 
ployé dans  les  remèdes.  On  voit  par  les  allusions  de 
Jérémie,  XLi,  11,  que  les  Egyptiens  le  faisaient  venir 
de  Galaad.  Les  inscriptions  de  Deir-el-Rahari  nous 
montrent  qu'ils  le  Irouvaient  aussi  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge,  au  pays  de  Pount. 

Voir  0.  Celsius,  Hierobolanicon,  in-S",  Amsterdam, 
1748,  t.  i,p.  34-58;  Gesenius,  ï'/icsaiinis.p.  50-51  ;  V.  Lo- 
ret,  La  /lore  pliaraonique,  2*  édit.,  in-8»,  Paris,  1892, 
p.  97;  A.  P.  Slanlev,  Sinai  and  Palestine.  in-8°,  Londres, 
1858,  p.  518-520.   "  E.  Levicsque. 

TERPHALÉENS  ihébreu  :  Tarpeldi/ë ;  Seplante  : 
Ti3sa'//.x'.ot),  peuple  vaincu  par  le  roi  d'Assyrie  Ase- 
naphar  (forme  altérée  du  nom  d'Assurbanipal,  t.  i, 
col.  1080,  selon  loule  probabililé)  el  déporté  par  lui  en 
Samarie.  1  Esd.,  iv,9.  L'idenlillcaliondes  Terpbaléens 
est  incertaine.  On  a  rapproché  ce  nom  des  Tïkovoo! 
de  Ptolémée,  vi,  2,6;  Arrien,  Alex.,  III,  8,  7,  TiTr-jDoi, 
dans  Slrabon,  XI,  vin,  6;  ix,  l;xiii,3,  tribu  mède 
à  l'est  de  l'IClymaïde,  etaussi  des  Txf,-f,-z;  de  Slrabon, 
XI,  II,  11,  tribu  -Méotide  (Mï;ù>Tii).  Rawlinson  a  proposé 
de  les  reconnaître  dans  les  Tuplai  des  inscriptions 
assyriennes,  c'est-à-dire  dans  les  Tiêapr,voi  du  Pont; 
Hitzig  dans  Tripoli  de  Phénicie,  etc.  Toutes  ces  conjec- 
tures sont  loin  d'êlre  établies,  el  aucune  n'est  satisfai- 
sante. 

TERRE  (hébreu  :  'ères,  la  terre  en  général,  add- 
mdli,  la  matière  dont  la  terre  est  formée  ou  un  pays, 
lêbêl,  terme  poélique;    chaldéen  :    aras,   'àraq ;  Sep- 
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Innli"  :•;/,;    Vnlgatc  :  fpi'ia,   liiinnis),    la    planélc    (|iii    ' 
sei'l   d'iialiilalion  aux  lioinmcs.  —  La  Saiiile   Écriture 
prend  le  mol  «  terre  »  en  divers  sens. 

I.  Skns  CDSMoi.oiMOlE.  —  1°  Ktat  de  la  terre.  —  La 
terre  a  été,  comme  le  ciel,  créée  par  Dieu  à  l'origine 
et  méthodif|iienient  agencée  par  sa  puissance.  Gen.,  i, 
l-2,">.  Voir  Cosmogonie,  t.  ii,  col.  1034.  Pour  les 
Hébreux  el  pour  les  écrivains  sacrés,  qui,  sur  les 
questions  scicntiliciucs,  ne  sont  que  l'écho  des  idées 
populaires  de  leur  temps,  la  terre  forme  un  tout  paral- 
lèle au  ciel  visilde.  Le  ciel  et  la  terre  composent  l'uni- 
vers, Gen.,  I,  I;  xiv,  19:  Kxod.,  xxxi,  17;  etc.:  les 
astres  du  firmament  éclairent  la  terre  el  y  divisent  les 
temps.  Gen.,  i,  14-18.  Les  Égyptiens  imaginaient  la 
terre  comme  une  sorte  de  table  formée  des  continents 
cl  des  mers,  et  entourée  do  montagnes  dont  quatre, 
situées  aux  points  cardinaux,  soutenaient  le  plafond  de 
fer  qui  constituait  le  lirmament  el  d'où  pendaient  les 
étoiles.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  16-17. 
Les  Clialdéens  se  la  (iguraient  comme  une  sorte  de 
coulTe  renversée,  formant  la  partie  basse  du  monde. 
Elle  s'exhaussait  peu  à  peu  jusqu'aux  régions  neigeuses 
des  sources  de  l'Euplirate,  où  elle  avait  son  point  cul- 
minant. Llle  était  entourée  d'une  mer  mystérieuse  au 
<lelà  de  laquelle  se  dressait  une  muraille  uniforme  et 
continue,  appelée  la  «  levée  du  ciel  »,  parce  que  le  ciel 
s'appuyait  sur  elle.  Le  ciel  élait  une  coupole  de  métal 
dur  que  le  soleil  illuminait  pendant  le  jour  et  qui  était 
semée  d'étoiles  pendant  la  nuit.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne,  t.  i,  p.  5i3-5i4.  Les  écrivains  sacrés  s'ins- 
pirent de  ces  idées,  mais  sans  les  préciser.  Dieu  a  posé 
les  fondements  de  la  terre,  il  en  a  déterminé  les 
dimensions  et  a  tiré  sur  elle  le  cordeau,  il  en  a  posé 
la  pierre  angulaire  sur  laquelle  reposent  ses  bases. 
Job,  XXXVIII,  4-6.  Il  a  fondé  la  terre  et  affermi  les 
cieux.  Prov.,  m,  19;  viii,  29;  Is.,  XL,  21;  Jer.,  xxxi, 
37;  Micb.,  vi,  2;  Zach.,  xil,  1;  Eccli.,  xvi,  19;  Heb.,  i, 
10.  Il  a  alfermi  la  terre  sur  ses  bases  et  elle  est  à 
jamais  inébranlable.  Ps.  civ  (cm),  5.  Pour  Isaïe,  XL,  22, 
la  terre  est  un  /,ii''g,  y'jp'K,  orhis,  un  cercle,  expression 
qui  ne  suppose  point  l'idée  de  globe,  mais  qui 
exprime  seulement  celle  de  l'horizon  circulaire. 
Cf.  Prov.,viiî,  27.  La  surface  terrestre  repose  sur  des 
colonnes,  I  Reg.,  ii,  8;  Job,  ix,  6;  Ps.  Lxxv  (lxxiv),  4, 
manière  de  parler  qui  peut  être  purement  poétique, 
car  ailleurs  il  est  dit  que  Dieu  «  étend  le  septentrion 
sur  le  vide,  il  suspend  la  terre  sur  le  néant,  v  Job, 
XXVI,  7.  Cette  dernière  conception  est  en  harmonie 
avec  la  réaliti',  à  condition  de  prendre  le  vide  et  le 
néant  dans  un  sens  relatif.  En  Chaldée  comme  en 
Egypte,  on  croyait  le  monde  en  équilibre  sur  les 
eaux  éternelles.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i, 
p.  543.  Moïse  suppose  aussi  des  eaux  au-dessous  de  la 
terre,  Exod.,  xx,  4,  et  des  auteurs  postérieurs  disent 
que  Dieu  a  «  fondé  la  terre  sur  les  mers  et  l'a  affermie 
sur  les  Meuves,  »  Ps.  xxiv  (xxiii),  2;  «  il  a  étendu  la 
terre  sur  les  eaux.  »  Ps.  cxxxvi  (cxxxv),  6.  La  Vulgate 
parle  du  «  sommet  de  la  terre  jusqu'à  ses  limites  ». 
Deut.,  xxviii,  64.  Cette  expression  semblerait  se  référer 
à  la  conception  chaldéenne  sur  la  ligure  de  la  terre. 
Mais  dans  l'hébreu  il  n'est  question  que  des  »  extré- 
mités de  la  terre  «,miij^êli  ve  ad-(je!iêli,  iu'  i'/.poy  é'n); 
axpou,  a  d'une  extrémité  à  une  extrémité  <>.  Les  extré- 
mités de  la  terre,  dont  il  est  question,  Ps.  lxxiv 
{lxxiii),  17  ;  Prov.,  xxx,  4;  Is.,  XL,  28;  Dan.,  iv,  8;  etc., 
sont  les  bords  inconnus  de  la  surface  terrestre.  Chaque 
peuple  regardait  son  pays  comme  le  centre  de  celte 
surface  plus  ou  moins  circulaire.  Voir  t.  m,  lig.  172, 
col.  841.  Israël  est  de  même  le  centre  des  nations  el  de 
la  terre.  Ezech.,  v,  '>;  xxxviii,  12.  Le  mot  nrbis,  em- 
ployé parla  Vulgate, correspond  habituellemenl  iilêhêl, 
i  Sam.  (Keg.),  ii,  8;  Ps.  xvm  (xvii),  16;  l3.,xiv,17,  21; 
Jer.,  X,  12;  etc.,  qui  ne  préjuge  rien  sur  la  forme  de 


la  terre,  puisque  sa  racine  ijàbal  signilie  «  produire  " 
el  indique  que  libi'l  désigne  la  terre  an  point  de  vue 
do  sa  fécondité.  Les  Septante  rendent  ce  mot  par 
'Av.ri-j\t.i-rr„  Ps.  xviii  (xvii),  16;  Is.,  XIV,  17;  Jer.,  x,  12; 
Dan.,  III,  45;  etc.,  qui  se  rapporte  à  la  terre  en  tant 
qu'habitée.  En  somme,  les  anciens  Hébreux  savent  que 
la  terre  a  été  créée  par  Dieu  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  s'éton- 
ner qu'ils  ignorent  son  étendue,  sa  rotondité,  sa  lota- 
lion,  sa  révolution  autour  du  soleil  et  sa  place  cos- 
mique, toutes  choses  d'ordre  scientilique  dont  la  révé- 
lation n'avait  pas  à  s'occuper.  Les  observations  astro- 
nomiques des  Babyloniens  et  des  Égyptiens  avaient 
surtout  un  but  utilitaire.  Les  Grecs  donnèrent  aux 
leurs  un  cai'aclère  plus  scienlifi(|ue.  Thaïes  de  Wilet,  le 
premier,  600  ans  avants  l'ère  chrétienne,  parait  avoir 
enseigné  la  sphéricité  et  l'isolement  de  la  terre 
Cf.  P.  Puiseux,  La  terre  el  la  lune,  Paris,  1908,  p.  3. 
Plus  tard,  Arislole  démontra  la  sphéricité.  —  2»  Son 
agencement.  —  L'aménagement  de  la  terre  pour  le 
séjour  de  l'homme  est  sommairement  décrit  par  .Moïse. 
Gen.,  I,  2-25.  Dans  le  principe,  elle  était  lnliû  vdbohti, 
étal  de  désordre  et  d'inorganisation  dont  l'idée  est 
restée  attachée  à  l'expression  française  »  tohu-bohu  », 
Seplante  :  àôsaTo;  -/.a'i  i/.aTa<jv.£'J3c(7To;,  «  invisible  et 
inorganisée  »,  inanis  et  l'acua,  «  informe  el  vide  ». 
Gen.,  !,  2.  L'Esprit  de  Dieu,  c'est-à-dire  sa  puissance 
créatrice  et  organisatrice,  se  mouvait  au-dessus  des 
eaux,  de  manière  à  produire  une  distinction  elfective 
entre  les  continenis  et  les  mers,  d'où  le  sens  de 
«  terre  »  opposé  à  celui  de  «  mer  »,  la  terre,  la  mer  et 
tout  ce  qu'ils  renferment  désignant  l'ensemble  du 
globe.  Gen.,  i,  10;  Exod.,  xx,  11;  Job,  xi,  9;  Ps.  Lxv 
(lxiv),  6;  Lxix  (lxviii),  35;  cxxxv  (cxxxiv),  6;  Tob., 
VIII, 7;  I  Mach.,  viii,  23;  -iVct.,  iv,  24;  Apoc,  v,  13;etc. 
Dieu  voulut  ensuite  que  la  terre  fit  pousser  les  végé- 
taux et  apparaître  les  animaux,  Gen.,  i,  11,  2i,  non 
que  la  terre  eut  ce  pouvoir  par  elle-même,  mais  parce 
que  Dieu  avait  nécessairement  déposé  en  elle  les  germes 
de  tous  ces  élres  ou  qu'il  les  y  produisait  successive- 
ment. Toutes  ces  oeuvres  du  Seigneur  sont  énuniérées 
dans  le  Cantique  des  compagnons  de  Daniel  el  invi- 
tées à  louer  kur  créateur.  Dan.,  ni,  61-82.  Dans  l'en- 
semble, aussi  bien  que  dans  le  détail,  Dieu  a  «  tout 
réglé  avec  mesure,  avec  nombre  et  avec  poids,  >'  Sap., 

XI,  21;  aussi  s'est-il  rendu  ce  témoignage  que  l'œuvre 
accomplie  par  lui  sur  la  terre  était  bonne.  Gen.,  i,  11,  13. 
21,  25,  31.  Job,  xxxviii,  4-30,  décrit  le  magnifique 
spectacle  que  présente  la  terre,  quand,  illuminée  par 
les  clartés  de  l'aurore,  «  elle  prend  forme,  comme 
l'argile  sous  le  cachet,  et  se  montre  parée  comme  d'un 
vêtement,  »  avec  le  relief  de  ses  montagnes  et  de  ses 
vallées,  de  ses  champs  et  de  ses  eaux,  de  sa  verdure  et 
de  ses  rochers. 

II.  Sens  GÉOfiRAPiilQL'E.  —  Dieu  a  mis  l'homme  sur 
la  terre  pour  s'y  multiplier  el  la  remplir.  Gen.,  i,  28; 
IX,  1.  Les  hommes  se  sont  dispersés  pour  occuper  peu 
à  peu  les  dilVérentes  ré'gions  de  la  terre.  Gen.,  x,  2-31. 
Alin  de  s'y  reconnaître,  ils  en  ont  désigné  les  parties 
par  rapport  au  mouvement  apparent  du  soleil.  Voir 
Cardinaux  (Points),  t.  ii,  col.  257.  Puis  le  nom  de 
lerre,  'érex  et  quelquefois  'àddnidli,  a  été  donné  aux 
régions  particulières  occupées  par  des  nations,  des  tri- 
bus, etc.  —  l'/'aysf/'iiHC  nation.—  Le  mot  terre  a  sou- 
vent le  sens  de  ré'gion,  de  pays  particulier.  La  Bible  men- 
tionne la  terre  d'Ethiopie,  Gen. ,  ii,  13,  la  terre  de  Chanaan, 
donnée  à  Abraham  et  à  ses  descendants,  Gen.,  xi,  31  ; 

XII,  7,  la  terre  de  Sennaar,  Gen.,  xi,2,  la  lerre  d'Egypte, 
Gen.,  XXI,  21,  la  terre  de  Séïr,  Gen.,  xxxii,  3,  la  terre 
d'Édom,  Gen.,  xxxvi.  .31,  la  terre  de  Gessen,  Gen.,  xlv, 
10,  la  terre  de  .Moab,  Deut.,  i,  5,  la  terre  des  Iléthéens, 
Jos.,  i,  4,  la  terre  d'Israël,  I  Keg.,  xiii,  19,  la  terre  des 
Philistins,  I  Beg.,  xxvil,  1,  la  lerre  des  Arméniens, 
IV  Reg.,  XIX,  37,  la  terre  de»  Assyriens,  Is.,  vu,   18; 
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xxvii,  13;  la  Icrie  des  Clialdéens,  Is.,  xxiii,  13,  elc. — 
2"  Pays  (l'iinr  Irihu.  —  Il  y  a  la  lerre  d'KpIiraïm  et  de 
Manassé,  Deut..  xxxiv,  2,  la  lerre  de  Benjamin,  .liid., 
XXI,  21,  la  terre  de  Gad,  I  Reg.,  xiii,  7,  la  lerre  de 
Nephthali,  IV  Heg.,  xv,  29,  la  terre  de  .liida.  I  Par.,  vl, 
55;  .1er.,  xxxvii,  2.'i,  la  terre  de  Zaljulon,  Is.,  ix,  1,  etc. 
La  lerre  du  .lonrdain,  Ps.  xi.ii  (xi,i),  7,  désigne  les  envi- 
rons dii  lleuvp.  Il  y  a  encore  la  terre  de  Sodoine,  Mattli., 
X,  15,  la  terre  de  Génézareth,  Mallli.,  XIY,34:  Marc,  vi, 
53,  etc.  Toutes  les  triljns  de  la  terre,  Mattli.,  xxiv,  30; 
Apec,  1,7,  représentent  les  divers  peuples  qui  lialtitent 
le  globe.  —  3"  Pays  d'un  liommc.  —  C'est  la  terre  de 
sa  naissance,  Gen.,  xxiv,  7,  la  terre  désespères,  Gen., 
XXXI,  3,  sa  patrie,  Num.,  x.  30;  III  lieg.,  xi,  21  ;  Is.,  xiv, 
17.  Voir  Patrik,  t.  iv,  col.  218i.  Les  autres  pays  sont 
pour  un  homme  une  terre  de  passage,  Gen.,  xvii,  8; 
Lxod.,  VI,  i;  Rutli,  i,  22,  ou  une  lerre  d'exil.  Bar.,  Ili 
30,  32.  Le  pa\s  de  Clianaan  a  été  pour  Abraham  et  ses 
descendants  la  terre  de  la  promesse,  lleh.,  xi,  9.  — 
4»  Toute  la  lerre.  —  Cette  expression,  qui  revient  souvent 
dans  la  Sainte  Kcriture,  n'y  a  pas  toujours  le  sens 
d'universalité  absolue.  Les  eaux  du  déluge  se  répan- 
dirent sur  la  terre  et  couvrirent  toutes  les  hautes  mon- 
tagnes qui  sont  sous  le  ciel.  Gen.,  vil,  10,  19,  2i.  Cette 
manière  de  parler  ne  suppose  pas  nécessairement 
l'universalité  géographique.  Voir  Déllge,  t.  Il,  col.  1351- 
13.55.  A  propos  de  la  famine  qui  sévit  en  Chanaan  et  en 
Kgypte,la  Vulgate  dit  qu'elle  atteignit»  toute  la  terre  », 
alors  que  les  autres  textes  disent  seulement  «  la  terre  », 
c'est-à-dire  le  pays.  Gen.,  XLi,  30;  XLiii,  1.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  mot  lorzerouf,  «  la  terre  entière  », 
était  usité  en  Kgypte  pour  désigner  les  deux  parties  du 
pays,  celle  du  nord  et  celle  du  sud,  sans  qu'il  y  eût  à 
étendre  au  delà  le  sens  de  ce  mot.  Cf.  Maspero,  Les 
contes  populaires  de  l'h'gypli'  ancieii)ie,î'aris,  3«édit., 
p.  3.  (Juand  Cyrus  dit  que  Dieu  lui  a  donm'  tous  les 
royaumes  de  la  terre.  Il  Par.,  xxxvi,  23;  I  Esd.,  i,  2,  il 
entend  se  borner  à  ceux  que  comprenait  l'ancienne  do- 
mination assyrienne.  Iloloferne  dit  à  Judith  que  son 
nom  deviendra  célèbre  «  dans  toute  la  terre  »,  c'est-à- 
dire  dans  tout  le  pays.  Judith,  xi,  21.  Toute  la  terre, 
tout  le  pays  de  Syrie  et  d'Israël  ne  sera  que  ronces  et 
épines.  Is.,  vu,  24.  Alexandre  «  poussa  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre  »,  et  «  la  terre  se  tut  devant  lui,  « 
I  Mach.,  I,  3,  expressions  qu'il  faut  restreindre  aux 
pays  occupés  par  ce  roi.  Le  nom  de  Judas  llachabée 
devint  célèbre  «  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  », 
I  Mach.,  III,  9,  la  foi  des  Romains  est  célébrée  «  dans 
le  monde  entier  »,  Rom.,  i,  8,  la  famine  du  temps 
d'Élie  s'étendit  «  dans  toute  la  terre  »,  Luc,  iv,  25, 
celle  que  prédit  Agabus  devait  aussi  se  faire  sentir  à 
0  toute  la  terre  ».  Act.,  xi,  28.  Dans  ces  divers  passages, 
et  d'autres  analogues,  «  toute  la  terre  »  ne  signifie  que 
certains  pays.  Il  en  faut  probablement  dire  autant  des 
ténèbres  qui,  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  couvrirent 
«  toute  la  terre  ».  Matth.,  xxvii,  45.  —  5°  L'eusemble 
des  liommes.  —  La  terre  est  quelquefois  prise  pour 
l'ensemble  des  hommes  qui  l'habitent.  Avant  le  déluge, 
la  terre  se  corrompit  devant  Dieu  et  se  remplit  de  vio- 
lence. Gen.,  VI,  11.  L'arc-en-ciel  fut  choisi  comme 
signe  entre  Dieu  et  la  terre.  Gen.,  ix,  13.  A  un  moment, 
toute  la  terre  n'avait  qu'une  seule  langue.  Gen.,  xi,I,9. 
Moïse,  Deut.,xxxii,  1,  etisaïe,  xxxiv.l,  demandent  que 
la  terre  écoute  leurs  paroles.  Les  anges  disent  que  la 
terre  est  en  repos,  Zach.,  i,  11;  cf.  Is.,  xiv,  16:  ils 
annoncent  la  paix  sur  la  terre.  Luc,  ii,  14.  Le  Sauveur 
vient  apporter  le  feu  sur  la  terre,  Luc,  xii,  49;  un 
jour,  y  trouverat-il  de  la  foi?  Luc,  xviii,  8.  Avant  la 
ruine  de  Jérusalem,  la  détresse  sera  grande  sur  la  terre. 
Luc,  XXI,  23.  —  6»  Connaissances  r/éographiques  des 
Hébreux.  —  Elles  étaient  naturellement  peu  étendues, 
comme  celles  de  tous  les  peuples  sédentaires.  Le 
chapitre  x  de  la  Genèse  renferme  des  notions  générales 


sur  l'état  du  monde  habité  par  les  desc<'ndanls  de  .\oé. 
Voir  Tahi.i-:  ictiinoor.m-iikji  e,  col.  1970.  Au  temps  de 
Josué,  on  dressa  une  sorte  de  table  des  villes  de  Cha- 
naan, afin  d'en  faire  le  partageentre  les  tribus.  Jos., 
XVIII,  8,  9.  Mais,  en  dehors  de  leur  propre  pays,  les 
Hébreux  ne  connaissaient  guère  que  les  contrées  limi- 
trophes, l'Egypte.  l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Phénicie.  A 
l'épo(|ue  de  Salomon,  leurs  relations  commerciales  les 
mirent  en  rapport,  d'ailleurs  assez  vague,  avec  les 
rivages  de  l'Inde.  Voir  Oi'iiiii,  t.  iv,  col.  1831.  Les  inva- 
sions et  surtout  la  captivité  leur  firent  connaître  de 
plus  près  l'Assyrie,  la  liahylonie,  la  Mc'die  et  la  Perse. 
Ces  pays  étaient  pour  eux  les  pays  du  nord,  p.irce  que 
les  envahisseurs  arrivaient  en  Palestine  par  le  nord. 
Voir  NoRii.  t.  IV,  col.  1(399.  Les  pa\s  de  l'est  étaient 
ceux  des  henê-Qèdém,  «  fils  de  l'Orient».  Voir  Orien- 
taux, t.  IV,  col.  1868.  Les  régions  occidentales,  insu- 
laires ou  continentales,  que  baignait  la  Méditerranée, 
étaient  appelées  (.  îles  ».  Voir  Ile,  t.  m,  col.  8il.  Après 
la  captivité,  le  commerce  et  les  émigrations  mirent  les 
Israélites  en  relations  plus  suivies  avec  les  populations 
du  monde  connu,  surtout  avec  celles  qui  occupaient 
les  difiércnts  territoires  de  l'empire  romain.  Les  Juifs 
de  la  dispersion  contribuèrent  à  étendre  et  à  préciser 
les  notions  géographiques  de  leurs  compatriotes.  Voir 
Monde,  t.  iv,  col.  1234. 

III.  Sens  physiqle.  —  1»  La  terre  cultivable.  —  La 
terre  est  souvent  considérée  comme  productive  des 
choses  qui  servent  à  l'alimentation  des  animaux  et  de 
l'homme.  Ps.  civ  (cm),  10-23.  C'est  le  sens  spécial  du 
mot  lèbèl.  Cf.  Gen.,  i,  11.  L'homme  est  placé  dans 
l'Éden  pour  le  cultiver,  Gen.,  m,  15,  et,  après  son  pé- 
ché, il  a  encore  à  cultiver  la  terre.  Gen.,  m,  23.  Noé 
cultive  la  terre  et  y  plante  la  vigne.  Gen.,  ix,  20. 
Abraham  achète  une  terre  qui  est  un  champ.  Gen., 
xxiii,  13,  15.  C'est  Dieu  qui  donne  la  graisse  de  la 
terre,  c'est-à-dire  qui  la  fait  produire  abondamment. 
Gen.,  xxvii,  28.  Les  Égyptiens  viennent  vendre  leurs 
terres  à  Joseph  pour  avoir  du  blé.  Gen.,  XLVii,  19.  Les 
fruits  de  la  terre  sont  les  récoltes.  Exod.,  xxiii,  19.  Le 
pays  de  Chanaan  est  une  terre  de  lait  et  de  miel, riche 
en  produits  de  toutes  sortes.  Exod.,  xxxill.  3;  Num., 
XVI,  13.  Celte  terre  devra  se  reposer  l'année  sabbatique. 
Lev.,  XXV,  4.  Les  autres  années,  elle  est  fendue  par  la 
charrue.  Deut.,  xxi,  3.  Toutes  les  terres  ne  sont  pas 
également  fertiles.  Caleb  avait  donné  à  sa  fille  Axa  une 
terre  desséchée;  elle  en  demanda  une  qui  fût  arrosée. 
Jos.,  XV,  19;  Jud.,  i,  15.  La  terre  a  été  maudite  à  cause 
du  péché  d'Adam;  elle  produit  des  ronces  et  des  épines, 
et  il  faut  un  rude  travail  à  l'homme  pour  en  tirer  sa 
nourriture.  Gen.,  m,  17-18.  Cependant  il  y  a  encore 
des  terres  bonnes,  Exod.,  m,  8;  Num..  xiv,  7;  Deut., 
XI,  17;  Jud.,  xviii,  9;  Matth.,  xiii.  8;  Marc,  iv,  8; 
Luc,  VIII,  8,  dans  lesquelles  le  grain  est  jeté  et  meurt, 
Joa.,  XII,  24,  pour  donner  ensuite  beaucoup  de  fruit. 
Is.,  xxxvi.  17;  Jacob.,  v,  7,  18.  Il  y  a  aussi  la  terre 
d'airain,  Lev.,  xxvi,  19,  la  terre  mauvaise,  Num.,  xiii, 
20,  la  terre  aride,  Deut.,  xxxii,  10,  la  terre  de  sel.  Job, 
xxxix,  6;  Ps.  cvii  (cvi),  34,  la  terre  sans  profondeur, 
Matth.,  xiii,  5;  Marc,  iv,  5,  la  lerre  stérile  et  digne  de 
la  malédiclion.  Ileb.,  vi,  8.  —  De  cette  terre  qui  pro- 
duit les  végétaux,  Dieu  a  formé  le  corps  de  l'homme, 
Gen.,  Il,   7;  m,  19,  et  tous  les  animaux.  Gen.,  ii,  19. 

2»  Le  sol  sur  lerpiel  on  vit.  —  La  terre  est  le  sol  sur 
lequel  vivent  et  agissent  les  hommes.  Elle  forme  le 
rivage  solide  sur  lequel  on  arrive  après  avoir  navigué 
sur  mer.  Joa.,  vi.  20;  xxi,  9;  Act.,  xxvii,  39,  43.  Sur 
la  terre  on  s'assied,  Matth.,  xv,  35;  Marc,  viii,  6,  on 
s'étend,  II  Reg.,  xii,  16,  on  dort,  Gen.,  xxviii,  13,  on 
gil,  Jud.,  III,  25,  on  tombe,  Act.,  ix,  4,  on  se  roule, 
Marc,  XIX,  19,  on  se  prosterne,  Gen.,  xix,  1  ;  xxxiii, 
3;  XLiv,  14;  Job,  i,20;  1  Reg.,  xx,  41;  Marc,  xiv, 35, on 
écrit,  Joa.,  viii,  6,  on  crache,  Joa.,  ix,  6,etc.  Sur  la  terre 
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toinl)iiil  l:i  pluie,  Kxoil..  IX,  IJ3,  la  manne,  comnie  li' 
i;ivn'.  Kïoil.,  xvi,  li,  la  neige,  Job,  xxxvil,  ti,  les  clie- 
vonx,  Mallli.,  X,  19,  le  san;,'  ilu  juste,  ('.on.,  iv,  10; 
Mallli.,  xxiii,  ;!5;  etc.  Les  animaux  inarclienl  ou  rani- 
pi'nl  sur  la  terre.  I.ev.,  xi,  il.  On  cache  des  objets 
dans  la  terre.  Malth.,  xxv,  18.  Le  l'ils  de  l'Iiomme  a 
été  mis  dans  le  cu'ur  de  la  terre,  c'esl-à-dirc  dans  son 
sépulcre.  Mattli.,  XII,  40.  Un  arbre  stérile  occupe  la 
terre  inulileinent.  Luc,  xili,  7.  La  maison  posée  sur 
terre  sans  fondement  s'écroule.  Luc,  vi.  49.  Égaler 
une  ville  au  sol.  c'est  la  ruiner  complètement.  Il  Macli., 
IX,  14.  Parfois,  la  terre  tremble.  Voir  TniiMiu.EMtNT  Di; 
TERRK.  Sur  le  sort  de  la  terre  dans  les  derniers  temps, 
Luc,  XVI,  17  ;  XXI,  315,  voir  Fin  du  momie,  t.  ii,  col.  '2-26i. 
—  Une  terre  est  sainte  cjuand  Dieu  l'a  sanctiliée  par  sa 
présence  ou  son  action.  Kxod.,  m,  5.  Elle  est  souillée 
par  les  péchés  des  hommes.  Lev.,  xviii.  25;  Deut.,  xxi, 
%i;  .\xiv,  4.  —  En  raison  de  son  habitation  par  les 
liomines,  la  terre  est  appelée  a  terre  des  vivants  »,  par 
opposition  au  tombeau.  Ps.  xxvii  (xxvi),  13;  CXLII 
((:xi.i),G;  Is.,  xxxviii,  il;  lui,  8. 

IV.  Se.ns  MÉT.\PllûRlC!lE.  —  1"  La  vie  prcsi'nte.  — 
Il  ne  faut  pas  s'amasser  de  trésors  sur  la  terre.  Matth.. 
VI,  19.  Les  riches  y  vivent  dans  les  délices.  .lacob.,  v,  5. 
Les  disciples  du  Sauveur  doivent  s'accorder  ensemble 
sur  la  terre  pour  prier.  Matth..  xviii,  19.  Xotre-Seigneur, 
qui  avait  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre,  Matth., 
XXVIII,  18,  pouvait  remettre  les  péchés  sur  la  terre, 
Watlh.,  IX,  6;  Marc,  II,  10,  et  a  laissé  à  ses  apôtres  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre.  Matth.,  xviii, 
18.  Lui-même  a  glorifié  son  Père  sur  la  terre.  Joa., 
XVII,  i.  —  2»  L'escabeau  île  Dieu.  —  La  terre  est  l'esca- 
beau des  pieds  du  Dieu  dont  le  trône  est  dans  le  ciel, 
c'est-à-dire  que  Dieu  y  exerce  sa  puissance,  son  amour 
et  ses  perfections,  mais  d'une  manière  bien  moins 
complète  et  éclatante  que  dans  le  séjour  de  sa  gloire. 
.\cl.,  VII,  49.  Voilà  pourquoi,  par  respect,  il  ne  faut 
pas  Jurer  par  elle.  Slatlh.,  v,  35;  Jacob.,  v,  12.  Les 
doux  posséderont  la  terre,  Mattli.,  v,  4,  parce  que  la 
douceur  les  associe  au  Maître  de  la  terre.  —  3»  Le 
champion  de  Dieu.  —  Toute  la  terre  combattra  avec 
Dieu  contre  les  impies.  Sap.,  v,  21.  Quand  le  serpent 
infernal  déchaîne  un  lleuve  pour  entraîner  la  femme 
(|ui  représente  l'Église,  la  terre  ouvre  son  sein  et  en- 
gloutit le  lleuve.  Apoc,  xii,  16.  —  4»  Les  pensées  ler- 
resh-es.  —  «  Celui  qui  est  de  la  terre  est  terrestre,  et 
son  langage  aussi.  »  Joa.,  m,  31.  L'homme,  terrestre 
par  son  origine,  ne  possède  naturellement  que  des 
pensées  et  des  goûts  terrestres.  Jésus-Christ,  qui  vient 
du  ciel,  veut  associer  l'homme  à  sa  vie  divine  et  lui 
communiquer  des  idées,  des  sentiments  et  des  volon- 
tés d'ordre  surnaturel.  I  Cor.,  xv,  47-49.  En  consé- 
quence, le  chrétien  doit  s'allectionner  «  aux  choses 
d'en  haut,  et  non  à  celles  de  la  terre.  »  Col.,  m, 
2.  —  ô"  La  terre  nouvelle.  —  Isaïe,  Lxvi,  22,  appelle 
de  ce  nom  le  nouvel  état  de  choses  qui  constituera  le 
royaume  messianique.  Les  .\pôtres  désignent  sous  ce 
nom  la  rénovation  qui  suivra  le  second  avènement  du 
Christ.  II  Pet.,  m,  13;  Apoc,  xxi.  1.  Voir  Fi.N  du 
MONDE,  t.  Il,  col.  2266.  H.  Lesètre. 

TERTIUS  fnom  latin,  écrit  en  grec  Tipvto;),  chré- 
tii'n  qui  servit  à  saint  Paul  de  secrétaire  pour  écrire 
l'ICpitre  aux  Homains.  Rom.,  xvi,  22.  Il  écrit  en  son 
propre  nom  la  salutation  aux  destinataires  de  l'Epilre. 
Il  se  trouvait  alors  à  Corinthe.  Les  Grecs  honorent  sa 
mémoire  le  10  novembre  comme  évèque  d'Icône  et 
succe.sseur  de  Sosipalre,  mais  son  liistoire  est  fort 
obscure.  Voir  Acla  $anclorum,  20  junii,  t.  iv,  p.  68. 

TERTULLUS  (Nouveau  Testament  :  Ti(,-.-ju'j;,  di- 
minutif du  latin  Tertius),  ir,Twj;,  orateur  (avocat)  qui 
fut  chargé  par  le  grand-prétre  juif  et   le   Sanhédrin 


d'être  l'accusateur  de  saint  Paul  à  Césarée  devant  le 
tribunal  du  procurateur  romain  Antonius  l'élix.  AcI., 
XXIV,  1-8.  C'était  sans  doute  un  de  ces  ca'usidiii  latins 
qui  étaient  assez  nombreux  dans  les  provinces  ro- 
maines, où  l'on  était  obligé  de  suivre  les  règles  de  la  pro- 
cédure romaine  et  par  conséquent  de  recourir  à  leurs 
services,  surtout  s'il  fallait,  comme  plusieurs  le  pensent, 
plaider  en  latin.  Son  discours  montre  qu'il  connaissait 
toutes  les  habiletés  de  son  métier.  11  commence  par  un 
exorde  insinuant  :  il  loue  comme  pacalor  provincix 
(i/uuni  in  niiiiiri  paie  agatuus  perle,  v.  2)  et  réforma- 
teur prudent,  faisant  sentir  partout  sa  prévoyance  {et 
niulta  corriyantur  per  titaru  providcnlian: ,semper  et 
ubique  suscipinius,  y.  2-3).  ce  Félix  dont  Tacite  a 
écrit,  Hist.,  v,9  :  Antonius  Félix  per  oiuneni  sxvitiani 
ac  libidineni,  jus  regium  servili  ingenio  exercuil,  et 
^4»».,  XII,  54  :  Intenipestivis  remediis  delicta  accen- 
débat.  Tel  était  en  réalité  celui  que  Tertullus  appelle 
optinie  Feli.r;  il  avait  calmé,  il  est  vrai,  quelques  sé- 
ditions, mais  il  était  vénal  et  espérait  recevoir  de 
l'argent  de  son  prisonnier  (v.  26),  et  il  s'était  montré 
en  plusieurs  circonstances  cruel  et  sanguinaire.  — 
Saint  Luc  était  peut-être  présent  à  la  plaidoirie  de 
Tertullus.  Après  avoir  rapporté  les  compliments  de 
l'orateur  à  Félix,  l'auteur  des  Actes  l'ait  de  son  discours 
un  résumé  qu'on  dirait  la  reproduction  un  peu  hachée 
de  notes  prises  à  l'audience  même,  sans  une  suite 
rigoureuse.  De  ce  résumé  ressortent  très  bien  les  trois 
principaux  griefs  des  Juifs,  au  nom  desquels  parle  l'o- 
rateur en  se  servant  de  la  première  personne  du  pluriel, 
inveninius  :  Paul  est  I»  un  provocateur  de  séditions, 
concilans  set/î(!ones;2°  le  chef  d'une  secte  dangereuse, 
auctorent  sedilionis  sectse  Nazarenorum,  et  3°  un  pro- 
fanateur du  Temple,  templum  violare  conatus  est.  \. 
5-6.  Ces  accusations  sont  très  habilement  choisies  pour 
exciter  Félix  contre  Paul,  qui  lui  est  ainsi  représenté 
comme  un  homme  dangereux  pour  la  tranquillité  de 
la  province  dont  le  procurateur  a  la  responsabilité. 
Cependant  Félix  était  trop  intelligent  pour  se  laisser 
prendre  aux  artifices  du  rhéteur  et  il  ne  traita  pas  son 
prisonnier  avec  la  rigueur  qu'on  cherchait  à  lui  ins- 
pirer. 

TESSON  (hébreu  :  Itérés;  Septante  :  orjTpaexov  ;  Vul- 
gate  :  lesta),  fragment  de  vase  d'argile.  —  Job,  II,  8,  se 
servait  d'un  tesson  pour  gratter  ses  plaies.  On  utilisait 
un  tesson  pour  y  prendre  du  feu.  Is.,  xxx,  14.  Le  tesson 
d'argile  est  l'image  d'un  corps  desséché  parla  soull'rance, 
Ps.xxii(xxi),  16;  celui-ci  devient  alors  aride  comme  un 
tesson.  Il  est  difficile  de  recoller  un  tesson,  il  ne  tient  pas: 
il  en  est  de  même  de  l'instruction  donnée  à  un  sot. 
Eccli.,  XXII,  7.  Pour  indi(|uer  que  Jérusalem  boira  jus- 
qu'au fond  la  coupe  du  châtiment,  Kzéchiel,  xxiil,  34, 
dit  qu'elle  en  mordra  même  les  tessons.  —  Le  croco- 
dile a  sous  le  ventre  des  écailles  aiguës  comme  des 
tessons,  Septante  :  oSE/.iT/.oi,  »  des  pointes  ».  Job,  XLi, 
21.  II.  Lesètre. 

1.  TESTAMENT (greciô'.aOr,/./;;  Vulgate:(es(an!en- 
tuiu),  disposition  que  prend  quelc|u'un  pour  l'attribu- 
tion de  ses  biens  après  sa  mort.  —  Le  testament  est 
une  sorte  de  contrai.  Voilà  pourquoi  les  versions  se 
servent  de  ce  mot  pour  désigner  l'alliance  contractée 
entre  Dieu  et  son  peuple  d'Israël.  Ps.  xxv  (xxiv),  10, 
It;  xi.iv  (xi.lli),  1«;  /ach.,  ix.  II;  Mal.,  m,  1  ;  Hom., 
IX,  4;  etc.  L'Arche,  signe  de  cette  alliance,  est  appelée 
«  Arche  du  témoignage  »,  et  par  les  versions  «  Arche 
du  Testament  ».  Kxod.,  xxx,  26;  Num.,  xiv,  4i;  Jer., 
m,  16;  etc.  L'alliance  substituée  par  Jésus-Christ  à 
l'ancienne  prend  le  nom  de  «  Nouveau  Testament  », 
Matth.,  XXVI,  28;  I  Cor.,  xi,  25;  etc.  Voir  Nouveau 
Testament,  t.  iv,  col.  1704.  —  Chez  les  Hébreux,  l'usage 
des  testaments  proprement  dits  ne  se  constate  guère 
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qu'à  l'(''pof)ue  où  se  fil  sentir  l'iiiduencedes  civilisations 
occidentales.  La  transmission  des  liiens  après  la  mort 
s'opiTait  d'après  les  lois  qui  réglaient  les  héritages. 
■Voir  IlKniTAGK,  1.  m,  col.  610.  De  son  vivani,  cliacun 
pouvait  faire  des  donations.  Eccli.,  xiv,  11-13.  11  n'y 
avait  donc  pas  lieu  de  prendre  des  dispositions  exccu- 
toii'es  après  la  morl.  Saint  l'aul,  .s'adrcssanl  à  des 
hommes  élrangers  aux  coutumes  juives,  leur  dit  qu'un 
testament  en  honue  forme,  Ijien  que  l'engagement  soit 
pris  par  un  homme,  n'est  annulé  par  personne,  et  que 
personne  n'y  .ijoule.  (jal.,  m,  15.  L'Kpilre  aux  Hébreux 
argumente  sur  le  sens  du  mot  Sia'jr,/./,,  qui  signilie  à 
la  fois  «  alliance  »  et  «  testament  ».  Par  rapport  aux 
anciens,  il  n'y  avaitqu'allianee;  la  loi  nouvelle  comporte 
à  la  fois  alliance  et  testainenl.  Or,  «  là  où  il  y  a  im 
testament,  il  est  nécessaire  que  la  mort  du  testateur 
intervienne,  parce  qu'un  testament  n'a  son  effet  qu'en 
cas  de  mort,  étant  sans  force  tant  que  le  testateur  est 
en  vie.  »  Hcb.,  ix,  16-17.  C'est  ce  qui  ressort  de  la 
nature  même  du  testament.  »  Le  testament  est  la  juste 
expression  do  notre  volonté  sur  ce  que  queli|u'un  veut 
riu'on  fasse  après  sa  mort.  »  Ulpien,  Dirp'st.,  xxviii,  i, 
1.  Cette  volonli' n'est  donc  valable  et  exécutoire  qu'après 
la  mort  du  testateur;  de  son  vivant,  elle  demeure  tou- 
jours révocable  et,  en  tous  cas,  ne  peut  être  exécutée. 
Pour  rendre  son  testament  exécutoire,  .lésus-ChrisI  est 
mort  volontairement,  et  son  testament,  comporiant  une 
alliance  nouvelle,  a  mis  hors  d'usage  l'alliance  d'autre- 
fois, lleb.,  VIII,  1.3.  —  En  de  rares  circonstances,  on 
voit  des  personnages  sur  le  point  de  mourir  prendre 
certaines  dispositions  pour  manifester  leur  volonté. 
Ainsi  font  Jacob,  Gen.,  xlviii,  22,  David,  III  lieg.,  ii, 
2-9,  ainsi  est  invité  à  le  faire  Ézi-chias,  IV  Reg.,  xx,  I. 
Quand  l'usage  des  testaments  devint  plus  habituel,  les 
docteurs  juifs  en  réglèrent  la  forme.  Un  testament, 
'pT'T,  SiaOr,/./,,  pouvait  se  faire  de  vive  voix  ou  par  écrit. 
Le  testaleur  devait  manifester  sa  volonté  en  plein  jour 
et  devant  des  témoins  convenables.  On  pouvait  léguer  ses 
biens  à  qui  l'on  voulait,  même  à  l'exclusion  des  proches; 
on  n'approuvait  pas  cependant  que  quelqu'un  déshéritât 
ses  enfants,  même  si  la  conduite  de  ces  derniers  était 
répréhensible.  Le  testament  qui  déshéritait  n'était 
d'ailleurs  valable  que  s'il  instituait  un  héritier  déter- 
miné, pris  parmi  ceux  qui  pouvaient  naturellement 
prétendre  à  l'héritage. Cf.  Iken,  Anlirjuiiales Itcbraicœ, 
Brème,  17il,  p.  607.  Cette  réglementation  ne  put  entrer 
en  vigueur  que  quand  l'état  social  imposé  aux  Juifs  ne 
leur  permit  plus  de  suivre  l'ancienne  législation  sur  les 
héritages.  11.  Lesétre. 

2.  TESTAMENT  (ANCIEN,  NOUVEAU).  Voir  ANCIEN' 
Test.'V.mknt,  t.  I,  col.  557;  Xouvemi  Testament,  t.  iv, 
col.  1704;  Texte  he  i.'.\Nr.iKN.  de  Xouveai'  Testajient. 

3.  TESTAMENT  DE  JOB.  Voir  .\pucryphes,  t.  i, 
col.  771-772.  —Pour  les  autres  testaments  apocryphes, 
voir  ibicL,  col.  769-771.  Le  Tcslament  de  Mo'ise  est 
attribué  à  desgnostiques  sélhiens.  Troclion,  La  Sainte 
Bible,  Jntroihiction  grncrale,  t.  i,  1886,  p.  iSci. 

4.  TESTAMENT  DES  DOUZE  PATRIARCHES, 

écrit  apocryphe  qui  parait  avoir  été  composé  en  Pales- 
tine par  un  juif  converti  au  christianisme.  Comme  il 
était  connu  d'Origènc,  Hom.  sv  in  Jos,,  t.  xii,col.  904, 
et  de  Terlullien,  Adr.  Marcion.,  v,  i,  t.  il,  col.  469, 
on  peut  en  conclure  qu'il  a  été  rédigé  au  moins  au 
11»  siècle  de  notre  ère.  À  l'exemple  de  Jacob,  ses  douze 
lils,  avant  de  mourir,  donnent  en  douze  livres  à  leurs 
enfants  des  enseignements  et  des  conseils  en  rapport 
avec  leur  caractère,  réel  ou  fictif,  et  se  rattachant  aux 
faits  certains  ou  imaginaires  de  leur  vie.  Ils  sont 
censés  prédire,  en  particulier,  la  vie,  les  souffrances, 
la  mort  et  la  résurrection  du  Sauveur.  \o\v  Patr.  Gr., 


t.  Il,  col.  I0;i7-Mi9;  H.  SinKer,  Teslamenta  Xll  Palri- 
aic/ianini  ad  fidem  Ciidicis  Canlabrigiensis  édita, 
in-12,  Cambridge,  1869;  Id.,  Te.stamenlum  xii  l'atii- 
arcliaruni  Apjiendix,  Cambridge,  1879;  F.  Schnapp, 
Die  Teslamenle  di'r  zu'ûif  l'alriarchen  utitertuchl, 
in  8»,  Halle,  188i;  Kautsch,  Apoki  indien  und  Pseude- 
pigvajihen  drs  Altcn  Tcslanicnts,  1900,  t.  il,  p.458-.")06; 
K.  11.  Charles,  Testaments  of  the  x 1 1  Po triarclis ,  dans 
llaslings,  A  dictionary  of  Ihe  Bible,  I.  iv.  1902, 
p.  721-725;  II.  Sinker,  Teslamenta  xii  Palriarchartim, 
dans  Smilli  el  Wace,  A  diitionanj  of  Christian  bio- 
ffi-KpInj,  t.  IV,  1887,  p.  8C5-874. 

TÉTANOS,  maladie  car.iclérisée  pardes  convulsions 
musculaires  accompagnées  de  douleurs.  —  La  maladie 
est  causée  par  un  bacille  spécial,  très  répandu  dans  le 
sol,  là  surtout  où  demeurent  des  chevaux,  el  s'inlro- 
duisanl  dans  l'organisme  par  les  moindres  blessures. 
Quand  le  tétanos  est  général,  tout  le  corps  prend  une 
rigidité  que  rien  ne  peul  lléchir.  Mais  parfois,  il 
n'affecte  que  certaines  parties  :  dans  le  trisinus,  la 
convulsion  n'atteint  que  la  mâchoire  inférieure;  dans 
l'opislliotonos,  la  tète  et  le  tronc  sont  renversés  en 
arrière;  dans  l'cmprostholonos,  ils  le  sont  en  avant; 
dans  le  picnroslhotonos,  le  renversement  est  latéral. 
D'ordinaire,  le  mal  commence  par  le  Irismus  ou  con- 
traction des  mâchoires,  se  propage  rapidement  dans  le 
tronc  elles  membres,  est  accompagné  de  crampes  et  de 
convulsionspliis  ou  moins  violentes,  intéresse  bientôt  la 
respiration  et  la  déglulilion  et  Unit  presque  toujours  par 
amener  la  mort.  —  Il  est  dit  qu'Alciine  mourut  de  para- 
lysie. I  Mach.,  ix,55  .")6.  Voir  Paralysie,  I.  iv,  col.  2153. 
Il  est  probable  qu'il  faut  ici  comprendre  sous  ce  nom 
général  le  télanos,  comme  le  donnent  à  penser  l'impuis- 
sance du  malade  à  prononcer  une  seule  parole  el  ses 
grandes  tortures.  H.  Lesètre. 

TÊTE  I  hébreu  :  rù'i;  chaldéen  :  rêS ;  Septante  : 
-/.£3ï/.r,  ;  Vulgale  :  caput),  partie  du  corps  qui  renferme 
le  cerveau  et  les  principaux  organes  des  sens.  Sa  forme 
arrondie  est  indiquée  par  le  mot  gidgolél,  de  gâlal, 
«  rouler  »,  -/.paviov,  calvaria.  IV  Reg.,  ix,  35. 

I.  Au  SENS  rnoPRE.  —  ['  Attitudes.  —  On  met  une 
pierre  sous  sa  tcle  pour  dormir.  Gen.,xxviii,  11  ;  Maltli., 
viil,  20;  Luc,  IX,  58.  On  peut  avoir  la  tète  nue,  Lev., 
XIII,  45,  la  lèle  couverte,  en  signe  de  deuil,  II  Reg.,  xv, 
30;  XIX,  4;  Jer.,  xiv,  3,  la  tête  baissée,  par  crainte. 
Job,  xxxii,  6;  III  Reg.,  xxi,  27,  sans  oser  la  lever.  Job, 
X,  15,  ou  par  respect,  Eccli.,  iv,  7,  la  tète  haute,  par 
juste  lierté,  Ps.  cx  (cix),  7;  Eccli.,  xi,  1;  xx.  M,  ou  par 
orgueil.  Jud.,  vin,  29;  Ps.  Lxxxiii  (lxxxii),3;  Zach.,  i, 
21.  '•  Branler  la  télé  »  est  un  geste  fréquemment  men- 
tionné dans  la  Sainle  Écriture;  il  indique  le  mépris  et 
la  moquerie.  Job,  xvi,  5;  Ps.  xxii  (xxi),  8;  cix  (cvili), 
25;  Eccli.,  xii,  19;  xiii,  8;  Is.,  xxxvii,  22;  Jer.,  xviii, 
16;  Lam.,  il,  15;  llallb.,  xxvii,  39,-  Marc,  xv,  29;  etc. 
Une  tète  blanche  est  celle  du  vieillard.  Lev.,  xix,  32. 
Mais  personne  ne  peut  rendre  un  seul  de  ses  cheveux 
blanc  ou  noir;  voilà  pourquoi  Xotre-Seigneur  ne  veut 
pas  qu'on  jure  par  sa  télé,  puisqu'on  n'en  est  pas  le 
maître.  Matth.,v,36.  —2»  Ce  que  la  tête  peut  recevoir. 
—  La  tète  peul  porter  des  fardeaux,  Gen.,  xi.,  16,  el 
des  coiffures.  Exod.,  xxix,  26;  etc.  Voir  Coiffure,  t.  ii, 
col.  828.  Elle  reçoit  les  bénédictions,  Deut.,  xxxiu,  16, 
l'imposition  des  mains,  Gen.,  xlviii,  14;  etc.,  voir  Impo- 
sition DES  .MAINS,  t.  m,  col.  847,  el  les  onctions,  Exod., 
XXIX,  7;  etc.,  voir  Onction,  t.  iv,  col.  1805.  En  si.yne 
de  deuil,  on  jette  sur  la  têle  la  cendre  ou  la  poussière. 
Jos.,  vil,  6;  etc.  Voir  Cendke,  t.  ii,  col.  407;  Poussière, 
t.  v,  col.  589.  Saint  Paul  veut  que,  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  riiomme  ait  la  tète  découverte  el  la  femme  la 
tête  voilée.  I  (7or.,  xi,  4-7.  —  3°  Sou/}rances.  —  On  peut 
avoir  uial  à  la  tête  pour  une  cause  interne,  IV  Reg.,  iv, 
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li),  ou  cxlcrnc.  .Ion.,  iv,  8.  Il  est  phisicuis  I'oIr  (iiicstlon 
lie  liHi's  coiipiVs,  celles  de  l'oflicier  du  |ili.iraon,  (len., 
XL,  ly,  de  r.olialli,  I  lU't;.,  xvii,  :.l,  de  .Saiil,  I  liep., 
XXXI,  y,  d'Isboselli,  Il  Reg.,  iv,  7,  d'Ilolorernc,  .ludilli, 
XIII,  10,  de  N'icanor,  lIMaeli.,  xv,  :iO,  de  saint  Ican- 
Baplisle,  Mallli.,  xiv,  8,  11,  de  saint  .laciiues  le  Majeur, 
AcI.,  XII,  '2,  etc.  Nolie-Sei},'nem-  fut  couronné  d'épines 
et  frappé  à  la  lète.  Mallli.,  xxvii,  2y,  :«);  Marc,  xv,  19; 
,Ioa.,  XIX,  '2.    Il  inclina  la  tète  en  mourant,  .loa.,  xix, 

30.  —  4"  l'ai-  eu-tension.  —  La  tète  est  prise  pour  la 
personne.  On  compte  par  lûtes,  c'est-à-dire  par  per- 
sonnes. Kxod.,  XVI,  16;  Nuni.,  i,  18;  m,  i?,  etc.  On 
prend  une  tète  sur  cinijuantc.  Num.,  xxxi,  30.  Les  gardes 
de  la  lèle  sont  les  gardes  de  la  personne.  1  Reg.,  xxviil, 
2.  Être,  aux  jeux  de  (n>elqu'un,  une  lèle  de  chien,  c'est 
être  traité  par  lui  comme  un  animal.  H  Reg.,  m,  8.  La 
tète  est  prise  aussi  pour  la  vie  elle-même.  I  Reg.,  XXIX, 
i.  Condamner  sa  lète,  c'est  courir  péril  de  mort.  Dan., 
I,  10. 

II.  Au  SKNS  Ficrni';.  —  1»  La  responsabilité.  —  Une 
chose  repose  sur  la  lète  de  quelqu'un  quand  il  en  est 
responsable,  .los.,  ii,  19;  I  Reg.,  xxv,  39;  II  Reg.,  i, 
Ifi:  III  Re-.,  11,32,  37,  44;  viii,  32;  Ezech.,  xxii,  31  ; 
Dan.,  xiii,55,  59;  .\ct.,  xviii,  6;  etc.  — 2»  La  puissance. 
—  Relever  la  tète  de  quelqu'un,  c'est  le  rétablir  plus  ou 
moins  dans  son  état  primitif.  IV  Reg.,  xxv,  27.  La  tète 
qui  touche  aux  nues  marque  un  orgueil  démesuré. 
Job,  XX,  6.  La  race  de  la  femme  doit  écraser  la  tète  du 
serpent,  c'est-à-dire  sa  puissance.  Gen.,  m,  15.  Pour  les 
charbons  mis  sur  la  tète,  voir  CiiABnoNS  ardents,  t.  ii, 
col.  582.  —  3»  La  primatdé.  —  Celui  qui  est  à  la  tête 
est  le  chef.  .Km.,  vi,  1.  Être  à  la  tête,  c'est  occuper  le 
premier  rang,  dans  l'armée,  Num.,  i,  16;  x,  4,  etc., 
dans  une  tribu,  I  Reg.,  xv,  17;  I  Par.,  v,  12;  ix,34; 
etc.,  parmi  les  nations,  II  Reg.,  xxii,  44;  Jer.,  xxxi, 
7;  etc.  Israël  sera  à  la  tête  ou  à  la  queue  des  nations, 
suivant  «a  lidi-lité.  Deut.,  xxviii,  13,  44.  La  tète  et  la 
queue  désignent  aussi  deux  classes  opposées  d'une  na- 
tion. Is.,  IX,  li;  XIX,  15.  La  ville  la  plus  importante 
d'un  pays  en  est  la  tète,  la  capitale.  Is.,  vu,  8;  etc. 
L'homme  est  la  tête,  c'est-à-dire  le  chef  de  la  femme. 
Eph.,  V,  23.  Jésus-Christ  est  la  tête  de  l'Église.  Eph.,  i, 
22;  Col.,  I.  18;  ii,  10.  —  i°  L'emplacement.  —  La  tête 
du  lit  est  l'endroit  du  lit  où  la  tète  repose.  Gen.,  xlvii. 

31.  II  en  est  de  même  de  la  lète  et  des  pieds  d'une 
tombe.  Joa.,  xx,  12.  L'n  guerrier  dort  la  lance  à  sa  têle. 
I  Reg.,  xxvi,  7.  16.  Elle  vit  à  sa  tète  un  gâteau  tout 
cuit.  III  Reg.,  XIX,  0.  «  Iles  pieis  à  la  tête  »  désigne  la 
totalité.  Lev.,  xiii,  12:  cf.  Joa.,  xiii,  9.  On  donne  aussi 
le  nom  de  tète  à  ce  qui  est  au  commencement  :  l'em- 
branchement d'un  Meuve,  Gen.,  ii,  10,  le  commencement 
des  chemins,  Prov.,  i,  21;  Is.,  i.i,  20;  Lam.,  ii,  19;  iv, 
1  ;  Ezech.,  xvi,  31  ;  xxi,  19,  21,  la  pierre  qui  forme 
l'angle  d'un  mur,  l's.  cxviii  ((::xvii),22;  Matth.,  xxi,  42, 
l'endroit  qui  est  marqué  pour  être  lu  le  premier  dans 
un  livre,  l's.  xi, (xxxix),  8;  Ileh.,  x,  7.  De  même,  la  tête 
d'une  montagne  est  sa  cime.  Ose.,  iv,  13;  Je,  ii,  5,  et 
la  tête  d'une  colonne  est  son  chapiteau.  III  Reg.,  vu, 
16;  etc.  II.  Lesétrk. 

TETH  (hébreu  :  -Zf,  neuvième  lettre  de  l'alphabet 
hébreu,  dont  le  nom  désigne  le  serpent,  et  dont  le  son 
est  celui  du  (  emphatique.  Les  Septante  l'ont  rendu 
ordinairement  par  t  :  SaTïvâ;  =  fidldn;  Twritaç  = 
Tôbiyàh  (excepté  II  Sam.  Reg.),  v,  i6  :  'E'ntaiM  = 
ÊlifdifU}. 

TETRA  DRACHME,  monnaie  de  la  va  leur  de  quatre 
drachmes  ou  d'un  statère.  Voir  Mon.naie,  3",  t.  IV, 
col.  12.53:  SiMi.iii:,  t.  v,  col.  1859. 

TÉTRAPLES  d'Origénc.  Voir  IIi:xapi,ks,  t.  m, 
col.  689. 


TÉTRARQUE  (Nouveau  Teslament  :  tirp 7,o/r,,-j,  mot 
qui  désit;nail  iirliiiitivement  un  chef  qui  gouvernait  le 
quart  d'une  rc'^iiou  divisée  en  quatre  paUies.  On  ren- 
contre le  mot  de  TEipaf/f»  pour  la  première  fois  dans 
Euripide,  .Mcesl,,  1 154,  appliqué  aux  qualre  divisions  de 
l'adininistralion  civile  de  la  ïhessalie  partagée  en 
quatre  parties.  Voir  aussi  Démosthène,  l'hilip.,  m, 
26;  SIrabon,  IX,  v,  3.  Chacune  des  troi.s  tribus  de 
Galalie  avait  également  quatre  tétrarqucs.  Strabon,xii, 
v,  1.  Pompée  en  réduisit  le  nombre,  mais  en  conserva 
le  nom.  Appien,  Mithrid..  'S;  Syr.  50:  lite-Live, /?/;(- 
tome,  94.  Le  sens  propre  du  mot  fut  dénaturé  par  l'usage 
et  les  Latins  donnèrent  le  titre  de  tétrarquesà  des  chefs 
subalternes,  qui  jouissaient  cependant  de  quelques-uns 
des  droits  de  la  royauté,  tout  en  étant  inférieurs  aux  rois 
et  aux  ethnarques.  On  les  rencontre  surtout  en  Syrie. 
Josèphe,  Anl.  jud.,  XVII,  x,  9;  Pline,  H.  N.,  v,'7i; 
Salluste,  Ca(i(.,  XX,  7:  Cicéron,  iUi/o,  xxviii,  36:  Horace, 
Salir.,  I,  m,  12;  Velleius  Paterculus,  il,  55;  César- 
Bell.  civ.,  m,  3:  Tacite,  Ann.,  xv,  25;  Plutarque,  Anio, 
nin.,  36. 

Le  titre  de  tétrarque  fut  conféré  par  Antoine  à  Ilérode 
le  Grand,  en  41  avant  notre  ère, et  à  son  frère  Phasai'l, 
Josèphe,  .4n^  jud.,  XIV,  xiii,  1,  sans  qu'il  correspondit 
à  aucune  division  territoriale.  Dans  le  Nouveau  ïts- 
tament.le  titre  de  tétrarque  est  porté:  —1"  par  Hêrode 
Antipas,  qui  est  distingué  ordinairement  des  autres 
Hérodes  par  sa  qualité  de  tétrarque,  Matth.,  xiv,  1  : 
Luc,  III,  I,  19;  IX,  7:  Act.,  xiii,  1,  bien  qu'il  soit  aussi 
qualifié  de  «  roi  >  par  Matth.,  xiv,  9,  et  Marc,  vi,  li. 
22,  25,  26.  Saint  Luc,  avec  sa  précision  ordinaire, 
l'appelle  toujours  «  tétrarque  (de  Galilée)  ».  Il  avait 
reçu  effectivement,  de  même  que  son  frère  Philippe,  un 
quart  de  la  succession  du  territoire  de  son  père  Ilérode 
le  Grand,  tandis  qu'Archélaiis,  «  l'ethnarque  »,  avait 
hériié  des  deux  autres  quarts.  Josèphe,  Anl.  jufl.,  XVII, 
XI,  4;  Bell,  jud.,  II,  vi,  3.  Sa  tétrarchie  comprenait 
aussi,  d'après  Josèphe,  Anl.  jud.,  XVII,  viii,  1  ; 
Bell,  jud.,  II,  VI,  3,  la  Pérée.  Quand  il  eut  été  banni, 
sa  tétrarchie  fut  donnée  par  Caligula  à  Hérode 
Agrippa  I".  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVill,  vu,  2.  — 
2"  Ilérode  Philippe  II,  fils  d'IIérode  le  Grand  et  de 
Cléopàtre,  fut  tétrar(|ue  de  Trachonitide  et  d'Iturée. 
Luc,  III,  1.  Voir  Hérode  5,  t.  m,  col.  649.  — 3»  Lysanias 
est  aussi  qualifié  par  saint  Luc,  m,  I,  tétrarque  d'Abi- 
lène.  Voir  Lysanias,  t.  iv,  col.  455. 

I.  TEXTE  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT.  Il  est  im- 
possible, faute  de  documents  suffisants,  d'écrire  l'his- 
toire de  ce  texte,  au  sens  strict  du  mot.  Les  manuscrits 
liébreux  sont  récents  et  ne  témoignent  que  de  l'état  de 
la  recension  massorélique.  Les  anciennes  versions, 
directement  faites  sur  l'hébreu,  les  citations  et  les 
explications  des  rabbins  et  des  Pères  de  l'Église  qui 
ont  recouru  au  texte  original  fournissent  seules  quel- 
ques indications  ou  des  termes  de  comparaison  avec 
l'édition  des  massorètes.  Grâce  à  elles,  il  est  permis 
d'esquisser  une  histoire  bien  incomplète  du  texte  de 
l'Ancien  Teslament.  On  peut  la  diviser  en  quatre 
périodes  :  locelle  qui  précède  la  version  des  Septante; 
2»  celle  qui  va  de  l'époque  de  celte  version  à  la  consti- 
tution du  texte  massorélique;  3»  la  période  des  masso- 
rètes; 4»  celle  qui  leur  est  postéri<'ure. 

I.  Période  qi.:i  précède  i,a  vkhsion  des  Septante.  — 
C'est  la  plus  obscure  de  toutes,  car  nous  ignorons  dans 
quelles  conditions  le  texte  original  des  livres  de  l'an- 
cienne alliance  s'est  transmis  depuis  l'époque  de  leur 
composition  en  hébreu  ou,  pour  une  minime  partie, 
en  arainéen,  jusqu'au  moment  où  la  version  grecque, 
dite  des  Septante,  la  plus  ancienne  de  toutes,  nous 
renseigne  sur  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le  teste 
original  qu'elle  traduit. 

Quelques  Pères  de  l'Église,  sur  la  foi,  sans  doute,  du 
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I\'«  livre  d'Ksdras,  xiv,  22,  II,  ont  pens('  (|ti'Ksdras 
inspire-  avait  restiluù  tout  l'Ancien  Testament,  détruit 
partiellement  sous  le  régne  de  l'impie  Manassé  et  tota- 
lement dans  l'incendie  de  .lérusalem  et  du  Temple  par 
Nabucliodonosor.  Tei'lullien,  Oi'cnKu  feniinanini,  i.  3, 
t.  i.col.  13(KS;  S.  Iréni'e,  Conl.  Iiœi:,  m,  21,  n.  2,  I.  vu, 
col.  94^949;  Clément  d'Alexandrie,  Siront.,  i,  22,  t.  viii, 
col.  893;  S.  liasile,  Episl.,  .XLli,  5,  t.  xxxii,  col.  :i.')7; 
Tliéodorel,  Explanatio  in  Canl.,  pra'f.,  t.  Lxxxi,  col. 29; 
Pseudo-Allianase,  Sijnopsis  Sacr.  Script.,  20,  t.  xxvili, 
col.  332;  S.  Isidore,  Elijm.,  1.  VI,  m,  2,  t.  Lxxxii, 
col.  235.  Mais  l'.^pocalypsed'Esdras  n'a  aucune  autorité, 
et.  dès  son  retour,  Ksdras  reconstitua  le  service  divin 
conformément  à  la  loi  écrite  par  Moïse,  I  Ksd.,  vi,  18; 
II  Ksd.,  VIII,  I.  D'ailleurs  les  captifs  avaient  emporté  la 
loi  afin  de  l'observer,  11  Macli.,  11,2,  et  ils  en  instruisaient 
leurs  enfants.  Dan.,  ix,  1 1  ;  xiii,  3.  D'après  le  texte  grec 
de  saint  Irénée,  conservé  par  Kusèlie,  ll.E.,\,  8,  t.  XX, 
col.  453,  et  d'après  le  l'seudo-Clirysostome,  Synopsis 
Script.  Sac,  t.  i.vi,  col.  539,  Esdras  aurait  seulement 
recueilli,  rétabli  et  mis  en  ordre  ce  qui  restait  des 
Livres  Saints,  précédemment  incendiés.  Mais  tous  les 
Livres  de  l'AncienTeslament  hébreu  n'étaient  pas  encore 
coiriposés  du  temps  d'Esdras.  Les  critiques  i|ui  pen- 
saient que  ce  scribe  avait  clos  le  canon  biblique  ont  pu 
s'imaginer  (ju'il  avait  fait  une  sorte  d'édition  des  Livres 
Saints,  de  concert  avec  les  membres  de  la  Grande 
."Synagogue.  Cf.  J.  Buxtorf,  Tiberias,  B;de,  1620.  p.  93- 
181.  Son  rôle  dans  la  formation  du  canon  doit  élre 
restreint  davantage,  et  les  données  rabbiniques  sur  la 
Grande  Synagogue  sont  fort  sujettes  à  caution.  Voir 
t.  Il,  col.  139-Ul.  Esdras  a  rapporté  la  Loi  du  pa\s  de 
la  captivité,  I  Esd.,  vu,  14,  et  il  a  restauré  le  culte 
divin  conformément  au  livre  de  Moïse.  Voir  t.  v, 
col.  69.  Les  rabbins  prétendaient  qu'au  retour  de  la 
captivité  on  avait  trouvé  au  parvis  du  Temple  trois  rou- 
leaux du  Penlaleuque,  qui  servirent  à  constituer  le 
teste,  en  le  conformant  à  deux  de  ces  documents  lors- 
qu'ils élaient  d'accord  contre  le  troisième  dans  les 
cas  de  divergence.  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Taa- 
nilli,  IV,  2,  trad.  Sclnvab,  Paris,  1883,  t.  vi,  p.  179-180. 
Cf.  t.  v,  col.  81.  Tout  au  plus  peut-on  supposer,  sans 
pouvoir  en  fournir  la  preuve  directe,  qu'Esdras 
a  veillé  à  la  transmission  d'un  texte  correct  du  Penla- 
leuque et  des  autres  Livres  Saints,  qui  lui  étaient 
antérieurs. 

Il  est  légitime  de  penser  que  ces  Livres  Saints 
n'avaient  déjà  plus  du  temps  d'Esdras  leur  pureté 
originelle.  Soumis  aux  conditions  ordinaires  de  la 
transcription  des  livres,  ils  avaient  dû  subir  les  injures 
du  temps  et  être  victimes  de  l'incurie  des  copistes. 
Des  fautes  s'étaient  inévitablement  introduites  dans  les 
copies  successives,  puisque  Dieu  n'avait  pas  jugé  bon 
d'intervenir  par  un  miracle  pour  empêcher  toute  alté- 
ration des  écrits,  dont  il  était  l'auteur.  Leur  nombre 
et  leur  iuiportance  dépendaient  de  la  multiplication 
des  copies.  t)r,  nous  ignorons  si  les  Livres  Saints  des 
Juifs  étaient  copiés  souvent.  Restreints  à  un  petit 
peuple  peu  lettré  et  conliés  à  la  garde  des  prêtres,  qui 
surveillaient  au  moins  les  copies  de  la  Loi,  ils  n'ont 
vraisemblablement  pas  subi  de  graves  altérations. 
Cependant  ils  n'ont  pas  pu  échapper  à  toute  modilica- 
lion,  involontaire  ou  même  volontaire.  Dans  sa  décision 
du  27  juin  1906,  la  Commission  biblique  en  admet  le 
principe  et  le  fait  même  pour  le  Pentateuque  qui 
était  mieux  surveillé,  voir  t.  v,  col.  63,  sans  toutefois 
distinguer  les  époques  et  les  temps.  Il  en  a  été  de 
même  des  autres  livres,  aussi  bien  dans  la  première 
période  de  leur  histoire  que  dans  les  suivantes.  On  a 
pensé  avec  raison  que  le  changement  d'écrilure  qui 
s'est  produit  après  le  retour  de  la  captivité,  voir  t.  ii, 
col.  1580-1582,  a  amené  quelques  modifications  de  détail 
dans  la  transcription  du  texte  sacré,  surtout  dans  les 


chillres.  Paulin  .Martin,  De  l'origine  du  l'entaleuque 
(lithog.),  Paris,  1886-1887,  t.  i,  p.  85-98. 

Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  de  simples 
hypothèses,  plus  ou  moins  vraisemblables,  sur  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  le  texte  hébreu  avant  la 
version  des  Septante.  Le  Penlateu(|ue  samaritain, 
transmis  dans  l'ancienne  écriture,  est  au  moins  anté- 
rieur à  cette  version.  (Jr,  il  présente  un  certain  nombre 
de  variantes  comparativement  au  texie  massorélique. 
Les  plus  connues  sont  celles  qui  concernent  l'âge  des 
patriarches  antédiluviens  et  postdiluviens.  Voir  t.  il, 
col.  721-724.  Les  autres  plus  nombreuses  sont  pour  la 
plupart  des  transpositions,  des  additions  et  des  modi- 
fications, que  les  critiques  actuels  attribuent  générale- 
ment aux  Samaritains  cux-mêrnes.  Voir  t.  v,  col.  1122- 
1423.  (,)uelques-unes  peuvent  provenir  aussi  de  l'incurie 
des  copistes  samarilains.  Elles  peuvent  donc  rarement 
servir  à  reconstituer  le  texte  primitif  du  Pentateuque. 
Elles  montrent  à  tout  le  moins  comment  le  texte  sacré 
se  transcrivait  et  se  transmettail  à  l'époque  qui  a  pré- 
cédé la  plus  ancienne  version  de  l'Écriture.  Voir 
U.  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Teslanienl,  1.  I, 
c.  x-xiii,  Rotterdam.  1685,  p.  63-83;  P.  Martin,  De 
l'origine  du  Pentateuque  (lithog.),  t.  I,  p.  71-85. 

Un  autre  moyen  de  nous  rendre,  avec  certitude, 
compte  de  la  manière  dont  le  texte  hébreu  s'est  trans- 
mis avant  la  version  des  Septante  consiste  à  étudier 
les  passages  qui  sont  plusieurs  fois  reproduits  en 
différents  livres  de  la  Bible  et  que  l'on  appelle  deuto- 
rographes.  Ils  ont  été  diversement  transcrits  dans  les 
divers  endroits  où  ils  sont  reproduits.  Quelques-uns 
sans  doute  ont  été  originairement  distincts,  tels  que 
le  Ps.  XIV  et  le  Ps.  i.iii,  et  il  va  par  suite  des  variantes 
qui  sont  originales  et  ne  dépendent  pas  de  l'histoire  du 
texte.  D'autres,  tels  que  le  Ps.  xviii  reproduit  II  Sam., 
XXII,  les  Ps.  cv,  l-15,etxcvi,  qui  sont  répétés  I  Par.,xvi, 
8-36,  et  les  chapitres  xxxvi-xxxix  d'Isaïe.  qui  corres- 
pondent, sauf  le  cantique  d'Ezéchias,  à  II  Reg.,  xviii, 
17-x.x,20,  ont  en  un  sort  différent  et  n'ont  pas  été  sujets 
aux  mêmes  accidents  et  aux  mêmes  modifications.  Les 
derniers  présentent,  en  outre,  cette  curieuse  particula- 
rité que  le  ch.  xxviii  d'Isaïe  est  plus  notablement  altéré, 
tandis  que  la  m.ajeure  partie  de  la  narration  est  restée 
en  assez  bon  élal  dans  les  deux  exemplaires.  Voir 
J.  Touzard,  De  la  conservatioti  du  texte  lié(>reu.  Etude 
sur  Isaie,  aa.vi/.vaj/.y,  dans  la  lîevue  biblique,  1897, 
t.  VI,  p.  31-47,  185-206:  1898,  t.  vu,  p.  511-524;  1899, 
t.^viii.  p.  83-188.  Par  l'examen  comparé  de  ces  deutéro- 
graphes  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  des  modifi- 
cations de  détails  que  les  Livres  Saints  ont  subies 
par  le  fait  des  copistes  dans  les  temps  qui  se  sont 
écoulés  depuis  leur  composition  jusqu'à  leur  traduction 
en  grec.  F.  Vodel.  Die  t<insonaiitisclien  Varianten  in 
den  doppell  nberlieferlen  poetisclien  Sti'icken  des  nias- 
surelisclien  Textes,  Leipzig,  1905. 

On  peut  comparer  encore  les  généalogies  de  la 
Genèse,  v,  x  et  xi,  avec  celles  de  1  Par.,  i,  i-27,  les 
passages  parallèles  des  livres  de  Samuel  et  des  Rois 
avec  ceux  des  Paralipomènes;  II  Reg.,  xxiv,  18-xxv, 
30.  avec  Jer.,  lu;  Is.,ii,  2-4,  avec  Midi.,  iv,  1-3.  Beau- 
coup de  changements  sans  doule  ont  été  faits  inten- 
tionnellement par  les  écrivains  sacrés,  qui  ont  donné 
comme  une  seconde  édition  du  même  jnorceau.  Cepen- 
dant, d'autres  sont  accidentelles  et  trahissent  la  négli- 
gence des  copistes.  Cesdeutérographes  nous  apprennent 
ainsi  que  les  textes  sacrés  ont  été.  durant  la  première 
période  de  leur  existence,  légèrement  altérés;  ils  nous 
montrent  aussi  dans  quelle  mesure  ces  altérations  se 
sont  produites  :  elles  ne  constituent  que  des  fautes  de 
détails,  qui  sont  sans  grande  importance  et  laissent 
intacte  la  substance  du  récit  historique  ou  du  cantique, 
qui  a  été  deux  fois  transcrit. 
II.  Période  qui  va  de  l.v  version  des  Septante  a  la 
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C.ONSTITI  TION  m-  TEXTE  MASSOr.KTKjrE.  —  I»  Coilipa- 
vaison  de  la  m'rsUm  des  Sriitanlc  avec  If  texte  masso- 
rétique.  —  Cctlo  comparaison  |)i"'iii(>t  île  constater  que 
le  lexti'  lu'l)reii  sur  lequel  la  tn.iliiclion  grecque  a  été 
faite  ililTérail  du  texte  iiiassoréti(|ue.  Les  divergences 
portent  sur  dillérents  points.  —  1.  Disposition  diite.ilc 
en  iiliisifurs  lii'i-rs.  —  Les  transpositions  sont  nom- 
hreuses  dans  le  livre  de  Ji'réinic,  voir  t.  ni,  col.  l'277, 
moins  Iréquenles  dans  les  Proverbes,  voir  t.  v. col.  793, 
et  dans  rF.cclésiasti(iue.  Voir  t.  il,  col.  1518.  Klles  s'ex- 
pliquent par  la  divergence  des  manuscrits  et  proviennent 
vraisemblablement,  au  moins  pour  les  Proverbes  el 
Jérémie,  du  déplacement  de  plusieurs  feuillets  dans 
un  manuscrit.  —  2..  Diversité  de  leçons  dans  les 
manuscrits.  —  Elle  n'est  pas  la  même  dans  tous  les 
livres  et  elle  est  plus  grande  dans  les  uns  que  dans  les 
autres.  Kllc  est  notablement  considérable  dans  les 
livres  de  Samuel  et  des  Rois.  Voir  t.  v,  col.  1143,  1100- 
1161.  On  y  a  pu  voir  à  juste  titre  deux  recensions  dilVé- 
rentes  de  ces  livres,  dont  le  texte  est  tantôt  plus  court 
el  tantôt  plus  développé.  Les  additions  les  plus  saillantes 
sont  celles  de  I  Reg.,  m  (19  lignes  au  début);  m,  46 
(20  lignes);  xii,  24  (68  lignes).  Ce  pouvaient  être  des 
targunis,  destinés  à  compléter  un  récit  simplement 
esquissé  ou  à  expliquer  un  passage  obscur.  D'autres 
moins  considérables  donnent  un  récit  mieux  suivi  que 
le  texte  hébreu  actuel  et  semblent  mieux  représenter 
le  texte  original,  .\insil  Sam.,  xiv,  41.  Le  texte  grec  est 
plus  court  dans  les  récits  qui  concernent  les  premiers 
rapports  de  Saiil  et  de  David.  I  Sam.,  xviii,  6-xix,  1. 
Il  omet  les  versets  9-11,  17-19,  28  6-30.  Certains  manu- 
scrits omettent  au  ch.  xvii  du  même  livre  les  ir .  12-31, 
41,  50,  55-58,  et  les  six  premiers  versets  du  ch.  xviii, 
et  plusieurs  autres  les  ont  marqués  d'un  astérisque. 
D'autres  omissions  existent  dans  les  livres  des  Rois, 
I  Reg.,  m,  3546;  iv,  20,  21,  25,  26;  vi,  11-13,  18,  22. 
32,  33;  VIII,  12,  13;  ix,  15-25;  xi,  39;  xii,  17;  xin,  27; 
XIV,  1-20;  XV,  6,  32;  xxii,  47-50.  Il  y  a  aussi  de  nom- 
breuses omissions  dans  le  livre  de  Jérémie.  Voir  t.  m, 
col.  1277.  Le  livre  des  Proverbes  a  encore  dans  la  ver- 
sion grecque  des  omissions,  des  additions,  des  transpo- 
sitions et  des  modilications.  Voir  t.  v,  col.  793;  J.  Kna- 
benbauer,  Commenlarius  in  Proverbia,  Paris,  1910, 
p.  li-19.  Chaque  livre  grec,  même  le  Penlateuque,  a 
plus  ou  moins  de  variantes,  mais  toutes  ne  sont  pas 
bonnes.  Le  manuscrit  lu-brcu  dont  se  servait  le  traduc- 
teur grec  avait  des  fautes  de  copiste  ou  présentait  des 
anomalies,  dont  quelques-unes  semblent  provenir  de 
l'irrégularité  dans  la  transcription  des  voyelles  dites 
aujourd'hui  lettres  quiescentes.  —  3.  Fautes  de  traduc- 
tion. —  Quelques-unes  proviennent  d'une  fausse 
lecture,  soit  par  la  confusion  de  lettres  phéniciennes, 
ou  de  l'écriture  carrée,  soit  par  la  manière  de  couper 
les  mots  d'un  manuscrit  à  écriture  continue.  Voir  t.  ii, 
col.  1579-1580;  t.  v,  col.  16451646;  P.  Martin,  op.  cit., 
t.  i,  p.  45-71.  Il  faut  donc,  au  point  de  vue  de  la  valeur 
critique  et  de  la  reconstitution  du  texte  original,  exa- 
miner à  part  chacun  des  livres  de  la  version  grecque 
des  Septante,  voir,  par  exemple,  pour  Isaïe,  t.  m, 
col.  977-978,  et  chacun  des  passages  où  se  présente  une 
variante.  Quoique  le  texte  hébreu  qui  se  trouve  à  la 
base  de  cette  traduction  soit  fréquemment  différent  du 
texte  massorétique,  les  divergences,  pour  notables 
qu'elles  soient  parfois,  n'atteignent  jairi.iisla  substance 
des  faits  et  dis  doctrines.  Cf.  Ginsburg,  The  newmasso- 
retico-crilical  le.ct  of  llie  hébreu'  Bible,  1891,  p.  158- 
162,291-296;  A.  liauingàrtner,  L'état  du  tr.cle  du  livre 
det  Proverbes,  Leipzig,  1890,  p.  272-282.  Voir  les  tra- 
vaux cités,  col.  1648-1650. 

La  conservation  substantielle  du  texte  hébreu,  à 
l'époque  à  laquelle  se  lit  la  version  des  Septante,  nous 
est  attestée,  au  moins  pour  le  Penlateuque,  par  le  Livre 
det  jubilés,  ou  la  Petite  Genèse.  Ce  livre  est,  au  senti- 


ment comiiiLjn  des  criti(|ues  récents,  du  teirips  des 
.Machaliées  et  avant  llérode,  et  suppose  un  texte  qui 
n'a  i|ue  deux  leçons  communes  avec  1e  Penlateuque 
samaritain,  (|ui  s'accorde  parfois  avec  le  texte  massoré- 
tique contre  la  version  des  Septante,  mais  qui  suit 
le  plus  souvent  cette  traduction  dans  les  passages  où 
elle  s'écarte  du  texte  hébreu  postérieur,  lia  cependant 
aussi  quel{|ues  leions  propres.  Certaines  de  ces  parti- 
cularités proviennent  du  but  de  l'auteur  qui  était 
l'exaltation  et  la  glorilication  du  peuple  élu  de  Dieu. 
Sur  la  valeur  critique  de  ce  livre,  voir  A.  Dillmann, 
Beitrâr/e  ans  deni  ISuclie  der  .1  nbUâen  zur  Kritik  des 
Pentalencli-Texles,  dans  .Silzungsbericlile  der  Berl. 
Akadentie  der  Wissensrliaften,  1883;  11.  Charles, 
Etliiopif  version  of  Ihe  Itebrew  book  of  llie  .lubilees, 
Oxford.  189.5,  p.  xx-xxv;  E.  Littmann,  Das  llurli  der 
JubiUien,  dans  Kautzsch,  Die  Apokryp/ien  und  Pseud- 
epigraphen  des  A.  T.,  Tubingue,  1900,  t.  il,  p.  38. 

2»  Travail  critique  des  scribes  avant  les  ntassoriles. 
—  Il  rentrait  dans  le  rôle  des  scribes  de  veiller  à  la 
transcription  du  texte  sacré.  Voir  col.  1537.  Il  semble 
qu'ils  aient  apporté  à  ce  travail  un  soin  plus  minutieux 
que  les  premiers  copistes.  Ils  se  préoccupaient  de 
transcrire  ce  texte  ou  de  le  faire  transcrire  exactement 
par  respect  pour  les  livres  canoniques  de  leur  nation  et 
de  leur  religion.  .loséphe,  Cont.  .Apion.,  I,  8,  etPhilon, 
dans  Eusébe,  Prœpar.  ev.,  viii,  6,  t.  XXI,  col.  600-601, 
déclarent  que,  dans  leur  nation  et  de  leur  temps,  per- 
sonne n'oserait  ajouter  ou  retrancher  aux  Livres  Saints, 
surtout  à  la  Loi  de  Moïse,  ou  y  changer  quoi  que  ce  soit. 
Certains  Pères  de  l'Eglise,  il  est  vrai,  ont  reproché  aux 
.luifs  d'avoir  altéré  le  texte  de  l'.Xncien  Testament  dans 
les  passages  prophétiques  et  messianiques,  que  les  chré- 
tiens faisaient  valoir  en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  du  christianisme.  .Mais  leur  reproche  n'est  pas 
fondé.  D'ailleurs,  quand  saint  Justin,  par  exemple,  ac- 
cuse les  Juifs  d'avoir  falsilié  l'Écriture,  il  vise  la  traduc- 
tion d'.\quila,  ayant  substitué  vsivi;  à  ■kxçHv/o;  dans 
Isaïe,  VII,  14.  Dial.  cuin  Trijph.,  71,  84,  t.  vi,  col.  644, 
673.  La  critique  porte  donc  sur  l'interprétation  et  non  pas 
sur  la  teneur  du  texte  hébreu.  Les  autres  exemples,  pro- 
posés par  saint  Justin,  ne  sont  pas  justifiés,  ni  Jer.,  XI,  19, 
qui  ne  manque  pas  dans  le  texte  hébreu,  ni  la  leçon 
du  Ps.  xcvi,  10;  àu'o  toû  ÇOàou,  qui  est  absente  aussi  des 
anciennes  versions,  et  le  passage  qu'il  ajoute  à  1  Esd., 
VI,  21,  est  une  addition  d'une  main  chrétienne.  Ibid., 
72,  73,  col.  644-645.  Saint  Justin  se  servait  d'un  exem- 
plaire des  Septante,  qui  contenait  des  interpolations. 
Voir  aussi  plus  haut,  col.  1637-1630.  Du  reste,  Tryphon 
repousse  le  reproche  de  saint  Justin  et  il  tient  pour 
incroyable  que  ses  coreligionnaires  aient  altéré  l'Écri- 
ture. Saint  Irénée,  Cont.  hxr.,  m,  21,  t.  vu,  col.  946, 
reprend  aussi  les  fausses  interprétations  d'Aquila  par 
comparaison  avec  la  version  des  Septante,  mais  il  n'ac- 
cuse pas  les  Juifs  d'avoir  corrompu  le  texte,  sinon  par 
leurs  fausses  traditions,  iv,  15,  col.  1004.  11  suppose,  au 
contraire,  qu'ils  n'ont  pas  falsilié  l'Ecriture,  c'est-à-dire 
la  version  grecque,  parce  qu'ils  n'ont  pas  prévu  qu'elle 
servirait  de  preuve  aux  chrétiens,  .ajoutant  que  s'ils 
avaient  prévu  ce  service,  ils  auraient  brûlé  cette  traduc- 
tion. Sil'ertuUien,  Decullufeni.,  i,  3,  I.  i,  col.  1308,  dit 
que  les  Juifs  avaient  retranché  des  Ecritures  plusieurs 
choses  concernant  le  Messie,  il  parle  de  livres  entiers 
qui  auraient  été  supprimés,  tels  ([ue  le  livre  d'ilénoch 
dont  il  soutenait  la  canonicité.  Son  argument  ne  vaut 
pas  mieux  que  son  sentiment.  Dans  sa  lettre  à  Jules 
Africain,  19,  t.  xi,  col.  69,  72,  Origène  reproche  avec 
raison  aux  Juifs  d'avoir  écarté'  du  canon  biblique  les 
livres  deutérocanoniques,  mais  lorsqu'il  donne  l'assu- 
rance qu'ils  ont  supprimé  à  dessein  et  par  malice  plu- 
sieurs Écritures,  il  n'en  apporte  pas  de  preuve  et  il  se 
range  à  l'opinion  des  docteurs  précédents.  Il  n'est  pas 
constant  dans  son  sentiment,  puisque  si  parfois  il  ri'pète 


2107 

son  accusation,  hi  Je,:,  l.om.  xvi,  10,  t.  xiii,  col.  ii'J, 
452  d'auli'i'sfois  il  on  montre  l'injustice.  Saint  .lérome. 
de  son  ente-,  supposait  que  les  Juifs  avaient  relranclio 
nueUlues  mots    du   DeuttTonome.  In    Kpisl.  ad  Gai., 

I  II,  t.  XXVI,  col.  357.  Il  pensait  ((ue  saint  Matthieu  avait 
cite  inexactement  Micliée  pour  reprendre  les  pcribes  et 
lesprtMres  de  leur  né(;lii,'ence  ù  citer  IKcriture.  In  Micli., 
I.  11, 1.  XXV,  col.  1 197.  Ailleurs,  il  défend  les  Juifs  du  crime 
d'altération  des  Écritures  sur  l'autorité  méined'Origene, 
qui  a  dit  que  Notre-Seigneur  et  les  Apôtres,  qui  ne  ce- 
laient pas  les  torts  des  scribes  et  des  pharisiens,  ne  le 
leur  ont  pas  reproché.  Si  on  prétend  que  les  falsilica- 
tionsdesJuifs  sont  postérieures  i  Jésus  etaux  Apôtres,  il 
lie  pourra  retenir  un  éclat  de  rire,  puisque  le  Sauveur 
et  les  évangélistes  ont  cité  les  passages  que  les  Juifs 
devaient  fausser  plus  lard.  7<i  Is..  l.III,t.  xxiv,  col.  99. 

II  est  le  défenseur  de  la  veritax  hebraica,  au  point 
d'être  parfois  injuste  à  légard  de  la  version  des  Septante. 
Saint  Chrysostome,  In  Maltl,.,  Iioi.i.  v,  2,  t.  i.vil,  col.  o7, 
à  propos  d'Isaïe,  vu,  14.  reproche  seulement  aux  traduc- 
teurs juifs  postérieurs  aux  Septante,  d'avoir  a  dessein 
traduit  obscurément  les  prophéties  messianiques.  Le 
pseudo-Athanase,  Synopsis  Sac:  Sf)-ip(.,  78,  t.  x.will, 
col  43S.  parle  de  la  perte  de  livres  entiers,  supprimes 
par  les  .ïuifs.  Saint  Augustin  repousse  catégoriquement 
l'accusation  portée  contre  les  Juifs  d'avoir  altéré  leurs 
Écritures  et  il  appuie  son  jugement  sur  le  grand  nombre 
de  manuscrits  répandus  partout,  qu'ils  auraient  du  al- 
térer. De  civ.  Dei,  XV,  xiii,  1,  t.  xli,  col.  452.  Il  recon- 
naît dans  les  Juifs,  adversaires  du  christianisme,  des 
cardiensdes  Écritures  où  les  chrétiens  vont  puiser  les 
ar^'uments  messianiques.  Ibid.,  XVIIl,  XLVi,  col.  608- 
609.  Cf.  pseudo-Justin,  Cohorlaliû  ad  Grxcos,  13,  t.  vi, 
col.  268.  Les  reproches  des  Pères  qui  ne  savaient  pas 
l'hébreu  visent  généralement  les  traductions  grecques 
d'Aquila,  de  Symmaque  et  deTliéodolion,  que  les  Juifs 
préféraient  à  la  version  des  Septante  et  opposaient  aux 
chrétiens  dans  la  polémique.  Plus  littérales  que  la  pre- 
mière, ces  versions  n'en  diffèrent  pas  seulement  quant 
à  l'interprétation;  elles  avaient  été  faites  aussi  sur  un 
texte  hébreu  qui  se  rapprochait  plus  du  texte  des  Sep- 
tante que  du  texte  massorélique,  autant,  du  moins, 
qu'on  peut  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  sont 
parvenus.  Cette  constatation  est  une  preuve  nouvelle 
que  les  Juifs  n'avaient  pas  altéré  à  dessein  et  par  ma- 
lice leurs  écritures  pour  faire  pièce  aux  chrétiens.  Cf  • 
R,  Simon,  Histoire  critique  du  Vieuj:  Testament,  1.  Ii 
ch.  xvii-xix,  p.  97-111. 

-  Dès  le  II"  siècle  de  notre  ère,  le  texte  hébreu  était 
iixé  déjà  et  d'une  faron  uniforme  au  point  que  tous  les 
témoins,  à  partir  de  celte  époque,  représentent  une 
seule  et  unique  recension,  celle  que  les  massorètes 
stéréotyperont  plus  tard,  sauf  quelques  légères  dill'é- 
rences  seulement.  La  version  syriaque,  faite  directement 
sur  l'hébreu,  voir  col.  1916,  les  traductions  déjà  citées 
d'Aquila,  de  Synimaque  et  de  Théodolion,  les  Hexaples 
d'Origène  et  la  version  de  saint  Jérôme  témoignent 
qu'aux  il",  iir  et  iv«  siècles  le  texte  hébreu  était  à  peu 
près  identique  au  texte  massorélique.  Il  n'y  a  que  des 
divergences  accidentelles,  de  celles  qu'on  rencontre 
toujours  dans  les  manuscrits  d'une  même  famille.  Les 
commentaires  de  saint  Jérôme,  qui  était  si  bien  au  cou- 
rant des  choses  rabbiniques,  montrent  que  les  rabbins 
notaient  déjà  les  moindres  détails  de  l'orthographe 
traditionnelle,  tels  que  la  présence  ou  l'omission  des 
maires  lectionis.  Voir,  par  exemple,  Qiisest.  in  Gene- 
siin,  16.  t.  xxiir,  col.  973.  Les  plus  anciens  targums 
du  Penlateuque  et  des  livres  prophétiques,  qui  sont 
un  peu  postérieurs,  sont  généralement  d'accord  avec  la 
recension  massorélique,  sauf  le  targum  d'OuUelos  qui 
est  d'accord  de  temps  en  temps  avec  la  version  des 
Septante.  Voir  TAnGL-.MS,  t.  v,  col.  1995. 
LesTalmuds  supposent  aussi  le  texte  hébreu  délini- 
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livement  fixéel  ils  ne  connaissent  pas  de  variantes  au 
sens  précis  du  mol.  Leurs  citations  bibliques  et  celles 
des  midraschini  ont  été  recueillies  par  Slrack,  Pro- 
legoniena  critica  in  V.  T.  Iwbraico,  Leipzig.  1872, 
p.  .09-111.  Us  distinguaient  déjà  le  keri  du  ke(ib  et  ils 
signalaient  la  présence  ou  l'absence  des  maires  lectio- 
nis, du  vav  consécutif.  Traité  Snpherim,  c.  vi,  vu.  Au 
traité  Nedarini,  fol. 37  b'iia,  le  Talmud  de  Babylone 
rapporte  quelques  exemples  du  travail  des  scribes  et 
leur  manière  d'écrire  certains  mots  :  a_'~ïi,  -Jt"'  V"'?.' 
des  suppressions  faites,  Gen.,  xviii,  5:  xxiv,55;  Nuni., 
XXXI,  2;  Ps.  i.xviii,  26;  xxxvi,  7;  des  levons  à  lire  qui 
ne  sont  pas  écrites.  II  Sam.,  viii,  3;  xvi,  23;  Jer.,  xxxi, 
38;  L,  29:  Rutli.,  ii,  11;  m,  5,  17;  des  leçons  écrites 
qu'il  ne  faut  pas  lire,  II  Reg.,  v,  18;  Ueut.,  vi,  1;  Jer., 
1.1,3;  Kzcch.,  xi.viii,61;  Rulh.,  m,  12.  Cf.  J.  Buxtorf, 
Tiberias,  p.  37-4:î.  Ils  avaient  aussi  marqué  plusieurs 
passages  de  points  extraordinaires,  dont  la  signification 
exacte  n'était  déjà  plus  connue  de  tous  les  talmudistes. 
A  propos  de  --"-,  Xum.,  ix,  10,  marqué  d'un  point  en 
haut,  selon  la  .Misclina,  quelques-uns  pensaient  qu'il 
ne  fallait  pas  tenir  compte  des  lettres  poncluées,  quand 
elles  étaient  en  minorité,  mais  que,  si  elles  étaient  en 
majorité,  elles  l'emportent  et  il  faut  les  lire  ;  Rabbi  ajoutait 
que,  n'y  ei'il-il  qu'une  lettre  ponctuée  par  en  haut,  on  en 
tenait  compte  et  qu'on  annulait  seulement  le  reste  de 
ce  qui  était  écrit.  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Pcsa- 
chim,  IX,  2,  trad.  Schwab,  Paris,  1882,  t.v,  p.  137,  138. 
Ces  points  soulignaient  donc  une  lettre  ou  un  mol  soil 
pour  les  supprimer  soit  pour  attirer  sur  eux  l'attention. 
Cf.  iM.  Schwab,  Des  poinls-voyelles  dans  les  langues 
sétnitigues,  Paris,  1879.  p.  26.  Selon  saint  Jérôme,  ce 
point  indiquait  que  la  chose  est  incroyable.  Qusest. 
in  Gen.,  xix.  35,  t.  x.xiii.  col.  966.  Voir  Massoiie.  t.  ly, 
col.  856.  Le  Talmud  de  Jérusalem  signale  aussi  l'écri- 
ture différente  de  quelques  mots.  Traités  Kilaim,  m,  I  ; 
V,  4;  Scliebiilli,  i,  6,  trad.  Schwab,  Paris,  1878,  t.  ii. 
p.  250-251,  277,  311. 

III.  PÉRIODE  DES  M.vssoRÉTEs.  —  Celte  période  va  du 
VI"  au  XI»  siècle.  On  a  déjà  exposé  ici  la  double  tâche 
accomplie  par  les  massorètes  :  1»  la  vocalisation  du 
texle  hébreu  par  l'invention  des  points-voyelles,  voir 
t.  m,  col.  504-508;  t.  v,  col.  531-538;  2»  l'ensemble  des 
notes  ou  remarques  qui  constituent  la  grande  et  la 
petite  massoreet  qui  forment  la  >'  haie  »  de  la  Loi  ou  de 
l'Écriture,  élevée  en  vue  de  la  préserver  de  la  moindre 
altération.  Voir  t.  iv,  col.  851-860.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
rappeler  quelle  a  été  l'œuvre  des  massorètes  relative- 
ment au  texte  qu'ils  ont  vocalisé  et  à  apprécier  la  va- 
leur critique  de  leur  texte  biblique. 

l' Le  texle  niassorctique.  —  Les  massorètes  n'onl 
pas,  à  proprement  parler,  constilué  une  recension  du 
texte  hébraïque  de  la  Bible.  Us  n'ont  fail  que  trans- 
crire, en  en  fixant  la  prononciation  traditionnelle,  le 
texte  qui  était  établi  d'une  façon  à  peu  prés  uniforme 
■  depuis  le  il"  siècle  de  notre  ère.  La  vocalisation  qu'ils 
ont  adoptée,  qu'elle  soit  palestinienne  ou  babylonienne, 
voir  t.  I.  col.  1359.  ou  distincte  de  ces  deux  espèces, 
i\l.  Friedlànder,  Some  fragnienls  of  llie  hébreu-  Bible 
ivilli  peculiar  abbreviatioiis  and  pecuUar  signs  for 
vuwels  and  accents,  dans  les  proceedings  of  Ihc  So- 
ciely  of  biblical  nrchœoloyy,  mars  1896,  p.  86-98,  n'a 
fait  que  marquer  au  moyen  de  signes  conventionnels 
assez  compliqués  la  prononciation  usuelle,  transmise 
depuis  des  siècles  par  la  tradition  orale.  Toutes  les 
versions  antérieures  la  supposent  et  la  confirment.  Les 
inassorèles  n'onl  guère  changé  les  consonnes,  et  quand 
le  texle  écrit  leur  paraissait  fautif,  loin  de  le  corriger 
ils  le  transcrivaient  fidèlement  tel  qu'ils  le  trouvaient 
écrit,  c'est  le  kelib,  sauf  à  noter,  à  la  marge  des  ma- 
nuscrits, la  leçon  qu'il  fallait  lire,  le  keri.  Voir  t.  m, 
col.  1889.  Les  keri  sont  des  variantes  discutées  entre  les 
docteurs  palestiniens  et  les  docteurs  babyloniens.   Us- 
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sont  au  noinliri' ili>  "21(1  poiii-  Ions  les  livres  do  la  lîiljle, 
lioi-iiiis  II-  l'<'iitali'ii(|uo  (|iii  n'en  a  (|Ui'  i|iiel(Hic's-uns,  et 
ils  oui  iHrédili'S,  par  lacol)  bon  Cliajini,  dans  la  seconde 
Bible  raMMiiic|iie  de   Boniliery  à  Venise,  en   l,')'Ji-13'25. 

lîien  iiue  lixé  jnsciuo  dans  les  moindres  dolails,  lo 
lexle  inassoivli(|ue  n'était  pas  cependant  uniforiiio 
dans  les  plus  anciens  inannscrits.  Les  docteurs  Juifs 
postérieurs  ont  relevé  les  variantes  d'un  manuscrit 
qu'ils  allrilniaienl  faussement  à  IlilicI  et  celles  do  la 
Bible  de  .lé^i'iclio;  or,  les  variantes  du  premier  ne 
portent  (|ue  sur  des  minuties  grammaticales  ou  des 
variétés  de  ponctuation  massorétique.  Dans  la  première 
moitié  du  x«  siècle,  Aaron  bon  .Moïse  ben  Asclier  a 
écrit,  à  Tibériade.  un  manuscrit,  qui  a  passé  longtemps 
au  xix-  siècle  comme  le  type  le  plus  parfait  du  texte 
massorélique  palestinien.  Or,  il  dillérait  du  manuscrit 
de  son  contemporain  et  compatriote  Moïse  ben  David 
ben  .N'ephtliali.  Les  variantes  de  ces  deux  manuscrits 
ont  été  transcrites  aux  marges  des  manuscrits  posté- 
rieurs et  Jacoli  bon  Cliajim  en  a  recueilli  .S64  (867)  et 
les  a  fait  imprimer  on  appendice  à  la  troisième  Bible 
rabbiniquo  de  LJomberg,  Venise.  1548,  t.  iv.  Elles  ont 
été  reproduites  dans  la  Polyglotte  de  Londres,  t.  vi, 
p.  8  SI).  Elles  ne  portent  que  sur  des  minuties  de  voca- 
lisation ou  de  grammaire,  et  quelques-unes  seulement 
constiluent  des  leçons  présentant  des  consonnes  diffé- 
rentes. Elles  ne  sont  pas  identiques;!  celles  de  tous  les 
manuscrits.  On  a  voulu  y  voiries  divergences  de  textes 
niassoréti(|ues  qui  avaient  cours  en  Palestine  et  en  Ba- 
bylonie.  Elles  ne  sont  plutôt  que  l'œuvre  de  ces  deux 
docteurs,  sur  laquelle  nous  sommes,  d'autre  part, 
imparfaitement  renseignés. 

2»  Valeur  crilii/ue  du  texte  niassoréliijue.  —  Elle  a 
été  vivement  discutée  au  xvii«  et  au  xviii»  siècle.  Un 
protestant,  Louis  Cappel,  voir  t.  ii,  col.  218,  ayant  sou- 
tenu la  nouveauté  des  points-voyelles,  Arcanum  pun- 
ctationis  revelalum,  Leyde,  lC"2i,  puis  la  non-intégrité 
du  texte  massorélique,  Crilica  sacra,  Paris,  1650,  les 
deux  Buxlorf,  voir  t.  i,  col.  i9S0198'2,  défendirent  ces 
deux  points,  le  père  dans  Tibertas,  Bàle,  1620,  le  fils, 
dans  son  Traclalus  de  piinclaruiu  vocatium  in  liUris 
V.  T.  Iiehraicis  origine,  antiquitate  et  aiUhoritale, 
Ifàlo,  1648,  et  dans  son  ^ntioi/iea,  Bàle,  1653.  La  thèse 
des  Buxlorf  prédomina  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et 
la  Confession  de  foi,  dressée  par  Heidegger  en  1675  et 
adoptée  par  le  Consensus  helveticus,  la  même  année, 
can.  2  et  3,  canonisa  les  points-voyelles  et  déclara  le 
texte  massorétic[ue  absolument  authentique  et  intègre. 
Les  protestants  voulaient  jeter  le  discrédit  sur  la  version 
des  Septante,  que  l'Église  avait  suivie  si  longtemps.  A 
rencontre,  l'oratorien  .lean  Morin,  voir  t.  iv,  col.  12S;i, 
soutint,  pour  faire  valoir  cette  version  et  le  Pentateuque 
samaritain  qu'il  avait  édité,  que  le  texte  hébreu  était 
corrompu  dans  la  plupart  des  passages  où  il  dillérait 
desautres  textes.  Kxercilaliones  eeclesiasiicœ  el  biblicse, 
in-r»,  Paris,  1699,  part.  Il,  1.  I,exc.  i-ix,  p.  1-222;  I.  Il, 
exe.  i-xxiv,  p.  22;Wi34.  Isaac  Vossius,  quoique  protestant, 
regardait  la  version  des  Septante  comme  inspirée  et 
prétendait  que  le  texte  hébreu  avait  été  volontairement 
altéré  par  les  Juifs.  De  LXX  inlerpretibus  eorunique 
translations,  1661.  La  vérité,  qui  lient  le  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  et  qui  est  (|ue  le  texte  hébreu  masso- 
rétique,  sans  être  exempt  de  fautes  accidentelles,  s'était 
cependant  conservé  dans  sa  pureté  substantielle,  trouva 
des  lors  des  défenseurs.  Nommons  B.  Simon,  Histoire 
crtti<iiie  du  Vieux  Testament,  part.  I,  c.  xvill,  xix, 
p.  101-111:  part.  II,  c.  IV,  p.  202-211;  dom  Martianay 
(voir  t.  IV,  coi.  827),  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la 
chronologie  de  la  Vulgatc,  Paris,  1G89,  p.  116  sq.  ; 
Continuation  de  la  défense  du  texte  hébreu  de  la 
Vulgate,  Paris,  1693;  l'aul  Pe/.ron  (voir  t.  V,  col.  177), 
L'antiijuilé  des  temps  rétablie  et  défendue,  Paris, 
1690;  Uélense  de  l'antiquité  des  temps,  Paris,  1691  ; 


Michel  Lequien,  ^'an(i'/i(i(e(/es  temps  détruite,  Paris, 
1697:  le  P.  l'abricy.  Des  tilres  priniilifs  de  ta  révéla- 
lion  (1772),  dans  le  Cursus  conil>letus  .Vae.  Heriptur^K 
de  Aligne,  t.  xxvii,  col.  ."«Oô-Ori,  etc.  C'est  le  sentiment 
commun  dos  critiques  modernes. 

Du  reste,  le  texte  massorélique  porte  en  lui-même 
des  traces  d'altérations  accidentelles.  Il  contient,  en 
effet,  dos  fautes  évidentes.  Le  chiffre  qui  indiquait  l'âge 
de  Saiil.  quand  il  commenta  à  régner,  a  disparu  en 
laissant  une  lacune  béante.  I  Sam.,  xiii,  l.  L'ne  autre 
lacune  se  remarciue  un  peu  plus  loin,  I  Sain.,  xiv,  41, 
au  sujet  du  sort  jeté  entre  Saiil  et  son  lils  .lonalhas.  Le 
récit  des  relalions  du  même  roi  a\ec  le  jeune  David, 
I  Sam.,  XVI,  15-xviu,  5,  manciue  d'ordre  et  de  suite  cl 
il  est  rempli  d'inconsé'quences  manifestes;  il  ne  nous 
est  pas  parvenu  dans  sa  teneur  primitive.  Le  récit  de 
la  mort  d'Aaron,  Dent.,  x,6,  est  en  contradiction  avec 
Num.,  XX,  25-30;  xxxiii,  37;  Deut.,  xxxii,  50,  et  la  con- 
tradiction ne  s'explique  que  par  l'altération  du  premier 
passage  cité.  Le  texte  original  a  du  souffrir  aussi,  Exod., 
xr,  3-xii,  17,  parce  que  tous  les  détails  ne  cadrent 
pas  ensemble.  Cf.  P.  Martin,  De  l'origine  du  Pen- 
tateuque (lithog.),  t.  1,  p.  27-39.  Dans  le  Ps.  CXMV,  qui 
est  alphabétique,  le  vers  qui  commençait  par  ;  a  dis- 
paru du  texte  hébreu,  mais  se  retrouve  dans  la  version 
des  Septante.  Dans  les  Lamentations,  ii-iv,  les  strophes 
débutant  par  la  lettre  v  ont  été  vraisemblablement 
transposées  après  celles  qui  commencent  par  -.  La 
comparaison  des  versions  anciennes  avec  lo  texte  masso- 
rélique montre  que  parfois  ce  dernier  a  une  leçon 
moins  bonne.  Exemples  :  Ps.  LXi,  S;  I  Sam.,  ii.  32; 
Jer.,  VI,  11;  Jon.,  i,  9.  P.  Martin,  loe.  cit.,  p.  40-43. 
Toutefois,  les  leçons  des  versions  anciennes,  diver- 
gentes du  texte  massorélique,  ne  prouvent  pas  néces- 
sairement que  ce  texte  est  fautif,  ces  versions  ne  se 
sont  pas  toujours  conservées  pures;  elles  ont  été 
enrichies  parfois  de  gloses  explicatives,  et  leur  texte  a 
subi  les  altérations  des  copistes,  voire  même  de  correc- 
teurs et  de  reviseurs.  Sur  la  comparaison  des  Septante 
et  du  texte  massorétique,  voir  col.  1044-1650. 

L'imperfection  relative  du  texte  massorétique  s'ex- 
plique par  deux  causes.  La  première  est  que  le  texte 
hébreu  avait  subi  les  injures  du  temps  et  des  altérations 
de  détails  avant  l'époque  des  massorèles.  La  seconde 
est  que  ce  texte  n'a  pas  été  établi  par  un  travail  critique 
sur  un  certain  nombre  de  manuscrits  qu'on  aurait 
comparés  et  corrigés  l'un  par  l'autre.  Il  a  été  fixé,  au 
cours  du  II'  siècle  de  notre  ère,  par  le  choix  fait  d'un 
seul  manuscrit,  ancien  ou  non,  sans  comparaison  avec 
d'autres.  Voir  P.  de  Lagarde,  Malerialien  :ur  Kritik 
und  Gescliiclde  des  Vcnlateucks,  Leip/ig,  1867,  t.  i, 
p.  XII,  231.  Le  manuscrit  adopté  fut  reconnu  comme 
autorité  unique  et  devint  le  prototype  à  peu  près  uni- 
forme du  texte  copié  et  recopié  sans  appréciation  de  sa 
valeur  intrinsèque.  On  le  reçut  et  on  le  transcrivit  tel 
qu'il  était,  avec  ses  fautes  qu'on  ne  chercha  pas  à  cor- 
riger. Le  kélib,  même  erroné  et  fautif,  fut  maintenu, 
sauf  à  signaler  à  la  marge  le  t;eri  ou  la  leçon  à  intro- 
duire. Ce  respect  pharisaique  de  fautes,  parfois  gros- 
sières, a  assuré  la  transmission  séculaire  d'un  lexle 
imparfait,  il  est  vrai,  mais,  en  le  stéréolypant  avec  ses 
fautes  originelles,  elle  l'a  préservé^  de  toute  altération 
nouvelle,  même  accidentelle  ou  secondaire.  En  le  voca- 
lisant et  en  l'accenluanl,  les  niassorètes  ne  l'ont  ni 
corrigi'  ni  modifié;  ils  n'ont  fait  ((uaugmenter  sa  fixité 
première  et  sauvegarder  davantage  son  intégrité. 

IV.  PÉiiioDic  posii:iiii;tiiiK  aux  massoiii:tf.s.  —  Elle 
compren<l  la  copie  du  texte  dans  les  manuscrits,  ses 
éditions  après  l'invenlion  de  l'imprimerie  et  sa  correc- 
tion critique. 

1»  Manuscrits.  —  Voir  t.  iv,  col.  667-672.  Les  rou- 
leaux, transcrits  pour  le  service  des  synagogues,  donnent 
identiquement  le  même  texte  les  copistes  étant  prému- 
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nis  conlre  l'insertion  de  toute  variante  par  les  règles 
méticuleuses  du  Talinud.  Les  manuscrits,  copiés  pour 
l'usage  des  particuliers,  ollrent  bien  (|uelques  diver- 
gences, mais  elles  sont  peu  nombreuses  et  peu  impor- 
tantes. Ces  variantes  ont  été  en  partie  recueillies  par 
B.  Kennicott,  l'etus  Testa>iicnlu»i  hebtaicum  cuni  va- 
viis  lectinnibus  (àe  tilâ  manuscrits),  Oxford,  I7IJ6-I780, 
et  par  .lean-Bernard  De  Rossi,  Varix  Icctiones  V.  T., 
Parme.  I78i-1788;  SujifilemeiUinn,  1798  (d'après  780  ma- 
nuscrits); Spécimen  varianini  lectionwn  scurri  le.rlus 
(d'un  manuscrit  de  Pie  VI).  Home,  1782,  p.  '29-74.  Voir 
Kennicott,  t.  m,  col.  1887;  De  Rossi, 2,  t.  v,  col. 1211. 
'î"  Éditions  imprimées.  —  L'art  de  l'imprimerie,  en 
multipliant  les  exemplaires  de  la  Bible  hébraïque,  n'a 
pas  beaucoup  modilié  l'état  du  texte.  Les  premières 
éditions  ont  été  faites  sur  un  petit  nombre  de  manu- 
scrits, ceux  qui  étaient  à  la  disposition  des  éditeurs  et 
dont  ils  ne  discutèrent  pas  la  valeur.  Le  Psautier  fut 
imprimé  le  premier,  in-f»,  en  1477,  probablement  à 
Bologne,  avec  le  commentaire  de  Kimcbi;  le  Ps.  I  a  les 
points-voyelles  en  rouge.  Le  Pentateuque  parut,  in-f», 
Bologne,  i  182,  avec  le  rargum  d'Onkelos  et  le  commen- 
taire de  liaschi.  Les  Prophètes  furent  publiés  ensuite, 
2in-f<',Soncino,  s.  d.  (1485),  sans  points  ni  accents,  avec 
le  commentaire  de  Kimchi.  Les  cinq  Meghillotb  paru- 
rent au  même  lieu,  la  même  année.  Tous  lesllagiogra- 
phes  furent  imprimés  à  Xaples  en  trois  parties,  en  1486 
et  1487;  ils  étaient  vocalises,  mais  sans  accents.  La  pre- 
mière édition  complète,  avec  voyelles  et  accents,  parut 
à  Soncino.au  mois  de  février  14i!8;  la  seconde,  s.  I.  n.  d. 
(Naples,  li91-1493i;  la  troisième,  à Brescia,  en  mai  1494. 
Quelques  auteurs  en  citent  une  autre,  publiée  à  Pesaro 
la  même  année.  —  Au  xvi«  siècle,  la  Bible  entière  fut 
imprimée  en  2  in-f»,  Pesaro,  1.5I1,  1517;  puis  vint  la 
Polyglotte  d'Alcala,  1514-1517.  voir  t.  v,  col.  515-516.  La 
première  Bible  rabbinique,  préparée  par  Félix  Pratensis, 
4  in-f»,  Venise,  1516-1517,  a  les  chapitres  modernes  en 
marge  et  partage  en  deux  les  livres  de  Samuel,  des  Rois, 
d'Esdras  et  des  Paralipomènes.  Une  édition  du  même 
texte,  sans  targums  ni  commentaires,  parut  la  même 
année,  sortant  des  mêmes  presses  de  Daniel  Bomberg. 
Après  trois  autres  Bibles  rabbiniques,  voir  t.  v,  col.  919, 
il  faut  mentionner  la  Polyglotte  d'Anvers.  Voir  t.  v, 
col.  519.  Parmi  un  grand  nombre  d'autres  éditions,  in- 
diquons seulement  celles  de  Bomberg,  in-4»,  Venise,  1521, 
1525-1528,  de  Robert  Estienne.  1539  sq..  de  Sébastien 
Miïnsler,  2  in-f",  Bàle,  1534-1535,  et  d'Élie  Hutter, 
in-f»,  Hambourg,  1587.  —  Au  wii""  siècle,  nous  men- 
tionnerons d'abord  la  5'  Bible  rabbinique  de  Bomberg, 
Venise,  1617-1619,  et  la  6' publiée  i  Bàle,  1618-1619,  par 
.T.  Buxtorf,  le  père,  puis  les  deux  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres,  voir  t.  v,  col.  521,  522-521,  ensuite 
l'édition  de  Joseph  Athias,  Amsterdam,  1667,  qui 
donne  un  texte  revisé  sur  d'anciens  manuscrits  et  qui 
a  servi  de  base  aux  suivantes;  elle  a  été  préparée  par 
J.  Leusden,  et  elle  fut  corrigée  par  Japlonsky,  Berlin. 
1699.  —  Au  xviii»  siècle,  Everard  van  der  Hooght, 
Amsterdam  et  L'Irecht,  1705,  suivit  Leusden.  L'édition 
de  Salomon  ben  .loseph  Props,  in-8»,  Amsterdam,  1725, 
est  supérieure  à  la  pri'cédenle.  La  7«  Bible  rabbinique, 
due  à  Moïse  de  Francfort,  parut  dans  la  même  ville, 
4  in-f»,  1724-1727.  Voir  t.  v,  col.  919.  J.  H.  Michaelis, 
collationna  un  manuscrit  d'Erfurt  et  donna  la  première 
édition  critique,  Halle,  1720.  Une  autre  édition  critique 
parut  ùMantoue,  in-i»,  1742-1744,  avec  un  commentaire 
massorétique  de  Salomon  Norzi.  Voir  encore,  pour 
l'édition  de  Simonis,  col.  1746.  B.  Kennicott  collationna 
beaucoup  de  manuscrits,  mais  sans  valeur,  dont  il 
donna  les  variantes;  son  texte  est,  au  fond,  celui  de 
Hooght,  2  in-f»,  Oxford,  1776,  1780.  -  Au  xix'^  siècle, 
la  Bible  de  Hooght  fut  corrigée  par  J.  d'Allemand 
Londres,  1822,  et  souvent  rééditée.  Elle  fut  retouchée 
par  A.   Hahn,  Leipzig,  1S31  (nombreuses  rééditions), 


par  ïheile,  Leipzig,  1849  (nombreuses  rééditions),  par 
Letteris,  Vienne,  1852  fadoptée  et  souvent  reproduite 
par  la  Société  biblique  d'Angleterre  et  des  pays  étran- 
gers). Une  Bible  rabbinique  a  paru  .i  Varsovie,  12  petits 
in-f»,  1860-1868.  Voir  I.  v,  col.  919.  S.  Baer  et  Frz. 
Delitzscli  ont  publié  à  Leipzig  des  éditions  séparées  très 
correctes  :  la  (jenèse,  1869,  .losué  et  les  .luges,  1891,  les 
deux  livres  de  Samuel,  1891,  des  Rois,  1895,  d'isaïe, 
1872,  de  .lérémie,  1890,  d'Ézéchiel,  188V,  des  petits 
prophètes,  1878.  des  Psaumes,  1880,  des  Proverbes, 
1880,  de  .lob,  1875.  des  cinq  Meghillotb,  18a5,  de  Daniel, 
Esdras  et  Xéhémie,  1882,  et   des  Paralipomènes,  1888. 

3»  Travaux  et  éditions  critiques.  —  1.  Travaux.  —  Au 
xiip  siècle  déjà,  Meïr  ben-Todros  .\bulafia),  de  Burgos 
(f  1244),  constatait  que  les  meilleurs  manuscriis  du 
Pentateuque  ne  s'accordaient  pas  et  que  les  notes  mas- 
sorétiques  n'étaient  pas  sijres.  Son  ouvrage  :  La  Mas- 
sore,  haie  de  la  Loi,  n-in'';  ;>:  -~t-,  imprimé  à  Flo- 
rence en  1750,  est  une  édition  du  Pentateuque  d'après 
les  manuscrits  les  meilleurs;  en  cas  de  divergence  de 
ses  sources,  l'auteur  adoptait  la  leçon  qu'il  trouvait 
dans  le  plus  grand  nombre  des  témoins.  Son  conlem- 
porain  Iakutiel  ben  lebuda,  pour  les  mêmes  raisons,  a 
collationné  six  manuscrits  espagnols  du  Pentateuque 
qu'iljugeait  anciens  et  corrects.  Ces  essais  de  correc- 
tions restèrent  isolés  et  furent  sans  iniluence  sur  la 
transmission  du  texte.  Au  xvii«  siècle,  Menahen  de 
Lonzano  compara  dix  manuscrits,  la  plupart  espagnols, 
avec  l'édition  in-4»  de  Bomberg,  Venise,  1554.  Son 
ouvrage  est  intitulé  :  n-in  tn.  La  lumière  de  la  Lui, 
Venise,  1618.  Le  commentaire  critique,  composé  en 
1626,  par  Salomon  de  Xorzi  et  publié  dans  la  Bible  de 
Mantoue,  1742  1744,  s'étend  à  toute  la  Bible  hébraïque 
et  il  est  fondé  sur  une  collation  sérieuse  de  plusieurs 
manuscrits,  la  plupart  encore  espagnols.  Au  xix«  siècle, 
les  critiques  protestants  furent  amenés  à  discuter  les 
leçons  massorétiques  de  dilférents  livres  de  r.\ncien 
Testament;  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  proposer  les 
corrections  que  leur  suggérait  la  comparaison  du  texte 
hébreu  avec  les  anciennes  versions,  ils  y  joignirent 
des  corrections  conjecturales  qui  ne  furent  pas  toujours 
heureuses. 

2.  Édilions.  —  Au  xviii'  siècle,  l'oratorien  lloubigant 
entreprit  une  correction  du  texte  hébreu.  Voir  t.  m, 
col.  756.  Les  travaux  de  Kennicott  et  de  De  Rossi  firent 
connaître  les  nombreuses  variantes  des  manuscrits  et 
montrèrent  leur  insignifiance.  Au  xia',  David  Ginsburg 
a  publié  une  édition  critique  de  la  Bible  hébraïque, 
2  vol.,  Londres,  1894;  2«  édit..  Vienne,  1906.  L'édition 
polychrome  (rationaliste),  faite  sous  la  direction  de 
P.Haupt:  T/ie  sacred  booki  o/  tlie  Old  Testament,  in-i". 
Leipzig,  Baltimore  et  Londres,  a  donné  jusqu'ici  la 
Genèse  par  Bail,  1896,  leLévitique.  par  Driver  et  White, 
1894,  les  Nombres,  par  Paterson.  lîlOO.  leDeuléronome, 
par  Smith,  1906,  Josué,  par  Bennett,  1895.  les  .luges, 
par  Moore,  190Û,  Samuel,  par  Budde,  1894,  les  Rois, 
par  Stade,  1804,  Isare,  par  Cheyne.  1899,  Jérémie,  par 
Cornill,  1895,  Ézéchiel,par  Toy,  1900,  les  Psaumes,  par 
Wellbausen,  1895,  les  Proverbes,  par  Millier  et  Kautzsch, 
1901,  .lob,  par  Siegfried,  1893,  Daniel,  par  Kampliausen, 
1896,  Esdras  et  Xéhémie,  par  Guthe  et  Batten.  1901,  et 
les  Paralipomènes,  par  Kittel,  1895.  R.  Kittel,  avec  la 
collaboration  de  Béer.  Buhl,  Dalman,  Driver.  Lôhr, 
Xowack,  Rothstein  et  Ryssel,  a  publié  sous  le  texte  de 
la  Bible  rabbinique  de  1524-1525  les  variantes  les  plus 
importantes  des  anciennes  versions  et  les  meilleures 
conjectures  des  critiques  modernes,  Biblia  hebraica, 
2  in-8»,  Leipzig,  1905-1906;  2«  édit.,  ibid.,  1909. 

Bibliographie.  —  1»  Pour  Ihistoire  critique  du  texte 
hébreu,  voir  R.  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  1.  I,  c.  x-xxvii,  Rotterdam,  1685,  p.  63-160; 
U.L'baldi,  Introductio  in  Sacram  Scripturam,-!'  édit., 
Rome,  1882,  t.  il,  p.  488  499;  C.  Trochon,  Introduction 
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gèn.rali;  Paris,  188(>,  1.  i,  p.  27V200  ;  P.  Martin.  Iiih-n- 
ducliiHi  à  1(1  criti<iiic  çiriuh-dli'  ili-  l'A.  T.  De  l'origine 
lin  l'riildtciuiiic  (litli.),  l'ai-is,  1880- 18S7,  t.  i,  p.  '27- 
lOi:  I'.  Hiilil,  Kdiion  n)ifl  To.ite  tics  A.  7'.,  Leipzig, 
I8',ll,ji-ii  s(|.;  A.  Loisy,  llisliiire  cviUi/iii'  du  le.rle 
cl  dfs  vorsiniis  df  lu  Itihif,  dans  L'i-nsitignement 
hildiiiue.  Paris,  I89'2,  p.  10l--20'i;  H.  Corncly.  Inli-o- 
ducliii  grin-ralis,  2»  ('(lil.,  Paris,  ISOi,  p.  '2ri3-'2S);^  ; 
KcMij'on,  Oiir  llihie  and  l/ic  ancii'nt  nianuscripls  being 
a  liislorti  of  Ihe  lexl  ami  i;.v  lranslalio)ix,  2»  éiiil., 
Londres,  I8i)();  (lopinger,  Tlirj  Bible  and  i/s  Ifausniix- 
sion,  Londres,  I8i)7;  VVeir,  A  slmrt  liisiDnj  nf  llie 
llebren'  lexl  «[  the  Old  l'eMnmeul,  Londres,  1899; 
11.  Slracli,  Einleilnng  in  dris  A.  T.,  (inédit.,  Mnnicli, 
IÏK)G,  p.  191-201;  Hiudeiiryclopâilie  fi'ir  prolenlantisclie 
Theoliigio  uiid  Kirc/ie,  Leipzij;,  1897,  t.  Il,  p.  713-728; 
llaslings,  Uiclionarij  cf  Ihe  Hible,  Londres,  1902,  t.  iv, 
p.  72(j-7ii2;  K.  Vij,'Ouroux,  Maniifl  bibliqne,  12'  édit., 
Paris,  I90G,  t.  i,  p.  1G5-I7'i. 

2"  Pour  l'étude  des  éditions  imprimées  de  la  Flijjle 
liéjjraïque,  voir  .1.  C.  Wolf.  Bihliollieca  liebriea,  llam- 
liourg,  1721,  t.  Il,  p.  361-385  (Ililile  complète),  p.  3S.î- 
413  (livres  B('parés);  1733,  t.  iv,  p.  108-123  (lîible  com- 
plète), p.  123-154  (livres  séparés);  .1.  Le  Long,  Biblio- 
l/céijue  sacrée,  Paris,  1723.  t.  I,  p.  1587;  édil.  Masch, 
Halle,  1778,  t.  i,  p.  1-186;  .I.-B.  De  Rossi,  Annales 
liebrifo-hipograpliici  sœc.  .vr,  Parme,  1795;  ^)()ia(es... 
ah  aniin  Min  ad  muxl  digesli,  Parme,  1799;  De  ignotis 
nonnullis  antirjuissimifi  hebraici  lexlus  edilinnibus  ac 
crilico  earuni  nsn,  Krlangen,  1782;  B.W.  D.  Schiilze, 
VoHsIândigere  Kritik  ïiber  die  genvhniichen  A  usgaben 
derhebrâischen  Bibcl,  Berlin, 1766;  M.  Steinschneider, 
Catalogns  libroruni  liebrscorunt  in  bihliollieca  Bod- 
leiana,  Merlin,  1852-1860,  col.  1-164;  B.  Vick,  Bistory 
of  l/ie  printed  addilions  nf  the  Old  Testament,  dans 
Hcbraica,  1892-1893,  t.  ix,  p.  47-116;  C.  D.  Ginsluirg, 
Inirodnclion  lo  the  massorelico-critical  texl  of  the 
hebrew  Bible,  Londres,  1897,  p.  779-976;  British 
Miisenni.  Catalogue  of  printed  books,  Bible,  Londres, 
1892-1899,  part.  ïl,  col.  245-726.         E.  Mangknot. 

2. TEXTE  DU  NOUVEAU  TESTAMENT. -I.  His- 
toire Dr  TEXTE  MANUSCRIT.  —  l"  l'erte  des  autogra- 
phes. —  Qu'ils  aient  été  écrits  sur  papyrus,  11  Joa., 
12,  matière  fragile,  voir  t.  iv,  col.  2079-208i,  ou  sur 
parchemin,  11  Tim.,  iv,  13,  matière  plus  solide,  voir 
t.  IV,  col.  2158-2161,  les  autographes  des  écrivains  du 
Nouveau  Testament  ont  vile  disparu,  à  cause  sans 
doute  du  fréquent  usage  ou  de  la  fragilité  des  maté- 
riaux, ll'ailleurs,  il  faudrait  entendre  ces  autographes 
dans  un  sens  large,  puisque  saint  Paul  semble  avoir 
eu  l'habitude  de  dicter  ses  lettres,  Rom.,  xvi,  22,  se 
bornant  à  écrire  de  .sa  main  la  salutation  llnale.  H  Thess., 
m,  17;  1  Cor.,  xvi,  21;  Col,,  iv,  18;  cf.  Gai.,  vi,  11.  Ils 
n'ont  pas  laissé  de  trace  certaine  dans  l'histoire.  Les 
passages  des  anciens  écrivains  ecclésiaslif|ues,  dans 
lesquels  on  avait  cru  les  voir  mentionnés,  disent  tout 
autre  chose.  Saint  Ignace,  ^i/  l'hilad.,  viii,  2,  dans  Funk, 
l'afres  apr,stolici,2'  édit.,  Tubingue,  1901,  t.  l,  p.  270, 
dans  .sa  discussion  avec  les  héri'tiques,  n'en  appelait 
pas  aux  autographes  des  évangélistes,  mais  à  des  argu- 
ments, tirés  des  Kvangiles,  arguments  dont  ses  adver- 
saires niaient  l'existence  ou  discutaient  la  signilication. 
Quand  Tertullien  se  référait  aux  ipsœ  authenticee  lit- 
tcra:  des  Apôtres  et  qu'il  renvoyait  à  Corinthe,  à  Phi- 
lippes,  à  Thessaloni(|ue  et  à  Rome  pour  y  trouver  celles 
de  saint  Paul,  De  prxsc,  36,  t.  Il,  col.  49,  il  pouvait  ne 
pas  penser  aux  autographes  eux-mêmes,  irjais  au  texte 
grec  original,  au  grec  authentique,  comme  il  dit  ail- 
leurs, De  monog.,  11,1.  ii,col.  9i6,  c'est-à-dire  au  texte 
qui  fait  autorité.  Saint  Iréni'C  ne  parle  (|ue  de  vieux 
manuscrit»  pour  autoriser  une  leçon  spéciale  d'Apoc, 
XIII    18.  Cont.  hiKT.,  V,  30,  1,  t.  vil,  col.  1204.  Origène 
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n'a  pas  d'autorité'  .inciennf  à  opposer  à  l'exemplaire  de 
saint  .lean,  dont  se  servait  llér.icléon.  //(  ]oa.,  tom.  xiii, 
11,  I.  XIV,  col.  IIU. 

Les  renseignements  posiérieurs,  fournis  sur  les  auto- 
graphes di'  saint. lean  et  de  saint  Matthieu,  n'ont  aucune 
valeur  histori(|ue.  Saint  Pierre  d'AI(-\.indrie  (f  311), 
De  pa<ichate,  7,  t.  xviii,  col.  .517,  .520.  dont  le  témoi- 
gnage est  rapporté  dans  le  Chmnicnn  pascale,  t.  xcii, 
col.  77,  dit  bien  que  l'.iutographe  du  quatrième  Évan- 
gile était  conservé  à  Kphèse  et  vi'néré  par  les  fidèles. 
Cette  attestation  tardive  et  isolée  ne  suriitpasà  prouver 
le  fait.  Plus  tard,  Philostorge,  //.  IC,  vil,  14,  t.  l.xv, 
col.  551-5,52,  a  prétendu  qu'un  m.muscrit  de  saint. lean, 
dont  le  début  était  en  lettres  plus  grandes,  avait  été 
retrouvé  dans  les  ruines  du  Temple  de  .lérusalcm,  lors- 
que .Tulien  l'Apostat  en  entreprit  la  reconstruction.  Si 
Panlène  a  trouvé,  dit-on,  dans  les  Indes  (en  Kthiopie) 
un  manuscrit  de  saint  .Matthieu,  écrit  en  lettres  hébraï- 
ques, que  saint  Barthélémy  aurait  apporté  en  cette 
contrée,  lùisèl.ie,  IJ.  E.,  v,  10,  t.  xx,  col. 456,  il  n'est  pas 
question  de  l'autographe,  mais  d'une  copie  du  texte  ori- 
ginal araméen.Au  milieu  du  vi«  siècle,  le  moine  Alexan- 
dre publia  un  Eloge  de  Barnabe,  dont  le  texte  grec 
est  édité  Acta  sandoriini,  t.  ii  juuii,  p.  431-447,  et 
une  version  latine  dans  la  Pat.  gr..  t.  Lxxxvii,  col.  4087- 
4106,  où  il  prétend  qu'on  a  retrouvé  en  Chypre  l'auto- 
graphe même  de  saint  .Matthieu  dans  le  tombeau  de 
saint  Barnabe.  Cet  Eloge  dépend  des  Actes  de  saint 
Barnabe,  publiés  en  grec  par  le  pseudo-Marc,  dans  les 
Acta  saiiclorinu,  tbid.,  p.  -125-429,  dans  Tischendorf, 
Acta  Apostoloruni  apocnjpha,  Leipzig,  1851,  p.  64-74, 
et  par  M.  Bonnet,  Acta  Philippi  et  Acta  Tliomse, 
Leipzig,  1903,  p.  292-302,  et  en  version  française  dans 
le  Dictioniiaire  des  apocryphes  de  Migne,  Paris,  18.58, 
t.  II,  col.  113-148.  Mais  ces  Actes  disent  seulement  que 
.lean  Marc  avait  déposé  le  corps  de  saint  Barnabe  avec 
les  écrits  que  cet  apôtre  avait  reçus  de  saint  Matthieu. 
A  la  fin  du  vi»  siècle,  Théodore  le  Lecteur,  Collecl.,  Il, 
2,  t.  Lxxxvi,  col.  184,  reproduit  la  légende  du  pseudo- 
Marc.  Or,  les  Actes  de  Barnabe  et  l'Eloge  du  même 
saint  par  le  moine  Alexandre  sont  des  ouvrages  cypriotes, 
composés  dans  un  but  intéressé,  pour  prouver  l'auto- 
céphalie  de  l'Église  de  Chypre  contre  les  prétentions 
des  patriarches  d'Antioche.  Ils  sont  postérieurs  à  la 
découverte  historique  du  tombeau  île  saint  Barnabe, 
survenue  en  489  sous  Zenon,  et  attestée  par  Sévère, 
patriarche  d'Antioche.  Assémani,  Bibliothcca  orien- 
talis,  t.  Il,  p.  81.  Dans  ce  tombeau,  on  aurait  trouvé, 
non  pas  l'autographe  de  saint  Matthieu,  mais  un  manu- 
scrit grec  du  premier  Évangile  transcrit  luxueusement 
et  transporté  au  palais  impérial  do  Constantinople.  Cf. 
R.  Simon,  Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau 
Testament,  Rotterdam,  1689,  p.  43-45;  R.  A.  Lipsius, 
Die  apocryphen  Apostelgeschichten  und  Aposlellegen- 
den,  Brunswick,  1884,  t.  ii,  2,  p.  270  sq.  ;  L.  Duchesne, 
Saint  Barnabe  (extrait  des  Mélanges  .I.-B.  De  Bossi, 
Rome,  1892,  p.  9-13).  Quant  à  l'autographe  de  saint 
Marc,  que  Venise  et  Prague  se  gloriliaieut  encore  de 
posséder  au  xviii"  siècle,  ce  n'est  (pi'un  fragment  d'un 
manuscrit  latin  de  la  recension  de  saint  .léréune,  datant 
du  vr'  siècle  et  dont  le  reste  se  trouve  à  Friuli.  Il  a  été 
édité  par.I.  lV\;mclnm,  Evangeliwn  quadruplex.  Home, 
1748,  appendix,  p.  nxi.viii-Di.ii,  el  par  .1.  Holirowsky, 
Fragnienluni  l'ragense  Evangelii  .S.  Marci,  milgo  au- 
lographi,  Prague,  177S. 

Les  originaux  des  é'crits  du  Nouveau  Testament  ayant 
disparu,  il  n'est  pas  possible  défaire  une  édition  diplo- 
matique du  texte  priuiitif. 

2"  État  du  texte  au  il'  et  an  iif  siècle.  —  Les  anciennes 
copies,  prises  immédiatement  ou  médiatemenl  sur  les 
originaux,  n'ont  pas  été  non  plus  conservées.  A  leur 
défaut,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'état 
du   texte  grec,   à    cette    époque,  que  par  les    citations 
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qu'en  onl  failes  les  ('•crivains  iki  leiiips  el  par  les  pre- 
mières versions  exécutées  alors. 

1.  Les  cilalioiis  du  Nouveau  Testament  par  les  écri- 
vains du  temps.    —  Celles  des   Pères    apostoliques, 
n'étant  pas  verbales  et  n'élant  guère  que  des  allusions 
au   texte,   nous  renseignent  peu   sur    l'état   du   texte. 
Ainsi  on   ne  sait   pas    toujours  à  quel    Évangile    ils 
se  réfèrent,  et  ils  mêlent  peut-être   de  mémoire   des 
passages  parallèles.  Leurs  cilalions  du  Nouveau  Testa- 
ment ont  été  réunies  et  publiées   par  le  comité  de  la 
Société   d'Oxford    pour    la    lliéoloyie    historique.    Tlie 
NcwTeslamcnl  in  llie  Aposlolic  Fal/iers, 0\Sovii,  190."j. 
Voir  aussi  les  Indices  scripUiraires  des  éditions  île  leurs 
œuvres,  par  exemple,  ceux  de  l'unk.  Notons  seulement 
que   ces    Pères    reproduisent    déjà   certaines    levons 
intéressantes  qu'on  retrouve  dans  les  écrivains  ou  les 
manuscrits  posiérieurs.  Ainsi  saint  Clément  de  Rome, 
/  Cnr.,  XIII,  2,  édit.  l'unk,  t.  i,  p.  116,  cite  une  parole 
de  Noire-Seigneur,  qui  n'est  pas  dans  les  éditions  ac- 
tuelles des  Évangiles  et  qui  est  reproduite  par  Clément 
d'Alexandrie,  Sirom.,  il,   19,  l.  vin,  col.   1015,  et  par- 
tiellement  par  saint  Pohcarpe,  Ad  PJiil.,   il,  2,  édit. 
Funk,  1. 1,  p.  298.  Cf.  K.  jacipiier.  Le  Nouveau  Testa- 
ment dans  l'Église  clirélienne,  Paris.  !911.t.i,  p.  il-i3. 
Une  citation  de  ce  dernier  Père  présente  une  leçon 
intéressijnte,  qui   se   retrouvera  dans  certains  manu- 
scrits   postérieurs.    Le    texte,    Act.,    ii,  25,    est  ainsi 
reproduit  :  ).j<rï;  là;  ùSîva;   toû  îôo'j.  Ad  Pliil.,  1,  2, 
p.  296.  Pour  l'ensemble  des  leçons  propres  aux  Pères 
apostoliques,  voir  Herm.von  Soden,  Die  Sc/irifleii  des 
Aeuen    Testaments,   Berlin,    1906,  t.  i,  p.    1629-1631 
(pour  les  Kvangiles).  Saint  Justin,  citant  de  mémoire, 
mêle  parfois  les  leçons  parallèles,  ainsi  Joa.,  m,  3-5, 
avec  Mattli.,  xviii,  3,  et  il  emprunte  peul-étre  des  élé- 
ments à  la  tradition  orale  ou  à  des  sources  extracano- 
niques. Cf.  W.  Bousset,  Die Erangciien-Cilale  Juslins, 
1891;   E.   Preuscben,    Antilegomena,   Giessen,    1901, 
p.   21-38;  \i.    Lippelt,  ()iix  fuerint  Justini  Martijris 
i7io[ivr||iov£'J|j.aTa  quaqiie  ratione  cum  farina  Evangc- 
lioruni   sijro-lalina   coliseserint,  Halle,  1901;  H.   von 
Soden,  op.   cit.,  p.   1621-1624;  E.  .Jacquier,  op.   cit., 
t.  I,  p.  100-111.  Son   disciple  Tatien,   par  son  Diates- 
saron   ou    barmonie  des    quatre   récits  évangéliques, 
composé  en  grec  ou   en  syriaque,  a   combiné    beau- 
coup de  passages  parallèles    et    a    ainsi    formé   des 
leçons  nouvelles,  qui  ont  pénétré  dans  les  manuscrits 
du  temps  et  par  leur  intermédiaire  dans  les  o'uvres  des 
écrivains   ecclésiastiques  postérieurs  et  dans  les  plus 
anciennes  versions  du  Nouveau  Testament.  Si  ces  faits 
sont  constants,  son  œuvre  aurait  exercé  une  fâcheuse 
influence,  très  réelle,  quoique  peut-être  exagérée  par 
von  Soden,  sur  le  texte  des  Évangiles,  notamment  sur  le 
texte  dit  occidental.   II.  von  Soden,  op.  cit.,  p.    1536- 
1544,1609-1610, 1632-1646  ;E. Nestlé,  £'in/'»/in<H3  in  rfas 
Griechisclie  Neue  Testament,  3"  édit.,  Gœilingue,  1909, 
p.  232  240.  Athénagore  et  Théophile  d'Anlioche  citent 
rarement  les  Évangiles,  et  leurs  citations  présentent 
des  particularités  sans  importance.  H.  von  Soden.  op. 
cit.,  p.    1620-1621.  Le  témoignage  de  saint   Irénce  est 
peu  important,  parce  que  nous  n'avons  qu'une  partie 
de  ses  œuvres  en  grec.   Il  fournit  cependant  quelques 
leçons  particulières.  II.  von  Soden.  p.  1615-1620,  IS38- 
1840,  1893-1894,  1989-1990,  2095.  Une  des  plus  inléres- 
sanles  est  celle  qu'il  emprunte  à  de  vieux  exemplaires 
sur  le  chill're  de  la   Bête.  Apoc,   xiir,  18.  Cent,  /ixr., 
v,  30,  n.  1,  t.  vu,  col.  1203;  E.  .lacquier.  op.  cit.,  t.  i, 
p.  182.  Clément  d'.\lexandrie  présente  quelques  leçons 
particulières,  qui  se  sont  transmises  dans  les  manu- 
scrits, mais  qui   sont    secondaires.   Jl.    Barnard,    T/ie 
biblical  texl    of  Clément  of  Alexandria   in  the  four 
Gospels  and  the  Acts  of  tlie  Apostles,  dans  Texts  and 
Studies,  Cambridge,  1899,  t.  v,  fasc.  5;  H.  von  Soden, 
op.  cit.,  p.  1594-1604,  1837,  1893,  1990-1995.  Saint  llip- 


polyle  connaît  les  Évangiles  dans  un  lexle  qui  ressemble 
de  très  près  à  celui  de  Clément  d'Alexandrie;  mais 
pour  r.Vpocalypse,  citée  dans  son  commentaire  de 
I3aniel.  il  a  beaucoup  de  leçons  propres.  II.  von  Soden, 
op.  cit.,  p.  1604-1609,  2(195-2096. 

A  Coté  des  écrivains  ecclésiastiques  de  langue  grecque, 
on  peut  interroger  encore  les  écrivains  d'autres  lan- 
gues, qui  témoignent  indirectement  de  l'état  du  texte 
grec,  quand  ils  y  recourent  personnellement,  comme 
c'est  le  cas  pour  Tertullien.  Il  prend  moins  de  liberté 
avec  ce  texte  que  les  Pères  grecs  el  il  le  suit  de  plus 
prés  dans  ses  nombreuses  citations  des  Évangiles.  Il 
n'a  pas  subi  l'inlluence  de  Tatien  et  il  a  un  petit  nom- 
bre de  leçons  propres,  <|ui  pourraient  bien  être  origi- 
nales. II.  Uunscii,  Das  Neue  Testament  Terlullia.i's, 
Leipzig.  1871;  11.  von  Soden,  p.  16101615,  IS37-1838, 
1893.  2023-2028,  2091. 

On  peut  consulter  aussi,  mais  avec  beaucoup  plus 
de  précautions,  sur  l'état  du  texte  grec  du  Nouveau 
Testament,  les  hérétiques  du  temps.  Les  Pères,  leurs 
contemporains,  leur  ont  reproché  d'avoir  altéré  le  texte 
sacré,  non  pas  seulement  par  de  fausses  interpréta- 
tions, S.  Irénée,  Cont.  Iiœr.,  1,  prref.,  t.  vu,  col.  437; 
Clément  d'Alexandrie.  Sirum.,  vu,  16,  t.  ix,  col.  531- 
538,  mais  encore  par  des  altérations  volontaires,  muti- 
lations, additions  el  modilications.  S.  Denys  de  Corin- 
tbe,  dans  Eusèbe,  //.  E.,  iv,  23,  t.  xx,  col.  389.  Caius 
de  Rome  adresse  ce  reproche  à  Asclépiade,  à  Théodote, 
à  llermopliile  et  à  Apollonide,  el  le  résultat  de  leur 
audacieuse  entreprise  se  constate  aisément  par  la 
variété  que  présentent  leurs  exemplaires  du  Nouveau 
Testament.  Eusèbe,  //.  E.,  v,  28,  t.  XX,  col.  517.  Les 
écrits  de  ces  gnosliques  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces  et  sans  avoir  d'iniluence  sur  le  texte  du  Nouveau 
Testament  qui  était  fixé  dans  l'Église  avant  l'apparition 
des  hérésies.  Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  le 
lexle  de  Marcion,  qui  ne  contenait  que  le  Iroi.siéme 
Évangile  et  dix  Epilres  de  saint  Paul.  Voir  Th.  Zalin. 
Gesc/iiclite  des  Neutestamentliclwn  Kanons,  Erlangen 
et  Leipzig,  1891,  t.  il,  p.  409-529.  Ses  omissions  sont 
volontaires,  comme  les  additions  qu'il  opérait  en  con- 
formité avec  ses  doctrines  particulières  et  son  anliju- 
daisme.  Il  a  cependant  gardé  sans  altération  des  traces 
du  texte  usité  de  son  temps.  Les  leçons  qu'il  a  créées 
par  abréviation  du  texte,  par  rapprochement  des  pas- 
sages parallèles,  par  correction  du  style,  par  intérêt 
didactique  ont  été  parfois  adoptées  par  Tertullien  el 
Origène,  dans  leurs  écrits  polémiques  contre  lui, 
quand  elles  n'importaient  pas  à  la  doctrine;  elles 
n'ont  pas  eu  d'iniluence  sur  la  transmission  du  texte 
original.  H.  von  Soden,  op.  cit.,  p.  1624-1629,  2028- 
2035;  E.  Nestlé,  Einfiihrung,  p.  226-232.  Cependant 
Corssen,  dans  Zcitschrift  der  neutestamentliche  lUis- 
senschaft,  1909.  p.  1-45,  101  si].,  el  von  Soden, 
op.  cit.,  p.  203^4-2035,  s'appuyant  sur  un  article  de  doni 
de  Bruyne,  dans  la  Bévue  bénédictine,  octobre  1908, 
p.  423-430,  avaient  prétendu  que  Marcion  ne  connais- 
sait pas  les  chapitres  xv  et  xvi  de  l'Epilre  aux  Romains, 
qu'il  avait  fabriqué  lui-même,  ou  ses  disciples,  la 
doxologie,  Rom.,  xvi,  24-26.  qu'il  l'avait  placée  à  la 
suite  de  Rom.,  xiv.  23,  et  qu'elle  avait  passé  du  Nou- 
veau Testament  inarcionile  dans  les  manuscrits  grecs 
et  latins  de  l'Eglise  orthodoxe.  Tout  en  reconnaissant 
l'origine  inarcionite  de  la  doxologie,  dom  de  Bruyne 
soutient  que  .Marcion  connaissait  les  chapitres  xv  et 
XVI.  puisqu'il  a  emprunté  au  verset  24  de  ce  dernier  le 
souhait  linal  qu'il  a  généralisé  par  une  raison  doctri- 
nale. Revue  bénédictine,  avril  1911,  p.  133-143.  Des 
leçons  particulières  du  Nouveau  Testament,  attestées 
par  des  écrivains  gnosliques  du  ii"  siècle,  se  retrouvent  ' 
dans  quelques  manuscrits  posiérieurs.  Ainsi  la  leçon  j 
de  Jlattb.,  xv,  4  6,  citée  par  Ptolémée,  Epist.  ad  Flo- 
ram,  dans  .saint  Épiphane,  Hser.,  xxxiii,  4,  t.  xu,  col. 
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ûCil.  On  n';i  pas  île  preuve  que  ce  soient  dos  alti'ralions 
proiluilos  par  les  disciples  lie  Valenlin;  elles  pouvaiint 
avoir  cours  dans  les  inanu.-crils  orlliodoxes  du  temps. 
Sur  les  citations  du  (lualriéme  Evaiij^ile  par  le  valen- 
tinicn  lléracléon,  voir  A.  K.  iirook,  Tlic  frarjuiriils  nf 
lli'rnideon,  dans  Tei'lx  and  Sliidii>s,  Canihridge,  18tll, 
l.  I,  n.  i.  Sur  les  citations  des  Kvanyiles  par  le  païen 
Celse  d'après  Orit;('ne,  voir  K.  Preusclicn,  .tii/idY/"- 
HU'im,  p.  38-43. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  que  le 
texte  grec  du  Nouveau  Testament  ne  s'était  pas  transmis 
intégralement  pur  et  qu'il  circulait,  au  cours  du  ii"  siècle 
déjà,  avec  des  variantes.  Quelle  est  l'oriyine  de  ces 
leçons  différentes  '.'  lîeaucoup  proviennent  de  la  négli- 
gence des  anciens  copistes,  qui  n'apportaient  pas  à  la 
transcription  du  texte  le  soin  qu'auraient  mérité  les 
livres  du  Nouveau  Testament.  Toutefois,  bien  qu'il  n'y 
€Ùt  pas  d'édition  oflicielle,  chacun  ne  traitait  pas  le 
texte  comme  il  l'entendait.  Les  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament avaient  été  édiles  à  la  faeon  des  autres  livres  du 
temps  .ils  étaient  l'œuvre  d'auteurs  respectés;  tant 
qu'ils  ne  furent  pas  tenus  pour  des  écrits  canoniques, 
on  ne  se  préoccupait  pas  des  variantes  des  diverses 
copies,  mais  on  ne  cherchait  pas  non  plus  à  les  cor- 
riger ni  à  les  modilier.  Leur  teste  se  transmettait  donc 
purement,  abstraction  faite  des  fautes  de  copistes. 
tjuand  les  hérétiques  surgirent,  l'Église  avait  un  texte 
à  peu  près  officiel.  Ils  purent  bien  l'altérer  pour  leur 
compte;  leurs  altérations  doctrinales  ne  pénétrèrent 
pas  dans  le  texte  reçu  par  l'Église.  Tatien  seul  aurait  nui 
à  la  pureté  du  texte  des  Évangiles  par  son  harmonisa- 
tion des  passages  parallèles  dans  une  narration  unique.  ' 
D'autres  causes,  dont  on  constate  l'action  plus  lard,  i 
telles  que  des  méprises  de  lecture,  la  coupe  dilférente 
des  mots  très  rapprochés  dans  les  manuscrits,  des 
fautes  de  dictée,  comme  les  itacismes,  des  gloses  mar- 
ginales introduites  dans  le  texte,  ont  pu  agir  déjà  au 
ir  siècle  et  nuire  à  la  pureté  du  texte  dans  différentes 
copies.  Tous  les  critiques  reconnaissent  que  la  plupart 
des  variantes  du  Nouveau  Testament,  surtout  les  plus 
notables,  existaient  dès  le  ii«  siècle  ou  le  commence- 
ment du  iir.  Cela  ressort  de  l'état  du  texte  tel  que  le 
présentent  les  premières  versions,  plus  encore  que  des 
citations  des  écrivains  du  temps,  catholiques  ou  héré- 
tiques. 

2.  Les  versions  du  il' et  duiil'siécU'.  —Ces  versions 
sonlles  plusanciennes  traductions  syriaques  et  latines. 

a)  Versions  syriaques.  —  On  trouvera  plus  haut, 
col.  1921,  les  indications  nécessaires  sur  les  questions 
soulevé'es  par  la  comparaison  du  Diatessaron  de  Tatien, 
la  version  sinaïtique,  découverte  par  .\l">e  Lewis, la  version 
■dite  de  Cureton,  son  premier  éditeur,  et  la  Peschito. 
L'opinion  prédominante  chez  les  cri  tiques  actuels  est  que 
la  siMaïti(|ue  et  la  curetonienne,  qu'elles  aient  précédé  ou 
plusprobablemenlsuivi  le  Diatessaron,  représentent  le 
texte  du  ii«  siècle,  mieux  que  la  Peschito  qui,  si  elle 
existait  alors  (ce  que  plusieurs  contestent),  a  été  revue 
au  iv«  siècle  et  ne  nous  renseigne  plus  exactement  sur 
l'état  du  texte  au  if=  siècle.  Ces  deux  versions  anciennes, 
malgré  les  didérences  qu'elles  présentent,  sont  étroi- 
tement apparentées  et  ont  un  bon  nombre  d'omissions 
communes.  M.  von  Soden  pense  que  beaucoup  pro- 
viennent du  Diatessaron.  Ces  deux  versions  ont  un  fond 
commun,  que  l'auteur  de  la  curetonienne  semble  avoir 
modilié.  Sans  parler  des  leçons  qui  proviennent  du 
génie  de  la  langue  syriaque,  on  constate  pour  les  Évan- 
giles l'existence  de  lectures  spéciales  que  les  critiques 
apprécient  diversement.  M.  von  Soden,  o;;.  cit.,  t.  I, 
p.  1572-lôyi,  les  rapporte  partiellement  à  Tatien  et 
partiellement  au  texte  courant  du  ir  siècle.  Mais  les 
autres  critiques  les  attribuent  au  texte  qu'on  est  convenu 
d'appeler  occidental,  [larce  que  les  premiers  léTnoins 
«onnus  apparicnaient  à  l'Occident,  quoiqu'il  ail  été  ré- 


pandu en  Orient,  surtout  dans  l'ICglise  syrienne.  (Jr, 
beaucoup  d'entre  eux  le  regardent  comme  hnpur  et  très 
altéré.  Ils  font  ressortir  ses  omissions,  ses  additions,  ses 
modifications,  ses  combinaisons  de  passages  parallèles. 
Voir  Mort  et  Westcoll,  l'Iir  .\ew  Testament  in  thc  ori- 
qinaldreek,  /(i/rot/ucfioii,  Cambridge  et  Londres,  1882, 
p.  120- 126.  Toutefois,  il  y  a  eu  ri'cemment  en  sa  faveur 
un  essai  de  rébabilitalion,  depuis  que  F.  lilass  a  soutenu 
l'hypothèse  d'une  double  iHlilion  originale  des  deux 
écrits  de  saint  Luc,  le  troisième  ICvangile  et  les  Actes, 
le  texte  occidental  pourrait  bien,  parmi  ses  leçons  pro- 
pres, avoir  conservé  seul  un  petit  nombre  de  leçons 
originales,  notamment  dans  les  Actes  des  Apc'itres. 

/')  Versions  latines.  —  On  trouvera,  t.  iv,  col.  111-123, 
des  renseignements  sur  leur  pluralité,  leur  date  et  leur 
classement.  Nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  leurs  ca- 
ractères critiques  et  du  témoignage  qu'elles  fournissent 
sur  l'état  du  texte  grec  qu'elles  supposent  et  qu'elles 
ont  traduit  en  latin.  Or  la  version  africaine,  qui  remonte 
aux  vingt  premières  années  du  m»  siècle,  qui  nous 
est  connue  par  les  citations  de  saint  Cyprien,  voir  llans 
von  Soden,  Bas  laleinische  Neue  Testament  in  .\friha 
-iir  Zeit  Cijprians,  dans  Te.cte  und  Untersuchungen, 
Leipzig,  1909,  t.  xxxiii,  p.  11-10.5,  et  d'autres  écrivains 
africains,  ibid..  p.  242-305,  aussi  bien  que  dans  les 
manuscrits  A-,  e  et  h,  p.  106-242,  et  qui  est  éditée, 
p.  36l-610(cf.  pour  l'Apocalypse,.!.  Ilausleiter,  Dielatei- 
nische  Apokalijpse  der  allen  afrikanischcn  Kirche, 
dans  Forsclningen  rue  Gescliichte  des  neutestament- 
liclien  Kanons  und  der  altkirchlichen  Literalnr  de 
Zahn,Erlangen  et  Leipzig,  1891,  t.  iv,  p.  80-1751,  rellète, 
au  sentiment  commun  des  critiques,  nonobstant  les  vues 
divergentes  de  domde  Bruyne,  dans  la  Revue  bénédic- 
tine, juillet  1910,  p.  439-442,  un  texte  grec,  qui  no 
présente  pas  la  moindre  variation  de  nuance  et  n'est 
pas  formé  de  types  distincts.  Ce  texte  est,  comme  celui 
des  anciennes  versions  syriaques,  le  texte  occidental, 
qui  est  foncièrement  le  même,  sinon  plus  accentué 
encore,  dans  les  textes  européens  et  italiens,  malgré 
les  caractères  propres  et  distinctifs  des  deux  versions. 
C'est  un  gros  problème  de  la  critique  textuelle  du  Nou- 
veau Testament  d'expliquer  l'existence  des  leçons  occi. 
dentales  à  la  fois  dans  l'Église  de  Syrie  et  dans  celle 
de  l'Afrique.  M.  Sandaya  supposé,  sans  fondement  his- 
torique, que  la  version  latine  avait  été  faite  à  .\ntioche. 
M.  Hermann  von  Soden,  Die Schriften  des  Neuen  Testa- 
ments,l.  I,  p.  1547-1551,  y  reconnaît, pour  les  IJvangiles 
du  moins,  l'inlluence  commune  de  Tatien,  qui  avait 
composé  son  Diatessaron  en  grec  à  Rome  avant  de  partir 
pour  l'Orient,  où  son  œuvre  a  été  traduite  en  syriaque. 
Il  est  plus  naturel  de  conclure  que  les  premières 
versions  latines  du  Nouveau  Testament  ont  été  faites 
sur  le  même  texte  grec  que  les  anciennes  versions  sy- 
riaques. Il  en  résulterait  que  ce  texte,  dit  occidental, 
était  1res  répandu  dans  l'Église  à  la  fin  du  ir  siècle  et 
au  commencement  du  iii».  Cf.  K.  Lake,  Tlie  text  of  llie 
New  Testament,  4-  édit.,  Londres,  1908,  p.  73-8-1.  Les 
Lsçons  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament  pré- 
sentaient, moins  que  celles  des  r.vangiles,  les  caractères 
propres  du  texte  occidental  et  reproduisaient  plus 
exactement,  d'après  von  Soden,  op.  cit.,  t.  i,  p.  1802- 
1810,  1883-li<86.  2008,  2020-2023,  2084-2090,  le  texte 
courant  au  ii«  et  au  m"  siècle. 

-Vous  sommes  donc  ramenés,  en  définitive,  à  un  texte 
comnmn,  qui  n'était  plus  le  texte  original  pur,  mais 
qui  avait  été  partiellement  retouché,  altéré  même,  le 
texte  occidental  de  llort  et  do  Westcott,  qui,  pour  les 
Évangiles  en  particulier,  comptait  un  certain  nombre 
d'additions,  diversement  distribuées,  que  liurlutt  a 
recueillies,  Tlir  old  Latin  and  tlie  Itala,  dans  Texts 
and  Studies,  Cambridge,  I89G,  t.  iv,  n.  3,  p.  46-.')3,  et 
qu'il  lient  pour  des  interpolations.  Mais  le  jugement 
de  ce  critique  radical  ne  s'impose  pas,  et  l'aullienlicité 
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de  quelques-unes  des  f;randes  inlorpolations  des  Kvan- 
giles,  telles  que  le  ri'cit  de  la  femme  adultère,  la  des- 
cente de  l'ange  à  la  piscine  proliatique.  la  sueur  de 
san^r,  a  (■lé  démontrée,  t.  m,  col.  1173-118-2;  t.  iv, 
col.  :i8(i-39l.  Ce  texte  se  caractérise,  en  outre,  par  des 
omissions,  dont  les  unes  sont  propres  aux  versions 
syriaques  et  les  antres  aux  versions  latines,  et  par 
l'harmonisation  des  passages  parallèles  sous  rinilucnce 
deTatien,  ou  à  son  imitation. 

Cependant,  au  sentiment  de  llort  et  Westcott,  en 
même  temps  que  le  texte  occidental,  qui  était  altéré, 
existait  en  diverses  régions,  notamment  à  Alexandrie, 
un  texte  plus  pur,  que  ces  critiques  ont  nommé 
(I  neutre  »,  parce  qu'il  ne  représente  aucune  tendance, 
et  qu'ils  retrouvaient  principalement,  quoique  mêlé  à 
d'autres  leçons,  dans  les  manuscrils  du  iv  siècle,  le 
Vnlkaniis  eDe  SinailicKS.  The  Neir  Testament  in  the 
original  Greek,  Inli-ndurtion,  p.  iiti-VM,  169-172.  De 
cette  sorte,  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  ré- 
pandu au  ii<^  et  au  iif  siècle,  n'était  pas  partout  un 
texte  altéré;  il  s'était  conservé,  dans  certains  milieux, 
dans  une  pureté,  relative  sans  doute,  mais  assez  rap- 
prochée de  l'original. 

M.  von  Soden  donne  aux  mêmes  faits  constatés  une 
autre  interprétation,  qui  aboutit  à  une  conclusion  ana- 
logue, mais  plus  conservatrice,  sur  l'état  de  conser- 
vation du  texte  grec  du  Nouveau  Testament  en  usage 
dans  l'Église  aux  W  et  m»  siècles.  Tous  les  documents 
de  cette  époque  nous  livrent  un  texte  que  ce  critique 
désigne  par  le  sigle4-H-K,  parce  ((u'il  a  précédé  les  trois 
recensions,  I,  H,  K,  faites,  selon  lui,  à  la  fin  du  iii«  ou 
au  commencement  du  iv«  siècle,  sur  ce  texte  antérieur, 
et  parce  qu'il  leur  a  servi  de  fond  commun,  en  sorte 
qu'on  le  retrouve  partiellement  dans  les  leçons  com- 
munes à  ces  trois  recensions,  ou  aux  deux  meilleures, 
I  et  H.  Toutefois  ce  texte  n'existe  pas  également  pur 
dans  tous  les  documents  de  l'époque.  Beaucoup  d'entre 
eux  présentent,  à  des  degrés  divers,  des  leçons  dilTé- 
rentes,  qui  consistent,  pour  la  plupart,  dans  les  Évan- 
giles surtout,  en  variantes  provenant  du  mélangedes  pas- 
sages parallèles.  Elles  apparaissent  soudain  dans  saint 
Irénée  et  dans  Clément  d'Alexandrie;  elles  se  remar- 
quent dans  les  anciennes  versions  latines  et  syriennes: 
rares  dans  la  version  africaine,  plus  nombreuses  dans 
la  traduction  dite  européenne,  et  par  suite,  dans  l'ita- 
lienne, qui  n'en  est  qu'une  retouche,  et  en  quantité 
bien  plus  grande  dans  la  vieille  version  syriaque,  re- 
présentée par  les  textes  sinaïtique  et  curetonien.  Or, 
selon  M.  von  Soden,  le  Diatessaron  de  Tatien,  primi- 
tivement fait  en  grec  en  Occident,  puis  traduit  en  sy- 
riaque, est  l'unique  source  des  leçons  des  Évangiles, 
divergentes  de  texte  I-H-K.  L'inlluence  de  Tatien  se 
fait  remarquer  aussi,  au  sujet  des  Évangiles,  dans 
Origène  et  dans  les  Pères  égyptiens  du  iii'  siècle.  Ses 
leçons  propres,  qui  sont  secondaires  et  ajoutées  au  texte 
original,  pénétreront  ainsi  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  dans  les  recensions  du  iv  siècle,  surtout  direc- 
tement dans  K  ou  la  Ko'.vr,,  ou  du  moins  dans  cer- 
tains manuscrits  de  ces  recensions.  Op.  cit.,  t.  i, 
p.  1359-1648.  Ainsi  donc  ce  critique  n'admet  pas  l'exis- 
tence du  texte  dit  occidental  et  il  explique  les  leçons 
qu'on  lui  attribue  par  l'influence  néfaste  de  Tatien  qui 
avait,  dans  son  Diatessaron,  combiné  les  particularités 
des  quatre  récils  évangéliques  pour  en  former  une 
narration  unique  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  Tatien, 
et  lui  seul,  serait  responsable  des  altérations  qui  ont 
pénétré  au  ii'  et  au  m»  siècle  dans  le  texte  original  des 
Évangiles  et  ont  persévéré  plus  tard  dans  la  recension  K 
et  dans  des  manuscrits  de  I  et  de  11. 

Il  faudrait  en  dire  autant  des  additions,  nombreuses 
et  importantes,  faites  au  texte  des  Actes  des  Apôtres. 
Elles  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  texte  I-H-K.  Plusieurs 
ont  été  produites  par  la  combinaison  des  passages  pa- 


rallèles. D'autres  sont  de  pures  additions,  soit  qu'elles 
ne  modifient  pas  le  contenu  du  livre,  soit  qu'elles  en 
changent  la  teneur.  Il  n'y  a  pas  de  preuves  convain- 
cantes qu'elles  existaient  toutes  au  iti'  siècle,  et  elles 
ne  sont  pas  toutes  également  attestées.  Klles  provien- 
nent cependant  de  la  même  source,  qui  aurait  toute- 
fois été  exploitée  avec  plus  ou  moins  de  zèle.  C'est  une 
source  grecque  antérieure  à  saint  Irénée,  à  Tertullien 
et  à  saint  Cyprien;  elle  a  été  répandue  en  Orient,  sur- 
tout en  Syrie,  aussi  bien  qu'en  Occident.  Il  y  a  des 
leçons  qui  ne  sont  que  des  corrections  de  st\le  et  qui 
aboutissent  à  rendre  le  texte  plus  souple  et  plus  cou- 
lant. Klles  n'appartiennent  pas  à  l'original  et  à  une 
première  édition,  comme  l'avait  prétendu  lilass.  On  ne 
s'explique  pas  les  omissions.  Les  additions  témoignent 
que  le  texte  de  I-ll-K  a  été  retouché,  surtout  au  point 
de  vue  du  style;  elles  sont  donc  des  éléments  secon- 
daires, étrangers  au  texte  primitif.  Or,  Eusèbe,  //.  E., 
IV,  29.  t.  XX.  col.  401,  rapporte  que  Tatien  avait  cor- 
rigé quelques  phrases  de  l'apotre  pour  les  rendre  plus 
élégantes;  mais  la  version  syriaque  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique dit  «  des  .Apôtres  ».  K.  Nestlé,  Die  Kirrhen- 
geschichte  îles  Ensebiiis  aus  dent  Syrischen  ûberselzt, 
dans  Texte  tant  Untersuchuiigen,  Leipzig,  1901,  t.  xxi, 
fasc.  2,  p.  163.  D'autre  part,  on  ne  voit  aucune  trace 
de  ce  genre  de  travail  dans  les  Kpitres  de  saint  Paul. 
M.  von  Soden  émet,  à  titre  d'hypothèse,  que  Tatien 
aurait  fait  pour  les  Actes  des  apôtres  une  correction  de 
style.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  cette  correction  est 
l'œuvre  d'un  rhéteur,  et  c'est  d'elle  que  proviendrait 
le  texte  que  Hort  et  Westcott  ont  nommé  «  occidental  ». 
Op.  cit.,  t.  I,  p.  1772-1840,  surtout  p.  1822-1836. 

Pour  les  autres  livres  du  Nouveau  Testament,  à  sa- 
voir les  Epitres  catholiques,  les  Épitres  de  saint  Paul 
et  l'Apocalypse,  le  texte  I-H-K  du  il'  et  du  iii«  siècle, 
qui  se  retrouve  dans  le  fond  commun  des  recensions 
du  IV'  siècle,  n'a  pas  été  altéré  par  des  additions  de 
mêuie  nature  que  celles  qui  avaient  pénétré  dans  les 
Évangiles  et  les  Actes.  Ibid.,  p.  1887-1398,  1962-2007, 
2075-2084. 

En  tout  état  de  cause,  le  texte  original  du  Nouveau 
Testament  se  serait  donc  transmis  dans  une  grande 
pureté,  en  un  certain  nombre  de  documents,  quoiqu'il 
ait  été  contaminé  en  d'autres,  par  des  altérations  assez 
notables,  spécialement  pour  les  Évangiles  et  les  Actes. 
Ce  second  état  constaté  a  amené  des  essais  de  correc- 
tion et  a  donné  occasion  à  l'établissement  de  diverses 
recensions  du  Nouveau  Testament  grec. 

3"  Corrections  ou  recensions  faites  au  lit'  et  au 
iv  siècle.  —  1.  Part  qu'Origène  aurait  eue  à  ce  tra- 
vail. —  Le  rôle  d'Origène  dans  la  transmission  du  texte 
du  Nouveau  Testament  a  été  diversement  expliqué  et 
apprécié.  En  1808,  Hug  soutenait  qu'il  y  avait  eu,  avant 
saint  Lucien  et  llésychius.  une  première  recension  du 
texte  grec  des  Évangiles,  au  moins,  faite  à  Césarée  par 
Eusèbe  et  Pamphile  sur  les  travaux  d'Origène.  Einlei- 
tung  in  die  iSchriflen  des  Neuen  Testaments,  ■i'-  édil., 
Stuttgart  et  Tubingue,  1847,  t.  i,  p.  191-204.  Griesbach 
refusa  d'accepter  cette  opinion  et  déclara  que  la  forme 
du  texte,  que  cette  recension  était  censée  représenter, 
ne  datait  que  du  v  ou  du  vi'  siècle.  Eichhorn  rejeta 
aussi  la  recension  d'Origène  en  1827,  et  plus  tard,'ris- 
chendorf  dit  qu'elle  n'avait  existé  que  dans  l'imagina- 
tion de  Hug.  Pour  llort  et  Westcott,  le  texte  d'Origène 
était  un  texte  mélangé  de  leçons  neutres  et  de  leçons 
qui  entreront  plus  tard  dans  le  texte  alexandrin.  L'abbé 
Paulin  Martin,  qui  n'admettait  pas  non  plusqu'Origène 
ait  fait  une  recension  du  texte  grec  des  Évangiles, 
Introduction  à  la  critique  te.cluelle  du  Kouveau  Tes- 
tament, Partie  pratique  (lithog.),  Paris,  1883-1884, 
t.  1.  p.  231-236,  prétendait  que  ce  célèbre  écrivain  avait 
traité  très  librement  le  texte  sacré,  qu'il  l'avait  altéré 
notablement   et  que  ces  altérations  avaient  passé  dans 
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les  iiiaïuiscrils  anciens  dti  iv  ul  du  v  siècle.  Ihid., 
p.  9t-'iil  :  Origrin:  t't  la  oilii/Ke  If.rtiirlle  du  NoKveau 
Teslatiiriil  (e\lrail  ilc  la  Reçue  îles  ijueslions  histo- 
riques, janvier    188r>,  I.  xxxvii,   p.  I   si|.),   Paris,   1885. 

NIainleiiant  (|ii('  1rs  cilations  du  Nouveau  Teslamenl, 
faites  par  Oriycne,  soiil  mieux  connues,  ayant  été  étu- 
diées inéllioiliquenienl  dans  les  manuscrits,  et  non  plus 
dans  les  éditions  imprimi'cs.  par  K.  Ilautscli,  De  i/Katuor 
Evaiigeliurnni  codicihiis  origeuianis,  (!(Kttint;ue,  1907 
(sur  saint  Marc  et  saint  Jean);  Die  hSvaiigi'liencilale 
lies  Origenes, ihiixii  Texte  und  lhitersucliuiigeii,Le'\p7.\g, 
1909,  t.  xxxiv,  fasc.  '2  a, 'il  est  plus  facile  de  se  rendre 
un  compte  exact  du  rùle  d'ttrigène  dans  la  critique  tex- 
tuelle du  Nouveau  Testament.  En  ne  tenant  pas  compte 
des  citations,  faites  souvent  de  mémoire  et  plus  ou  moins 
librement,  parce  qu'elles  ne  représentent  pas  toutes 
le  manuscrit  dont  se  servait  cet  écrivain,  on  se  trouve 
en  présence  du  texte  reproduit  dans  les  commentaires 
des  livres  du  Nouveau  Testament.  Or,  si  on  consulte 
les  manuscrits,  on  constate  que  ce  texte  ne  répond  pas 
toujours  aux  explications  du  commentaire;  ce  qui 
prouve  qu'il  a  été  luodilié  ou  corrigé  par  les  copistes. 
Dans  l'ensemble,  le  texte  d'Origène  ressemble  à  celui 
des  plus  anciens  onciaux  et  des  meilleurs  cursifs,  mais 
on  ne  peut  dire  que  ces  manuscrits  soient  des  recen- 
sions faites  sur  les  commentaires  d'Origène.  M.  von 
Soden  a  précisé  davantage  encore  la  situation.  Pour 
les  Évangiles,  les  nombreuses  citations,  faites  de  mé- 
moire et  librement,  constituent  des  paraphrases  du 
texte,  des  combinaisons  diverses  de  passages  parallèles 
et  contiennent  des  modilicalions  et  des  additions,  né- 
cessitées souvent  pour  relier  le  texte  au  contexte.  Ces 
combinaisons  sont  fréquentes,  surtout  pour  saint  Mat- 
thieu et  pour  saint  Marc.  Elles  varient  de  forme,  et, 
quoiqu'elles  changent  le  texte,  elles  modifient  rare- 
ment le  sens.  Plusieurs  combinaisons  qui  proviennent 
du  mélange  des  passages  parallèles  et  dont  quelques- 
unes  sont  dues  à  l'inlluence,  au  moins  indirecte,  de 
Talien,  ont  passé  dans  les  manuscrits  et  chez  des  Pères 
postérieurs.  On  en  trouve  dans  les  trois  recensions  du 
IV»  siècle,  et  elles  y  sont  venues  des  livres  d'Origène. 
D'autre  part,  Origène  a  fait  lui-même  des  corrections 
en  quelr|ues  passages  des  Évangiles.  Le  Père  Lagrange 
a  étudié  tout  particulièrement  les  trois  leeons  Br.fla- 
Êapx,  .loa.,  r,  28,  Vio-;!.ar,iin-i,  .Mattb..  viil,  28.  et  la  dis- 
tance d'Iùnmaiis  à  100  stades,  Luc,  xxiv,  l.'j.  Origène,  la 
critique  textuelle  et  la  Iradilioii  tiipograpliique,  dans 
la  Revue  biblique,  1895,  t.  iv,  p.  501-52i;  1896,  t.  v, 
p.  87-92.  Mais,  décompte  fait  de  ces  corrections,  qui 
sont  souvent  arbitraires,  et  des  combinaisons  de  pas- 
sages parallèles,  le  texte  des  Évangiles,  commenté  et 
cité  par  Origène,  est  substantiellement  le  texte  I-Il-K, 
antérieur  aux  trois  recensions  du  iv  siècle.  Origène  ne 
connaît  aucune  des  leeons  particulières  de  la  recension 
11.  exécutée  à  Alexandrie.  Il  a  suivi  le  texte  reçu  de 
son  temps;  il  n'en  a  pas  fait  un,  comme  il  la  déclaré 
lui-même  très  explicitement.  In  ilattli.,  tom.  XV,  14, 
l.  XIII,  col. 1293- I29i.  Quelques-unes  de  ses  leeons  propres 
représentent  elb-s-iriémes  le  texte  alors  courant  dont 
il  est  un  bon  b'moin.  Die  Schrifleu  des  .V.  T.,  t.  i, 
p.  15101520.  Pour  les  Actes,  les  Epilres  catholiques  et 
les  Epitres  de  saint  l'aul,  Origène  suit  au.ssi,  sauf  de 
légères  dillérences  et  de  rares  exceptions,  le  texte  I-II-K, 
cl  il  n'a  pas  connu  d'autre  recension.  Ibid.,  p.  183G- 
18.'J7,  1893,  1995-2007. 

Les  manuscrits  d'Adamanlius  ou  d'Origène,  que  saint 
Jérôme  mentionne  à  coté  de  ceux  de  Piérius  et  dont 
il  signale  de  curii-uses  omissions,  par  exemple,  neque 
Filius,  .Malth.,  xxiv,  'Mi,  Jn  Mattli.,  I.  IV,  t.  xxvi, 
col.  181;  In  Kjiist.ad  Gai.,  m,  1,  ibid.,  col.  318,  ne 
peuvent  être  que  des  manuscrits  ((u'Origène  lui-même 
aurait  annotés,  ou  que  d'autres  auraient  corrigés 
d'après  les  commentaires  de  cet  écrivain.  Ainsi  M.  von 


der  Ooll/.a  di'couverl  et  publié  un  manuscrit  de  l'Athos, 
du  x"  siècle,  qui,  en  dehors  des  scolies  tirées  d'Origène, 
reproduit  le  texte  d'un  manuscrit  plus'  ancien,  revisé 
sur  le  texte  d'Origène.  Ei>ie  texlkritiselie  Arbeit  des 
zehnten  bezw.  sechsteii  .laltrltunderts,  dans  'l'exte  iind 
Untersucliungeii,  Leipzig,  1899,  I.  xvii,  fasc.  4. 

2.  Les  recensions  réelles  faites  au  iii'  et  au  iv  siècle. 
—  Hug,  op.  cit.,  t.  i,p.  168-191,  outre  la  recension  d'Ori- 
gène déjà  mentionnée,  admeltait  deux  autres  recensions, 
l'une  faite  à  Antioclie  par  le  martyr  saint  Lucien, 
l'autre  à  Alexandrie  par  le  prêtre  llésychius.  Comme 
tous  sesargumeuts  n'étaient  pas  probants,  les  critiques 
n'adoptèrent  pas  ses  conclusions  et  se  bornèrent  à 
classer  les  documents  en  familles  distinctes,  llort  et 
Westcott,  revenant  dans  la  ligne  de  Griesbach,  distin- 
guèrent, outre  le  texte  occidental  et  le  texte  neutre,  qui 
avaient  cours  au  li"  siècle,  deux  autres  textes  :  le  texte 
alexandrin  et  le  texte  syrien.  Le  texte  alexandrin  leur 
parut  être  l'œuvre  d'une  main  savante  et  habile  et  avoir 
vu  le  jour  au  commencement  du  iii"  siècle,  sinon 
même  avant.  C'est  une  retouche  du  texte  neutre,  faite 
principalement  au  point  de  vue  du  style  et  de  l'ortho- 
graphe. Il  n'a  aucun  représentant  qui  soit  pur.  On  le 
trouve  dans  les  plus  anciens  onciaux,  dans  les  versions 
coptes,  surtout  la  memphitique,  dans  les  citations  de 
Didyme  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Le  texte  syrien, 
qui  est  formé  des  trois  textes  précédents,  a  des  levons 
mixtes  ou  conlluantes.  On  n'en  trouve  pas  de  trace 
dans  les  citations  des  Pères  anténicéens,  mais  il  est 
cité  par  les  Pères  antiochiensdu  iv*  siècle,  saint  Chry- 
sostome,  Théodoret  et  Diodore  de  Tarse  ;  il  est  aussi 
dans  la  Peschito,  qui  est  du  même  siècle.  Il  a  été  formé 
à  Antioche  avant  250,  à  ce  qu'il  semble,  puis  remanié 
peut-être  avant  350.  Il  nestpas  prouvé  que  saint  Lucien 
y  ait  mis  la  main.  Au  iv^  siècle,  les  deux  formes  sy- 
riennes ont  été  mêlées,  et  ce  texte,  véritable  amalgame 
d'éléments  hétérogènes,  a  passé  à  Conslantinople  et  a 
prévalu  dans  tout  le  monde  grec.  Il  est  reproduit  dans 
les  onciaux  les  plus  récents  et  dans  la  majorité 
des  cursifs.  C'est  un  mauvais  texte,  d'origine  récente, 
qui  s'éloigne  plus  que  tous  lesautresdu  texte  original. 
Tlie  New  Testament  in  the  original  Greek,  Introduc- 
tion, p.  130-443.  Voir  t.  iv,  col.  407. 

Par  l'étude  comparée  des  textes  dans  les  manuscrits, 
les  citations  des  Pères  et  les  versions,  M.  von  Soden 
est  parvenu  à  dégager  trois  recensions  bien  distinctes, 
qu'il  a  désignées  par  les  sigles  I,  H,  K,  et  qui  ont  été 
faites  au  tournant  du  iii«  et  du  iv  siècle  sur  le  même 
texte  I-II-K,  courant  au  H"  et  au  iii'  siècle,  d'après  des 
principes  critiques  difiérents.  La  recension  K,  ou  Koivr,, 
lui  est  apparue  très  distincte,  dans  les  Évangiles,  les 
Actes  et  les  ICpitres.  Dégagée  des  inlluences  qu'elle  a 
subies  plus  tard  de  la  part  des  deux  autres  recensions, 
elle  se  présente  avec  ses  le(,-ons  particulières  exclu- 
sivement propres,  et  avec  un  caractère  général  bien 
déterminé.  Au  point  de  vue  de  la  forme,  elle  a  corrigé 
les  barbarismes  réels  ou  prétendus  du  texte  I-II-K,  en 
allectanl  de  rapprocher  le  plus  possible  le  grec  néo- 
testamentaire du  grec  classique.  Des  termes  ont  été 
changés  pour  que  la  phrase  soit  plus  coulante;  les 
temps  des  verbes  d'une  même  phrase  ont  été  unifor- 
misés, le  style  a  été  arrangé  de  façon  à  établir  une 
sorte  de  parallélisme  dans  les  propositions.  On  a  évité 
la  répétition  des  mêmes  mots,  même  i|uand  la  clarté 
l'exigeait,  li'ordinaire  toutefois,  le  recenseur  a  cherché 
la  clarté  du  sens  et  toujours  la  correction  du  texte. 
Quelques  leeons  propres  des  Évangiles  ont  une  certaine 
relation  av(!C  le  texte  de  l'ancienne  version  syriaque  et 
il  est  possible  qu'elle  ait  subi  son  inlluence.  Sa  ressem- 
blance avec  la  Peschito  est  plus  forte;  elle  n'en  dépend 
pas  toutefois,  et  les  points  communs  proviennent  plu- 
tôt de  l'ancienne  tradition  syrienne  du  texte.  La  Koi/t, 
ressemble   notablement   au    texte    que    citaient  saint 
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Chrvsostome,  les  Pères  cappadociens  et  Thûodoret.  Cf. 
S.  K.  GifTorlh,  Pauli  Epislolas  gua  forma  legerit 
Joaiines  Chr>isostomus,  dans  Oissertaliones  philolo- 
gics  Halemès,  Iblle,  1902,  t.  xvi,  fasc.  1.  Elle  .-lait 
donc  très  répandue  en  Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure,  au 
inoins  dans  la  seconde  inoitic'  du  iv  siècle.  Klle  est  à  la 
base  de  la  version  gothique  des  Évangiles,  voir  L'i.ri- 
i.AS,  et  elle  a  été  constituée  probablement  à  Antioche  par 
saint  Lucien  (f  312).  Die  Scliriflen  des  \euen  Testa- 
menls,  1. 1,  p.  I4Ô6-1V72, 17601761,  187;{-187i,  1875-1877, 
1919-1921,  20i.S-2046. 

La  recension  H  a  gardé  une  grande  unité  et  elle  est 
nettement  caractérisée.    Elle   est  contenue,   pour   les 
Évanijilesau  moins,  en  une  cinquantaine  de  manuscrits, 
dont  les  principaux,  parmi  les  onciaux,  sont  le   l'afi- 
camis  (ô  1),  le  Sitiaiticns  (5  2),  VEplirieniilicus  (î  3)  et 
le  manuscrit  W,  de  l'Atlios  (ô  6).  Elle  a  été  très  répan- 
due à  une  époque  ancienne.  Ces  manuscrits,   malgré 
des  divergences  de  détails,  présentent  un  fond  unique 
et  ne  forment  pas  des  doublets.  Les  versions  coptes, 
sahidique  et  bohaïrique.  s'en  rapprocbent.  Les  leçons 
«  égyptiennes  »  ne  sont  pas  primitives  dans  la  recension; 
elles  proviennent,  dans  les  manuscrits,    des   copistes 
ou  des  versions  coptes.   Une  partie  du  fond  commun 
aux  manuscrits  et  à  ces  traductions  vient  d'Origéne, 
et    on   constate    l'influence    directe  de   ses   commen- 
taires de  saint  Matthieu  et  de  saint  .Jean.  La  recen- 
sion H  n'a  aucune  des  leçons  propres  aux  versions  syria- 
ques. Elle  s'écarle  rarement  du  texte  1-11-K,  sinon  pour 
des  formes  de  langage  ou  dans  des  leçons  combinées 
de  passages   parallèles.  Elle  omet  ce    qui  lui   parait 
superflu;  elle  introduit  de  légers  changements  de  con- 
struction ou  de  dialecte,  et  modilie    quelques    mots. 
C'est  une  vcrit;ible  recension.  L'auteur  s'attache  le  plus 
qu'il  peut  à   l'ancien  texte,  dont  il  retient   même  la 
forme,  sauf  pour    rorlhographe   et  la    langue,    pour 
lesquelles  il  sacrifie  aux  goûts  de  son  milieu.  Fréquem- 
ment, il  fait  attention  à  la  place  des  mots  et  il  se  complaît 
à  mêler  les  passages  parallèles,   presque  autant  que 
l'auteur  de  la  Koivr,.  lia  fait  peu  de  modifications  im- 
portantes, et  on  ne  peut  signaler,  dans  les  Evangiles, 
que  Matlh.,  xxvii,  49  (addition  d'après  Joa.,  xix,  34); 
Luc,  XI,  53;  xxi,  24.  11  faut  rapprocher  de  son  texte 
les  Pères  alexandrins,  non   pas  ceux  de    la    seconde 
moitié  du    m»  siècle,  qui   citent    1-H-K,    voir    ibid., 
p.  1521-1524,  mais  ceux  du  iv  siècle,  saint  .\tlianase, 
Didyme    l'Aveugle  et    saint   Cyrille  d'Alexandrie.    Cf. 
E.   Klostermann,   Ueber  den  Didymus   von  Alexan- 
di'ien  in  Epislolas  canonicas,  dans  Texte  iind  Unter- 
sucliiingen,  Leipzig,  1905,  t.  xxviii,  fasc.  2;  G.  Bardy, 
■Uidijme  VAveugh-,  Paris,  1910,  p.   199-201,  210-217  ; 
J.  Sickenberger,  Fragmente  der  Homilien  des  Cyrill 
von  Alexandricn  zuni  Liikasevangelien,  dans  Texte 
und  L'ntersuchungen,  Leipzig,  1909,  t.  xxxiv,  fa.sc.  1, 
p.   64-108.   Il   faut   en  rapprocher   aussi   les   versions 
coptes.  Voir  t.  ii,  col.  948-919.  Cette  recension  a  donc 
été  faite  en  Ég\pte,  puisqu'il  n'y  a  que  des  Pères  égyp- 
tiens pour  la  citer  et  qu'elle  a  servi  de  fond  aux  ver- 
sions coptes.  Le  Valicanus  et  le  Sinaiticiis,  qui  la  repré- 
sentent, sont  d'origine  égyptienne.  C'est  la  recension 
que  saint  Jérôme  attribue  à  Hésychius.  Voir  W.  Bous- 
set,  dans  Texte  und  Uutersucitungen,  Leipzig,  1894, 
t.  XI,  fasc.  4,  p.  74-110.  Voir  aussi  plus  haut,  t.  m,  col. 
667-668.  Elle  n'est  pas  identique  au  texte  alexandrin 
de  Hortet  Weslcotl  et  elle  est  postérieure  à  la  date  que 
ces  critiques  attribuaient  à  ce  texte.   Elle  a  été  faite 
vers  le  même  temps  que  la  recension  d'Antioche,  à  la 
fin  du    IIP  siècle  ou  au  commencement  du  IT«.   Ûic 
Schriften  des  A'.  T.,  t.  i,  p.  1000-1040,  1471-1492,  1653- 
1686.  1861-1868,  1921-1931,  2067-2074. 

En  plus  de  ces  deux  recensions  du  iv  siècle,  un 
texte  distinct  et  bien  caractérisé  s'est  manifesté  à 
M.  von   Soden   dans  les  manuscrits;  il  a  donc  fallu 


conclure  à  l'existence  d'une  troisième  recension.  Elle 
ne  s'est  pas  conservée  dans  les  anciens  manuscrits 
aussi  pure  que  celle  d'Hézychius  et  elle  a  duré  moins 
longtemps;  elle  n'est  pas  restée  non  plus  identique  à 
elle-même  comme  la  précédente,  qui  a  été  presque  sté- 
réotypée, et  elle  a  reçu  de  fortes  altérations  par  l'in- 
troduction des  leçons  de  K  dans  son  texte.  Dégagée  de 
ces  altérations  et  fixée  dans  les  parties  communes  à  ses 
diû'érents  types,  elle  peut  être  reconstituée  avec  certi- 
tude dans  la  plupart  des  cas,  et  elle  se  retrouve  pure 
dans  quelques  fragnècnts  onciaux,  et  peu  mêlée  en 
divers  manuscrits,  notamment  dans  le  groupe  TT,  com- 
prenant les  manuscrits  de  pourpre,  :  17-21,  du  vi' siècle, 
copiés  à  Constantinople  ou  en  .\sie  Mineure.  Elle  n'avait 
probablement  pas  la  section  de  la  femme  adultère.  .Ses 
leçons  particulières  ne  sont  pas  essentiellement 
plus  nombreuses  que  celles  de  K.  Elle  omet  quelques 
passages  ou  mots  peu  importants.  Ses  variantes  les 
plus  caractéristiques  sont  ses  additions.  Dans  l'ensem- 
ble, elle  a  conservé  très  fidèlement  le  texte  antérieur, 
et  elle  y  a  introduit  peu  de  particularités  sous  le  rap- 
port de  la  langue,  moins  que  II,  et  les  textes  modifiés 
par  linlluence  des  passages  parallèles  y  sont  aussi 
moins  nombreux.  Elle  est  donc,  des  trois  recensions, 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'ancien  texte.  11  est 
impossible  de  déterminer  si  ses  leçons  proviennent 
d'Origéne  ou  de  la  recension  d'iiésychius,  parce 
qu'elles  auraient  pu  n'être  introduites  dans  les  docu- 
ments de  cette  troisième  recension  qu'après  coup. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  texte  a  joui  longtemps  d'une 
grande  considération,  puisque  tous  les  témoins  de  H 
ont  subi  son  influence.  11  en  est  sorti  un  grand  nombre 
de  types,  form 's  par  le  mélange  de  ses  leçons  avec 
celles  de  K.  Les  Antiochiens  et  les  Cappadociens  eux- 
mêmes,  dans  des  contrées  où  dominait  la  Ko'./V„  n'ont 
pas  échappé  à  son  influence.  Son  texte  se  retrouve  dan.; 
les  citations  de  saint  Cyrille  de  .lérusalem  et  d'Eusèbe 
de  Césarée,  aussi  bien  que  dans  le  Lectionnaire  pales- 
tinien, édité  en  1905  par  M""-"  Lewis  et  Gibson.  Ces 
coïncidences  nous  ramènent  en  Palestine.  Or,  saint 
Jérôme  parle  d'un  texte  répandu  en  cette  contrée, 
qu'Origène  aurait  préparé  et  qu'Eusèbe  et  Pamphile 
auraient  édité.  Apologia  contra  Ru/muni,  i,  10;  il,  27, 
t.  xxiii.  col.  40'»,  451.  Voir  t.  ii,  col.  2053.  D'autre  part, 
Eusèbe  lui-même  nous  apprend  que,  par  ordre  de 
Constantin,  il  fit  exécuter,  en  331,  cinquante  inanu- 
scrils  du  Nouveau  Testament,  qui  furent  portés  à  Con- 
stantinople et  distribués  dans  l'empire.  De  vila  Con- 
stantini,  iv,  36,  37,  t.  xx,  col.  1185.  On  peut  penser 
qu'ils  reproduisaient  la  recension  qu'il  avait  faite  lui- 
même  avec  Pamphile.  Ce  dernier  étant  mort  en  309, 
la  recension  à  laquelle  il  a  collaboré  date  donc  du 
tournant  du  iir  au  iv«  siècle.  Comme  elle  est  d'origine 
palestinienne,  von  Soden  l'a  désignée  par  le  sigle  I,  ou 
le  texte  de  Jérusalem.  Le  texte  des  Actes  des  Apôtres 
ressemble  encore  aux  citations  de  saint  Épiphane.  Von 
Soden,o;,.ci(.,t.  I,  p.  13531358.  1492-1506,  1759,  1868- 
1873,  1948-1954.  Notons  que  la  recension  I  n'existe  pas 
pour  l'Apocalypse.  Elle  est  remplacée  par  une  recen- 
sion dont  le  texte  est  reproduit  dans  le  commentaire 
de  saint  André  de  Césarée  sur  ce  livre  prophétique  et 
que  M.  von  Soden  désigne  par  le  sigle  Av  (André),  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  certain  que  cet  évêque  en  ait  été  le 
créateur.  En  tout  cas,  elle  est  d'origine  palestinienne. 
Ibid.,  t.  I,  p.  2051-2067. 

On  savait,  d'ailleurs,  par  une  inscription  à  l'encre 
rouge,  que  le  codex  Coislianus,  H,  des  Épitres  de  saint 
Paul,  du  \'  siècle,  avait  été  collalionné  sur  un  exem- 
plaire écrit  de  la  main  de  saint  Pamphile  et  déposé 
dans  la  bibliothèque  de  Césarée.  Voir  t.  ii,  col.  830.  La 
même  notice  est  reproduite  dans  les  cursifs  88,  1836, 
1898.  181  et  623,  et  dans  la  version  syriaque  de  Thomas 
d'IlarUel.  Le  troisième  correcteur  du  Sinailictis,  s'. 
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a  coi'i'ijîi'  U'  Icxlo  reproiUiil  d'api'rs  un  in;uuisci'it  ilo 
inCiiic  luiliiro,  et  los  iniiiiisciiles  (|iii  conlicniionl  la 
notice  si^inaléo,  ont  îles  l('i,-ons  anciennes,  «nii  di'i'ivent 
peul-ètiv  do  la  rcccnsion  de  saint  l'anipliile.  W.  lious- 
set,  Trj-lkritischi'  Stmlifii  zuin  Nfuen  Teslamenl, 
dans  7e,<'(t!  uml  Ihilcrsiic/iuiignii,  Leipzig,  189'i,  t.  xi, 
fasc.  4,  p.  'i5-73.  L'auteur  de  colle  correction  est  Évagre 
du  Pont.  Un  manuscrit  du  X"  siècle  se  rapproche  aussi, 
pour  les  Actes  des  Apùlres,  du  Code.i'  PaïuphiU.  Ed. 
von  der  (;oll/.,dans  TexletmdUntersiic/iuii(ifii,lje\py.ig, 
1899,  t.  XVII,  fasc.  i,  p.  17. 

4»  Hisloire  du  le.rle  manuscrit  du  ;r«  au  xv  et  au 
XYl'  Siècle.  —  Kllc  est   tout  entière  dans  la  transcrip- 
tion de  nomljreu.x  manuscrits  du  Nouveau  Teslainenl. 
Elle  n'est  pas  encore  écrite.  Longtemps,  les  critiques 
se  sont  bornés  à  former  de  longues  listes  des  manu- 
scrits onciaux  et  cursifs.  Voir  t.  iv,  col.  682-688.  Plus 
récemment,  l'attention  s'est  portée  sur  quelques  feui  lies 
de  papyrus,  qui  sont  du  iii«  au  v  siècle  et  dont  on  fait 
maintenant,  à  juste  titre,  une  catégorie   spéciale,  qui 
s'enrichira,  il  faut  l'espérer,  de  nouvelles  découvertes. 
Voir  t.  IV,  col.20S7-'2090.  Le  texte  (|ue  reproduit  la  plu- 
part est  celui  de  la  recension  d'IIésycliius.  Pendant  long- 
temps, on  s'est  contenté  d'étudier  les  pi  us  anciens  manu- 
scrits onciaux,  notamment  ceux  du  ivet  du  v  siècle,  le 
Vaticanus,  le  Sinaiticus,  l'Alexandrhuis,  VEpItrœmi- 
licus,\e  Codex  7Jc:a;,  etc.  On  avait  constaté  que  le  texte 
des   premiers,   quoiciue  n'étant   pas    absolument  pur, 
était  le  moins  altéré  et  se  rapprochait  le  plus  du  texte 
original.  On  relevait  les  variantes  les  plus  importantes 
de  certains  autres  onciaux  et  de  quelques  cursifs,  qui 
avaient  paru  plus  intéressants.  La  masse  des  copies  était 
négligée  et  on  se  contentait  d'en  dresser  le  catalogue 
le  plus  complet  possible.  On  savait  qu'elles  reprodui- 
saient, pour  la  plupart,  le  texte  le  moins  bon,  la  recen- 
sion syrienne,  qui  avait   fini  par  supplanter  les  autres 
textes  et  par  prédominer  dans  le  monde  chrétien   de 
langue  grecque.  Les  textes  présyriens  avaient  cepen- 
dant pénétré  plus  ou   moins  dans  les  manuscrits  du 
texte  syrien,  ou  même  avaient  persévéré,  plus  ou  moins 
purs,  à  l'état  sporadique,    dans  quelques   manuscrits 
cursifs.  Ilort  et  Westcolt,   The  New  Testament  in  Ihe 
original  Oreek,  Introduction,  p.    139-146.   On  étudia 
quelques-uns  de  ces  cursifs,  et  on  fixa  quelques  groupes, 
le  groupe    P'errar,  d'abord  composi'  des  quatre  cursifs 
13,  69,  124,  346  des  Evangiles,  successivement  enrichi 
des  cursifs  543,  788,  826,  828  (sans  parler  des  cursifs 
211,  561,624,  626,  709,  qui  auraient  avec  eux  des  affi- 
nités); le  groupe  de  Lake,  comprenant  les  cursifs  1, 
118,  131  et  209.  On  avait  signalé  aussi  la  parenté  de 
quelques  autres.  Voir  t.  iv,  col.  687. 

Mais  ce  n'était  là  que  des  résultats  de  détails.  Une 
étude  d'ensemble  n'avait  pas  été  tent('e.  Grâce  à  la 
libéralité  princiére  de  .\1"«  Élise  Kœnigs,  le  professeur 
de  Berlin,  Hermann  von  Soden.  put  envoyer  une  J 
pléiade  de  jeunes  collaborateurs  dans  les  centres  dif-  i 
férenls  où  se  trouvent  les  manuscrits  grecs  du  Nouveau 
Testament,  coUationner  suivant  un  plan  uniforme  une 
grande  partie  des  manuscrits  connus.  Les  variantes 
recueillies  par  eux  ont  permis  au  maître  d'esqui'jser, 
sinon  l'bistoire  du  texte  du  iv  au  xvi'  siècle,  du  moins 
un  classement  méthodique  de  la  masse  des  manuscrits 
du  Nouveau  Testament.  Ces  documents  reproduisent 
tous  l'une  ou  l'autre  des  trois  recensions,  qui  existaient 
dès  le  début  du  iv«  siècle,  mais  ils  n'ont  pas  le  texte 
parfaitement  pur.  En  tous,  il  est  plus  ou  moins  rnélé 
de  leeons  empruntées  aux  autres  recensions,  et  ces 
mélanges  variés  ont  donné  naissance  à  des  types  dis- 
tincts, au  moins  dans  les  deux  recensions  K  et  I.  La 
recension  II,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  gardé'  seule  son 
uniformité  primitive;  le  rm-langeiles  leeons  étrangères 
a  bien  existé,  plus  ou  moins  important,  dans  chacun 
des  manuscrits  qui  nous  sont   parvenus,  mais  il    n'a 


pas  été  assez  notable  et  assez  suivi  pour  donner  nais- 
sance à  des  types  distincts  de  textes  de  cette  recen- 
sion. 

1.  pe  la  recension  I,  M.  von  Soden  a  distingué,  pour 
les   Evangiles,  dillé^renls  types  dont    il   a  discerné   les 
manuscrits    et   dé^teriiiiné    les    caractères    distinctifs. 
C'est   le  type  11',  que   représentent,   entre   .-lulres,   les 
cursifs  du  groupe  Lake,  et  qui  joint  au  fond  de  I  cer- 
taines leçons  spéciales  de  llel  quelques  leçons  propres. 
On   n'a   pas  d'indices  certains  sur  sa   patrie,  mais   il 
semble  n'avoir  pu  se  produire  (|u'en  Occident.  Ce  type 
est  ancien,  bien  qu'il  ne  se  trouve  plus  c(ue  dans  des 
cursifs.  Vient  ensuite  le  type  .1,  (|ue  reproduisent  les 
cursifs  du  groupe  Ferrar  et  beaucoup  d'aiiires  manu- 
scrits apparentés  à  ce  groupe.  C'est  un  fils  bâtard  de  1, 
parallèle  à  Ib.  11  a  gardé  la  plupart  des  leçons  de  1,  en 
y  joignant  des  leçons  des  autres  recensions,  surlout  de 
K  (à  savoir,  K'  avec  peut-être  quelques  leçons  de  K^, 
voir  plus  loin),  et  quelques-unes  de  H  avec  des  leçons 
spéciales.  Ses  manuscrits  viennent  de  la  Sicile  ou  de  la 
Calabre.  Le  plus  ancien  (s.  173)  est  de  l'an  1013,  mais  il 
est  déjà  fortement  modifié  par  des  leçons  de   K.  Son 
archétype  est  assez  antérieur;  il  n'est  pas  certain  qu'il 
ait  été  constitué  en  Calabre  ou  en  Sicile,  car  il  a  pu  être 
apporté  en  Occident  et  y  être  copié  au  xi«  siècle  dans 
les  monastères  calabrais.  Le  type  'I'  se  trouve  dans  une 
série    de   manuscrits,   dont  le  plus  grand  nombre  se 
groupe  en  trois  familles,  et  représente  le  même  texte  : 
sang  plus  ou  moins  pur  de  I,  mêlé  fortement  de  leçons 
de  K.  La  troupe  fondamentale  <})»  est  dans   cinq  ma- 
nuscrits. <I'i'  a  un  plus  grand  nombre  de  représentants 
avec  plus  de  leçons  de  K.  'l't  dérive  de  <ï>»,  mais  a  gardé 
d'autres  leçons  de  I.  Ces  trois  familles  sont  demeurées 
longtemps  parallèles.  Une  autre  lille  de  *,  '!>',  a  elle- 
même  trois  branches,  mais  n'a  aucune  valeur  critique. 
Un  type  postérieur  est  le  type  B,  dont  le  plus  grand 
nombre  des  manuscrits  se  rapprochent  de  K.  Ces  ma- 
nuscrits forment  deux  familles  :  l'une  représente  l'ar- 
chétype et  l'autre  est  plus  forlemeni  influencée  par  K. 
Au  XV  siècle,  Georges  llermonymos  a  copié  le  texte  de 
la  seconde  famille  dans  ses  manuscrits,  z  520-526,  sur 
le  même  original,  c  605.  Le  type  K"  est  peut-être  sorti 
parallèlement  de  la  même  racine  que  B,  mais  il  est 
encore  plus  rapproché  de  K  (d'où  le  sigle  K»)  :  il  repré- 
sente une  nuance  de  K,  fortement  infiltrée  de  1,  et  il 
est  formé  de  K'  et  de  I  ;  toutefois,  il  parait  plus  vraisem- 
blable que  les  leçons  de  K  ont  été  introduites  en  très 
grand  nombre  dans  un  texte  de  I.  Le  but  de  l'auteur 
était  de  faire  disparaiire  les  dilïërences  qui  existaient 
entre  1  et  K'.  Le  tjpe  I'  a  un  très  petit  nombre  de  leçons 
particulières;  c'est  un  simple  mélange  de  K  (9''/o)  et  de  I 
(1  "/o).  Les  manuscrits  qui  le  représentent  forment  trois 
groupes.  La  collation  des  Évangiles,  faite  à  .lérusalem 
dans  les  commentaires  des  Pères  antiochiens  A»,  ressem- 
ble à  1'.  Ces  deux  textes  sont  donc  le  produit  du  même 
travail  criliciue  exécuté'  au  v"  et  au  vi'' siècle  àAntiocbe 
et  à  .h'Tusalem.  Die  Sc/iriflen  des  N.  T.,  t.  i,  p.  10i2- 
1179.  Signalons  encore  le  type  O,  dont  les  manuscrits 
proviennent  de  l'àvfov  opo;  (de  la   sainte  montagne  de 
î'Athos),  (jui  mêle  au  texte  de  I  des  leçons  du  Ki.  Mais 
le  type  le  plus  rapproché  de  I  est  b'.  11  est  représenté, 
entre  autres,  par  le  Codex  Bezie  (ô  5);  il  contient  des 
leçons  propres  avec  des  leçons  de  K  (modifications  de 
passages  parallèles).  J6i(/.,  p.  12,ï9-1348. 

Pour  les  Actes  des  Apoires  el  les  Épitres,  les  manu- 
scrits de  la  recension  I  ne  forment  que  trois  types  de 
textes  :  1°,  P'  et  I'.  Pour  les  Actes,  P' et  b  se  présentent 
sur  deux  lignes  différentes  :  des  groupes  de  fond,  Pi  et 
I' I,  et  des  groupes  distincts,  P'-et  I'-.  Les  commentaires 
d'André  de  Ci'sarée  sur  les  Actes  représonleni  l''.lbid. 
p.  1686-1709,  1841,  1931-1947. 

2.  Les  types  de  la  Ko;'//,  sont  assez,  nombreux  encore; 
ils  se  trouvent  dans  la  masse  des  manuscrits,  et  cela  se 
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coiiipi-enil  aist'iiient,    puisque    celte   rcccnsion,    étant    , 
prédoiiiinaule,  a  c[é  copiée  le  plus  souvent.  Son  lexle 
a  sulù  les  iiioililications  les  plus  variées,  principalement 
dans  les  Kvanyiles.  La  plus  ancienne  loriiie  pour  ces 
livres  est  k'.   ICIle  est  contenue  dans   trois  onciaux, 
O,  M,:,  doscjucls  sont  sorties   de    nombreuses  copies 
du  \i'  au  xil>  siècle,  alors  qu'il  n'y  en  a  que  trois  du  xui« 
et  six  du  xiv;   ce  sont  Us  derniers  témoins  de  celle 
forme,  qui   a   été  très   répandue.   Son   lexle  est  altéré 
par  un  certain  nombre  de  levons  de   II,  surtout  pour 
l'orllioi;raplie.  qui  se  trouvent  pour  une  part  dans  les 
tjpes  plus  anciens,   11',   .1,  ou  dans   le  type  postérieur 
K'.  Voir  K.  Lake,  Tcxts  from  Mount  Atlios  (U),  dans 
Simlia    hililica  et    ecclesiaslica,   Oxford,    ItlOH,  t.    v, 
p.  91-185.  L'ne  autre  forme,  K',  a  des  leçons  de  .1.  Elle 
se  rencontre  dans  les  (|uatre  onciaux,  K  (5.55),  T  (5  80), 
Ci  (S  87)  et  U  (ô88),  mais  dans  aucun  des  cursifs  étudiés 
jusqu'ici.  Le  mélange  des   leeons  est  un  peu  différent 
dans  clia(|ue  manuscrit;  leur  parenté  résulte  d'un  petit 
nombre  de  levons  spéciales,  qu'ils  ont  en  commun.  La 
forme    K''-  représente    K,    iniluencé   par   J'';    elle  est 
reproduite  dans  un  très  grand   nombre  de  manuscrits 
et  dans  un  commentaire  de  l'école  d'Antioclie.  Certaines 
particularités  montrent  qu'elle  a  été  adaptée  à  l'usage 
liturgique.  On  ne  sait  rien  sur  l'époque  de  sa  forma- 
lion.    Quelques    fragments    qui    la    contiennent  sont 
antérieurs  au  X"  siècle.  Les  manuscrits  de  la  forme  K^ 
sont   nombreux   aussi  :    leur  texte,  malgré   de   légères 
dilVérences,  a  gardé  une  grande  unité.    C'est   un  type 
intermédiaire  entre  K'  et  K'.  U   a  été   prédominant  au 
moyen  âge  à  partir  du  x*  ou  du  xi<'  siècle.  K'  est  une 
revision  de  K,  une  édition  ecclésiastique,  faite  à   Con- 
stantinople  au  Xli"  et  peut-être  déjà  au  x^'  siècle  pour 
l'usage   liturgique.   Elle  a   passé    ensuite   à  l'usage  des 
particuliers.  On  en  connaît  196  manuscrits,  écbelonnés 
du    xiie    au   xvi'    siècle.    Ceux    qu'a    copiés  Tbéodore 
Hagiopeirita  sont   du  nombre.  Cette  recension  n'a  pas 
été  répandue  en  Occident.  Mais  la  plus  ancienne  forme 
connue  de  K  est  K".  L'Ale.candrhius  (ô  4)  est  son  plus 
ancien  témoin.  Elle  se  retrouve  dans  des  manuscrits, 
qui   reproduisent  vraisemblablement  le   texte  de  saint 
Marc,  commenté  par  Victor   d'Antioclie,   et  celui    de 
saint  Luc,  commenté  parTitede  Bosira.  Sur  ce  dernier, 
voir   .1.  Sickenberger,  Tilus    iwn  Bosira.  Studien  :ur 
dessen    Lukas/toiuilien,    dans     Texte    und    Unleisu- 
chungen,  Leipzig,  1901,  t.  xxi,  fasc.  I.  C'est  la  Koivr,, 
telle    qu'elle  existait  à    .\utioche,  Die   Scliiiflen  des 
N.  T.,l.  I,  p.  717-893. 

Pour  les  Actes,  les  Epitres  catholiques  et  les  Épitres 
de  saint  Paul,  M.  von  Soden  n'a  distingué  que  deux 
types  de  la  recension  K  ;  K',  qui  est  une  forte  revision, 
très  conservatrice,  faite  pour  l'usage  liturgique,  et  K', 
qui  se  rencontre  dans  les  manuscrits  qui  ont  servi  à 
établir  l'édition  de  la  Polvglolle  de  Complute.  Ibid., 
t.  I,  p.  1760-1772,  1873-1877,  1915-1921.  Pour  l'Apoca- 
lypse, il  a  constaté  dans  les  manuscrits  de  K  de  nom- 
breuses leçons  particulières  avec  queli|ues  leçons  du 
texte  de  saint  André  de  Césarée.  Cependant  d'autres 
variantes  permettraient  de  conjecturer  l'existence  de 
deux  types  distincts.  Les  manuscrits  du  commentaire 
d'Œcuménius  forment,  au  moins,  un  groupe  à  part.  Il 
y  a  lieu  encore  de  distinguer  ici  le  tvpe  K'.  Ibid., 
p.  2043-2050. 

Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  déterminer  la  date  et 
la  patrie  do  ces  dillérents  types  de  textes  aussi  bien 
que  la  méthode  suivie  pour  leur  établissement.  Ibid., 
p.  2129-2130.  Les  groupements  obtenus  sont  un  premier 
résultat  fort  appréciable,  et  personne  ne  peut  refuser 
à  M.  von  Soden  l'honneur  d'avoir  répandu  déjà  une 
grande  lumière  dans  le  chaos  des  manuscrits  grecs  du 
Nouveau  Testament  du  \'  au  xvi«  siècle. 

II.  Histoire  du  texte  imprimé.  —  Si  l'imprimerie  à 
sgS  débuts  a  multiplié  les  éditions  de  la  Bible,  elle  n'a 


édité  que  la  Bible  latine.  Du  texte  grec  du  Nouveau 
Testament,  il  ne  parut,  avant  1516,  que  des  fragments  : 
le  Magnificat  et  le  lienediclus  à  la  suite  du  Psautier 
grec, -Milan,  118!  ;  Venise,  i486;  les  qualorze  premiers 
versets  du  (piatriéme  Evangile,  chez  Aide  Manuee,  à  la 
suite  des  àanslanlini  Lascaris  £rote»iata,  Venise. 
I'l95;lessix  premiers  chapitres  de  cet  Évangile,  chez  le 
même  imprimeur,  dans  une  édition  latine  des  poèmes 
desaint  tjrégoirede  Xazian/.c,  Venise,  1.504;  lesquatorze 
preniiers  versets  de  saint.leanavec l'oraison  dominicale. 
Tubingue,  1512,  151  i.  A  partir  de  1516,  le  nombre  des 
éditions  du  Nouveau  Testament  grec  est  fort  considé- 
rable. Edouard  Hcuss,  en  1872,  en  avait  compté  484 
réellement  différentes,  98  dont  le  titre  seul  avait  été 
changé  et  149  rééditions.  Il  a^ait  examiné  personnelle- 
ment 535  éditions  el  120  rééditions,  liibliulheca  Kai-i 
Teslanietili  graeci,  Brunswick,  1872.  Quelques  anciennes 
éditions  avaient  rependaut  échappé  à  ses  recherches, 
et  depuis  l'apparition  de  son  livre,  de  nouvelles  édi- 
tions ont  été  publiées  encore.  Malgré  ce  nombre  consi- 
dérable d'éditions,  l'histoire  du  texte  grec  imprimé  du 
Nouveau  Testament  est  assez  peu  compliquée,  parce  que 
le  plus  grand  nombre  des  éditions  ne  se  distinguent 
de  quel(|ues  types  importants,  tels  f|ue  les  éditions 
d'Erasme,  des  Ëslienne,  de  Théodore  de  Bèze,  que  par 
d'insignifiantes  corrections.  Nous  n'exposerons  ici  celte 
histoire  que  par  les  sommets,  en  mentionnant  les  édi- 
tions qui  comptent  et  en  indiquant  les  principes  suivis 
pour  l'établissement  de  leur  texte. 

Elle  se  partage  loul  naturellement  en  trois  périodes 
distinctes  par  les  principes  suivis  ;  la  première,  de 
1514  à  1658;  la  deuxième,  de  1675  à  1830,  et  la  troisième, 
de  1831  à  1911. 

i"  période,   iôl't-iG58.   —   Le   premier  texte  grec 
complet  du   Nouveau  Testament   qui    ait  été  imprimé 
est  celui  de  la  Polyglotte  de  Complute  ou  d'Alcala,  t.  v, 
achevé   d'imprimer   le    10    janvier   1514,   mais   publié 
seulement  en  1522.  Voir  t.  v,  col.  517.  Le  premier  qui 
ait  été  p'.iblié  est  celui  d'Érasme,  in-f»,  Bàle,  février 
1516;  2'édit.,  mars  1519;  3',  1522  (avec  le  verset  des  trois 
témoins  célestes);  4"  améliorée,    1527;  5',  1535.  Voir 
t.  Il,  col.  1903-1905;  A.  Rludau,  Die  beiden  ersten  Eras- 
miis-Ausgaben  des  N.T.  und ilireCegiier,  dans Bibtische 
Studien,  Fribourg-en-Brisgau,  1902,  t.  vu,  fasc.  5.  Les 
Aides  avaient  reproduit  à  Venise,  en  1518,  la  première 
édition  d'trasme,  un  peu  corrigée.  En  1534,  Simon  de 
Colines   publia   à    Paris   un  Nouveau   Testament  grec, 
selon  la  troisième  édition  d'Érasme,  dans  laijuelle  il 
introduisit,  d'après  des  manuscrits  inconnus,  quelques 
leçons    nouvelles,    que    les    critiques     modernes    ont 
trouvées  excellentes.  Robert  Estienne,  dont  la  mère  avait 
épousé  en  secondes  noces  Simon  de  Colines,  publia 
successivement  quatre  éditions  du  Nouveau  Testament 
grec  :  la  première  nommée  (>  miri/icam,  des  premiers 
mots   de  la  préface,  qui  louait  la   munificence   du  roi 
Henri  II,  est  de  1546,  2  vol.;  elle  est  faite  d'après  la 
S'  édition  d'Érasme  et  celle  de  la  Polyglotte  d'.\lcala; 
la  seconde,  de  1549,  dill'ère  de  la  précédente  en  67  pas- 
sages ;  la  troisième,  dite  regia  parce  qu'elle  est  dédiée  au 
roi  de  France,  est  la  plus  célèbre  et  la  plus  importante, 
car  elle  est  le  fond  du  texttis  recepliis;  la  quatrième, 
Genève,  1551,  a  la  division  en  versets,  marquée  pour  la 
première  fois  en  chiures.  Voir  t.  ii,  col,  1982-1983,  De 
nombreuses  éditions  postérieures  ne  font  que  mêler  les 
leçons  d'Estienne  à  celles  d'Érasme,  Théodore  de  Bèze 
donna,  à  Genève,  quatre  éditions  du  Nouveau  Testament 
grec,  1565  (4'  édition  d'Estienne),  1582  (pour  laquelle  il 
s'est  servi  des  deux  manuscrits  onciaux  qui  lui  appar- 
tenaient  alors,   le  Codex  Bezie  et  le  Canlabrigiensis), 
1588  et  1589  (peu  différente  de  la  seconde),  1598 (repro- 
duction de  la   troisième).  Voir  I.  I,  col.  1773.  Le  texte 
de  la  Polyglotte  d'Anvers,  t.  v,  1571,  et  t.  viii,  1572,  est 
emprunté  à  la  Polyglotte  d'Alcala  avec  quelques  leçons; 
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de  Iloljoi'l  Kslii'ntie.  Voir  plus  liaul,  t.  v,  col.  519-.V20. 
Diverses  éditions  mèleiil  le  texte  de  la  Polyglotte 
d'Anvers  avec  celui  de  lloberl  Kstienne.  Les  Klzévirs 
donnèrent  à  Li'vde  ou  à  Auisli  idaiu  sipt  ('(litions  suc- 
cessives :  IGi'l,  Kilïl,  IGil,  Itiôt),  1(11)2,  Iti'O,  1()78.  Dans 
la  préface  de  l'édition  de  Iti.'i;),  on  lit  ces  mots  devenus 
célèbres  :  Texlian  eiijo  liaOes  mine  ah  oniiiUnis  recep- 
lioii,  iti  quo  niliil  iniinutaluiu  aitt  corriiplion  daiuus. 
C'est  de  là  i|u'est  venu  au  texte  de  celte  édition  et  des 
suivantes  le  nom  de  tcxln  cec».  Le  texte  est  emprunté 
à  la  (luatriéme  édition  d'Krasme,  à  celle  de  la  Polyglotte 
d'Alcala,  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  de  Hoberl 
Estienne  etenlin  à  la  première  de  lièze;  (|ueliiueslei,-ons 
seulement  ont  été  directement  extraites  des  manuscrits. 
La  Polyglotte  de  Lejay  ou  de  Paris  ne  fait  que  rééditer, 
en  1030  et  1633,  le  texte  de  la  Pohglolle  d'Anvers. 
Voir  t.  V,  col.  5'2l.  Celle  de  Wallon  ou  de  Londres, 
1()57,  t.  V,  répète  le  texte  de  Robert  Esîieune,  en  y 
ajoutant  quehiues  variantes.  Ibid.,  col.  523.  Etienne 
de  Courcelles  fait  imprimer  à  Amsterdam,  cbez  les 
Elzévirs,  en  1658,  un  Nouveau  Testament  grec,  dont  le 
texte  était  emprunté  à  l'édition  eizéviriennede  1633  un 
peu  moditjée.  Une  liste  de  variantes  est  donnée  à  la  lin 
du  volume.  Des  rééditions  sans  cliangement  ont  paru 
en  1675  et  en  1685. 

Les  premiers  éditeurs  du  Nouveau  Testament  grec 
étaient  des  lettrés,  des  bellénistes,  déterminés  dans 
leur  travail,  tous,  par  l'amour  du  grec  et  le  désir  d'ollrir 
au  public  les  sources  de  la  littérature  chrétienne,  et 
plusieurs  par  l'idée  de  la  supériorité  du  texte  grec  sur 
la  Vulgale  latine.  Ils  n'avaient  à  leur  disposition  qu'un 
petit  nombre  de  manuscrits  ;  Érasme,  cinq,  qu'il  trou- 
vait à  Bàle  (ils  sont  parmi  les  premiers  numéros  des 
cursifs);  Robert  Estienne,  seize,  de  la  bibliotlièque 
royale  à  Paris.  Nous  ignorons  ceux  dont  disposèrent 
les  éditeurs  de  la  Pohglotte  d'.Mcala  et  les  Elzévirs. 
C'étaient  presque  tous  des  cursifs  récents,  reproduisant 
le  texte  prédominant  dans  l'Église  grecque  depuis  le 
v«  siècle.  Théodore  de  Rèze  consulta  bien  deux  onciaux, 
mais  pour  leur  emprunter  seulement  quelques  leçons. 
Ces  éditeurs  publiaient  le  texte  de  leurs  manuscrits,  et 
pas  toujours  avec  une  parfaite  correction.  Robert  Estienne 
y  ajouta  quelques  variantes  dans  son  édition  de  1550. 
Les  derniers  éditeurs  de  celte  période  nmltiplièrent 
progressivement  le  nombre  des  variantes.  .Mais  ils  ne 
relevaient  que  les  leçons  les  plus  importantes,  ne  se 
préoccupant  pas  des  différences  de  détail;  leurs  colla- 
tions sont  à  vérifier.  Bref,  sauf  la  Polyglotte  d'Alcala  et 
l'édition  de  Bèze,  qui  ont  quelques  bonnes  leçons,  le 
texte  imprimé  durant  toute  cette  période  n'est  que  le 
teste  syrien  de  Hortet  Weslcotl,  celui  de  la  k'o'.vr,,  selon 
von  Soden,  le  moins  bon  qui  ail  jamais  existé.  Aussi 
l'adage  s'esl-il  répandu  chez  les  critiques  plus  récents 
que  le  lexle  reçu,  que  reproduisent  ces  éditions,  est  à 
rejeter:  Textus  teceplus,  sed  nun  rccipiendus. 

^'période,  I0~5-1S30.  —  .lohn  Fell,évé()ue  d'Oxford, 
édita  en  1675,  à  Oxford,  un  Nouveau  Testament  grec 
complet.  Il  reproduisait  le  texte  reçu,  mais  en  y  joignant 
un  nombre  considérable  de  variantes,  tirées  des  éditions 
de  Robert  Estienne,  de  Wallon,  etc.,  de  plus  de  cent 
manuscrits,  collationnés  par  lui  pour  la  première  fois. 
en  particulier  ceux  de  la  bibliothèque  bodléienne,  et  des 
versions  copie  (bobaïrique)  et  gothique.  .lohn  Gregory 
réédita  celte  édition  presque  sans  changeiuent,  en  1703. 
En  1707,  ,(ohn  .Vlill  publiait  à  Oxford  une  nouvelle 
édition,  in-f».  Le  texte  reproduit  était  celui  de  Robert 
Estienne  (1.5.50;,  un  peu  corrigé;  mais  il  était  accom- 
pagné de  30  000  variantes,  a-tou  dit,  extraites  de 
78  manuscrits,  dont  huit  onciaux,  et  des  anciennes 
versions  latines,  de  la  Vulgale  et  de  la  Peschilo.  De 
savants  proli'gomenes  précédaient  l'édilion.  L.  Ivusteren 
donna  une  seconde  édition,  avec  quel(|ues  nouvelles 
variantes,  Amsterdam,  1710.  Comme  elle  ne  s'écoulait 


pas,  elle  reçut  de  nouveaux  titres,  à  Leipzig,  en  1723, 
et  à  Amsterd.iin,  en  17i6. 

En  1707,  commença  à  se  dessiner  un'mouvemcnt  qui 
devait  aboutir  à  l'abandon  uu  texle  reçu.  N.  Toinard 
édita  à  Orléans  une  EvaiiyelioriDii  Jiarniuiiia  grsecu- 
/a((;ia,  d'après  deux  manuscrits  du  Vatican  seulement, 
mais  liés  anciens,  et  d'après  la  Vulgale  latine,  très 
ancienne  aussi.  De  170'.)  à  1719,  Édou.ird  Wells  publia 
en  dix  parties  tout  le  .Nouveau  Testament  grec  avec  une 
version  anglaise  el  des  notes  critiques.  Le  texte  était 
corrigé  d'après  les  manuscrits,  et  il  présentait  de  nou- 
velles leçons,  que  les  éditeurs  modernes  adopteront. 
Gérard  de  Maëstricht  réédita  à  peu  près  lideleinent  le 
texte  de  Fell,  en  1711,  avec  quelques  notes  et  variantes, 
Wettstein  en  fit  un  seconde  édition  en  1735.  En  1713. 
Richard  Bentley  projetait  une  édition,  fondée  exclusi- 
vement sur  les  manuscrits  grecs  et  latins  les  plus 
anciens,  abstraction  faite  des  récents.  11  fil  coUationner 
plusieurs  onciaux,  entre  autres  le  Valicaiius.  Mais  son 
projet  fut  chaudement  discuté  et  l'édition  ne  parut  pas. 
Le  premier,  il  distingua  les  manuscrits  en  familles. 
Dans  son  édition,  publiée  i  Londres  en  1729,  G.  Mace 
introduisit  dans  le  teste  un  certain  nombre  de  nouvelles 
leçons,  qui  ont  obtenu  le  sull'ragedes  critic|ues  récents. 
En  173i,  liengel  édita  encore  à  Tubingue  le  teste  reçu, 
modifié  cependant  en  plusieurs  endroits;  mais,  au  lieu 
d'entasser  les  variantes  sans  ordre,  comme  le  faisaient 
ses  prédécesseurs,  il  les  classa,  le  premier,  d'après  leur 
caractère  et  leurs  ressemblances.  Il  en  distingua  cinq 
classes  :  les  authentiques,  celles  qui  sont  meilleures 
que  les  leçons  du  texte  imprimé,  celles  qui  sont  de 
valeur  égale  aux  leçons  imprimées,  celles  qui  sont 
moins  fondées,  enfin  celles  qu'on  ne  peut  accepter. 
Voir  t.  I,  col.  15S6.  Tout  en  donnant  la  préférence  aux 
leçons  des  plus  anciens  manuscrits,  aux  citations  des 
Pères  grecs,  aux  versionsanciennes,  Wettstein  cependant 
suivit  encore  de  très  près  le  texte  reçu,  tant  était  forte 
la  tyrannie  de  l'usage,  dans  son  édition  publiée  à 
Amsterdam  en  1751  et  1752.  Semler  ne  fit  pas  d'édition 
du  Nouveau  Testament  grec.  Ses  idées  iniluèrent 
cependant  beaucoup  sur  la  critique  textuelle  néo-testa- 
mentaire. Il  employa  le  premier  le  mot  de  recension  et 
il  en  distingua  deux  d'abord  (1765)  :  la  recension  orien 
taie  ou  de  Lucien,  la  recension  occidentale,  égypto- 
palestinienne,  ou  d'Origène  ,  puis  (1767)  trois  :  l'alexan- 
drine,  lorienlah!  (Antioche  et  Conslantinople)  et 
l'occidentale.  Elles  étaient  mêlées  dans  les  manuscrits 
récents.  Son  disciple,  Griesbach,  suivit  la  même  voie 
et  groupa  les  anciens  documents  par  familles  ou  recen- 
sions. Son  texte  du  Nouveau  Testament,  édité  à  Halle 
de  177i  à  1777,  contenait  un  certain  nombre  de  leçons 
nouvelles,  qui  ont  été  maintenues  dans  les  éditions 
critiques  postérieures.  Une  seconde  édition,  publiée  à 
Halle  en  1796  et  en  1806,  présentait  quelques  modifica- 
tions, sept  leçons  nouvelles  seulement,  mais  elle  était 
accompagnée  d'un  apparat  critique  plus  développé 
encore  que  celui  de  la  précédente.  En  1776,  Edouard 
llarvvood  avait  donné  à  Londres  une  édition,  fondée 
surtout  sur  le  codex  Bezse,  pour  les  Évangiles  et  les 
Actes,  sur  le  Claromonlanns  pour  les  Épitres  de  saint 
Paul  et  sur  V Alcxand rinus  pour  les  passages  qui 
manquaient  dans  ces  deux  manuscrits.  Voir  t.  m, 
col.  348-349. 

Christian  l'rédéric  Matthâi  réagit  contre  la  tendance 
de  ses  prédécesseurs  à  établir  leur  texle  principale- 
ment sur  les  anciens  manuscrits.  Son  édition,  publiée 
en  12  tomes,  Riga,  1782-1788,  repose  sur  les  manu- 
scrils  récents  et  donne  par  consi'queiil  un  texte  peu 
dill'éreiildu  texle  reçu;  mais  elle  est  importante  pour  les 
variantes  nouvelles  qu'elle  contient,  tirées  de  manu- 
scrits qui  n'avaient  pas  encore  élé  collationnés.Matthàia 
ainsi  fourni  à  ses  successeurs  des  matériaux  excellents, 
qu'ils  ont  pu  utiliser  grâce  i  lui.  11  a  publié  une  autre 
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édition  moins  voluininense,  en  '.i  tomes,  de  I80li  à  1807. 
Voir  I.  IV,  col.  H6U-870.  F.  C.  Aller  édit:!  à  Vienne,  en 
'A  vol.,  1786  et  1787,  un  texte  formé  d'après  quelques 
cursifs  sans  valeur  critique  ;  il  a  collationné,  mais  sans 
ordre,  de  nouveaux  manuscrits.  André  liircli  publia  à 
Copenhague,  en  1788,  une  l'dition  des  ICvangiles,  avec 
de  nombreuses  variante.s.  Du  reste  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  n'a  publié  que  des  variantes,  1798,  1800,  1801. 
Les  nouveaux  manuscrits,  qu'il  avait  collationnés  lui- 
même  ou  fait  coUalionner  par  ses  amis,  sont  des  cur- 
sifs de  basse  époiiue.  Vn  professeur  catholique  de  Bonn, 
Scliolz,  termine  la  seconde  époque.  Après  de  nomlireu- 
ses  recliercbes  dans  les  bibliothèques  de  diverses  con- 
trées, il  lit  une  édilion  à  Leipzig  en  2  vol.,  18.'i0  et  18;i0. 
Son  texte  est  à  peu  près  identique  à  celui  de  Griesbach 
et  se  rapproche  par  consé(|uent  du  texte  refu.  Il  a  col- 
lationné, mais  avec  négligence,  des  manuscrits  qui 
n'avaient  pas  étéexaminés  avant  lui.  lldonnait  la  pré- 
férence à  la  famille  des  manuscrits  de  liyzance,  et  c'est 
pourquoi  il  est  revenu  au  texte  reçu. 

Toute  celle  période  est  caractérisée  par  l'abandon 
progressif  du  texte  reçu  et  par  l'exploration  méthodique 
des  anciens  documents.  Au  début  de  la  période,  le 
texte  reçu  esl  reproduit,  mais  il  est  accompagné  d'un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  de  variantes, 
puisées  un  peu  partout.  On  remarque  parmi  elles  de 
bonnes  leçons,  qui  pénètrent  petit  à  petit  dans  les  édi- 
lions.  On  classe  ensuite  les  leçons  et  on  ébauche  la 
théorie  des  familles.  De  plus  en  plus,  on  se  rend 
compte  de  la  supériorité  des  anciens  manuscrits  sur 
les  plus  récents.  Les  éditeurs  qui  abandonnent  résolu- 
ment le  texte  reçu  ne  sont  pas  suivis,  et  on  y  reste 
fidèle  par  habitude.  Les  progrès  de  la  critique  devaient 
conduire  à  sa  répudiation  définitive,  qui  eut  lieu  au 
cours  delà  troisième  période. 

3' période,  1831-1911.  —En  1831,  C.  Lachmann 
publia  à  Berlin  un  texte  grec  du  Nouveau  Testament, 
constitué  uniquement  d'après  d'anciens  manuscrits, 
qui  rentraient  dans  les  recensions  alexandrine  et  occi- 
dentale de  Griesbach.  Cette  petile  édilion  stéréotypée 
l'ut  tirée  de  nouveau  en  1837  et  en  1846  sans  autres 
changements  que  la  correction  de  quelques  fautes  d'im- 
pression. En  1842  et  en  18.50,  avec  la  collaboration  de 
Buttmann,  il  donna  en  i  vol.  un  Nouveau  Testament 
grec  et  latin,  dont  le  lexte  ne  dilTèrait  guère  de  celui 
de  la  précédente.  H  pensait  qu'il  était  impossible  de 
rétablir  le  texte  original  dans  son  étal  primitif,  et  il  se 
contentait  d'éditer  le  texte  le  plus  ancien  qu'il  ait  re- 
trouvé, à  savoir,  celui  qui  élait  le  plus  répandu  au 
iv«  siècle  et  que  contenaient  les  plus  anciens  manu- 
scrits onciaux,  les  Pères  et  la  Vulgate.  Il  laissait  donc 
définitivement  de  coté  le  texte  reçu  et  il  donnait  la 
première  édition  critique  du  Nouveau  Testament.  Elle 
élait  sans  doute  bien  imparfaite  encore  et  elle  fut  for- 
tement disculée,  mais  elle  ouvrait  une  voie  nouvelle  , 
et  Lachmann  a  été  le  précurseur  des  critiques  mo- 
dernes. Voir  t.  IV,  col.  27-29.  Les  éditions  manuelles  de 
Hahn  et  de  Theile,  souvent  reproduites  depuis  18iO  et 
18i4,  ont  popularisé  de  bonnes  leçons  anciennes,  em- 
pruntées à  Griesbach,  à  Lachmann  et  à  Tischendorf. 
Celles  de  Bloomlield  ont  obtenu  le  même  résultat  en 
Angleterre  et  en  Améritjue.  Edouard  de  Murait,  fin 
18i8,  n'a  fait  que  fournir  des  variantes,  extraites  des 
manuscrits  do  Saint-Pétersbourg. 

Constantin  Tischendorf  a  donné  huit  éditions  diffé- 
rentes du  Nouveau  Testament  grec.  La  première  parut 
à  Leipzig,  en  1811.  Elle  reproduit  beaucoup  de  leçons 
de  Griesbach  et  de  Lachmann  et  d'autres  tirées  des  ma- 
nuscrits. Elle  a  été  dépassée  par  les  suivantes.  En  l'an- 
née 1842,  il  fit  paraître  à  Paris  deux  éditions  :  la  pre- 
mière, dédiée  à  Guizot,  ne  dilfère  de  celle  de  Leipzig 
qu'en  un  petit  nombre  de  passages,  mais  elle  est  rem- 
plie de  fautes  d'impression;  la  seconde,  demandée  par 


l'abbé  .lager  et  dédiée  à  Mgr  Affre,  est  destinée  aux 
catholiques  et  elle  reproduit  les  leçons  grecques  qui 
sont  les  plus  ressemblantes  au  texte  de  la  Vulgate.  La 
quatrième  esl  de  18V9  ;  elle  fut  imprimée  à  Leipzig. 
Elle  a  plus  de  valeur  critiijue  «lue  les  précédentes;  les 
principes  de  la  criti(|ue  textuelle  y  sont  appliqués  avec 
plus  de  rigueur  et  on  y  trouve  davantage  de  bonnes 
leçons,  attestées  par  les  anciens  manuscrits.  La  cin- 
quième édition  est  une  édition  manuelle  stéréotypée, 
qui  parut  à  Leipzig  en  ISriO  et  qui  reproduisait,  sauf 
quelques  corrections,  le  lexte  de  l'édition  précédente. 
Elle  a  été  rééditée  en  1862;  mais  en  1873,  elle  a  été 
mise  en  rapport  avec  la  8'  édition  pour  les  leçons  adop- 
tées du  Sinaiiicux.  M.  Oscar  voii  Gebhardt  l'a  revue 
ensuite  plusieurs  fois,  et  dans  une  édilion  à  grand 
formai,  des  leçons  de  Tregelles  et  de  Mort  et  Westcolt 
ont  été  introduites  parluidansle  texte  grec.  La  sixième 
édition,  dite  «académique  »,  parut  d'abord  à  Leipzig,  en 
t85i,  dans  le  Novitm  Testanientinn  ttiglnltuni,  puis  à 
part,  l'année  suivante.  Rééditée  quinze  fois,  elle  a  eu 
30000  exemplaires.  La  septième  (''dition  est  de  1859; 
elle  fut  publiée  en  deux  formats  à  Leipzig.  La  major 
contient  un  apparat  critique  le  plus  développé  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent.  Le  texte  grec  di lierait  assez  nota- 
blement de  celui  de  l'édition  de  1849,  et  Tischendorf 
se  rapprochait  davantage,  surtout  dans  les  Evangiles, 
du  texte  reçu.  La  huitième,  elle  aussi  major  et  niinor. 
comprend  2  vol.  publiés  i  Leipzig,  en  1869  et  en  1872. 
Tischendorf  avait  la  prétention  de  reproduire  le  texte 
du  Nouveau  Testament  le  plus  ancien  possible.  Il 
trouvait  ce  texte  dans  le  codex  Sinaiiicux,  qu'il  avait 
eu  l'honneur  de  découvrir  et  qu'il  avait  édité  en  1863. 
Il  adopta  donc  un  grand  nombre  de  leçons,  fournies 
par  ce  manuscrit,  au  point  que  sa  huitième  édition 
diffère  de  la  7»  en  3369  passages,  selon  Scrivener,  et  en 
3572,  selon  Gregory.  Il  avait  accepté  14'>  leçons  sur  la 
seule  autorité  de  ce  manuscrit  et  avait  rejeté  956  leçons 
du  Vaticanus,  qu'il  avait  précédemment  reçues.  S» 
confiance  en  ce  manuscrit  fut  véritablement  excessive. 
Voir  TisCHENDORi',  col.  2244. 

Samuel  Prideaux  Tregelles,  (|ui.  en  1844.  avait  édité 
à  Londres  l'Apocalypse  d'après  les  anciens  manuscrits, 
donna  successivement  une  édition  du  Nouveau  Tes- 
tament en  six  parties,  1857,  1861,  1865,  1869,  1870, 
1872;  2'  édit.,  Londres,  1887.  Il  avait  collationné 
beaucoup  de  manuscrits,  les  versions  anciennes,  et 
recueilli  les  citations  des  Pères.  Lui  aussi,  il  veut 
donner  le  texte  le  plus  ancien  possible.  Comme  il 
ne  connaissait  pas  le  ISinailicus,  au  moins  pour  les 
Évangiles,  son  texte  est  assez  différent  de  celui  de 
Tischendorf.  Ces  deux  critiques  appliquaient  bien  le 
même  principe  de  recourir  aux  documents  les  plus 
anciens,  mais  le  classement  de  ces  documents  élait 
encore  flotlanl,  et  l'appréciation  individuelle  de  la 
valeur  de  différentes  leçons  anciennes  conduisait  à  des 
résultats  inévitablement  variables. 

Henry  Alford  a  l'dité  aussi  à  Londres,  de  1849  à  1861, 
letextegrec  du  Nouveau  Testament.  Il  consultai!  les 
manuscrits  récents  aussi  bien  que  les  anciens;  il  a  aim^- 
lioré  ce  texte  à  chaque  nouvelle  édition  ;  il  se  rapproche 
plus  de  Tregelles  que  de  Tischendorf.  Scrivener  revint 
au  texte  reçu.  Il  fit  imprimer  à  Cambridge  en  1859  le 
texte  de  la  3«  édition  de  Robert  Eslienne  (1550)  avec  les 
variantes  des  éditions  de  Béze,  des  EIzévirs,  de  Lach- 
mann, de  Tischendorf  et  de  fregelles.  Il  édita,  en 
1881,  le  texte  grec  dont  s'étaient  servis,  en  1611,  les 
auteurs  de  la  version  anglaise  «  autorisée  »,  avec  les 
leçons  suivies,  en  1881,  par  les  auteurs  de  la  version 
(1  revisée  ».  Dans  son  Introduction,  1861,  rééditée  plu- 
sieurs fois.  187i,  1883.  et  par  Miller,  1894,  il  publia  la 
collation  qu'il  avait  faite  de  nombreux  manuscrits,  et 
recueillit  aussi  de  bonnes  leçons  anciennes.  Green,  en 
1865,  publia  à  Londres,  d'après  les  anciens  manuscrits. 
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une  l'ilition  dont  le  lexlo  se  rapproche  îles  lexks  de 
■rrej,'ell('s  ol  Je  Tiscliendorf. 

Après  li'enlc  ans  de  travail  préparatoire,  llorl  etWest- 
colt  piililiérent  à  CarnliridKe  et  à  Londres,  en  1881,  Tlic 
\eii'  'l'estanienl  in  iJic  original  d'jrc/i.  Ln  volume  con- 
lienl  le  texte,  et  un  autre  linlroduclion,  rc^digée  par 
Mort.  Pour  consliliier  leur  lexle,  les  deux  criliques 
anj^lais  ont  écarté  résolument  les  leçons  syriennes.  Ils 
ont  adopté'  comme  originales  les  levons  antésyriennes, 
lorsqu'elles  sont  d'accord  et,  dans  le  cas  do  leur  désac- 
cord, ils  ont  ordinairement  préféré  le  texte  neutre  aux 
textes  alexandrin  et  occidental.  Comme  ils  recon- 
naissaient le  texte  neutre  pour  une  bonne  pari  dans  le 
Valicanus  et  le  Sinaiticus,  leur  édition  est  faite  prin- 
cipalement d'après  ces  deux  onciaux,  du  iv  siècle.  Elle 
ne  donne  pas  l'original  grec,  qu'annonce  le  litre,  mais 
un  texte  ancien  el  un  bon  texte. 

Bernard  Weiss  a  publié  successivement  dans  les 
Texte  tind  Untersncliiingen,  de  1892  à  1899,  une  édition 
complète  du  Nouveau  Testament  grec,  t.  vu,  fasc.  1  ; 
t.  VIII,  fasc.  3;  t.  ix,  fasc.  3  el  4:  1.  xix,  fasc.  2;  2»  édit., 
1902-190j.  Comme  il  juge  de  la  valeur  des  leçons  d'après 
leur  caractère  intrinsèque,  son  texte  est  plus  éclec- 
tique que  celui  des  éditeurs  précédents,  qui  fixent  leur 
choix  sur  l'autorité  des  documenls.  Il  suit  principa- 
lement, lui  aussi,  le  codex  \aticanus;  par  suite,  son 
édition  ne  diffère  pas  énormément  de  celle  de  llort  et 
Westcott. 

R.  F.  VVeymouth  s'est  borné  à  choisir  les  leçons 
adoptées  par  la  majorité  des  éditeurs  antérieurs  depuis 
la  Polyglotle  d'Alcala  jusqu'à  B.  Weiss,  The  i-esutlanl 
Greek  Teslament,  Londres,  1886,1892,  1905.  E.  Xeslle 
a  formé  un  texte  très  convenable,  en  choisissant  les 
meilleures  leçons  des  quatre  éditions  de  Tischendorf, 
Westcott-IIort,  B.  Weiss  et  Weymoulh,  avec  quelques 
variantes,  Stuttgart,  1898  (plusieurs  éditions  un  peu 
amendées).  F.  Scbjûtt  a  dressé  un  texte  d'après  les 
plus  anciens  manuscrits  et  a  relevé  les  variantes  des 
éditions  des  EIzévirs  el  de  Tischendorf,  Copenhague, 
1897.  J.  M.  S.  Baijon  a  corrigé  le  texte  de  Tischendorf, 
en  y  introduisant  des  leçons  nouvelles,  qui  ne  sont  pas 
toujours  bien  attestées,  et  des  corrections  conjecturales, 
Groningue,  1898.  A.  Souter  a  édité  le  texte  grec  que 
suppose  la  version  anglaise  revisée  de  1881  avec 
l'apparat  critique  des  documents  qui  le  justifient, 
Oxford,  1910.  On  annonce  pour  1911  l'édition  de 
Hermann  von  Soden. 

Signalons,  en  terminant,  trois  éditions  qui  ont  été 
faites  récemment  par  des  catholiques.  F.  Brandscheid, 
Novu»)  Ti;slamentum  grxce  et  latine,  in-4»,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1893;  2'  édit.,  1901  ;  3'  édit.,  2  in-16,  1906; 
M.  Ilelzenauer,  t,  xxivîi  ôiaOri/.ïi  é>,>.r|Vi^-i,  2  in-12,  Ins- 
pruck,  1896,  1898;  2'  édit.,  corrigée,  I90i;  [E.  Codin,] 
A'ovitfîi  Testamentum  D.  .V.  Jesn  Clirisli,  grxce  e 
codice  Valicano,  latine  e  Vidgata,  in-16,  Paris,  1911. 
Les  deux  premiers  se  sont  proposés  de  choisir  régu- 
lièrement, parmi  les  diverses  leçons  grecques,  celles 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  Vulgale.  Le  troisième 
a  pris  comme  fondement  de  son  édilion  le  codex 
Valicanus,  dont  il  a  corrigé  les  fautes  ou  abandonné 
les  mauvaises  leçons  pour  adopter  celles  des  autres 
manuscrits  grecs  qui  lui  ont  paru  les  meilleures.  Pour 
les  ftpilres  pastorales  el  l'Épitre  aux  Hébreux,  il  a 
reproduit  le  texte  de  l'Alexandi'inus.  L'Apocalypse  est 
tirée  de  ce  môme  manuscrit  et  du  Valicanus  2066. 

Le  patriarcat  grec  de  Conslanlinople  a  fait  paraître, 
en  19<Jl,  un  .\ouveau  Teslament  grec,  qui  reprod  uit 
pour  le  fond  le  texte  reçu  avec  quelques  leçons  nouvelles. 

Bibiiugrapliie.  —  L.  Hug,  Einleilung  in  die  ticliriften 
des  N.  T.,  4<  édit.,  Stullgarl  et  Tubingue,  1847,  p.  120- 
298;  J.  I.  Docdes,  Verhandeling  over  de  teksllu-ilieh 
des  Nieuwen  Verbonds,  llaarlem,  1841;  J.  .S.  Porter, 
l'rinciiiles    of   lexlual     crilicisni,     Londres,     1848; 


S.  Davidson,  A  treatise  an  ôifi/icaicri/iciv»!,  Londres, 
1852;  Edimbourg,  185();  J.  Berger  de  Xivrey,  ICtudesur 
le  texte  el  le  style  du  Nouveau  Testament,  Paris, 
1856;  S.  P.  Tregelles,  An  inlroduclian  tu  llie  lexlual 
criticism  of  tlie  N.  '/'.,  Londres,  1856,  1877;  F.  11. 
Scrivener,  .1  plain  inlroduetion  to  thecrilicisni  nf  llie 
N.  T.,  Londres,  1864;  4-  édil.,  par  Miller,  2  vol.,  1894; 
Id.,  Six  lectures  on  the  text  of  llie  N.  T.  and  the 
anrienl  nianuscripls  vhich  contain  il,  Cambridge  et 
Londres,  1875;  Ed.  lieuss,  Geschichte  der  heiligen 
Schriften  des  N.  T.,  5'  édit.,  Brunswick,  1874,  p.  87- 
165;  C.  E.  llammond,  Outlines  of  lexlual  criticism, 
applied    to   the  N.    T.,  Oxford,   1872;  6'  édil.,  1902; 

F.  Gardiner,  Principles  of  lexlual  criticism,  dans 
Bibliotheca  sacra,  .Andover,  1875,  t.  x.xxri,  p.  209-265; 

B.  F.  Weslcott  el  F.  J.  A.  llorl,  The  Xew  Testament 
in  the  original  Greek,  Introduction,  Cambridge  et 
Londres,  1881,  1882,  1896;  E.  C.  Mitchell,  The  critical 
Handbook  of  the  Greek  N.  T.,  New-York,  1880;  trad. 
franc.,  1882;  .I.-P.-P.  Martin, /(iO-orfuc/ion  à  la  critique 
textuelle  du  Nouveau  Testament  (lilhog.).  Partie 
théorique,  Paris,  1882- 1883;  Partie  pratique,  Paris, 
18831884,  l.  l;  C.  R.  Gregory,  Prolegamena,  à  la 
8"  édition  du  A'orum  Testamentum  griccc,  de  Tischen- 
dorf, 3  parties,  Leipzig,  1884.  1890,  1891;  H.  Y.  Sthyr. 
Den  nyleslamenlUge  Textn  Historié,  Copenhague,  1884; 
E.  Miller,  A  guide  to  t/ie  textual  ci  iticisni  of  Hie  N.T., 
Londres,  1886;  B.  B.  Warlield,  An  introduclion  to 
the  lexlual  criticism  of  the  N.  T.,  New- York,  1887; 
Londres,  1893;  F.  Brandscheid,  llandbuch  der  Einlei- 
tung  ins  Neue  Testament,  in-l",  Fribourgen-Brisgau, 
1893;  E.Miller,  The  iraditional  text  ofthe  Hobj  Gospels, 
Londres,  1896;  Id.,  The  causes  of  the  corruption  ofthe 
traditional  text  of  the  Holy  Gospels  (par  Burgon), 
Londres,  1896;  Id.,  The  Oxford  Debate,  1897;  Id.,  The 
présent    state    of     the    textual    controversy,     1900. 

G.  Salmon,  Some  thoitghts  on  the  textual  crilicisni 
of  the  N.  T.,  Londres,  1897;  M.  R.  Vincent,  A  hislory 
of  the  textual  criticism  of  the  N.  T.,  New-Y'ork,  1899; 

C.  R.  Gregorv,  Textkrilik  des  Neuen  Testaments,. 
3in-8»,  Leipzig,  1900,  1902,  1909;  K.  Lake,  The  text  of 
the  New  Testament,  Londres,  1900;  i'  édit.,  1908; 
E.  'Sesl\e,  Einfidirung  in  das  Griechische  Neue  Testa- 
ment, Gœllingue,  1897;  3'  édil.,  1909;  F.  G.  Kenyon, 
Handbook  to  the  textual  criticism  of  the  N.  T., 
Londres.  1901  ;  H.  von  Soden,  Die  Schriften  des  Neuen 
Testaments  in  i/irer  àllesten  errcichbaren  Textgeslall 
hergesleUt  auf  Grund  i/irer  Textgeschichte,  3  parties, 
Berlin,  1902,  1907,  1910;  R.  Knopf,  Der  Text  des  Neuen 
Testaments,(y\e&sen,  1906;  J.  Drummond,  The  transmis- 
sion of  the  text  of  the  Nevj  Teslament,  Londres,  1909; 
R.  C.  Gregory,  Canon  and  text  of  New  Testament, 
Edimbourg,  1907;  Id.,  Einleilung  in  das  Neue  Tes- 
tament, Leipzig,  1909;  G.  II.  Turner,  Historical  intro- 
duction tù  the  lexlual  criticism  of  llie  New  Testament, 
dans  Journal  of  theological  sludies,  1908-190!),  t.  x, 
p.  13-28,  161-182,  354-374;  I90919I0,  l.  xi,  p.  1-24,180- 
210;  A.  Durand,  Le  texte  du  Nouveau  Testament, 
dans  les  Éludes,  1911,  t.  cxxvi,  p.  289-312;  t.  cxxvii, 
p.  25-51,  297-328;  E.  A.  ilullon.  An  allas  of  te.xlual 
criticism  being  an  atlempl  to  show  the  mutual  rela- 
lionsliip  of  the  aulhorities  for  tlie  text  of  the  Neic 
Testament,  Cambridge,  1911, 

La  plupart  des  introductions  bibliques  traitent  du 
lexleduNouveauTestament.Cilonscelles  du  P.Cornély, 
2'  édil.,  Paris,  1894,  p.  294-3'JG;  de  Trochon,  Paris, 
1886,  t.  I,  p.  ;K)0-362;  de  Chauvin,  Paris,  s.  d.  (1897). 
p.  257-283,  etc. 

Des  articles  spéciaux  sont  consacrés  au  texte  grec 
du  Nouveau  Teslament  dans  les  dictionnaires  de  la 
Bible  :  Westcott,  dans  Dictiunary  of  the  Bible  de 
Smith,  Londres,  1863,  t.  il,  p.  .")05-53i;  édilion  améri- 
caine,   New-York,    1876,    t.    m,   p.  2112-2143;  0.  de 
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(lebliarilt,  dans  RealeiicuclojK'iilie  de  llauck,  lSi)7, 
t.  II,  p.  7iS-773;  E.  Nestlé,  dans  iJiclionaiy  <//'  tlie 
mille  de  llastiniis,  1902,  t.  iv,  p.  7;j-2-7il;  J.  0.  V. 
Jluiraj,  Textual  cfiticisni,  ibid.,  extra  volume,  litOi, 
p.  2U8-'i3G;  !■'.  C.  liurkitt,  dans  l'Encyclopxdia  biblica 
de  Chcyne,  Londres,  1903,  t.  iv,  col.  'iil77.J0!2; 
C.  H.  Turnei',  dans  lUustraled  Bible  dicliùnanj  de 
Miirray,  Londres,  11108,  p.  585-596;  F.  G.  Kenyan,  dans 
le  petit  Diclionanj  of  tlie  Bible  de  llastini^s,  Kdini- 
hoiirg,  19119,  p.  91(i-929;  liarnard,  dans  Dictiumiii/  of 
Chrisl  and  Uic.  Gospels  de  llastin(;s,  lùliiiiboui'i;,  1908, 
t.  Il,  p.  717-7î!5  (pour  les  ICvangiles  seulement). 

Plus  particulièrement  encore  pour  l'Iiisloire  du  texte 
imprimé,  h  A.  Fabricius,  Bibiiotheca  grœca,  édil. 
llarles,  1795,  part.  IV,  p.  755-895;  .1.  Le  Lony,  Biblio- 
iheca  sacra,  édit.  Mascli,  Halle,  1778,  t.  i.  p.  189-424; 
riosenrniiller,  llandbuch  fur  die  Lileratur  dcr  bibli- 
sc/ien  Krilik  uiid  Exégèse,  1797,  t.  I,  p.  278;  Tregelles. 
Accoiinloftliepriiited  lexloflhe  A'.  7".,  Londres,  1854; 
Ed.  Reuss,  Bibiiotheca  Novi  Teslaineiili  grœci,  Bruns- 
wick, 1872;  .1.  11.  llall,  A  critical  biblioijrajiloj  nf  Ihe 
Greek  Nein  Testament  as  publis/ied  iii  America,  l'Iiila- 
delphie,  1883;  l'h.  Scbafl',  ,4  coinpanion  lo  the  Greek. 
Testament  anil  thecixjlis/i  versiiin,d'  édil.,  New- York, 
1888,  p. -497;  llundliausen,  Editxonen  des  neiitestamen- 
tlichen  Textes  und  Scliriften  zur  nentcst.  Textkritik 
seit  Laclimann,  dans  Litterarisc/ies  Handiceiser,  1882, 
n.  315-317,  319,  321,323-325;  C.  Ceriheau,  Aouioii  Te- 
stanieiitum  grœce  (sur  12  éditions),  dans  Tkeologische 
Litteralurzcitung,  1882,  p.  553  sq.;  A.  Riiegg,  Die 
neuteslarnentliclie  Textkritik  seit  Lachuiann,  Zurich, 
1892;  W.  A.  Copinger,  T/ie  Bible  and  its  transmission, 
Londres,  1897;  T.  II.  Darlow  et  H.  F.  Moule,  Hislo- 
rical  calalngue  of  the  printed  éditions  of  Hulg  Scrip- 
ture  in  tlie  Library  of  tlie  British  and  Forcign  Bible 
Society,  Londres,  t.  ii  ;  J.  S.  Irgens,  De  tnjkte  grseske 
Nije  Testanienters  historié  tilhgemed  en  indlcdntng- 
dertil  og  et  anhang,  Cliristiania,  1907. 

E.  Mangenot. 
TEXTUS  RECEPTUS.  Les  critiques  désignent 
par  ce  nom  le  texte  couramment  reçu  du  Nouveau 
Testament  grec,  qui  est  celui  des  éditions  des  Estienne, 
et  spécialement  celui  de  l'édition  de  1633,  où  on  lit  dans 
la  préface,  en  parlant  de  l'édition  que  reproduisait 
l'imprimeur  :  «  Editionem  omnibxts  acceptam  denuo 
doctorum  oculis  subjicimus.  »  —  On  donne  aussi  le  nom 
de  textus  receptus  au  texte  massorétique  de  la  Bible 
hébraïque  édité  par  Van  der  Hooght. 

THAAN  (hébreu  :  Tahan ;  Septante  :  ©asv),  (ils  de 
Thaléetpêre  de  Ladan,  de  la  tribu  d'Éphraïin.  I  Par., 
VII, 25.— Un  autre  Éphraimite, qui  porte  le  même  nom 


en  hébreu,   est  appelé  par  la   Vulgate   Tbéhen. 
Théhen,  col.  2368. 


Voir 


THABEEL  (hébreu  :  Tàb'êl  :  Septante  :  TagîT."/  ),  per- 
sonnage qui  était  un  des  oflicicrs  du  roi  de  Perse  en 
Samarie  et  qui  écrivit  avec  ses  collègues  à  Artaxercès 
pour  empêcher  les  Juifs  de  relever  les  murs  de  ,léru- 
salem  après  le  retour  de  la  captivité.  I  Esd.,  iv,  7. 
VoirTABÉEL,  col.  1951. 

THABOR  (hébreu  :  Tàbôr,  signiliant  locus  ag- 
gestus,  editus),  nom  d'une  monlagne,  d'une  localité  et 
d'une  ville. 

I.  THABOR  (Septante:  ofo;0ïêiop;  -ô  'iTaé-jptov, 
dans  .Térémie  et  dans  Osée),  montagne  de  Palestine, 
remarquable  par  sa  forme  et  par  sa   beauté  (fig.  473). 

1»  Elle  est  située  à  l'extrémité  nord-est  de  la  riche 
plaine  d'Esdrelon,  à  vingt  kilomètres  environ  au  sud- 
ouest  du  lac  de  Tihériadeet  à  sept  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Nazareth.  Elle  porte  aujourd'hui  dans  le  pays  le 


nom  de  Djebel  Tour,  «  la  montagne  »  par  escellence 
0  Entre  tous  les  monts  de  la  Palestine,  le  Thabor  est 
l'un  des  plus  remarquables  et  des  plus  renommés.  Sa 
forme  est  celle  d'un  cône  tronqué,  et  il  all'ecte  l'appa- 
rence d'un  volcan;  toutefois,  il  est  de  nature  calcaire. 
Sa  hauteur  au-dessus  du  lac  de  Tibériade  est  d'environ 
780  mètres,  de  595  au-dessus  de  la  Méditerranée,  et  de 
400  au-dessus  de  la  plaine  d'Esdrelon.  .Ses  lianes  arrondis 
et  verdoyants  sont  revêtus  de  chênes  de  ditlérenles 
espèces,  de  caroubiers,  de  térébintlies,  de  lentisqucs,  de 
mélias,  de  cistes  et  d'autres  arbres  et  arbustes.  L'n 
sentier  un  peu  raide,  mais  praticable  jusqu'au  sommet 
pour  les  mulets  et  pour  les  chevaux  du  pays,  serpente 
en  zig/ag,  le  long  de  la  monlagne,  à  travers  un  fourré 
plus  ou  moins  épais.  Çà  et  là  des  degrés  ont  été  ména- 
gés dans  le  roc.  Une  heure  tout  au  plus  suffit  pour 
gagner  le  plateau  supérieur.  Celui  qui  gravit  ce  sentier... 
ne  peut  se  défendre  d'une  secrète  et  vive  émotion,  en 
songeant  qu'il  foule  les  traces  de  tant  de  générations 
qui  l'ont  parcouru  et  celles  du  Messie  lui-même  qui  y 
a  imprimé  ses  pas  divins...  Le  chant  des  oiseaux  qui 
peuplent  ces  pentes  boisées  est  comme  un  hymne  éternel 
qui  s'élance  de  tous  les  points  de  la  sainte  monlagne. 
et  ce  n'est  point  sans  raison  que  l'on  a  comparé  le 
Thabor  à  une  sorte  d'autel  sublime  que  le  Tout-Puis- 
sant s'est  érigé  pour  lui-même.  —  La  plate-forme  du 
sommet  mesure  environ  800  mètres  de  long  sur  une 
largeur  moyenne  de  400.  Elle  est  hérissée  en  beaucoup 
d'endroits,  et  notamment  sur  ses  bords,  d'arbres, 
d'arbustes  et  de  broussailles,  où  l'on  heurte  à  chaque 
pas  des  débris  de  toute  sorte...  A  l'époque  chrétienne 
byzantine  se  rapportent,  selon  toute  apparence,  les  restes 
d'une  petite  église  qui  a  été  relevée  de  ses  ruines 
depuis  quelques  années... 

«  Bien  que  la  bauleur  du  Thabor  au-dessus  de  la 
Méditerranée  n'atteigne  pas  tout  à  fait  600  mètres, 
nc-anmoins  sa  position  isolée  au  nord  de  la  vaste  piaine 
d'Esdrelon  permet  à  celui  qui  se  place  sur  son  sommet 
et  qui,  de  là,  vers  les  quatre  points  du  ciel,  interroge 
l'horizon,  de  jouir  de  l'un  des  panoramas  les  plus 
grandioses  et  les  plus  variés  que  la  Palestine  puisse 
lui  présenter...  Au  nord-est,  par-dessus  de  nombreuses 
chaînes  de  montagnes  appartenant  à  la  basse  et  haute 
Galilée,  se  dresse  la  masse  gigantesque  du  Grand- 
Hermon,  couronné  de  neiges  presque  éternelles.  Situé 
aux  dernières  extrémités  septentrionales  de  la  Terre 
Promise,  il  borne  de  ce  côté  l'horizon.  A  ses  pieds 
jaillissent  les  trois  principales  sources  du  Jourdain. 
Plus  près  de  nous,  le  Djebel  Safed  montre,  sur  lune 
de  ses  cimes,  la  ville  du  même  nom.  Plus  près  encore, 
les  Koroun  Hattin,  consacrées  par  la  tradition  comme 
étant  les  deux  sommets  de  la  monlagne  des  Béatitudes 
de  l'Evangile...,  dominent  du  coté  de  l'est  le  beau  lac 
de  Génésaretb,  dont  nous  apercevons  un  coin  du  lieu 
où  nous  sommes,  et  autour  duquel  dorment  aujour- 
d'hui les  ombres  solitaires  de  Capbarnaûm,  dp  Co- 
rozain,  de  Bethsaida...  Non  loin  de  nous,  vers  l'ouest- 
nord-ouest,  les  montagnes  qui  environnent  Nazareth 
cachent  sur  leurs  lianes  inclinés  l'immortelle  petite 
ville  de  ce  nom,  dont  nous  distinguons  seulement  la 
blanche  coupole  de  l'Oualy  Neby  Ismail.  Au  delà,  dans 
la  même  direction,  les  hauteurs  qui  bordent  la  plaine 
de  Saint-Jean-d'.\cre  nous  laissent  voir,  partout  où 
elles  s'entr'ouvrent  ou  s'abaissent,  les  Ilots  brillants  de 
la  Méditerranée...  A  l'ouest,  la  chaîne  du  Carmel  se 
déploie  tout  entière  jusqu'au  promontoire  que  cou- 
ronne le  couvent  de  Saint-Élie.  Si  nous  nous  tournons 
maintenant  vers  le  sud.  nous  voyons  se  dérouler  à  nos 
pieds  l'immense  piaine  d'Esdrelon.  traversée  oblique- 
ment à  l'est  par  les  deux  chaînes  presque  parallèles 
du  Djebel  Dahij  ou  Petit-Hermon  et  du  Djebel  Fou- 
kou'ah,  l'antique  Gelboé.  Au  pied  septentrional  de  la 
première  de  ces    montagnes,  Naïm  et  Endor  attirent 
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plus  parliculicrcincnt  notre  allenlion,  Naïm,  qu'a  jadis 
consacrc'e  l'un  des  plus  touchants  miracles  du  Christ 
dans  la  résurrection  du  lils  unique  d'une  pauvre 
veuve;  Endor,  où  Saiil,  dans  le  dcclin  de  sa  puissance 
et  de  son  régne,  alla  consulter  la  pjllionisso...  Au 
sud-ouest  apparaissent  les  petits  villages  de  Kouléh  et 
de  ATouU'li,  témoins,  le  16  avril  1799,  de  la  glorieuse 
bataille  du  mont  fliabor.  l'ius  loin,  vers  le  sud,  les 
montagnes  de  la  Samarie  dessinent  à  nos  yeux  leurs 
formes  diverses.  A  l'est,  enfin,  notre  vue  plonge  dans 
la  vallée  du  Jourdain;  au  delà,  se  montrent  les  hauteurs 
de  [Galaad]  et  les  plateaux  accidentés  de  l'Auranitide 
et  de  la  Datanée.  Puis  le  regard  se  perd  dans  un  loin- 


deux  montagnes,  entre  toutes  celles  de  la  Palestine,  la 
première  comme  étant  la  plus  pittoresque,  la  seconde 
comme  étant  la  plus  haute  et  la  plus  imposante. 

5.  Osée,  V,  1,  fait  allusion  aux  noijihrcux  oiseaux  du 
Tliahor,  à  qui  le  chasseur  tend  des  lilets.  —  Jérémie, 
XLVi,  18,  compare  Nabuchodonosor.roi  de  fiabylone,  au 
Thabor  :  il  est,  parmi  les  rois,  ce  qu'est  le  ïhabor  entre 
les  montagnes. 

6.  Ce  qui  a  rendu  le  Thabor  particulièrement  célèbre 
chez  les  chrétiens,  c'est  que,  d'après  une  tradition  très 
ancienne,  c'est  sur  le  sommet  de  cette  montagne  qu'eut 
lieu  la  Transfiguration  de  Noire-Seigneur.  Les  trois 
synoptiques,  en    racontant   ce   grand   miracle,   Matth.. 


État  actuel  du  plateau  du  mont  Thabor. 


tain  vaporeux.  »  V.  C.uérin,  Galilée,  1880,  t.  i,  p.  M3- 
151. 

2"  HiSToim;.  —  1.  Le  Thabor  est  nommé  pour  la 
première  fois  dans  l'Écriture  comme  formant  la  limite 
entre  les  tribus  d'Issachar  et  de  Zabulon.  Jos.,  xix, 
22;  Josèphe,  Ant.  jud.,  V,  i,  22;  Eusèbe  et  .S.  Jérôme, 
Onomasiicon,  édil.  Larsow  et  Parthev,  1862,  p.  208, 
209. 

2.  C'est  sur  le  Thabor  que  se  rassemblèrent  les  tri- 
bus d'Israël,  réunies  parBarac,  obéissant  à  l'appel  de  la 
prophétesse  Débora,  afin  d'aller  combattre  Sisara  sur 
les  bords  du  Cison.  Jud.,  iv,  6-14.  Le  lieu  du  rendez- 
vous  sur  la  montagne  avait  été  très  habilement  choisi 
pour  réunir,  sans  avoir  rien  à  craindre,  les  combattants 
et  les  préparer  à  la  bataille  en  sécurité.  Cf.  Josèphe. 
Sell.  jud.,  IV,  I,  8. 

3.  Les  chefs  des  Madianiles,  Zébée  et  Salmana, 
massacrèrent  les  frères  de  Gédéon  sur  le  mont  Thabor. 
Gédéon  mit  à  mort  les  princes  meurtriers,  en  qualité 
de  gocl  de  ses  frères.  Jud.,  viii,  18-21. 

4.  Le  Psalmiste,  Ps.  Lxx.xviii  (hébreu  :  lxxxix),  13, 
nous  montre  le  Thabor  et  l'ilermon  comme  tressaillant 
de  joie  au  nom  de  Dieu.  Il  semble   avoir  choisi  ces 


XVII,  1-8;  Marc,  ix,  1-S;  Luc,  ix,  28-36,  ainsi  que 
saint  Pierre,  II  Petr.,  i,  10-18,  disent  simplement  qu'il 
eut  lieu  sur  une  (liaute)  montagne,  sans  la  nommer; 
cependant,  de  bonne  heure,  c'est  sur  le  Thabor  qu'on  le 
localisa.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  vers  350,  semble 
être  le  premier  chez  qui  l'on  constate  cette  identifica- 
tion, Catech.,  XII,  16,  t.  xxxiii.  col.  744,  mais  il  en 
parle  comme  d'une  chose  admise  de  son  temps  et  sans 
conteste  en  Palestine,  et  non  comme  d'une  tradition 
nouvelle  et  douteuse.  Saint  Jérôme  parle  de  même 
dans  son  épitaphe  de  sainte  Paule,  Epist.  cviii,  13, 
t.  XXII,  col.  889,  et  il  ne  se  serait  pas  exprimé  si  affir- 
mativement :  Scandebat  monlcin  Thabor,  in  guo 
Irans/igiiralus  est  Doniiiiiis,  s'il  y  avait  eu  alors  des 
contradicteurs.  L'Evangile  des  Hébreux  désigne  déjà  le 
Thabor  comme  étant  le  lieu  de  la  Transfiguration.  Dès 
le  IV"  siècle,  à  cause  de  cette  croyance,  la  montagne 
était  di'jà  couverte  d'églises  (fig.  474).  Voir  V.  Guérin, 
Galilée,  t.  i,  p.  158-163;  Barnabe  Meistermann,  Le 
mont  Thabor,  notices  historiques  eldescri}itions,  in-8", 
Paris,  1900;  Id.,  .Yoiiieau  guide  de  Terre  Sainte, 
in-16,  Paris,  1907,  p.  386-393.  Celle  tradition  séculaire 
est  maintenant  rejetée  par  de   nombreux    contradic- 
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teurs.    On   suulii'iil   c|ii('   l.i    ijiunl;i)jiu'  ('liiil    lial;itc''i'  du 
lemps   lie  Nolic-Sfij^iicui'  il  iiu'iine  forteresse  la  dé- 
fendit de|iiiis   une  épiii|ne  reculée  jusi|u'à  l'an  50  ou 
53  de  notre  ère.  .losèplie  répaia  en  (|uarante  jours  les 
rorlilications  .do    la    nionlajjne  pendant    la  guerre   de 
Vespasien,    Hell.    jud.,   II,  xx,  G;    \ita,  '.il,    et    bon 
nonilire  de  Juifs  s'y  réfugièrent  à  celle  époque;  mais, 
(luelle    que  put  en   être    la   population    du   temps  de 
.lésus-ClirisI,  elle    ne  pouvait   pas    l'cmpéclier  de    s'y 
retirer    à    l'écart     et    de   s'y    transfigurer    isolément, 
xaO'iôi'av,  scortium,  Mattli.,  xvii,  1;  Marc,  ix,  1,  devant 
ses  trois  apôtres  seuls.  Un   veut  trouver  une  olijection 
plus   grave  dans  le   fait   que,  liuit  jours   auparavant, 
J  «sus  et  ses  disciples  étaient  au  pied  de  l'ilermon,  à 
Césarée  de  l'Iiilippes  :  .Matlli.,   XMi,  1  ;  Marc,  ix,    2; 
Luc,  IX,  28,  et  on  place  la  scène  du  miracle  sur  un  des 
sommets  do  l'ilei  mon.  On  ne  peut  nier  cependant  que 
le  Sauveur  n'ait  eu  largement  le  temps  de  se  rendre 
en  une  semaine,  sans  forcer  les  élapes,  de  Césarée  au 
Thaljor.  —  L'omission  du  nom  de  la  montagne  dans  le 
récit  des  evangélistes  fournit  une  dernière   difliculté 
contre    le    Tliabor   à    ceux    qui     rejettent    l'ancienne 
créance.   Pourquoi  le  nom  propre  de  la  montagne  de 
la  Transfiguration   n'at  il  pas  été   mentionné  par  les 
evangélistes?  11  est   difficile   de    le   dire,  mais    cette 
objection   n'a   pas   moins  de  force   contre    l'Hermon, 
cette  cliaine  de  montagnes  si  importante  et  si  connue, 
qui  n'est  pas  nommée  non  plus.  Si  l'on  rejette  le  Tlia- 
bor et  l'ilermon,  il  ne  reste  plus  qu'un  mont  innommé, 
qu'on  ne  saurait  déterminer.  Le  fait  incontestable,  c'est 
que  de  bonne  heure  les  chrétiens  admirent  que  le  mi- 
racle de  la  Transfiguration  s'était  produit  sur  le  mont 
Tbahor.—  \'o'\v Palestine  Exploration  Fund,  Mémoire, 
t.    I,    p.  367,    388-391;    Ed.    Robinson,    Biblical    re- 
searc/ics,  2'  édit.,  Londres,  1856,  t.  ii,  p.  356-360. 

2.  THABOR  (CHÊNE  DU)  (hébreu  :  Êlon  Tàbôr; 
Septanle  :  ■>,  cpCç  Bagtop;  Vulgate  :  quercvs  Tliahor). 
I  Sam.  (Reg.),  x,  3.  Saûl,  après  avoir  été  oint  comme 
roi  par  Samuel,  lorsqu'il  cliercbail  les  Anes  de  son 
père,  passa,  en  retournant  à  Gabaa,  à  l'endroit  auquel 
ce  chêne  donnait  son  nom.  11  était  situé  entre  le  tom- 
beau de  Rachel  sur  la  frontière  de  Renjamin  à  !?c'lsa/i 
(Vulgate  :  in  nieridle]  et  la  colline  de  Dieu  ou  Gabaon. 
Le  site  précis  est  inconnu.  0.  Thenius,  Die  Biic/ier  Sa- 
niuels,  2"  édit.,  Leipzig,  1864,  p.  40,  propose  de  lire 
'Élôn  Debord/i,  n-nzi,  «  le  chêne  de  Uéborah  »,la  nour- 
rice de  Rachel  qui  fut  enterrée  dans  ces  parages.  Voir 
Gen.,  XXXV,  8.  D'autres  ont  proposé  de  lire  'Êlon  Bakùt, 
«  le  chêne  des  pleurs  »,  au  lieu  de  Élôn  Tdhôr.  Voir 
Gesenius,  T)iesauyns,  p.  1493. 

3.  THABOR  (Septante  :  QaSiip),  ville  Icvitique  de 
la  tribu  de  Zabulon,  qui  fut  donnée  avec  ses  dépen- 
dances aux  fils  de  .Mérari.  1  l'ar.,  vi,  77.  Ce  nom  ne  se 
lit  point  dans  la  liste  des  villes  lévitiques  de  Zabulon. 
.los.,  XXI,  34-35.  Les  uns  ont  supposé  que  »  Thabor  » 
est  ici  une  abréviation  de  «  Césélelhthabor  »,  Jos.,  xix, 
12,  laquelle  est  aussi  abrégée  en  «  Casalolh  »,  Jos., 
XIX,  18,  d'après  certains  géographes.  Voir  Casalotii, 
t.  II,  col.  326.  Si  cette  identification  est  exacte,  la  ville 
était  voisine  du  mont  Tliabor  et  sur  la  frontière  de 
Zabulon.  D'après  d'autres,  le  norn  de  la  ville  est  altéré 
dans  le  passage  des  Paralipomènes,  et  doit  se  lire 
Dabéreth.  Jos.,  xxi,  28,  ville  de  la  tribu  dissacbar,  sur 
les  frontières  de  Zabulon,  aujourd'hui  Debw-iycli,  à 
l'ouest  et  au  pied  du  Tliabor.  Voir  t.  ii,  col.  1195-1196. 
l'our  d'autres  enfin,  c'est  une  ville  qui  était  sur  le  iriont 
Thabor  ou  bien  le  mont  Thabor  lui-même. 

_  THACASIN(lii'l,rcu  :  luàli  (?«.>in  ;  Septante:  7:0/ 1; 
KaTai;]/),  ville  frontière  de  la  tribu  de  Zabulon,  nom- 
mée après    Gclhhépl.er  (t.  m,  col.  228j.  Jos.,  xix,  13. 


Le  /!<■■  de  lUti/i  est  probalileniont  le  /(!■  locatif,  coiniiie 
Gilltt/i  IJi'l'ér  pour  Gat  lirfrr,  dans  le  même  ver.sel, 
(le  sorte  que  le  nom  de  la  ville  devait  titre  Ef  qdsin. 
Thacasin,  qui  est  mentionnée  après  Japhié,  était  sans 
doute  peu  éloignée  de  cette  dernière  et  par  consé- 
quent assez  proche  de  Nazareth  (voir  Jxpiiii':,  t.  m, 
col.  1120),  mais  le  site  est  inconnu. 

THADAL  (hébreu  :  Tnidl;  Septante  :  f-iapyi'A),  roi 
dos  (ioim  d'après  riiébreu,  rex  Genliiou  d'après  la 
Vulgate,  un  des  rois  confédérés  avec  Cliodorlahomor 
dans  sa  campagne  contre  l'Asie  antérieure  et  la  Pales- 
tine. Gen.,  XIV,  1.  Son  nom,  d'après  une  tablette  assy- 
rienne mutilée,  déchiffrée  parM.  Pincbes,est  Tudghula. 
Voir  fioïM,  t.  III,  col.  267.  Tudghula,  lits  de  Gazza[ni|, 
y  est  nommé  avec  Eri-.\ku  ou  Arioch  de  Larsa,  l.lammu- 
[rabi]  de  Rabylone,  Kudur-Laghamar  ou  Cliodor- 
lahomor d'Élam.  Une  autre  tablette,  signalée  par 
M.  Sayce,  dans  Uastings,  A  dictioiinry  of  Ihe  Bible, 
t.  IV,  1902,  p.  761,  porte  :  «  Qui  est  Kudur-Lagbainar, 
le  malfaisant'?  11  a  rassemblé  les  Umman-Manda,  il  a 
dévasté  le  peuple  de  Rel  (les  Babyloniens),  et  il  a  mar- 
ché à  leur  coté.  »  Les  Uinman-.Manda  ou  Hordes  do 
Barbares,  dont  le  nom  équivaut  au  Go'im  hébreu, 
étaient  des  montagnards  qui  vivaient  au  nord  de  l'Élam, 
Thadal  venait  donc  probablement  des  montagnes  situées 
au  nord-est  de  Babylone. 

THAODEE  (grec  :  ©otêoïîoc,),  nom  d'un  des  douze 
Apôtres,  ilatth.,  x,  3;  Marc,  m,  18.  Dans  saint  Mat- 
thieu, le  Codex  Vaticanus  porte  Thaddée,  comme  le 
lextKS  receplus.  La  leçon  corrigée  du  Codex  Epliraeiui 
dit  .\;goa;o;  ô  lixiy.'i.rfitli  0x5ôaîo;.  Saint  Luc,  VI,  15; 
Act.,  I,  13,  ne  nomme  ni  Tliaddée  ni  Lehbée,  mais  à  la 
place  il  met  Judas  Jacobi,  Jude.  De  la  comparaison  de 
ces  textes,  il  résulte  que  Lebbée,  voir  t.  iv,  col.  143,  et 
Thaddée  sont  des  surnoms  de  l'apôtre  saint  Jude,  qui 
était  ainsi  désigné  pour  le  distinguer  de  l'apûlre  inli- 
dèle,  Judas  Iscariote.  Voir  Jude  1,  t.  m,  col.  1806.  Pour 
l'étymologie  de  Thaddée,  voir  Lebbke,  t.  iv,  col.  143. 

THADMOR.  Voir  Palmyre,  col.  2070. 

THAHATH  (hébreu  :  Tahat),  nom  de  deux  Israé- 
lites et  d'une  station  dans  le  désert  de  l'Exode. 

\.  THAHATH  (Septante  :  0aâO),  lévite  de  la  descen- 
dance de  Caaih,  un  des  ancêtres  de  Samuel  et  d'iléman. 
I  Par.,  VI,  24,  37  (hébreu,  9,  22). 

2.  THAHATH  (Septante  :  ©aie,  2ai6),  fils  de  Bared 
et  arrière-petit-fils  d'Epbraïin  et  de  Joseph.  I  Par.,  vu, 
20.  Le  nom  se  lit  deux  fois  dans  le  texte  hébreu  et  dans  la 
Vulgate,  comme  si  Epbraïm  avait  eu  deux  descendants 
du  même  nom.  Les  Septante  ont  différencié  les  deux 
noms  en  Tbahath  et  Saatli.  Le  second  est  donné  comme 
lils  d'Élada. 

3.  THAHATH  (Septanle  :  KciTaiO),  un  des  campements 
dos  Israélites  dans  le  désert,  entre  Macéloth  et  Tliaré. 
-Nurn.,  xxxiii,  26-27.  Le  site  en  est  inconnu. 

THALASSA  (grec  :  .Vaiaco:;  Vaticanus  :  .\'j.<siot; 
Alexandiiiins  :  'A/.i'na;  Sinaiticus  :  AauTaia),  ville 
voisine  de  Bonsports.  Act.,  xxvii,  8.  Voir  Ro.nspoiits. 
t.  I,  fig.  .567,  col.  18i8.  Le  vaisseau  qui  conduisait  saint 
Paul  prisonnier  de  Césarée  à  Rome  longea  la  côte  de 
Crète  et  vint  à  Bonsports,  localité  près  de  laquelle  est 
la  ville  que  la  Vulgate  appelle  Thalassa  et  les  manu- 
scrits grecs,  avec  diverses  variantes,  Lasée.  La  carte  de 
l'eulinger  mentionne  une  ville  Je  Crète  appelée  Lisia. 
C'est  sans  doute  la  même  que  Pline,  //.  A'.,  iv,  12. 
nomme  l.asoa,  ou,  d'après  quelques  manuscrits    Alos. 
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Le  site  on  a  été  découvert  en  1856.  Il  est  !\  peu  prés  au 
milieu  de  la  ente  méridionale  de  l'ile,  :'i  l'est  do  lions- 
ports  et  prés  du  cap  Léonda.  .1.  Sinitli,  Voyage  (tnd 
sliipwreck  of  St.  l'aid,  appeyid.  IV,  2'  édit.,  p.  262.  On 
y  voit  des  ruines  d'anciens  édilices,  parmi  lesquelles 
des  restes  de  deu.\  temples. 

THALASSAR  (héhrcu:  Ti-iasidr,  IV  Rcg.,  xix,  12; 
Tetaisdr,  Is.,  xxxvi,  "12;  Septante  :  Was^'Jïv;  Alexan- 
ilrhnis:  QxXoLSGâf,;  Vulgate:  Tliclassar,  IV  Reg.,  Tha- 
lassar,  Is.),  ville  où  habitaient  «  les  enfants  d'Iùlon  ». 
Klle  avait  été  prise  par  les  prédécesseurs  de  Senna- 
chéril)  et  son  envoyé,  le  Rabsacés,  la  citait  parmi  les 
places  qu'il  énumérait  aux  habitants  de  Jérusalem 
comme  conquises  par  les  rois  d'Assyrie,  alin  de  les 
convaincre  de  la  nécessité  do  se  soumettre  à  sa  puis- 
sance. Les  autres  villes  mentionnées  par  le  fonction- 
naire assyrien,  l_;o7,an,  llaran  et  Résepb,  étaient  situées 
dans  la  Mésopotamie  occidentale.  Dans  cette  même 
contrée  se  trouvait  Bit-'Aclini,  dont  les  babilants 
s'étaient  établis  a  Thalassar,  et  ce  Bi!-'Adhii  était  situé 
sur  les  deux  rives  de  l'Knphrate,  probablement  entre 
Jialis  et  Béreiljik.  Voir  Khen  3,  t.  ii,  col.  1588.  Des 
docunjenls  cuni^ifuriiies  rapportent  que  Gozan,  llaran, 
Résepb  et  Ril-'Adini  avaient  été  détruites  par  les  pré- 
déce.sseurs  de  Sonnacbérib.  K.  Scbrader,  Die  Keilin- 
schriften  iinil  clas  Aile  Teslatiwnt,  i<^  édil.,  p.  327.  Til- 
ASsiiri,  dont  Thalassar  est  sans  doute  la  transcription 
hébraïque,  veut  dire  en  assyrien  «  Colline  d'Assur  ». 
Les  rois  de  Ninivo  avaient  donné  ce  nom  à  plusieurs 
localit('s.  Il  indique  un  lieu  ou  bien  un  temple  consacré 
à  honorer  le  dieu  Assur.  On  en  rencontrait  plusieurs 
dans  l'empire  assyrien.  L'un  d'eux  se  trouve  dans  les 
inscriptions  de  Théglatbphalasar  111,  P.  Rost,  Ann., 
176,  et  paraît  avoir  été  situé  en  fSabylonie;  ce  n'est  donc 
pas  celui  dont  la  prise  est  rappelée  par  l'envoyé  assy- 
rien. Asaraddon  nomme  un  autre  PU  AxSuri,  voisin  du 
pays  de  Jlitanni  et  dont  il  s'empara.  E.  Scbrader,  Kel- 
linschr'tftUche  Bibliolhek,  t.  ii,  p.  219.  Il  est  possible 
que  ce  soit  le  Thalassar  biblique.  On  en  trouve  un 
troisième  à  l'est  du  Tigre.  .1.  >1.  Price,  dans  Jewish  En- 
ci/clopedia,  t.  xii,  1906,  p.  77. 

THALCHA  (Septante  :  Ha/yi),  ville  de  Siméon, 
nommée  dans  une  addition  des  Septante.  .los.,  xix,  7. 
VOnomaslicon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  1867,  p.  212, 
213,  dit  que  c'était  une  bourgade,  dont  le  nom  avait 
été  transformé  en  Telia,  et  qui  était  située  à  seize  milles 
au  sud  d'Éleuthéropolis. 

THALÉ  (hébreu;  Télali;  Septante  :  eaUi;;  Alexaii- 
ârinus  :  0cï).I),  descendant  d'Kphraïm,un  des  ancêtres 
de  Josué.  1  Par.,  vu,  25. 

THALLUS  (Septante  ;  Oi>,>,o;),  branche  d'olivier. 
Alcime  en  offrit  une  en  or  au  roi  de  Syrie,  Démo- 
trius  l".  Il  Mach.,  xvi,  4.  Le  grec  porte  ;  «  quelques- 
unes  des  branches  d'olivier  accoutumées  du  temple,  » 
c'est-à-dire  semblables  à  celles  qu'on  donnait  en  pré- 
sent au  temple  de  .lérusalem.  Elles  étaient  en  orciselé. 
La  traduction  de  la  Vulgate  ;  «  des  rameaux  qui  sem- 
blaient être  du  Temple,  »  parait  signilier  qu'.\lcime  les 
aurait  dérobés  au  Temple. 

THAMAR  (hébreu  :  Tdmdr,  a  palmier  »;  Septante  : 
©lu.ip;  Br||j.ôp),  nom  d'une  femme  cbananéenne,  de 
deux  femmes  Israélites  et  d'une  localité. 

1.  THAMAR,  femme  cbananéenne  qui  fut  épousée 
successivement  par  lier  et  Onan,  fils  de  .luda,  et  petit- 
fils  de  .lacob.  L'un  et  l'autre  moururent  sans  lui  don- 
ner d'enfants.  D'après  les  usages  reçus  alors  et  d'après 
la  coutume  du  lévirat,  Juda   aurait  dû   la  marier  avec 


son  troisième  lils  Sélah,  mais  il  ne  se  pressa  pas  de 
remplir  cette  obligation,  par  la  crainte  peut-être 
qu'elle  ne  portât  aussi  malheur  à  Sélah.  Tbamar, 
voyant  .sa  mauvaise  volonté,  se  déguisa  en  courtisane 
et  se  plaça  à  un  carrefour  du  chemin  que  devait 
suivre  son  beau-père,  au  moment  de  la  tonte  de 
ses  brebis.  Voir  Tiiamnas,  col.  2346.  .luda  ne  la  re- 
connut point,  mais  il  succomba  au  piège  qui  lui  avait 
été  tendu,  il  lui  promit  un  chevreau  et  lui  laissa  en 
gage  son  anneau.  Sa  belle-lille  le  bii  fit  remettre  plus 
lard,  lorsqu'il  voulut  la  punir  en  apprenant  ((ii'elle  avait 
donné  le  jour  à  deux  jumeaux.  Phares  et  Zara.  (Jen., 
XXXVIII  ;  Ruth,  iv,  12;  I  Par.,  ii,  4.  Klle  devint  ainsi  un 
des  ancêtres  de  Noire-Seigneur  et  elle  figure  à  ce  titre 
dans  la  généalogie  de  saint  Matthieu,  i,  3. 

2.  THAMAR,  sœur  d'Absaloin.Son  demi-frère  Amnon 
lui  fit  violence  et  la  traita  ensuite  avec  le  plus  grand 
mépris.  C'est  pour  venger  l'outrage  fait  à  sa  sœur 
qu'Absalom  lit  mettre  Amnon  à  mort  par  ses  gens, 
après  l'avoir  invité  avec  tons  ses  autres  frères  à  un 
festin  à  Raalhasor.  11  Sam.  (Reg.),  xiii.  Voir  Aus.m.ûm  1, 
Amnon  1,  t.  i,  col.  92-93,  500-501. 

3.  THAMAR,  liUod'Absalom.  II  Sam.  (Reg.),  XIV,  27. 
D'après  une  addition  des  Septanlo,  >'.  27,  elle  devint  la 
femme  de  Roboani  et  la  mère  d'Abia.  Ils  semblent 
l'avoir  identifiée  avec  Maaclia.  1(111)  Reg.,  xv,  2;  II  Par., 
XI,  20-22. 

4.  THAMAR  (hébreu  :  Tdindr;  Septante  :  Oïijj.»-/). 
ville  de  .luda,  nommée  deux  fois  par  Ézécliiel,  XLVli, 
19;  XLVIM,  28.  Klle  devait  tirer  son  nom  de  ses  pal- 
miers. Quelques-uns  pensent  que  c'est  la  même  loca- 
lité qu'Asasontbamar  (t.  I,  col.  1060),  nom  primitif 
d'ICngaddi  (t.  ii,  col.  1796),  dont  le  prophète  n'aurait 
conservé  que  la  seconde  partie  du  nom.  D'autres  le 
nient,  parce  que,  disent-ils,  Engaddi  est  près  du  milieu 
de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Morte  et  est  men- 
tionnée sous  ce  nom  dans  Ézécliiel,  xi.vii,  10.  11  ne 
lui  aurait  pas  donné  deux  noms  dilTérents  dans  le 
même  chapitre.  Dans  sa  division  idéale  de  la  Terre 
Sainte,  au  ch.  xi.vii,  on  voit  qu'il  a  sous  les  yeux  los 
frontières  marquées  par  les  Nombres,  xxxiv,  et  que 
Tbamar  doit  se  trouver  dans  le  voisinage  de  la  montée 
du  Scorpion  ou  AUrabbim,  au  sud  de  la  mer  Morte. 
Cf.  ,los.,  XV,  1-4.  Ce  Tbamar  peut  être  le  Tliamaia 
de  VOiwniasticon  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Pair, 
lat.,  t.  XXIII,  col.  862,  qui  avait  de  leur  temps  une  gar- 
nison romaine,  sur  la  route  qui  allait  d'Ilébron  à 
Élatli.  Elle  figure  sous  le  nom  de  Thamaro  dans  la 
carte  de  Peutinger,  sur  la  route  d'Hébron  à  Pétra. 
Ptolémée,  v,  16,  8,  la  mentionne  comme  une  ville  de 
Judée.  Le  site  n'en  a  pas  été  retrouvé. 

1.  THAMMUZ  (hébreu  :  hal-Tammûz:  Septante  : 
6  03cu.ao-j;;  Vulgate  ;  Adonis),  divinité  syrienne  à 
laquelle  les  Juives  idolâtres  rendaient  un  culte,  en 
célébrant  une  lamentation  annuelle  en  son  honneur. 
La  6«  année  de  la  captivité  du  roi  Joachin,  le  5  du 
sixième  mois,  Ézécliiel  vit  dans  une  vision  des  femmes 
assises  «  qui  pleuraient  Thammuz  »  à  la  porte  septen- 
trionale du  temple  de  Jérusalem.  Ezech.,  viii,  14-15. 
On  croit  retrouver  aussi  une  allusion  à  ces  lamenta 
lions  dms  Amos,  vin,  10,  parlant  du  deuil  du  fils 
unique.  Cf.  Zach.,  xii,  10;  Jer.,  xxti,  18.  Saint  Jérôme, 
In  Ezech.,  viii,  12-14,  t.  xxv,  col.  82,  commente  ainsi 
ce  passage  :  Quem  nos  Adonidem  interpretati  su- 
miis  et  Hebrœits  el  Synis  seimo  Tliamtiz  vocat  :  imde 
quia  juxta  genlilem  fabulam,  in  niense  junio  ama- 
sius  Veneris  el  piifclierrinuis  juvenix  occisus,  et 
deinde  revixisse  narralur,  eumdem  junium  nienseni 
eodon  appellant  noniine  cl   anniversariant    ei  celé- 


2145 


TllAMiMUZ    —    TIIAMNATIIA 


214G 


binnt  solemiiitaleni,  in  ijua  plangilur  a  iiiulieribiis 
(luasi  niorhius,  et  posica  reviviscens  caiiitur  ahitie 
lamhilur.  Saint  .liToiiie  nous  apprend,  Kpist.  i.vili, 
ad  l'aulin.,  l.  XXII,  col.  ÔKI,  qu'il  y  enl  à  liiHIiIrlieiii 
un  Ijois  consuciv  à  Adonis  et  «luon  se  lamentait  sur  sa 
mort  dans  la  grotte  oii  naiinil  le  Sauveur. 

Le  culte  de  Thanmiuz  était  d'origine  babylonienne. 
C'était  priuiitivenient  le  dieu  Soleil,  lils  d'Ka  et  de  la 
déesse  Sirdun,  le  liancé  de  la  déesse  Istar.  Il  habitait  a 
l'ombre  de  l'arbre  de  vie  dans  le  jardin  d'Kridou, 
arrosé  par  le  Tigre  et  l'Kuplirale.  Les  poèmes  babylo- 
niens le  représenlent  comme  un  berger,  mort  à  la  Heur 
de  l'âge  ou  tué  par  un  sanglier.  Macrobe,  Sanirn.,!,  "21. 
IslaV-  descendit  aux  enfers  pour  le  retrouver  ctlui  rendre 
la  vie,  en  francliissant  les  sept  portes  du  séjour  des 
morts.  C'est  ce  qui  est  raconté  dans  le  poème  de  la  Des- 
cente d'Istar  aux  enfers.  Le  second  jour  du  quatrième 
mois  de  l'année   babylonienne,  correspondant  à   la  fin 


473.  —  Culte  d'Adonis.  Plat  d'argent  de  Curium  iCliypre), 
maintenant  conservé  au  Metropolitan  Muséum  de  New-York. 
—  Adonis  avec  une  pomme  et  Astarté  devant  une  table  sacrée  ; 
procession  de  musiciens  et  d'adorateurs  apportant  des  pré- 
sents. .V  une  autre  table  sacrée,  derrière  les  musiciens,  trois 
autres  personnages  portent  divers  présents  à  .\donis. 


de  juin  et  au  commencement  de  juillet,  on  récitait  ce 
poème  pour  célébrer  le  souvenir  de  la  mort  de  Tbam- 
muz,  et  c'est  à  cause  de  celle  fête  que  ce  mois  portait  1 
le  nom  de  Tbammuz.  Son  culte  passa  de  Babylonie  en  | 
Pliénicie,  où  il  fut  honoré  sous  le  nom  d'Adôn  ou 
d'Adonaï,  d'où  les  Grecs  firent  Adonis,  comme  ils  firent, 
d'Istar  ou  d'Astoretb,  Aphrodite,  lorsque  sa  légende 
passa  en  Grèce.  Elle  avait  déjà  pris  pied  en  Palestine,  , 
mais  non  sans  subir  de  transformations  dans  ces  dilfé-  [ 
rents  voyages.  On  ne  le  confondait  plus  avec  le  soleil, 
il  était  devenu  le  symbole  de  la  végétation  qui  s'épa- 
nouissait et  se  développait  au  printemps  et  était  ensuite 
desséchée  et  brûlée  par  les  chaleurs  de  l'été,  ce  qu'on 
exprimait  par  la  mort  d'Adonis,  mais  comme  la  séche- 
resse arrivait  plus  tard  en  Chanaan  qu'en  Fiabylonie, 
l'anniversaire  de  la  mort  d'Adonis  se  célébrait  deux 
mois  plus  tard  en  Phénicie. 

A  l'époque  de  la  XXVh  dynastie  égyptienne,  .Adonis 
de  Byblos  fut  identifié  avec  Osiris  l'Kgyptien  et  la  fête 
de  sa  résurrection  fut  célébrée  avec  l'anniversaire  de  sa 
mort,  sur  le  récit  des  Alexandrins,  d'après  lesquels  Isis 
avait  retrouvé  à  liyblos  les  membres  épars  d'Osiris. 
Lucien,  De  dea  Syra,  7.  Le  rnéme  auteur  raconte 
comment  on  l'honorait,  ibid.,  6,  dans  le  Liban.  La  fête 
anniversaire  de  la  mort  et  de  la  résurrection  d'Adonis 
se  célébrait  surtout  à  liyblos.  A  la  fonte  des  neiges,  le 
lleuve  Adonis,  aujourd'hui  Na/ir  Ihraliim,  roule  des 
eaux  rougies  par  les  terrains  qu'il  traverse.  On  croyait 
que  c'était  le  sang  d'Adonis  qui  leur  donnait  leur  couleur 
sanglante.  Ce  phénomène  se  renouvelle   à  la  suite  de 
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violents  orages.  Les  femmes  pleuraient  tous  les  ans  la 
mort  d'Adonis.  On  les  voit  représentées  sur  les  bords 
d'une  coupe  où  sont  reproduits  les  principaux  épisodes 
j  de  son  culte  (fig.  M')}.  Pour  rappeler  la  mort  du  dieu, 
[  elles  plantaient  dans  un  vase,  qu'on  exposait  sur  la 
terrasse  des  maisons,  de  la  laitue,  de  l'orge  et  du  fenouil. 
Dans  les  sanctuaires,  on  faisail  brûler  des  parfums.  Là 
se  trouvail  le  simulacre  d'Adonis  qu'on  enterrait.  Le 
sixième  jour,  le  dieu  ressuscitait  et  on  célébrait  sa 
ri'surrection  par  de  hideuses  bacchanales.  —  Voir 
11.  Zimmern,  Der  babijlonisclie  Taniùz,  in-S",  Leipzig, 
1909;  St.  Langlon,  Sumerian  and  Babylonian  Psaim$, 
in-8»,  Paris,  1909. 

2.  THAMNIUZ,THAMMOUZ,i|uatricme  mois  de  l'année 
hébraïque,  de  '29  jours,  comprenant  la  fin  de  juin  et 
le  commencement  de  juillet.  Il  n'est  pas  nommé  dans 
l'Écriture,  mais  seulement  dans  les  anciens  écrits  juifs. 

THAMNA  (hébreu  :  Timna' ;  Septante  :  0ï|j.-/i),  nom 
de  deux  personnes  et  de  deux  villes. 

1.  THAMNA,  femme  de  second  rang  d'Éliphaz,  fils 
d'iïsaù,  et  mère  d'Amalec,  père  des  Amalécites.  Gen., 
XXXVI,  12;  I  Par.,  i,  30  (où  l'on  doit  probablement  regar- 
der Thamna  comme  une  fille).  Elle  était  sœur  de  Latan. 
Gen.,xxxvi,  ii;  1  Par.,  i,  39. 

2.  THAMNA,  un  des  chefs  d'Kdom,  descendant 
d'Ésaù,  le  premier  nommé  dans  la  liste  de  Genèse, 
XXXVI,  40.  et  de  I  Paralipomènes,  i,  51.  D'après  le  texte 
de  la  Genèse,  cette  liste  contient  plutôt  les  noms  des 
familles  et  des  territoires  des  'allOl'ini  que  leur  nom 
propre. 

3.  THAMNA  (hébreu  :  Tinindh,  «  portion  »  :  Septante  ; 
>:gi),  ville  voisine  de  Bethsamès.  Jos.,  xv,  10:  II  Par.. 
XXXVIII,  18.  La  Vulgale  l'appelle  ordinairement  Tham- 
natha.  Voir  Thamnatha. 

4.  THAMNA  (Iiébreu  :  Tininâh  ;  Septante  :  6a|xva6i), 
ville  de  la  partie  montagneuse  de  la  tribu  de  Juda. 
.los.,  XV,  57.  Klle  faisait  parlie  du  groupe  d'Accaïn  et 
Gabaa.  C'est  aujourd'hui  Tibiia,  près  de  Gabaa,  à  deux 
heures  et  demie  environ  à  l'ouest  de  Bethléhem.  On  y 
voit  encore  quelques  fondements  de  vieilles  construc- 
tions. Palestine  Exploration  Fuml,  Memoirx,  t.  m, 
p.  53.  Il  est  possible  que  ce  fut  là  que  Juda,  le  fils  de 
Jacob,  rencontra  ïhamar.  Voir  Tiiamnas. 


THAMNAS  (hébreu  ;  Timndh  ;  Septante:  ©«iivà), 
ville  sur  le  chemin  de  laquelle  se  tenait  la  belle-tille 
de  .luda,  déguisée  en  courtisane,  Gen.,  xxxviii,  12,  13, 
It,  et    dont  il    eut    Phares   et    Zara,   y.   29-30.  Voir 

TllAMNA  4.  . 

THAMNATA  (Septante  :  WaiiviO»),  place  forte  de 
Judée,  reconstruite  par  Bacchide  (t.  I,  col.  1373).  Elle 
est  nommée  entre  liéthel  et  Pharathon.  I  Mach.,  IX, 
ÔO.  D'après  un  grand  nombre  de  savants,  c'est  la  même 
ville  que  Thamnatha  ;  d'après  d'autres,  elle  est  dillèrente. 
La  première  opinion  parait  la  plus  probable.  Josèphe, 
Bnll.  jud.,  III,  m,  5,  nous  apprend  qu'elle  était  le  chef- 
lieu  d'une  toparchie. 

THAMNATHA  (hébri'U  :  Ti»inàlt  .Septanle  :  Ha|ivâ, 
f-)3ilj.va^i),  ville  située  sur  la  frontière  septentrionale  de 
la  tribu  de  Juda.  Jos.,  xv,  10.  C'était  une  ville  phi- 
lislineenclavi^edans  la  tribu  de  Dan,  Jos,  xix,  43  (Vul- 
gate  :  Themna),  dont  le  nom  s'est  transformé  en  Tib- 
nvh,  sur  la  pente  méridionale  de  la  vallée  de  Sorec, 
Ouadics-Surav,  à  l'ouest  de  lîethsamès.  Voir  SoiiEC, 
col.  1845.  Le  site  est  aujourd'hui  désert,  mais  on   y 

V.  -  68 
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remarque  encore  des  débris  de  niiiraillcs,  des  citernes 
et  des  pressoirs.  Dans  la  partie  septentrionale  des 
ruines  se  lrouv(t  une  source.  Entre  Tibnéh  et  VDuadi 
e.i-Sura>;  sur  le  penchant  des  collines,  croissent  la 
vigne  et  l'olivier.  Palestine  Ejiilnration  Fund,  Me- 
miiifs,  I.  Il,  p.  417,  4il.  Cf.  t.  ii,  col.  1234. 

Saiiison,  qui  élait  né  dans  le  voisinage,  à  Saraa, 
épousa  une  femme  de  Tliamnatlia  et  tua,  en  s'y  ren- 
dant, le  lion  qui  lui  fournit  la  matière  de  l'énigme 
proposée  au  festin  de  noces..lud.,  .\iv,  1,  i.S.  Son  beau- 
père  est  appelc-  Tliamnile.  .lud.,  xv.  6.  Voir  Samsox, 
col.  1434.  —  Les  Philistins  perdirent  ïhamnatha  sous 
les  rois  de    Juda,    lorsqu'ils  furent  soumis  par  le  roi 


niers  passages,  la  Yulgatc  écrit  le  nom  Thamnathsaré. 
Le  vrai  site  de  'l'Iiamnath  Saraa  est  très  controversé. 
V.  Guérin  le  place  à  Khirbet  Tihnéh.  \oir  Joslé,  t.  m, 
col.  1()87.  Le  P.  Séjourné  le  place  a  el-Fakhâkhïr.  Voir 
Gaas.  t.  III.  col.  2;   ICphraîji,  t.  ii,  lig.  592,  col.  1875. 

THANAC.THANACH  (hébreu:  T'a atiaX.,- Septante: 
Tïvi/,  Oavi/,  Bav«i/).  ville  de  la  demi-tribu  de 
-Manassé  occidental,  .les.,  xxi,  25.  C'était  une  ancienne 
ville  chananéenne.  dont  le  roi  fut  défait  par  les  Israé- 
lites du  temps  de  ,Tosué.  Jos.,  xii,  21  (lig.  476).  F^lle  fai- 
sait partie  du  territoire  qui  était  échu  à  Issachar,  mais 
elle  fut  donnée  à    Manassé   et  devint  une   ville  lévi- 


476.  —  Tell  Ta'annek,  vu  de  l'ouest. 
D'après  E.  Sellin,  Denkschritten  der  K.  Akad.  dei-  Wiss.  Phil.-his!.  KL,  in-l-,  Vienne,  19M,  t.  L,   fasc.  iv,  flg 


1,  p. 


Ozias,  mais  ils  la  reprirent  bientôt  après  sous  le 
règne  d'Achaz.  II  Par.,  xxviii,  18  (Vulgate  :  Thamna). 
—  Lorsque  Sennachérib  fit  sa  campagne  en  Palestine, 
il  s'empara  de  Thamnatha  (Tamnà).  Eb.  Schrader, 
Die  Keilinschnften  und  das  Aile  Teslavient,  2  édit., 
p.  170. 

THAMNATHÉEN  (hébreu  :  lial-Timiii:  Septante  : 
à  WauLvi),  originaire  de  Thamnatha.  Le  beau-père  de 
Samson  était  Thamnathéen.  Jud.,  xv,  6. 

THAMNATH  SARAA,  THAMNATHSARÉ  (hé- 
breu: Tinmal  Sih-ah,  dans.Josué;  Titnnat  Hé)  èf:,  dans 
Jud.;  Septante  :  0au-/a52piy,  ©ativaOaâpx-/,  ©ap-viOa- 
pi;),  ville  de  la  tribu  d'Éphraïm.  Elle  fut  donnée  à 
Josué,  comme  part  de  son  héritage  dans  la  Terre  Pro- 
mise, parles  Israélites.  Elle  était  située  dans  la  partie 
montagneuse  de  cette  tribu,  au  nord  du  mont  Gaas. 
.los.,  XIX,  50.  C'est  là  que  le  successeur  de  Moïse  fut 
enseveli.  ,Ios.,xxiv,  30;  .lud.,  ii,  9.  Dans  ces  deux  der- 


tique,  attribuée  aux  Caalhites.  Jos.,  xvii,  11,  Vulgate  : 
Theitac  XXI,  25;  Jud.,  i,  27;  1  Par.,  vu,  29.  Ce  fut 
dans  le  voisinage  de  Thanach  que  Barac,  encouragé 
par  Débora,  remporta  la  grande  victoire  qui  affranchit 
les  tribus  du  nord  de  la  Palestine  du  joug  des  rois 
chananéens.  Jud..  v,  19.  Les  Cliananéens  étaient  restés 
jusqu'alors  dans  cette  ville;  ils  n'en  avaient  pas  été 
chassés,  mais  soumis  seulement  dans  la  suite  à  un 
tribut  et  à  la  corvée.  Jud.,l,  27-28.  Du  temps  de  Salo- 
mon,  elle  faisait  partie  du  district  soumis  à  Baana,  un 
des  douze  commissaires  de  ce  prince  chargés  de 
l'entretien  de  la  maison  royale.  III  Reg.,  iv,  12. 

Thanach  était  une  place  forte  destinée  à  défendre  la 
plaine  d'Esdrelon.  Elle  est  mentionnée  avec  ilageddo 
dans  les  listes  de  Thothmès  III  à  Karnak  et  aussi  dans 
celles  de  Sésac.  AV.  Max  Mùller,  Asieii  und  Europa^ 
in-8',  Leipzig.  1893,  p.  158  note,   170,  195. 

A  l'époque  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Thanach 
était  encore  un  gros  village,  situé  à  trois  ou  quatre 
milles   romains  de    Legio,    probablement  l'ancienne 
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M:i«i'tlilo.  Onomasiicon,  édit.  Larsow  el  l'arlliey, 
|).  a)!t,  21").  «  Ce  village,  dit  V.  Guérin,  Satnarie,  l.  il, 
1H75,  |).  "iKi,  est  aujourd'lmi  rétluil  à  une  dizaine  de 
inisi'n'aldes  liahilations,  sur  les  pentes  d'une  colline 
olilon^'Ue.  Jadis",  les  lianes  méridionaux  de  cette  énii- 
nence  et  son  plateau  supérieur  tout  entier  étaient 
occupés  par  des  constructions,  comme  le  prouvent  les 
>nnoMil)raljles   fragments   de  poterie  éparssur  le  sol  et 


fôri  avancé 


m  fouilles  I30E 
..      1905 

..    im 

-  Plan  des  ruines  de  Thanacli. 
D'après  E.  Sellin,  Nachlese  auf  dem   Tell  Ta'annek,  dans  les 
Denicechrilten  der  Akad.  der  Wissensohaften,  Pli.-histor. 
niasse,  Vienne,  1!X)6,  t.  i.h,  fasc.  m. 

les  matériaux  de  toute  sorte  que  l'on  y  rencontre  à 
chaque  pas;  les  pierres  les  plus  considéraljles  ont  du 
être  transportées  ailleurs.  Au  bas  du  village,  est  une 
petite  mos(|uée,  qui  passe  pour  avoir  été  une  ancienne 
église  clirc'tienne;  elle  est,  en  ellet,  orientée  de  l'ouest 
à  l'est,  et  les  pierres  avec  lesquelles  elle  a  été  Ijàtie 
proviennent  toutes  de  constructions  anti'rieures;  quel- 
ques-unes, comme  celles  qui  forment  les  pieds-droits 
delà  porte,  sont  décorées  de  sculptures.  Plus  loin,  dans 
la  plaine,  plusieurs  citernes  creusées  dans  le  roc  et  un 
puits  appelé  Bir  Taannak  datent  éf;alement  de  l'anti- 
quité. » 

Des  fouilles  ont  été  faites  à  Thanacli  en  1902-1!)04 
flig.  477).  Voir  Ki'nest  Sellin,  Idnii  Xaclilese  an f  dem 
Tell   Taannek  in  PiUàstina.  Hk'r.-.e  der.GraOen  und 


,Schachle.  Nebsl  lùncm  Aiiliangc,  von  IJ'  Kriedrich 
llrozny,  Ilie  neuen  Kcilscliriftlexte  non  Tn'annnk 
mil  J  Tafcln  itnd  'lO  Texl/igiiren.  Dans  Denksc.hriflen 
der  K.  Akadeniie  der  Wissenscliafle)/.  l'Iiil.-liist. 
Ktasxe,  in-f»,  Vienne,  liMMi,  t.  LU,  fasc.  III.  Le  plateau 
central  de  Thanacli  mesure  1 ',0  mètres  sur  110;  le  plus 
(;rand  di'veloppement  de  la  ville,  liOO  mètres  sur  150, 
ou  4  hectares  80.  11.  Vincent,  Canaan,  1907,  p.  27-28. 
Voir  K.  Sellin,  Tell  Ta'annek;  Beyiclil  ïibev  eine  Aus- 
gralning  in  Palûstina,  gr.  in-4".  Vienne,  190't  (fasci- 
cule IV,  123  p.,  13  pi.,  132  ill.  et  6  plans,  dans  le  t.  I.  des 
Denksehriflen  de  l'Académie  de  Vienne). 

THANATHSÉLO  (héhreu  :  Ta'ânal  Sih}/i  :  Sep- 
tante :  H)iMjfjà  y.a'i  S:>,Xr)ç),  ville  frontière  d'Épliraïm. 
Klle  est  nommée,  entre  Machméthah  et.lanoé,  dans  un 
seul  passage  de  la  Bible.  Jos.,  .\vi,  6.  La  situation  de 
Machméthah  est  douteuse  (t.  iv,  col.  512);  celle  de 
.lanoé  est  très  probablement  au  sud-est  de  Naplouse,  au 
village  actuel  de  Yani'in.  Voir  .I.vnoé  1,  t.  m,  col.  1121. 
ïhanathsélo,  aujourd'hui  Tana,  est  également  au  sud- 
est  de  Naplouse,  sur  la  route  de  celte  dernière  ville  à 
la  vallée  du  Jourdain.  Ptolémée,  v,  IC,  5,  qui  la  nomme 
0r,va,  la  mentionne  avec  KeapoUx  ou  Naplouse,  comme 
étant,  avec  cette  dernière,  une  des  deux  principales 
villes  de  Samarie.  Voir  Palestine  Explovalion  Fund, 
Menwii-s,  t.  ii,p.  232,  245. 

THANEHUMETH  (héhreu  :  Tan^iunie/ ;  Septante  : 
eavaiJ.àO,  IV  Reg.  ;  0ïva£(jiÉO,  .1er.),  père  de  Saraïa  ou 
Saréas,  contemporain  de  .lérémie  et  de  Godolias.  IV  Reg., 
x.xv,  23;  .1er.,  XL,  8.  Voir  Saraïa  3,  col.  1477. Thanehu- 
meth  était  Nétophatite,  IV  Reg.,  xxv,  23,  c'est-à-dire 
originaire  de  Nétophati.  Voir  Nétophati,  t.  iv,  col.  IfilO. 


IV, 


THAPHSA  (hébreu  Tiff:ah:  Septante  :  ©s 
ville  frontière  du  royaume  de  Salomon.  Ill  Reg. 
24.  La  domination  de  ce  prince  s'étendit  depuis  Thaphsa 
au  nord  jusqu'à  Gaza  au  sud.  Tliaphsa  est  la  ville  bien 
connue  des  Grecs  et  des  Romains,  qu'ils  appelaient 
i-yi^xr.o;,  Thapsacus.  L'hébreu  Tifxali  parait  signifier 
((  gué  »,  etThapsaque,  située  dans  la  Syrie  du  nord,  était 
l'e'ndroit  où  il  y  avait  un  gué  de  l'Euphrate.  Strabon, 
XVI,  1,  21.  Sa  situation  en  avait  fait  une  ville  très  im- 
portante. Xénophon,  Anab..  1,  iv,  11,  l'appelait,  de  son 
temps,  lieydiXYi  /.a'i  E-jSQt;|J.MV.  Darius  Codoman  la  traversa 
avant  et  après  la  bataille  d'Issus.  Alexandre  le  Grand, 
son  vainqueur,  passa  l'Euphrate  sur  deux  ponls  de  ba- 
teaux en  le  poursuivant.  Arrien,  m,  7.  Sous  les  Séleu- 
cides,  on  l'appela  Amphipolis.  C'était,  en  aval,  le  der- 
nier endroit  où  le  lleuve  fut  guéable.  Cf.  Strabon,  XVl, 
I,  23.  C'est  là  qu'on  embarquait  les  marchandises  qu'on 
transportait  en  barque  sur  l'Euphrate  pour  toutes  les 
villes  situées  le  long  de  son  cours,  depuis  Thaphsa  jus- 
qu'à la  mer,  Ouinte-Curce,  x,  1,  el  c'est  là  aussi  qu'on 
débarquait  en  amont  les  marchandises  qu'on  transpor- 
tait de  là  par  terre  à  leur  destination.  Strabon,  XVl, 
m,  34.  Thapsaque  était  donc  une  place  commerciale  de 
très  "rande  importance,  le  centre  du  trafic  entre  l'Orient 
et  l'Occident,  et  l'on  coneoit  sans  peine  combien  sa  pos- 
session était  précieuse  pour  le  commerce  de  Salomon 
avec  l'Asie  centrale,  où  ses  caravanes  allaient  de  là  par 
Thadmor  (l'almyre),  ou  bien  y  faisaient  balle  en  rêve 
nant.  L'Euphrate  peut  encore  être  passé  à  gué  aujour- 
d'hui à  Béredjik,  excepté  au  moment  de  la  crue  du 
neuve.  —  Les  commenlateurs  juifs  ont  souvent  identi- 
fié à  cause  de  la  ressemblance  de  nom,  la  Thaphsa  de 
Salomon  avec  la  Tliapsa  de  .Manahem,  IV  Reg.,  xv,  l(j, 
m.-iis  à  tort,  puisque   cette  dernière  était  dans  le  voisi 


nage 


de  ïhersa.  Voir  TiiAi'SA,  col.  2151. 


THAPHUA  (hébreu  :  'fa/)ii(</i  ;  Septante  :  HïtcOovcS 
lils  d'ilébroii,  de  la  tribu  de  Juda.  I  Par.,  il,  i'3.  Dans 
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plusieurs  éditions  de    la  Vulgate,   son   nom    est   écrit 
Tapliua.  Voir  Taphua  1,  col.  1994. 

THAPSA  (hél)reu  :  Tifsah  ;  Septante  :  SÉpaa),  ville 
d'Israël.  IV  Heg.,  .\v,  16,  nous  lisons  :  «  Manahem 
frappa  Thapsa  et  tous  ses  lialjitants.  avec  son  territoire 
depuis  ïhersa,  parce  que  les  habitants  n'avaient  pas 
voulu  lui  en  ouvrir  les  portes  et  il  en  tua  toutes  les 
femmes  enceintes.  "C'est  vraisemblablement  la  Tafsa 
actuelle,  au  sud  de  Sicliem. 

THAPSAQUE.  Voir  Thapusa,  col.  2150,. 

THARA  (Septante  :  ©apfà),  un  des  deux  eunuques, 
portiers  du  roi  Arlaxcrcés^  .\ssuérus,  qui  avaient  conçu 
le  dessein  de  le  mettre  à  mort.  Mardocliée  déjoua  leur 
complot  en  révélant  au  roi  le  péril  qui  le  menaçait  et 
celui-ci  les  prévint  en  les  faisant  exécuter.  Esther,  xii, 
l-;i.  Voir  Bagatiian,  t.  i,  col.  1383.  Thara  est  le  même 
que  Tharés,  Kstli.,  il,  21-23,  où  le  même  fait  est  ra- 
conté, et  VI,  2,  qui  rappelle  ce  même  événement.  Voir 
Thabès,  col.  2157. 

THARAA  (hébreu  :  Tahic'a,]  Par.,  ix,  41  ;  Taerê'a, 
I  Par.,  viii.  35,  par  le  changement  du  Itetli,  -,  en  », 
aie/jA;  Seplante;  Wapiy),  fils  de  Micha  et  petit-fils  de 
Jléribbaal  ou  Miphiboselh,  de  la  tribu  de  Benjamin  et 
de  la  descendance  de  Saùl. 

THARACA  (hébreu  :  Tirhdkdh;  Septante  ;  ©apazà; 
le  [  f-|  ^  J  Tharaka  ou  Tahr(u)k  des  hiérogly- 
phes; leTarqu-udes  cunéiformes:  leTii/.O!;  ou  Tïoï/.o; 
de  Xlanéthon,  .Muller-Didot.  Fragmenta  hisloricoium 
grsecorum,  t.  il,  p.  593;  le  Tixo/.m:  ou  TEip/.uv  de 
.^trabon,  1,111,  21,  et  XV,  i,  6;  le  Tiç.iiy.r,;  de  Josèphe, 
Aiit.  iud.,  X,  1,4),  roi  d'Égyple  et  d'Ethiopie  (fig.  478). 

1.  Le  per.çonxai;e.  —  Tharaca  est  le  troisième  des 
quatre  pharaons  éthiopiens  qui  remplissent  la  XXV'  dy- 
nastie, de  712  à  663,  à  la  suite  des  victoires  de  Piankhi. 
Legrain,  Recherches  généalogiques,  dans  Recueil  de 
travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie 
égyptiennes  et  assyriennes,  t.  xxxi,  1909.  p.  8.  L'ordre 
de  succession,  Sabaka,  Sabataka.  Tabraka.  nous  est 
garanti  par  la  série  des  cotes  du  Xil  à  Tlièbes.  Legrain, 
Textes  gravés  sur  le  quai  de  Karnak,  dans  Zeitschrift 
fur  âgypiische  Sprache  und  Allerthumshunde, 
t.  xxxiv,  1896,  p.  114-116,  et  confirmé  par  Manéthon, 
dans  Sjncelle,  Chronographia,  édit.  Dindorf,  1829, 
t.  I,  p.  140.  Il  ré^ne  quelque  incertitude  sur  les  liens 
de  parenté  qui  unissent  entre  eux  ces  souverains  d'une 
même  famille.  On  sait  toutefois,  par  la  stèle  de  Psam- 
métique  1",  lig.  3,  Legrain,  Deux  stèles  trouvées  ù 
Karnak  en  février  iSOl ,  dans  Zeilschrift  fiir  âgypt. 
Sprache,  t.  xxxv,  1897,  p.  16,  que  Tharaca  était  le  frère 
de  Sapenapit  II.  Or,  celle-ci  était  la  fille  de  Piankhi, 
Golenischeff,  Catalogue  du  ^[usée  de  l'Ermitage,  1891, 
p.  220,  probablement  le  Piankhi  vainqueur  de  Taf- 
nekht.  Legrain,  Recherches  généalogiques,  loc.  cil.  ; 
Breasted,  Ancient  Records,  t.  iv.  1906,  p.  481.  Cf. 
Amélineau,  Nouvelles  fouilles  d'Ahydos,  1905,  t.  i, 
p.  52;  Daressy,  Notes  et  remarques,  CLXXiv,  dans 
Recueil  de  travaille,  t.  xxii,  1900,  p.  142.  Ouoi  qu'il  en 
soit,  Tharaca  était  sûrement  le  neveu  de  .Sabaka  et  le 
cousin  de  Sabataka,  si  ce  dernier  est  le  fils  de  Sabaka, 
comme  le  veut  Manéthon  (Syncelle),  loc.  cit.  Tharaca 
était  donc  tout  qualifié  pour  élre  envoyé  dans  le  Delta, 
comme  ."sabaka  y  avait  été  envoyé  avant  lui,  voir  SlA, 
col.  1870,  et  y  jouer  un  des  premiers  rôles.  Et  cela  d'au- 
tant mieux  qu'il  parait  avoir  élé  d'un  caractère  très 
entreprenant  à  côté  de  Sabataka,  pharaon  quelque  peu 
effacé.   Il  avait  vingt  ans  lorsqu'il   quitta  Napata,    se 


séparant  de  sa  mère,  «  sœur  de  roi  et  mère  de  roi  », 
dont  le  nom  reste  problématique.  Cf.  toutefois  E.  de 
Rougé,  Élude  sur  quelques  monuments  du  régne  de 
Tahraka,  dans  Mélanges  d'archéologie  égyplientie  et 
assyrienne,  1873.  t.  i,  p.  12;  Maspero,  Histoire  ancienne 
de  l'Orient  classique,  1899,  t.  m,  p.  361  et  n.  2,  qui  la 
nomment  .\kelaou  Akelak,  Akalouka,  d'après  Lepsius, 
Dciikmdler,  v,  7  c.  Bien  accueilli  à  la  cour  du  nord, 
probablement  p;ir  Sabataka,  il  reçut  une  dotation  en 
terres  fertiles,  prit  rang  parmi  les  enfants  royaux  et 
plus  que  lousie  roi  l'aima.  Strie  de  Tunis,  dans  Pétrie, 
Tanis,  pari.  2, 1888,  pi.  ix.  lig.  1-13,  et  p.  29-30  (Fourth 
Mrnioir  of  Ihe  Egypt  K.rploration  Fund).  Cf.  E.  de 
liougé,  lue.  cit.,  p.  16,  21-22.  On  convient  assez  géné- 
ralement que  Tharaca  monta  sur  le  trône  vers  693. 
E.  de  Rougé,  loc.  cit.,  p.  13;  Maspero, /oc.  cit.,  p.  361; 
Pétrie,  A  hislory  of  Égypt,  1905,  t.  m,  p.  296;  contre 
Breasted, /oc.  cit.,  p.  451,  465  et  492,  qui  le  fait  régner 
de  688  à  663  et  le  regarde  comme  le  prédécesseur 
immédiat  de  Psammétique  I".  S'il  faut  en  croire  une 
tradition  postérieure,  Tharaca  s'empara  du  pouvoir  par 
la  violence.  Uni,'er,  Chronologie  des  Manetho,  1867, 
p.  251.  Cf.  Muller-Didot,  loc.  cit.  Aux  fêtes  de  son 
couronnement,  il  associa  sa  mère,  mandée  de  Xapata. 
Strie  de  Tanis,  dans  Pétrie,  loc.  cit.  Plus  tard,  dans 
une  chapelle  qu'il  éleva  à  Karnak,  sur  le  quai  septen- 
trional du  Lac  sacré,  il  reproduisit  les  cérémonies  de 
son  intronisation.  Tharaca  gouvernait  donc  l'Egypte 
entière  :  le  royaume  de  Xapata;  Thèbes.  devenue  sous 
les  Éthiopiens  une  principauté  théocratique  régie  par 
des  femmes,  filles  ou  sœurs  et  épouses  du  roi  régnant; 
le  reste  du  pays,  partagé  entre  des  dynasles  dont  on 
i  avait  reconnu  les  droits  au  prix  de  leur  allégeance. 
Vingt  ans  durant,  les  Assyriens  furent  retenus  au  loin 
ou  leur  élan  se  brisa  à  la  frontière  de  l'Egypte.  Ce  répit 
permit  à  Tharaca  de  bâtira  Thèbes  et  surtout  à  Xapata. 
Cf.  Maspero,  loc.  cil.,  p.  3(53-366.  Ses  malheurs  datent 
de  ses  dernières  années.  Il  régnait  encore  en  667  ou 
666,  puisque  l'Apis  mort  à  la  fin  de  l'an  XX  de  Psammé- 
tique I»'  et  enterré  au  début  de  l'an  XXI  était  né  l'an 
XXVI  de  Tharaca.  Chassinat,  Textes  provenant  du 
Serapeuin  de  Memphis,  dans  Recueil  de  travaux, 
I.  xxii,  19C0,  p.  19-20;  Breasted,  loc.  cit.,  p.  492. 

II.  Ses  LiTTES  CONTRE  LES  Sap.coxides.  —  1°  Contre 
Sennachérib  (701).  —  Tout  portait  les  pharaons  à  s'im- 
miscer dans  les  affaires  de  Syrie  :  leur  antique  supré- 
matie sur  ce  pays,  la  nécessité  d'y  exciter  ù  l'occasion 
une  révolte  où,  loin  du  Xil,  s'épuiserait  le  choc  assyrien, 
les  appels  des  populations  courbées  sous  la  dure  tutelle 
du  Sargonide,  pour  qui  »  dévaster  était  le  cri  de  son 
cœur,  »  Is.,  X,  7;  cf.  xxx.  1-9,  populations  confiantes, 
malgré  tout,  dans  la  vieille  gloire  et  les  chars  de 
l'Egypte.  Is.,  V,  28;  xxxvi.  5  8;"cf.  xxx.  16;  xxxi.l,  3. 
A  ce  jeu  dangereux,  qui  réussit  un  temps,  mais  qui 
allait  attirer  sur  lui  tout  le  poids  de  la  colère  ennemie, 
Tharaca  se  trouva  mêlé  bien  avant  son  intronisation. 
Profitant  des  embarras  de  Sennachérib,  aux  prises,  ses 
quatre  premières  années,  avec  Mérodacb-Baladan  et 
les  Cosséens,  les  pays  d'Amourrou  et  de  Canaan 
avaient  refusé  le  tribut.  Padii.  roi  d'Accaron,  demeu- 
rant fidèle  à  Xinive,  fut  livré  par  ses  sujets  à  Ézéchias 
de  Juda.  Libre  enfin  du  côté  du  midi  et  de  l'orient. 
Sennachérib  parait  en  701.  Comment  il  parcourt  en 
vainqueur  la  Phénicie  et  la  Philislie,  prend  Ascalon  et 
pousse  vers  Accaron,  il  nous  le  raconte  lui-même. 
Prisme  de  Taylor,  col.  il,  lig.  34-73,  dans  Schrader, 
Keilinschriftliche  Bibliothek,  t.  Il,  p.  80  sq.;  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6«  édit.. 
1896,  t.  IV,  p.  24-26.  Cf.  Dhorme.  Les  pays  bibliqties 
et  l'Assyrie,  dans  Revue  biblique  internationale,  1910, 
p.  506-509.  Accaron  avait  commis  le  crime  d'appeler  à 
son  aide  «  les  rois  d'Egypte  (.l/ii.juri)  »,  c'est-à-dire  les 
dynasles,  et  «  le  roi  d'Ethiopie  {ileliihha)  »,  c'est-à-dire 
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Siilial^ika,  ;ivi'C  »  leurs  jii'cliers,  cli;irs  el  clii'vatix  de 
guerre.  <>  l'risnif  île  Taijloy,  lac.  cit.,  \\^.  7U-7G.  Mais 
SabalaUa  ne  se  mit  pas  à  la  t(He  de  ses  conlint;i'nls.  Il 
les  conlia  à  Tharaca.  La  liihle,  IV  Beg.,  XIX,  9,  el  Is., 
xxxvii,  !•,  nous  l'apprend  :  «  Kt  Sennacliéril)  revul  "it-" 
nouvelle  au  sujet  de  Tliaraca,  roi  d'IOlliiopic.  On  lui 
dit  :  Voici  qu'il  s'est  mis  en  marche  pour  vous  com- 
battre.  »  La  qualilicalion  de  nirli'k  CiiS,  Lia^i'/îj; 
.\!Oio-ti)/,  n'a  rien  d'insolite  pour  Tliaiaca,  personnage 
de  sang  solaire,  délégué  de  Napala  en  liasse- ligyple,  y 
faisant  fonction  de  vice-roi  avec  autorité  sur  les  roite- 
lets vassaux.  Il  intervenait  naturellement  en  la  cir- 
constance comme  liras  droit  du  pliaraon.  Il  est  donc 
inutile  de  couper  en  deux  le  récit  biblique  el  de  ren- 
voyer les  événements  contenus  IV  Heg.,  .wiii,  17;  xix, 
à  une  seconde  campagne  de  Sennacbérib  dill'férente  de 
celle  de  701  et  qui  aurait  pris  place  en  G90,  alors  que 
Tliaraca  était  devenu  pharaon  à  son  tour.  La  meilleure 
exposition  de  cette  hypotlic.se,  due  à  Winckler,  se 
trouve  dans  Dhorme,  loc.  cil.,  p.  512-513,  51(3-518, 
qui  l'admet.  Cf.  Coniijiinin,  Bqbylotif  et  la  Bible,  dans 
A.  d'Alés,  Dictionnaire  apologétique,  col.  356  et  n.  I, 
qui,  avec  beaucoup  d'autres,  la  rejette  comme  insufli- 
sarnment  fondée. 

Donc  Tharaca  arrivé,  «  l'armée  coalisée  se  cantonne 
à  .iltaiiu-ti  (Elteqéh),  ville  lévitique  de  la  tribu  de 
Han.  Dans  la  suite  du  récit,  cette  Altaqu-u  est  mise  en 
relation  avec  Taamnaa,  qui  est  la  ville  danite  de  Tiniud 
(aujourd'hui  Tibnéb),  au  sud-ouesl  d'Aïn  Sems  {Bet- 
Sêmés).  C'est  dans  la  grande  plaine  qui  s'étend  au  sud 
d'Accaron  el  à  l'ouest  de  Timnà  qu'il  faut  localiser 
Elteqéh.  le  champ  de  bataille  où  vont  se  heurter  de 
front  les  deux  armées.  »  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  509. 
«  Grâce  à  la  protection  de  mon  seigneur  Asur,  nous 
dit  Sennacbérib,  je  combattis  avec  eux  et  je  les  défis. 
Au  milieu  du  combat,  mes  mains  prirent  vivants  le 
chef  des  chars  et  les  enfants  d'un  roi  des  Égyptiens, 
ainsi  que  le  chef  des  chars  du  roi  d'Ethiopie,  .l'assié- 
geai Elteqéli  et  Tamnà,  je  les  pris  et  j'emmenai  leur 
butin.  »  Prisme  de  Taijlor,  col.  ii,  lig.  76-83,  traduc- 
tion Dhorme,  loc.  cit.  En  somme,  ce  n'est  là  qu'un 
maigre  bulletin  de  victoire,  tenant  peu  de  place  dans 
l'ensemble  du  récit.  On  n'enregistre  ni  le  nombre  des 
tués  et  des  prisonniers  ni  le  montant  du  butin.  Cela 
dit  assez  que  l'action  ne  fut  pas  décisive  et  que  Tha- 
racî  put  se  replier  en  bon  ordre.  Cf.  Vigouroux,  loc. 
cit.,  p.  '6.  Sennacbérib  n'en  fut  que  plus  acharné  à  se 
frayer  le  chemin  de  l'Egypte,  l'àme  de  toutes  les 
coalitions  et  le  principal  objet  de  sa  haine.  En  toute 
liàte,  il  prend  Accaron,  quarante-six  villes  fortes  de 
.luda,  envoie  investir  Jérusalem  et  sommer  par  deux 
fois  Ézéchias  de  se  rendre,  cet  Ézéchias  auquel  le 
rabsaqè  dit  :  «  lu  as  pris  pour  soutien  ce  roseau  brisé 
qui  perce  et  blesse  la  main  de  celui  qui  s'y  anpuie. 
Tel  est  le  pharaon,  roi  d'Egypte,  pour  tous  ceux  qui 
espèrent  en  lui.  »  Is.,  xxxvi,  6.  A  la  première  somma- 
tion, le  saint  roi  consent  à  rendre  la  liberté  à  l'adii 
d'Accaron  el  à  payer  un  tribut.  A  la  seconde,  cl  quand 
tout  semble  perdu,  il  reprend  conliance.  car  Isaïe  lui 
promet  le  salut.  l'our  tous  ces  faits,  voir  IV  Reg.,  xviii- 
xix;Is.,  xxxvi-xxxvii;  II  Par.  xxxil;  Prisme  de  Taylor, 
col.  3,  dans  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  37-60;  Josèphe, 
AnI.  jud.,  X,  I.  Pour  la  discussion  des  faits,  voir  Vigou- 
roux, loc.  cit.,  p.  37-60;  Condainin,  loc.  cit.;  Dhorme, 
loc.  cit.,l>.  .509-513,516-518.  Et  voici  (|ue  Sennacbérib, 
laissant  Ezéchias  bloqué  et  enfermé  dans  .lérusalem, 
«  comme  un  oiseau  dans  sa  cage,  »  Prisme  île  Taijlor, 
col.  Il,  lig.  20,  se  porte  vers  les  frontières  de  l'Egypte. 
"  Or,  l'ange  du  Seigneur  sortit  cl  frappa  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  dans  le  camp  des  Assy- 
riens. Et  quand  on  se  leva  le  malin,  c'i'taient  tous  des 
cadavres  sans  vie.  Alors  Sennacbérib  partit  et  s'en  alla, 
e|  s'en  retourna  et  il  demeura  à  Xinive.  »  Is.,  xxxvii 


.'!0-37;  IV  Heg.,  xix,  35-36.  Du  coup,  .lérusalem  était 
di'livrée  el  l'Egypte  sauvée.  Le  récit  biblique  de  celle 
catastrophe,  probablement  une  pe>te  violente,  est 
coiiliriin''  par  Hérodote,  il,  141.  C'est  le  même  fait,  avec 
inlervention  divine,  mais  expliqué  autrement  et  loca- 
lisé à  l'éluse.  Cf.  .losephe,  loc.  cit.,  v;  Maspero,  loc.  cit., 
p.  293-295. 

2»  Ciintrr  .isarhaiJdon  (676-669).  —  Héritier  de  la 
haine  de  son  père,  .\sarhaddon  ne  se  repose  de  ses 
autres  campagnes  qu'en  préparant  l'invasion  de  l'Égv  pte. 
Aux  menées  de  Tharaca.  dont  il  faut  voir  la  main  dans 
la  révolte  de  la  Pbénicie  en  676,  il  répond  par  la  prise 
de  Sidon.  «  .l'approchai,  nous  dit-il,  sa  muraille  et  son 
assise,  je  les  jetai  dans  la  mer,  je  détruisis  l'endroit  où 
elle  était  située,  'i  Prismes  A  et  C,  col.  i,  lig.  10-54,  et 
Prisme  brisé,  col.  I,  lig.  27-30,  dans  Schrader, /or.  cit., 
t.  II,  p.  I2il27  et  144  145.  —  En  675,  il  marche  contre 
l'Egypte.  Clironiijue  babylonienne,  col.  iv,  lig.  10; 
AVinckler,  Babylonische  Chroiiik  B,  dans  Schrader, 
loc.  cit.,  p.  282.  Mais  rappelé  en  Asie,  il  ne  dépasse 
pas  le  torrent  d'Egypte,  nahal  Miifri,  c'est-à-dire 
i'Ouadi  el-Arisch.  Prismes  A  et  C,  col.  I,  lig.  55-58, 
loc.  cit.,  p.  130-131.  —  En  674,  nouvelle  expédition 
contre  l'Egypte,  Chronique  babylonienne,  col.  iv. 
lig.  16,  loc.  cit..  p.  284-285,  sans  y  pénétrer  encore, 
car  dans  les  inscriptions  dès  prismes  qui  datent  de 
l'année  suivante,  la  litulature  d'Asarbaddon  ne  com- 
prend pas  «  la  mention  de  sa  souveraineté  sur  l'Egypte,  » 
el  parmi  les  vassaux  qu'énumère  le  Prisme  brisé, 
col.  V,  lig.  12-26,  Budge,  The  history  of  Esarliaddon, 
1880,  p.  100-103,  «  ne  ligure  aucun  souverain  du  Delta 
ou  de  l'Ethiopie.  »  Dhorme,  loc.  cit.,  1911,  p.  207. 
Quelques-uns  même  interprètent  ici  la  Chroniqtic  ba- 
bylonienne dans  le  sens  d'une  défaite  des  Assyriens. 
Knudtzon,  Ass;/nsc/ie  Gebete  an  den  Sonnengott,  1893, 
t.  I,  p.  59.  Et  l'on  s'explique  alors  que  Tharaca  ait 
fait  graver  dans  la  grande  cour  de  Karnak  et  sur  la 
base  de  sa  statue,  Mariette,  Karnak,  1875.  pi.  XLV  a  et 
p.  66-67,  des  listes  de  peuples  empruntées  à  Séli  I"  et 
à  Rainsès  II,  où  figure  Asour  parmi  les  vaincus.  Mas- 
pero. loc.  cit.,  p.  368.  On  s'explique  aussi  la  stèle 
triomphale  de  l'an  XIX,  gravée  à  mi-chemin  entre 
Kalabséh  et  Taféh,  en  Basse-Xubie,  sur  la  rive  ouest, 
par  Tharaca,  n  l'aimé  d'Amon-râ,  maître  de  Karnak, 
donnant  la  vie,  la  stabilité,  la  force,  la  puissance, 
comme  Râ,  éternellement.  »  Weigal,  i'pper  egyptian 
Xotes,  dans  .Atinales  du  service  des  Antiquités,  t.  ix, 
1908,  p.  105-106.  Recul  ou  même  défaite,  .\sarhaddon 
n'en  avait  pas  moins  pacifié  le  désert  arabe  et  trans- 
formé les  tribus  en  auxiliaires  pour  les  caiïipagnes  à 
venir.  •  La  Syrie,  la  Palestine,  le  nord  de  l'Arabie  » 
sont  désormais  «  autant  de  relais  sur  la  route 
d'Egypte.  »  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  207-209,  215-216.  — 
En  671,  Daal,  roi  de  Tyr,  rompt  un  traité  qui  le  liait  à 
Asarhaddon,  Winckler,  Alloricntalische  Forschiingen, 
t.  II,  1893,  p.  10,  pour  s'unir  à  Tharaca.  C'est  l'occa- 
sion d'une  nouvelle  oITensive.  «  Dans  le  cours  do  ma 
campagne,  dit  Asarhaddon,  contre  Baal,  roi  du  pays  de 
Tyr,  qui,  s'étant  lié  sur  Tarqou,  roi  d'Ethiopie,  son  ami, 
avait  secoué  le  joug  de  mon  seigneur  Asour  et  avait 
répondu  des  insolences,  j'élevai  solidement  contre  lui 
des  travaux  de  siège  et  je  lui  fci;ma!  les  vivres  et  l'eau 
qui  sont  la  vie  de  leur  àme.  »  Winckler,  Keilinschrifl- 
liches  Te.rtbnch  zum  .\lten  Testament,  2'  éd.,  p.  52- 
53;  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  213.  Tyr  demeurant  bloquée, 
le  Sargonide  s'engage  dans  le  désert  avec  le  gros  de 
son  armée  et  parvient  à  Raphia,  à  côté  du  torrent 
d'Egypte,  Il  endroit  qui  n'a  pas  de  lleuve.  »  On  eut  re- 
cours à  l'eau  des  citernes  et  à  l'eau  apportée  à  dos  de 
chameau  par  les  lii'douins  alliés.  Sur  l'itinéraire 
d'Asarbaddon,  cf.  Dhorme,  lue.  cit.,  p.  21'i.  Mais  le  Nil 
n'était  plus  qu'à  quelijues  journées.  «  Au  mois  de 
Tammouz,  nous  dit  la  Chronique  babylonienne,  col.  iv, 
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lig.  24-28,  le  Iroisicme,  le  seizième,  le  dix-huilième 
jour,  trois  fois  a  lieu  le  massacre  au  pays  d'Egypte. 
Le  vingl-ilcuxiùme  jour,  Mempliis,  sa  ville  royale,  est 
prise,  son  roi  s'olait  sauvé.  Les  enfants  de  son  frère 
sont  faits  prisonniers.  Son  liutin  est  emporté,  ses  gens 
sont  pilU's;  on  enlève  son  trésor.  »  La  stèle  du  Nalir  cl- 
Kellj,  qu'Asarhaddon  (il  graver  à  coté  des  stèles  de 
Ramsès  11,  et  la  stèle  de  Sendjirli  complètent  ce  récit. 
On  lit  sur  la  dernière,  mieux  conservée,  Schradcr, 
Insclirifl  Asarliaddon's  Kônigs  vou  Assi/rien,  dans 
Lusclian,  Atisgrabiinrlen  in  Senclchirli,  t.  i,  p.  Ii0-i3  : 
u  Quant  à  Tarqou,  roi  d'ÉgApte  et  d'Ktliiopie,  maudit 
de  leur  divinité  auguste,  depuis  la  ville  d'isl.iupri  (à  la 
limite  orientale  <le  l'Egypte)  ju.squ'à  la  ^ille  de  Mem- 
pliis, sa  ville  royale,  marche  de  quinze  jours,  chaque 
jour  sans  interruption,  je  lui  tuai  beaucoup  de  guer- 
riers et  lui-même,  cinq  fois,  par  la  llèche,  le  javelot, 
d'une  blessure  inguérissable  je  le  frappai.  Puis  sa  ville 
royale  Memphis,  en  un  demi-jour,  par  la  mine,  le 
bélier,  la  nabalkatlu  (escalade?),  je  l'assiégeai,  la  pris, 
la  dévastai,  la  détruisis;  je  l'incendiai  par  le  feu.  Son 
épouse  royale,  ses  dames  du  palais,  Ousbanaliorou,  son 
propre  llls,  le  reste  de  ses  fils,  de  ses  filles,  ses  biens, 
son  trésor,  ses  chevaux,  ses  bœufs,  son  petit  bétail 
sans  nombre,  j'emportai  au  pays  d'Asour.  .T'arrachai  du 
pays  d'Egypte  la  racihe  d'Kthiopie,  et  je  n'y  en  laissai 
pas  un  pour  se  soumettre.  »  Traduction  Dhorme, 
loc.  cit.,  p.  21Û.  Tharaca  disparut  en  Kthiopie.  Le 
vainqueur  ne  le  suivit  pas,  mais  sans  retard  il  organisa 
sa  conquête.  «  Sur  tout  le  pays  d'Egypte,  j'installai  en 
masse  des  rois,  des  gouverneurs,  des  lieutenants,  des 
hauts  dignitaires,  des  fonctionnaires,  des  scribes, 
.l'établis  pour  toujours  des  sacrifices  permanents  à 
ASour  et  aux  dieux  grands  mes  seigneurs.  .Te  lui  im- 
posai un  tribut  et  une  redevance  à  ma  seigneurie, 
pour  chaque  année,  sans  cesser.  »  Ces  «  rois,  gouver- 
neurs, préfets  »,  au  nombre  de  vingt,  étaient  des  Égyp- 
tiens, Cylindre  A  d'Assurbanipal,  col.  i.  dans  G.  Smith, 
History  of  AsswhariijiaJ,  187T,  p.  20-22,  et  parmi  eux 
figure  le  gouverneur  de  Thèbes,  ce  (|ui  nous  prouve 
que  tout  s'inclina  devant  le  vainqueur,  de  la  première 
cataracte  à  la  Méditerranée.  Dès  lors,  sur  ses  monu- 
ments, Asarhaddon  allonge  son  protocole,  et  il  s'inti- 
tule 0  roi  des  rois  d'Kgypte  (itusur),  de  Patros  (Patu- 
risi.  voir  PiiATuni^;s,  t,  v,  col.  225-226)  et  d'Ethiopie  »,  à 
commencer  par  la  stèle  de  Sendjirli.  Sur  ce  dernier 
monument,  llg.  620,  t.  ii,  col.  201T,  on  le  voyait 
«  debout,  et  agenouillés  devant  lui  deux  prisonniers 
qu'il  bridait  au  moyen  d'une  corde  et  d'un  anneau  de 
métal  rivé  à  travers  leurs  lèvres,  Baâl  de  Tyr  et 
Taharqou  de  Napata,  l'urœus  au  front.  »  Maspero, 
loc.  cit.,  p.  375  et  fig.  Ainsi  commençait  de  s'accom- 
plir la  prophétie  faite  au  temps  de  Sargon,  Is.,  xx, 
3-6  :  n  Et  le  Seigneur  dit  :  De  même  que  mon  servi- 
teur Isaïe  est  allé  nu  et  déchaussé  trois  ans,  signe  et 
présage  contre  l'Egypte  et  l'Ethiopie;  ainsi  le  roi 
d'Assvrie  emmènera  les  captifs  de  l'iigypte  et  les  exilés 
de  l'Ethiopie;  jeunes  et  vieux,  nus  et  déchaussés,  et 
les  reins  découverts.  Et  ceux  qui  comptaient  sur 
l'Iïthiopie,  et  qui  étaient  fiers  de  l'Egypte,  seront  cons- 
ternés et  confus.  Les  habitants  de  ces  côtes  diront  ce 
jour-là  :  Les  voilà  donc  ceux  sur  qui  nous  comptions, 
vers  qui  nous  voulions  fuir,  chercher  refuge  et  protec- 
tion contre  le  roi  d'Assyrie  I  Et  nous,  comment  échap- 
per'? i>  Encore  un  peu  et  l'on  verra  la  prophétie  en- 
tièrement réalisée. 

3»  Contre  As.fuiiianijia!  (669-664).  —  A  peine  était-il 
de  retour  à  Ninive  qu'on  vint  dire  à  .\sarhaddon  que 
Tharaca  avait  repris  l'ollensive.  Le  pharaon  était  de 
nouveau  maître  de  Thèbes  et  de  Memphis  (669).  S'il 
ne  put  aller  plus  loin,  c'est  que  Xéchao,  dynaste  de 
Sais,  et  ses  voisins  n'osèrent  pas  prendre  parti  contre 
l'étranger.  Annales  d'Assurbani}  al,  col.  i,  lig.  52-63; 
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G.  Smith,  loc.  cit.,  p.  5-17,  36-37.  Hien  que  malade, 
Asarhaddon  partit  à  la  tèle  de  ses  troupes,  mais  il 
mourut  sur  le  chemin  de  l'Egypte,  le  10  du  mois  de 
Marchesvan  (octobre-novembre,  669).  Clmmique  ba- 
hj/lnnienne,  cul.  iv,  lig.  30-32;  Vigouroux,  Inc.  cit., 
p.  6Mi;  -Maspero,  Inc.  cit..  p.  381  et  n.  1.  L'armée 
assyrienne,  aux  ordres  d'un  tartan,  Tablette  K  !?675- 
A'  ?-?«  du  Jlrilisb  Muséum,  lig.  11-13;  G.  SmiDi, 
Inc.  cit.,  p.  38,  n'en  continua  pas  moins  sa  marche.  La 
rencontre  eut  lieu  à  Karbanili,  dans  le  Delta  oriental 
ou  central.  Vaincu  de  nouveau,  Tharaca  «  sortit  de 
.Memphis,  sa  ville  royale,  sa  forteresse,  et.  pour  sauver 
sa  vie,  il  monta  sur  un  bateau,  quitta  son  camp,  s'en- 
fuit tout  seul  et  entra  dans  Thèbes.  »  Tablette  K  •1(>1'> 
et  A.'  -J'IS,  lig.  20  sq.  ;  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  317.  Des 
renforts  survenus  aux  Assyriens  leur  permirent  de 
s'enfoncer  au  sud.  Tablette  K,  toc.  cit.,  lie.  25-29; 
G.  Smith,  loc.  cit.,  p.  40-41.  Allèrent-ils  jusqu'à 
Thèbes'?  Il  ne  le  semble  pas.  Goodspeed,  A  historij  n( 
Die  Babylonians  ami  Assyrians,  2*  édit.,  1906,  p.  303- 
304.  Derrière  eux,  les  princes  du  Delta  se  révoltèrent, 
d'intelligence  avec  Tharaca.  Et  les  généraux  assyriens 
«  rebroussèrent,  saisirent  les  chefs  de  la  conjuration, 
Sarloudari  de  Tanis,  Paqrourou  dePisoupti  et  Xéchao, 
qu'ils  envoyèrent  à  Ninive  chargés  de  chaînes;  ils 
saccagèrent,  pour  l'exemple.  Sais,  Mendès  et  Tanis, 
qui  avaient  été  les  premières  du  complot,  et  leurs  suc- 
cès arrêtèrent  la  marche  de  Tharaca.  L'Éthiopien  se 
retira  à  Xapata,  abandonnant  Thèbes  à  son  sort.  » 
Maspero,  Hixtnire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
6'  édit.,  1904,  p.  537.  Tout  rentra  dans  l'ordre,  un 
lourd  tribut  fut  exigé.  Thèbes  elle-même  dut  se  rache- 
ter «  par  la  remise  dune  moitié  du  trésor  sacré  que  le 
temple  d'Amon  possédait.  »  Maspero,  loc.  cit.  C'en 
était  assez  pour  qu'Assurbanipal  se  vantât  d'avoir  em- 
porté Thèbes  :  «  Je  pris  cette  ville,  j'y  fis  entrer  mes 
troupes  et  les  y  installai.  »  Ciilindre  de  Hassani, 
col.  I,  lig.  89;  Dhorme,  (oc.  cit.,  p.  347.  Sur  cette  cam- 
pagne contenue  dans  les  tablettes  K  2675-K  228,  et  où 
Assurbanipal  prend  à  son  compte  tous  les  débuts  en 
s'attribuanl  les  exploits  de  ses  généraux,  voir  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique, 
t.  III,  1899.  p.  3S0,  384-385;  G.  Smith,  loc.  cit.,  p.  15- 
23,  30-44;  .Tensen,  Jnsc/iriflen  Ascliurbanipal's,  dans 
Schrader,  Keilinscliriltliche  Bibliot/iel:.  t.  Il,  p.  158- 
159;  Dhorme,  loc.  cit.,  p.  345-349.  Pendant  qu'Assur- 
banipal rétablissait  Xéchao  dans  tous  ses  droits  et  s'en 
faisait  un  appui  désormais  fidèle,  G.  Smith,  loc.  cit., 
p.  44-47;  pendant  que  Montoumhat,  gouverneur  de 
Thèbes,  réparait  les  désastres  de  l'invasion  en  Haute- 
Egypte  et  restaurait  le  trésor  des  temples.  E.  de  Rougé, 
loc.  cit.,  p.  17-20;  Breasted,  loc.  cit.,  p.  458-465,  Tha- 
raca se  tenait  coi  à  Xapata,  abandonnant  de  gré  ou  de 
force  le  pouvoir  au  fils  de  sa  femme,  à  Tanoutamen. 
Il  ne  tarda  pas  à  mourir,  et,  par  ses  intrigues,  Tanou- 
tamen attira  une  dernière  fois  les  .Vssyriens.  A  ce 
coup,  l'ouragan  passa  sur  Thèbes  (666),  voir  X0-A.MON, 
t.  jv,  col.  647,  651,  marquant  la  fin  des  Éthiopiens 
en  Egypte  et  le  suprême  ell'ort  de  Ninive  avant  la 
déchéance.  C.  Lagier. 

THARANA  (hébreu  ;  Tirhmidh  ;  Septante  :  ©ipaa), 
fils  de  Caleb  l'Hezronite  et  de  Maacha,  sa  femme  de 
second  rang.  I  Par..  Il,  48. 

1.  THARÉ  (hébreu  :  Tcrali;  Septante  ;  âijia,  0ifa), 
ancêtre  des  Hébreux,  père  d'Abraham,  de  Xachor  et 
d'Aran.  Il  descendait  de  Sem  et  fut  engendré  par  Xa- 
'  chor,  fils  de  Sarug,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans.  De  lui 
sortit  une  nombreuse  postérité  :  Israélites,  Ismaélites, 
Édomiles,  Madianiles,  Moabites  et  Ammonites.  Gen.,  xi, 
24-.32;IPar..i.  26.  Il  avait  été  polythéiste.  Jos.,  xxiv, 2,  et 
habitait  à  Ur  en  Chaldée.  Gen.,  xi,   28.  Dans   un   âge 
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avanci'  cl  saiisiloulc  ;'i  c;iiiso  du  qiR'liitu»  invasion  on  de 
(|ui'lc|iH'  i;nei're,  il  qiiitia  sa  patrie  avec  son  lils  Alirani, 
sa  licilij-lillc  Saraïcison  pctit-lils  Lot  ilunl  li>  priv,  Aran, 
riait  drjà  nioft.  Il  se  ilirittca  vers  l'oncstponr  aller  dans 
la  leri'o  de  (Ilianaan,  mais  il  s'an-èla  à  llaran,  en  Mé- 
sopolainie.  Voir  IUuan  3,  t.  m,  col.  424.  C'est  là  qu'il 
nioui'iil  à  r.'i^ededeuxcentcinci  ans.  (!en.,  .\l,  31-32.  — 
.loscplic,  Aiit.  jutl.,  I,  VI,  (),  atti-iljue  le  départ  de 
Tliar(5  delà  Clialdée  à  la  douleur  que  lui  causa  la  mort 
de  son  lils  Aran.  T.es  anciens  .luil's  iinafjinérent  à  son 
sujet  beaucoup  de  fables  dont  un  grand  nombre  se 
trouve  dans  le  Hercfichit  Rablm. 

Saint  Klienne,  dans  le  discours  qu'il  pronon(,-a  avant 
son  martyre,  Act.,  vr,  l-'t,  rappcdle  la  uiigi'ation  de 
Tbaré  et  d'Abram.  Il  présente  l'ordre  de  quitter  la 
Cbaldée  comme  adressé  par  Dieu  à  Abrabam  lui-même, 
parce  que  ce  qui  concernait  le  père  concernait 
aussi  spécialement  le  fils  et  que  c'était  la  vocation 
d'Abraham  qui  intéressait  particulièrement  les  Juifs  du 
premier  siècle  de  noire  ère.  Voir  Aiîn.vnAM,  t.  i,  col.  7'(- 
75.  Sur  les  diflicullés  historiques  que  présente  le  dis- 
cours du  premier  diacre,  voir  Étienm:,  t.  i,  col.  203i. 

2.  THARÉ  (hébreu  :  Tdrah;  Septante  :  TapiO),  sta- 
tion des  Israélites  dans  le  désert  du  Sinaï.  Elle  est 
nommée  entre  celle  de  Thahath  et  celle  de  Methca. 
Num.,  xxxui,  27-28.  La  situation  en  est  inconnue. 

THARÉLA  (hébreu  :  Tar'dldh;'Sep\an\.e  :  Q^pzr,).i), 
ville  de  la  tribu  de  Benjamin.  .los.,  xviii,  27.  Elle  est 
nommée  entre  Jaréphel  et  Séla.  Sa  position  est  in- 
connue. 

THARÈS  (hébreu  :  Téréé;  omis  dans  les  Septante; 
excepté  Esther,  xii,  \  :  ©appâ),  eunuque  du  roi  Assuérus, 
qui  conspira  contre  lui  et  fut  pendu.  Eslh.,  li,  21-23; 
VI,  2.  Voir  TiiARA,  col.  2151. 

THARSÉE(Septante:  ©pao^aïo;;  Vulgate:  Tharsseics), 
père  d'Apollonius.  Celui-ci  fut  gouverneur  de  la  Cœlésy- 
rie  et  de  la  Phénicie,  sous  Séleucus  IV  Philopator. 
II  Mach.,  III,  5.  Voir  Aimjllonil'S  4,  t.  i,  col.  777. 

THARSIS  (hébreu  :  Tarsis),  nom  de  trois  person- 
nages et  d'un  pays. 

1.  THARSIS  (Septante  :  (-Mç.'jii.:),  fils  de  .lavan,  petit- 
fils  de  .laphet.  Gen.,  x,  4;  I  Par.,  i,  7.  Il  peut  être  l'épo- 
nyme  de  Tharsis  4. 

2.  THARSIS  (Septante  :  0ap<7:!,  fils  de  Balan,  descen- 
dant de  .ladihcl,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.,  vu,  10. 

3.  THARSIS  (omis  dans  Septante),  un  des  sept  grands 
de  Perse  qui  voyaient  la  face  du  roi.  Eslh.,  I,  14.  Voir 
V.  Vigoureux,  Le  livre  d'Esther,  dans  La  Bible  et  les 
découvertes  •modernes,  G"  édit.,  t.  iv,  p.  665G66. 

4.  THARSIS  (Septante  :  03tp<7;;),  ville  du  sud  de 
l'Espagne  où  les  Phéniciens  s'étaient  établis  et  faisaient 
un  grand  commerce,  d'étain  et  d'argent.  Cf.  .1er.,  x,  9; 
Ezecli.,  XXVII,  12.  Le  nom  de  Tharsis  apparaît  pour 
la  première  fois  comme  celui  d'un  fils  de  .laphet.  Voir 
TllAHSls  1.  Lorsque  les  Phéniciens  en  eurent  fait  un  de 
leurs  centres  commerciaux  importants,  ils  construisirent 
pour  leurs  voyages  à  cette  destination  éloignée  des  na- 
vires de  fort  tonnag(!  qui  s'appelèrent  «  des  vaisseaux  de 
Tharsis  «,  et  ce  nom  s'appliqua  dès  lors,  non  seulement 
aux  granils  vaisseaux  qui  allaient  à  Tharsis,  mais  aussi 
à  ceux  qui  allaient  ailleurs  au  loin,  comme  à  Ophir, 
quand  ils  avaient  de  grandes  dimensions.  III  Reg,,  x, 
22,Ps.  xi.viii(xi.vM),  8;  Il  Par.,  x,21  ;  xx,36,  37;  Is.,  il, 
M'i.  Voir  rillion,  La  sainte  ISible  comrtientéi',  'redit., 
t.  III,  1902,  p.  171. 


Le  commerce  phénicien  é'tait  très  llorissant  à  Tharsis 
du  lempsdes  roisde  .liida  et  les  voyages  assez  fréquents 
entre  cette  ville  et  la  l'hénicie.  C'est  sur  un  vaisseau 
qui  partait  pour  Tharsis  (luc  .lonas  s'était  embarqué  à 
.loppé  au  lieu  d'aller  à  Ninivclon.,  I,  3;  iv,  2.  —  Dans 
sa  prophélie  contre  Tyr,  Isaïe,  xxiii,  1,  ti,  10,  14,  prédit 
que  ses  habitants  seront  obligés  d'aller  chercher  un 
refuge  à  Tharsis,  et  que  cfflle-ci  sera  alVrancliie  dujoug 
de  la  métropole.  A  l'épo(|ue  messianique,  les  vaisseaux 
de  Tharsis  seront  au  service  de  .lérusalem  triomphante. 
Is.,  LX,  9.  La  Vulgate  a  traduit  naves  maris  au  lieu  de 
iiaves  Tharsis.  Elle  a  également  rendu,  Is.,  i.xvi,  19, 
'J'harsis  par  ntari:.  Le  texte  hébreu  de  ce  passage  porte 
que  .léhovali  enverra  ses  prédicateurs  aux  Cenlils  pour 
leur  prêcher  la  foi  nouvelle  et  il  énumère  parmi  eux 
plusieurs  peuples  en  tête  desquels  est  nommée  Tharsis. 
Cf.  Ps.  LXXI  (i.xxii),  10. 

On  identifie  généralement  Tharsis  avec  Tartessus, 
région  du  sud  de  l'Espagne,  à  l'ouest  des  colonnes 
d'Hercule.  Le  nom  de  Tartessus  est  celui  par  lequel 
les  auteurs  grecs  et  romains  désignent  cette  contrée. 
D'après  l'ensemble  des  passages  où  Tharsis  est  nommée 
dans  l'Ancien  Testament,  on  voit  que  son  nom  dési- 
gnait pour  les  Hébreux  la  partie  la  plus  occidentale  de 
la  terre,  telle  qu'elle  leur  était  connue.  Les  auteurs 
latins,  (Ivide,  Metam.,  xiv,  416;  Silius  Italiens,  m, 
399;  Claudien,£'p;st.,IlI,  V,  14,  placent  aussi  Tartessus 
à  l'ouest.  —  Le  commerce  de  Tharsis,  alimenté  par  la 
Phénicie,  s'étendant  en  Afrique  et  jusqu'aux  Cassité- 
rides,  dans  le  pays  de  Cornouailles  en  Grande-Bretagne, 
Strabon,  I,  m,  263;  Hérodote,  iv,  196,  l'avait  élevée  à 
un  très  haut  degré  de  prospérité.  Strabon,  III,  m,  15. 
L'histoire  de  sa  décadence  est  inconnue,  mais  elle 
parait  remonter  assez  haut;  vers  le  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  on  ne  savait  plus  rien  de  bien 
précis  à  ce  sujet.  —  Tharsis,  .Judith,  II,  13,  désigne 
Tarse  en  Cilicie. 

THARTHAC  (hébreu  :  Tarldq :  Septante:  (=)apOiy.), 
divinité  adorée  par  les  Hévêens  (de  'Avait),  qui  avaient 
été  transportés  en  Sainarie  par  les  Assyriens  après  la 
ruine  du  royaume  d'Israël.  IV  Reg.,  xvii,  31.  Ils  lui 
rendaient  un  culte  en  même  temps  qu'à  Nébahaz 
(Nibhaz).  D'après  le  Talmud  de  Babylone,  ^anhedr., 
f"  63  b,  Tharthac  était  honoré  sous  la  forme  d'un 
àne,  mais  c'est  là  probablement  une  fable  populaire.  On 
n'a  point  constaté  jusqu'ici  dans  la  religion  assyro- 
babylonienne  l'existence  d'un  dieu  à  forme  d'âne. 

THARTHAN  (hébreu  ;  farlân;  Septante  :  OapOiv, 
IV  Heg.,  XVIII,  17;  TavaOàv,  Is.,  XX,  1),  chef  d'armée. 
Ce  mot  a  été  pris  pour  un  nom  propre  pendant  des 
siècles,  jusqu'aux  découvertes  assyriennes  de  la  der- 
nière partie  du  xixi^  siècle.  C'est  en  réalité  un  titre  de 
dignité  correspondant  dans  l'armée  assyrienne  à  celui 
du  gén('ral.  Dans  la  liste  des  grands  personnages  assy- 
riens. Western  Asiatic  Inscriptions,  l.  il,  pi.  31,lig.  26, 
27,  on  trouve  mentionné  le  turtanu  ininu  ou  tartan 
de  droite,  et  turtanu  Suntrln  ou  tartan  de  gauche,  c'est 
à  dire  le  général  en  chef  et  le  général  en  second.  Voir 
Frd.  Ilelit/.sch,ylssi/ri.s(,7ics  llaiidwôrterbuch,  sub  voce, 
p.  716.  On  lit/(«i/a(j  deux  fois  dans  l'Ecriture.  Isai'e,  xx, 
1,  date  une  de  ses  prophéties  de  l'année  ou  le  lartannu 
de  Sargon,  roi  d'Assyrie,  prit  la  ville  pliilistine  d'Azot. 
Ouelques  années  plus  lard,  Sennachérib,  fils  et  suc- 
cesseur de  Sargon,  envoya  son  tharlhan,  avec  son  rab- 
saris  et  son  rabsacès,  à  .Jérusalem,  pour  sommer  la 
ville  de  se  rendre.  IV  Reg.,  xviii,  17.  Le  lartannu  n'est 
pas  mentionné  dans  le  passage  parallèle  d'isaie,  xx,  1, 
mais  seulement  le  rabsacès. 

THASI  (grec  :  fiai'jEÎ),  surnom  de  Simon  Machabée. 
I  Mach.,  Il,  3.  On  l'a  expliqué  comme  signifiant  «  zélé  », 
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de  la  racine  c:ri,  «  fermenter  »,  mais  la  si^^nilicalion  en 
est  inconnue.  Voir  Simon  3  Maciiaiikk,  col.  I";t8. 

THATHANÀi  (lu'jjreu  :  Talnaï:  Seplanle:  Hï/aw»;, 
BavOavî;,  '■lx'l)aiiii},iiOU\eTneur{pelta/i)  de  la  Ciclésyrie 
el  de  la  l'Iu-nicic,  du  temps  de  Darius,  Mis  d'Ilvstaspe. 
I  Ksd.,  V,  3,  6,  13. 

THAU,  THAV  (r),  vlngl-deuiièine  eldernirre  lettre 
del'alplialjet  liébreu  et  phénicien.  KIlea,  dans  l'ancienne 


une  colline.  Des  escaliers  divisaient  cet  hémicycle  en 
sections  et  de  larges  couloirs  couraient  autour  des 
rangi'cs.  Au  bas  et  au  centre  de  l'hémicycle,  un  espace 
muni  d'un  plancher  artificiel  était  réservé  à  la  danse 
et  aux  évolutions  du  clm-ur  :  c'était  l'orchestre,  en 
plein  air  comme  les  gradins.  La  scène,  élevée  sur  une 
plate-forme  en  pierre,  en  face  de  l'orchestre  et  des  gra- 
dins, s'ouvrait  sur  le  théâtre,  mais  était  fermée  des 
trois  autres  côtés.  Le  théâtre  contenait  toujours  un 
grand  nombre  de  places.  Celui  d'Athènes  en  avait  prés 


4"9.  —  Plan  d'un  thé;itre  grec. 

a.  Sièges  pour  les  spectateurs.  —  b.  Passage.  —  c.  Portique  couvert.  —  rf.  Autel  de  Bacchus. 

e,  Orcliestre.  —  /".  Scène.  —  mm,  Entrée  des  acteui-s. 


écriture  hébraïque,  la  forme  d'une  croix,  f .  Voir  Alpha- 
bet, t.  I,  col.  ill.  Dans  .lob,  .\x.xi,  35,  le  thav  sert  de 
signature  :  "  Voici  mon  lltav  »  (texte  hébreu).  Vulgate  : 
desidi-riioii  ineuiu.  Dans  Ézéchiel,  ix.  i.  .léhovali  dit 
à  celui  qui  lui  sert  de  secrétaire  :  Signa  thau  super 
f)\mtes  virorum  gemenliunt,  le  thau  devient  ainsi  leur 
signe  distinctif. 

THÉÂTRE  (grec  :  OéotTpov;  Vulgate  •  llieatrun)), 
lieu  des  représentations  scéniques.  —  Le  théâtre  grec, 
le  seul  auquel  il  soit  fait  allusion  dans  la  Sainte  Écri- 
ture, se  composait  de  trois  parties  principales  :  le 
théâtre  proprement  dit,  l'orchestre  et  la  scène  ifig.  479). 
Le  théâtre  coinprenait  un  certain  nombre  de  rangées 
de  gradins  en   demi-cercle,  ordinairement  adossés  à 


de  30000.  et  celui  d'Éphèse,  dit-on.  plus  de  56O0O 
(lig.  iSO).  Cf.  Go\v-Reinach,.1/i»!ei-!a,  Paris,  1890.  p.  279, 
280.  —  C'est  dans  le  théâtre  d'Éphèse  que  se  produisit 
l'émeute  soulevée  à  l'occasion  de  la  prédication  de 
saint  Paul.  Le  peuple  se  porta  au  théâtre,  assez  vaste 
pour  contenir  une  multitude,  et  dont  les  gradins  en 
pierre  n'avaient  rien  à  craindre  d'une  pareille  inva- 
sion. Paul  voulait  s'y  rendre  aussi;  mais  on  l'en  dis- 
suada. Quand  le  peuple  eut  crié  durant  deux  heures, 
le  graminate,  monté  sans  doute  sur  la  scène,  finit  par 
ramener  le  calme.  Act..  xis,  29-35.     H.  Lesètp.e. 

THEBBATHi hébreu  :  Jife/ia? ;Seplanle:Me-:a6r,xa.-). 
une  des  villes  d'.\darézer,  roi  de  Soba.  David  s'en 
empara  el  en  emporta  beaucoup  d'airain.  I  Par.,  xviii. 
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H.  Ihiiis  II  S.iiii.  (Il  iU'i;.)-  \lll.  ^'  ''11'^  fs'  appolc'c  l!i-li'', 
parsiiilc  il'iino  Iransposilion  de  letlres.  Sa  situation  est 
incomiui'.  Voir  I!i';tk,  t.  i,  col.  I(')'i5. 

THÉBES  (liriircii  :  Xa,  No-\-i)uôn),  ville  d'I^sypte. 
La  Viilgale  a  rendu  son  nom  par  Alc.ramtria.  Voir  Nu- 
Amon,  t.  IV,  col.  1635. 

THÉBÉS  (lirbrcu  :  7V6«".j,-  Septante  :  Qrfir,;),  ville 
du  ccnlre  de  la  Palestine,  .los.,  IX,  50;  Il  Sam.  (II  Re}^.), 
XI,  'l'i.  .Miiméleeli,  le  lils  de  Gédéon,  fut  tué  en  en  fai- 
sant le  siè^'e,  par  une  femme  qui  lui  lan(,a  du  haut  des 
murailles  une  meule  de  moulin  à  bras.  Tliébés  porte 
aujourd'bui  le  nom  de  Tùbds.  C'est  un  i;ros  village, 
retrouvé  par  llobinson,  IJiblical  Uesearciies  ht  Pales- 
tine. 2''  édit.,  t.  Il,  p.  317;  t,  m,  p.  305.  Il  est  bâti  sur 
le  liane  occidental  d'une  vallée  fertile,  riclieen  blés  et  en 
oliviers,  |ainsi  qu'en  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres. 


480.  —  Ruines  du  théâtre  d'Eplièse,  telle.-r  qu'un  les  voyjiit 
encore  en  1888. 

On  y  voit  des  citernes  taillées  dans  le  roc  et  aussi  des 
habitations  creusées  également  dans  le  roc,  dont  les  unes 
sont  encore  habitées,  dont  les  autres  sont  à  moitié  com- 
blées et  horsd'usage.  V.  (iuérin,.S'fi)?ia)ie,  1. 1,  p.  357-358. 

THEBNI  (hébreu:  Tibiiî ;  Septante:  &xii.yti).  Il  était 
lils  de  Gineth  et,  après  les  septjours  de  règne  de  Zaïnbri, 
lorsque  celui-ci  périt  dans  son  palais  en  llammes,  il 
disputa  le  trône  d'Israël  à  son  compétiteur  Amri.  La 
lutte  dura  quatre  ans  et  ne  prit  (In  que  par  la  rnort  de 
rhebni  et  de  son  frère  .loram.  Ce  dernier  est-  connu 
par  une  addition  des  Septante.  III  Reg.,  .vvi,  15-'22. 

THÉCEL  (chaldéen  ;  TeqiU;  Théodotion  :  Oexsa),  un 
lies  mots  que  Baltassar  vit  écrits  sur  la  salle  du  festin, 
à  liabylone,  au  moment  où  l'on  buvait  dans  les  vases 
sacrés  emportés  du  temple  de  .lérusalem.  Dan.,  v,  25, 
27.  Tliécel  signifie  :  «  tu  as  été  pesé  ».  Voir  Baltassaii  2, 
t.  I,  col.  Ii22. 

THÉCLE.  Sur  les  Acla  l'auli  n  T/ifclœ,  voir 
Actes  apocrvimiks  dks  Apôtre.s,  v,  t.  i,  col.  103.  Cf. 
.1.  Gwinn,  Tlifcla,  dans  \V.  Smith,  A  dicliimary  of 
Christian  bioi/raplii/,  t.  iv,  1887,  col.  882-896. 

THÉCUA,  nom  de  deux  Israélites  et  d'une  ville  de 
.luda. 

1.  THÉCUA  (hébreu  :  Ti(jvdli;  Septante  :  ©ezouàv), 
père  de  Sellum.  Sellum  était  le  mari  de  la  prophétesse 


llolda.  iV  Heg.,  XXII,    l'(. 
dans  II  l'ar.,  xxxiv,  22. 


Son  nom  est  écrit  'rhéouatli 


2.  THÉCUA  (hébreu  :  Trqô'a  ;  Septante  :  «exoié),  fils 
d'Asbiir  ou  Assur,  delà  tribu  de, luda.  I  l'ar.,  il,  24;  iv, 
5.  La  qualilicalicjn  de  père  de  Thécua,  donnée  à  Ashur, 
peut  signilier  (|u'il  fut  le  fondateur  on  le  reslaurateur 
de  Thécua  ou  'l'hécué,  ou  bien  l'ancêtre  de  ceux  qui  s'y 
établirent.  Voir  Asiiim,  t.  i,  col.  1091;  Assiin  1,  l.  i, 
col.  11 'i3. 

3.  THÉCUA,  orthographe  du  nom  de  la  ville  de 
Thécué,  dans  plusieurs  passages  de  la  Vulcale.  Il  Reg. 
(Sam.),  XIV,  2;  xxiii,  26;  Jer.,  vi,  1;  Amos,  i,  1; 
I  Mach.,ix,  33  (désert  de  Thécué).  Voir  Tiiécuk. 

_THÉCUATH,  orthographe  du  nom  de  Thécua  1,  dans 
la  Vulgale.  II  Par.,  xxxiv,  22.  Voir  Tiikci'a  1. 

THÉCUÉ,  nom  d'un  Israélite  et  d'une  ville  de  .luda. 

1.  THÉCUÉ  (hébreu  :  rii/roV/;  Septante:  'Ia?:a;),  père 
de  .laasia,  probablement  de  race  sacerdotale.  I  Esd.,  x, 
15.  Voir  .Iaasia,  t.  m,  col.  1053. 

2.  THÉCUÉ  (hébreu  :  TecjiVa;  Septanle  :  ©sy.àie,  ©exoCs, 
05xù](ji,  0cxé'jç),  ville  de  la  tribu  de  ,Iuda.  ,Iosué  ne  la 
mentionne  pas  dans  le  partage  de  la  Palestine  (texte 
hébreu  et  Vulgate),  les  Septante  la  nomment  avec  deux 
autres  villes  qu'ils  ajoutent.  Jos.,  xv,  59.  La  Vulgate 
l'appelle  tantôt  T/wciia,  tantôt  Tliecue. 

1»  Tliccué  dans  l'hisloire  biblique.  —  David,  fuyant 
la  persécution  de  Saiil,  se  cacha  un  certain  temps  dans 
le  voisinage  de  Thécué,  comme  devaient  le  faire  plus 
tard  d'autres  fugitifs.  C'est  de  là  que  lui  vint  un  des 
vaillants  hommes  qui  se  joignirent  à  lui,  Ilira.  Il  Reg. 
(Sam.),  xxiii,  26;  I  Par.,  xi,  28.  —  La  femme  adroite 
qui, .par  son  habileté,  obtint  de  lui  le  retour  d'Ahsalom 
à  .lérusalem,  après  le  meurtre  d'Aninon,  était  de 
Thécué.  II  Reg.  (II  Sam.),  xiv.  —  Rohoam  fortifia  la 
ville  contre  les  invasions  étrangères.  II  Par.,  xi,  6.  — 
Du  temps  de  .lérémie,  vi,  1,  elle  était  encore  entretenue 
en  état  de  défense.  Le  prophète  recommande  aux  lils 
de  Benjamin  de  sonner  de  la  trompette  à  Thécué  et 
d'élever  un  signal  sur  Bethcara,  le  Djébel  Fiireidis 
actuel  ou  la  montagne  des  Francs.  Voir  Bétiiacarem, 
t.  i,  col.  1651.  Le  prophète  fait  à  cette  occasion  un  jeu 
de  mots,  bi-Teqô'd  tiq' ù.  «  dans  Thécué  sonnez  (de  la 
trompette)  »  (cf.  aussi  laqe'ù,  y.  3).  —  .losaphat,  II  Par., 
XX,  20,  défit  les  Ammonites  dans  le  désert  de  Thécué, 
()ui  s'étend  de  cette  ville  à  la  mer  Morle.  —  Après  la 
captivité,  les  Thécuéns  travaillèreni  à  la  reconsiruction 
des  murs  de  .lérusalem.  II  Esd.,  m,  5,  27.  —  Les  deux 
frères  Machahées,  Simon  et  .lonatbas,  échappèrent  aux 
poursuites  de  Bacchide,  général  de  Démétrius,  en  se 
retirant  dans  le  désert  de  Thécué.  I  Mach.,  ix,  33.  — 
Thécué  est  particulièrement  célèbre  comme  pairie  du 
prophète  Amos,  i,  1.  Voir  Amu.s,  t.  i,  col.  512. 

2"  Klat  actuel.  —  Les  ruines  de  Thécué,  aujourd'hui 
Kliirbi't  Teinta',  «  recouvrent,  dit  V.  (luérin,  Judée, 
t.  III,  p.  141,  une  haute  colline  oblongtie,  du  sommet 
de  laquelle  le  regard  embrasse,  versl'estprincipalenient, 
un  horizon  très  étendu  et  imposant  par  son  austère 
grandeur.  Des  montagnes  nues,  coupées  par  des  gorges 
profondes,  et  qui  semblent  se  précipiter  par  des  pentes 
abruptes  vers  la  mer  Morte;  le  bassin  de  ce  vasie  lac, 
que  l'on  apereoit  à  travers  plusieurs  éehancrures;  au 
delà,  les  monts  de  la  Moabilide,  sur  l'un  de.s(iuels,  vers 
le  sud-est,  le  clieik  me  montre  du  doigt  la  ville  et  le 
château  de  Kemk  ;  tel  est  le  spectacle  qui  se  présente  aux 
regards.  —  Quant  au  Khivbct  Telioua',  il  consiste  en 
un  assez  grand  nombre  de  petites  habitalions  renver- 
sées, dont  les  arasements  sont  encore  rcconnaissabics. 
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Au  milieu  do  ces  maisons  démolies,  on  remarque  les 
restes  d'une  église  chrétienne  presque  complètement 
détruite.  —  Au  nord-est,  et  sur  le  point  culminant  de  la 
colline,  r|\u'li|ucs  pans  de  murs  en  pierres  de  taille 
paraissent  être  les  débris  d'une  petite  citadelle,  lioule- 
verséc  de  fond  en  comble.  —  La  ville  était  alimentée 
d'eau  par  une  source  et  par  de  nombreuses  citernes 
pratiquées  dans  le  roc.  Ces  citernes,  avec  des  magasins 
souterrains,  des  silos  et  des  tombeaux,  en  sont  les 
restes  les  plus  anciens,  car  les  constructions  dont  les 
vestiges  recouvrent  le  sol  appartiennent  évidemment  à 
une  date  bien  moins  reculée,  cette  petite  cité  ayant 
été  rebâtie  plusieurs  fois  et  étant  encore  habitée  à 
l'époque  des  croisades.  »  L'huile  d'olive  de  Thécué 
passait  autrefois  pour  la  meilleure  de  la  contrée  et 
l'excellence  de  son  miel  était  devenue  proverbiale.  La 
vie  pastorale  est  encore  llorissante  dans  les  environs  de 
Thécué,  comme  au  temps  d'Amos  et  de  saint  .lérome. 
On  y  élève  de  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de 
chèvres,  avec  quelques  bœufs.  (Jida  hunti  arido  atquc 
arenoso  nihil  onuiiiio  fniguni  gignilur,  dit  saint 
Jérôme,  Prol.  iii  Anio.i,  t.  xxv,  col.  990,  ciiiicta  sunt 
pleiia  pasioribus,  ut  stcrililatciu  lenss  coiiipciisoit 
pecorum  niuUitudiiie.  Les  environs  de  Thécué  sont 
encore  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois. 

THÉCUÉN  (hébreu  :  hat-Teqiji;  Septante  :  ô  Sz/.tàti- 
-r,;,  6  Oezi.'),  6  t-)îxt.)ve;T/i: ;  Vulgale  :  Thecuilcs,  Thecui- 
(is,  T/iccHeHHs),  originaire  de  Thécué  ou  baliitanl  de 
cette  ville,  .loab  se  servit  d'une  femme  de  Thécué,  dis- 
tinguée par  son  adresse,  alin  d'obtenir  de  David  le 
retour  d'.\bsalom  en  Palestine  après  le  meurtre  d'Am- 
non.  I!  Reg.  (Sam.),-  xiv,  2-20.  —  Hira,  xxiii,  (i;  I  Par.,. 
XXVII,  9,  ou  Ira,  xi,  28,  un  des  braves  de  David,  était 
de  Thécué.  —  Des  Thécuéns,  Tltecueni,  ti-availlèrent  à 
la  reconstruction  des  murs  de  .lérusalem.  du  temps  de 
Néhémie.  II  Esd.,  m.  ô,  27. 


THEGLATHPHALASAR  III  (hébreu 


ES'IB-n'lSP, 


Tiglat-piVi'sérl,  altéré  en  iDjbB-nbsr,  Tiglath-pilnéser, 

I  Par.,  V,  6,  26;  Septante  :  ©a/.YaÔtpeWâ^ap,  ©ayJ.ae- 
ipa),vdtiTap,  avec  les  variantes  'AÎ.YaâçsV/.iiaap,  Ha/,-/a>,?£).- 
Xâaao,   ©aXyaziE/XâSap,  t-)ayva-aiJ.â<7aû,  0a>-'3(Sa'/i^ap; 

assyrien  :  j  tHgl  -^  ^B":^]  ^]]\]  4  ^i^]V 
Tuhlalapal-esarra  ou  1  ukiiUi-ahal-osarra,  «  ma  con- 
fiance [est]  le  [dieu  Nin-eb]  fils  d'Esarra  o),  roi  d'Assyrie 
qui  régna  de  745  à  727,  entre  .\ssur-nirari  IV  et  Salma- 
nasar  V;  de  731  .i  727,  il  régna  également  en  Babylonie 
sous  le  nom  de'--î,  Piil  ;  Septante,  «toO'/,  ("toCa),  ^a'/w-,;, 
<î>a)  w;  ;  Vulgate,  Plm}  ;  assyrien  Pu-lu  :  canon  de  Ptolé- 
mée,  rioipo;.  Ce  prince  (fig.  481).  fut  le  premier  des  rois 
d'Assyriedonl  la  suzeraineté  s'étendit  sur  le  royaume  de 
Juda,  peut-être  [sous  Azarias,  et  sûrement  sous  Achaz, 
son  fils.  Il  inaugura  l'ère  des  lointaines  conquêtes  suivies 
de  transplantations  en  masse  des  populationsconquises. 
Malheureusement  le  nombre  des  inscriptions  retrouvées 
jusqu'ici  ne  parait  pas  répondre  à  l'étendue  des  succès 
de  'Théglalhphalasar  :  le  texte  de  ses  annales  formait  la 
frise  ou  le  couronnement  des  plaques  sculptées  qui  re- 
couvraient les  murs  de  son  palais,  sur  la  partie  ouest  de 
la  grande  plate-forme  de  Calach  (actuellement  A"iHir«d, 
voir  CuALÉ,  t.  II,  col.  510),  sur  le  Tigre;  elles  ont  été 
arrachées  de  leur  place  primitive,  dispersées  sans  ordre 
et  utilisées  pour  la  construction  d'édifices  plus  n'cents; 
quelques  tablettes  nous  donnent  en  outre  un  résumé 
de  ce  règne:  la  Clii-oni<iue  bubijJonienue  nous  instruit 
sur  ses  relations  avec  Babylone,et  linalementsur  la  con- 
quête decette capitale;  enfin  leslistes  des  limii  ou  épo- 
nynies  et  des  campagnes  assyriennes  nous  permettent 
de  fixer  la  chronologie  des  principaux  événements  de 
son  règne.  —  A  la  fin  du  règne  d'.\ssur-nirari,  des 
troubles  avaient  éclaté  dans  la  capitale,  qui  était  alors 


Calach;  au  mois  d'.'\iru  (Ij7ar),  au  jour  xiii»,  en  l'an 
745,  Tliéglathphalasar  monta  sur  le  trône  ;  dans  les 
inscriptions  des  tablettes  ou  des  annales,  il  omet,  à  la 
difiérencede  la  plupart  des  autres  monarques  assyriens, 
de  nous  donner  sa  i.'énéalogie  :  il  n'était  donc  pas  lils 
d'Assur-dan-il  ni  d'Assur-nirari.  ses  prédécesseurs;  les 
peuples  voisins  avaient  profité  des  troubles  survenus 
en  Assyrie  pour  se  fortifier  ou  s'étendre  :  le  nouveau 
roi  se  hâta  d'aller  attaquer  les  plus  menaçants;  l'annér 
même  de  son  accession  au  tréme,  il  alla  réduire  eu 
liabylonie  les  .-IruiH»  ou  hordes  araméennes  qui  s'y 
étaient  cantonnés  du  nord  au  sud,  sur  les  rives  de  l'Ku- 
phrate,  du  Tigre  et  jusqu'à  la  mer  Inférieure  :  Nabu- 
natsir,  le  Naëova'ïuàpo;  du  Canon  de  Ptolémée,  y  ré- 
gnait alors  :  le  texte  de  la  Clironiqne  habylotiientie 
n'indique  pas  clairement  si  Théglatliplialasar  s'y  rendit 
pour  le  combattre,  ou  pour  le  soutenir  contre  les 
Ariimii  :  cette  dernière  opinion  est  celle  de  Hoinmel. 
Winckler  et  Maspero.  Il  traversa  les  villes  renommées 
de  Sippar.  Nippur,  liabylone,  Borsippa,  Kuta,  Érech. 
offrant  partout  des  sacrifices  aux  dieux  du  pays. 

L'année  suivante.  74-'t,  il  lit  une  expédition  ana  mat 
Namri,  c'est-à-dire  dans  les  régions  montagneuses  qui. 
du  nord-est  de  la  Babylonie,  s'élèvent  jusqu'au  pays 
des  Mèdes:  Théglathphalasar  et  ses  généraux  y  péné- 
trèrent et  en  ramenèrent  60500  prisonniers  et  des 
troupeaux  en  nombre  considérable.  De  743  à  740,  nous 
le  voyons  occupé  dans  les  environs  de  la  ville  d'Arpad: 
c'était  l'une  des  villes  principales  des  Araméens  de 
l'Ouest;  l'Arménien  Sharduris  essaya  en  vain  de  la 
secourir,  il  fut  battu  et  perdit  730(J0  hommes,  tués  ou 
faits  prisonniers,  et  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Assyriens.  Les  deux  années  suivantes,  il  étend  et  assure 
sa  conquête  en  remontant  encore  plus  au  nord  :  c'est 
alors  qu'il  rencontre  un  roi  A:-ri-ya-liu  de  Ya-u-di, 
qu'après  G.  Smith  et  Kb.  Schrader  la  plupart  des 
.\ssyriologues  identifiaient  avec  Azarias.  roi  de  Juda; 
Oppert  et  Menant,  sans  admettre  cette  identification 
pour  des  raisons  phonétiques  et  chronologiques  d'ail- 
leurs peu  solides,  le  confondaient  avec  le  fils  de  Tabéel. 
quePliacée  et  Razin  voulaient  substituer  à  Achaz, d'après 
Isaïe,  vil;  actuellement,  Maspero,  le  P.  Scheil  et  le 
P.  Dhornie,  pour  les  raisons  indiquées  par  SVinckler. 
préfèrent  y  voir  un  prince  de  la  Syrie  septentrionale, 
d'une  localité  voisine  de  l'Amanus  qui  porte  dans  les 
inscriptions  le  nom  de  Yaudi  ou  Véidi,  'IN',  dans  le  dis- 
trict de  Samalla.  Il  est  certain  que  les  localités  mention- 
nées dans  le  passage  le  moins  incomplet  des  Annales  de 
Théglathphalasar  sont  des  villes  de  la  Syrie  septentrio- 
nale, Iznu,  Ziannu.  Simirra,  les  pays  de  Baalseplion 
jusqu'à  r.\manus.  lladiach,  Ellitarbi,  Zitanu  et  Hamalh  ; 
les  inscriptions  montrant  qu'il  s'y  trouve  aussi  un  pays 
de  Vaudi,  il  semble  assez  naturel  d'y  retrouver  le 
royaume  de  cet  Azariyahu.  D'autre  part,  il  est  certain 
qu'Azarias  de  Jérusalem  vivait  à  cette  époque,  et  l'on 
peut  aiséinentsouscrire  jusqu'à  nouvelle  découverteaux 
conclusions  de  G.  Smith  et  de  Eb.  Schrader  ainsi 
résumées  par  M.  Vigoureux  :  «  A  en  juger  par  les  frag- 
ments que  nous  avons  cités,  le  royaume  de  Juda  intervint 
alors  pour  la  première  fois  dans  les  luttes  contre  l'Assyrie; 
Azarias  ou  Ozias,  roi  de  Jérusalem,  l'un  des  plus  belli- 
queux descendants  de  David,  s'était  allié,  nous  ne  savons 
dans  quel  but,  avec  le  roi  de  Hamath  contre  l'.Assyrie,  et 
le  royaume  de  Hamath  avait  secoué  le  joug  de  Théglath- 
phalasar III.  Le  monarque  assyrien  recouvra  pied  à 
pied  ses  conquêtes.  Un  des  faits  les  plus  mémorables 
de  cette  guerre  fut  la  prise  de  h'uUani,  probablement 
la  Calano  ou  Caino  dont  parle  Isaïe,  x.  9,  en  738.  Klle 
ouvrit  au  vainqueur  les  portes  de  la  Syrie  et  il  battit  les 
forces  confédérées,  réunies  sous  le  commandement 
d'Azarias,  roi  de  Juda.  que  ses  talents  militaires  avaient 
fait  placer  sans  doute  à  la  tète  de  la  ligue.  »  La  Biblf 
et  les  découvertes  modernes,  6«édit.,  t.  m,  p.  617. 
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l.a  pi'isi'  il'Ai-pnd,  Ui  ili'failf  cl'A/arins  de  >aii(li,  la 
piiso  (le  Caino  ou  Kiillaiii  furent  suivies  de  la  dépor- 
laliou  en  niasse  des  liabilants.  aussilol  remplacés 
par  lies  prisonniers  du  Xairi  on  Mésopotamie  seplen- 
Irioiiale,  sons  la  surveillance  des  préfets  assyriens  : 
Il  Les  captifs  de  Quli,  12000  hommes  du  pays  d'Illil, 
O'iOtS  lioinuies  de  Nakkip  et  lUida...  je  transportai  dans 
les  villes  de  Simirra,  Ar(|a,  L"/nn  et  Ziannu...  » 
(  ...!i)  districts  et  la  ville  de  llamatli  avec  les  villes  en- 
vironnantes prés  du  rivage  de  la  mer  du  soleil  cou- 
chant... aux  frontières  d'Assyrioj'ajoutai,  et  j'établis  sur 
elles  mes  izénéraux  comme  gouverneurs.  «  lOllrayés  par 
ces  succès  de  ïhét;lalhphalasar,  les  rois  voisins,  même 
ceux  qui  étaient  demeurés  étrangers  au  soulèvement 
d'Azarias,  se  hâtèrent  de  faire  leur  soumission  et  d'en- 


passer  sur  le  trime  de  Samarie,  l'rl.ali  ou  l'hacée,  lils 
de  Itomé'lie,  ayant  mis  à  mort  ce  derni(?r,  s'empara  de 
la  couronne.  Désireux  île  faire  sortir  .luda  de  son  inté- 
riorité  vis-à-vis  d'Israël  depuis  .loas  et  .léroboam  11. 
.loalham,  puis  Acliaz  avaient  profile  de  ces  troubles  en 
Samarie  pour  relever  les  furlilications  de  Jérusalem  et 
la  mettre  en  état  de  soutenir  un  siège.  A  plusieurs 
reprises,  Phacée,  ayant  l'aitalliance  aveellasindeDamas, 
avait  essayé  d'y  mettre  obslacle.  finalement  les  deux 
alliés  avaient  envahi  la  Palestine  dans  le  dessein  avéré 
de  détrùiier  Achaz  et  d'installer  à  sa  place  un  inconnu, 
le  lils  de  ïabéel  :  en  même  temps,  ils  soulevaient  contre 
lui  à  l'ouest  les  Philistins,  au  midi  les  Iduméens.  L'ayant 
vaincu  dans  les  premières  rencontres,  les  alliés  lui 
avaient  tué   lOtJOOO  hommes  et  fait  iOOOOO  prisonniers. 


481. 


■  Ttiéglathpbalasar  sur  son  cbar  de   Êuene.  Britiih  Mvsevni.  D'aprts  Layard,  Niiievch  and  Balylori,  p.  527. 


voyer  leur  tribut  ;  les  principaux  de  ceux  que  mention- 
nent les  Annales  sont  Kustasp  de  Kummuh,  Rafunu 
(Rasin)  de  Damas,  Miliiiimu  (Wanahem)  de  Samarie, 
Hiram  de  Tyr,  Pisiris  de  Carchémis,  Eniel  de  Hamat, 
Panammu  de  Samal,  et  Zabibiéh,  reine  d'Arabie.  Ma- 
nahem,  général  de  Zacharie,  était  monté  sur  le  tréme 
d'Israël  après  avoir  tué  son  maître,  il  avait  donc  jugé 
utile  de  s'assurer  la  protection  de  Théglathphalasar  en 
se  déclarant  son  vas.sal  et  en  lui  envoyant  un  tribut  de 
mille  talents,  dont  il  s'acquitta  en  imposant  chacun  de 
ses  sujets  pour  une  somme  de  cinquante  sicles.IV  Reg., 
XV,  19-20. 

L'Arménie  avait  été  depuis  longtemps  l'instigatrice 
de  ces  révoltes  contre  l'Assyrie  :  en  deux  campagnes, 
"36  et  735,  Théglathphalasar  réduisit  à  l'impuissance  le 
roi  de  ce  pays,  Sarduris  II,  et  ses  alliés,  les  ilaJaï  ou 
.Mëdes  :  malgré-  les  montagnes  qui  leur  servaient  de 
refuge,  il  les  atteignit  pres(|ue  tous,  ravagea  toute  la 
contrée,  mais  ne  put  se  saisir  de  la  personne  de  Sar- 
duris, abrité  derrière  les  murs  de  la  citadelle  de  Dhus- 
pana  ou  Van  :  toutefois,  VVrarIhu  ne  se  releva  jamais 
de  ce  coup.  —  De  734  à  732,  il  mène  trois  campagnes 
ana  Pilista  et  ana  Diniaska,  contre  la  l'hilislie  et 
contre  Damas  :  l'Écriture  nous  en  fait  connaître  l'oc- 
casion. Manahern  et  Phacéia,  son  fils,  n'ayant  fait  que 


d'après  II  Par.,  xxviii,  6-8:  voir  aussi  II  Reg.,  xvi,  6. 
Achaz,  réfugié  derrière  les  murs  de  .lérusalem  et  peu 
conliant  dans  le  secours  de  Dieu  qui  lui  était  promis 
par  Isaïe,  ne  vit  d'autre  ressource  que  d'appeler  Thé- 
glathphalasar à  son  aide:  on  sait  comment  Isaïe  l'en 
reprit:  sans  doule  avant  peu  Damas  et  Samarie  tombe- 
ront aux  mains  de  l'Assyrien,  m.iis  Juda  lui-même,  pour 
avoir  dédaigné  le  secours  divin,  éprouvera  des  calamités 
telles  qu'il  n'en  vit  jamais  depuis  sa  séparation  d'avec 
ICphraïm;  le  grand  lleuve,  c'est-à-dire  le  roi  d'Assyrie, 
sortira  de  son  lit,  inondera  .luda  et  le  submergera 
jusqu'au  cou.  Is.,  vil-vili.  Malijré  ces  menaces,  Achaz 
avait  envoyé  à  Théglathphalasar  lout  l'or  et  l'argent  du 
temple  et  du  palais  royal  avec  celle  missive  :  »  .le  suis 
ton  lils  et  ton  serviteur,  viens,  délivre-moi  de  la  main 
du  roi  de  Syrie  et  de  la  main  du  roi  d'Israël  qui  se 
lèvent  contre  uioi  !  »  IV  Reg.,  xvi,  3;  II  Par.,  xxviii,  3. 
Le  roi  d'Assyrie  arriva  aussitôt,  en  734,  et  les  deux 
allii''S,  abandonnant  le  siège  de  .lérusalem,  se  hâtèrent 
d'aller  dc'fendre  leur  royaume.  La  liste  des  campagnes 
assyriennes  nous  indl(|ne  d'une  façon  générale  la 
marche  de  Théglathphalasar  :  les  Philistins,  (pii  avaient 
envahi  Juda  par  l'ouest,  furent  les  premiers  atlatjués  : 
Ilanon,  roi  de  Gaza,  impuissant  à  se  défendre,  dut 
chercher  refuge  en  Kgypte,  et  abandonna  son  pays  au 
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pillage  des  Assyriens.  Les  ann(''es  suivantes,  733  et  732, 
les  deux  principaux  adversaires  d'Acliaz  eurent  leur 
tour  :  Damas  tint  jusqu'à  la  seconde  canipaj^ne;  mais 
Phacée  d'Israël  succomba  à  la  première  altaque,  le 
vainqueur  envaliil  llillluniri,  le  territoire  d'Aiiiri,  ainsi 
que  les  Assyriens  appelaient  ce  pays,  s'en  empara,  men- 
tionnant spécialement  AbilaUlia,  Aljel- lietli-Maaclia, 
à  l'ouest  de  Dan;  IV  l^eç;.,  xv,  29.  y  ajoute  l'énumé- 
ralion  :  Aïon,  .ianoé,  Cédés,  llazor.  (ialaad,  la  (lalilée  et 
toute  la  triliu  de  Nephlliali  dont  les  habitants  furent 
Iransporli'S  en  ,\ssyrie  ;  ce  (jui  est  confirmé  par  le  témoi- 
gnage'des  Annales,  où  nous  lisons  :  o  I!il-llumri...  la 
totalité  de  ses  habitants  je  transportai  en  .\ssyrie.  l'aqah 
leur  roi  ils  renversèrent,  et  Axisi  sur' eux  j'établis  :  je 
reçus  d'eux  en  tribut  dix  talents  d'or,  (mille)  talents 
d'argent...  »  Il  s'agit  d'événements  mentionnés  dans 
IV  Reg.,  XV,  30,  en  ces  termes  :  »  Osée,  lils  d'Éla, 
conspira  contre  Phacée,  fils  de  Romélie,  lui  tendit  des 
embûches,  le  tua  et  régna  à  sa  place  la  XXIII»  année 
de  Joatham.  »  Kn  732,  Damas  eut  son  tour  :  toute  la  ré- 
gion fut  mise  au  pillage,  puis  la  capitale  assiégée  et  for- 
cée, Rasin  mis  à  mort  et  800U  de  ses  sujets  di'poités  à 
Kir  (Vulgate  :  (.'//l'oic»).  rapproché  de  l'Élam  dansisaïe, 
XXII,  6,  mais  dont  on  ignore  la  situation  exacte.  C'est 
sans  doute  le  début  de  cette  campagne  qui  est  raconté 
dans  un  fragment  fort  mutilé  :  «  Damas,  sa  ville,  j'as- 
siégeai, comme  un  oiseau  dans  sa  cage  je  l'enfermai. 
Ses  plantations...  qui  étaient  sans  nombre,  je  les 
coupai  sans  en  laisser  une  seule;...  la  ville  de  lladara, 
l'habitation  du  père  de  Rasin...  j'assiégeai  et  je  pris 
800  personnes  avec  leurs  biens,  leurs  bœufs,  leurs 
troupeaux,  j'emmenai  en  captivité...  seize  districts  de 
Damas  comme  une  inondation  je  balayai...  »  Un  préfet 
assyrien  fut  établi  sur  la  nouvelle  conquête,  et  Tliéglath- 
phalasar  y  convoqua  tous  ses  vassaux  de  l'Occident, 
afin  de  recevoir  leur  hommage  et  leur  tribut  :  ses  ins- 
criptions en  énumèrent  vingt-cinq,  au  milieu  desquels, 
outre  les  noms  déjà  connus,  on  retrouve  \'a-u-ha-zl  Ya- 
hu-daai,  Achaz  de  ,luda,  entre  Slitinti  ou  Mathan 
d'Ascalon  et  Kamos-mélek  d'Édoni.  —  De  la  sorte, 
l'ancienne  suprématie  de  l'Egypte  sur  la  Syrie  était 
passée  totalement  aux  mains  des  monarques  assyriens.  — 
Tranquille  au  nord  et  à  l'occident,  Théglathphalasar  vit 
renaître  les  difficultés  du  coté  de  la  Babylonie.  Des 
troubles  y  avaient  signalé  la  mort  de  Nabu-nazir,  dont 
les  successeurs  A'a()«-»jadi)i-:ira  et  Nabu-ium-ukinne 
firent  que  passer  sur  le  trône;  en  732.  Vkin-zira,  l'un 
des  chefs  de  ces  tribus  araméennes  que  'l'héglatlipha- 
lasar  avait  combattues  au  commencement  de  son  règne, 
s'empara  du  pouvoir  et  de  la  ville  de  Babylone.  Sans 
lui  donner  le  temps  de  s'y  consolider,  le  monarque 
assyrien  reparut,  écrasant  successivement  toutes  les  tri- 
bus araméennes  de  lîit-Shiiani,  de  Rit-Shaalli  et  autres. 
Vkin-zira  abandonna  Ijabylone  et  se  réfui;ia  dans  le 
Bit-Amukkani,  à  Sapia,  son  lieu  d'origine.  Après  une 
lutte  assez  longue,  ou  tout  fut  ravagé  comme  de  cou- 
tume, de  731  à  729,  la  ville  succondja,  Vkin-zira  fut 
pris,  et  Babylone  ouvrit  ses  portes  :  Théglathphalasar, 
suivant  les  rites  anciens,  u  y  prit  les  mains  de  Bel  »  et 
s'y  fit  proclamer  roi  de  Sumer  et  d'Akkad  ;  sur  ces 
entrefaites,  il  reçut  l'hommage  des  chefs  des  tribus  de 
la  Basse-Cbaldée,  spécialement  celui  de  Mérodach- 
Baladan  de  Bil-Yàkin,  qui  devait  plus  tard  s'emparer 
de  la  couronne  babylonienne. 

Dans  le  royaume  nouvellement  conquis.  Théglath- 
phalasar prit  le  nom  de  Pu/»,  conservé  dans  le  canon 
royal  babylonien  et  transcrit  sous  la  forme  llciso; 
dans  le  canon  de  Ptolémée,  avec  changement  de  /  en 
)■  d'origine  perse;  la  Clirûnique  habyloiiieuiie  lui  garde 
au  contraire  son  nom  assyrien  :  le  texte  hébreu  a  em- 
ployé alternativement  les  deux  formes,  et  même,  dans 
le  texte  actuel  de  II  Par.,  sans  doute  sous  l'inlluence 
de  IV  Reg.,  xvi,  7-10,  et  IV  Reg.,  xv,  19,  on  a  superposé. 


en  deux  leçons  juxtaposées,  les  deux  noms  royaux  : 
»  Le  Dieu  d'Israël  suscita  l'esprit  de  PhuI,  roi  d'Assyriejj 
et  l'esprit  de  'J'hc'glathphalnasar,  roi  d'Assyrie,  >•  qu'il 
faut  interpréter:  «  l'esprit  de  l'hul,  c'est-à-dire  de  Thé- 
glathphalasar, roi  d'Assyrie.  ■■  Il  ne  porta  pas  longtemps 
ce  second  sceptre,  car  sa  mort  arriva  en  727,  au  mois 
de  Téhetli  :  son  fils  Salmanasar  IV  (ou  V)  lui  succéda. 
Comme  tous  les  monarques  assyriens,  Théglalhpha- 
lasar  s'était  bâti  un  palais,  à  Calach  {Niniriiil).  à  cùté  de 
ceux  d'Assur-nalsir-apal  et  de  Salinanasar  III  :  il  en  dé- 
crit la  construction  dans  la  tablette  d'argile  de  N'imroud  : 
les  boiseries  en  étaient  de  cedre,  venant  de  l'Amanus; 
il  était  enrichi  d'ivoire  et  de  métaux  précieux,  orné-  de 
bas-reliefs  d'albâtre,  surmontés  d'une  frise  d'inscrip- 
tions; malheureusement  le  palais  fut  ruiné  peu  après, 
et  les  matériaux  utilisés  par  Asarhaddon  ;  les  textes 
ont  été  brisés  ou  ell'acés  par  endroits,  et  il  n'est  pas 
facile  de  les  rétablir  dans  leur  ordre  primitif;  de  plus, 
lui-même,  dans  la  tablette  d'argilede  N'imroud,  énumère 
ses  conquêtes  dans  l'ordre  gé'ographique  et  non  pas  dans 
l'ordre  chronologique  :  on  comprend  dès  lors  les  hési- 
tations des  assyriologues  et  des  historiens  quant  à  la 
suite  des  événements  de  ce  règne  glorieux.  —  G.  Raw- 
linson,  Tlic  five  ijreal  monarchies.  1879,  t.  It,  p.  122-125, 
129-135;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient,  les  empires,  p.  115-211;.!.  Menant,  Annales 
des  rois  d'Assyrie,  p.  137-148:  Schrader,  Keilinsclirifl. 
licite  B'ibliotliek,  t.  ii,  p.  2-23;  Schrader-Wliilehouse. 
Tlie  cnneiform  inscriptions  and  the  Old  Testament, 
1885,  t.  r,  p.  xxxii,  208-257;  Vigoureux,  La  Bible  et 
les  di'covverles  modernes,  6»  édit.,  t.  m,  p.  497-530; 
D.  Phorme,  Les  pai/s  bibliques  et  l'Assyrie,  dans  la 
lievue  biblique,  1910,  p.  189;  Rodwell,  dans  Hecords  of 
the  pasl,  l"  sér..  t.  v.  p.  19-50;  Sirong,  ibid.,  Jieic  ser., 
t.  V,  p.  115-128;  Rost,  Die  Keilschriftlexte  Tiglat- 
Pilescrs  Jll  nach  den  Papierabklaischen  und  Origina- 
Icn  des  BriliscJien  Muséums,  20,  Leipzig,  1893;  The 
cuneiform  inscriptions  of  the  Western  Asia,  t.  m, 
pi.  67;  t.  m,  pi.  ix,  x.  E.  Pasnier. 

THÉHEN  (hébreu  :  Tahan  ;  Septante  :  Tivi-/), 
troisième  fils  ou  descendant  d'Kphraïm.  Num.,  xxvi.  35. 
La  Vulgate  écrit  son  noinfluian,  1  Par.,  vu,  25,  et  dans 
ce  passage  il  est  donné  comme  fils  de  fhalé,  fils 
d'Kphraïm.  Voir  Tii.v.vN.  col.  2135. 

THÉHÉNITES  (hébreu  :  hat-Tahàni  ;  Septante  : 
6  Tava/ij.  famille  éphraimite  descendant  de  Théhen 
ou  Thaan.  Num.,  xxvi,  35. 

THEILE  Karl  Gottfried  Willielm,  théologien  évan- 
gélique.  né  à  Gross-Korbetha,  près  de  Merseburg,  le 
25  février  1799.  mort  à  Leipzig  le  S  octobre  1854.  Il 
fut  professeur  à  Leipzig  à  partir  de  1830.  On  a  de  lui. 
entre  autres  ouvrages.  Ciimmentarius  in  Epistolant  Ja- 
cofcî, Leipzig,  I83'i, Polyglotten-Bibel  zum  praktischen 
Handgebrauch  :  Die  ganze  beilige  Schrift  Allen  und 
Neuen  Testantents  in  ûbersichtliche  Xebeneinander- 
stellung  des  Vrtextes,  der  Septuaginta,  Vulgata  iitiU 
Lutlter-Vehersetzung  sowie  der  uiclitigsten  Variante» 
der  vornehmslen  ileutsrhen  Veberselzungen  (publié 
avec  R.Stier);  \eues  Testament,  Bielefeld,  in-8",  1845- 
1846:  Ailes  Testament,  3  in-8»,  1817. 

THÉLARSA  (hébreu;  Tel  Jlarsi'  ;  coUis  siivx;Sep- 
tante  :  0xxc,r,-^i\,  ville  de  Babylonie,  où  habitaient,  à 
la  fin  de  la  captivité,  un  certain  nombre  de  .luifs  qui 
ne  purent  pas  établir  leur  généalogie,  mais  retournèrent 
en  Palestine  avec  Zorobahel.  I  Esd.,  ii,  59;  II  Esd., 
VII,  61.  Le  site  de  cette  localité  est  inconnu. 

THÉLASSAR.orthographe.dansIa  Vulgate,  IVReg., 
XIX,  12,  de  la  ville  qu'elle  appelle  Thalassar.  Is.,  xxxvi. 
12.  Voir  Th.\lassar,  col.  2143. 
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THELMALA  (lu'ljroii  :  TrlMi'lah,  ..colline  il.-  sol  »  ; 
SeplanU' :  H-ppii/sO,  HeXiisÀ-O),  ville  inconnue  deliiiliy- 
lonle  noniinéo  I  Ksil.,  il,  5!);  II  Fxl.,  vu,  (il.  (Jnelinies- 
niis  l'iilenlillent  avec  la  rtîXari  de  l'ioléinée,  v,  20,  dont 
le  nom  rappelle  aussi  les  salines  et  qui  est  près  du 
golfe  l'ersique. 

THÉMA.  no'n.  dans  la  Vulgale,  d'un  Ismaélite, 
d'une  laïuille  de  Nalliinéens  et  d'une  Irilju  arabe.  Le 
nom  est  dilIV'remmeiit  écrit  en  hébreu. 

1.  THÉMA  (hébreu  :  Ti'ma  ;  Seplante  :  Wa'.rtiv), 
neuvième  lils  d'Ismaèl,  qui  donna  son  nom  à  une  tribu 
arabe.  Gen.,  xx.w,  15;  I  Par.,  i,  30. 

2.  THÉMA  (hébreu  :  Ti'tmah  :  Septante  •.  ©sjj.i).  Les 
.  lils  do  riiéina  »  étaient  une  famille  de  Xathinéens  qui 
rolournèrent  de  la  captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel. 
I  Ksd.,  11,  53;  II  Ksd.,  vu,  55.  Dans  ce  dernier  passage, 
les  Seplante  écrivent  lo  nom  Brijii. 

:t. THÉMA  (hébreu  ;  Ti'ma  :  Seplante  :  i-)x:\i.-x-iM-/), 
Iriliii  arabe,  descendant  de  Thérna  1,  mentionnée  par 
.lob,  VI.  19;  Is.,  XXI,  13,  14;  .1er.,  xxv.  23.  Klle  avait 
donné  son  nom  à  la  ville  de  Teijma  (située  entre  la 
frontière  delà  Syrie  et  l'oiiadi  el-Kiirù,  sur  la  route  du 
pèlerinage  de  Damas  à  la  Mecque,  dans  le  voisinage 
de  Duniatel-Djendel,  la  Dumah  ismaélite)  et  le  pays 
de  Cédar.  La  ville  de  Teyma  était  défendue  par  une 
forteresse,  aujourd'hui  ruinée,  dont  on  attribuait  la 
construction  à  Salomon.  Isaïe,  xxi,  13,  14,  dit  que  la 
tribu  de  Théma  donnait  de  l'eau  à  l'altéré  et  du  pain 
au  fugitif.  Wallin,  qui  visita  cette  ville  en  1848,  Journal 
o(  the  li.  gi'ographical  Societij,  t.  XX,  p.  332,  dit  qu'on 
y  cultive  les  céréales  de  bonne  qualité  et  que  les  jar- 
dins, arrosés  par  un  puits  abondant,  produisent  des 
dattes  de  ditlerentes  espèces,  dont  l'une  est  estimée  la 
meilleure  de  l'Arabie. 

THÉMAN  (hébreu  :  Tcinàn;  Septante  :  l-Jaiaiv), 
nom  de  deux  Iduméens  et  d'une  tribu,  ainsi  que  du 
pays  qu'elle  habitait. 

1.  THÉMAN,  fils  d'Éliphaz  et  petil-fils  d'Ésau  et 
d'Ada,  le  premier  nommé  des  phylarques  ou  'n.lhtl'iin 
d'Êdom.  Gen.,  xxxvi,  11,  15;  I  Par.,  i,  36. 

2.  THÉMAN,  autre  'alh'if  ou  chef  d'Édom,  mon- 
/  tienne  entre  Cénez  et  Mabsar.  Gen.,  xxxvi,  42;  I  Par., 
\      1,53. 

'.i.  THÉMAN,  tribu  iduinéenne  et  pays  qu'elle  habi- 
tait. Son  nom  signifie  »  sud  »,  ce  qui  fait  penser  que 
les  Théinanites  occupaient  le  midi  de  l'idumée,  mais 
on  n'y  a  pas  retrouvé  trace  de  leur  nom.  La  Vulgate  a 
rendu  plusieurs  fois  Théman  par  «  midi»,  Abdias,  8; 
llabacuc,  111,  3;  Kzech.,  xxv,  13,  mais  on  reconnaît 
qu'il  faut  lire  dans  ces  passages  le  nom  propre  et  non 
un  des  points  cardinaux.  Théman  est  nommé  par  six 
prophètes,  lîarucli,  ill,  23,  fait  allusion  à  son  commerce; 
.\bdias,  9  (Vulgate  :  inmevidie),  à  ses  guerriers;  Jéré- 
Mjie,  xi.ix,  7;  Abdias,  8-9;  cf.  Job,  ii,  11,  etc.,  à  sa  sa- 
gesse, quoique  ce'te  sagesse  ne  fut  pas  la  véritable.  lia- 
ruch,  111.  22-23.  —  Jérémie,  xi.ix,  20-21  ;  Ézécliiel,  xxv, 
13  (Vulgate  ;  ab  austro);  Ainos,  i,  12,  prédisent,  comme 
Abdias,  les  maux  qui  fondront  sur  Théman.  —  llabacuc, 
III.  3  (Vulgale  :  ah  aiislro),  dans  sa  description  de  la 
théophanie.  dit  qu'Kloah  (un  des  noms  de  Dieu)  vient 
de  Théman,  c'est-à-dire  du  coté  du  Sinai,  oii  Dieu  s'est 
manifesté  autrefois  à  son  peuple,  du  temps  de  Moïse. 
—  Ijurchkardt  a  idcntilié  la  ville  de  Théman  avec  Maan, 
à  legt  de  Pétra. 


THÉMANI  (hébreu  :  '/'éoiii;,-  Septante  :  f-)xi|Aàv), 
fils  d'Assur,  do  l,i  tribu  de  .luda,  et  do  Naara.  I  Par., 
IV,  {•). 

THÉMANITE  (hébreu  :  hal-Ti'ttiàui ;  Septante  : 
Qaiji.avo;),  <le  Théman.  llusam  était  roi  de  la  terre 
des  Thémaniles.  Gen.,  xxxvi,  34;  I  Par.,  I,  45  (Vul- 
gate :  de  terra  Tlicmanorunt).  Klipliaz,  un  des  amis 
de  .loh,  était  Thémanite  (Vulgate  :  Thciiianiles).  .lob, 
II,  11;  IV,  1  ;  XV,  1  ;  XXII,  1  ;  xi.ii,  7,  9. 

THEMNA(hébreu  :  Tinindià/i  .'Septante  :  fia(j.vaOdi), 
ville  de  Han.  ,los.,  xix.  43.  La  Vulgale  l'appelle  ailleurs 
Thamn.'ilha.  Voir  TiUMNATiiA,  col.  214G. 

THÉNAC  (hébreu  ;  Ta'ânak;  Septante  :  0otvà-/_), 
nom,  dans  la  Vulgate,  .los.,  xii,  21;  xvii,  11,  de  la  ville 
de  Palestine  qu'elle  appelle  ailleurs  Thanach.  Voir 
TuANACii,  col.  2148. 

THÉODAS  (Nouveau  Testament  :  Ôs-jôi;),  chef 
d'une  sédition  dont  parle  Gamaliel,  dans  le  discours 
qu'il  adressa  au  sanhédrin  pour  défendre  les  Apôtres 
qui  prêchaient  la  foi  nouvelle.  ..  Il  y  a  quelque  temps, 
dit-il,  Act.,  V,  36,  s'éleva  Théodas,  qui  prétendait  être 
un  personnage,  et  quatre  cents  hommes  environ 
s'attachèrent  à  lui.  Il  fut  tué,  et  tous  ceux  qui  avaient 
adhéré  à  lui  furent  dissipés.  »  Celte  sédition  n'est 
mentionnée  expressément  que  dans  ce  discours  et, 
pour  cette  raison,  des  critiques  en  ont  nié  la  n'alité,  en 
disant  que  .losophe  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler,  si 
elle  avait  eu  lieu.  A  vrai  dire,  cette  révolte  eut  peu 
d'importance,  à  une  époque  où  l'on  en  compta  un 
assez  grand  nombre  de  plus  graves.  A  la  mort  d'Hérode 
le  Grand,  il  y  eut  plusieurs  révoltes  et  Josèphe  ne 
nomme  les  chefs  que  de  trois  d'entre  elles,  passant  les 
noms  des  autres  sous  silence.  Il  est  possible  d'ailleurs 
que  l'historien  juif  mentionne  Théodas  sous  un  autre 
nom,  par  exemple,  celui  de  Simon,  Bell,  jud.,  II,  iv, 
2;  Ant.  jud.,  XVII,  x,  6.  Cf.  Sonntag,  dans  les  Theo- 
loij.  Siudien  und  Kriliken,  1837,  p.  622.  Le  double  nom 
porté  alors  successivement  par  la  même  personne, 
quand  elle  cliangeait  de  position  sociale,  était  alors 
relativement  fréquent.  Voir  F.  Vigouroux,  Les  Livres 
Salnlsel  la  crilume  rationaliste,  2"  édit.,  t.  iv,  p.  514- 
515. 

THÉODORE  DE  MOPSUESTE,  écrivain  ecclé- 
siastique, né  à  Antioche,  vers  350,  mort  vers  la  fin  de 
428. 11  avait  pour  frère  Polychronius,  qui  devint  évéque 
d'Apamée.  Ami  d'enfance  de  saint  .lean  Chrysostome, 
il  fut  comme  lui  élève  de  Libanius,  puis  de  l'école  mo- 
nastique de  Carterius  et  de  Diodore.  Théodore  quitta 
colle  école  dans  l'intention  de  se  marier  et  .Jean  lui 
écrivit  à  cette  occasion  ses  deux  écrits  ad  Theodorum 
lapsiini,  qui,  joints  aux  efforts  de  ses  autres  amis, 
l'arrêtèrent  dans  son  dessein. Il  revint  à  l'école  de  Dio- 
dore, où  il  demeura  jusqu'à  l'élévation  de  ce  dernier  au 
siège  épiscopal  de  Tarse.  11  outra  les  principes  d'in- 
terprétation littérale  de  Diodore  et  publia  un  commen- 
taire des  Psaumes  dont  il  reconnut  lui-même  plus  tard 
l'exagi'Talion.  Il  parait  avoir  été  ordonné  prêtre  à 
Antiocho,  en  383,  à  l'âge  de  33  ans.  Vers  386,  il  alla 
rejoindre  Diodore  à  Tarse  et  y  demeura  justju'en  392,  où 
il  devint  évèque  de  Mopsuesle,  dont  il  occupa  le  siège 
pendant  les  trenle-six  dernières  années  de  sa  vie.  La 
pureté  de  sa  foi  fut  suspecte.  Kvagre,  //.  E.,  i,  2, 
t.  Lxxxvi,  col.  2425,  dit  (|ue  ce  fut  lui  qui  sema  dans 
l'esprit  de  Nestorius,  lors  de  son  passage  à  Mopsuesle, 
les  germes  de  son  hérésie.  Dès  431,  Marius  Mercator, 
Lib.suliiiot.iii  verlia  -luliani,  Prsef.,l'al.  Lal.,\.  xi.viii. 
col.  110,  l'accuse  d'être  lo  véritable  auteur  de  l'hérésie 
pélagienne.  Le  cini|uièine  concile  général,  cent  vingt- 
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cinq  ans  après  sa  iiioi-l,  le  condamna  sous  l'empereur 
.lustinicn. 

La  plus  grande  |>arlie  de  ses  œuvres  a  péri.  Uulre 
les  nombreux  IVa^'menls  conservés  dans  les  Chainex, 
on  possède  Exposiliù  ui  l'snlinos  (fragments),  Migne, 
t.  i,xvi,  col.  6'p8-69(5;  In  duodecim  prophelas  mi- 
nores, col.  12'(-63G;  In  Novunt  Testamentuni,  co\.  10b- 
968.  Sa  méthode  d'interprétation  est  grammaticale  et 
historique,  et  en  opposition  avec  l'allé'gorisme  alexan- 
drin. Voir.\NTiociii:(lCcOLEEXK<iiCTi(jui:  u'),  t.i,  col.  683. 
—  Cf.  W.  Smith  et  \Vace,i4  dictionary  of  christ,  hio- 
;irapli;i,  t.  iv,  1887,  p.  93i-94«;  0.  F.  Fritsche,  De 
Thenduri  Mopsnesteni  vila  et  scriplis,  Halle,  -1836; 
[UckM.Conspecliisrei  Syroi-uni  litlcr.,  Xlunich,  1871; 
II.  Kilin,  Tlieiidor  von  Mapstiestia  uiid  Jiinilius  Afn- 
canus,  Fribourgen-Iirisgau,  1880. 

THÉODORET  DE  CYR,écrivain  ecclésiastique,  né' 
à  Antioche  vers  l'an  390,  mort  en  iô"  ou  458.  11  fut 
élevé  à  Antioche  avec  Nestorius  et  eut  pour  maître 
Théodore  de  Mopsueste.  Il  devint  diacre  d'Antioche  à 
25  ans  et.  vers  i'20,  évéque  de  Cyr,  en  Syrie,  petite  ville 
voisine  de  l'Euphrale.  Il  prit  parti  pour  ceux  qui  reje- 
taient le  troisième  concile  œcuménique  (d'Éphèse), 
mais  en  425,  il  se  réunit  aux  orthodoxes  sans  aban- 
donner complètement  les  nestoriens.  Le  concile  mo- 
nophysile  ou  eulychien  d'Kphèse,  en  449,  décréta  sa 
déposition,  mais,  sur  son  appel,  le  pape  saint  Léon  le 
Grand  le  reconnut  comme  évèque  légitime  et,  quelque 
temps  après,  il  siégea  au  concile  de  Chalcédoine. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  un  monastère,  en 
gouvernant  son  diocèse.  Dans  ses  commentaires  sur 
l'Écriture  Sainte,  (|ui  sont  pleins  de  mérite,  il  suit 
ordinairement  le  sens  littéral  et  donne  peu  de  place  à 
l'allégorie.  On  a  de  lui  :  (Jusesliones  in  loca  dif/icilia 
Scripturss  Sacrœ,  in  Gcnesim,  t.  Lxxx,  col.  35-225; 
In  E.rodiin),  col.  225-297:  In  Leviticuni,  col.  297-349; 
In  ^'umc'ros,  col.  349-400;  lu  Deulerononiium,  col.  401- 
456;  InJosue,  col.  457-485:  lu  .Indices,  col.  485-517: 
In  Riitli,  col.  517-528;  //(  lihros  Megnorum.  col.  528- 
800;  In  Paraliponirna,  col.  801-858;  Interprelatio  in 
Psalnws,  col.  857-1997;  Explanalio  inCanlicum  Can- 
licorum,  t.  Lxxxi,  col.  28-213;  In  Isaiant,  col.  216- 
493;  In  Jeremiani,  col.  496-760;  In  Barncli,  col.  760- 
780;  In  Tlircnos,  col.  780-805;  In  Ezecliiclem,  co\.  808- 
1256:  In  Danielem,  col.  1256-1545;  In  duodecim  pro- 
plictas  minores,  co\.  1545-1988;  In  onmes  S.  Paidi  , 
Epistolas,  t.  i.xxxii,  col.  36-877. 

THÉODOTE  (grec  ;  Wsoôoto;,  «  donné  par  Dieu  »),  I 

envoyé  avec  Posidonius  et  Matthias  par  Nicanor,  gêné-  \ 

rai  syrien,  à  Judas  Machabée.  pour  qu'ils  lui  donnassent  1 

leur    main    droite  en   signe  de    réconciliation   et  de  I 
paix.  II  Mach.,  xiv,  19.  Voir  Nicanor,  t.  iv,  col.  1613. 

THÉODOTION,  traducteur  de  l'Ancien  Testament 
hébreu  en  grec.  Origène  avait  placé  sa  version  dans  ses 
liexaples.  Voir  t.  xv-xvi.  Xous  ne  savons  presque  rien 
de  sa  personne.  Le  peu  qui  nous  en  est  connu  nous  a 
été  conservé  par  saint  Irénée,  Conl.  hser.,  III,  xxi,  1; 
cf.  t.  VII,  col.  946.  Cf.  Eusèbe,  H.  E.,  v,  8,  t.  xx, 
col.  452.  Ceux  qui  sont  venus  après  lui  n'ont  guère 
fait  que  reproduire  ces  maigres  renseignements.  Voir 
G.  "Williams,  dans  W.  Smith  et  H.  Wace,  il  dictio- 
nary of  Christian  biography,  t.  IV,  1887,  p.  970-979. 
D'après  saint  Irénée,  Théodotion  était  un  prosélyte 
juif  d'Ephèse  ;  d'après  saint  Jérôme,  In  Abac,  m, 
II,  t.  XXV,  col.  1326,  un  Ébionite,  mais  ce  dernier  Père, 
Prsef.  in  Dan.,  t.  xxv.  col.  493,  dit  :  Danielem  non 
ju.rta  i.xx  interprètes  sed  jxtxta  TIteodotionem  Ecclc- 
sias  Icgere,  qui  uliquc  post  adventum  Cliristi  incre- 
dulus  fuit,  licet  eiini  quidam  dicunt  ehionitam,  qui 
altero   qcnere  Judseus  est.  Saint  Épiphano,  De  mens. 


et  poniler..  Il,  1.  xi.iii,  col.  264,  en  fait  un  .Marcionite 
(lu  l'ont  c(ui  passa  au  judaïsme,  mais  il  ne  parait  pa8 
avoir  été  bien  renseigné. 

La  date  de  la  version  de  Théodotion  est  inconnue. 
Elle  est  antérieure  à  l'ouvrage  de  saint  Irénée,  Contra 
hxreses,  qui  fut  composé  avant  180  ou  189;  elle  est 
postérieure  à  la  traduction  d'Aquila,  d'après  tous  les 
liisloriens,  qui  la  placent  au  commencement  ou  à  la 
lin  du  second  quart  du  ii''  siècle.  Théodotion  a  donc 
traduit  la  liible  au  plus  tôt  en  130,  au  plus  tard  en  189. 

Le  style  de  Théodotion  n'a  pas  un  caractère  aussi 
marqué  que  celui  d'Aquila  et  de  Syinmaque.  Il  a  con- 
servé sans  les  traduire  un  plus  grand  nombre  de  mois 
hébreux  que  ces  deux  derniers  et  que  les  Septante  : 
ÇÊYÏ'"''  Lev.,  XIII,  2;  ji-^six,  Lev.,  xiii,  6;  Bios), 
Lev.,  XVIII,  23:  etc.  Il  a  fait  grand  usage  des  versions 
grecques  antérieures.  —  Les  parties  dcutérocanoniques 
de  Daniel,  dans  notre  Vulgate,  sont  traduites  de  la 
version  de  Théodotion.  Dan.,  m.  91-100;  xiil-xiv. 

La  version  du  prophète  Daniel  par  Théodotion  est  si 
supérieure  à  celle  des  Septante  qu'elle  a  été  acceptée 
de  préférence  par  l'Église,  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme.  C'est  d'après  lui  (|u'a  été  faite  dans 
notre  Vulgate  la  traduction  de  l'histoire  de  Susanne  et 
de  la  fin  du  livre  de  Daniel.  Il  avait  traduit  aussi 
fiaruch,  la  linde  Job  etiesparties  deJérémie  qu'omettent 
les  Septante.  —  Voir  H.  llody,  De  Bibliorum  lexli- 
bus  originalibus,  vcrsionibus  r/raecis  et  latinis,  in-f", 
Oxford,  1705,  p.  579-585. 

THÉODULPHE,  Visigoth  d'origine  {Geta,  Getulus, 
comme  il  se  nommi-  dans  ses  poésies),  naquit  proba- 
blement dans  la  Septimanie,  qui  faisait  alors  partie  du 
royaume  des  Visigoths  ou  Espagne.  Cf.  T/ieodulfi  car- 
mina,  t.  cv,  col.  286.  Chassé  des  environs  de  Narbonne 
par  une  invasion  sarrasine,  il  vint  en  France,  où  il  fut 
accueilli  avec  faveur  par  Charlemagne  à  cause  de  son 
savoir.  Il  devint  évéque  d'Orléans  vers  787,  et  abbé  de 
Fleury-sur-Loire  en  798.  Dans  ce  monastère  et  dans 
ceux  de  Saint-Aignan  d'Orléans  et  de  Sainl-Liphard  de 
Meung,  il  établit  des  écoles  qui  devinrent  célèbres.  Ses 
talents  littéraires  et  surtout  poétiques  lui  donnèrent  grand 
crédit  près  de  Charlemagne.  qui  en  798  l'envoya  dans 
les  régions  méridion.'iles  de  son  empire  en  qualité  de 
missusdoutinicus.  Mais  sous  Louis  le  Débonnaire,  accusé 
d'avoir  trempé  dans  la  révolte  de  Bernard,  roi  d'Italie, 
neveu  de  l'empereur,  il  fut  disgracié  et  relégué  à  Angers 
dans  un  monastère,  en  817  ou  818.  Il  mourut  le  18 
septembre  821.  Au  point  de  vue  biblique,  Théodulphe 
est  connu  par  sa  recension  du  texte  de  la  Vulgate.  On 
la  trouve  dans  deux  manuscrits  primitifs;  le  premier, 
connu  sous  le  nom  de  codex  Mesntianus  (Uibl.  natio- 
nale, fol.  lai.  9.3S0), parait  être  l'original  établi  sous  les 
yeux  de  Théodulphe  et  par  ses  soins;  le  second,  la  Bible 
du  Puy  (conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale), 
semble  cire  la  copie  du  précédent.  «  L'écriture  de  l'une 
et  l'autre  (Bible),  dit  Samuel  Berger,  est  le  chef-d'œuvre 
de  la  calligraphie  du  couimcncement  du  ix'  siècle. 
Rien  ne  dépasse,  comme  finesse  et  comme  élégance, 
cette  gracieuse  minuscule  écrite,  en  plus  de  soixante 
feuillets  de  l'un  comme  de  l'autre  manuscrit,  sur  par- 
chemin pourpré,  en  des  traits  déliés  d'argent  rehaussé 
d'or.  »  Dans  le  manuscrit  de  Mesmes  (ainsi  appelé 
parce  qu'il  a  autrefois  appartenu  à  la  famille  de  .Mesmes) 
«  entre  les  lignes  et  sur  les  marges,  on  remarque  un 
grand  nombre  de  corrections  et  de  variantes  d'une 
écriture  plus  fine  que  celle  du  manuscrit,  mais  certai- 
nement contemporaine.  Les  passages  condamnés  par 
le  correcteur  sont  généralement  ponctués,  quelquefois 
barrés.  »  La  Bible  du  Puy  a  beaucoup  moins  de  correc- 
tions et  de  variantes  marginales.  Ces  notes  semblent 
de  la  même  main  que  celle  qui  a  écrit  les  variantes 
du  manuscrit   de  Jlesmes.  Après  ces  indications  exté- 


'JI73 


■IIIKODUI.I'II  !•; 


TU  Kl;  AI' Il  iM 


2174 


rioiiri's.  .M.  SaiiHinl  llci'niM',  l'iiulianl  Ir  texle  dos  ni.inu- 
scrits,  coiicliili|iio  la  \ii\4v  de  rin'oiliilplii'  eslespa^nolc 
dans  sa  disposilion  oxli  rieuio,  mais  avec  un  lexle  iiiéli' 
oii  rinllneiice  di's  textes  du  Lan^iiitdoc  et  du  midi  de  la 
l'i'ance  se  lait  sentir  à  col<''  des  lestes  irlandais.  L'in- 
lUicnce  de  la  révision  tliéodullienne  n'a  pas  été  très 
étendue.  .M.  Delisle  et  M.  Samuel  lierfjer  en  ont  étudié 
les  traces  dans  un  certain  iiomlire  dr  manuscrits.  Mais 
elle  a  cédé  le  pas  à  la  revision  d'Alcuin,  (|ui  d'ailleurs 
(■■lait  préféraiile.  Histoire  littevaire  tle  la  France,  in-4», 
Paris,  ITIiJS,  t.  iv,  p.  45'J-i7't;  LéopoUl  Delisle,  Les 
Hibles  (le  iliéoiUtlpIie,  dans  l.-i  ISibl.  Je  l'École  des 
chartes,  t.  XI,,  1879,  p.  5-47;  Cli.  Cuissart,  Tliéocliilplie, 
érèque  d'Orléans,  sa  vie  et  ses  œuvres,  in-8",  Orléans, 
I89'2;  .'^.  Berger,  Histoire  de  la  V^dgate  pendant  les 
preniierx  siècles  du  moyen  âge,  in-8»,  Nancy,  1893, 
p.  155-184;  l"l.  Chevalier,  lii'iiertûire  bio-lnbliogra. 
phique,  2'  idit.,  Paris,  1907,  t.  Il,  col.  4433. 

E.  Levesqie. 

1.  THÉOPHILE  (grec  :  0£rjyi"/,o;,  «  ami  de  Dieu  »), 
personnage  auquel  saint  Luc  a  dédié  son  Evangile,  i, 
3,  et  les  .\ctes,  i,  1.  Le  titre  de  x^ji-iiat:,  oplinie.  «  très 
illustre,  excellent  »,  que  lui  donne  l'évangélisle, 
s'appliquait  aux  personnes  de  haut  rang,  qui  avaient 
une  position  officielle.  Cf.  .\ct.,  xxiii,  26;  xxiv,  3; 
XXVI,  25.  Il  semble,  d'après  cette  dédicace,  que  Théophile 
a  encouragé  saint  Luc  à  écrire  ses  deux  ouvrages.  .Mais 
nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  son  histoire.  Les 
uns  ont  nié  jusqu'à  son  existence  et  l'ont  pris  pour  un 
être  fictif,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblaljle.  Les  autres  en 
ont  fait  ou  un  gouverneur  romain,  ou  un  citoyen  im- 
portant d'Antioche,  ou  un  habitant  de  marque  de 
Rome.  etc.  Ce  ne  sont  que  des  conjectures  très  pro- 
blématiques. 

2.  THÉOPHILE,  grand-prétre  juif,  qui  n'est  pas 
nommé  dans  le  Nouveau  Testament,  mais  qui  était 
probablement,  d'après  la  chronologie  de  l'époque,  celui 
i|ui  donna  mission  à  Saul  de  Tarse  d'aller  arrêter  ceux 
do  ses  coreligionnaires  qui  s'étaient  convertis  au 
christianisme.  Il  était  fils  d'Anne  ou  Ananus  et  gendre 
de  Caïphe.  Le  préfet  romain  Vitellius.  étant  allé  a  Jéru- 
salem, à  la  fête  de  Pâques  de  l'an  37,  y  déposa  Caïphe 
et  nomma  à  sa  place  .lonathan,  frère  de  Théophile.  Il 
n'en  fut  pas  satisfait  et,  peu  de  temps  après,  à  la  fête 
suivante  de  la  Pentecôte,  il  conféra  le  souverain  ponti- 
licatà  Théophile.  Joséphe,  Ant.  jiid.,  XVIII,  iv,  3;  v,  3. 
Ilérode  Agrippa  I«s  quand  il  reçut  le  gouvernement 
de  la  Judée,  eu  41,  déposa  à  son  tour  Théophile,  qui 
avait  exercé  ses  fonctions  pendant  environ  cinq  ans. 
Joséphe,  Ant.  jud.,  .VIX,  vi,  2.  C'est  pendant  ce  laps 
de  temps  que  Saul  dut  être  envoyé  à  Damas. 

THÉOPHYLACTE,  commentateur  du  Nouveau 
Testament,  au  \i'  siècle.  On  croit  qu'il  était  originaire 
d'Eubée.  Il  devint  archevêque  de  liulgarie  entre  1070 
et  1077  et  mourut  en  1107  ou  un  peu  plus  lard.  II  a 
suivi  surtout  saint  Jean  Clirysostomo  dans  son  exégèse, 
qui  est  textuelle  et  précise.  Ses  commentaires  ont  été 
toujours  estimés.  On  a  de  lui  Enarralio  in  Evange- 
liuni  S.  Matt/ixi,  t.  cxxili,  col.  113-487;  S.  Marci, 
col.  488-681;  S.  Lucie,  col.  «84-1125;  S.  Joannis, 
col.  1128-1348;  t.  cxxiv,  col.  9-317;  Conimentarius  in 
onines  D.  Pauli  Kpislolas,  col.  335-1357;  t.  cxxv, 
col.  12-404;  Expositin  in  Acla  Aposloloruni,  col.  484- 
1132;  Expositio  in  Epislolam  catliolicani  S.  Jacobi, 
col.  11331189;  In  Epislolani  I  (et  II)  .V.  Pelri, 
col.  1189-1288;  In  Epislolani  l  (Il  et  ///)  S.  Joannis, 
t.  cxxvi,  col.  9-84;  ///  Epislolam  S.  Judse,  co\.  85-104; 
Expositio  in  Oseam,  col.  5Gi-820;  In  llabacnc, 
col.  H20-9<Ji;  hiJonani,  col.  !K)5-9()8;  In  Nahum, 
col.  9C9-10i8;  InMichœam,  col.  1049-1189. 


THÉRAPHIM  (hébreu  :  /ecrf/'/iii;  Septante  :  0;f.aî!v, 
vXsjj::-/.,  ôy;'/,o(,  neviti^ia,  iTzofl)tyt6[i.v/'ii,  ei'ôio/a;  Vul- 
gatc"  :  tlieraphim,  idola,  siniulaera,  sfalux,  (igurœ 
idoloruni,  idololatr'ia),  figures  superstitieuses  en  usage 
chez  les  Israélites. 

1"  Leur  nature.  —  On  a  proposé  diverses  élymologies 
du  mot  lërdfim.  Les  uns  le  rattachent  à  l'arabe  tàrfà, 
u  vivre  aisément  »,  qu'on  rapproche  'du  sanscrit  trip. 


^8-.  —  Idoles  ctiananéennes. 
D'apiès  Vincent,  Canaan,  pi.  m,  7,  8. 

«  charmer  »,  et  du  grec  7ip-M,  «  rassasier,  réjouir  ». 
Lesthéraphimseraienlainsi  des  sortes  deporte-honheur. 
D'autres  tirent  le  mot  de  ràfa  ,  «  guérir  »,  ce  qui 
ferait  des  théraphim  des  dieux  guérisseurs,  ou  derefd'im, 
«  inànes  »,  ce  qui  tendrait  à  les  assimiler  aux  morts 
exerçant  leur  action  parmi  les  vivants.  La  manière 
dont  la  Bible  parle  des  théraphim  ne  justifie  guère  ces 
étytiiologies.  La  dernière  surtout  est  en  contradiction 


483.  —  L'n  thérapli  arcliaïque  trouvé  à  Tell  es-Safy. 
D'après  Bliss-.Macalisler,  E.rcavations.  p.  l'i?,  pi.  Lxxn,  1. 

.ivec  les  coutumes  des  Sémites,  qui  sculptaient  volon- 
tiers dans  le  bois  des  statuettes  de  dieux  ou  de 
monstres  familiers,  destinées  à  écarter  les  démons, 
mais  qui  n'introduisaient  pas  dans  ce  mobilier  surnatu- 
rel l'image  des  ancêtres,  les  morts  étant  considérés 
comme  trop  faibles  pour  protéger  comme  les  dieux 
ou  nuire  comme  les  di'mons.  Cf.  Lagrange,  A'(i(des  sur 
les  religions  séniitiijues,  Paris,  1905,  p.  229,  230.  Les 
théraphim  ont  été  importés  de  Chaldée  en  Israël.  Gen., 
XXXI,  19,  34;  K/.ech.,  xxi,  26  (21).  Toutefois,  il  en  exis- 
tait probablement  en  Chanaan,  avant  l'arrivée  des 
Israélites.  On  a  trouvé  à  Magoddo  et  à  Gazer  de  gros- 
sières figures,  taillées  dans  le  calcaire  blanc  et  repré- 
sentant, d'une  façon  conventionnelle  et  plus  que  som- 
maire, un  corps  surmonté'  d'une  tête  à  peine  dégagée 
de  la  masse  (lig.  482).  On  pense  que  ces  figurines  ne 
sont  autre  chose  que  des  espèces  de  théraphim.  La 
gaucherie  de  l'u'uvre  pouvait  être  voulue,  comme  celle 
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des  statuettes  analogues  (fiy.  483),  à  moins  que  les 
essais  de  quelques  vieux  sculpteurs  néolithiques 
n'aient  été  recueillis  par  dos  Cliananéens  postérieurs 
pour  servir  dp  féliclies  ou  d':niiuletlC'S.  Cf.  Vincent, 
Canaan,  Paris,  1907,  p.  153-157;  Lagrange,  Le /iii-f?  des 
Juges,  Paris,  1903,  p.  272.  Ces  formes  rudinientaires 
expliquent  la  possibilité  de  les  pi-endre  vaguement, 
dans  certains  cas,  pour  le  corps  d'un  homme.  1  Heg., 
XIX,  VS,  16.  On  voit(|ue,  dans  ce  dernier  texte,  les  Sep- 
tante traduisent  terdjim  par  y.Evorijia,  et  la  Vulgatc 
par  slatuœ,  en  songeant  sans  doute  à  ces  cercueils 
égyptiens  qui  reproduisaient  extérieurement  la  forme 
humaine.  Voir  1.  ii,  lig.  144,  li5,  col.  435.  Lesthéraphim 
devaient  d'ailleurs  dilïérer  par  la  taille,  la  matière 
employée  et  la  perfection  plus  ou  moins  grande  du 
modelé.  Les  versions  les  appellent  parfois  îïôw"; a,  iciola, 
simulacra,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  des 
idoles.  Gen.,  xxxi,  19;  Jud.,  xviu,  20;  1  Reg.,  xix,  13; 
IV  Reg.,  XXIII,  34;  fy.jTtii,  parce  qu'ils  étaient  ciselés 
grossièrement  ou  finement,  Ezech.,  xxi,  26  (21);  i-o- 
çôsYTÔuEvoi,  «  rendant  des  oracles  »,  Zach.,  x,  2;  6yi"/.o;, 
«  manifestes  »,  exprimant  clairement  ce  qu'on  voulait 
savoir.  Ose.,  m,  4;  le  mot  grec  ôr./o;  est  peut-être  choisi 
pour  identifier  les  théraphim  avec  ITrim  hél;ireu,'!()'i»i, 
«  lumières  »,  que  les  Septante  traduisent  par  &T|).wai:, 
Exod.,  xxviii,  30;  iciololalria,  à  cause  de  leur  caractère 
idolàtrique,  I  Reg.,  xv,  23.  Toutes  ces  traductions  ne 
sont  pas  nécessairement  justes;  elles  trahissent  l'em- 
barras des  traducteurs,  qui  se  contentent  parfois  de 
reproduire  le  mot  hébreu,  ôspaç'v  ou  SEpaï)S!v,.lud.,  xvil, 
5;  xviii,  14,  18,  20;  I  Reg.,  xv,  23;  IV  Reg..  xxiii,  24; 
//lecap/iini,  Jud.,  xvii,  5;  xviii,  li,  17;  Ose.,  m,  4. 
Josèphe,  Anl.  jud.,  I,  xix,  8,  9,  les  appelle  tùtioi  tùv 
6eû)v,  «  figures  des  dieux  »,  et  Upi  itirpix,  «  choses 
sacrées  des  ancêtres  ».  Aquila  traduit  par  aoptjtoaaTa, 
«  figures  »,  et  çtoTKrjio!.  «  lumières  ».  c'est-à-dire 
'ufnii  ;  Symmaque  et  la  Venela,  par  sïcw/a,  «  idoles  »  ; 
le  Chaldéen,  par  ^alniâiiayya,  «  figures  »,  et  luehavvêrj, 
«  indiquant  »  l'avenir. 

2»  Leur  usage.  —  Plusieurs  des  noms  donnés  aux 
théraphim  par  les  versions  impliquent  l'idée  d'objets 
servant  à  faire  connaître  l'avenir  ou  les  choses  cachées. 
C'est  cette  idée  qui  s'accorde  le  mieux  avec  l'ensemble 
des  textes  bibliques,  bien  qu'il  soit  impossible  de  dire 
de  quelle  manière  les  théraphim  révélaient  ce  qu'on 
voulait  savoir.  Il  y  avait  là  évidemment  un  procédé 
purement  superstitieux,  dont  toute  la  valeur  provenait 
de  la  crédulité  de  ceux  qui  l'employaient,  et  qui  ne 
manifestait  la  vérité  que  par  pur  hasard,  à  moins  que 
parfois  ce  ne  fût  par  infiuence  diabolique.  Quand 
Nabuchodonosor  entre  en  campagne,  pour  savoir  le 
chemin  à  prendre,  il  agite  les  fièches,  interroge  les 
théraphim  et  examine  le  foie.  Ezech.,  xxi,  26  (21).  Les 
théraphim  sont  ainsi  associés  à  deux  procédés  divina- 
toires ;  ils  sont  donc  de  nature  analogue.  Dans  un  de 
ses  oracles,  Zacharie,  x,  2,  suppose  le  même  usage  : 

Les  ttiéraphim  ont  dit  ce  qui  n'est  pas. 
Et  les  devins  ont  des  visions  de  mensonge. 

—  On  comprend  dés  lors  que  les  théraphim  aient  été 
en  faveur  en  Chaldéedès  les  plus  anciens  temps.  Laban 
les  avait  reçus  de  ses  ancêtres.  Rachel  les  lui  déroba, 
au  moment  de  sa  fuite  avec  Jacob.  Il  est  fort  à  croire 
que,  partageant  elle-même  quelque  peu  la  superstition 
paternelle,  elle  voulut  priver  son  père  du  moyen  de 
savoir  où  se  trouvaient  les  fuyards.  Les  théraphim  de 
Laban  n'étaient  ni  fragiles  ni  volumineux:  car  elle  put 
les  cacher  dans  la  selle  de  son  chameau  et  s'asseoir 
dessus.  Laban  les  appelait  ses  dieux,  'èlohày,%to-Jt  [lou, 
c'est-à-dire  des  objets  auxquels  il  attribuait  une  puis- 
sance surnaturelle.  Sa  réclamation  prouve  qu'à  la 
nouvelle  du  départ  de  ses  filles,  il  avait  voulu  commen- 
cer par  interroger  ses  théraphim,  afin  de  savoir  par  eux 


de  quel  coté  il  devait  se  diriger.  Gen..  xxxi,  19.  :«),  34. 
Les  théraphim,  ainsi  ((ualifiés  de  «  dieux  »  par  Laban, 
furent    sans    nul    doute   enterrés   sous    le    chêne    de 
Sicliem.  par  ordre  de  Jacob,  avec  tous  les  autres  objets 
superstitieux   ou   idolàtriques  dont   sa  famille  était  en 
possession.  Gen.,  XX  XV. 2-4.  — Les  théraphim  se  retrou  vent 
au  temps  des  Juges,  soit  que  les  Hébreux  en  aient  con- 
servé l'usage  en  Egypte  et  au  désert,  soient  qu'ils  les 
aient    empruntés   aux    Cliananéens.    L'n    Kphraïmite, 
nommé  Michas,  s'était  installé  une  «  maison  de  Dieu  », 
dans  laquelle  il  prétendait  honorer  Ji'-hovah,  mais  qu'il 
pourvut    d'un    matériel  sacré,   composé    d'une   image 
taillée,   d'un  éphod    et  de    théraphim.   Jud..   xvii,   5. 
L'image,  léphodet  les  théraphim  étaientaussi  contraires 
à  la  loi  les  uns  que  les  autres.  Le  lévite  que  Michas 
avait  pris  à  son  service  consultait  Dieu  au  moyen  de 
ces  objets.  Jud.,  xviii,  5.  Des  Danites  se  saisirent  un 
jour  du  lévite,  de  l'image,  de  l'éphod  et  des  théraphim. 
elles  installèrentàLaïs. Jud..xviii,  14-31.  —A  l'époque 
de  Samuel,  les  théraphim  maintenaient  leurcrédit,  bien 
que  réprouvés  par  le  prophète,  qui  déclarait  la   résis- 
tance à  Jéhovah  aussi  coupable  que  l'idolâtrie  et  les 
théraphim.  I    Reg.,  xv,  23.  Michol,  femme   de   David, 
possédait  son  théraphim.  1  Reg.,  xix.  13.  Le  mot  leràfim, 
traité  ici  comme  un  singulier,  montre  que  les  théraphim. 
malgré  la  forme  plurielle  de  leur   nom,  ne  représen- 
taient pas  toujours  des  objets  multiples.  Voulant  faire 
croire  que  David,  appelé   par  Saiil,  était  malade,  bien 
qu'il  fut  alors  loin  de  là.  Michol   mit  dans  le  lit.  à  sa 
place,  le  théraphim,  avec  une  peau  de  chèvreà  l'endroit 
de  la  tête;  une  couverture  fut  jetée  sur  le  tout.  L'en- 
semble imitait  assez  un  homme  endormi  pour  que  les 
envoyés  de  Saùl  s'y  soient  trompés.  1  Reg.,  xix,  13-16. 
—  Les  théraphim  tenaient  une  telle  place  parmi  les  pra- 
tiques superstitieuses  ou  idolàtriques  des  Israélites,  que 
Josias  crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  les  faire 
disparaître.  IV  Reg.,  xxiii.  24.  Mais  ils  survécurent  et 
traversèrent  même  la  période  de  la  captivité,  puisque 
Zacharie.  x,  2,  les  suppose  toujours  en  faveur.  —  Osée, 
III.  4.  prédisant  la  captivité  d'Israël,  dit  que,  pendant 
de  longs  jours,   les   Israélites  «  demeureront  sans  roi 
et  sans  prince,  sans  sacrifice  et  sans  stèle,  sans  éphod 
et  sans  théraphim.  »   Le  prophète  veut  s-ignifier  que, 
durant  leur  exil,  ils  n'auront  plus  à  leur  disposition  ce 
qui  a  été  cause  de  leurs  fautes  dans  le  pays  de  Samarie, 
les  princes  infidèles  à  Dieu  et  les  objets  qui  favorisaient 
l'idolâtrie.    Cf.    V.  Hoonacker,  Les  douze  petits  jirû- 
phètes,  Paris,  1908.  p.  27.  —  On  voit, d'après  ces  textes, 
que  les  théraphim  ne  sont  pas  des   idoles  proprement 
dites,  puisque  Samuel  fait  la  distinction  entre  les  deux. 
I  Reg.,  XV,  23.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  espèces  de 
dieux  Pénates,  bien  qu'on  les  trouve  chez  des  particu- 
liers, Laban,  Michas,  Michol.  Les  textes  qui  s'expliquent 
le  plus  clairement  sur  leur  usage  montrent  que  ce  sont 
des  instruments  de  divination,  et  les  autres  textes  s'en- 
tendent sans  difficulté  dans  ce  sens.  Voilà  pourquoi  il 
I   est  encore  question  de  théraphim  dans  Zacharie,  x,  2,  à 
I    une  époque  où  les  idoles  n'existaient  plus  en  Israël. 
!  H.  LEStinK. 

THERSA,   nom    d'une  Israélite  et   d'une    ville  de 
Palestine. 

1.  THERSA  (hébreu  :  Th-sâli  ;  Septante  :  f-H(,(si),  la 
plus  jeune  des  cin(|  filles  de  Salphaad,  en  faveur  des- 
quelles  il  fut  réglé  que.  lorsque  le  père  n'aurait  point 
de  fils,  ses  filles  seraient  ses  héritières.  N'uni.,  xxvi, 
;   33;  xxxvi,  11  ;  Jos.,  xvii,  3.  Voir  Salphaad,  col.  1396. 

■  2.  THERSA  (hébreu  :  Tirsâh:  Septante  :  ôapsâ, 
©îpui,  ÔxpiTïOa),  ville  de  Samarie  qui  fut  quelque 
temps  la  capitale  du  rovaume  d'Israël.  —  1°  On  l'iden- 
tifie généralement  avec  la  Thailouza  actuelle,  à  l'est  de 
Sébastiéh.  Elle  est  située  sur  une  colline  élevée,  d'où 
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l'on  a  mil'  vue  cUiiilui'.  Sa  sltuatiun  oxiiliciiio  le  choix 
(|iii  en  avait  été  l'ait  par  .léroboaiii  I"  pour  y  i''taljlii'  sa 
résidence,  lieaucoup  de  maisons  sont  aujouid'liui  dé- 
truites ou  à  moitié  renversées.  Klle  ne  possède  point  de 
source,  mais  des  citeri\es  anliques  fournissent  encore 
lie  l'eau  aux  habitants.  Pendant  l'été,  la  sécheresse  les 
olilijj'e,  Taute  de  p.Uiii'at'os,  à  conduire  leurs  troupeaux 
dans  les  vallées  voisini's  du  Kh.'ir.  Voir  V.  Ouérin,  Sa- 
)iiari(',  I.  1,  p.3tiô.  Le  Canti(|ue  des  Cantiques,  VI,  i  (texte 
hébreu)  vante  la  beauté  de  Thersa. 

•2"  Thersa  est  nommée  pour  la  première  fois  dans 
l'Kcriture,  lors  de  la  conquête  de  la  Palestine.  Son  roi 
lui  battu  par  Josué,  avec  les  trente  autres  rois  chana- 
néens  qui  s'étaient  confédérés  conire  lui.  —  Lors  du 
schisme  des  dix  tribus,  .léroboam  établil  sa  résidence 
à  Thersa.  III  ReK-.  xiv,  17.  Baasa,  son  successeur,  lit  de 
même, ainsi  que  son  lils  l'.la.  Ce  dernier  y  fut  assassiné 
par  Zambri,  (|ui  s'empara  de  son  trône,  mais  Amri  alla 
assiéger  Thersa  et  y  serra  do  si  près  le  nouveau  souve- 
rain que  celui-ci,  se  sentant  incapable  de  lui  résister, 
mit  le  feu  à  son  propre  palais  et  périt  dans  l'incendie. 
Amri  passa  à  Thersa  les  six  premières  années  de  son 
règne,  au  bout  des(|uelles  il  l'abandonna  pour  aller  fon- 
der Samarie,  dont  il  lit  sa  capilale.  III  Reg.,  xv,  33: 
XVI. 6,  8-10, 1G-IS,"23-21.  —  Un  des  derniers  rois  d'Israël, 
Scllum.  périt  à  son  tour  sous  les  coups  de  Manahem, 
fils  de  Gadi  de  Thersa,  qui  le  tua  à  Samarie  et  s'empara 
de  son  trùne.  IV  Ueg.,  .\v,  13-14.  C'est  le  dernier  pas- 
sage de  l'r.criture  où  on  lit  le  nom  de  Thersa. 

THESBITE  (hébreu  :  hal-Tisbi:  .Seplante  :  ô  Hsa- 

-TT,;i,  originaire    de    Tliisbé   (Thesbé)  ou   habitant  de 

Cette  ville.  Le  prophète  Élie  est  surnommé  le  Thesbite. 

III  Reg.,  XVII,  I;  xxi,  17,  28;   IV  Reg.,  i,  3,  8;   ix,  36. 

Voir  Tiiisni;.  col.  2194. 

THESSALONICIEN  (6;7C7a'/.ov./.lo.:),  habitant  de 
Thessalonique  ou  originaire  de  cette  ville.  Act.,  xx,  4 
(Aristarque);  xxvii,  2  (.Aristarque)  ;  I  Thess.,  i,  1; 
IIThess.,  I  (chrétiens  habitant  Thessalonique). 

THESSALONICIENS  (PREMIÈRE  ÉPITRE 
AUX).  —  I.Importanci;.  — L'inliTêl  spécial  qui  s'attache 
aux  deux  lettres  adressées  à  l'Kglise  de  Thessalonique 
provient  de  ce  qu'elles  sont,  suivant  toute  apparence, 
les  premières  en  date  des  écrits  de  l'Apôtre,  du  moins 
parmi  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Elles  oITrent 
ainsi  les  premiers  essais  de  la  littérature  paulinienne. 
Simple  échange  de  souvenirs  et  de  sentiments  alïeclueux 
avec  une  Eglise  récemment  fondée,  elles  marquent 
toutes  deux  la  transition  entre  l'enseignement  oral  de 
l'apôtre  et  les  controverses  dogmatiques  avec  les  juda'i- 
sants,  qui  remplissent  les  Épitres  aux  Galates  el  aux 
Corinthiens. Tracées  en  pleine  mission,  pendant  la  fon- 
dation de  l'Eglise  de  Corinihe,  elles  rellètenl  l'état 
d'àme  de  saint  Paul,  au  plus  fort  de  son  activité  apos- 
tolique, sous  l'effet  des  consolations  mêlées  d'an- 
goisses de  ses  premières  expériences  dans  les  pajs  de 
-Macédoine  et  d'.\chaïe.  Son  grand  coMir  s'y  révèle  en 
traits  de  vive  et  délicate  tendresse,  I  Thess.,  il,  7,11,  17; 
III,  5,  10;  son  amour  des  àrnes  ne  se  montre  nulle  part 
ni  plus  prévoyant  ni  plus  jaloux.  I  Thess.,  il,  6,  9.  On 
le  voit  plein  de  sollicitude  pour  ceux  qu'il  a  gagnés  au 
Christ,  I  Thess.,  ii,  (j,  9,  prêt  à  leur  sacrifier,  s'il  le 
fallait,  .sa  propre  vie,  il,  8,  la  plianl,  en  toute  occasion, 
aux  mille  renoncements  d'un  apostolat  volontairement 
gratuit,  II,  9,  se  rendant  accessible  à  tous,  .Juifs  et 
Gentils,  par  d'inlassables  condescendances,  ii,  7.  Avec 
cela,  une  pureté  d'intention  déliant  la  calomnie,  ii,  1-10, 
unedignitéde  vie  capable  d'être,  sans  orgueil,  propo.sée, 
par  Paul  lui-même,  en  exemple  aux  fidèles,  i,  G;  ses 
appels  incessants  à  la  perfection,  i,  2;  iv,  l-IO;  v,  11, 
••on  indignation  menaçante  envers  ceux  qui   entravent 
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l'u'uvre  de  l'Evangile,  ii.  Ni;  iv,  0,  le  sentiment  intime 
de  son  union  avec  le  Christ,  iv,  1,  son  esprit  de  prière 
si  intense  et  si  profond,  i,  3;  m,  11-13;  v,  23.  Voilà  ce 
que  saint  Paul  laisse  entrevoir  dans  ces  lignes,  les 
premières  tombées  de  sa  plume.  On  retrouvera,  plus 
tard,  ces  mêmes  sentiments,  mais  intensifiés  par  les 
ardeurs  de  la  lutte  et  les  nécessiti'S  de  l'apologie  per- 
sonnelle, dans  la  seconde  Épitre  aux  Corinthiens. 
L'image  des  premières  Églises  se  dégage,  à  son  tour, 
de  cette  correspondance  avec  la  communauté  naissante 
de  Thessalonique.  Tous  les  fidèles  ne  font  qu'un  seul 
corps,  qu'on  appelle  :/./.).y;(3;'a,  1  Thess.,  I,  l,nom  habi- 
tuel des  assemblées  populaires  dans  les  cités  grecques. 
Act.,  XIX,  iO.  Un  lieu  étroit  de  foi  ardente,  d'espérance 
et  de  charité  maintient  les  frères  dans  une  unité  par- 
faite, 1,3.  L'esprit  fraternel  est  fortifié  par  la  commu- 
nauté des  soull'rances  et  des  persécutions  du  dehors, 
II,  li.  On  ne  reconnaît  qu'un  seul  Dieu,  le  Père,  un 
seul  Seigneur,  le  Fils,  i,  1,  à  qui  l'on  applique,  sans 
hésiter,  les  attributs  réservés  à  Jéhovah  dans  l'Ancien 
Testament.  Le  Christ  est  le  Seigneur,  v,  2,  le  Fils  de 
Dieu,  I,  10,  le  Sauveur  dont  la  mort  expiatrice  nous 
a  rachetés,  v,  9,  le  Juge  des  derniers  jours,  m,  13;  on 
le  prie  comme  le  Père,  demandant  à  l'un  et  à  l'autre 
les  grâces  et  les  bénédictions  temporelles  et  spiri- 
tuelles, III,  11;  v,  18,  28.  L'Esprit-Saint  répand  sur  les 
membres  de  la  nouvelle  communauté  ses  charismes  les 
plus  divers,  i,  5,  6;  iv,  8.  Il  y  a  des  exercices  spirituels 
de  glossolalie  et  de  prophétie,  v,  19-21.  Le  soin  de 
veiller  à  l'ordre  des  assemblées  liturgiques  et  de  main- 
tenir la  discipline  est  confié  à  un  groupe  d'anciens,  v, 
12-22.  Néanmoins,  l'Apôtre  garde  la  haute  direction 
générale  de  la  communauté  qu'il  a  fondée.  On  recourt 
à  lui  dans  les  cas  difficiles,  on  lui  soumet  les  doutes  et 
les  inquiétudes  des  fidèles,  par  exemple,  relativement 
à  la  date  de  la  Parousieou  au  sort  de  ceux  qui  meurent 
avant  ce  grand  jour.  I  Thess.,  iv,  12-17;  II  Thess.,  lien 
entier.  Rien  que  les  frères  aspirent  tous  à  la  perfection 
chrétienne,  on  distingue  ceux  qui  y  font  des  progrès, 
les  spirituels,  de  ceux  qui  sont  moins  expérimentés 
dans  la  pratique  des  vertus.  Aux  premiers  à  surveiller 
les  seconds,  toutefois  avec  douceur  et  charité,  I  Thess., 
v,  14.  Pour  lutter  contre  les  tendances  anciennes,  on 
s'applique  spécialement  à  la  sévérité  des  mœurs  et  à 
l'honnêteté  dans  les  alTaires,  iv,  3-6.  Celui  qui  s'écarte 
de  ces  prescriptions  est  repris  par  les  autres  et,  s'il  per- 
sévère dans  son  égarement,  on  le  signale  à  l'Apôtre^ 
on  l'évite  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  résipiscence. 
IIThess.,  111, 6,  14, 15.  Dans  les  réunions  liturgiques,  on  se 
donne  le  baiser  de  paix, en  signe  de  charité  et  d'union 
fraternelle.  I  Thess.,  v,  26.  Les  Églises  d'une  même 
région  ne  vivent  pas  isolées,  mais  communiquent  entre 
elles  par  un  commerce  suivi  de  lettres  et  de  messagers. 
I  Thess.,  I,  8,  9.  Une  immense  espérance,  celle  du  pro- 
chain retour  du  Christ,  soulève  tous  les  cœurs,  enfiainme 
les  courages,  stimule  les  impatiences,  égare  parfois  les 
esprits.  Il  Thess.,  tout  entière. 

II.  D.vTi:  i:t  lilu  dk  iiéuaction.  —  Les  Actes,  xvii, 
xvili,  combinés  avec  certaines  données  de  l'iipitre  elle- 
même,  déterminent  assez  exactement  l'endroit  et  le 
temps  où  elle  fut  écrite.  La  présence  simultanée,  dans 
l'adresse,  des  trois  noms  de  Paul,  Silas  et  Timolhée, 
fait  penser  au  premier  séjour  de  l'apôtre  à  Corinthe. 
Act.,  XVIII,  5;  11  Cor.,  xi,  9.  Passée  cette  époque,  en 
elVet,  Silas  ne  fait  plus  partie  de  son  entourage  et 
parait  s'être  attaché  désormais  à  la  personne  de  saint 
Pierre.  I  Pet.,v,  12.  C'est  donc  vers  les  premiers  mois 
de  son  arrivée  dans  la  capitale  de  l'Achaïe  que  Paul 
dut  dicter  celte  première  Epitre  auxTliessaloniciens.  L.i 
su.scriplion  de  quelques  manuscrits('EYf'0(?l  à~'ii  'AOr,- 
vwv)  porte,  il  est  vrai,  ((u'elle  fut  rédigée  à  Athènes,  mais 
cette  note  finale  semble  provenir  de  la  fausse  interprétalioii 
d'un  passage  de  l'Épitre,  m,  I.  Aussi  u'a-t-clle  été  suivie 
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quepui'  (|uul(|iKs  l'ùres  grecs  (Tlicodorrt/rin'oplnlacle) 
et  par  quelques  modernes  (Wuriii,  Tùbing.  Zeitsclir. 
Thcol.,  p.  2i7;  llemminf;,  Bullinger,  Haldwin).  Il  est 
difficile  d'adniellrc  que  Silas  et  Timotliée  soient  venus 
tous  deux  trouver  Paul  à  Athènes  et  qu'ils  en  soient 
immédiatement  reparlis  avec  la  présente  lettre.  On  ne 
pourrait  alors  trouver  un  espace  de  temps  suffisant 
quand  il  s"af;irait  d'expliquer  les  diverses  tentatives 
de  l'ApoIre  pour  retourner  à  Tliessalonique,  il,  18,  les 
morts  survenues  dans  la  communauté  depuis  son  départ, 
IV,  12,  la  renommée  presque  universelle  dont  jouit  la 
jeune  Eglise  en  Macédoine  et  en  Acliaïe,  i,  S.  peut-être 
même  plus  loin,  jusqu'à  Epliése  et  Antiuclie  (Zalm, 
Kivleilmig,  p.  147),  les  secours  de  cliàrité  aux  com- 
munautés voisines,  iv,  10,  les  nombreux  exemples 
d'édilicalion  qui  la  font  prendre  en  modèle  par  les 
autres  Kglises,  I,  7.  Tous  ces  faits  ne  sauraient  prendre 
place  dans  le  court  intervalle  qu'exigent  le  séjour  de 
saint  Paul  à  fiérée  et  son  passage  à  Athènes.  D'autre 
part,  il  ne  faudrait  pas  verser  dans  l'excès  contraire  et 
retarder  la  rédaction  de  l'Kpilre  au  delà  des  premiers 
mois  de  l'arrivée  de  l'ApéUre  en  Achaïe.  Les  souvenirs 
de  son  passage  parmi  les  Tliessaloniciens,  tels  qu'ils 
sont  relat('S  ici,  paraissent  si  récents  et  si  vivaces  qu'il 
n'est  pas  permis  de  dépasser  cette  limile.  En  résume, 
si  l'on  adopte  l'année  52  comme  point  de  départ  de 
l'activité  de  saint  Paul  à  Corinllie,  cette  même  année 
peut  servir  à  dater  sa  première  lettre  aux  Tliessaloni- 
ciens. 

(II.  But  liT  OCCASION.  —Les  circonstances  auxquelles 
on  doit  celte  Epîlre  résultent  des  événements  qui  sur- 
vinrent à  Tliessalonique,  après  le  départ  de  l'Apéitre. 
La  violente  persécution  qui  l'avait  obligé  à  quitter  la 
ville  continuail  à  s'acharner  sur  les  nouveaux  fidèles. 
On  s'ell'oreail  d'arrêter,  par  linlimidalion  et  les  tracas- 
series de  toutes  sortes,  le  mouvement  des  conversions, 
II,  li.  Qu'allait  devenir  celle  belle  moisson  battue  par 
tant  d'orages'.'  L'obstination  des  persécuteurs  n'arri- 
verait-elle pas  à  ébranler  des  néophytes  à  peine  dégagés 
du  paganisme  et  de  la  synagogue'?  Cette  pensée  agitait 
sans  cesse  l'esprit  de  l'Apôtre  depuis  qu'il  avait  été 
forcé  lui-même  de  quitter  leur  ville.  A  deux  reprises 
diflérentes,  il  avait  essayé,  mais  en  vain,  de  retourner 
à  Thessalonique  :  les  Juifs,  toujours  en  éveil,  faisaient 
bonne  garde  et  lui  eussent  fait  un  mauvais  parti.  Ils 
vinrent  même  le  poursuivre  jusqu'à  Bérée,  Act.,  xvii. 
Ici,  et  l'obligèrent  à  fuir  plus  loin.  C'est  alors  que 
saint  Paul  se  dirigea  vers  Athènes.  Il  envoya  Timo- 
thée  à  Thessalonique  pour  voir  ce  qui  s'élait  passé  et 
pour  porter  à  l'Église  éprouvée  ses  encouragements  et 
ses  conseils,  m,  1-2.  Quelques  critiques  pensent  que 
Paul  remit  à  son  disciple  une  lettre  très  courte,  à  la- 
quelle répondirent  les  fidèles.  Cf.  Expositor,  sept.  1898, 
p.  167-177.  (Juoi  qu'il  en  soit,  le  message  de  l'Apôtre 
eut  les  plus  heureux  effets.  Les  néophytes,  pressés  par 
leurs  adversaires,  ne  cédèrent  point.  Aussi,  quand 
Silas  et  Timothée  vinrent  rejoindre  leur  maître  à 
Corinthe,  ils  n'eurent  à  lui  apporter  que  des  nouvelles 
consolantes.  Rien  n'avait  pu  abattre  le  courage  des 
fidèles  de  Thessalonique.  La  lutte  avait  alTermi  leur 
foi,  animé  leur  espérance,  vivifié  leur  charité.  Leur 
exemple  avait  rempli  d'admiration  les  r.glises  nouvelles. 
On  en  parlait  des  deux  côtés  de  la  mer  Egée.  Profondé- 
ment altachés  à  leur  Apôtre,  les  Tliessaloniciens  gar- 
daient de  lui  le  plus  all'ectueux  souvenir  et  souhaitaient 
ardemment  de  le  revoir,  m,  6.  Toutes  ces  consolations 
venaient  à  propos  pour  compenser  les  difficultés  que 
Paul  rencontrait  à  Corinthe,  au  début  de  son  apostolat. 
Cependant,  il  y  avail,  même  dans  ces  joies,  quelques 
sujets  d'inquiétude.  Les  Juifs,  pour  détacher  les  néo- 
phytes de  leur  Apôtre,  répandaient, sur  sa  personne  et 
sur  son  nom,  les  plus  noires  calomnies  :  on  le  traitait 
d'imposteur,    d'homme    intéressé,    aini    de    l'argent, 


(l'ambilicux,  se  faisant  des  adeples  à  force  de  llalleries, 
d'orgueilleux,  avide  de  gloire  et  de  vaines  satisfactions 
d'amour-propre,  tl,3,  5,  6. 

A  la  longue,  ces  insinuations  pouvaient  jeter  le 
trouble  dans  les  esprits.  Ii'un  autre  côté,  certains 
poinis,  signalés  par  les  nouveaux  arrivants,  Silas  et 
Timothée,  accompagnés  peut-être  de  quelques  'l'Iiessa- 
loniciens,  exigeaient  une  inlervention  de  l'Apôtre,  au 
moins  par  lellre.  Le  sentiment  d'indépendance,  si 
fortement  ancré  dans  la  race  grecque,  commençait  à  se 
faire  jour  clie/.  quelques-uns  à  l'égard  des  anciens,  v, 
12.  On  ne  respectait  pas  toujours  leur  autorité.  Les 
assemblées  liturgiques  s'en  étaient  particulièrement 
ressenties.  Il  y  avait  des  abus  dans  l'exercice  des  dons 
spirituels:  le  mauvais  grain  se  mêlait  au  bon,  v,  21  ;  les 
pensées  personnelles  se  substituaient  aux  sugges- 
tions de  l'Esprit.  La  prophétie,  source  d'ardeur  et  d'édi- 
fication, avait  baissé,  v.  lî).  Languissante, elle  menaçait 
de  s'éteindre  :  il  fallait  la  ranimer.  Au  milieu  de  la 
corruption  générale,  plusieurs  fidèles  étaient  tentés  de 
retournera  leurs  premiers  penchants  pour  la  luxure  et 
la  fraude,  iv,  3,  vices  habituels  des  villes  maritimes. 
En  outre,  on  avait  exagéré  la  portée  de  certaines  pa- 
roles de  l'Apôlre,  touchant  les  événements  des  derniers 
jours.  Le  décès  de  quelques  frères,  avant  le  retour  du 
Christ,  qu'on  croyait  imminent,  avait  causé  une  émo- 
tion profonde  dans  la  nouvelle  Eglise,  iv,  13.  On  se 
demandait  avec  anxiété  quel  sort  leur  était  réservé. 
Seraient  ils  admis  au  royaume  messianique'?  L'atlente 
presque  quotidienne  de  la  fin  du  monde  tenait  les 
esprits  dans  uneexcitalion  continuelle.  Certains  enthou- 
siastes se  couvraient  du  prétexte  de  l'approche  immi- 
nente de  la  Parousie  pour  négliger  leurs  devoirs  délai 
et  vivaient  aux  dépens  de  la  communauté,  iv,  ll.Une 
situation  aussi  aiguë  ne  pouvait  se  prolonger  sans 
menacer  l'avenir.  Paul  écrivit  donc,  sur-le-champ,  à 
ses  cliers  Tliessaloniciens  une  lettre  touchante  où  se 
lisent  ses  desseins  :  resserrer  le  lien  dalleclion  ((ui 
l'unissait  à  leur  vaillante  Eglise, la  détacher  de  plus  en 
plus  des  habitudes  païennes,  l'éclairer  sur  les  cir- 
constances du  dernier  jour. 

IV.  AiTHENTiciTÉ.  —  Moins  largement  favorisée  que  les 
grandes  Épiires  au  point  de  vue  de  l'exposition  doctri- 
nale, la  première  lettre  aux  Thessaloniciens  a  été  plus 
rarement  citée  dans  la  littérature  ecclésiastique.  Les 
traces  qu'on  croit  en  découvrir  dans  les  écrits  de  saint 
Clément  de  Rome,  /  Corinl/i.,  XLil  =  I  Thess.,  i,  5; 
iv,  2,  la  Didaché,  xvi,  6=  I  Thess.,  iv,  15,  17,  deux 
passages  de  saint  Ignace  d'.\ntioche,  ad  Polyc,  l  ;  ad 
Ephes.,  10,  et  deux  phrases  de  saint  Polycarpe,  ad  Plii- 
lipp-,  11,  4  =  I  Thess.,  v,  22;  iv  =  1  Thess.,  v,  17,  n'ont, 
en  stricte  rigueur,  qu'une  probabilité  relative,  l'n  fait 
plus  concluant,  pour  la  haute  antiquité  de  cet  écrit, 
c'est  sa  présence  dans  le  recueil  de  Marcion,  le  canon 
de  Muratori  et  la  Peschito.  Dans  le  dernier  tiers  du 
IIP  siècle,  saint  Irénée, //a?>'. ,  v,  6,  I,  t.  vu,  col.  1138; 
Clément  d'Alexandrie,  Psedag.,  i,  p.  88,  édit.  Sylb.; 
Tertullien,  De  restn-recl.  cani.,  24:  Advers.  Marc, 
v,  15,  t.  II,  col.  827;  saint  Épipliane,  User.,  xlii,  9, 
t.  XLi,col.  721,  font  divers  emprunts  et  attestent  expli- 
citement son  origine  paulinienne.  X  ces  témoignages 
s'ajoutent  des  caractères  internes  d'une  solide  valeur. 
«  Les  émotions  intimes  que  trahit  toute  cette  lettre, 
écrivait  Godet,  Introd.  au  N.  T.,  t.  i,  p.  179,  les  effu- 
sions pleines  de  tendresse  qui  la  caractérisent,  ces 
réminiscences  si  vives  d'un  temps  marqué  par  les  fa- 
veurs du  Ciel  toutes  extraordinaires,  ces  expressions 
d'une  sollicitude  toute  paternelle  pour  déjeunes  Lglises 
exposées  déjà  à  de  si  rudes  épreuves  de  la  part  de  leurs 
compatriotes,  ces  recommandations  si  parfaitement 
appropriées  à  la  situation  d'une  Eglise  naissante,  placée 
au  milieu  d'une  grande  cité  païenne  commeri,ante  et 
corrompue,  ces  encouragements  à  la  constance  dans  la 
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foi,  :iii  iiiilimi  (lo  la  soulTranco,  ce  stml  h'i  dos  accents 
iniinilalilcs,  qu'il  est  iiiipossililc  d'atlriljuer  A  la  pliinic 
d'un  faussaire  des  Iciups  postapostolii|uos.  »  D'ailleurs, 
c'est  lilen  là  le  style  de  saint  Paul,  sa  lonclie  person- 
nelle, à  tel  point  (|ue  les  adversaires  de  cette  Kpitn! 
en  font  une  copie  des  Kpilres  aux  Corinlliii'ns,  surtout 
de  la  seconde,  avec  lai|uelle,  en  elVet,  les  affinités  sont 
si  sensibles  1  Qu'on  note  enfin  la  concordance  si  exacte 
des  traits  lustori(|ues,  semés  ici  et  là,  dans  le  courant 
delà  lettre,  avec  la  situation  générale  des  Kglises  fon- 
dées par  saint  Paul  :  une  grande  avidité  de  la  parole 
évangélique,  un  vif  altaclieiuent  pour  les  Apôtres,  une 
foi  ardente,  ferme  devant  la  persécution,  une  préoccu- 
pation constante  de  la  Parousie  que  l'oncroitprochaine; 
l'exercice  régulier  des  dons  spirituels,  l'inquiétude  et 
la  curiosité  au  sujet  de  la  condition  des  frères  récem- 
ment décédés,  tous  ces  détails,  d'une  couleur  si  vraie, 
attestent  une  époque  très  rapprochée  des  faits  et 
rendent  invraisemblable  l'hypothèse  d'une  composition 
apocryphe.  Au  reste,  les  premiers  doutes,  à  ce  sujet, 
ne  remontent  qu'à  la  première  moitié  du  xix''  siècle. 
Schrader  commença  par  signaler  dans  l'Épitre  quelques 
expressions  étrangères  à  la  langue  de  saint  Paul.  Baur, 
élargissant  la  portée  de  ces  simples  remarques,  s'en 
servit  pour  diriger  une  attaque  à  fond  contre  l'authen- 
ticité même  de  l'Épitre  tout  entière.  Ses  arguments 
ont,  avec  le  temps,  perdu  de  l'importance  qu'on  leur 
avait  d'abord  prêtée,  surtout  depuis  que  la  plupart  de 
ses  anciens  disciples  sont  revenus,  sur  ce  point,  à  la 
thèse  traditionnelle.  A  vrai  dire,  ces  objections  n'oH'rent 
qu'un  intérêt  diminué.  On  ne  s'y  arrête  que  dans  la 
mesure  où  elles  lisent  l'attention  sur  telle  ou  telle  par- 
ticularité de  l'Épitre  et  en  font  mieux  saisir  le  caractère. 
La  première  raison  alléguée  par  Baur,  et  à  laquelle  il 
semble  avoir  accordé  le  plus  de  crédit,  est  la  frappante 
ressemblance  de  cette  première  Epitre  avec  les  deux 
Épîtres  aux  Corinthiens,  d'où  il  conclut  qu'elle  n'en 
est  qu'un  décalque  décoloré,  pour  un  cercle  de  lecteurs 
tout  différent  de  ceux  auxquels  elle  parait  adressée. 
A  cet  eU'et  il  note,  dans  les  moindres  détails,  une  série 
de  coïncidences  verbales  entre  les  deux  genres  d'écrits, 
I  Thess.,  I,  2  =  I  Cor.,  i,  4;  1  Thess.,  i,  5  =  I  Cor., 
II,  4;  I  Thess.,  i,  6  =  I  Cor.,  xi,  1;  I  Thess.,  i,  9;  ii, 
1.  5,  9,  10,  H  =  I  Cor.,  ii,  i,  3;  m,  1:  II  Cor.,  i,  12; 
I  Thess.,  II,  3-6  =  II  Cor.,  xii,  16;  I  Thess.,  il,  1  sq., 
=  II  Cor.,  m.  12;  I  Thess.,  ii,  7,  M  =  II  Cor.,  xll,  14; 
I  Thess.,  IV,  3  =  I  Cor.,  vi,  18;  I  Thess.,  iv,  i,  6  = 
I  Cor.,  VI,  8;  I  Thess.,  v,  19  =  I  Cor.,  xiv,  39,  40,  mais 
il  ne  ressort  de  ce  parallèle  qu'une  preuve  de  plus  en 
faveur  de  l'authenticité  de  cette  Kpitre,  car  on  com- 
prend mieux  ces  ressemblances  en  les  expliquant  par 
l'identité  d'auteur  et  l'analogie  de  situation  entre  deux 
Églises  qui  se  trouvaient  à  peu  prés  dans  les  mêmes 
conditions.  Si,  dans  la  lettre  aux  Thessaloniciens,  les 
traits  sont  plus  sobres,  la  partie  dogmatique  très  res- 
treinte, c'est  parce  que,  les  Kpitres  étant  des  lettres 
de  circonstance  et  non  des  traités  doctrinaux  propre- 
ment dits,  saint  Paul  parle  spécialement  des  choses 
demandées  par  l'état  de  l'Église  à  laquelle  il  écrit  et 
cet  état  dilTérail  sur  plusieurs  points  en  .Macédoine  et 
à  Corinthe.  Quant  aux  points  de  contact,  ils  sont  autre- 
ment nombreux  entre  l'Epitre  aux  Galates  et  l'Épitre 
aux  Homains,  sans  que  Baur  ait  cru  devoir  en  tirer 
aucune  conclusion  contre  leur  authenticité  respective. 
Cf.  l'article  de  Lipsius,  Ueher  '/.week  und  Veranlas- 
tung  des  ersleyi  Tliessalonisclter  Driefs,  dans  Sliidien 
und  Kritiken,  I85t,  p.  OO.'j.  I.'n  passage  de  cette  Épitre, 
II,  16,  offre,  dit-on,  une  autre  difficulté,  celui  où  l'au- 
teur, écrit  des  .luifs  :  La  colère  diiine  les  a  alteinls 
juxqu'n  la  fin.  mots  qui  se  vérifient  mieux  après  les 
événements  de  l'an  70  que  sous  le  règne  de  Claude.  De 
fait,  il  y  avait  déjà  quelque  chose  du  passé.  La  colère 
de  Dieu  était  déjà  sur  leur  tête;  elle  avait  commencé  à 


exécuter  ses  jugements  contre  eux.  Le  verset  incriminé 
peut  s'expliquer  sans  y  voir  une  allusion  expresse  à  la 
ruine  di'  .lérusalein.  Objeclera-t-on  (|ue  plusieurs  ver- 
sels  du  cil.  Il,  1-6,  dans  les(iuels  l'Apùtre  réfute  les 
calomnies  de  ses  adversaires  et  justifie  sa  conduite, 
appartiendraient  plut('it  à  la  période  de  lutte  avec  les 
Juifs  qu'à  celle  des  débuts,  par  conséquent,  à  une 
date  postérieure?  L'hostilité  des  Juifs  de  rhessaloni(|iie 
contre  l'Apélre,  rapportée  par  les  Actes,  xvil,  5-13. 
suffit  à  elle  seule  pour  légitimer  cet  essai  d'apologie, 
Juifs  orthodoxes  et  judaïsants  se  sont  efforcés,  par  des 
moyens  parfois  dillérents,  parfois  idenli(|ues,  à  ruiner 
l'autorité  morale  de  l'.-Vpotre.  Les  uns  allaient  jusqu'à 
la  violence  et  aux  voies  de  fait,  les  autres  se  contentaient 
d'ordinaire  des  insinuations  malveillantes,  mais  tous  les 
deux  usaient,  à  son  ég.ird,  des  armes  de  la  calomnie. 
11  n'y  a  aucune  raison,  ni  de  déplacer  la  date  assigm'e 
d'habitude  à  cette  Épitre,  ni.  a  fortiori,  de  l'attribuer 
à  un  autre  qu'à  saint  Paul.  Cf.  Hollzmann,  Einleil., 
p.  213,  3«  édit.,  où  la  question  est  traitée  en  détail. 

V.  Intégrité.  —  Deux  représentants  de  l'école 
<  hypercrilique  «.  Pierson  et  Xaber,  VerixiDiilia, 
Amsterdam.  1886,  donnent  celte  Épitre  pour  le  rema- 
niement d'une  sorte  d'homélie,  adressée  par  un  auteur 
juif  aux  Gentils,  dans  le  but  de  leur  annoncer  la  venue 
du  Messie  et  de  leur  faire  embrasser  la  morale  juive. 
Plus  tard,  un  évêque  chrétien,  nommé  Paul,  aurait 
inséré,  dans  cet  écrit,  quelques  phrases  chrétiennes 
et  une  justification  de  son  enseignement.  Cette  hypo- 
thèse, si  tant  est  qu'on  puisse  donner  ce  nom  à  de 
pareilles  imaginations,  prétend  se  baser  sur  la  difl'é- 
rence  des  tons  de  l'Épitre  :  tantôt  celui  de  prophète, 
tantôt  celui  de  pasteur,  le  manque  de  suite  et  de 
liaison  dans  les  versets,  l'usage  de  certains  mots  inu- 
sités {r,ii.i^a,  vp-,;Yop£?v),  le  manque  de  doctrines  positi- 
vement chrétiennes.  La  saine  critique  n'accorde  aucun 
crédit  à  un  genre  d'arguments,  dont  le  plus  clair 
résultat  serait  de  la  discréditer  elle-même.  Clemen, 
Die  Einheitlichkeit  der  paul.  Briefe,  Gœtlingue, 
I8i)i,  admet  quelques  interpolations  dans  la  présente 
Épitre.  mais  en  les  limitant  à  deux  principales,  ii, 
15-i6,  et  V,  27.  L'exégèse  de  ces  passages  montre  qu'il 
n'y  a  pas  à  les  transformer  en  additions  postérieures 
et  qu'ils  sont,  comme  les  autres,  de  la  main  de  saint 
Paul. 

VI.  Analyse  di'  contenu.  —  L'Épitre  présente,  dans 
ses  grandes  lignes,  le  cadre  qui  sera  celui  des  autres 
lettres  de  saint  Paul. 

.1)  BSonoE  ÉpisroL.iiiŒ,  I,  1-10,  avec  adresse,  i, 
l,  et  action  de  grâces,  i,  2-10.  Silas  et  Timothée  figurent 
avec  Paul  dans  l'en-tète  de  l'Epitre,  à  litre  de  collabo- 
rateurs. Les  proportions  ei  le  développement  de  l'ac- 
tion de  grâces  indiquent  combien  l'Apùtre  est  satis- 
fait de  la  jeune  Église  de  Macédoine.  Il  la  loue,  ne 
termes  fort  élogieux,  de  ses  admirables  sentiments  de 
foi,  d'amour  et  de  ferme  endurance;  u  se  porte  garant 
de  l'élection  divi/ie  de  ses  membres,  certitude  basée 
sur  la  façon  merveilleuse  dont  ils  ont  accueilli  la 
parole  évangélique,  et  sur  les  prodiges  et  les  miracles 
dont  elle  a  été  appuyée  durant  son  séjour  parmi  eux. 
Enfin,  il  se  fait  l'écho  des  louanges  (lu'a  provociuées, 
dans  les  Kglises  environnantes,  leur  ardeur  pour  la  foi 
nouvelle. 

/;)  COUPS  DE  i.'Éi'irnE.  Il,  1-v,  24.  —  Par  sa  nature, 
cette  lettre  ne  se  prèle  pas  à  des  divisions  rigoureu- 
sement marquées.  C'est  plutôt  une  évocation  de  souve- 
nirs communs  à  l'Apôtre  et  à  ses  chers  Thessaloniciens, 
qu'un  ensemble  logique  d'idées.  Pourtant,  on  y  voit 
poindre,  dans  une  certaine  mesure,  les  deux  grandes 
catégories  habituelles  aux  Épitres  postérieures  :  la 
partie  dogmatique  et  la  partie  morale.  Seulement,  la 
première,  consacrée  au  retour  vers  le  passé,  s'appel- 
lerait   plutôt    ici    historico-apologétique,   la   seconde, 
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où  les  conseils  remportent  sur  les  préceptes,  paréné- 
tiquc. 

1.  Partie  hislorico-apologétique.  ii-iii,  13.  —  La 
narration  comprend  les  deux  périodes  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  que  saint  l'aul  est  entré  en  rapport  avec  les 
fidèles  de  Tliessaloniquc  :  celle  de  son  séjour  parmi  eux 
et  celle  qui  a  suivi  son  départ. 

a)  Première  période,  ii,  I-1G.  —  Kn  revenant  sur  les 
débuts  de  son  apostolat  à  Tliessalonique,  saint  Paul 
trouve  l'occasion  de  faire  justice  des  insinuations  et 
des  calomnies  de  ses  adversaires.  11  rappelle  quelle  fut 
sa  manière  d'agir  pendant  qu'il  était  avec  eux  :  ses 
soullrances.  ses  épreuves,  l'assuraDce  de  sa  parole, 
empreinte  d'une  conviction  sincère,  désintéressée,  forte 
de  la  puissance  même  de  bieu,  appuyée  qu'elle  était  de 
prodiges  et  de  miracles.  En  un  mot,  sa  vie  a  été  sainte, 
juste,  irréprochable.  Dans  son  apologie,  il  insiste  plus 
particulièrement  sur  deux  points:  son  extrême  condes- 
cendance pour  ses  cliers  néopliytcs  et  .son  parfait  désin- 
téressement, poussé  jusqu'à  l'béroïsme.  Celte  sollicitude 
n'est  pas  restée  sans  récompense.  Les  Tliessaloniciens 
ont  répondu  à  ce  dévouement  par  un  zèle  sans  précé- 
dent à  accueillir  la  parole  évangélique,  à  la  tenir  pour 

^divine,  à  s'y  fortifier,  en  dépit  des  attaques  du  dehors. 
Ils  se  sont  ainsi  rendus  dignes  d'être  comparés  aux 
saints  de  Palestine,  persécutés  comme  eux  par  les  Juifs 
incrédules. 

b)  Deuxième  période,  il,  17-iii,  13.  —  La  séparation 
n'a  pas  afl'aibli  les  liens  d'étroite  aûéction  qui  s'étaient 
formés,  à  Tliessalonique,  entre  saint  Paul  et  ses 
néophytes.  En  un  sens,  elle  les  a  resserrés,  fortifiés. 
L'Apùtre  énumère  tout  ce  qu'il  a  fait,  de  son  côté,  pour 
témoigner  son  attachement  aux  fidèles,  depuis  qu'il  les 
a  {quittés.  En  premier  lieu,  il  a  essayé  de  revenir  à 
Thessalonique,  mais  en  vain,  écliec  qu'il  attribue  à 
Satan:  puis,  ne  pouvant  retourner  en  personne  vers  sa 
chère  Église,  il  lui  a  envoyé,  lors  de  son  passage  à 
Athènes,  son  disciple  préféré,  Timothée,  se  privant  de 
lui  à  un  moment  où  sa  présence  lui  était  si  néces- 
saire. Ce  qui  l'a  surtout  déterminé  à  ce  sacrifice,  c'est 
la  nouvelle  des  persécutions  suscitées  contre  les  nou- 
veau.\  fidèles.  Une  autre  preuve  de  l'intérêt  et  de  l'atta- 
chement profond  de  l'.^pûtre  pour  l'Église  de  Thessa- 
lonique, c'est  la  joie  vive  qu'il  a  ressentie,  quand, 
tout  récemment,  Timothée,  revenu  de  Macédoine,  lui 
a  appris  les  dispositions  admirables  dans  lesquelles 
il  a  trouvé  les  fidèles  de  cette  communauté,  leur  foi, 
leur  charité,  le  souvenir  toujours  vivace  qu'ils  gardent 
de  leur  premier  pasteur,  le  désir  intense  de  le  revoir. 
Le  tout  s'achève  par  des  prières  et  des  vœux  de 
retour. 

2.  Partie  parénétique.  iv-v,  24.  —  Les  préceptes 
et  les  exhortations  ne  se  suivent  pas  dans  un  ordre 
strictement  déterminé.  On  peut  cependant  les  divi- 
ser par  groupes,  d'après  le  thème  général  auquel 
ils  se  rattachent.  Dans  le  premier  groupe  d'avis,  iv, 
1-12,  l'Apôtre,  après  avoir  tracé  l'idéal  de  la  vie 
chrétienne,  insiste  sur  les  vertus  qui  étaient  plus  par- 
ticulièrement en  péril  dans  une  grande  cité  comuier- 
lante,  comme  Thessaloni(|ue,  capitale  de  la  Macé- 
doine, port  de  mer  très  fréquenté  par  les  navires 
d'Occident  et  d'Orient.  Il  n'était  pas  superllu  de 
recommander  par-dessus  tout,  en  pareil  milieu,  la 
pureté  des  mœurs  et  la  probité  dans  les  aflaires.  .\  pro- 
pos de  la  charité  fraternelle,  précepte  central  du  chris- 
tianisme, il  n'y  a  que  des  louanges  à  leur  adresser 
et  des  souhaits  de  persévérance  dans  cette  voie 
excellente. 

Le  second  groupe  d'avis,  iv,  13-v,  11,  vise  la  vigilance 
chrétienne,  mise  en  éveil  par  l'attente  de  la  Parousie. 
Ces  conseils  ont  été  provoqués  par  l'inquiétude  des 
fidèles  au  sujet  des  frères  qui  sétsient  endormis  dans 
le  Seigneur,   depuis    le   départ   de   saint  Paul.  On  se 


demandait  avec  anxiété  s'ils  auraient  leur  part  dans  le 
royaume  messianique,  étant  morts  avant  le  grand  jour 
de  son  apparition.  Paul  rassure  les  néophytes  cl  décrit 
avec  sobriété  l'ordre  dans  lequel  se  passeront  les  der- 
niers événements  :  la  résurrection  des  morts,  le  départ 
simultané  des  vivants  et  des  ressuscites  à  la  rencontre 
du  Christ  dans  les  airs,  pour  juger  le  monde.  Quant  à 
la  date,  il  ne  précise  rien,  se  tenant  dans  le  mot  d'ordre 
du  Christ,  qu'il  fait  sien  :  Veillez  sans  cesse,  tenez-vous 
prêts.  De  là,  ses  appels  à  une  vigilance  de  tous  les  ins- 
tants, comme  le  soldat  sous  les  armes.  Après  cet  aver- 
tissement solennel,  un  dernier  groupe  de  recomman- 
dations de  circonstance  :  le  respect,  raflèction  envers 
les  chefs  de  la  communauté,  la  paix,  la  concorde  entre 
fidèles,  les  spirituels  reprenant  avec  douceur  ceux  qui 
s'écartent  de  la  voie  tracée,  le  pardon  des  injures,  la 
bienveillance  pour  tous,  le  bon  ordre  dans  les  assem- 
blées liturgiques,  la  pratique  régulière  des  exercices 
spirituels,  surtout  de  la  prophétie.  Un  vœu  ou  plutôt 
une  bénédiction  complète  ces  divers  conseils.  L'Apôlre 
prie  Dieu  de  sanctifier  les  frères  et  de  les  préserver 
intégralement  de  toute  souillure. 

c)  ÉpiiMUCE.  V.  2Ô-28.  —  C'est  une  sorte  de  post-.icrij)- 
tum  ajouté  par  Paul,  de  sa  propre  main.  Il  demande 
aux  frères  de  prier  pour  lui,  de  se  saluer  les  uns  les 
autres  par  un  saint  baiser,  de  lire  sa  lettre  en  assem- 
blée publique. 

Vil.  BiBi.iooR.\PiiiE.  —  1»  Au  point  de  vue  critique, 
touchant  la  question  d'authenticité  contre  l'origine 
paulinienne  :  '  Schrader,  Der  Ap.  Paul,  1836,  p.  1-58  : 
'L.  deWette  Kurzgefassl.  ea-eg.  Ba)idb.,iSH.  t.  ii. 
p.  3;  'Baur.  .4p.  Paul.,  i'  édit.,  t.  Il,  p.  94-107.  341- 
369:  'Van  der  Vies,  De  beide  brieven  aan  de  Tli., 
Levde,  1865;  "Holsten,  Jahrb.  fur  prol.  Theol.,  1877. 
p.  "731;  Steck,  Ibid.,  1883,  p.  509-521.  En  sa  faveur. 
Lipsius,  Theol.  Stud.  und  Krit.,  1854,  p.  905  931: 
•llilgenfeld,  Zeitschrift  fur  wiss.  7"/ieoJ.,  1862,  p.  22.5- 
242:  Von  Soden,  T/ieoi.  Stud.  und  Krit.,  1885,  p.  263- 
310;  'Monnet,  Les  Épilres  aux  Tliessaloniciens,  Tou- 
louse. 1889;  'Hausrath,  Neut.  Zeilgesch.,  t.  ii,  p.  254: 
m,  198,  506; '0.  Plleiderer,  Paulin.,  p.  38:  •Bahnsen, 
Jahrb.  fur  prol.  Theol.,  1880,  p.  681;  'Welisâcker, 
has  Apost.  Zeitaller,  p.  258,521;  'H.  lloltzmann, 
Bibl.  Lex.,  t.  y,  1875,  p.  499;  Westrick,  De  cchtheid 
van  den  Iweden  brief.  aan  de  Thess.,  1891.  —  Parmi 
les  auteurs  catholiques,  voir  Cornély,  Introd.,  t.  iv, 
p.  409-411;  Jacquier,  Hist.  des  livres  du  A".  T., 
t.  i,  p.  84  sq.  ;  Vigouroux-Brassac,  Man.  bibl.,  t.  iv, 
p.  185 sq.;  Toussaint,  Ép.  de  saint  Paul,  Leçons  d'exé- 
gèse, t.  1,  p.  95  et  sq. 

2»  Au  point  de  vue  exégétique  :  S.  Jean  Chrysostome. 
dont  le  commentaire  homilétique  est  si  particulière- 
ment remarquable,  t.  lxii,  col.  405;  Théodore  de 
Mopsueste,t.  lxvi,co1.931;  Théodoret,t.  lxxxii,co1.628, 
■Pelt,  1830:  'Olshausen,  1840;  '  Baumgarten-Crusius, 
1848;  'Koch.  1849-1855;  "Lûnemann,  dans  la  collection 
Meyer,  1850,  1878;  'Jowett,  The  Epistles  of  St.  Paul  to 
the  Thessalonicians,  Galatians,  Hoiiians,  1856;'Elli- 
cotl,18ti5;'Eadie,  1877;  Hutchinson,  1883;' Riggenbach, 
dans  la  collection  Lange.  1864,  1884;  'Reuss,  Les 
Épîtres  pauliniemies.  Paris,  1878;  'P.  Schmidt,  Der 
I  Thess.  Brief  neuerklârt...,  1885;  'Cambridge  Bible 
for  Schools  d'ElMcott,  Alford,  Findlay  ;  Lightfoot,  Sotes 
un  Epistles  of  St.  Paul,  1895;  "W.  Schmiedel,  Bande. 
z.  iV.  T.,  1892;  chez  les  catholiques,  Rôlim,  1885; 
Panek,  1886;  Schàfer  1890;  Drach,  Épilres  de  saint 
Paul.  1871;  Padovani.  In  Epist.  ad  Thess.,  1894; 
M'J'  Le  Camus,  L'œuvre  des  Apôtres,  1905,  t.  ii, 
p.  335  sq.;  A.  Pral,  La  théologie  de  saint  Paul,  I.  I, 
p.  104  sq.  ;  Toussaint,  op.  cit.,  t.  i,  p.  102-132. 

3°  Sur  des  points  de  détail  :  Field,  pour  l'exégèse  de 
II,  6;  V,  4,  Xotes  on  Trans.  of  A'.  T.;  F.  Zimmer, 
Theol.  Stud.,  1891,  explique  il,  3.8;  Askwith, /»i(toc/.  ro 
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Tlifss.  K)i.,  \'MH;  Kimllay,  T/iessalonicianx,  lOO'i,  App.  i, 
|i.  I7I)-IS(I;  AI/,sluTf,'cM',  Dif  clii-lsl.  Escliat.,  dans 
.Siiidien  ïil>ey  O/leiiharung  in  A.  uml  N.  Teslantente, 
in-8»,  rriliourg-cn-lii'isgau,  1890. 

C.  Toussaint. 

THESSALONICIENS  (DEUXIÈME  ÉPITRE 
AUX).  —  1-  iMl'oivrANCK.  —  Celte  spconiic  Icitre,  moins 
élondue  que  la  promici'e,  ne  lui  est  pas  inféi'ioure  en 
intérêt,  au  donljle  point  de  vnc  dn  dogme  el  de  l'iiis- 
loii'e.  Klle  a  surfont  le  mérite  de  la  préciser  el  de  la 
compléter  sur  ce  point  diflicilo  de  la  Parousie,  quand 
on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'en  pensait 
l'Apotre.  Klle  aide  aussi,  d'une  certaine  manière,  à 
éclaircir  plusieurs  passages  de  l'Apocalypse  qui,  sans 
elle,  resteraient  envcloppé>s  d'une  impénétralde  oliscu- 
rité.  Le  morceau  capital  de  cette  seconde  Epitre  est 
celui  qui  a  trait  à  l'Antéclirist,  personnaiic  mystérieux 
sur  lequel  les  exégétes  et  les  thc^ologiens  de  tous  les 
temps  ont  épuisé  leurs  conjectures.  On  admire  avec 
((uelle  sagesse  l'.^pôtre  réprime  les  impatiences  fié- 
vreuses des  premiers  fidèles  relatives  aux  théories 
apocalyptiques  qui  avaient  cours  dans  les  communau- 
tés chrétiennes.  Pas  un  instant,  il  ne  sort  de  la  ligne 
trac(''e  par  le  Seigneur,  hasant  ses  prédictions  sur  les 
paroles  du  Maître  :  incertitude  du  moment  précis, 
proximité'  de  l'événement  final,  qui  pourtant  doit  cire 
précédé  de  certains  signes  avant-coureurs  :  recru- 
descence du  mal,  apparition  de  l'Anté^clirist.  Sans  se 
perdre  dans  des  conjectures  plus  ou  moins  fondées, 
qui  frapperaient  l'imaginalion  el  piqueraient  la  curio- 
sité, saint  Paul  donne  aux  pri'occupations  escliatolo- 
giques  des  fidèles  une  tournure  pratique.  La  conclu- 
sion, en  cette  maliére,  est  perpétuellement  la  même  : 
se  tenir  prêt,  par  la  pureté  de  conscience,  à  la 
réapparition  du  Sauveur  .lésus.  A  côté  de  ces  pas- 
sages ccdèbres  sur  la  Parousie  de  l'Antéchrist,  il  y 
en  a  d'autres  moins  en  vue  qui  ont  leur  prix,  tels 
que  ceux  où  se  révèlent  les  règles  du  gouverne- 
ment introduites  par  saint  Paul  dans  les  Églises, 
pour  y  maintenir  l'ordre  et  la  discipline,  il,  14;  m,  4, 
6,  10-1.5.  A  noter  aussi  le  fameux  v.  17  du  chap.  m, 
qui  nous  apprend  que  l'Apôtre,  pour  prémunir  ses 
lettres  de  toute  fraude  apocryphe,  écrit,  de  sa  propre 
main,  quelque  formule  de  salutation.  Il  dictait  donc  le 
reste. 

H.  Drume  de  succession.  —  Plusieurs  critiques  mo- 
dernes (Kwald,  Bunsen,   Baur,  Renan)  regardent  cette 
lettre,  classée  d'ordinaire  la  seconde,  comme  ayant  iHé 
écrite  la   première.   Celait  déjà   l'opinion    de  Grotius, 
qui,   voulant    identifier    l'Antéchrist  avec    l'empereur 
Caligula,  mort  en  l'an  41,  avait  intérêt  à  faire  remonter 
aussi  haut  que  possihie  la  date  de  cette  l'.pitre.   Ceux 
qui  ont   reproduit  son    hypothèse   l'ont    fait   pour  des 
raisons  diverses  :  Kwald,  parce  qu'il  place  la  rédaction 
de  notre   lettre  à   Gérée,  aussitôt  après  que  Paul    eut 
quitté  Thessalonique;   Renan,   parce   que    les    Épitres 
pauliniennes  ont  été  classées  d'ordinaire  par  ordre  de 
longueur,  et  que   celle-ci  est   plus  courte  que   l'autre. 
L'examen   comparatif  des  deux  lOpilres  ne  permet  pas 
un  instant  cette  supposition,  la  deuxième  Épîlre  étant 
en  gradation  marquée  sur  la  première.  Dans  l'une  en 
elfet,  I  Thess.,  i,  3,6,  9,  l'Apotre  loue  l'empressement 
des  fidèles  à  recevoir  l'Évangile;  dans  l'autre,  II  Thess., 
I,  3,  il  renforce  ce  premier  éloge.  Ici,  I  Thess.,  IV,  13, 
l'un  est  tout  préoccupé  du  sort  des  fidèles  morts  avant 
la  Parousie;  là.   Il  Tliess.,  ii,   2,  c'est  l'imminence  du 
retour  du  Seigneur  qui  agile  les  esprits,  sans  doule  à 
cause  du   wis  (jui  vivinnis,  qui  renidui  suniiix,  de  la 
lettre  précédente.  I  Thess.,  iv,  I4-1().  De   plus,   les  dé- 
sordres,   à   peine   insinués  il'ahord,    I    Thess,,   iv.    H, 
deviennent  dans   celte  lettre.  Il    Thess.,   6-12,    l'objet 
principal  des  recommandations  pratiques  de  l'Apôtre, 
qui  ne  se  contente  plus  d'avertir,  mais  qui  prend  contre 


les  délimiuanls  des  mesures  ré'pressives.  Knlin,  le  \\  14 
du  chapitre  ii  coupe  court  à  toute  aiilre  raison,  puis- 
qu'il mentionne  explicitement  une  épiire  antérieure.  On 
pourrait,  par  siircroit,  montrer  la  dépendance  c'troile 
des  deux  lettres,  el  de  (juel  coté  se  trouve  la  priorité, 
en  mettant  en  regard  les  passages  suivants  :  I  Thess., 
I,  3  =  II  Thess.,  1,3;  I  Thess.,  i,  4  =  II  Thess.,  ii,  13; 

I  Thess.,  I,    6  =  II   'Thess.,  i,  4;   I  Thess.,  i,  8,   9  = 

II  Thess.,   I,  4;  I  Thess.,  ii,  6-9  =  II  Thess.,   m,  9; 

I  Thess.,    II,  12  =  II  Thess.,   i,    '>;    I   Thess.,  m,   2  = 

II  Thess.,  II,  17;  I  Thess.,  iv,  I,  10;  v,  11  =  II  Thess., 
m,  4;  I  Thess.,  v,  9=  II  Thess.,  ii,  14;  1  Thess.,  v,  14, 
■\h^  Il  Thess.,  m,  13. 

III.  Date  et  lieu  de  nÉnACTKiN.  —  D'après  les  divers 
indices  que  fournit  l'EpîIre  elle-même,  on  ne  peut 
guère  en  si'parer  l'apparition  de  la  première  (|ue  par 
un  intervalle  de  quelques  mois,  par  suite,  la  dater 
de  l'an  53  ou,  tout  au  plus,  du  commencement  de 
l'an  54.  Klle  est  certainement  antérieure  à  l'an  70, 
puisqu'elle  suppose  le  Temple  de  .lérusalem  encore  de- 
bout, II,  4;  elle  est  écrite  à  Corinthe,  en  pleine  activité 
apostolique,  quand  saint  Paul  est  aux  prises  avec  les 
difliculti'S  de  sa  grandiose  entreprise,  m,  2,  et  que 
Silas  est  encore  à  ses  côtés,  I,  1.  L'étal  de  l'Église  de 
Thessalonique  n'est  pas  très  dilférent  de  celui  que 
repré'sentait  la  lettre  précédenle;  c'est  le  même  cou- 
rage dans  la  persécution,  i,  4,  la  même  impatience  de 
la  venue  du  Christ,  ii,  2,  les  mêmes  désordres, aggravés 
toutefois  par  la  fièvre  dans  laquelle  vivaient  certains 
fidèles,  III,  6,  11-13.  les  mêmes  conseils  pratiques  plus 
fortement  accentués,  m.  11-12.  De  tous  ces  traits  se 
dégage  cette  conclusion  :  la  seconde  Kpître  aux  Tliessa- 
loniciens  ne  doit  pas  être  placée  trop  loin  de  la  pre- 
mière, assez  cependant  pour  permettre  à  l'Apôtre 
d'être  renseigné  sur  elle  par  des  messagers,  à/.ouo|j.£v, 
III,  11,  et  aux  abus  de  se  produire  sous  une  forme  plus 
caracté^risée.  La  distance  de  six  mois  est  généralement 
adoptée  comme  s'harmonisant  bien  avec  ces  diverses 
considérations. 

IV.  Rut  et  ob.iet  de  l'Épitre.  —  Le  thème  principal 
de  la  lettre  en  fait  connaître  l'origine  et  la  fin.  Il  ressort 
de  la  première  missive  de  saint  Paul  aux  fidèles  de 
Thessalonique,  à  quel  point  leur  curiosité  était  inquiète 
et  pressante  au  sujet  des  événements  de  la  fin  du 
monde.  La  réponse  de  l'Apôtre,  loin  de  calmer  leur 
impatience,  ne  servit  qu'à  la  stimuler  davantage.  Le 
désir  de  hâter  le  moment  de  la  grande  manifeslation  du 
Christ  suggéra  aux  plus  ardents  de  pieuses  fraudes 
pour  prédire  l'heure  avec  certitude.  Ils  allèrent  jusqu'à 
alléguer  de  prétendues  révélations  d'en-haut,  des 
paroles  et  même  une  lettre  faussement  allribuées  à 
l'Apôtre,  II,  2.  Ce  problème  hanlait  les  imaginations 
et  les  exaltait  vivement.  Certains  s'autorisaient  de  ces 
prophéties  à  courte  échéance  pour  renoncer  au  tra- 
vail. Sous  prétexte  que  le  monde  allait  finir,  on  jugeait 
inutile  de  continuer  à  s'occuper  d'autre  chose.  Ces 
chimériques  espoirs  favorisaient  l'oisiveté  et  appau- 
vrissaient la  communauté,  composée  en  majorité,  ici 
comme  ailleurs,  de  gens  de  travail,  vivant  au  jour  le 
jour.  Saint  Paul,  mis  au  courant  de  la  situation  par 
des  frères  venus  de  Macédoine,  m.  11,  se  lK':ta  d'v  por- 
ter remède.  Il  dicta  celte  seconde  lettre,  précisant  da- 
vantage ce  qu'il  leur  avait  écrit  la  première  fois,  tou- 
chant les  événements  des  derniers  jours.  D'abord,  il 
déclare  (jue  la  date  n'en  est  pas  si  rapprochée  que  le  pré- 
tondent les  enthousiastes  de  Thessalonique.  Avant  qu'ar- 
rive le  retour  du  Seigneur,  nombre  de  ph('nomènes  et  de 
présages  doivent  se  produire.  Rien  que  proche  et  incer- 
tain,ledernier  joiirdu  monde  doilétre  pri'cédé,  suivant 
la  parole  même  du  Maître,  de  signes  avant-coureurs  dont 
le  plus  notable  de  tous  sera  la  l'arousie  de  l'Antéchrist. 
Comme  ce  signe  n'a  pas  encore  p.iru,  il  y  a  lieu  de 
patienter  et  de  se  remettre  au  Iravail.Tels  sont  les  mo- 
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tifs  (|ui  oui  aiiiL'ii.'  lApùtre  ;i  parler  «sscz  longuement 
de  la  personne  et  do  la  mission  de  l'Antéclirist.  De  là 
aussi,  la  couleur  apocalyptique  de  cette  Kpitre  et  la 
raison  pour  laquelle  on  la  met  en  parallèle  avec  les 
prophéties  de  l'Apocahpse  joliannique. 

V.  Al  TiiicNTiciTK.  —  La  tradition  de  l'Kglise  a,  sans 
défaillance  ni  exception,  tenu  cette  f.pilre  comme  ve- 
nant de  saint  Paul.  Les  tc'moignai,'CS  en  sont  nombreux. 
La  partie  apocalyptique  de  la  lettre  avait  attiré  l'atten- 
tion des  premiers  siècles  et  on  y  faisait  de  larf,'es 
emprunts.  Saint  l'olycarpe,  tout  en  se  trompant  sur 
la  lettre  où  il  puisse  sa  citation,  utilise  sans  doute 
H  Tlioss.,  m,  15,  quand  il  écrit  aux  Pliilippiens,  c.  xi, 
t.  V,  col.  1U13-1014  :  «  Agissez  avec  modération,  vous 
aussi,  en  ceci  (l'exercice  de  la  discipline)  et  ne  traitez 
pas  de  tels  hommes  comme  des  ennemis,  mais  cherchez 
à  les  regagner  anume  des  i)ienibrrs  niaUrlcs  cl  éga- 
rés. «Dans  les  Dialuyues  de  saint  Justin,  .\XX11,  c.  x, 
t.  VI,  col.  544,  se  lit  une  phrase  qui  rappelle  visiblement 
Il  Thess.,  II,  3  :  «  Lorsque  l'homme  d'apostasie,  qui 
prononce  des  choses  orgueilleuses  contre  le  Tout- 
Puissant,  se  sera  enhardi  à  faire  sur  la  terre  contre 
nous,  chrétiens,  des  choses  iniques.  »  Cerlains  termes  : 
'()  avoiJ.o;,  •/ixapyr.aEi,  xpivs;,  de  l'Épitre  dite  de  Bar- 
nabe, écrit  d'une  haule  antiquité,  semblent  venir  de 
la  présente  lettre.  La  Didaché,  c.  xvi,  a  une  description 
de  l'homme  du  péché  qui  répète  presque  mot  pour 
mot  celle  de  Thess.,  ii,  8,  12.  La  même  reproduction 
littérale  se  retrouve  dans  la  Lettre  desmartijrs  de  Li/an 
et  de  Vienne,  conservée  par  Eusébe,  H.E.,\.  I.  A  ces 
raisons  s'ajoute  la  présence  de  l'Épitre  en  cause  dans 
le  recueil  de  Marcion,  ce  qui  est  toujours  un  signe  très 
apprécié  d'authenticité  panlinienne;  sa  mention  par  le 
canon  de  Muratori,  son  insertion  dans  la  Velus  llala 
et  la  Peschito.  —  (Tuant  aux  preuves  d'évidence  interne, 
elles  se  puisent  surtout  dans  l'étroite  intimité  de  forme 
et  de  fond  de  cette  seconde  Kpitre  avec  la  première,  sa 
structure  générale,  sa  phraséologie,  mais,  par-dessus 
tout,  sa  manière  élevée,  concise  et  pratique  avec 
laquelle  est  traitée  la  Ihéorie  apocalyptique  de  l'Anté- 
christ, manière  qui  contraste  si  singulièrement  avec 
les  imagirialions  grotesques,  plates  et  fantaisistes  des 
apocryphes  qui  ont  abordé  le  même  sujet.  Pourtant,  il 
est  peu  d'Kpilres  que  la  critique  issue  de  Baur  ait  plus 
obstinément  refusé  d'admettre.  Les  premiers  doutes 
relatifs  à  son  origine  remontent  à  Christian  Schmidt, 
1801,  180i,  1809,  Schrader,  MayerholV,  Kern.  L.  de 
Welte,  qui  les  avait  d'abord  pris  au  sérieux,  revint  plus 
tard,  après  les  travaux  de  Guericke  et  de  Reiche,  aux 
données  traditionnelles.  En  1839,  Kern  reprit  l'attaque 
avec  une  ardeur  nouvelle.  Baur  adopta  la  thèse  de 
Kern,  l'amplifia,  l'enrichit  d'arguments  nouveaux  qui, 
avec  certaines  variantes,  ont  longtemps  fait  loi  dans 
son  école.  Cependant,  ses  disciples  ont  eu  une  altitude 
différente  envers  l'une  ou  l'autre  des  deux  Épitres. 
Tandis  que  certains,  Wolkmar,  Holsten,  les  re- 
jettent en  bloc,  d'autres,  Lipsius,  Hilgenfeld,  Weisse, 
Pfleiderer,  Weizsacker,  ne  font  de  réserves  que  pour 
la  seconde.  Il  ne  manque  pas  néanmoins  de  critiques 
indépendants(Reuss,  Sabatier,  Weiss,  Renan,  .liiliclier), 
pour  déclarer  que  «  les  raisons  par  lesquelles  on  a 
voulu  attaquer  les  deux  Épitres  aux  Thessaloniciens 
sont  sans  valeur.  >  Renan,  Les  Apôtres,  p.  XLi.  Quelques 
auteurs,  Schmidt,  Davidson.  Hase,  prennent  une  po- 
sition intermédiaire  et  tiennent  cette  présente  lettre 
pour  le  remaniement  d'une  courte  Épître  de  saint 
Paul.  Les  objections  les  plus  en  vue  gravitent  presque 
toutes  autour  de  l'élément  eschatologique,  où  l'on  veut, 
à  toute  force,  voir  un  emprunt  caractérisé  au  livre  de 
l'Apocalypse  et,  par  suite,  lui  attribuer  une  origine 
postpaulinienne.  A  cet  efl'et,  Hoitzmann  a  relevé  avec 
soin,  entre  les  deux  écrits,  les  points  de  contact  sui- 
vants :  1»  rà7to(TTï7:a,  II  Thess.,  ii,  3=  Apoc,  xiii,  4, 


8,  12,  li,  15;  2»  l'altenlat  sacrilège  et  blasphématoire 
de  l'AntéchrisI,  qui  veut  se  faire  adorer  dans  le  temple 
même  de  Dieu,  Il  Tliess.,  li,  4  =  Apoc,  xiii,  4,8,  12. 

14.  15;  XIX,  20;  3»  la  Parousie  de  Satan  èv  izitr,  ô-jvi(iei 
/.II'.  <3r.[jL£;'o'j;  /.«':  tipaTiv  '!/£Ùôoj;,  Il  Tliess.,  Il,  9^  Apoc, 
xill,  2,  12-14;  XVI,  13;  xix,  20;  4"  l'expression  >..!<>;  tt,; 
i-w/c;^;,  II  Thess.,  Il,  3  =  Apoc,  xvii,  8-11  ;  5»  le  Rete- 
nant, II  Thess.,  II,  7,  est  à  la  fois  un  individu  et  un 
être  abstrait.  II,  6,  comme  dans  l'Apocalypse,  xiii,  1-8; 
XVII,  11;  6"  la  même  description  du  dernier  jour, 
àY*j'£).t»)v  o*jvi(;,£o»;  cx-jtoO,  II  Thess.,  i,  7  =  Apoc,  xi.x, 
14;  côf  sXoyo;,  Il  Tliess.,  i,  8  ^  Apoc,  xix,  12; 
o/.eOjso;  a!o>vior.  Il  Thess.,  1,9  =  Apoc,  xx,  10;  7»  la  lin 
tragique  de  l'Antéchrist,  !1  Thess.,  II.  8  =  Apoc.  xix, 

15,  21.  De  tous  ces  traits  communs,  iloltzmann  conclut 
que  la  lettre  a  pour  auteur  un  disciple  de  Paul  qui  a 
voulu  faire  pénétrer  l'eschatologie  apocalyptique  dans 
Vitiliiilio»  des  Eglises  paulinicnnes  et  réprimer  les  dé- 
sorilres  ((ui  venaient  de  l'attente  fiévreuse  de  la  Parou- 
sie. Il  aura  rattaché  son  écrit  à  l'Église  de  l'hessalonique 
en  raison  d'une  certaine  analogie  de  sujet  et,  pour 
donner  plus  de  crédit  à  sa  composition,  il  aura  calqué 
son  style  sur  celui  de  la  première  lettre  aux  Thessalo- 
niciens. De  la  sorte,  notre  Épitre  aurait  été  écrite  aux 
alentours  de  l'an  70.  plutôt  après  qu'avant.  On  ajoute  à 
ces  raisons  l'invraisemblance  de  lettres  apocryphes 
durant  la  vie  de  saint  Paul,  II  Thess.,  ii,  2,  surtout  la 
distance  qui  sépare  l'eschatologie  de  cette  composition 
d'avec  celle  des  vraies  Épilres.  —  Pour  se  défendre  de  ces 
divers  griefs,  il  suffit  de  remonter  jusqu'aux  sources 
communes  auxquelles  l'apocalyptique  chrétienne,  tant 
celle  de  saint  Jean  que  celle  de  saint  Paul,  a  puisé,  en 
grande  partie,  ses  prédictions.  On  retrouvera  dans 
nouibre  de  passages  d'Isaie,  il.  10, 19,21  ;  xi,  4;  xlix,3; 
Lxvi.  5,  li;  de  Jérémie,  x,  25;  d'Ézécbiel.  xxvili,  27; 
surtout  de  Daniel,  vu,  25;  ix,  27;  xi,  3G;dans  le  second 
Livre  d'Esdras.  v,  1  ;  les  Psaumes  de  Salomon,  xvii, 
13,20;  les  oracles  Sibyllins,  m,  60;  l'Apocalypse  de 
Baruch,  xl;  l'Ascension  dlsaïe,  iv,  la  plupart  des 
images,  parfois  même  des  mots  qui  ont  servi  aux  au- 
teurs du  Nouveau  Testament  à  décrire  les  événements 
des  derniers  jours,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'établir 
entre  ces  mêmes  écrivains  une  dépendance  de  fond  ou 
de  forme.  En  réalité,  ils  ne  font  que  reproduire,  à  peu 
de  chose  près,  la  même  Iradition,  souvent  dans  les 
mêmes  termes.  Ici  et  là.  cependant,  émerge  un  Irait 
original.  Tel,  par  exemple,  le  personnage  mystérieux, 
que  Paul  décrit  sous  le  nom  de  «  Retenant  »  et  qui 
manque  dans  le  livre  de  l'Apocalypse.  On  conviendra, 
d'autre  part,  que  l'apocalyptique  chrétienne  de  cette 
Epitre,  mise  en  parallèle  avec  celle  de  saint  Jean,  est 
extraordinaireinent  sobre  en  symboles  et  en  descrip- 
tions et  qu'elle  se  rapproche  beaucoup  plus,  par  là,  de 
l'eschatologie  des  grandes  Épitres  de  saint  Paul.  Les 
dillérences  qu'on  a  voulu  établir  entre  l'enseignement 
habituel  de  l'Apotre  et  celui  de  celte  lettre  n'ont  rien  de 
fondé.  Si  la  partie  escliatologi:(ue  y  est  prépondérante 
et  en  plus  forte  proportion  que  dans  les  autres  Épitres, 
cela  tient  uniquement  aux  circonstances  qui  en  ont 
déterminé  la  rédaction.  Voudrait-on  que  l'Apotre  ait 
dû  répéter  le  même  thème  dans  tous  ses  écrits . 
D'ailleurs,  une  excellente  pierre  de  touche  pour  discer- 
ner l'authenticité  de  cette  seconde  lettre  aux  Thessa- 
loniciens. c'est  son  harmonie  parfaite  avec  la  première. 
En  les  comparant,  on  se  rend  compte  qu'elles  se  com- 
plètent et  s'enchaînent.  C'est  le  passage  relatif  au  sort 
de  ceux  qui  sont  morts  avant  la  Parousie,  qui  a  surexcité, 
au  lieu  de  la  calmer,  la  curiosité  inquiète  des  fidèles 
de  Thessalonique.  et  spécialement  la  célèbre  phrase, 
IV,  15,  >ios  qui  vivimits,  qui  residui  sumiis,  qui  aura 
été  interprétée,  par  les  plus  exaltés,  dans  le  sens  d'une 
Parousie  imminente,  devant  arriver  dans  un  très  bref 
délai.  Au  milieu  de   cette  effervescence,  quelques-uns 
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sei'onl  allrs  jusim'à  appuyor  leur  opinion  par  di-  prc'- 
leniltu's  li'ltivs  venui's  ili'  l'Apùlre.  De  pareils  procédés 
n'ont  rien  pour  surpremlre,  qnand  on  coiinail  la 
psycliologie  dos  foules  mises  en  lièvre  par  l'exallation. 
La  précaulion  de  m,  17,  justiliée  parce  ipii  iHail  arrivé 
(il.  i.  jjir.Tiôi'  ÉTtiaro/.f,;,  '.'),-  ît'  r,tiMfi)  n'est  donc  pas  un 
arlilice  d'auteur  apocryplie,  mais  un  l'ail  qui  cadre  avec 
la  situation  (générale  rcllélée  par  l'Épitre.  Kn  résumé, 
la  partie  adverse  n'apporte  ni  dans  l'ensemljle,  ni  dans 
le  détail,  aucun  poids  de  raisons  assez  solides  et  assez, 
cohérentes  pour  mettre  en  doute  l'opinion  tradition- 
nelle. Spitta,  dans  un  travail  qui  ne  manque  ni  de 
perspicacité  ni  de  profonde  analyse,  Xur  Gesc/i.  und 
l.itl.  lies  Urclirisleiilliiniis,  t.  i,  p.  111-154,  a  voulu 
prendre  entre  les  deux  camps  une  position  intermé- 
diaire. 11  suppose  que  Paul,  au  lieu  de  dicter  cette 
lettre  comme  il  en  avait  l'habitude,  en  aura  laissé  la 
r('daclion  à  Timothée.  Celui-ci  rappellerait  même 
expressément,  dans  un  certain  endroit  de  l'Kpitre,  ii, 
5,  l'enseignement  eschalologique  qu'il  avait  donné  i 
Thessalonique,  lors  de  sa  dernière  visite.  La  note  de 
III,  17,  serait  la  signature  de  l'Apùtre,  faisant  sienne  la 
lettre  de  son  disciple,  .\insi  disparaîtraient  les  diver- 
gences de  doctrine  et  de  style  que  l'opposition  met  en 
avant  contre  l'attribution  de  cet  écrit  à  l'apétre  saint 
Paul.  .Mais  il  ne  semble  pas  nécessaire  de  recourir  à 
une  hypothèse  qui  n'est,  après  tout,  qu'un  expédient, 
surtout  quand,  après  un  examen  attentif,  on  voit 
s'évanouir  ces  prétendues  dill'érences  d'idées  et  de 
mots.  .\u  reste,  conçoit-on  l'apùlre  ratifiant  une  doc- 
trine étrangère  à  la  sienne  et  peut-on  admettre  que 
Timothée  ait  eu,  même  en  eschatologie,  une  autre 
théologie  que  celle  de  son  maître'?  Ne  vaut-il  pas  mieux, 
rejetant  toutes  ces  suppositions  plus  ou  moins  gra- 
tuites, s'en  tenir  à  ce  qu'a  pensé,  sur  ce  sujet,  la 
tradition  primitive'? 

VI.  iNTÉGRlTit.  —  Quelques  auteurs,  Schmidt,  David- 
son. Hase,  frappés  de  la  façon  dont  le  passage  eschalo- 
logique, II,  1-12,  tranche  sur  le  reste  de  la  lettre,  ont 
cru  à  une  interpolation.  La  partie  aulhenlique  ne 
comprendrait  que  i,  1-4  -f  ii,  1,  2  -I-  ii,  13  à  m,  18. 
Cette  insertion  daterait  de  l'an  69.  Elle  aurait  été  pro- 
voquée par  les  événements  tragiques  de  cette  période 
si  troublée.  Hausralh,  au  contraire,  pense  que  le 
passage  en  question,  ii,  1-12.  est  le  seul  noyau  pauli- 
nieii  de  cette  composition  apocryphe,  le  reste  ayant  été 
emprunté  à  la  première  Épitre  aux  Thessaloniciens.  Il 
est  bon  de  dire  qu'aucun  manuscrit  n'appuie  ces 
conjectures  et  que  les  preuves  d'authenticité  de  l'Épitre 
suffisent  à  les  contredire. Cf.  Clémen,  Die  EinlieitUcli- 
keit  de,-  Paul.  Briefe,  p.  17-18. 

VII.  Anwlvse.  — /.  Le  PliOLOGi'E,i,  1-12,  remplit  tout 
le  chapitre  I".  Sous  l'adresse,  i,  1-2,  figurent  encore  les 
noms  de  Paul,  Silas  et  Timothée.  L'action  de  grâces, 
I,  3-12,  renfermée  dans  une  seule  phrase,  longue  et 
embarrassée,  contient  trois  idées  principales,  un  éloge 
llatteur  pour  les  progrès  en  foi  et  en  charité  de  la 
vaillante  communauté,  une  mention  spéciale  de  leur 
patience,  de  leur  fidélité  au  milieu  de  persécutions 
sans  lin,  de  leur  courage  qui  remplit  d'admiration  les 
hglises  voisines,  sans  doute  celles  de  Philippes,  de  Bérée 
et  de  Corinthe;  enfin,  les  va/ux  et  les  prières  que 
l'ApoIre  offre  à  Dieu  pour  qu'il  achève  leur  œuvre  en 
eux,  les  amènent  à  ce  point  de  perfection  et  de  foi  qui 
leur  fasse  mériter  les  honneurs  de  la  glorification 
supr/^me,  le  jour  de  la  venue  du  Seigneur. 

II.  I  onps  DR  i.'di'iiiiE.  Il,  l-iii,  lu.  —  11  renferme 
deux  parties  :  l'une  dogmatique,  l'autre  morale. 

a)  l'aitie  dogmalique.  —  Le  thème  essentiel  se  con- 
centre sur  l'apparition  de  l'Antéchrist,  qui  doit  être  le 
signe  précuseur  le  plus  marquant  de  l'inauguration  du 
royaume  messianique.  Jusque-là,  il  faut  se  tenir  tran- 
quille. Quand  l'Antéchrist  apparaîtra,  il    sera  encore 


temps  de  prévoirie  retour  du  Seigneur.  L'Apùtre  avait 
dit  ces  choses  de  vive  voix,  mais  les  Thessaloniciens 
l'avaii'nt  m.il  compris.  Dans  leur  impatience  de  voir 
arriver  la  cal.istropbe  finale  i|ui,  pour  eux,  serait  le  com- 
mencementde  la  récompense,  ces  bons  fidèles  croyaient 
l'époque  de  la  Parousie  très  rapprochée.  Il  y  avait,  dans 
leursassemblées  liturgiques,  des  discours  prophétiques 
où  l'on  annonçait  la  proximité  iinminentedo  ces  évi^ne- 
ments.  On  interprétait  dans  ce  sens  certaines  paroles 
qu'on  disait  tenir  de  l'apùlre  lui-même,  il  circulait  des 
lettres  censées  écrites  par  Paul  pour  appuyer  crs  inter- 
prétations individuelles,  iv,  2.  L'Apùtre  rappelle  briève- 
ment ce  qu'il  avait  prêché  touchant  ce  sujet  délicat. 
L'avènement  du  Christ  n'est  pas  aussi  proche  qu'on  le 
prétend  :  il  doit  être  précédé  d'un  fait  trèsiuiportanl  qui 
ne  saurait  passer  inaperçu,  «  la  grande  apostasie  », 
c'est-à-dire  un  débordeuient  inouï  d'impiété  et  de  cor- 
ruption. Le  personnage  qui  concentre  en  lui  ce  fiot 
d'iniquités  est  comme  l'incarnation  du  péché,  une 
sorte  de  Messie  de  Satan,  qui  essaie  d'anéantir  l'œuvre 
du  Christ.  Il  a  toutes  les  audaces.  Il  s'élève  au-dessus 
de  tout  ce  qui  se  nomme  Dieu,  se  donnant  lui-même 
pour  Dieu  et  osant  se  faire  adorer  jusque  dans  le 
Temple.  Il  parait  déjà  exister  au  moment  où  saint  Paul 
écrit,  puisijue,  si  une  force  mystérieuse  ne  le  retenait, 
il  ferait  irruption  dans  le  inonde,  y.  7.  Déjà  se  fait 
jour  la  recrudescence  de  mal  et  d'abominations  qui, 
avec  l'Antéchrist  —  c'est  le  nom  que  l'Apocalypse 
donnera  à  cet  être  étrange  —  arrivera  à  son  maximum 
d'intensité.  A  celle  heure  seulement,  cet  ennemi  de 
Dieu  fera  son  entrée  dans  le  monde.  Il  sera  l'agent  de 
Satan,  son  organe,  accomplissant  toutes  sortes  de 
miracles  et  de  prodiges  pour  séduire  les  hommes,  j:.  9. 
Mais  soudain  éclatera  la  Parousie  du  Seigneur  Jésus. 
Le  Sauveur  n'aura  qu'à  paraître  pour  anéantir  son 
adversaire  par  le  souffie  de  sa  bouche,  y.  8.  Ainsi  l'inau- 
guration du  royaume  messianique  aura  pour  prélude 
la  ruine  définitive  du  royaume  de  Satan  par  la  défaite 
de  l'Antéchrist,  qui  était  son  fondé  de  pouvoir. 
L'Apùtre  achève  son  apocalypse,  en  bénissant  Dieu  de 
ce  que  ses  lecteurs  ont  été  mis,  par  la  foi  à  l'Kvangile 
et  par  le  Saint-Esprit,  à  l'abri  de  la  défection  univer- 
selle et  des  séductions  de  l'Antéchrist.  Il  les  engage, 
en  conséquence,  à  tenir  ferme  cet  Évangile  qui  doit 
être  la  cause  de  leur  salut,  et  à  garder  inlacte  la  doctrine 
qu'ils  ont  reçue  de  lui>  soil  de  vive  voix,  soit  par  lettre, 
y.  13.  En  finissant,  il  souhaite  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  Dieu  le  Père  achèvent  de  les  atlèrmir  dans  le 
bien,  ï.  l.ô. 

b)  Partie  morale,  m,  1-15.  —  C'est  une  suite  d'avis  très 
courts,  donnés  au  courant  de  la  plume.  L'apùlre  com- 
mence par  demander  les  prières  des  'Thessaloniciens 
pour  que  le  succès  de  sa  parole,  à  Corinthe,  égale  celui 
qu'elle  a  eu  parmi  eux,  et  afin  que  Dieu  le  protège 
contre  les  embûches  de  ses  adversaires,  Tl.  1-2.  Il 
exprime  ensuite  la  confiance  qu'il  a  en  leur  fidélité, 
sur  d'avance  qu'ils  suivront  la  voie  qu'il  leur  a  tracée, 
il.  3-5.  Arrivant  maintenant  à  l'abus  qui  s'était  glissé 
dans  l'Église  de  Thessalonique,  il  prescrit  aux  frères 
de  faire  rentrer  dans  l'ordre  ceux  qui,  sous  prétexte 
d'une  Parousie  imminente,  avaient  abandonna'  le  tra- 
vail et  se  faisaient  nourrir  aux  frais  de  la  communauté, 
y.  6-11.  Saint  Paul  rappelle,  à  ce  propos,  l'exemple 
qu'il  leur  a  donni'  lui-même,  en  travaillant  de  ses 
propres  mains,  afin  de  n'être  à  chargea  personne.  Les 
a  spirituels  n  s'elTorceronl  de  ramener  au  devoir  les 
égarés,  dussent-ils,  pourcela,  les  priver,  pour  un  temps, 
de  la  vie  commune  et  les  amener,  par  ce  moyen,  à 
résipiscence,  y.  12-15. 

;//.  f: PU. OCDE.  III,  16-18.  —  La  leltre  s'achève  par 
un  vœu,  \.  16,  et  la  salutation  autographe  de  l'Apùlre, 
>.  17. 

Vlll.    l'.tiu.KJi.riAl'JilE.  —  1»  Pour  la  (|uestion  de  1  au- 
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tlienlicité,  chez  les  catholiques,  les  principaux  défen- 
seurs sont  :  Cornely,  Inlrod.,  t.  iv.  p.  408;  .lacquier, 
Hist.  (les  lirrcs  du  A'.  T.,  1. 1,  p.!)i;  Vi^onroux-Hrassac, 
Ma».hilil.,ti^\  P-  l9-'>;  Helser,  i,"i(i/.,2«i''dil.,  p.  437-444; 
Toussaint,  /■-";)i(.  de  saint  l'aul,  t.  I,  p.  133-145.  Contre  : 
.1.  C.  Schuiidt,  Bibliolli.  fin-  Krit.  iinil  Exeg.,  1881. 
p.  380  sq.;  Einleitunçi  in  s  N.  T.,  ISO'i,  1818,  p.  256; 
de  Welle,  Einleilung.  1826,  p.  225.  dans  les  trois  pre- 
mières éditions;  il  change  d'opinion  dès  la  4'  édition, 
1855.  p.  141168;  Kern,  Tïtbing.  Zeilscli.  fin-  làrclil. 
Wiss.,  lS3il,  11,145-214;  IJaur,. 4 /../'«II/.,  t.  i,  p.  480-492; 
1.11,94-107;  Tiibiiig.  Thcol.  Jaln-b..  1855,  p.  lil-168; 
Hligenleld.  /.eilsch.  fiir  wiss.  Thcol.,  1862,  p.  242-264; 
Van  .\lantn,  Eclii/i.  van  II  ï7i.,Utreclil,  1865  ;  Michelsen, 
Thcoloijiscli  Tidisclirift.  1876,  p.  70-82  ;  1877.  p.  222; 
Balinson.  .lalirb.  fio-  protesl.  TheoL.  1880,  p.  681-705; 
Spilta,  Olp'iib.  des  Joli.,  18811,  p.  497  500;  Der  II  Brief 
an  ilie  T/iess.,  p.  109-154,  dans  Znr  Ciescli.  iind  Litt. 
des  l'rcliiisl.,  1893.  t.  l;  Scliniiedcl,  llandcommentar, 
p.  711;  H.  llollzmann,  TJieolog.  l.ilcyaturzeitmig, 
1880,  p.  26;  inigenfeld.  Zeilsch.  fia-viss.  TheoL.  1891, 
p.  2X1  Tous  ces  auteurs  sont  protestants.  Parmi  eux, 
oui  défendu  raullicnlicilé  :  lieiche,  .Atithenlia  2'>osle- 
rioris  ad  Th.  epislolse,  1829;  l'ell,  Theol.  Mitai  beiten, 
1841,  t.  II.  p.  74-125;  Grimin,  Theol.  Stwl.  nml  h'rit., 
1850,  p.  753-816:  Schneckenburger,  Jahyh.  fur  denlsch. 
TheoL,  1859,  p.  405-467;  Bernliardt  Weiss,  Stud. 
und  Krit.,  1869,  p.  7-29;  Westrik,  De  echtheid  van. 
II  Thess..  l'treclit,  1879;  Klopper,  Der  II  Brief  an  die 
Thess.,  d'dnsThcol.  Stud.  und Skiz:cn  aus  Oslpreusxen, 
t.  II,  1889,  p.  73-liO;  liiliclier,  Einleitung,  1900.  p.  42- 
51;  Zahn,  Einl.,  1900.  p.  160-162;  Molfatt,  Ilistorical 
N.  T.,  p.  142-148;  Bôrnemann,  .Veyers  Comment.  :uni 
N.  T.  —  2»  Pour  l'exégèse,  les  commentaires  mentionnés 
dans  la  bibliographie  de  la  I™  KpitreauxTIiessaloniciens. 
—  3"  Pour  l'interprétation  du  texte  eschatologique,  1,  1- 
10.  Chez  les  Pères  :  S.  Irénée,  Cont.  heer.,  v,  25. 
28,  t.  VIII,  col.  1189-1192.  1198:  Tertullien.  De  resur. 
carn.,  24,  t.  ii,  col.  874-877;  S.  Cyrille  de  .lérusalem, 
Catech.,  xv,  9-17,  t.  xxxiii,  col.  881-893:  S.  .lérome, 
Epist.  ad  Algasiani,  cxxi,  II,  t.  xxii,  col.  1035-1038; 
S.  Augustin,  De  civil.  I)ei,  xx,  19,  t.  xli.  col.  685-687. 
Chez  les  modernes,  Boussct,  Der  Antéchrist,  1895; 
Labauclie,  Leçons  de  théoL  ilogm..  t.  i,  p.  ;S7,  410; 
Findiay,  T/iessalonicians,  1904,  en  appendice;  F.  Prat, 
Théol.  de  S.  Paul,  t.  i,  p.  US.  Voir  aussi  ANTÉcnniST, 
t.  I,  col.  658.  C.  TousSAixT. 

THESSALONIQUE  (grec  :  0î(joaAov;/.r,).  ville  de 
Macédoine,  aujourd'hui  Saloniki  (fig.  484).  Elle  est,  de 
nos  jours,  la  cité  la  plus  importante  de  la  Turquie 
d'Europe  après  Constantinople.  —  1"  On  croit  que  son 
nom  lui  fut  donné  par  Cassandre,  lils  d'Anlipater,  en 
l'honneur  de  sa  femme  Thessalonique,  fille  de 
Pliilippe  I",  roi  de  Macédoine  Elle  s'appelait  aupara- 
vant Therma,  d'où  le  nom  de  Tlierma'ique  donné  autre- 
fois au  golfe  au  fond  duquel  elle  s'élève.  Cassandre  la 
rebâtit  et  l'agrandit.  Elle  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains après  la  bataille  de  Pydna  et  devint  le  chef-lieu 
de  la  seconde  des  quatre  divisions  de  la  Macédoine. 
Tite-Live,  XLiv,  10,  45;  XLV,  29.  Elle  était  dans  tout 
l'éclat  l'e  sa  prospérité  quand  saint  Paul  y  arriva  par 
la  via  l'.'gnalia,  une  des  plus  notables  voies  romaines, 
qui  reliait  la  capitale  de  l'Empire  aux  pays  situés  au 
nord  de  la  mer  Egée.  Thessalonique  en  était  la  station 
principale,  le  centre  d'un  commerce  très  considérable. 
C'était  un  lieu  très  propice  pour  la  prédication  de 
l'Évangile,  qui  devait  rayonner  de  là  dans  toute  la  con- 
trée, et  r.\pôtre  devait  y  trouver  une  synagogue  pour  y 
commencer,  selon  sa  coutume,  son  enseignement  au 
milieu  de  ses  compatriotes.  Lorsqu'il  y  entra  pour  la 
première  fois,  «  Thessalonique  se  trouvait  coupée  en 
long,  de  l'ouest  à  l'est,  par  la  voie  Egnatia.  Les  deux 


points  par  lesquels  celle-ci  abordait  et  quittait  la  ville 
sont  encore  faciles  à  retrouver,  marqués  qu'ils  furent 
par  deux  monuments  bien  connus,  l'arc  triomphal 
d'Octave,  sous  lequel  on  passait  en  arrivant  de  l'ella. 
et,  au  levant,  l'arc  de  Constantin,  par  où  entraient  les 
voyageurs  venant  d'Apollonia  et  d'AinpIiipolis.  De  ces 
deux  édifices,  le  premier  (fig.  485)  existait  quand 
Paul  vint  dans  la  métropole  macédonienne,  liien 
qu'on  n'en  ait  pas  de  preuve  décisive,  tout  porte  à 
croire  qu'il  avait  été  érigé  en  souvenir  de  la  bataille 
de  Pliilippes.  »  lia  été  démoli,  il  y  a  peu  d'années,  par 
un  entrepreneur  en  quête  de  matériaux  de  construc- 
tion. E.  Le  Camus,  Les  sept  Églises,  p.  291-292.  La 
synagogue  où  prêcha  l'Apùtre  n'existe  pas  non  plus. 
Tant  de  choses  ont  changé  en  ces  lieux,  dans  le  cours 
des  siècles,  quoique  le  site  soit  resté  également  mer- 
veilleux! Thessalonique  est  toujours  une  ville  floris- 
sante, riche  et  populeuse.  Bâtie  en  amphithéâtre,  comme 
Gènes,  elle  monte  du  bord  de  la  mer  sur  les  pentes  de 
la  colline  qui,  au  nord,  «  vers  les  sommets  du  Kurtiah, 
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4=s4.  —  .Monnaie  Je  Thessolonique. 
Tête    de    Néron,    à    gauche,   kmsap   nf.pqx   ikhastos.  — 
fil.  Aigle  tenant  une  patme  dans  ses  séries.  Au-dessous,  dans 
lecliarnp,  beïi;aa!jxikaiqn. 

forme  un  quadrilatère  que  domine  TEptapurghion. 
ou  la  citadelle.  Seule  la  partie  des  fortifications  qui 
longeait  jadis  le  port  a  été  détruite  pour  faire  place  à 
des  quais,  où  une  fourmilière  humaine  crie  et  s'agite 
de  grand  matin.  Les  sveltes  minarets  et  les  graves 
coupoles,  les  maisons  échafaudées  régulièrement  et 
d'où  émergent  des  arbres...,  les  remparts  en  zigzag, 
semblables  à  de  longs  escaliers  de  marbre  blanc, 
quelques  cyprès  gigantesques,  se  dressant  ça  et  là  dans 
la  partie  haute,  qui  est  le  quartier  turc,  les  teintes 
claires  et  variées  des  constructions  nouvelles  alter- 
nant avec  la  note  dure  et  sombre  des  vieux  édifices, 
tout  contribue  à  donner  au  paysage...  un  aspect  fée- 
rique »  (lig.  486).  E.  Le  Camus,  Les  sept  Eglises  de 
VApocaUjpse,  p.  280. 

2»  Saint  Paul  à  Thessalonique.  —  Les  Juifs  s'y 
étaient  établis  de  bonne  heure  et  les  Actes,  xvii,  1, 
remarquent  qu'il  y  avait  une  synagogue.  C'est  là  que 
l'Apotre  se  rendit  tout  d'abord  «  selon  sa  coutume  », 
dit  le  texte,  v,  2;  il  y  prêcha  aussitôt  l'Évangile  pen- 
dant trois  sabbats  et  opéra  linéiques  conversions  parmi 
les  .luits.  Beaucoup  de  Gentils  et  des  femmes  inUuentes 
embrassèrent  la  foi.  Ses  succès  irritèrent  ceux  de  ses 
anciens  coreligionnaires  qui  ne  se  laissaient  pas  tou- 
cher par  sa  parole,  et  il  eut  beaucoup  à  en  soutlrir 
avec  ses  néophytes,  in  tribulalinne  multa.  I  Thess.. 
i,  6.  On  excita  contre  lui  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans 
la  ville.  .\ct.,  xvii,  5.  L'ne  foule  ameutée  alla  pour 
s'emparer  de  lui,  dans  la  maison  de  Jason,  qui  lui  ser- 
vait sans  doute  de  résidence,  et.  ne  le  trouvant  pas,  elle 
emmena  de  force  Jason  et  quelques  chrétiens  avec  lui 
devant  les  magistrats  de  la  ville,  appelés  dans  le  texte 
grec,  du  nom  local  de  leur  dignité,  -oÀivip/a;,  v.  8. 
Voir  PoLiTARQiE,  col.  505.  Elle  les  accusa  de  mettre  le 
trouble  dans  la  ville,  et  sans  doute  parce  que  l'Apùtre 
avait  parlé  du  c  royaume  »  de  Jésus,  cL  I  Thess..  li, 
12,  de  violer  les  o  décrets  de  César,  soutenant  qu'il  y  a 
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un  aulri>  roi,  .lésus,  y  jt.  7-8;  les  polilar<|uos,  :iy;iiU  ri'iu 
caution  (tî)  Izavov)  do  .lason  et  des  antn's  clin'ticns,  les 
remirent  en  liberté,  mais,  la  nuit  suivante,  pour  laisser 
calmer  l'oraj^e,  l'aul  et  son  coiupagium  Silas  iiuiltérenl 
la  ville  et  partirent  pour  Hi'rée,  f.   10. 

Ces  événements  se  passèrent  pendant  le  second 
voyage  de  missions  de  saint  Paul.  Il  dut  visiter  de 
nouveau  riiessaliiiii(|iii>  pendant  son  troisième  voyage  de 
missions,  où  fat  comprise  la  Macédoine.  .\ct.,  x.V,  1-4, 
et  peut-être  aussi  plus  tard,  après  sa  première  capti- 
vité  à   Home,  pour   réaliser   son   désir    de   revoir  les 


THiRAS  (liélireu  :  T'i-ds;  Septante  :  ©sîpï;),  le  der- 
nier (ils  de  .l,ipliet.(;en.,x,2.  D'après  .Ioscplie,-4n/.;u(/., 
I,vi,  I,  les  Targumistes  et  d'autres  anciens,  S.  .léréune, 
Qusest.  inCrn.,  X,  2,  t.  xxiii,  col.  K>0,  il  fut  le  père  des 
'l'hraces;  d'après  r|uel(|ues  autres,  des  Perses.  Les 
Tliraces  sont  apparentés  aux  Gètes  et  ces  derniers,  aux 
Daces.  Straljon,  VII,  iv,  13. 

THIRATHIM  (liélireu  :  y/c'â/în!  ;  Sept.anle  :(=)apva- 
Oè!u.),  famille  do  .scrilies  (|ui  résidait  à  .laljès.  I  Par.,  ii, 
55.  La  Vulgato  a  traduit  leui'nom  par  Cancnles,  «clian- 


48j.  —  .\rc  d'Auguste  (porle  de  Vardarj.  D'après  Cousinery,  Voi/rgrp  d(0)!i  la  Macédoine,  ISSl.'t.  i,  p.  25. 


chrétientés  de  ce  pays.  Phil.,  i,  25-26;  ii,  24;  I  Tini., 
1,3;  II  Tim.,  iv,  13;  Tit.,  m,  12. 

Plusieurs  chrétiens  de  Thessalonique  sont  nommés 
dans  le  Nouveau  Testament  :  .lason,  voir  .IaSON  5,  t.  m, 
col.  1141;  Aristarque,  t.  i,  col.  9(J3;  Démas,  t.  H, 
col.  I3.'J8,  (|ui  se  retira  dans  cette  ville;  Gaïus,  proba- 
blement, voir  Gaïus  l,  t.  m,  col.  4i;  Secundus,  t.  v, 
col.  155<!. 

3»  Voir  alilié  Fielley,  Observations  sur  l'Iiistuire  et 
sur  les  monuments  de  la  ville  de  Tltessuloniijue,  dans 
Vliisluire  de  l'Académie  des  inscrii>tions,  Paris,  1777, 
t.  xxxviii,  I,  p.  121-146;  G.  L.  Frid.  l'afel.  De  T/ies- 
salonica  'Jusfiue  agro,  in-8",  Berlin,  1839;  E.-M.  Cou- 
sinery,  l'otjatje  dans  la  Macédoine,'!  in-4",  Paris,  I83I 
(avec  planclies),  t.  i,  p.  23-Ô6  ;  S.  Gopcevic,  Macédo- 
nien, in-l",  Vienne,  188"J,  p.  41-74  (avec  planches  et 
gravures).  I'".  Viuolrolx.  ' 

THILON  (hébreu  :  T'i/dn  (ckethib);  Tilon  (keri); 
Septante  :  'Ik.'iv;  Alexandrinus  :  Wf/.wv),  le  dernier 
nommé  des  lils  de  Simon,  de  la  Iriliu  du  Juda.  I  Par., 
IV,  20. 


tant  ».  Le   passage  où   sont  nommés  les  Thiraliles  est 
tout  à  fait  obscur. 

THIRIA  (hébreu  :  T'inja  ;  Septante  :  fiipii),  fils  de 
.laléléel,  descendant  de  Caleb,  (ils  de  Jéphoné,  de  la 
tribu  de  .)uda.  I  Par.,  IV,  16. 

THiSBÉ  (Septante  :  0;<7?v-,),  ville  de  Nephlbali, 
mentionnée  dans  le  texte  grec  du  livre  de  Tobic,  i,  2. 
D'après  ce  texte,  c'est  de  là  que  Tobie  fut  emmené  en 
captivité.  La  situation  en  est  inconnue.  Le  grec  dit  que 
Tliisbé  est  à  droite,  c'est-à-dire  au  sud,  «  de  Cydros  de 
Nephthali,  en  Galilée,  au-dessus  d'Aser.  »  Cydros  parait 
être  une  altération  de  Cadès  de  Nephthali.  Plusieurs 
savants,  comme  Ad.  Heland,  l'alseslina,  in-4°,  1714, 
ont  pensé  que  le  prophète  Klie  était  originaire  deThisbé 
de  Nephthali,  et  que  c'était  pour  celte  raison  qu'il  était 
surnommé  le  Thesbite.  D'autres  pensent  qu'il  était 
Galaadite  d'origine,  parce  qu'il  habitait  le  pays  de 
Galaad,  dit  III  Heg.,  XVII,  1,  la  première  fois  qu'il  le 
nomme,  mais  il  pouvait  y  avoir  résidé  sans  en  être  ori- 
ginaire.   Les    Septante    traduisent,    111  Reg.,  xvii,  1  : 
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'II/.ioC  6  Ttpofvr,?  <-)i'yr,hrii  ô  ly.  f^e^ôwv  rf.c  l'a/.aiS.  On 
ne  connaît  pas  cependant  de  Tliisbé  ou  Tliesbé  en 
Galaad. 

THOBADONIAS  (liibreu  :  Ti'ih  Adi'miydli;  Sep- 
tante :  Tt.iSïôruv;»;).  un  îles  lévites  que  .losapliat  envoya 
lians  Us  villes  de  .ludn  pour  enseigner  au  peuple  la 
loi  de  Moïse.  II  Par.,  .wii,  8.  Comme  les  deux  lévites 
nommés  avant  Tliobadonias  sont  appelés  Adonias 
et  Tlioljias  et  que  la  forme  Tàh  AdCmiyàlt  est  insolite, 
celle-ci  peut  n'être  qu'une  répétition  et   une  conlrac- 


pliétie  contre  Go^;,  il  énumcre  parmi  les  troupes  de 
son  armée,  avec  les  soldats  de  Gomer,  ceux  de  Tho- 
gorma,  xxxviir,  6.  On  identifie  généralement  le  pays  de 
Thogorma  avec  l'Arménie.  —  Plusieurs  assyriologues 
placent  aujourd'hui  Thogorma  à  l'est  de  l'.^sie-.Mineure. 
Saint  Jérôme,  Quœst.  in  Grti.,  X,  3,  t.  xxiii,  col.  951, 
identilie  Thogorma  avec  la  Phrvgie.  Voir  .\r.memi;,  t.  l, 
col.  1003. 

THOHU  (hébreu  :  Johû;  Septante  :  0o/.l;  Alexan- 
driiius  :  <-)ooO),  un  des  ancôtres  du  prophète  Samuel, 


486.  —  Vue  de  Salon'mue. 


lion  des  deux  nouis  précédents,  due  à  une  erreur  de 
copiste. 

THOBIAS  (hébreu  :  Tùblyûhd:  Septante:  Ttogia;), 
un  des  trois  lévites  envoyés  par  Josapliat  dans  les  villes 
de  .luda  pour  instruire  le  peuple.  II  Par.,  xvii,  8. 

THOCHEN  (hébreu  :  Tùkéyi;  Septante  :  0&/./.a; 
Alexandrinus  :  0o-/_y_àv),  ville  de  Siméon,  nommée 
seulement  I  Par.,  iv,  32.  Dans  la  liste  correspondante, 
Jos.,  XIX,  7,  Thochen  n'y  figure  pas.  Les  Septante 
ajoutent  cependant  QxXyi  entre  Remmon  et  Athar,  ce 
qui  a  fait  penser  à  plusieurs  critiques  que  Thochen 
était  mentionnée  dans  quelques  manuscrits  hébreux 
ou  bien,  comme  le  croient  certains  autres,  que  Bx'i.yi 
était  là  pour  Télem. 

THOGORMA  (hébreu  :  Tôgarmdh ;  Septante  :  ©op- 
yx\ii  .  fils  de  Goiner  et  petit-fils  de  Japhet.  Gen.,  x, 
3.—  Ézéchiel,  xivii,  li;  xxxviii,  6,  parle  du  commerce 
que  faisait  de  son  temps  Thogorma  avec  les  Tyriens,  à 
qui  il  vendait  ses  chevaux,  xxvii,  14,  et  dans  sa  pro- 


fils de  Suph,  et  père   d'Éliu   ou  Éliel,  de  la  tribu  de 
Lévi.  I  Sam.  (Reg.),  i,  I  ;  I  Par.,  vi,  34. 


THOLA  (hébreu 
deux  Israélites. 


Tùlà';  Septante  :  ©w/à),  nom  de 


i.  THOLA,  fils  aine  d'Issachar,  père  de  la  famille 
des  Tholaïtes,  qui,  du  temps  de  David,  comprenait 
vingt-deux  mille  six  cents  vaillants  soldats.  Gen.,  xlvi, 
13;  Num..  xxvi.  23;  I  Par.,  vu,  i,  2. 

2.  THOLA,  juge  d'Israël.  D'après  l'hébreu,   il  était 

.1  fils  de  Phua,  fils  de  Dodo,  homme  d'Issachar.  »  Les 
Septante  et  la  Vulgate  ont  pris  l'hébreu  dôdo  comme 
substantif  commun,  «  oncle  »,  et  traduit  :  «  Thola,  fils 
de  Phua,  (son)  oncle  paternel  (d'Abimélech,  dit  la 
Vulgate),  homme  d'Issachar.  >•  Il  habitait  à  Samir,  dans 
la  montagne  d'Éphraïm.  et  il  fut  enseveli  dans  cette  ville, 
après  avoir  jugé  Israël  pendant  vingt-trois  ans.  S'il 
s'agit  d'Abimélech,  fils  de  Gédéon,  il  était  de  la  tribu 
de  Manassé,  non  d'Issachar.  La  leçon  de  la  Vulgate  ne 
serait  donc  pas  exacte.  Thola  jugea  Israël  après  Abi- 
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iiic'Iccli,  lils  lie  (u'iléon,  mais  le  lexle  lu'lii'eu  ne  dil  pas 
qu'il  fut  son  successeur. 

THOLAD  (liél)reu  :  folnd;  Septante  :  t)o'jXa|x; 
Aicxaiutriiiiii!  :  Si.ù.iZ).  ville  lie  Siniéon.  1  Par.,  IV, 
•2!).  Elle  avait  appartenu  d'aboril  à  .luila.  Oans  .Josué, 
XV,  30;  .\i.\,  4,  elle  est  appelée  Kltliolad.  Site  inconnu. 
Voir  Eltiioi.ai),  t.  ii,  col.  1707. 

THOLMAi,uoui  lie  ileu.'i  personnes  dans  l'Ecriture. 

1.  THOLMAl  iliébreu  :  faiiiiaï;  Septante  :  Si/.onLi. 
Ho/aii:,  0o>|j.O,  un  des  lils  d'Enac,  qui  habitaient 
llébron  (Cariath  Arbé).  Nuni..  xiii,  22.  Caleb,  fils  de 
Jéphoné.  de  la  tribu  de  .hula,  extermina  les  enfants 
d'Enac  et  s'empara  de  la  ville,  .los.,  xv,   il;  cf.  Jud., 

I,  lo'. 


2.  THOLMAl   (liébreu   :  falmaï;  Septante 

Ho'/uai;  Alexandfinus  :  0o"a[i£',  ©oXojjtaV,   Wo 
d'.\nirniud,  roi  de  Gessur.  II  Sam.  (Reg.) 


u  .AUllumu,    roi    ue   ijres.-5Ur.   i»    .ziaïu.   incg.;,  XII 

Vulgate  écrit  son  nom  Tliolomaï,  dans  ce 
tandis  qu'elle  l'écrit  Tliolmaï,  II  Sam.  (Reg.), 
I  Par.,  m,  2,  où  Tholmaï  est  nommé  comme 
Maaclia,  une  des  femmes  de  David  et  mère  d' 
C'est  auprès  de  lui  que  se  réfugia  son  petil-li 
avoir  fait  tuer  son  frère  .\mnon  pour  venger 
Thamar.  Voir  Tmamap.  2,  col.  2Ii4. 


[j.i:),lils 
I,  37.  La 
passage, 
m,  3,  et 
père  de 

'Absalom. 

Is,  après 
sa  sœur 


THOLOMAI,  ortlioyraphe  du  nom  de  rbolmaï,  roi 
de  Gessur,  dans  la  Vulgate.  II  Sam.,  xiii,  37.  Voir 
TllOLMAÏ  2. 

THOLUCK  Frédéric-Auguste-Gottreu,  théologien 
protestant  allemand,  né  à  Breslau.  le  30  mars  1799, 
mort  le  10  juin  1877.  Après  une  enfance  malheureuse, 
tourmentée  par  les  tracasseries  de  la  seconde  femme  de 
son  père,  et  après  une  jeunesse  agitée  par  l'incrédulité, 
il  devint  l'adversaire  du  rationalisme  et  un  prédicateur 
très  apprécié.  En  1821.  il  fut  privat-docent  à  l'Univer- 
sité de  Berlin,  en  1822.  docteur  en  philosophie  d'iéna, 
en  ISiH,  professeur  extraordinaire,  en  182.j,  professeur 
de  théologie  à  l'Université  de  Halle.  La  collection  de 
ses  œuvres  a  paru  à  Gotha,  11  in-8",  18G2-I873,  ses 
Verniischte  Schi-'iften,  1839;  2'' édition  abrégée,  1867. 
Parmi  ses  écrils,  on  peut  signaler  :  Commenlar  ^um 
Bhef  an  die  Rutiier,  182i:  5«  édit.,  1856;  Commenta)- 
zum  JoUannes  Evanrjelium,  1827;  7«  édit.,  1857  ;  Das 
Alte  Teslaïuent  in  Neuen  Testament,  1836;  6*  édit., 
1872;  Die  Glaubiriirdigkeit  der  evangelisclten  Ge- 
schichte,  zugleicli  eine  Kritik  des  Lehois  Jesu  von 
Strauss,  1837  {Essai  sur  la  crédibilité  de  l'Iiistoire 
évangéliqne,  en  rrponse  au  D'  Strauss,  liadnction 
abrégée  et  annotéf,  par  l'abbé  II.  de  V'alroger.  in-8», 
Paris,  Lecollre,  18i7).  Le  P.  de  Vairoger  a  aussi  puljlié 
une  Introduction  hisloritjue  et  critii/ue  aux  livres  du 
Noufeau  Testament,  pav  Reitbmayr,  tlug,  Tboluck,  etc., 
traduite  et  annotée  oar  11.  de  Vairoger,  i  in-8",  Paris, 
1861.  -  Voir  L.  Witte.  Das  Lebeu  Thulitck's,  2  in-8», 
Bielefeld  et  Leipzig,  1881- 1886. 

1.  THOMAS  (Nouveau  Testament,  ft)w|j.5;),  un  des 
douze  Apôtres  (lig.  487),  saint  Jean,  xi,  16;  xxi,  2, 
explique  son  nom  araméen  comme  signifiant  «jumeau  », 
i  'i-v;'j\i.vir,-  .i;ô-vu.rj;.  Lcs  auteurs  des  anciens  livres 
apocryphes  chrétiens,  à  cause  de  cette  circonstance,  ont 
imaginé  diverses  fables  pour  savoir  quel  l'-tail  son 
jumeau.  On  lui  donna  pour  sieur  jumelle  Lysia  ou 
Lydia.  Voir  C'Aronie.  pasch.,  ix,  t.  xcii,  col.  1076.  Les 
Homélies  clémentines,  liom.  ii,  I,  Pair,  gr.,  t.  ii, 
col.  77,  disent  que  Thomas  avait  un  frère  jumeau  qui 
est  appelé  Éliézer.  Dans  les  Actes  apocryphes  qui  por- 
tent son  nom,  ainsi  que  dans  la  Doctrina  Apostolorum, 


il  est  appelé  lui-même  «  .ludas  Thomas  ».  Eusèbe, 
//.  !■'.,  I,  6,  t.  XX,  col.  126,  dans  l'histoire  d'Abgar 
d'Edesse,  cite  un  fragment  où  il  est  dc'signé  ainsi  : 
Io'jôm;  6  zat  (r)(i)ij.5;. 

Les  synoptiques  se  contentent  de  mentionner  saint 
Thomas  dans  le  catalogue  apostolique.  Matth.,  x,  3; 
Marc,  m,  18;  Luc,  VI,  15;  Act.,  i,  3.  Saint  Jean  nous 
a  conservé'  trois  épisodes  (|ui    mettent  en  plein  relief 


^MM^VHl); 


487.  —  Saint  Thomas.  D'après  Raphaël. 

Dans  les  représentations  de  cet  apôtre  qui  ne  sont  pas  anté- 
rieures au  xnr  siècle,  il  a  l'èquei-ro  pour  altribul,  parce  qu'il 
est  le  patron  des  architectes  et  des  marons.  Mrs  Junieson, 
Sacred  and  legendanj  arl.  in-8°,  Londres,  1850,  p.  147. 

son  caractère  :  1"  Quand  les  autres  Apôtres  s'efforcent 
en  vain  de  dissuader  Jésus  d'aller  à  Béthanie  ;  «  Allons 
aussi  et  mourons  avec  lui,  »  Joa.,  xi,  16,  leur  dit-il, 
montrant  ainsi  son  dévouement  au  divin  Maître.  — 
2»  11  voulait  se  rendre  compte  de  l'enseignement  du 
Sauveur  et  le  bien  comprendre.  Aussi,  (iuaud,à  la  der- 
nière Cène,  Jésus  dil  aux  siens  c)u'il  va  leur  préparer  une 
place  auprès  de  son  l'ère  et  qu'ils  en  connaissent  h; 
chemin,  Thomas  l'interrompt  ;  «  Seigneur,  nous  ne 
savons  pas  où  vous  allez,  comment  pouvons-nous  con- 
naître le  chemin'.'  »  Joa.,  xv,  14.  —  3"  La  passion  fut 
pour  lui  un  coup  terrible.  Il  ne  se  sépara  point  des 
autres  Apôtres,  Joa.,  xx,  25,  mais  quand  ils  lui  racon- 
tèrent qu'ils  avaient  vu,  en  son  absence,  Jésus  ressus- 
cité, i.  24,  il  ne  se  rendit  pas  à  leur  témoignage  et  dé- 
clara que,  pour  être  convaincu,  il  lui  faudrait  toucher 
lui-même  les  plaies  du  Crucifié.  Il  devait  fournir  ainsi 
aux  générations  i  venir  une  preuve  incontestable  de  la 
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ri'alitL'  de  la  résurreclion.  Huit  jours  .ipros,  le  Sauveur 
apparut  de  nouveau  aux  disciples  assemblés  et,  celle 
fois,  Thomas  était  présenl.  Jésus  entra  au  milieu 
lieux,  les  portes  fermées,  et,  «"adressant  i  Thomas,  il 
lui  dil,  en  lui  montrant  ses  mains  percées,  et  en  répon- 
dant mot  pour  mol  aux  paroles  de  l'apôtre  incrédule  : 
«  Introduis  ton  doigt  ici  et  vois  mes  mains  ;  approche 
aussi  la  main  et  mels-la  dans  mon  coté;  et  ne  sois  pas 
incrc'dule.  mais  (idele.  »  Thomas  louchat-il  les  cica- 
trices du  Sauveur?  Le  texte  sacré  ne  le  dit  pas,  mais 
l'apotre,  rempli  d'admiration  et  de  foi,  s'écrie  : 
«  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  »  Le  divin  Maître  tira  la 
conclusion  de  celle  scène  :«  Parce  que. lu  m'as  vu, 
Thomas,  tu  as  cru  :  heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et 
qui  ont  cru  I  »  Joa.,  xx,  26-29.  Plus  nahis  Thontœ  infi- 
delitas  ad  /idem,  quant  /ides  crede'itiuni  discipulo- 
riDu  profuit,  dit  saint  Ciréttoire  le  Grand,  Uom.  xxvi  in 
Evai)g.,j,  l.  i.xxvi,col.  1201. 

.Après  cette  scène,  le  nom  de  saint  Thomas  n'appa- 
raît plus  que  deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament  : 
1°  dans  le  récit  de  la  pèche  miraculeuse,  à  laquelle  il 
prit  part  avec  Pierre,  Nathanaël,  les  lils  de  Zébédée,  et 
deux  autres  disciples,  Joa.,  xxi,  2.  et  2°  dans  l'énumé- 
ration  des  Apôtres  réunis  au  Cénacle,  après  l'Ascension 
de  Xotre-Seigneur.  Act.,  I,  13. 

Après  la  dispersion  des  Apôtres,  saint  Thomas  porta 
l'Kvangile  chez  les  Parthes,  d'après  Eusèhe.  //.  £., 
m,  I,  t.  XX,  col.  216;  Socrate,  H.  E.,  i,  19,  t.  i.xvii, 
col.  125;  Hecngnit.,  ix,  29,  Pair,  gr.,  t.  I,  col.  lilô, 
et  aussi  en  Perse,  d'après  saint  Jérôme,  De  int.  Apo- 
stol.,  5,  t.  xxm,  col.  721.  Il  fut  enterré  à  Édesse. 
Rudn,  //.  F.,  III,  5,  t.  xxi,  col.  513;  Socrate,  H.  E., 
IV,  18,  t.  i.xvii,  col.  .504.  Saint  Jean  Chrysostome, 
Honi.  XXVI  i)i  Hob.,  2,  t.  i.xiii,  col.  179,  mentionne 
son  tombeau  comme  l'une  des  quatre  lombes  aposto- 
liques connues,  les  trois  autres  étant  celles  de  saint 
Pierre,  de  saint  Paul  et  de  sainl  Jean.  L'ne  autre  tra- 
dition lui  fait  prêcher  la  foi  et  soulTrir  le  martyre 
dans  l'Inde.  S.  Grégoire  de  Xazianze,  Oral,  xxxin  ad 
Arian.,  11,  t.  xxxvi,  col.  228;  Pseudo-Dorothée  de  Tyr. 
Patr.  gr.,  t.  xcii,  7.  col.  1072;  Xicéphoie.  H.  E.,u.  iO. 
t.  CXLV,  col.  851.  L'apostolat  de  saint  Thomas  dans 
l'Inde  est  mentionné  dans  une  inscription  d'Oodeypure, 
prés  de  Sagur.  dans  l'Inde  orientale.  Voir  Heilage  :»)• 
AVgemeinen  Zeiluiifi,  8  janvier  1900,  p. 7.  Les  chrétiens 
de  l'Inde,  connus  sous  le  nom  de  chrétiens  de  saint 
Thomas,  qui  habilent  le  Malabar  et  appartiennent  à 
l'Eglise  syrienne,  considèrent  cet  apùlre  comme  leur 
fondateur,  mais  ils  paraissent  tirer  leur  origine  d'un 
missionnaire  nestorien  appeléThomas.  —  L'Kglise  latine 
célèbre  la  fête  de  saint  Thomas  le  21  décembre  et  l'Église 
grecque,  le  6  octobre.  Le  Bréviaire  romain,  au  21  dé- 
cembre, le  fait  mourir  martyr  dans  l'Inde,  à  Calamine.  — 
Plusieurs  écrits  apocryphes  portent  son  nom  ou  racontent 
ses  actes.  Voir  .Ida  Tlio»ise  (UoaU?;,  De  miracuUs 
B.  Tliomse,  Passio  S.  Tliomir),  recetisuit  .Max  Donnet, 
in-8»,  Leipzig,  18;^;  \V.  Wrgiht,  .ipocri/phal  .icis  of 
the  Aposllcs,  frotn  Sijriac  nianuscripts,  2  in-8", 
Londres,  1871;  S.  C.  Malan,  The  contlicls  of  the  hohj 
Apostles,  an  apocryphnl  book  of  the  early  Eastern 
Church,  in-18,  Londres,  1871  ;  R.  .\.  Lipsius,  Die  Apo- 
kryphen  Apostelgeschichtcn,  in-S»,  Brunswick.  1883- 
1890,  t.  I.  p.   2ù5-3i7.  V.  Vigoiroix. 

2.  THOMAS  (ACTES  DE  SAINT).  Voir  ACTES  .\P0- 
CRYPHES  DES  APÔTRES,  t.  I,  COl.    160-161. 

3.  THOMAS  (APOCALYPSE  DE  SAINT).  Voir  APO- 
CALYPSES APOCRYPHES.  6.  t.  I,  col.  766. 

4.  THOMAS  (ÉVANGILE  DE  SAINT).  Sur  cet  évan- 
gile apocrvphe,  voir  Évangiles  apocryphes,  4,  t.  ii, 
col.  2116. 


THOPHEL  (hébreu  :  Tofél :  Septante  :  Toiô'/j,  lo- 
calité située  à  l'est  de  la  Palestine.  Voir  carte  du  pays 
de  -MoAB.  I.  IV,  col.  1146.  Elle  est  nommée,  Deul.,  i,  I, 
pour  déterminer  l'endroit  où  .Moïse  résuma  dans  un 
discours  l'histoire  d'Israël  au  désert.  C'est  le  Ta/ilèh 
actuel,  situé  sur  l'ouadi  du  rncme  nom,  qui  coule  dans 
la  direction  nord-ouesl,  vers  le  Ghor,  au  sud-est  de  la 
mer  Morte.  Ed.  Robinson,  Biblieal  researches  in  Pa- 
lestine. 2'  édit.,  1856.  t.  II,  p.  167.  Tbophel  est  dans  une 
région  très  fertile  et  bien  arrosée. où  abondent  les  arbres 
fruitiers.  L'idenlificalion  de  Tbophel  avec  Tafiléh  n'esl 
cependant  pas  universellement  acceptée. 

THOPO  (grec  :  "Wztlvi),  ville  fortifiée  par  Raccliide, 
pendant  les  guerres  contre  les  Macliabées.  I  Macli.,  ix, 
50.  Elle  était  située  en  Judée,  avec  les  autres  villes  qui 
sont  nommées  en  même  temps.  C'est  peut-être  Betbtba- 
phua.  aujourd'hui  Tal]outi,  à  cinq  kilomètres  à  l'ouest 
d'Hébron.  Voir  Retutmapiiua,  l.  i,  col.  1750. 

THORA,  nom  hébreu  du  livre  de  la  loi  de  Moïse. 
Voir  Pentateuque,  col.  51. 

THOSAITE  (hébreu  :  hal-Tisi;  Septante  :  ô  ôuiia:!. 
I  Par.,  XI,  45.  Joha,  lils  de  Samri,  et  frère  de  Jédihel. 
un  des  vaillants  soldats  de  David,  est  appelé  le  Tho- 
saïle.On  ne  saurait  déterminer  si  ce  qualilicalif  désigne 
sa  famille  ou  sa  patrie,  l'une  et  l'autre  étant  également 
inconnues. 

THOÙ  (hébreu  :  TirCi;  Septante  :  0ouo-:,  II  Sam. 
(Reg.).  VIII.  9-10;  dans  I  Par.,  xviii,  9-10,  Tô'û;  Gui), 
roi  d'Émath.  sur  l'Oronle.  Il  avait  été  en  guerre  avec 
Adarézer,  roi  de  Soba,  et  quand  David  eut  battu  ce 
dernier.  Tboii  envoya  ses  félicitations  au  roi  d'Israël 
par  son  fils  Joram  ou  Adorain.  avec  des  vases  d'or, 
d'argent  et  d'airain  qu'il  lui  offrit  en  présents. 

THRACE  (grec  :  ©oiï),    originaire   de   la    Thrace. 

Un  cavalier  thrace  est  mentionné  dans  II  .\!ach.,xii,  35, 
i    comme  ayant  sauvé  la  vie  du  gouverneur  de  l'Idumée, 

Gorgias,  dans  une  bataille  contre  Judas  Machabée,  vers 
■  163  avant  noire  ère,  sous  le  règne  du  roi  de  Syrie 
'  Antiochus  IV  Lpiphane.  La  Thrace,  à  celle  époque,  com- 
I    prenait  la  Bulgarie  et  la  Roumélie  de  nos  jours. 

THUBAL  (hébreu  :  Ti'ibal.  T"bal;  Septante  : 
0vU;),  fils  de  Japbet.  Gen.,  x,  2;  I  Par.,  i,  5.  De  lui 
descendirent  les  Tibaréniens,  peuple  dont  nous  trou- 
vons le  nom  dans  Hérodote,  m,  94:  vu.  78.  et  qui 
habitait  à  l'est  de  Thermodon,  dans  les  montagnes  du 
sud-est  de  la  mer  Noire.  Il  est  plusieurs  fois  mentionné 
dans  les  inscriptions  assyriennes.  Eb.  Schrader, 
Ki'iUnschriften  und  Geschichtsforschung,  p.  155. 
Isaïe,  LXvi,  19.  le  nomme,  avec  Mèsech  et  Javan.  parmi 
les  peuples  éloignés.  Ézéchiel,  xxvii,  13,  le  montre 
comme  faisant  avec  Tyr  le  commerce  des  esclaves  et 
des  vases  de  cuivre;  xxxii,  26,  il  signale  les  adversités 
qui  l'ont  frappé;  xxxviii,  2,  3,  et  xxxix,  1,  il  l'énumère 
parmi  les  alliés  de  Gog. 

THUMMIM(hébreu  :  Tumniint  .Septante  :  cr,"/ù)5i;; 
Vulgate  :  doctrina).   Exod.,  xxviii.  30.    Voir   Crim   ET  j 
Thimmim. 

THUYA  (Apoc.  :  ;-:).ov  Wwov  ;  Vulgate  :  lignum  thyi- 
nuni).  bois  précieux. 

I.  Description.  —  C'est  le  bois  de  Cilre  des  anciens 
Romains,  qui  l'employaient  à  fabriquer  des  objets 
d'ébénislerie  de  luxe;  il  est  formé  par  une  conifère  de 
l'Afrique  septentrionale,  le  Thuya  articulata.  devenu 
Calliliis  (juadrivalvis  de  Ventenat  (fig.  488).  Ce  nou- 
veau genre  dilTére  surtout  par  les  écailles  de  son  fruit, 
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([iii  sonl  vurlicillros  |)ai- <iiialri',  .111  lieu  il'tilre  opposées. 
Les  feuilles  sonl  aplanies  el  suljulécs  sur  les  jeunes  ra- 
meaux; plus  tiii'cl,  sur  les  liranclios  ailulles,  elles  Je- 
viennent  forleinenl  appriniées-soudres  et  siiuaiuifornies, 
paraissant  vcrticill<'es,inais  réelleuirnt  uppusées-décus- 
sées  cl  inégales  deux  à  deux.  Le  l'ruil  est  un  stroljile 
pointu,  de  la  ^'rosseur  d'une  noisette,  foruié  par  f|ualre 
écailles  cordiforuies,  un  peu  inégales,  concaves  en 
dehors, brièvement  uiucronulées  au-dessous  du  sommet, 
recouvrant  six  yraines  irrégulièrement  conifiues,  bor- 
dées de  cbaque  cùti'  d'une  aile  membraneuse. 

L'arbre  atteint  raremenl  plus  de  six  mètres  de  hauteur, 
ramifié  dès  la  base,  puis  formant  une  cime  pyramidale 
ou  même  dilatée  en  parasol.  Les  ramules  terminaux 
sont  articulés,  comprimés  et  presiiue  dicbolomes.  Il 
forme  un  élément  très  important  des  massifs  boisés  de 
l'Algérie,  sur  les  côleaux  d'allilude  moyenne.  Ue  végé- 
tation lente,  il   a   un  bois  dense,  blanc  dans  l'aubier, 


488. 


Thuya  ai'ticulala. 


rouge-brun  vers  le  cœur,  doué  d'une  odeur  caractéris- 
tique, et  imprégné  de  résine  sandaraque.  Son  grain  fin 
et  homogène,  lourd  et  presque  indestructible,  le  rend 
propre  à  une  foule  d'usages  :  il  fournit  en  outre  un 
charbon  de  bonne  qualité.  Mais  ce  .sont  surtout  les 
broussins  souterrains,  provoqués  sur  les  souches  par 
les  incendies  dus  aux  pasteurs  arabes,  qui  fournis.sent 
à  l'ébénisterie  un  bois  de  placage  de  nuances  riches  et 
linement  moucheté  (lig.  489).  I''.  llv. 

IL  KxiiGÈSE.  —  Le  f-j'/.ov  OOVvo/,  Uijnuni  t/iyinuni, 
n'est  mentionné  que  dans  l'Apocaljpse,  xvili,  12.  Il 
ligure  parmi  les  produits  précieux  (|ue  la  liabylone 
symbolique  ou  Rome  recevait  de  l'étranger  :  à  coté  des 
marchandises  d'or,  d'argent,  de  pourpre,  on  voit  le 
bois  de  l/iuija.  Les  auteurs  grecs  et  latins  parlent  sou- 
vent de  ce  bois,  qu'ils  appellent  cilrf.  Pline,  dans  son 
H.  A'.,  ,\ni,  29,  30,  donne  une  longue  description  de 
ce  bois,  de  ses  qualités,  de  ses  emplois,  il  cile  les 
tables  les  plus  célèbres,  fabriquées  avec  ses  racines. 
«  On  conserve  encore  aujourd'hui  la  table  de  Cicéron, 
payée  malgré  sa  fortune  médiocre  un  million  de  se.s- 
terces  (210000  fr.).  On  cite  aussi  celle  d'Asinius  Gallus, 
qui  coûta  1  100000  sesterces  (2:U000  Ir.).  (n  incendie 
a  consumé  récemment  une  table  qui  venait  de  Céthé- 
gus  i-\  qui  fut  vendue  1  iOOOIX)  sesterces  (294000  fr.). 
La  plus  grande  table  qu'on  eut  encore  vue  est  celle  de 
i'tolémée,  roi   de  Mauritanie   :  elle    était  faite  de  deux 


demi-circonférences  réunies  ensemble;  elle  avait  quatre 
pieds  et  demi  de  diamètre  et  trois  pouces  d'épaisseur; 
et  l'art,  en  cachant  la  joinlure,  avait  rendu  cette  table 
plus  belle  que  si  elle  avait  été  naturellement  d'une  seule 
pièce.  La  plus  grande  d'une  seule  pièce  est  la  table  de 
Nomius,  allrauclii  de  l'empereur  Tibère  :  elle  a  quatre 


489.  —  Coupe  de  bois. 

pieds  inoins  trois  quarts  de  pouce,  et  elle  est  épaisse 
de  sis  pouce.ii  environ.  Ce  qui  sert  à  faire  les  tables  est 
un  nœud  de  la  racine  ;  on  estime  surtout  les  nœuds  qui 
ont  été  tout  entiers  sous  la  terre...  Le  principal  mérite 
de  ces  tables,  c'est  d'avoir  des  veines  disposées  en  che- 
veux crêpés  ou  en  petits  tourbillons.  Dans  la  première 
disposition,  les  veines  courent  en  long  :  tables  tigrées; 
dans  la  seconde,  elles  reviennent  surelles-mémes  :  tables 
panthérines.  Il  y  en  a  encore  à  ondulations  crêpées,  re- 
cherchées surtout  si  elles  imitent  les  yeux  de  la  queue  du 
paon...  Pour  toutes,  la  i|ualité  prééminente  est  la  nuance; 
la  nuance  de  vin  miellé  avec  des  veines  brillantes  est  au 
premier  rang.  Après  la  couleur,  c'est  la  grandeur  qu'on 
prise  :  on  veut  des  troncs  entiers  et  plus  d'un  dans 
une  seule  table.  »  Pline,  H.  N.,  xui,  29,  30.  Le  bois 
est  très  odorant.  On  faisait  venir  ce  bois  de  la  région 
de  l'Atlas,  ou  encore  de  la  province  de  Grenade,  Strabon, 
XVI,  III,  4;  0.  Celsius,  Hlerobutanicon,  in-8",  Amster- 
dam, 1748,  t.  II,  p.  22-29.  —  La  Vulgate,  dans  III  Keg., 
X,  11, 12,  et  dans  le  passage  parallèle,  II  Par.,  ix,  10, 11, 
traduit  par  thuya  le  mot  hébreu  algihnini.  Il  s'agit  du 
bois  de  Santal.  Voir  t.  v,  col.  1468. 

K.  LiiVESyiE. 
THYATIRE  (Nouveau  Testament  :    ©uitsipa),  ville 
de  Lydie  (fig.  490),  aujourd'hui -4  A  Wissar  dans  la  vallée 


490.  —  Monnaie  de  Tliyatirc. 

Néron  lauré  à  droite.  MOl'UN   K.\AVi>  kaicaI'  ceua.  i^.  Hactie 

bipenne.  HrATElI'imiilN. 

du  Lycus.  —  1"  Séleucus  Nicalor,  roi  de  Syrie,  y  établit 
une  colonie  de  Macédoniens  entre  301  et 281  avant  notre 
ère.  La  ville  existait  sans  doute  auparavant,  mais  c'est 
alors  qu'elle  commenta  à  prendre  de  l'importance 
et  à  devenir  le  centre  d'un  commerce  florissant.  Elle 
rendait  un  culte  au  soleil,  upoTtitinf  Oeoç  "ID.io;  ll'JOioc 
T-jpc|j.vaio;  ' XtzOjm-i  (Clerc,  De  rébus  77i;/a(.,  1893, 
p.  71),  comme  on  le  voit  par  ses  inscriptions  et  par 
ses  monnaies.  Les  colons   macédoniens,  sous  les  rois 
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Sélcucides,  puis  les  rois  île  Pergame  et  les  Romains 
s'appliquèrent:!  en  faire  une  cité  commerçante  et  riche. 
Elle  est  en  plaine,  ce  qui  est  une  exception  assez  rare 
dans  ces  contrées,  et  cette  plaine  se  distingue  par  sa 
fertilité.  Klle  produit  de  riches  moissons  et  on  y  cul- 
tive la  vigne.  Deux  bosquets  de  cyprès  encadrent  Tliya- 
tire  à  l'est  et  à  l'ouest  dig.  iOli.  On  n'y  voit  point  de 
ruines  d'anciens  monuments,  mais  on  y  trouve  encore 
les  industries  anciennes  qui  l'avaient  enrichie,  en  par- 
ticulier la  tannerie  et  la  teinturerie.  La  teinturerie  des 
étofl'es  en  rouge  se  faisait  au  moyen  de  la  garance.  La 
découverte  de  l'aniline  fait  disparaître  cette  industrie 
d'^A-  //i.'-sar. Clerc,  Dereb.  Tlnjalh-.,  p.  îl,3.  l'ne  des  pre- 


cliristianisme  mêlé  d'éléments  disparates  et  idolàtriqucs. 
Les  nombreuses  inscriptions  c|u'on  a  trouvées  à  Thya- 
tire  montrent  que  la  population  de  cette  ville  était 
très  mélangée.  Latins,  Cirées,  Orientaux,  et  la  nouvelle 
.lé/ahel,  qui  se  donnait  pour  propliélessc,  aurait  altéré 
la  foi  en  la  di'-naturant  i)ar  des  éléments  idolàtriqucs. 
—  Voir  (le  l'eysonnel,  consul  de  France  à  Smyrne, 
Observations  liistori</ues  iH  (jéograpliiijues  sur  les 
peupli'S  harliari'S  qui  ont  habile  sur  les  bords  du  Da- 
nube et  du  Punl-Eiixin,  suivies  d'un  voyarjc  ù  Magné- 
sif,  (1  Tliyatire,  etc.,  Paris,  IC75;  Terd.  Slosch,  Anli- 
quilatum  Tliijalireiiaruni  libri  duo,  Zwollre,  1763; 
M.    Clerc.   De    rehus     T/iyalireitoru>n    conimentatio 
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Thyatire,  d'après  une  photographie. 


niières  chrétiennes  de  Thyatire,  Lydie,  que  saint  Paul 
convertit  à  Philippes,  Act.,  xvi,  14,  40,  était  Tuopj-jpo- 
KuV.i;,  Il  marchande  de  pourpre  ».  Voir  Lydie  1,  t.  iv, 
col.  447.  Ce  fut  elle  peut-être  qui,  de  retour  dans  sa 
patrie,  y  travailla  à  la  propagation  du  christianisme. 

2"  Lorsque  saint  .lean  écrivit  son  Apocalypse,  quelques 
années  plus  tard,  le  nombre  des  chrétiens  s'était  mul- 
tiplié à  Thyatire.  L'apôtre  loue  leurs  œuvres  et  leur 
foi,  mais  il  leur  reproche  d'écouter  .lézabel,  qui  se 
donne  pour  prophétesse  et  qui  les  entraine  à  la  forni- 
cation et  à  l'usage  des  viandes  consacrées  aux  idoles, 
et  il  les  menace  de  châtiments.  .Vpoc,  il,  18-25.  On 
admet  généralement  que  le  nom  de  Jézabel  est  ici 
symbolique,  par  allusion  à  l'impie  Jézabel,  femme 
d'Achab,  roi  d'Israél.  D'après  les  uns,  c'est  la  sibylle 
Sambatha,  qui  avait  en  dehors  de  la  ville  un  sanc- 
tuaire dont  l'enceinte  s'appelait  «  le  péribole  du  Chal- 
déen  »,  et  qui  était  d'origine  chaldéenne,  perse  ou 
juive.  Suidas,  voce  Hanibatha;  i:.lien,  Hist.  var.,  xii. 
36.  Dans  ce  cas,  elle  serait  la  personnification  d'une 
secte  analogue  à  celle  des  nicolaïtes.  D'après  d'autres, 
c'était  un  personnage  individuel,    qui    enseignait  un 


epigraphica,  in-8»,  Paris,  1893  ;  E.  Schiirer,  Die 
Prophetin  Isabel  in  Thyatira,  dans  les  Theologische 
Abliandlungen,  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1892, 
p.  39-57. 

THYRSE  (grec  :  ô-jpao;:  Vulgate  :  Ihyrsus),  bâton 
surmonté  d'une  pomme  de  pin,  ou  d'un  bouquet  de 
lierre  ou  de  lèuilles  de  vigne,  que  l'on  portait  dans 
les  fêtes  de  Bacchus  (lig.  492).  Cf.  Horace,  Od.,  ii,  19, 
8;  Stace,  Tlieb.,  ix,  614.  C'était  primitivement  une 
lance  dont  la  pointe  était  entourée  d'une  pomme  de 
pin 'ou  de  feuillages.  —  A  une  fête  célébrée  pour  rem- 
placer celle  des  Tabernacles,  les  Juifs  compagnons  de 
judas  Machabée  portaient  des  thyrses,  des  rameaux 
verts  et  des  palmes.  Il  Mach.,  x.  7.  Les  thyrses  dé- 
signent ici  le  ti'ddb  ou  le  'élrûg  'cédrat),  t.  il,  fig.  117. 
col.  373,  qu'on  tenait  en  main  pendant  les  fêtes  des 
Tabernacles.  Voir  Tabernacles  (Fi;te  des),  col.  1961. 
Dans  sa  description  de  la  fête  juive.  Plularque,  Sym- 
pos.,  IV,  VI,  2,  parle  aussi  de  O'jp^oiopiï,  «  port  de 
thyrses  »,  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  les  termes  hé- 
breux correspondants.  H.  Lesêtre. 
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TIARE  (lu'brcu  :  lehi'illi»,  mij/ic/fV.  /'«''"''>  ?n»'fl 
Septanli'  :  xiSapt;,  uiTpa;  Viilg;ite  :  liara,  milrii,  chla- 
lis,  iliatleDia,  coroiia,  vitla],  espèce  do  coilïure.  — 
["Ln  tiare  est  la  coilïure  d'Aaron.  Klle  est  faite  de  lin. 
Kxod.,  xxvili,  H,  ;i9:  xxix.li;  xxxix,  28.  Klle  avait  la 
forme  d'uni'  espèce  île  turban.  Voir  t.  m,  lig.  Gi, 
col.  290.  Klle  est  appelée  lui^iit-fét  ou  pe'cr.  Zacliarie, 
III.  5,  lui  donne  le  nom  de  sdtiif.  —  2°  Le  prince 
d'Israèl  porto  aussi  le  nti^néfét-  K/ocli.,  XXI,  31.  Le 
/ic't-r  est  encore  le  turhan  des  Israélites,  E/.ech.,XXlV, 


Vit.  —  Thyrses  romains. 
Celui  de  j^auohe  porte  un  bouquet  de  feuilles  de  vigne;  celui 
du  milieu,  une  pomme  de  pin;  celui  de  droite,  des  feuiltea  de 
lierre. 

17,  23,  celui  du  fiancé,  Is.,  lxi.  10,  et  la  coiffure  des 
femmes  élégantes.  Is.,  m,  20.  Ces  dernières  mettent 
aussi  le  fdnif,  Is.,  m,  23,  et  les  nomades  le  portaient 
au  désert.  Job,  xxix,  li.  Les  turbans  que  coilTaient  les 
Chaldéens  s'appelaient  des  tehOUm.  Ezecli.,  xxiii,  15. 
Les  versions  donnent  le  nom  de  «  tiare  »  au  pelas,  qui 
se  portait  à  Babjlone  et  était  une  pièce  de  vêtement 
plutôt  qu'une  coilïure.  llan..  m,  21.  Les  mêmes  noms 
servent  ainsi  à  désigner  des  coiffures  analogues  de 
forme,  mais  sans  doute  dillerentes  par  la  richesse  et 
les  ornements.  Voir  Miir.E,  t.  iv,  col.  1135. 

H.  Lesétre. 
Tl  BÉRE  fgrec  :  Tigipio;),  le  second  empereur  ro- 
main. Il  régna  seul  de  l'an  lia  l'an  37  de  notre  ère, 
mais  il  avait  été  associé  par  Auguste  au  gouvernement 


dans  l'I-À'angile,  Luc,  m,  I,  mais  il  est  désigné  plu- 
sieurs fois  indirectement.  C'est  sous  son  gouvernement 
que  Notre-Seignour  accomplit  son  ministère  public  et 
que  les  Apùlres  commencèrent  à  prêcher  le  christia- 
nisme en  Palestine.  .lean-Haptisle  inaugura  son  inini.s- 
tère  n  sous  Tibère  César,  la  r|uiiizième  ;mnée  de  son 
gouvernement.  ■>  Luc,  iii,  1.  De  savants  chronologistes 
pensent  que,  dans  cotte  date  de  la  quinzième  année  de 
son  règne,  l'évangoliste  compte  les  années  pendant 
lesquelles  Tibère  fut  associé  ;'i  Auguste  dans  l'adininis- 
tralion  de  l'empire.  Fibère  n'exerça  seul  le  pouvoir  que 
l'an  li,  mais  il  avait  été  appelé  à  partager  l'autorité 
avec  le  mari  de  sa  mère  quelque  temps  auparavant,  à 


493.  —  Monnaie  de  Tibère. 

Tibère  lauré,  à  droite.  TI.  c.\es.\r  divi  .vue.  F.  .vvgvstvs. 

^  Livie  assise  tenant  une  palme,  maxlm.  poxtif. 

de  l'empire,  quelque  temps  auparavant,  à  une  époque 
dont  la  date  précise  est  incertaine.  Sa  mère  était  Livie, 
qui  l'avait  eu  de  son  premier  mari,  Tibère  Claudius 
Néron.  Elle  épousa  plus  tard  l'empereur  Auguste  et 
c'est  grâce  ;i  ce  mariage  que  son  lils  devint  empereur. 
Il  était  né  à  fioine,  le  16  novembre  de  l'an  'i,')  avant  l'ère 
chrétienne  et  il  avait  55  ans  quand  il  devint  empereur 
(fig.  493).  Il  s'était  déjà  distingué  dans  plusieurs 
guerres,  Horace  avait  célébré  ses  exploits  et  ceux  de 
son  frère  Urusus,  Carni.,  iv,  i.  II.  et  il  s'était  acquis  la 
réputation  d'un  orateur  de  mérite  et  d'un  administra- 
teur de  talent.  Toutes  ses  qualités  s'éclipsèrent  dès 
qu'il  eut  atteint  le  pouvoir  suprême:  il  se  montra  dis- 
solu, cruel,  despotique,  dissimulé,  et  abandonna  le 
gouvernement  aux  mains  des  plus  indignes  favoris.  Il 
mourut  à  78  ans,  après  un  règne  de  vingt-trois. 
Tibère  (lig.  49ij  n'est  nommé  qu'une  fois  par  son  nom 


494.  —  Buste  de  l'empereur  Tibère.  Musée  du  I^ouvre. 

une  époque  qui  n'est  pas  certaine,  en  l'an  11,  disent 
les  uns,  en  l'an  13,  disent  les  autres.  Sur  ses  monnaies, 
son  règne  date  de  l'an  765  de  Rome,  an  12  de  notre 
ère.  Il  est  le  César  auquel  font  allusion  les  passages  de 
saint  Matthieu,  xx,  17,  21  ;  de  saint  .Marc,  xii,  14,  16,  17; 
de  saint  Luc,  xx,  22,24, 25;  xx  m,  2  :  de  saint  Jean,  xix,  12, 
15.  Il  était  encore  à  la  tête  de  l'empire,  lorsque  eut  lieu 
la  conversion  de  saint  Paul  et  le  commencement  de  sa 
prédication.  C'est  lui  qui  avait  nommé  Ponce-Pilate 
procurateur  de  la  Judée.  Son  ami  llérode  Antipas  b;'itit 
en  son  honneur  la  ville  à  laquelle  il  donna  lo  nom  de 
Tibériade. 

l.TIBÉRIADE  (Nouveau  Testament  :  Tiôîpsiç), 
ville  de  Palestine  (lig.  495),  sur  les  bords  du  lac  auquel 
elle  a  donné  son  nom. 

1»  Elle  fut  fondée  par  llérode  Antipas,  qui  lui  donna 
ce  nom  en  l'honneur  de  l'empereur  Tibère,  entre  l'an 
20  et  l'an  30  de  notre  ère,  à  peu  de  distance,  un  mille 
environ,  au  nord  des  bains  chauds  d'Emmaiis,  le 
Ilainmath  de  Josué,  xix,  35.  Il  fallut  déplacer  une  né- 
cropole, probablement  celle  de  llammatli,  pour  avoir 
largement  la  place  nécessaire  ;'i  la  construction    de  la 
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tioiivcllo  villr,  el  pour  ne  [v.xs  oxposcr  les  li.iliil.iiils  aux 
iinpuivli's  li'Kalos  (|ii('  pouvait  Iciii-  faire  conlracler 
la  prrsc'iioi'  (le  ci-s  loiiiljcaux.  Celte  circonstance  éloigna 
d'alionl  les  .liiils  do  la  cité  naissante.  «  Kilo  fut  peupl<>e 
il'aljoi-d,  (lit  .losèphe,  Anl.  juiL,  XVIII,  ii,  ;i,  au  moyen 
do  toutes  sortes  d'éti'an^;oi's  et  aussi  d'un  grand  nouihre 
de  (Jaliléons.  lioaucoup  d'Iiahitants  de  la  conlri'c  appar- 
tenant à  llérode  y  furent  également  lrans[)lantés  de  force. 
Parmi  ceux-ci,  (|uelc|ues-uns  étaient  revêtus  de  dignités. 
Mais  il  admit  pareillement  avec  eux  un  ramassis  de 
pauvres  el  nu"'medegens  dont  la  condition  lilire  n'était 
pas  suflisamnient  étalilie.  Il  leur  accord.i  des  immunités 
et  les  coinMa  de  liienfaits.  Il  leur  lit  consti-uire  des 
maisons  à  ses  frais  el  leur  donna  des  terres,  à  l,i  con- 
dition de  ne  jamais  quitter  Tibéri.ide,  car  il  savait  (|u'il 
répugnait  aux  Juifs  d'Iialiiler  cette  ville,  parce  qu'on 
avait  du  enlever  beaucoup  de  tombeaux  sur  l'emplace- 
ment où  on  la  hi'ilit,  ce  qui,  d'après  nos  lois,  rendait 
ceux  qui  devaient  l'occuper  impurs  pendant  sept  jours.  » 

Cette  répugnance  ne  persévéra  pas  et,  dans  la  suile, 
elle  devint  pour  les  .luifs  une  ville  privilégiée.  llérode 
.•\nlipas  l'embellit  avec  soin  et  y  résida  lui-même  dans 
un  palais,  qu'il  orna  de  représentations  animées,  con- 
trairement à  la  loi  mosaïque,  et  qui  fut  livré  plus  tard  aux 
llammes.  .losèphe,  Viia,  12.  —Au  moment  de  la  révolte 
contre  la  domination  romaine,  Tibériade  ouvrit  ses 
portes  à  Yespasien.  Les  Juifs,  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem, obtinrent  l'autorisation  d'y  résider  et  reçurent 
même  certains  privilèges,  ayant  seuls  le  droit  d'habiter 
la  ville,  à  l'exclusion  des  païens,  des  Samaritains  et  des 
chrétiens.  Le  grand  sanb('drin,  après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à  Jamnia,  puis  à  Sepphoris,  s'établit  à 
Tibériade,  et  il  s'y  fonda  une  école  talmudique  célèbre, 
qui  fut  illustrée  par  plusieurs  rabbins  de  grande  répu- 
tation. C'est  là  que  fut  rédigée  la  Mischna  du  Talmud 
de  Jérusalem  et  élaborée  la  Massore.  Le  rabbin  qui 
aida  saint  Jérôme  à  traduire  les  Paralipoménes  était  de 
Tibériade.  l'atf.  lai.,  Vila,  ix,  3.  t.  x.\ii,  col.  30. 

2»  Xotre-Seigueur  n'entra  jamais  à  Tibériade;  du 
moins  les  Évangiles  ne  le  disent  pas.  l'ne  grande  partie 
de  .sa  vie  publique  se  passa  à  l'extrémité  septentrionale 
du  lacet  il  le  traversa  souveni,  mais  c'est  à  peine  si  la 
ville  est  nommée  trois  fois  dans  saint  Jean,  vi,  1,  23- 
xxr,  1,  deux  fois,  non  à  cause  d'elle-mêine,  mais'co'mmè 
donnant  son  nom  au  lac,  et  une  fois,  xvi,  23,  pour 
niarquer  l'endroit  d'oïi  sont  parties  les  barques  qui  ar- 
rivent près  du  lieu  oïi  s'est  opi-ré  le  miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains.  Les  autres  Éiangi>listes  désignent 
le  lac  sous  le  nom  de  mer  deGéné.saréth  ou  mer  de  Ga- 
lil.-.e.  Voir  Tibkrude  (Lac  de,  2.  On  s'est  demandé 
pourcjuoi  le  Sauveur  avait  ainsi  évité  la  ville  de  Tibé- 
riade. C'est  sans  doute  parce  qu'elle  élait  considérée 
comme  impure  par  les  Juifs  lidèles  et  aussi  parce  qu'elle 
était  le  .séjour  ordinaire  d'Ilérode,  le  meurtrier  de  saint 
Jean-I!apliste.  .Saint  Luc,  xxiii,  8,  nous  apprend  que 
ce  roi,  malgré  son  désir,  n'avait  jamais  vu  Jésus,  avant 
que  l'ilate  le  lui  eût  envoyé. 

2.  TIBÉRIADE  (LAC  DE)  (grec  :  ■;,  6c<H.7a-r,  rr.;  TtSe- 
f.v.o;),  lac  de  Palestine.  Saint  Jean,  xxi,  1;  cf.  vi 
I,  est  le  .seul  écrivain  sacré  qui  ait  désigné  ce 
lac,  ou,  comme  il  l'appelle,  cette  «  mer»,  sous  le  nom 
de  l'ibénade,  sans  doute  parce  que,  écrivant  loin  de  la 
Palestine,  ce  nom  était  plus  familier  que  le  nom  indi- 
gène à  ceux  qui  n'habitaient  pas  la  Terre  Sainte,  à 
l'époque  oïi  il  écrivait.  Saint  Luc  l'appelle  «  lac  » 
XiVïiv  IV/vr,.j«jir/j,  V,  1,  2;  cf.  vm,  23,  tandis  que  tous 
les  autres  auteurs  sacrés  le  désignent  par  l'appellation 
sémitique  de  «  mer  ».  Voir  Lac,  t.  iv,  col.  7.  1|  est 
aii.ssi  le  seul  qui  le  nomme  «  de  Génésareth  »  L'iuleur 
de  I  Macli.,  xi,  67,  emploie  la  dénomination  analogue 
.0  -vcwp  l'îvvri^is,  ar/na  (Jenesar.  Saint  Matthieu  "iv 
l«,  saint  .Marc,  vu,  .'il  ;  cf,  Joa.,  vr,  I,  rappellent  «  iner 
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de  (ialilée  «.  Uans  les  Nombres,  xxxrv,  ll,el  Josu  é, 
XIII,  27, c'est  «  la  mer  de  Céiu  reth  »  ou  «  de  Cénéroth  ». 
Jos.,  XII,  ;i.  Voir  Cii.MiiiKTii  2,  t.  ii,  col.  420. 

1"  Dosn-ipinm.  —  Le  lac  de  Tibériade  (voir  c.irte, 
l.  IN.  col.  88)  forme  un  ovale  long  de  21  kilomètres  du 
nord  au  sud  et  large  de  '.)  Ulomètres  et  demi.  L'extré- 
mité nord  est  un  peu  plus  arrondie  (|ue  celle  du  sud. 
Son  niveau  est  de  212  mètres  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée. Kn  hiver  et  au  printemps,  les  pluies  peuvent 
le  faire  élever  de  plus  de  doux  mètres.  Le  bassin  du 
lac  parait  avoir  été  formé  par  la  rupture  nord-sud  r|ui 
s'est  produite  dans  les  couches  crétacées  formant  les 
montagnes  environnantes,  au  moment  où  se  sont  sou- 
levés les  liions  de  basalte  de  la  rive  occidentale  et  les 
masses  volcaniques  du  Djolan,  vers  la  fin  de  l'époque 
tertiaire.  Vu  des  hauteurs  qui  le  dominent  en  venant 
de  Nazareth,  le  lac  apparaît  scintillant  au  soleil  comme 
une  immense  coupe  d'argent  liquide;  vue  de  près,  l'eau 
du  lac  est  ordinairement  d'un  beau  hleu.  Pendant  les 
orages,  qui  n'y  sont  pas  très  rares  et  sont  fort  dange- 
reux, l'eau  prend  une  couleur  violet  fonce.  Le  soir  elle 
reflète  le  bleu  du  ciel  et  a  l'éclat  du  saphir.  La  profon- 
deur du  lac  est  en  moyenne  de  50  à  70  mètres;  à  l'en- 
trée du  lac,  on  voit  les  indigènes  passer  à  pied  d'une 
rive  à  l'autre,  à  la  barre  qui  s'est  produite  à  la  ren- 
contre des  eaux  du  Meuve  avec  celles  du  lac.  Vers  le 
milieu  du  grand  bassin  nord,  la  profondeur  est  de  plus 
de  2j0  mètres.  On  ne  trouve  dans  le  fond  ni  algues  ni 
conferves,  mais  un  grand  nombre  de  diatomées.  Les 
poissons  y  abondent  et  servent  à  l'alimentation  des  gens 
de  Tibériade,  et  même  de  Nazareth,  où  on  les  tran- 
sporte, surtout  au  moment  des  pèlerinages.  On  les  prend 
surtout  à  l'épervier,  ,à  l'embouchure  du  Jourdain,  au 
nord  du  lac,  et  à  .Vïn  Tabagha.  à  l'endroit  où  le  Aïn  se 
jette  dans  le  lac,  d'après  le  témoignage  des  indigènes 
qui  jettent  là  leurs  filets  pour  faire  jouir  les  pèlerins  du 
spectacle.  Le  lac  est  si  peuplé  qu'on  y  prend  fréquem- 
ment des  poissons  par  milliers.  (Juelques-uns  sont  très 
remarquables,  comme  le  Chuias  macracanthus  qui  se 
traîne  comme  un  serpent,  le  Chromls  Sinwnis,  ou  pois- 
son de  saint  Pierre.  Voir  Poisson,  lig.  113,  lU,  col.  496 
497.  «  L'eau  du  lac  de  Tibériade  est  désagréable  à  boirt 
à  cause  de  son  odeur  marécageuse;  elle  est  fade,  quoi 
qu'elle  laisse  cependant  dans  la  gorge  un  arrière-goùt 
légèrement  saumàtre.  »  L.  Lortet,  La  Syrie,  p.  512. 

2"  Le  lac  de  Tibériade  dans  l'Érrilure.  —  Il  occupe 
peu    de    place  dans    l'Ancien   Testament,  où   il  n  est 
guère  nommé  qu'en  passant,  pour  marquer  une  limite, 
Num.,  XXXIV,  Il  ;  Jos.,  xii,  3;  xiii,  27,  et  l'endroit  où 
campa    une   fois   Jonathas  Machabée.  1    Mach..  xi,67. 
Mais  l'Évangile  lui  a  donné  un  rellot  de  gloire  incom- 
parable :  c'est  le  lac  de  Notre-Seigneur,  le  lac  qu'il  a 
sillonné  bien  des  fois  avec  ses  ApcUres,   où   il  semble 
qu'on  le  voit  encore,  comme  un  reste  de  lui-même,  qu'il 
nous  a  laisse'',  relique    précieuse,  après  son  ascension. 
C'est  là  qu'il  a  travaillé  à  la  formation  et  à  l'instruction 
de  ses  disciples,  c'est  là  qu'il  a  opéré  des  miracles  et 
calmé   d'un  mot   ses  dangereux   orages    qui    soufllent 
avec  violence  des  gorges  occidentales  d'Arbèle  et  sou- 
lèvent les  Ilots  avec  fureur.   Mattli.,   vili,   24;   xiv.  2'i-; 
Marc,  iv,37;  vi,  W;  Luc,  viii,  23;  Joa.,  vi,  18.  Wi'isoni 
Recovery  cif   Jérusalem,  in-8",  Londres,  1871,  p.  3i0, 
décrit  ainsi  une  de  ces  tempêtes  :  «  Des  tempêtes  sou- 
daines, comme   celles   mentionnées   dans  le  Nouveau 
Testament,   ne   sont   pas   rares.  J'eus  une    excellente 
occasion  d'observer  l'une   d'entre  elles,  des  ruines  de 
Gamala,  sur  les  collines  orientales.  La  matinée  était  déli- 
cieuse;   une   bris,'   agri'.-Jjle  soufllait  de   l'est;   pas    le 
moindre  nuage   dans   le   ciel    ne  faisait  prévoir  ce  qui 
allait  arriver.   Soudain,  vers  midi,  éclata   un   coup  de 
tonnerre  lointain,  et  un  petit  nuage,  «  pas  plus  giand 
«  (|u'unc  main  d'homme,  »  se  leva  sur  les  hauteurs  de 
Lubiéh  à  l'occident.  Kn  très  peu   de   temps,   le  nuage 
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grandit  cl  loiila  en  grandes  masses  noires,  descendant 
des  collines  vers  le  lac,  et  plongeant  dans  une  oljscurilé 
complète  le  Tliabor  et  llaltin.  A  ce  moment,  la  brise 
cessa;  il  y  eut  quelques  minutes  de  calme  complet, 
pendant  lequel  le  soleil  brilla,  éclatant,  et  la  surface  du 
lac  fui  égale  et  unie  comme  un  miroir;  Tibériade, 
Medjdel  et  d'autres  constructions  se  dessinaient  en 
plein  relief  en  avant  du  fond  ténébreux  qui  s'étendait 
derrière,  mais  elles  disparurent  bientéitau  regard  quand 
les  grondements  du  tonnerre  les  dépassèrent  et  que  la 
tempête,  s'avanfant  rapidement  sur  le  lac,  transforma 
ses  eaux  tranquilles  en  une  nappe  blanche  d'écume. 
Elle  atteignit  promptement  les  ruines,  mç  chassant  avec 
mon  compagnon  et  nous  obligeant  de  nous  réfugier 
dans  une  cilerne,  où  nous  fumes  emprisonnés  pendant 
près  d'une  heure,  entendant  les  grondements  roulants 
du  tonnerre  et  des  torrents  de  pluie.  La  moitié  du  lac 
était  tranquille  et  en  repos,  pendant  que  l'autre  était 
toute  bouleversée  de  fa^on  sauvage  et  offrait  un  spec- 
tacle saisissant.  Malheur  à  la  barque  légère  qui  aurait 
été  surprise  au  milieu  du  lac  p.ir  cette  tourmente.  Nous 
ne  pouvions  nous  empêcher  de  penser  à  cet  événement 
mémorable  où  la  tempête  est  décrite  d'une  façon  si 
vivante,  comme  «  tombant  »  sur  le  lac.»  Matth.  viii, 
■24-26. 

Le  lac  de  Tibériade,  par  sa  situation  et  la  dépression 
de  terrain  où  il  se  trouve,  était  isolé  des  grandes  voies 
de  communication  de  l'anliquilé.  Les  Égvptiens  quand  ils 
allaient  en  Syrie  ou  dans  l'.Asie  antérieure,  les  Assyro- 
Chaldéens  quand  ils  descendaient  sur  les  bords  du  Nil, 
longeaient  la  Méditerranée.  On  ne  voit  que  le  Mohar 
égyptien  qui,  au  xiv«  siècle  avant  notre  ère,  ait  visité 
le  Jourdain.  F.  Chabas,  Voyage  d'tai  Égyptien  en  Syrie, 
en  Palestine,  in-f»,  Clialon  sur-Saone,  1860,  p.  206.  Ce 
n'est  que  vers  les  commencements  de  l'ère  chrétienne 
qu'il  a  vu  des  Romains  et  des  étrangers  visiter  ses 
bords,  où  florissaient  alors  des  villes  dent  le  nom  re- 
vient souvent  dans  l'Évangile,  Capharnaùm,  Bethsaïde, 
Corozaïn,  Magdala.  Voir  ces  noms. 

F.  VlfiOUROlX. 

TICHON  (MAISON  DE)  (hébreu  :  HàWr  Hal-Ti- 
kôn;  Septante  :  aO'/r  toC  Savviv),  localité  inconnue  qui 
se  trouvait  sur  les  frontières  du  llauran 'Auran).  Ézech., 
XLVii,  16.  Donium  atdemsive  alriunt  Tliicon,Sy>iinia- 
chus  inter)itelatur  atrium  médium,  quod  fiergit  ad 
ternn7ws  Atiran,  dit  saint  Jérôme,  ]n  Ezecli-,  XLVii, 
t.  XXV,  col.  477. 

TICHONIUS  ou  TYCHONIUS,  écrivain  africain, 
de  la  secte  des  donatisles,  entre  380  et  420.  Il  parait 
n'avoir  été  que  simple  laïque,  mais  il  avait  le  goût  et  la 
connaissance  des  choses  théologiques.  Saint  Augustin 
parle  souvent  de  lui  dans  ses  écrits  et,  dans  sa  Doctrina 
clirisliana,  m,  30-37,  t.  xxxiv,  col.  81-90,  il  expose  et 
commente  les  sept  règles  célèbres  de  cet  auteur  pour 
l'intelligence  des  Saintes  Écritures.  Le  Livre  des  Règles 
se  trouve  dans  la  Bihtiotlieca  Pairum,  Cologne,  1522, 
t.  xv;  Lyon,  1677,  t.\\;Vi\.va,SpicHegium  Solesmcnse, 
t.  III,  p.  397.  richonius  avait  aussi  commenté  r.\poca- 
lypse,  dans  un  sens  spirituel.  Le  commentaire  qui  avait 
été  publié  comme  étant  celui  de  Tichonius  n  est  pas 
le  sien,  mais  emprunté  à  divers  auteurs,  dont  Ticho- 
nius. Il  est  reproduit  dans  Migne,  t.  xxxv,  à  la  fin  du 
t.  III  des  œuvres  de  saint  .\ugustin,  col.  2415-2452. 

1.  TIGRE  (hébreu  :  Hiddéijél;  Septante  :  Tivp:;), 
fleuve  d'.\ssyrie  et  de  Babylonie.  Strabon,  XI,  xiv,  8,  et 
Pline,  H.  X,  vi,  27  (qui  l'appelle  Diglit  ,  disent  que 
son  nom  lui  vient  de  la  rapidité  de  son  cours,  qui  égale 
celui  d'une  flèche,  Tigra  signifiant  flèche  en  médo-perse. 

I.  «  Le  Tigre,  le  moins  long  des  deux  fleuves  qui  vont 
s'unir  au  golfe  Persique  par  les  bouches  du  Cbat-el- 
.\rab,  nait  dans  le  voisinage  de  l'Euphrate  (voir  la  carte. 


t.  II,  lig.  623,  col.  2047).  Près  des  mines  de  Sivan,  les 
sources  principales,  dites  Outchgol  (les  Trois  Lacs), 
jaillissent  à  un  millier  de  mètres  à  peine  de  la  cluse 
profonde  où  coule  le  .Mourad,  et  le  torrent  qu'elles 
forment  se  dirige  au  sud-ouest  comme  s'il  allait  se  jeter 
dans  l'Kuphrate,  à  sa  sortie  des  montagnes.  Mais  un 
autre  cours  d'eau,  qui  prend  aussi  son  origine  dans 
une  haute  vallée  proche  de  l'Euphrate.  vient  à  sa  ren- 
contre et  l'entraine  dans  la  direction  du  sud-ouest  et 
du  sud  :  c'est  le  Didjlé,  que  l'on  considère  comme  la 
branche  maitre.sse  du  Tigre,  d'où  son  nom  de  Chat  ou 
«  Fleuve  »  par  excellence.  Il  coule  d'abord  dans  la 
région  péninsulaire  qui  limite  l'Euphrate  en  décrivant 
une  longue  série  de  méandres,  au  nord,  puis  à  l'ouest 
et  au  sud  des  hautes  plaines  de  Kharpout;  né  à 
quelques  kilomètres  seulement  d'un  angle  brusque  de 
l'Euphrate,  le  Didjlé  commence  par  chercher  sa  voie 
pour  sortir  du  cercle  immense  que  le  fleuve  rival  trace 
autour  de  lui.  t'n  petit  lac  d'eau  saurnâtre,  le  Gûldjuk, 
Gijldjik  ou  (.^olendjik,  occupe,  à  une  petite  distance  au 
nord  et  à  200  mètres  plus  haut,  une  cavité  du  plateau 
dont  le  rebord  circulaire  envoie  des  ruisseaux  au  Tigre 
aussi  bien  qu'à  l'Euphrate.  Récemment,  à  la  suite 
d'années  pluvieuses,  le  lac,  élevant  peu  à  peu  son 
niveau  comme  la  mer  de  Van,  a  fini  par  atteindre  une 
brèche  de  rochers  à  son  extrémité  sud-orientale  et  par 
épancher  son  trop-plein  dans  le  Tigre  :  on  a  même 
entrepris  le  creusement  d'une  tranchée  pour  régulariser 
l'écoulement  du  lac  et  en  faire  une  source  constante 
du  fleuve.  Ainsi  se  rapprochent  les  deux  bassins  flu- 
viaux, au  point  de  s'entremêler  en  apparence,  comme 
pour  donner  raison  aux  descriptions  des  anciens 
auteurs.  D'après  une  légende  locale,  la  source  du  Tigre 
aurait  été  visitée  par  Alexandre;  on  la  désigne  comme 
le  «  Fleuve  aux  deux  cornes  »...  .arrivé  dans  la  plaine 
de  Diarbékir,  le  «  Fleuve  f  grossit  rapidement  par  les 
affluents  que  lui  envoient  les  montagnes  du  nord.  Le 
Batman-sou,  l'un  des  plus  abondants,  est  un  autre 
Tigre  par  la  violence  de  ses  eaux,  et  son  bassin,  comme 
celui  du  Didjlé,  commence  dans  le  voisinage  même  du 
haut  Euphrate,  sur  le  revers  méridional  des  montagnes 
de  -Mouch.  Puis  viennent  l'Arzen-sou  et  un  autre  Chat, 
le  Botan-sou,  dans  lequel  se  jette  la  rivière  de  Bitlis, 
née  dans  le  massif  de  faible  élévation  qui  limite  au 
sud-ouest  le  réservoir  du  lac  de  Van;  ce  beau  torrent  de 
Bitlis  est  probablement  le  cours  d'eau  qui  a  donné  lieu 
aux  fables,  répétées  par  Strabon  et  Pline,  sur  le  passage 
du  Tigre  à  travers  un  lac  qui  ne  renfermerait  qu'une 
seule  espèce  de  poisson:  on  voyait  dans  les  eaux  du 
Bitlis  l'écoulement  souterrain  du  lac  de  Van,  mais  le 
courant  du  Bitlis  prend  son  origine  à  un  niveau  plus 
élevé  que  le  lac  et  son  eau  n'est  pas  saline  et  chargée 
de  soude  comme  celle  du  réservoir  fermé  :  c'est  par  la 
composition  de  l'eau  que  l'on  pourra  reconnaître  s'il 
existe  vraiment,  parmi  les  affluents  du  haut  Tigre,  un 
ruisseau  issu  du  lac  d'Arménie  par  des  galeries  sou- 
terraines. 

«  En  aval  de  la  jonction  des  deux  Chat.  Didjlé  ou  Tigre 
occidental.  Bolan  ou  Tigre  oriental,  le  fleuve,  qui  déjà^ 
roule  la  moitié  de  la   masse  liquide  que   son  courant^ 
inférieur  porte  à  la  mer,  tourne  au  sud-est  pour  s'en-j 
gager    dans   une   série  de    cluses  ouvertes  à    travers 
d'âpres  montagnes.  Sur  un  espace  d'environ  75  kilo 
mètres,  les  sentiers  abandonnent  les  rives  et  gravissentJ 
soit  à  l'ouest,  soit  à  l'est,  les  escarpements  qui  resserren| 
le  courant:  çà  et  là,  du  haut  des  promontoires,  on  aper 
çoit   les  eaux  glissant  à  la  base  de  parois  calcaires  oo 
de  colonnades  basaltiques.  En  aval  de  cette  percée,  ûiH 
n'osèrent  pénétrer  les  Dix  mille  de  Xénophon,  s'ouvre 
une  large  plaine,  et  le  fleuve  serpente  à  son  gré  dans 
les  terres  alluviales;    mais   bientôt  après,  le    courant  , 
traverse  d'autres  remparts,  et  là  encore  ses  bords  sont 
impraticables.  Les  falaises  et  les  éboulis  de  calcaires, 
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d'ai'nilos,  il(>  conglomérais  sont  baif^nës  par  le  llol;  les 
sentiers,  rvitani  le  llciive  par  de  grands  diHoiirs, 
s'éloii;nenl  miMne  de  la  partie  inférieure  des  afiluenis, 
qui  coulent  tous  à  IT)  mètres  do  profonileur  entre  deux 
murs  d'arj;ile. 

Dans  la  série  de  délih's  c|ui  commence  au  confluent 
du  Ilolan-sou  et  ipii  se  termine  en  amont  de  Mossoul, 
le  lleuve  ^arde  la  direcliun  normale  ciu'il  suitjus(iu'à 
l'Kuplirate,  parallèlement  aux  chaînes  liordiéresdu  pla- 
teau d'Iran.  Dans  celle  partie  de  son  cours,  comme  dans 
la  ri>t;iou  des  sources,  le  Tiyre  ne  re(,'oil  de  yrands 
afllucnls  (|ue  sur  la  l'ive  gauche  ;  le  versant  de  la  rive 
droite  n'esl  qu'une  mince  lisière  de  terrain  et  c'est  du 
côté  de  ri'.uphrale  que  coulent  presque  toutes  les  eaux 
du  faite  de  partage;  les  nuages  pluvieux  qui  viennent 
delà  .Méditerranée  et  de  la  mer  des  Indes  se  déchirent 
aux  versants  méridionaux  des  hauteurs  du  Kourdistan, 
et  tandis  que  les  pluies  tombées  sur  les  avant-monts, 
immédiatement  au  nord  du  désert,  s'écoulent  vers 
l'Euplirale,  l'humidilé  que  les  vents  du  ciel  apportent 
sur  les  hautes  montagnes  de  Van  et  de  la  Perse  occi- 
dentale revient  en  torrents  vers  le  Tigre.  Parmi  ces 
torrents,  il  en  est  qui  ont  un  bassin  considérable  :  tel 
est  le  Grand  Zab  ou  Zarb  (Zarb  el  Kebir),  dont  les 
rivières  supérieures  égouttent  la  région  comprise  entre 
les  deux  lacs  de  Van  el  d'Ourrniah.  Le  Petit  Zab  (Zarb 
Sagliir)  roule  aussi  beaucoup  d'eau,  dont  une  partie 
lui  vient  du  territoire  persan.  De  même,  la  Diyalah, 
qui  rejoint  le  Tigre  en  aval  de  Bagdad,  reçoit  de  la 
Perse  un  grand  nombre  de  ruisseaux,  nés  dans  les  dé- 
pressions parallèles  des  chaînes  bordières.  Les  aflluents, 
comme  le  Tigre  lui-même,  ont  à  traverser  des  remparts 
de  montagnes  parallèles  avant  d'échapper  à  leurs 
anciennes  cavités  lacustres  pour  entrer  dans  la  plaine 
de  la  Mésopotamie.  Le  Grand  Zab,  issu  des  hautes 
vallées  du  pays  kourde,  vient  se  heurter,  à  l'est  de 
Mossoul,  contre  des  massifs  de  conglomérat,  qu'il 
perce  d'un  large  lit,  ayant  en  certains  endroits  un 
kilomètre  de  rive  à  rive.  Le  petit  Zab  gagne  aussi  le 
Tigre  en  passant  successivement  par  des  cluses  de  mon- 
tagnes. .\u  sud-est  d'une  «  Porte  du  Tigre  »,  une  entaille, 
dont  les  parois  verticales  ont  50  à  70  mètres  de  hauteur, 
ouvre  un  passage  aux  eaux  de  la  Diyalah  à  travers  les 
assises  de  grès  rouge  du  llamrin;  pendant  la  saison 
des  pluies,  les  eaux  s'accumulent  en  lac  temporaire 
dans  la  plaine  de  Kizilrobat,  située  en  amont  de  la  cluse. 
Un  autre  aflluent  du  Tigre,  l'.Adhim,  né  sur  les  pentes 
d'un  mont  sacré,  le  PirOmar  Goudroun  (2500  mètres), 
forme  un  marais  permanent  au-dessus  de  la  ■<  Porte  de 
Fer  »  ou  Demir-Kapou,  qui  le  sépare  des  plaines  allu- 
viales de  la  Mésopotamie.  En  aval  de  toutes  les  rivières 
affluentes,  le  Tigre  déborde  en  plusieurs  parties  de  son 
cours  et  projette  à  l'orient  un  rameau  marécageux,  le 
Iladd,  qui  va  s'unir  à  la  Kerkha,  la  rivière  du  Louris- 
tan.  En  hiver,  toute  la  plaine  qui  s'étend  du  Tigre  infé- 
rieur aux  avanl-monts  persans  est  une  mer  intérieure, 
appelée  souvent  par  ironie  Oumm  el-liak  ou  la  «  mère 
des  Moustiques  »  ;  en  été,  il  reste  un  réseau  de  sinueuses 
coulées,  quedes  bateaux  parcourent  facilement,  du  Tigre 
à  la  Kerkha,  sur  plus  de  150  kilomètres  de  distance. 
Layard,  Nimne/i  ami  Dalnjloii,  dans  le  Juitrnal  of  the 
(ieograii/iiral Sncieh/,  iS'S. 

«  Au  coniluent  avec  l'Euplirale,  à  Korna,  le  Tigre  est, 
contrairement  à  ce  que  disait  Slrabon,  le  lleuve  le  plus 
abondant  (débit  moyen  du  Tigre  à  liagdad,  d'après 
liennie  :  4().56  mètres  cubes  par  seconde;  de  l'Euplirale, 
à  Ilit;  2005).  La  rivière  occidentale  se  perd  dans  .son 
Ilot  .sans  paraître  l'augmenter  :  de  là,  peut-être  le  nom 
de  «  Tigre  sans  eau  »,  Didjlat-el-Aoura,que  l'on  donnait 
jadis  aux  Meuves  unis,  comme  pour  indiquer  la  dispa- 
rition apparente  de  l'Euphrate.  Le  développement  total 
du  Tigre,  entre  la  source  du  «  Fleuve  aux  deux  cornes» 
et    son   entrée    dans    le   Chal-el-Arab,    est  d'environ 


2  000  kilomètres,  deux  fois  moins  ((iie  l'Euphrate,  et 
l'i'tendue  d(!  son  bassin  est  aussi  très  iaférieure;  mais, 
au  lieu  de  serpenter  dans  le  désert  comme  l'ICupbrate 
a  la  sorti(!  du  Taurus,  il  ne  cesse  de  longer  la  base  des 
montagnes  qui  lui  envoient  leurs  eaux  de  neige  et  de 
pluie.  Naissanti'i  plusieurs eentainesde  mètresau-dessus 
de  la  valb'e  de  l'EupliE'ale  el  suivant  dans  la  direction 
du  golfe  Persique  une  valli^e  moins  sinueuse,  le  Tigre 
a  s,i  pente  beaucoup  plus  inclinée;  il  fuil  rapidement 
entre  ses  rives,  d'ov'i  son  vieux  nom  persan  de  Tigi'e 
ou  de  «  Flèche  «  remplaçant  l'appellation  assyrienne 
de  IlidileKel  (Idiklat)  ou  .<  Fleuve  aux  bords  élevés  » 
(Frd.  Oelilzsch,  ll'o  lag  lias  Parailies'-?).  qui  se  retrouve 
dans  l'arménien  Dikia  et  dans  l'arabe  Didjié.  Courant 
plus  vite,  le  Tigre  perd  moins  d'eau  par  l'évaporation 
et  se  répand  dans  les  campagnes  riveraines  en  moins 
d'étangs  et  de  marécages.  Des  bateaux  à  vapeur  d'un 
faible  tirant  le  remontent  jusqu'.'i  Bagdad,  et  pourraient 
même  atteindre  Tekrit,  à  près  de  1  000  kilomètres  de 
la  mer:  en  amont,  jusqu'à  Mossoul  et  Diarbekir,  le 
seul  véhicule  lîollant  est  le  kellek  (voir  t.  iv,  fig.  396, 
col.  1459),  ou  plancher  soutenu  par  des  outres.  »  Elisée 
Reclus,  {Nouvelle  Géographie  unii'fiselle,  t.  ix,  Asie 
antérieure,    1884,  p.  387-391. 

II.  Le  TiGitE  DANS  L'ÉcRiTUiîE.  —  1"  Le  Tigre  est 
nommé  pour  la  première  l'ois  au  commencement  même 
de  la  Genèse,  ii,  14,  comme  le  troisième  fleuve  du 
Paradis  terrestre,  «  qui  coule  à  l'est  de  l'Assyrie.  »  C'est 
dans  son  voisinage  que  l'Euphrate  prend  aussi  sa  source, 
ainsi  que  plusieurs  des  aflluents  des  deux  grands  fleuves. 
Voir  fig.  272,  t.  i,  col.  i003.  Le  Pinson  et  le  Géhon,  les 
deux  autres  fleuves  de  l'Éden,  nommés  avant  le  Tigre  et 
l'Euphrate,  sont-ils  deux  des  aflluents  qu'on  voit  là  de 
nos  jours?  Un  ne  saurait  le  dire  avec  certitude.  Il  a  pu 
se  produire  sur  la  terre,  depuis  la  création  de  l'homme, 
des  révolutions  qui  ont  modifié  et  changé  l'aspect  des 
lieux  où  fut  créé  le  premier  homme,  mais  on  comprend 
sans  peine  que  l'opinion  qui  place  en  Arménie  le  paradis 
terrestre,  à  la  source  des  grands  lleuves,  ait  eu  et  compte 
toujours  des  partisans,  parce  que  c'est  celle  qui  s'ac- 
corde le  plus  naturellement  avec  le  texte  sacré  (voir 
P.\n.\iiis  TERRESTRE,  III,  t.  IV,  col.  2133),  en  admettant 
qu'il  n'y  a  pas  eu  un  bouleversement  complet  du  pre- 
mier berceau  de  l'humanité. 

2"  Le  Tigre  n'est  plus  nommé  dans  l'Écriture  jusqu'à 
l'époque  de  la  captivité.  Mais  le  prophète  Nahum,  en 
annonçant  la  chute  de  la  grande  ville,  fait  allusion  à 
l'inondation  du  lleuve  qui,  après  avoir  contribué  à  sa 
grandeur,  devait  en  ouvrir  les  portes  à  ses  ennemis. 
«  Les  portes  des  lleuves  (le  Tigre  et  le  Khasr,  son  affluent) 
sont  ouvertes;  son  palais  s'écroule.  »  Nahum,  m,  6.  Ces 
«  portes  »  sont  des  digues,  d'après  les  uns,  mais  plus 
vraisemblablement,  d'après  les  autres,  les  portes  de  la 
ville,  qui  étalent  fortifiées  et  qui  furent  renversées  par 
l'inondation  aux  endroits  par  où  entraient  et  sortaient  le 
Tigre  et  le  Khasr.  Diodore  de  Sicile,  ii,  27,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  prophétie  de  Nahum,  nous  en  a  raconté  à 
son  insu  l'accomplissement.  Depuis  deux  ans,  écrit-il, 
l'armée  des  Médo-Babyloniens  réunis  assiégeait  Ni- 
nive,  sans  pouvoir  réussir  à  faire  brèche  dans  les  rem- 
parts extrêmement  solides  et  épais.  De  violents  orages 
suppléèrent  à  leur  impuissance  :  ils  produisirent  un 
débordement  du  Tigre  qui  inonda  une  partie  de  la  ville 
et  en  renversa  les  murailles  sur  une  longueur  de  20 
stades  (5700  mètres).  Les  ennemis  y  pénétrèrent  par  là 
sans  difficulté.  Le  roi  de  Ninive,  désespéré,  s'enferma 
dans  son  palais,  y  mit  le  feu  et  périt  dans  l'incendie. 
Le  lleuve  qui  avait  fait  la  gloire  et  la  force  delà  capitale 
de  l'Assyrie  venait  de  consommer  sa  ruine. 

30  (Juelques  années  avant  celte  catastrophe,  Tobie 
avait  été  emmené  captif  à  Ninive.  Quand  il  envoja  son 
fils  auprès  de  Gabélus  pour  recouvrer  l'argent  qu'il  lui 
avait  prêté,  c'est  sur  les  bords  du  Tigre  que  le  jeune 
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voyageur  prit  lo  poisson  qui  devait  lui  servir  plus  lard 
à  rendre  la  vue  à  son  pore  aveusjle.  Toi).,  vi.  1-9.  On 
ne  peut  dtHcriiiiner  avec  certitude  de  quelle  espèce 
était  ce  poisson.  Le  lleuve  ahondc  en  poissons  de 
diverses  espèces  et  quelques-uns  sont  de  dimensions 
considorables.  Strabon,  XI,  xiv,  8.  Voir  Toiuk. 

4"  Le  Tigre  est  mentionné  dans  .ludilli,  i,  6,  mais 
simplement  comme  une  des  limites  géographiques  de 
la  plaine  de  Ragaii. 

5"  L'KcclésiasIique.  rappelant  les  lleuves  du  paradis 
terrestre,  dit,  xxiv,  35,  que  Dieu  répand  sa  sagesse 
comme  le  Tigre  répand  ses  eaux  aux  jours  des  nou- 
veaux fruits,  c'est-à-dire  au  moment  de  son  inondation 
annuelle.  Au  mois  de  mars,  à  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges,  il  croit  rapidement,  roulant  ses  eaux  rapides  et 
troubles,  et  grossit  jusqu'à  la  première  ou  seconde 
semaine  de  mai,  où  il  atteint  sa  plus  grande  hauteur. 
Vers  le  milieu  de  mai,  il  commence  à  décroître.  .\u 
milieu  de  l'été,  il  reprend  son  niveau  ordinaire.  Une 
nouvelle  crue  a  lieu  en  octobre  et  en  novembre,  à  la 
suite  des  pluies  d'automne,  mais  elle  est  insignifiante 
relativement  à  la  crue  du  printemps. 

6'  Le  Tigre  apparaît  pour  la  dernière  fois  dans  l'Écri- 
ture dans  les  visions  de  Daniel.  C'est  sur  ses  bords 
qu'il  eut  quelques-unes  des  plus  importantes.  Dan.,x-Xll. 
Il  l'appelle  han-ndlnir  hag-gàdôU  «  le  grand  lleuve  », 
X,  4.  Voir  Danikl,  t.  ii.col.  "1276. 

2.  TIGRE  (Vulgate  :  tigr'is),  carnassier  de  la  famille 
des  félidés,  à  peu  près  de  la  même  taille  que  le  lion, 
mais  plus  fort  et  plus  féroce.  Il  vit  surtout  dans  l'Asie 
méridionale  et  les  iles  de  la  Sonde.  Il  n'en  est  pas 
question  dans  la  liible.  C'est  à  tort  que  la  Vulgate  a 
traduit  par  o  tigre  »  le  mot  tayïS,  qui  est  un  des  noms 
du  lion.  Job,  iv,  11.  Voir  Lion,  t.  iv,  col.  '267.  Les 
Septante  s'éloignent  encore  plus  du  vrai  sens  en  tra- 
duisant par  p:\jf  (jLï-,xoXÉ(ov,  «  fourmilion  ». 

H.  Lesètre. 

TIMÉE  (grec  :  Tipaio;),  père  de  l'aveugle  B.irtiniée, 
à  qui  Notre-Seigncur  i-endit  la  vue  à  Jéricho,  ilarc, 
X.  46.  Voir  Bartimée,  t.  i,  col.  1474. 

TIMIDITÉ  Septante:  6).'.voi-j-/ia:  Vulgate  ;  jmsi;- 
laiiiniilas],  manque  de  courage  en  face  du  danger  ou 
du  devoir.  Le  timide  est  appelé  hàrêd,  yârc,  iiinihar, 
iak  lî'bab,  •<  chancelant  de  cœur  »,  ôei'/d;,  o).troJ/-j/oç, 
9oooJu.'''Oî'  i-£'.9Mv,  limidus,  pavidiis,  Irepidus,  (ornii- 
dolosxis,  pusiUanimis. 

1»  En  face  du  danger.  —  La  Loi  prescrivait  de  signi- 
lier  aux  timides  et  aux  peureux  de  se  retirer  de  l'armée 
avant  la  bataille,  de  peur  que  leur  exemple  n'entrai- 
nàt  les  autres.  Deut.,  xx,  3,  8.  —  Israël  inlidèle,  dis- 
persé parmi  les  nations,  y  gardera  un  cœur  tremblant. 
Deut.,  XXVIII,  65.  —  Avant  de  livrer  bataille,  Gédéon 
dut  écarter  de  son  armée  22000  hommes  qui  avaient 
peur  et  tremblaient.  Jud.,  vu,  3.  —  Judas  ilachabée 
renvoya  de  même  chez  eux,  »  selon  la  Loi  »,tous  ceux 
qui  avaient  peur  de  combattre.  I  Mach.,  m,  56.  — 
Ézécliiel,  XXI,  12,  décrit  la  peur  qu'excite  en  tous  l'ap- 
proche de  lépée  de  Xabuchodonosor  :  les  cceurs  se 
fondent,  les  mains  faiblissent,  les  esprits  se  troublent, 
les  genoux  lléchissent.  —  Les  écrivains  sacrés  donnent 
plusieurs  fois  le  nom  de  «  femmes  »  à  ceux  qui 
manquent  d'énergie  dans  le  danger.  Is.,  m,  12;  xix, 
16;  Jer.,  Li,  30;  Nah..  m,  13.  Us  exhortent  à  n'avoir 
pas  peur  devant  l'ennemi.  Is.,  vu,  4;  Jer.,  Li.  46.  Il  ne 
faut  pas  s'adresser  à  un  timide  pour  le  consulter  sur 
la  guerre.  Eccli.,  xxxvii,  12.  —  Quand  les  méchants 
comparaîtront  au  tribunal  du  souverain  Juge,  la  timi- 
dité succédera  à  leur  arrogance.  Sap.,  iv,  20.  —  Notre- 
Seigneur  reproche  aux  apôtres  leur  timidité  et  leur 
manque  de  foi,  pendant  la  tempête  sur  le  lac.  Matth., 
XIII,  26;  Marc,  iv,  40.  —  Le    vent  impétueux,    ri'iah 


so'âli,  devient  dans  les  versions  o).iYO'l/vy_:ï,  pusilla- 
nit)iitai  spirilus.  Ps.  i.v  (i.iv),  19. 

2»  En  face  du  devoir.  —  Roboam  se  montra  timide, 
([uand  il  eut  fallu  faire  acte  d'énergie  pourrallierà  lui 
tout  son  peuple.  II  Par.,  xm,  7.  Le  co-ur  de  Josias  fut 
intimidé  par  les  menaces  que  contenait  le  Dculéronome. 
IV  Ueg.,  XXII,  19.  11  y  a  une  timidité  recommandable 
et  qui  se  ré.sout  en  crainte  de  mal  faire.  Prov.,  xviii, 
14.  Mais  il  ne  faut  pas  être  timide  dans  le  service  de 
Dieu,  Is..  XXXV,  t,  ni  dans  la  prière.  Kccli.,  VII,  9.  On 
doit  encourager  et  consoler  les   timides.  Is.,  xxxv,  4; 

I  Thés.,  v,  14.  Huant  à  ceux  qui  sont  timides  et  lâches 
dans  l'accomplissement  du  devoir,  ils  auront  un  jour 
le  même  sort  que  les  pires  pécheurs.  Apoc,  xxi,  8. 

II.  Lesiïtre. 
TIMON  (grec  :  Ti'aw/),  le  cinquième  des  sept 
diacres  choisis  par  les  Apôtres  pour  s'occuper  du  soin 
des  veuves.  Act.,  vi,  5.  Son  nom  est  grec  et  il  était 
probablement  un  Juif  helléniste,  comme  les  autres 
diacres  qui  devaient  veiller  à  ce  que  les  veuves  des 
convertis  non  palestiniens  fussent  trailées  convena- 
blement. Le  texte  sacré  ne  nous  apprend  rien  que  son 
nom.  D'après  la  Synopsis  de  vila  el  niorle  Prophela- 
ru>u,.Aposlnlrn'uni  et  Discipuloruni  Ouniini, du  pseudo- 
Dorothée, Patr.  gr.,  t.  xcil,  col.  1001,  c'était  un  des 
soixante-douze  disciples,  et  il  devint  évêque  de  Bostra, 
où  il  subit  le  martyre  du  feu.  Voir  Acta  sancloruni, 
19  avril,  aprilis  t.  ii,  p.  619. 

TIMOTHEE  (grec  :  TijiiOEo;),  nom  de  deux  étran- 
gers qui  combattirent  contre  les  Machabées  et  d'un 
disciple  de  saint  Paul. 

1.  TIMOTHEE,  chef  ammonite,  qui  fut  battu  à  plu- 
sieurs reprises  par  Judas  Macbabée.  Quelques  commen- 
tateurs supposent,  à  cause  de  son  nom,  qu'il  était  grec 
d'origine.  Judas  Macbabée,  ayant  pénétré  en  Ammoni- 
tide,  y  livra  plusieurs  combats  dans  lesquels  il  battit 
Timothée,  le  chef  des  Ammonites.  1  Mach.,  v,  6.  Mais 
ce  dernier  porta,  quelque  temps  après,  les  armes  en 
Galaad.  où  il  fit  beaucoup  de  mal.  A  la  demande  des 
gens  du  pays.  Judas  et  son  frère  Simon  marchèrent  à 
leur  secours.  Timothée  s'enfuit  à  leur  approche;  les 
Juifs  parvinrent  à  atteindre  son  armée  et  à  lui  infliger 
une  sanglante  défaite.  I  Mach.,  v,  11,  20,  24-34,  37-44. 
Timothée  lui-même  tomba  entre  les  mains  de  Dosiihée 
et  de  Sosipaler,  qui  consentirent  à  lui  laisser  la  vie 
sauve.  Il  .Mach.,  xii,  2-25. 

2.  TIMOTHÉE.  général  syrien,  qui  est  le  même  que 
le  précédent  d'après  les  uns,  dillérent  d'après  les 
autres.  Il  faisait  partie  de  l'armée  de  Xicanor  contre 
Judas  Machabée.  II  Mach.,  viii,  30.  On  ne  peut  conclure 
de  la  similitude  des  noms  à  l'identité  des  personnes, 
car  les  Timothée  étaient  nombreux  parmi  les  Grecs. 
Si  les  passages  II  Mach.,  viii,  30;  ix,  3,  ne  donnent 
aucun  détail  particulier,  et  ne  suffisent  pas  pour  tran- 
cher la  question  de  non-identité,  quoiqu'il  n'apparaisse 
pas  comme  général  ammonite,  il  n'en  est  plus  de  même 
du  récit,  X,  24-37.  Après  avoir  été  battu  une  première 
fois  avec  Bacchide  par  Judas  Machabée,  vin,  30,  défaite 
qu'Antiochus  Épiphane  avait  apprise  en  Perse,  x,  3, 
■Timothée,  postérieurement  à  la  mort  de  ce  roi,  pour 
venger  son  échec,  rentra  en  Judée  à  la  tête  d'une 
armée  formidable.  Judas,  avec  le  secours  d'en-haut, 
remporta  contre  son  ennemi  une  éclatante  victoire. 
Timothée  s'enfuit  à  Gazara  (Gazer).  Les  Juifs  allèrent 
l'y  assiéger,  emportèrent  la  place  et  le  mirent  à  mort 
quand    ils    l'eurent    découvert    dans    une   cachette. 

II  Mach.,  X,  24-37.  Ce  fut  plus  tard,  après  la  mort  de 
Timothée,  le  général  syrien,  que  Judas  Machabée  battit 
définitivement  Timothée  1,  qui  commandait  aux 
Ammonites  à  l'est  du  Jourdain,  et  dont  la  vie  fut  épar- 
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gn.'o.  1  Macli.,  V,  :!7-t'(;  Il  Macli.,  xii,  2-25.  Voir 
Piiti'iz/.i,  l)i'  eonseitsH  ulrinsiiiu;  tibn  Maflialucorum, 
in-4",  lioiiH',  IH'jG,  p.  '25;). 

3.  TIMOTHÉE  {'Vi'i.rjOir,;),  le  plus  lidrle  et  le  plus  aimé 
des  (lisciplos  lie  saint  Paul,  celui  qu'il  appelle  son 
vrai  lils,  1  Tim.,  i,  2,  son  Ires  cher  Mis,  II  Tim.,  l,  2, 
son  tilsliien-ainié  et  liilèle  dans  le  Seigneur,  I  Cor.,lv, 
17,  le  coparlageanl  (le  son  esprit,  IMiil.,  v,  20,  de  ses 
travaux  dans  le  Seii^neur,  I  Cor.,  xvi,  10,  son  collabo- 
rateur, Itoin.,  XVI,  21,  son  frère  et  ministre  de  Dieu, 
1  ïliess.,  III,  2,  l'esclave  <le  ,lésus-Clirisl,  l'Iiil.,  i.  I, 
dévoué  à  la  cause  du  Christ,  ii,  21,  l'iniilaleur  parfait 
des  vertus  de  son  niaitre,  initié  à  ses  méthodes  d'apo.s- 
lolat.  Il  Tiin.,  m,  10;  I  Cor.,  xvi,  10.  L'Apôtre  l'avait 
converti  à  la  foi,  1  Cor.,  IV,  14-17,  avec  sa  mère  et 
son  aïeule,  II  Tim.,  i,  5,  lors  de  la  première  mission 
en  Lycaonie.  Etait-il  de  Lystres  ou  de  Derbé?  Les 
textes,  Act.,  xvi,  1,2;  xx,  4,  sansdirimer  absolument  la 
controverse,  semblent  indiquer  plutôt  Lystres.  Peut-être 
Timolhée  a-t-il  habité  successivement  ces  deux  villes. 
En  tout  cas,  il  était  avantageusement  connu  à  Lystres  et 
à  Icône,  Act.,  xvi,2,  c'est-à-dire  dans  toute  la  région  de 
la  Lycaonie.  Il  était  né  d'un  mariage  mixte,  son  père  était 
païen  et  sa  mère  juive  ou  du  moins  prosélyte  des 
synagogues.  Act.,  xvi,  3;  II  Tim.,  i,  5.  Aussi  reçut-il, 
à  sa  naissance,  un  nom  très  usité  chez  les  Grecs, 
I  Mach.,  V,  6;  Il  Macli.,  vm,  3,  et,  en  même  temps,  facile 
à  se  faire  accepter  des  Juifs.  L'enfant  grandit  entre 
deux  pieuses  femmes,  sa  mère  Eunice  et  son  aïeule 
nommée  Loïde;  elles  relevèrent  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  l'étude  des  Écritures.  II  Tim.,  iv,  15.  Le  père 
de  Timolhée  devait  être  mort  quand  Paul  et  Barnabe 
arrivèrent  dans  ces  parages.  Act.,  xvi,  3.  Le  jeune 
adolescent  fut  témoin  des  souffrances  et  des  travaux 
des  deux  vaillants  missionnaires.  Il  Tira.,  m,  10,  II; 
Act.,  XIV,  22.  A  son  second  voyage,  l'Apôtre  se  l'attache 
comme  disciple  et  compagnon  d'apostolat  à  la  place  de 
Jean-.\larc,  ayant  déjà  substitué  Silas  à  Barnalié. 
Act.,  XV,  40.  D'après  divers  passages  des  Épilres  pasto- 
rales, I  Tim.,  I,  18;  iv,  24;  Il  Tim.,  i,  6,  ce  fut 
l'Esprit  qui  le  désigna,  dans  quelque  assemblée  litur- 
gique, à  la  fonction  d'apôtre,  ou  peut-être  d'évangé- 
liste.  Il  Tim.,  iv,  5,  par  la  voix  des  prophètes  de  ces 
Églises.  Paul,  Silas  et  les  presbytres  de  l'endroit  lui 
imposèrent  les  mains.  Act.,  xiii,  3;  II  Tim-,  i,  6. 

Dès  ce  moment,  il  est  presque  toujours,  sauf  de 
rares  intervalles,  aux  côtés  de  l'Apôtre,  lui  servant  de 
secrétaire  dans  la  rédaction  de  la  plupart  de  ses 
Épitres.  Afin  de  faciliter  son  ministère  auprès  des  Juifs, 
Paul  le  circoncit  de  sa  propre  main.  Act.,  xvi,  3.  Sa 
carrière  apostolique  se  confond,  en  général,  avec  celle 
de  son  maître.  A  peine  s'il  s'en  sépare,  de  temps  en 
temps,  pour  des  mission  spéciales,  absences  courtes  et 
rapides  auxquelles  l'un  et  l'autre  ne  consentaient 
qu'avec  peine.  Tirnotbée  a  de  la  sorte  travaillé  avec 
l'Apôtre  à  la  fondation  des  principales  Églises,  Phi- 
lippes,  Thessalonique,  liérée,  Corinthe,  Éphèse.  Lors 
de  la  seconde  mission,  il  collabora,  d'une  façon  parti- 
culière, à  l'établissement  et  au  développement  des  com- 
munautés de  Macédoine.  Il  resta  quelque  temps  à  Thes- 
salonique après  l'expulsion  violente  de  Paul  et  de  Silas, 
Act.,  XVII,  10,  les  rejoignit  à  lîérée,  xvii,  li,  et  retourna 
à  Thessalonique  pour  y  porter  aux  lidèles  persécutés 
les  encouragements  et  les  instructions  de  son  maître 
I  Thess.,  m,  l,  2.  De  là  il  revint  sans  doute  à  fiérée, 
où  était  resté  Silas,  et,  en  sa  compagnie,  se  dirigea 
vers  Corinthe.  Leur  arrivée  marque,  depuis  l'activité 
apostolique  de  Paul,  un  redoublement  de  zèle.  Act., 
xviii,  5.  Les  trois  ouvriers  évangélistes  séjournèrent 
au  moins  dix-huit  mois  dans  la  capitale  de  l'Achaïe. 

Silas  dut   quitter  saint   Paul  vers  la  lin  du  .second 
voyage  pour  rester  à  Jérusalem,  son  ijglise  d'origine. 


Act.,  XV,  22.  Timotliée,  au  contraire,  prit  part  au 
troisième  vojagc.  Durant  les  trois  ans  du  séjour  de; 
Paul  à  Éphèse,  il  ne  s'éloigne  de  la  métropole  d'Asie 
qui!  pour  une  mission  en  Macédoine  avec  Eraste  et 
plusieurs  frères,  Act.,  xix,  22,  puis,  de  là,  à  Corinthe, 
I  Cor.,  xvi,  II;  iv,  17,  où  il  était  chargé  de  rétablir 
l'ordre.  Il  semble  qu'il  ait  échoué  dans  cette  entre- 
prise. D'un  naturel  doux  et  timide,  I  Cor.,  xvi,  10, 
il  était  peu  fait  pour  la  lutte.  Il  ne  parvint  pas,  sans 
doute,  à  apaiser  les  désordres  entre  les  divers  partis 
en  présence,  I  Cor.,  I,  12,  et  il  dut  retournera  Ephèse 
ou  peul-étre  en  Macédoine;  c'est  là  ([u'il  se  trouve  au 
moment  où  saint  Paul  écrit  sa  seconde  Epitreaux  Corin- 
thiens. II  Cor.,  I,  I.  Il  le  suit  dans  sa  troisième  visite  à 
Corinthe  et  ligure  dans  l'Kpitre  aux  Homains  parmi 
ceux  qui  envoient  leurs  saints  fraternels  à  cette  l';glise. 
Rom.,  XVI,  21.  Quand  l'Apôtre  quitte  Corinthe  pour 
Jérusalem,  il  fait  partie  de  la  caravane  qui  s'achemine 
vers  la  Palestine.  Act.,  xx,  4,  5. 

A  partir  de  ce  moment,  les  Actes  se  taisent  sur  le  reste 
de  la  carrière  de  l'illustre  disciple.  Mais  les  Epitres  de 
la  captivité  suppléent,  en  partie,  à  ce  brusque  silence. 
On  peut  affirmer,  sans  doute  possible,  que  Timolhée 
suivit  saint  Paul  à  Jérusalem,  puis  à  Césarée,  s'embar- 
qua avec  lui  vers  l'Italie,  l'assista  dans  sa  prison.  Son 
nom  se  lit  dans  l'adresse  des  Épitres  aux  Colossiens, 

I.  I,  à  Philémon,  i,  I,  aux  Philippiens  i,  I.  Saint  Paul 
dit  même  formellement,  dans  cette  dernière  Épître, 
qu'il  espère  envoyer  «  Timothée  »  vers  eux,  ii,  19-24. 
Durant  la  période  qui  suivit  la  première  captivité,  il 
accompagna  l'.\pôtre  à  Éphèse  et  y  resta  encore  quelque 
temps  après  que  celui-ci  se  fut  acheminé  de  nouveau 
vers  Rome  en  passant  par  la  Macédoine,  l'Achaïe  et 
l'Épire.  I  Tim.,  i,  3.  L'Apôtre  le  chargea  de  gouverner 
l'Église  d'Éphèse  et  lui  adressa,  à  cette  occasion, 
une  lettre  (la  première)  pleine  de  sages  conseils.  Ti- 
mothée resta  en  Asie  jusqu'au  moment  où  Paul,  à  la 
veille  d'une  condamnation  certaine,  l'appela  en  toute 
hâte  pour  qu'il  assistât  sans  doute  à  ses  derniers  mo- 
ments et  recueillit,  en  dépôt,  le  précieux  héritage  de 
son  zèle  et  de  ses  suprêmes  enseignements.  Il  Tim., 
IV,  21.  Par  l'Épitre  aux  Hébreux  on  apprend  que  je 
disciple  fut  lui-même  emprisonné,  puis  relâché,  xiii, 
23.  Le  reste  de  son  existence  et  de  son  activité  semble 
s'être  passé  à  Éphèse,  où  il  sera  retourné  après  sa 
sortie  de  prison.  Suivantla  tradition,  Cimst.  Apost.,  vu, 
46,  t.  I.  col.  1U63;  Eusèbe,  H.  E.,  ii  i,  4i,  t.  xx,  col.  220, 
il  aurait  été  martyrisé  dans  cette  ville,  sous  Doini- 
tien  ou  Nerva,  en  voulant  s'opposer  à  certaines  réjouis- 
sances populaires  qui  tournaient  à  l'orgie  et  à  la  cruauté. 
Ses  ossements  ont  été  transportés  plus  tard,  sous  Con- 
stance, à  Constantinople,  Acla  sanctovuin ,  januar,  t.  m, 
p.562  569;Lipsius,  Die  apocryphcn  Aposiclgesch.,t.  ii, 
372-i(X).  Les  Eglises  grecques  et  arméniennes  célèbrent 
sa  l'été  le  22  janvier,  l'Église  copte,  le  23,  l'Église  latine 
et  l'Église  maronite,  le  24  du  même  mois,  bien  que  les 
premiers  calendriers  latins  l'aient  placée  le 27  septembre, 
peut-être  pour  faire  suite  au  jour  de  la  commémora- 
tion de  saint  Jean,  qui  avait  exercé  son  apostolat  à 
Éphèse.  Lipsius,  op.  cit.,  p.  392;  Nilles,  Knlendariuni 
nianuale  ulriusque  Ecclesix,  Inspruck,  1896.  D'après 
plusieurs  savants,  c'est  à  lui  que  s'adresse,  comme 
évéejue  d'Ephèse,  le  message  de  l'Apocalypse,  ii,  1-7. 
On  ne  sait  rien    de   certain     sur    ce  point.    —    Voir 

II.  Usener,  Acla  sancti  Thiwllici,  par  Polycrate.in-if 
Ronn,  1877.  C.  Tolssaint. 

fl.  TIMOTHÉE  (PREMIÈRE  EPITRE  A).  —  1»  Impor- 
tance. —  Cet  écrit  appartient  au  groupe  des  trois  lettres 
que  la  criti((ue  appelle  depuis  plus  d'un  siècle  Kpilres 
patitoyates.  L'appellation  se  rencontre,  pour  la  première 
fois,  dans  un  commeiitairi;  de  P.  Anton,  Kxcqct.  Abli. 
Der  l'asIiiraUinefeS.  l'auU,'2,  Tlieile,  Halle, -1753,1755, 
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puis  chez  Wegsclieiderl  1810),  Kiclihorn  (1812i,  nom  qui 
c.iracU'Tise  avec  assez  d'à-propos  (surtout  pour  la  I"  à 
Timothi'e  et  l'Kpilreà  Tite)  leur  objet  commun  :  tracer 
il  Timotliée  et  à  Tite  les  devoirs  de  leur  charge.  A  elles 
seules,  ces  trois  Épilres  forment  un  code  parfait  à 
l'usage  des  pasteurs  et  des  dignitaires  de  l'Kglise,  un 
véritable  traité  sur  l'art  de  gouverner  les  communautés 
chrétiennes.  Le  Canon  de  Muratori,  voir  Canon,  t.  ii, 
col.  170,  en  avait  déjà  perçu  l'utilité  pratique  quand 
il  les  mentionnait  avec  cette  remarque  :  i»  hotiore 
laïuen  Ecclesix  catholuse  in  ordiiialione  ecclesiasticœ 
disciplinœsancti/icatsesnnl  (lignes 61-62).  Lesprincipes 
du  droit  public  de  l'Église  se  trouvent  en  germe  dans 
ces  écrits  et  spécialement  dans  cette  première  Épltre  à 
Timothée.  On  y  voit  le  pouvoir  souverain  émaner,  non 
de  l'assemblée  des  lidéles,  mais  de  l'autorité  apostolique 
transmise  par  le  rite  de  l'ordination.  Épiscopes,  prêtres, 
diacres  tiennent  leurs  fonctions  non  de  la  communauté, 
mais  d'une  transmission  remontant  plus  ou  moins 
directement  aux. apôtres  ou  ;'i  leurs  délégués.  L'épiscopat 
apparaît  déjà  comme  le  futur  héritier  des  pouvoirs  apos- 
toliques, le  sommet  et  le  pivot  de  la  hiérarchie.  I  Tim., 
III;  Tit.,  I.  A  côté  de  cette  esquisse  de  la  constitution 
de  l'Kglise  trouvent  place  des  régies  de  discipline,  on 
dirait  presque  de  législation  canonique.  On  y  trace 
les  devoirs  de  l'évéque.  Il  doit  être  le  modèle  de  ses 
subordonnés,  irrépréhensible  aux  yeux  des  fidèles  et  de 
ceux  du  dehors.  I  Tim.,  iv,  12;  Tit.,  ii,  6-8.  L'ne  liste 
d'irrégularités  règle  les  choix  des  délégués  de  r.\pôtre. 
Tit..  I.  7.  L'apparition  des  hérésies  et  des  doctrines 
d'erreur  invite  l'auteur  à  tracer  la  ligne  moyenne  de 
l'orthodoxie  et  le  soin  que  l'on  doit  apporter  à  se  préser- 
ver des  nouveautés  dangereuses.  I  Tim.,  i,  33-10;  vi,  3- 
20.  Les  fonctions  des  membres  de  la  hiérarchie  sont 
délimitées  et  réglementées  ;  celles  de  l'évéque,  du  diacre, 
des  veuves  attachées  au  service  de  l'Église.  On  entre, 
avec  ces  détails,  dans  la  vie  intime  des  communautés 
chrétiennes,  telles  qu'elles  étaient  vers  la  fin  de  l'âge 
apostolique.  Le  livre  qui  se  rapproche  le  plus,  dans  son 
contenu,  de  ces  trois  précieuses  lettres  et  qui  s'en  est  le 
plus  largement  inspiré,  sont  les  Couslitiilions  apos- 
toliques. On  peut  aussi  en  saisir  l'influence  dans  le 
riEpi  Uç,o><j-J-/T,;  de  saint  Jean  Chrysostoine,  le  De  officiis 
ministrorum  de  saint  Ambroise  et  le  De  pastorali  cura 
de  saint  Grégoire. 

2»  Authenticité.  —  Depuis  que  la  critique  rationaliste 
rejette  en  bloc  les  Épitres  dites  pastorales,  on  s'est  habi- 
tué, dans  l'autre  camp,  à  les  défendre  toutes  ensemble. 
Leur  sort  est,  en  effet,  si  étroitement  lié  qu'on  ne  saurait 
les  disjoindre.  On  suivra  donc  ce  plan,  réservant 
néanmoins,  à  chacune  d'elles,  les  raisons  spéciales  qu'il 
y  a  lieu  de  faire  valoir.  Un  premier  fait  à  noter  c'est 
qu'au  point  de  vue  des  témoignages  anciens  ce  groupe 
de  lettres  se  trouve  aussi  favorisé  que  les  autres  Epitres 
pauliniennes.  X  peine  deux  ou  trois  voix  discordantes 
dans  l'antiquité  :  encore  ces  quelques  exceptions 
s'expliquent-elles  sans  difficulté.  L'absence  de  ces 
lettres  dans  VAposlolicon  de  Marcion  peut  venir  de  ce 
qu'il  a  ignoré  leur  existence,  ces  écrits  n'étant  pas  adres- 
sés à  des  Églises,  peut-être  aussi,  comme  le  pense  saint 
.lérôme.en  raison  de  la  façon  élogieuse  dont  ces  tpitres 
parlent  de  l'Ancien  Testament,  de  la  Loi,  des  œuvres. 
Pour  le  même  motif,  Basilide  et  Tatien  ne  voulaient 
pas  y  reconnaître  la  main  de  saint  Paul.  «  Je  veux  parler, 
écrit  saint  Jérôme  dans  sa  Préface  du  Commentaire 
(le  VÉpitre  de  Tite,  t.  xxvi,  col.  555,  de  Marcion  et  de 
Basilide,  qui  ont  retranché  des  autres  Épitres  ce  qui 
était  contraire  à  leur  dogme,  et  qui  ont  même  cru  pou- 
voir rejeter  quelques  Épitres  tout  entières,  à  savoir 
les  deux  à  Timothée,  celle  aux  Hébreux  et  celle  à  Tite. 
'foutefois,  Tatien,  le  patriarche  des  Encratites,  qui,  lui 
aussi,  a  rejeté  quelques  Epitres  de  Paul,  a  cru  devoir 
affirmer  tout  particulièrement  la  composition  de  celle 


à  Tite  par  l'Apôtre,  n'attachait  aucun  poids  à  l'opinion 
de  Marcion  et  de  ceux  qui  sont  d'accord  avec  lui  sur  ce 
point.  »  Sauf  ces  contradictions  intéressées,  les  Épitres 
pastorales  ont  été  unanimement  admises  et  fort  souvent 
citées.  Leur  affinité  d'idées,  de  tournures,  d'expressions 
avec  la  lettre  de  Clément  de  Home  est  indéniable. 
Comparer,  à  cet  effet,  Clem.,  lv,  3  =  II  Tim.,  ii,  1; 
Clem.,  xmi,  I;  li,  3  =  II  Tim.,  m,  8;  Clem.,  xx.w, 
2;  LV,  6;  LXi,  2  =  I  Tim.,  i,  17;  Clem.,  xxxvii,  1  = 
I  Tim.,  1,  18;  II  Tim.,  il,  3;  Clém.,  i,  1;  XLVll,  7  = 
ITim.,  VI,  1.  Mêmes  termes  caractéristiques  :  itpoiîe/.- 
■co/,  àTiôocxTOv  ;  7ii<7T;;  i"x<ir„  /atpîje;/  Èv  xa^ïpî 
T-jvïiSriTït  ;  i'ifjifji\:L^  àval^(«)7fjp£îv,  iY(«>Yr,,7C['7TOïOeï;,etC.  ; 
même  ordre  d'idées,  Clem.,  il,  1  =  I  Tim.,  vi,  8; 
Clern.,  i,  3,  xi.iv,  4  =  I  Tim.,  v,  17;  Clem.,  XLil,  4  = 
I  Tim.,  111,  10;  Clem.,  li%',  3  =  1  Tim.,  m,  13;  Clem., 
1,  3  =  I  Tim.,  11,  9;  Tite,  il,  4;  Clem.,  xxix,  1  = 
ITim.,  II,  8;  Clem.,  il,  2;  xxxil,  3  =  II  Tim.,  i,  9; 
Tite,  m,  5-7;  Clem.,  il,  7  =  Tite,  m,  1;  Clem.,  LXi,  1 
=  Tite,  m,  I;  I  Tim.,  u.  2.  L'Épitre  à  Barnabe  offre,  à 
son  tour,  plusieurs  points  de  contact  :  v,  6,  xavapy--' 
■.'nihi.'ii-rii,  détruire  ta nior^,  semble  venirdellTim.,  i, 
10;  IV,  6,  é-iTwpîC&v-E;  T»i;  iiiapT!'»-.?,  accumulant  les 
péchés,  de  II  Tim.,  m,  6;  oivôpuiOr./at  âv  uip/.i,  être 
manifesté  en  chair,  de  I  Tim.,  m,  16;  surtout,  xiv,  6, 
/.•jTpwjâfj-ivov  y^'^i:,  èv.  roO  t/ôtou;  tTOt[xâca'.  éauTf7>  >.aôv 
ây.ov,  nous  ayant  rachetés  des  ténèbres  pour  se  pré- 
parer un  peuple  saint,  de  Tite,  il,  14.  Point  d'allusions 
dans  la  Didaché  ni  dans  le  Pasteur  d'Hermas,  mais, 
en  revanche,  de  frappantes  analogies  avec  les  lettres  de 
saint  Ignace  et  de  saint  Polycarpe  (pour  le  détail,  voir 
Te.cte  und  Untersuchungen,  XII,  m,  p.  107-118,  186- 
194j  telles  que  i-/ai;(.>7fjp£-v,  iva'Vj/.EÏv,  érspoôiSaT/.a'Aîïv, 
•/.aTïOTr.iiï,  le  Christ  appelé  /,  I).-;;  f.awv.  Lettre  de 
saint  Ignace  ad  TulL,  ad  Magn.,  8;  ad  Polyc,  3  t.  v, 
col.  513  sq.).  Dans  l'Épitre  de  Polycarpe,  iv,  v,  viii,  ix, 
XII,  les  recommandations  aux  veuves,  aux  diacres,  aux 
presbytres  sont  à  peu  près  toutes  tirées  des  Pastorales. 
Von  Soden  reconnaît  qu'à  partir  d'Ignace  et  de  Poly- 
carpe, la  priorité  littéraire,  douteuse  pour  Clément  et 
l'Épitre  à  Barnabe,  appartient  certainement  aux  Pasto- 
rales. Saint  Justin  a  textuellement  emprunté  une  phrase 
de  l'Épitre  à  Tite,  m,  4,  quand  il  dit,  Dial.,  c.  xlvii,  t.  vi, 
col.  575;  «  Caria  bonté  et  la  philanthropie  de  Dieu  envers 
les  hommes...  »  L'ne  influence  de  I  Tim.,  m,  16,  se 
remarqueaussi  dans  ce  passage  de  VÉpitre  à  Diognéte, 
c.  V,  t.  11,  col.  1173  :  Prrché  par  les  Apôtres,  il  a  été 
cru  par  les  paiet2s.  On  rencontre  de  semblables  em- 
prunts dans  Hégésippe,  Eusèbe, //.  £■.,  III,  xxxii,  t.  xx, 
col.  28i,  dans  la  II»  Clementis,  chez  Athénagore,  Théo- 
phile, la  Lettre  des  Églises  de  l'ieniie  et  de  Lyon,  t.  v, 
col.  1401;  Eusèbe,  fl.  L'.,v,  1,  t.  xx,  col.  407;  le  Testa- 
ment des  douze  Patriarches,  t.  ix.  col.  1025.  Enfin  l'in- 
sertion de  ces  lettres  dans  les  versions  syriaque  et  latine 
ainsi  que  leur  mention  dans  leCanon  de  Muratori  prou- 
vent qu'elles  faisaient  partie,  dès  le  second  siècle,  du 
canon  des  Églises  de  Syrie  et  d'Occident.  D'autre  part, 
saint  Irénée,  Adv.  hxr.,  II,  xiv,  7;  IV,  xvi,  3;  III,  xiv, 
1,  t.  VU,  col."  755,  914,  1017;  Tertullien,  De  prxscr., 
c.  Yl,  XXV,  t.  11,  col.  18,  37;  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  II,  XI.  t.  viii,  col.  990,  les  attribuent  formelle- 
ment a  saint  Paul.  En  résumé,  ces  trois  Epitres  offrent, 
du  côté  des  preuves  de  tradition,  autant  de  garanties 
que  celles  dont  on  ne  songe  pas  à  contester  l'authen- 
ticité. Pourtant,  la  majorité  des  critiques  la  leur  refuse 
encore  à  cause  d'arguments  internes  dont  on  discutera 
plus  loin  la  valeur.  Les  premiers  doutes  remontent  à 
Schleiermacher,  qui,  à  propos  de  quelques  objections 
de  J.  E.  B.  .Schmidt  sur  l'authenticité  de  la  l"  à 
Timothée,  se  mit  à  faire  ressortir  le  manque  de  liaison 
des  idées,  les  tournures  de  style  étrangères  à  Paul,  la 
difficulté  de  situer  cet  écrit  dans  la  vie  de  l'Apôtre. 
Veber  den  sog.  ersten  Brief  des  Paulen  an  den  Tim., 


2221 


TIMOTIIKK    (l'IiKMIKIiK    KI'ITKK    A) 


2222 


1807.  Il  en  coiicliiail  c|iie  Ui  pri'iiiU'ro  Kpitri'  ;'i  'l'iiiiollu'u 
avait  lilc'  compusi'i'  [lar  tin  pla^i^iii'o  à  l'aide  tics  doux 
aiilros  lOpilivs  pastorales.  A  .son  opinion  se  rallièrent 
plus  tard  l'sleri,  Liicke,  [ileek,  Neander,  tandis  que 
rianck  (IS(IS),  lleckliaus  (1810)  et  WeKSclieider  (1810) 
enlreprirenl  la  défense  de  l'I'.pitre  incriminée,  ("es 
apologistes  Taisaient  observer  que  les  raisons  alléguées 
contre  la  première  ICpiIre  à  Timotliée  pouvaient,  au 
même  titre,  être  apportées  contre  les  deux  autres. 
Eiclihorn  (1812)  souscrivit  à  ce  raisonnement,  mais  pour 
le  retourner  contre  les  trois  lettres  ensemble;  toutefois 
il  les  ratlacbait  encore  à  l'Apôtre  par  un  lien,  en 
Patlriliuanl  à  un  de  ses  disciples  qui  aurait  consigné 
là  les  directions  de  son  maître.  Pendant  une  vingtaine 
d'années,  les  mêmes  conclusions  sont  dé'fendues  par 
de  Wette,  Sclirader,  Mayerliolï,  combattues  par  Uug, 
Bertlioldt  et  Feilmoser.  Mais  Baur,  en  18^5,  ne  se  con- 
tenta pas  de  nier  l'autbenticité  des  Pastorales,  il  clier- 
clia,  dans  son  Die  sog.  Pasloralbriefe  de.v  Ajiùslels 
l'atiliis,  les  motifs  de  cette  composition  apocryphe  et 
crut  les  découvrir  dans  l'intention  qu'aurait  eue  l'auteur 
de  combattre,  sous  le  nom  et  l'aulorilé  de  Paul,  les 
erreurs  gnosliques,  surtout  celles  de  Marcion  et  de 
Valcntin.  Ces  lettres  ne  seraient  alors  que  de  la  moitié 
du  second  siècle.  A  peu  de  choses  près,  telle  est  l'opi- 
nion de  Scliwegler,  Bruno  Bauer,  Hilgenfeld,  Mangold, 
Meyer,  Sclienkel,  Hausrath.  Weizsâcker,  Davidson, 
Harnack,  Scholten,  Beyschlag,  Saoatier,  VonSoden. 
Quelques  critiques  (Llifller,  l'steri,  Liicke,  Bleek, 
Neander,  UitschI  et  Krauss)  acceptent  la  II«  à  Timo- 
thée  et  l'Epitre  à  Tite  mais  repoussent  obstinément 
la  première  à  ïimotbée.  Du  côté  des  défenseurs  des 
Pastorales  se  rencontrent,  outre  les  commentateurs  ca- 
tholiques, bon  nombre  d'exégètes  protestants,  surtout 
parmi  ceux  qui  ont  écrit  des  commentaires  ex  pro- 
fessa. On  peut  leur  adjoindre  Otto,  Kôlling,  B.  Weiss, 
dans  son  Introduction  et  dans  Meyer,  5=  édit.,  1886; 
Bertrand,  £'.s.sai  critique  sur  l'authenticité  des  Epitres 
pastorales,  1888;  Bourquin,  Étude  critiijuc  sur 
l'authenticité  des  Ép.  past.,  1890.  D'autres  n'osent  se 
prononcer  ;  Rolle,  De  authentia  epist.  pastoraliuni, 
1841  ;  Scharling,  Diencnesten  Untersuc/inngen  ïiberdie 
sog.  Pastûralbrie/'e,  18i6.  De  nos  jours,  on  est  revenu, 
dans  le  camp  crili(|ue,  à  l'hypothèse  admise  dès  1836 
par  Credner  et  l'on  reconnaît,  dans  les  Pastorales,  au 
moins  dans  le  1I«  à  Timotliée  et  l'épitre  à  Tite,  un  noyau 
paulinien  amplilié,  vers  la  fin  du  i"  siècle,  par 
quelque  disciple  de  Paul  à  l'aide  des  autres  écrits  de 
l'Apôtre.  Chacun  varie  dans  la  part  à  faire  aux  éléments 
authentiques.  Ainsi  Hausrath  (1865)  trouve  les  restes 
d'une  lettre  de  Paul  dans  II  Tiin.,  i,  I,  2,  15-18;  iv,  9- 
18;  Krenkel  {Paulus,  1869),  Tit.,  m,  l'2,  13  +  II  Tim., 
IV,  19-21,  9-18;  i,  16, 18;  Grau  pense  que  Tite  et  Timo- 
tliée ont  eux-mêmes  développé,  à  l'aide  de  leurs  sou- 
venirs personnels,  des  billets  qu'ils  avaient  reçus  de 
l'Apôtre.  Ménégoz  (1872)  reconnaît  le  caractère  pauli- 
nien des  trois  lettres,  mais,  en  même  temps,  il  découvre 
les  traces  d'interpolations  certaines,  postérieures  à  la 
mort  de  l'Apôtre.  Renan  (1869),  Beyschlag  (I87i)  et 
Sabatier  (1881)  admettaient  l'existence  de  billets  authen- 
tiques adressés  à  Tite  et  à  Timotliée,  puis  ainpliliés 
plus  tard  pour  appuyer  le  mouvement  des  Églises  vers 
la  hiérarchie  et  la  discipline  ecclésiastique. 

D'après  liesse  (1889),  la  1"  à  Timotliée  comprend  elle- 
mémedes  passages  de  source  paulinienne,  par  exemple, 
le  premier  et  le  sixième  chapitre;  la  seconde  est  com- 
posée de  deux  lettres,  l'une  apocryphe,  l'autre  à  parties 
authentiques,  i,  16-18;  iv,  9-22.  La  lettre  à  Tite  serait 
égaleiiunt  de  Paul,  au  moins  quant  au  passage  relatif 
aux  héri'liques,  emprunté  d'ailleurs  à  la  I"-  à  Timo- 
Ihée.  On  aurait  opéré'  ces  fusions  et  ces  amplifications 
d'êpitrespour  donneraux  évéques  une  sorte  de  manuel 
«le  discipline  ecclésiastique.    Ces  écrits  précéderaient 


de  peu  d'années  les  lettres  de  saint  Ignace.  Telles  sont, 
en  général,  les  positions  de  la  criti(|ue,  à  l'égard  de 
ce  dernier  groupe  d'épitres  paiiliniennes.'  Voici  main- 
tenant les  principaux  arguments  r|u'elle  a  fait  valoir, 
et  les  réponses  (|u'on  leur  a  opposées. 

I.  L.\  siritATiON  iiiSToniQtii:.  —  On  objecte  l'impossi- 
bilité absolue  de  faire  entrer  nos  trois  lettres  dans  la 
contexture  historique  de  la  vie  de  saint  Paul,  telle 
(lu'elle  résulte  des  données  prises  dans  les  Actes  et 
complétées  par  les  Kpitres  certaines.  Ni  la  première  ni 
la  seconde  Kpitre  à  Timothée  ni  l'Kpître  à  Tite  ne  peu- 
vent trouver  place  dans  les  Actes.  Ainsi,  en  ce  qui 
regarde  la  1"  à  Timothée,  aucune  des  deux  hypothèses 
imaginées  à  cet  etlet  ne  parait  donner  satisfaction. 
Celle  qui,  par  exemple,  essaie  de  dater  cette  lettre 
du  voyage  que  Paul  fit  en  Macédoine  après  son  séjour 
de  trois  ans  à  Éphèse,  Act.,  xx,  1,  ne  s'adapte  pas  aux 
circonstances  de  cette  partie  de  la  vie  de  saint  Paul. 
Mais  bien  des  raisons  rendent  cette  supposition  inad- 
missible. En  etfet,  d'après  les  Actes  eux-mêmes,  xix, 
22,  Timothée  avait  devancé  son  maître  en  Macédoine, 
où  Paul  le  rejoignit  peu  après  et  d'où  il  écrivit  la  se- 
conde lettre  aux  Corinthiens.  II  Cor.,  i,  1.  De  plus, 
quand  Paul  quitta  Éphèse,  après  son  long  séjour  de 
trois  ans,  il  avait  l'intention  de  gagner  Jérusalem  sans 
repasser  par  l'Asie.  Act.,  xiv,21  ;  XX,  1,  3,16;  ICor.,xvi, 
4;  11  Cor., 1, 16. Or,  dans  celte  Épi  tre,  il  annonce  l'intention 
de  revenir  à  Éphèse.  Imagine-t-on,  d'autre  part, l'oppor- 
tunité des  recommandations  de  l'Apôtre  s'il  ne  s'agit, 
pour  Timothée,  que  de  prolonger  son  séjour  de  quel- 
ques semaines  ou  même  de  quelques  mois'.'  Dira-t-on, 
pour  écarter  ces  objections,  qu'il  est  ici  question, 
I  Tim.,  1,  3,  d'un  voyage  non  raconté  dans  les  Actes, 
voyage  que  Paul  aurait  fait  durant  ses  trois  ans  de  sé- 
jour à  Éphèse'?  En  soi,  il  est  vrai,  cette  supposition  ne 
serait  pas  inadmissible,  car  les  Actes  passent  sous 
silence  nombre  de  faits  importants  dans  la  biographie 
de  l'Apôtre.  Elle  aurait  même  l'avantage,  si  l'on  pro- 
longe l'itinéraire  de  Paul  jusqu'en  Crète,  de  rattacher 
à  cette  période  de  la  vie  de  Paul  l'Épitre  <à  Tite.  Seule- 
ment, le  fatal  verset  I  Tim.,  r,3,  est  là  pour  s'opposer  à 
toute  idée  d'un  séjour  prolongé  à  Éphèse,  permettant, 
tout  au  plus,  une  courte  visite.  Au  surplus,  il  ne  faut 
pas  multiplier,  au  delà  de  toute  mesure,  les  allées  et 
venues  de  l'Apôtre  pendant  son  séjour  dans  la  métropole 
d'Asie.  Quand  on  a  intercalé,  durant  cette  période,  un 
voyage  à  Corinthe,  pour  se  mettre  d'accord  avec  la 
teneur  des  deux  Épitres  adressées  aux  fidèles  de  cette 
Église,  c'est  assez.  L'activité  de  Paul  se  déploya  plutôt 
du  côté  de  l'Oi  ient  et  l'on  conçoit  mal  une  interrup- 
tion de  ses  travaux  apostoliques  en  Asie,  pour  un  autre 
motif  que  celui  de  parer  à  la  situation  critique  survenue 
tout  à  coup  à  Corinthe.  Qu'on  ajoute  à  ces  raisons  les 
dill'é'rences  de  style  et  d'idées  qui  séparent  cette 
\"  Épître  à  Timothée,  comme  les  autres  pastorales,  du 
cycle  des  grandes  Épitres,  le  genre  d'hérésies  dont  elle 
parle,  l'organisation  de  la  hiérarchie  à  Ephèse,  toutes 
choses  (|ui  ne  conviennent  guère  au  temps  de  la  troi- 
sième mission.  Avec  la  deuxième  Epitre  à  Timothée  les 
difficultés  sont  encore  plus  grandes.  La  lettre  serait 
écrite  durant  la  première  captivité  de  Paul  à  Borne. 
Or,  les  traits  épars,  dans  cette  Epître,  ne  s'accordent 
pas  avec  les  données  fournies  par  les  Acleset  les  autres 
épitres  de  la  captivité'.  D'après  la  seconde  E|iitre  à  Ti- 
mothée, en  ell'el,  l'Apôtre  est  en  prison,  à  Borne  sans 
doute(i,8,  12,  16,  17;  li,  9-10),  Timothée,  à  Éphèse.  On 
donne,  comme  récent,  un  voyage  de  saint  Paul  à  tra- 
vers l'Archipel  :  à  Milet,  il  a  laissé'  Trophime  malade, 
IV,  20;  à  Troade,  il  a  laissé  son  manteau  et  îles  notes 
chez  Carpus,  IV,  13;  Érasle  est  resté  à  Corinthe,  IV,  20  : 
l'Apôtre  y  a  donc  fait  escale.  Puis  on  donne  des  indica- 
tions sur  la  marche  du  procès.  Tous  ces  détails  ne  sau- 
raient concorder  avec  ce  que  les  Actes  disent  du  voyage 
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de  Paul   captif.  Paul  ne  traversa  pas  l'Arcliipel;  il  ne    | 
put  aller  ni  à   Milel,  ni   à   Troade,  ni  à   Corinllie.  la 
teinpi^le  ayant  poussé  le  navire  vers  la  Crète,  puis  sur 
Malle.  Ouant  aux  ftpilres    certaines  de  la  captivité  de 
Home,  celles  aux  Colossiens  et  aux  Kpliésiens,  à  Pliilé- 
liion,  aux  Pliilippiens,  rien  ne  cadre  entre  la  situation 
qu  elles  rellitent  et  celle  (|ue  suppose  la  seconde  Kpitre 
à   Tiiiiotliée.   Essaiera-t-on  avec  plus    de  succès    une 
conciliation  entre  les  Actes  et  l'Kpilre  à  Tite'.'    ilèmes 
iuipossiliilités.  Selon  les  Actes,  saint  Paul  ne  fait  que 
toucher  la  Crète,  en  naufragé  et  en  prisonnier,  non  en 
fondateur   d'É^îlises.    La    lettre,   d'ailleurs,  n'aurait  pu 
être  écrite  qu'à   Rome,    en   captivité.   Comment   Paul 
pourrait-il    écrire    qu'il    a    l'intention    d'aller    passer 
l'hiver  à  Nicopolis,  voir  lu,  12'.'  Pourquoi  ne  fait-il  au- 
cune allusion  à  son  état  de  prisonnier  .'Ces  incohérences 
obligent  donc  les  défenseurs  de  l'authenticité  à  rejeter 
ces  Épîlres  en  dehors  du  cadre  des  Actes.  On  a  renoncé 
aux  essais  tentés  par  quelques  exégètes,  Bartlel,  Apos- 
tulic  âge,   p.  179-182;  tiowen,    Tlie  dates  of  Ihe  Pas- 
toral Kj>islles,  Londres,  IfltiO,  pour  intercaler  les  Pas- 
torales dans   la  trame  du  livre  des  Actes.  La  seule  voie 
possihle    parait  être   de  reporter  la  rédaction    de  ces 
trois  écrits  dans  un  période  de  la  vie  de  Paul  placée  en 
dehors  des  Actes.  L'Apotre,  après  deux  ans  de  captivité, 
aurait  comparu    devant  Néron,   aurait  été  acquitté  et 
aurait  repris,  du   coté  de  l'Orient,  peut-être  même   de 
l'Occident,  ses  courses  évangéliques.  C'est  durant  celte 
ère  de  liberté  qu'il  aurait  visité  r.\rcliipel,  revu  Éphèse, 
la  Macédoine,   r.\cliaïe.  l'Épire.  La   première    lettre   à 
Timolbée  et  celle  à  Tite   dateraient  de   ce  voyage.  Re- 
venu à  fiome,  Paul  aurait  été  de  nouveau  incarcéré  ;  là, 
il  aurait  écrit  sa  seconde  missive  à  TiTiiothée  et  aurait, 
peu  de  temps  après,  subi  le  dernier  supplice.  L'histo- 
ricité des  Pastorales  se  trouve  ainsi  liée  à  la  question  de 
la  seconde  captivité  de  saint  Paul,  point  d'histoire  dif- 
ficile à  établir,  il  est  vrai,  mais  ayant  pour  lui    un   en- 
semble de  conjectures  assez  vraisemblables  sans  (|u'il 
soit  nécessaire,  comme  le  pense  B.  Weiss,  de  tourner 
dans  un  cercle  vicieux  et  de  prouver  l'authenticité  de 
nos  trois  lettres  par  le  second  emprisonnement  de  saint 
Paul,  et  la  réalité  de  celui-ci  par  l'existence  de  celle-là. 
Il  faut,  avant  tout,  convenir  que  la   mention  d'une  se- 
conde période   active  de  saint  Paul,  au  delà  des  Actes, 
n'est  attestée  formellement  par  aucun  auteur  antérieur 
au  IV  siècle.   Eusèbe  de   Césarée, //.   E.,    II,    xxii,  2, 
XX,  col.  194,  est  le  premier  à  parler  en  termes  expli- 
cites d'une  seconde  captivité  à  Rome,  en  alléguant  deux 
passages  de  la  seconde  Épitre  à  Timolbée,  iv,  6,  16-18. 
Puis  viennent  les  témoignages  divers  de  saint  Jérùme. 
Le  premier,  oii  le  voyage  en  Espagne  est  vaguement  en- 
veloppé dans  l'expression  :  in   Occiilenlit:  parlibiis,  [le 
lir.  iU.,b,  t.    XXIII,  col.  615;  le   second,  où   l'auteur 
rapporte  l'opinion  des  Nazaréens  sur  la  prédication  de 
saint  Paul,  In  Is.,  viii,  23;  ix,  I,  t.  xxiv,  col.  123,  125; 
m  tenninos  gentiiint  et    riani  uniiersi  maris  Chrisli 
erangeliiini  Sfilenduit ;  le  troisième,  où, parlant  d'après 
ses  propres  idées,  il  dit.  In  Is.,  XI,  t.  xxiv,  col.  151  :  Hir 
llaliani  quoqtieet,  ut  ipsc  scribil,ad  tlisiianiasalieni- 
genartiin  portaliis  est  navibus;  le  quatrième,  Tract,  de 
l's.  t.xxxiii,  Anecd.  Marcdsol.,  m,  2.  805  :  deinde  dicil 
qtiod  de  urbe  Ruina  ierit   ad   Hispaniani.  Voici,  par 
ordre,  les  indices  d'après  lesquels  on  peut  conjecturer, 
faute    de    textes   catégoriques,    une    seconde    captivité 
de  saint  Paul  à  Rome  :  I»  Les   espoirs   de   délivrance 
prochaine    qui   se  font    jour   dans    plusieurs  Épitres 
de  la    première    captivité,    notamment   dans   l'Epilre 
à  Philémon,  y.  22,   surtout  dans  l'Épitre   aux  Pliilip- 
piens, i,  19,  25;  II,  2i,    espoirs   qui    ne   paraissent  pas 
être    de    simples  désirs  mais  des  conclusions    sur  la 
marche  du  procès.  Les  Actes, xxv,25;  xxvi,  32,  laissent 
déjà  entrevoir  cette  issue,  en  montrant  combien  Festus 
était  favorable  à  l'Apôtre.  Nul  doute  que  son  rapport  à 


l'empereur,  pièce  capitale  de  l'alîaire  en  cours,  n'ait 
conclu  à  l'innocence  du  prisonnier,  xxvi,  32,  aucun 
fait  nouveau  n'étant  survenu,  ni  aucune  nouvelle  in- 
trigue du  coté  de  Jérusalem.  Act.,  xxviii,  20.  Le  sanhé- 
drin avait  d'ailleurs  suflisaminent  de  difficultés,  à 
ce  moment-là,  avec  l'autorité  romaine,  pour  perdre  de 
vue  son  adversaire.  On  était  proche  des  troubles  qui 
amenèrent  la  guerre  de  Judée. 

2"  La  tradition  romaine  d'un  voyage  de  saint  Paul  en 
Espagne.  Celle  tradition  semble  attestée  par  le  passage 
célèbre  mais  tant  discuté  (c.  vi  dans  lequel  Clément  de 
Rome  écrit  :  «  Paul  aussi  a  reyu  le  prix  de  la  patience, 
ayant  porté  sept  fois  les  chaînes,  ayant   été  fugitif,  la- 
pidé, après  avoir  prêché  la  justice  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, il  a  obtenu  la  noble  renommée  de  sa  foi.  Après 
avoir  instruit  le  monde  entier  dans  la  justice  et  être 
arrivé    au    terme    de    l'Occident  (tÉpa»    vr,;    îi<j£w;) 
et  avoir  rendu   témoignage  devant  les  chefs,  il  a  été 
retiré  de  ce  monde  et  s'en  est  allé  dans  le  saint  lieu, 
étant  devenu  le  plus  grand  modèle  de  constance.  »  Or. 
l'expression  TÉfaa  Tf,«  ôOtcm;.  clie/.   les  auteurs  grecs 
(Strabon,  II,  i;  Philostrale,  Vila  Aptill.,\,  iv  ;  Appien, 
Proœni.,  S;  Ilispan.,  1;  Eusèbe,   Vila  Const-,  I,   viii, 
2-4",  servit  à  désigner  l'Espagne.  On  objecte  sans  doute 
qu'en  prenant  Jérusalem  pourpoint  de  départ  de  l'apos- 
tolat de  Paul,  Clément  peut  se  permettre  une    hjper- 
bole  oratoire,  placer  Rome  aux  confins  de  l'Occident, 
afin  d'achever  sa  comparaison  et   assimiler  la  marche 
de    l'Apotre    à   celle   du  soleil.   L'Occident,  pour  les 
Latins,  commençait  à  la  mer    Adriatique  et  à   la   mer 
Ionienne.  Appien,  Uell.civ.,  V,64;  Mommsen,  Resgeslx 
.iugusti,  p.  118.    De  la  sorte  on  pouvait  dire,   à   la   ri- 
gueur, que  Paul  avait  prêché  dans  les  deux   mondes, 
même  s'il  n'avait  pas  dépassé  l'Italie,  ilais,  en  rei;ardanl 
de  plus  près,  dans  son  contexte,  la  valeur  du  mot  tépua, 
il  est  difficile  de  ne  pus  lui  laisser  son   acception  pre- 
mière. L'intention  de  l'auteur,  en  l'adoptant,  parait  être 
d'avoir  voulu  préciser  la  locution  précédente  «  le  monde 
entier  »  et  marquer  ainsi  que  la  t;"icbe  de  Paul  avait  at- 
teint, avant  son  martyre,  une  limite  quelle  ne  pouvait 
dépasser.  Le  programme  apostolique  comportait  d'ail- 
leurs,   comme  l'indique  l'Épitre  aux  Romains,  x,  18, 
complétée  par  XV,  24,  28,  et II Cor.,  x,  16,  l'évangélisation 
de  l'Espagne,    point   terminus   du  monde  connu.  On 
conçoit  mal  que  Clément  de  Rome,  qui  avait  su  les  pro- 
jets de  l'Apotre,  eut  osé  dire  que  Paul  avait  instruit  le 
monde  entier  et  touché  le  terme  de  l'Occident,  si  en 
réalité  les  événements  s'étaient  opposés  à  l'exécution  de 
ce  dessein.  11  faut  songer  que  les  lignes  émanent  d'un 
témoin    oculaire    et    sont   écrites    trente    ans    après 
la  mort  de  saint  Paul,  et  à  des  gens  qui  avaient  connu 
l'Apotre  et  étaient  au  courant  de  sa  vie  et  de  ses  tra- 
vaux. Quelques   auteurs,  voir  Zahn,  Einleit.,  3«  édil., 
1906,    p.   449,  insistent,    en    outre,  pour  établir  une 
seconde  captivité    romaine,  sur  les  sept  emprisonne- 
ments mentionnés    dans  le  même  passage  de  la  lettre 
de  Clément,  le  1"  à  Philippes,  le  2"  à  Jérusalem,  le  3«  à 
Césarée,  sous  Félix,  le  ¥  sous  Festus,  le  ô'  en  mer,  le 
6«   à  Rome  (1™  captivité),   le  7'  de  nouveau   à   Rome 
(seconde  captivité).  .Mais  il  va  suffisamment  départies 
solides  dans  la  thèse  exposée  saris  recourir  à  ces  énu- 
mérations   subtiles  et  un   peu  arbitraires.    Beaucoup 
meilleur  est  l'appoint  fourni  par  la   phrase  incorrecte 
et  mutilée  du  Fragment  de  Muratori.  ligne  37,  que  lou 
peut  traduire  :  «  Comme  Luc  le  montre  lui-même  avec 
évidence  en  omettant  la  passion  de  Pierre  et  aussi  le 
départ  de  Paul  pour  l'Espagne.  »  L'auteur  a  voulu  dire 
pour  expliquer,  sans  doute,  la  lin  si  brusque  des  Actes, 
que  saint  Luc   n'avait    voulu    raconter  que  des  faits 
qui  s'étaient   passés  en  sa  présence,    raison  inexacte, 
il  est  vrai,  mais  précieuse  par  la  tradition  dont  elle  se 
fait  l'écho.  On  tenait  donc  pour  certain  à  Rome,  vers  la 
fin  du  W  siècle,  le  voyage  de  Paul  en  Espagne,  ce  qui 
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prrcisc  et  coi'i'oliore  le  ilociinicnt  ilc  Cloineiil  Hoiiiiiin. 
Treille  ;ins  plus  laril,  les  Arles  ili:  l'ienv,  rcrits  il'ori- 
j;iiu>  giiosli(nu\  aUi'sIcnl  ((ue  Paul  csl  alli'  pnk-licr  on 
Kspai;ne,  à  la  suite  d'une  vision.  Penilanl  son  alisenco 
dr  la  Ville  sainte,  ipii  n'a  duré  qu'une  annéi',  Pierre 
vint  de  .Ic'rusalein  à  Rome  pour  couiliatlre  Simon  le 
Majjicien  et  mourut  avant  le  retour  de  l'Apùtre.  Les 
Acles  (le  Xaniiiipe  et  de  l'olyxèiie,  Apocr.aiieil..  édit. 
James,  1803,  i,  58-85,  si  étroitement  apparentés  aux 
Actes  de  Pierre,  font  également  émigrer  Paul  de  Rome 
vers  l'Kspagne  pendant  (luelijues  mois,  comme  pour 
donnera  l'ierre  K'  temps  de  venir  d'Orientlutterconlre 
son  adversaire  traditionnel,  Simon  de  Saïuarie.  Il  n'est 
pas  sur  qu'Origéne,  Xlii,  In  Gen.,  t.  xil,  col.  233,  ait 
parlé  du  voyage  de  Paul  en  Espagne,  mais  on  en  trouve 
une  mention  formelle  dans  saint  Cyrille  de  .lérusalem, 
Cal.,  xvii,  2():  xxviii,  9,  t.  xxxiii,  col.  597;  saint  Epi- 
plume,  Hœr.,  xxvii,  6,  t.  xi.i,  col.  373,  saint  Eplirem, 
Expos,  ev.  coneonl.,  286  :  Panlus  ab  urbe  Jérusalem 
usque  ad  llispaniain  [prœdieavil];  saint  Clirysostonie 
qui  avait  lu  de  conliance  les  Actes  de  Paul,  lu  Epist. 
Il  iidTint.,  Ihi)u.,\,3,  t.  i.xii,  col.  659;  etc.;  Tliéodoret, 
hi  f'Iiil.,  I,  25,  t.  i.xiii,  col.  568. 

Toutes  ces  dépositions  venues  de  points  si  divers  ne 
sauraient,  du  moins  avec  facilité,  trouver  leur  raison 
suflisinte  dans  l'exégèse  du  passage  si  connu,  xv,  21,28, 
de  l'Épitre  aux  Romains,  où  r.\pùtre  forme  le  projet 
d'aller  en  Espagne.  Cela  apparaîtra  encore  mieux  si 
l'on  observe  qu'Eusébe  de  Césarée.  le  premier  auteur 
qui,  dans  l'antiquité,  ait  explicitement  parlé  des  deux 
captivités  de  saint  Paul,  ne  dit  rien  et  ne  parait  rien 
savoir  de  ce  voyage  outre-monts.  Même  silence  chez 
Eulhalius  (vers  350),  qui  compte  dix  ans  entre  les  deux 
captivités.  U  semble  donc  résulter  des  variantes  mêmes 
de  la  tradition  une  donnée  constante  et  apparemment 
solide,  celle  d'un  intervalle  plus  ou  moins  long  entre 
les  deux  captivités  de  r.\p6tre. 

Peut-on,  avec  nombre  d'auteurs,  apporter  à  l'appui 
de  cette  conclusion  la  tin  si  brusque  du  livre  des  Actes'.' 
Il  est  à  craindre  que  ce  nouvel  argument  n'ajoute  pas 
grande  luiniére,  soit  que  l'on  suppose  avec  assez  d'in- 
vraisemblance, il  faut  en  convenir,  que  saint  Luc  ait 
eu  l'idée  de  composer  un  troisième  livre  pour  raconter 
l.i  suite  de  la  vie  de  son  héros  (Ramsay,  Saint  Paul, 
p.  3IJ9;  Spitta,  Uie  Apostelgeschiclite,  p.  318),  soit  qu'on 
place  la  rédaction  des  Actes  avant  la  mort  de  saint 
Paul.  On  peut  croire,  en  effet,  que  ce  silence  —  il  y  en 
a  bien  d'autres  dans  ce  livre  et  non  moins  étonnants 
—  vient,  comme  les  précédents,  du  plan  nicme  de  l'ou- 
vrage qui,  tout  en  narrant  les  exploits  apostoli(|ues  des 
Apôtres,  n'avait  cependant  pas  l'intention  de  faire  des 
biographies,  mais  d'exposer  la  ditlusion  rapide  de  l'Evan- 
gile à  travers  le  monde  sous  l'action  divine  de  l'Esprit. 
S'il  n'est  pas  fait  mention  de  la  mort  de  Paul,  ce  pou- 
vait être  parce  que  cet  événement  ne  servait  en  rien 
à  la  thèse  posée  et  que  chacun  avait  dans  la  mémoire 
la  fayon  dont  s'était  terminée  cette  vie  incomparable- 
En  résumé,  tout  compte  fait,  entre  les  deux  opinions 
adverses  sur  les  dernières  années  de  l'Apotre,  on  ne 
peut  traiter  de  manifestement  improbable  celle  qui, re- 
cueillant les  divers  échos  du  passé,  croit  y  démêler 
l'attestation  d'une  activité  postérieure  au  premier  em- 
prisonnement et  pouvant  s'adapter  à  la  situation  histo- 
rique des  Pastorales.  L'hypothèse  du  voyage  de  saint 
Paul  en  Espagne  n'y  contredit  pas  :  elle  aide  plutôt  à 
établir  qu'on  avait  gardé  à  Rome  le  souvenir  d'une 
période  d'évangélisation  entre  les  deux  captivités. 
•Juand  rnème  l'Apùtre  aurait  abandonné  à  Rome  son 
dessein  primitif  de  prêcher  aux  contins  de  la  terre, 
réservant  la  lin  de  ses  travaux  aux  Eglises  d'Orient,  il 
resterait,  de  cette  persistance  à  imaginer  son  action  en 
Espagne,  le  fait  qu'on  ne  pouvait  terminer  par  une 
seule  captivité  la  lin  d'une  existence  si  active  et  limiter 


à  Rome  ses  derniers  travaux  apostoliques.  Ou'on  sup- 
pose maintenant,  dans  le  méine  inilieu,  la  certitude 
absolue  de  la  faeon  dont  Paul  avait  terminé  sa  vie,  en 
l'expliiiuant  par  une  exécution  capitale,  suiti^  naturelle 
de  son  procès  devant  César,  on  aura  à  chercher  l'origine 
commune  de  ces  traditions. 

II.  lli'iiKsiKS.  —  Les  erreurs  signalées  par  l'auteur  des 
Pastorales  ont  exercé,  dès  le  début,  l'art  divinatoire  de 
la  critique.  Le  terrain  sur  lequel  se  rejoign(!nt  toutes 
les  conjectures  imaginées  dans  ces  derniers  temps, 
c'est  le  fond  de  gnosticisme  plus  ou  moins  caractérisé 
que  l'on  s'accorde  à  idenlilier  avec  ces  rêveries  fantas- 
tiques. Les  divergences  —  et  cela  inllue  naturellement 
sur  la  date  et  l'origine  des  Epitres  controversées  — 
portent  sur  les  diverses  formes  de  gnosticisme  aux- 
quelles répondent  les  indications  (lue  nous  fournissent 
ces  mêmes  Épitres.  Raur,  Paulus,  p.  110,  essaya  de 
prouver  qu'on  y  trouvait  les  doctrines  gnostiques  du 
second  siècle,  particulièrement  celles  de  Marcion.  Il 
voyait  dans  l'expression  ■Iz-jôurrjiin-j  yvwtîw;,  I  Tim.,  vi, 
20,  l'appellation  quasi  oflicielle  des  théories  marcionites 
et  croyait  découvrir  jusque  dans  le  terme  à/TiOfici;, 
I  Tim.,  VI,  20,  le  titre  de  l'ouvrage  de  Jlarcion  sur  les 
contradictions  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
D'autre  part,  les  \i.vbot  xa'i  y£vîa/,oyia'.,  I  Tim.,  iv,  7,  rap- 
pelaient les  doctrines  émanatistes  de  la  gnose.  Déjà  saint 
Irénée,  ,4rfi'.  Iiœr.,  Prsef-,  I,  t.  vu,  col.  23;  Tertullien, 
Prœser.,  7,  16,33,  t.  il,  col.  19,  29,  46;  Adv.  Valent. ,3. 
col.  545;  l)eaninta,\8,t.  iii,col.  678,el  saintEpiphane, 
Hseies.,  xxxiii,  8,  t.  XLi,  col.  587,  avaient  pensé,  en  li- 
sant ces  passages,  soit  à  Marcion  soit  à  Valentin;  ils  y 
trouvaient  longtemps  écrite  à  l'avance,  par  l'Apôtre,  la 
condamnation  de  ces  dangereux  hérétiques.  L'objection 
capitale  qui  se  présente  comme  d'elle-même  en  face  de 
cette  opinion,  c'est  le  caractère  judaïque  de  ces  erreurs. 
Comment  transformer  Marcion  et  Valentin  en  scribes 
et  en  partisans  de  la  Loi  (voy.o5t8ia-/.a).oi),  des  ennemis 
aussi  déclarés.du  inosaïsme?  Plleiderer  et  lloltzmann, 
pour  parer  l'argument,  disent  que  le  faussaire,  afin  de 
mieux  couvrir  sa  pieuse  fraude,  aurait  prêté  à  ses  doc- 
trines une  couleur  de  judaïsme,  Paul  ayant  forcément 
gardé  quelque  chose  de  sa  lutte  avec  les  judaïsants,  so- 
lution bien  subtile  et  fort  au-dessus  de  la  moyenne  des 
auteurs  d'ouvrages  apocryphes.  Le  sentiment  de  Baur 
est  néanmoins  adopté,  avec  des  variantes,  par  de  Wette, 
Zeller,  Volkmar,  Scholten,  Plleiderer,  Krenkel.  Ainsi 
llilgenfeld  et  Davidson  quittent  Marcion  et  Valentin 
pour  Saturnin  et  pour  les  marcosiens  ;  Lipsius  et 
Sclienkel  ont  songé  aux  Ophites;  Alayerhoff,  à  Cérinthe; 
Michaëlis  et  Mangold,  à  des  Ksséniens  christianisés  ; 
Wieseler,  à  des  néopythagoriciens;  Reuss  et  Néander, 
à  des  judaïsants  iniluencés  par  le  gnosticisme  latent 
qui  germait  en  Orient  dès  l'apparition  du  christia- 
nisme; Otto  et  l)oebne,au  judaïsme  alexandrin,  nourri 
des  idées  de  Philon  et  échafaudant.  sur  les  généalogies 
de  la  Genèse,  des  allégories  spirituelles  de  toutes 
sortes.  Suivant  Codet,  qui  reprend  à  son  compte  l'hypo- 
thèse d'anciens  critiques  comme  Grotius,  llerder, 
Raumgarten,  on  aurait,  dans  les  Pastorales,  un  spéci- 
men anticipé  de  cette  philosophie  juive  si  étrange  et 
si  fantastique  qui  s'est  développé-e  si  longtemps  à  côté 
de  la  Loi  et  ijui  n'a  c''té  fixée  par  écrit  que  beaucoup 
plus  tard,  sous  le  nom  de  Cabbale.  V'n  choix  ferme, 
parmi  tant  de  divergences,  est  chose  bien  difficile.  Et 
cela,  pour  deux  raisons  capitales  :  la  première,  c'est 
que  les  origines  du  gnosticisme  sont  très  obscures  ;  la 
seconde,  c'est  (|ue  les  erreurs  désignées-là  ne  sont  pas 
suffisamiiienl  caractérisées  pour  qu'on  puisse  les  iden- 
tifier avec  tel  ou  tel  système  d'hérésie  nettement  connu. 
Ne  pourrait-on  pas  dire,  avec  Renan,  qu'  «  au  lieu  de 
rejeter  l'authenticité  des  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment où  l'on  a  trouvé  des  traces  de  gnosticisme,  il  faut 
quebiuefois  raisonner  à  l'inverse  et  chercher  dans  ces 


2227 


TIMOTHÉE   (PREMIÈRE   ÉPITRE   A) 


2228 


passages  l'orij^inu  des  idi'es  {;nosti<|ues  qui  piêvalurenl 
au  second  siècle?  »  On  sait,  eu  ell'el,  que  le  gnosli- 
cisme,  qui  a  pris  une  si  grande  extension  durant  l'àiie 
postapostolique,  ne  peut  être  localisé  dans  un  seul 
pays  d'origine  ni  dans  une  époque  déterminée.  Ses 
racines  se  prolongent  jusqu'à  l'ère  apostolique.  On 
observe,  d'autre  part,  ([ue  le  danger  qu'olTraient  les 
faux  docteurs  ici  en  cause  était  plutôt  d'ordre  moral 
(itovYipot  avOpwTto:,  cf.  II  Tiin.,  iv,  3  ;  ii,  2ô  ;  m,  2-7  ; 
I  ïim.,  VI,  4)  que  d'ordre  dogmatique.  Aussi  l'auteur 
des  susdites  i;pitres  ne  se  perd-il  pas  contre  eux  en 
discussions  théoriques.  Il  llagelle  leurs  vices  et  leurs 
dérèglements.  Aux  membres  de  l'Lglisti,  il  trace,  pour 
les  mettre  en  garde  contre  de  tels  exemples,  une  règle 
de  conduite  à  l'opposé  de  ces  lamentables  excès,  hc  là, 
ces  conseils  de  tempérance,  de  modération,  de  justice, 
de  chasteté,  de  modestie,  de  désintéressement,  d'hon- 
nêteté, qui  constituent  la  partie  marquante  de  ce  groupe 
de  lettres. 

Au  point  de  vue  de  I  enseignement  doctrinal,  voici 
les  traits  fondamentaux  qu'on  a  pu  recueillir.  Les 
fausses  théories  contre  lesquelles  l'auteur  met  en  garde 
ses  disciples  et  leur  ordonne  de  combattre  présentent 
diverses  faces.  D'abord  elles  sont  essentiellement  juives 
d'origine  et  de  tendance.  Ceux  qui  les  exposent  se 
paient  du  titre  de  voaQ6iSi(7/.a>oi,  I  Tim.,  I,  7  ;  ils 
appartiennent  au  parti  de  la  circoncision,  Tit.,  i,  10  ; 
ils  aiment  les  disputes  de  la  casuistique  d'école,  ni/»: 
voaixai,  Tit.,  m,  9,  discutent  sur  les  mythes  juifs, 
'Iq-jSïV/.oI  nûOoi,  les  traditions  rabbiniques.  êvTrj),ai 
àvOptoTvuv,  Tit.,  I,  14;  ce  sont  des  ennemis  déclarés  de 
saint  Paul  ;  ils  nient  ou  mettent  en  doute  son  apostolat. 
I  Tim.,  I,  1,  20  ;  ii,  7.  Ce  judéo-christianisme  n'est  pas 
celui  que  l'.\pôtre  a  combattu  dans  ses  grandes  Épitres, 
c'est-à-dire  le  pharisaïsme  légal  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
l'essénisme  asiatique  et  mystique  des  Kpitres  aux  Colos- 
siens  et  aux  Éphésiens  ;  c'est  une  forme  de  judaïsme 
qui  aflecte  une  tournure  puérile  et  fait  penser  aux 
fables  et  aux  extravagantes  histoires  du  "Talmud.  Ce 
sont  des  contes  de  vieilles  femmes,  [iCOoi  y?*'"5£i;, 
1  Tim.,  IV,  7,  des  fables  profanes  (3:ôf,).oi  des  généalo- 
gies interminables,  yvnn'/.orix:  àTiÉpavto;,  des  disputes 
vides  de  sens,  utopai  ÎTiT-riaei;.  ITim.,  Il,  23  ;  Tit.,  m, 
9,  des  batailles  de  mots,  ),ovo|j:a/:ai.  1  Tim.,  vi,  4.  On 
peut  avoir  un  exemple  de  ce  fatras  de  mythes  et  de 
légendes  dans  le  livre  d'Enoch,  le  livre  des  Jubilés  et 
le  traité  d'.\ntiquités  bibliques  attribué  à  Pliilon.  llort, 
Jtulaïslic  clirislianitij,  p.  130-146.  L'histoire  des  pa- 
triarches y  est  la  base  habituelle  des  contes  les  plus 
fantastiques.  X  ces  vaines  et  creuses  spéculations  se 
mêlait  un  ascétisme  exagéré,  imposant  des  abstinences, 
I  Tim..  IV,  1-4,  établissant  de  rigoureuses  distinctions 
entre  les  choses  pures  et  impures,  condamnant  le 
mariage,  I  Tim.,  i,  4,  6,  7  ;  iv,  3,  4,  7  ;  11  Tim.,  m,  1-9, 
et  favorisant,  par  contre,  une  licence  de  mœurs  révol- 
tante. C'est  de  ce  coté  surtout  que  l'afllnité  serait  plus 
apparente  avec  le  gnosticisme.  Cf.  Clément  d'Alex., 
Siroiii.,  111,3  ;  t.  vill,  col.  1114;  TertuUien,  .4i;f.  Marc, 
i.li,  t.  Il,  col.  262;  S.Irénée,Hœ)-.,i,  28,  t.  vu,  col.  690. 
Le  but  pratique  de  ces  théories  malsaines,  c'est  un 
gain  sordide,  Tit.,  i,  U,  a't'yxpoj  xÉpôo'j;  /ipiv  ;  I  Tim., 
VI,  5,  vo(xiÇ6vTtov  Tiopto'îi.bv  EÏvat  Tr|V  £Ù(TÉo£iav  ;  c'est 
même  la  débauche,  pcnelranl  doiitos  et  captivas 
clKciint  miilierctilas  oiii:ratas  peccatis.  H  Tim.,  m,  6. 
bien  que  l'apparition  de  ces  faux  docteurs  semble  être 
réservée  à  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  en  ce 
qu'elle  est  mise  en  rapport  avec  des  prédictions  rela- 
tives aux  derniers  temps,  à'd^^arai  ïiiiépai,  11  Tim.,  m, 
1  ;  £v  jatlpoi;  y.a'.po!;,  1  Tim.,  IV,  Tl,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  croire  ici  à  une  pure  prédiction,  mais  à 
une  conjecture  fondée  sur  l'état  de  choses  actuel,  que 
l'imminence  de  la  Parousie  ne  peut  qu'aggraver,  puis- 
que   alors   doivent   paraître   tant  de  faux   prophètes. 


Malth.,  .NXii,  2i.  U  n'y  a  donc  en  résumé,  dans  l'analyse 
des  erreurs  qui  viennent  d'être  examinées,  aucun  motif 
absolu  de  chercher  les  personnes  ou  les  tendances 
combattues  dans  ces  Kpitres  à  une  grande  distance  de 
l'époque  apostolique  proprement  dite,  et,  en  particu- 
lier, parmi  les  divers  systèmes  guostiques  du  II«  siècle. 
L'opinion  (|u'on  se  forme  là-dessus  résulte,  d'ordinaire, 
de  celle  qu'on  a  déjà  sur  l'authenticité  de  ces  Kpitres. 
Dans  ce  large  syncrétisme  d'idées  juives,  grecques, 
orientales,  esséniennes,  gnostiques  qui  faisaient  le 
fond  de  ces  doctrines  étranges,  il  y  a  place  pour  tous 
les  rapprochements,  pour  toutes  les  analogies,  pour 
toutes  les  suppositions. 

111.  OnoAMSATioiN  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Les  progpèsqui, 
d'après  les  Kpitres  pastorales,  se  sont  accomplis  par 
l'Église  dans  la  discipline  et  la  hiérarchie,  fournissent 
aux  adversaires  de  l'authenticité  un  de  leurs  plus  spé- 
cieux arguments.  Ils  commencent  par  faire  observer 
que  les  idées  de  l'âge  apostolique  sur  la  proximité  de 
la  Parousie  paraissent  mal  s'harmoniseravec  des  règles 
destinées  à  assurer  l'avenir  des  Églises  après  la  mort 
de  Paul.  Ces  préoccupations,  disent-ils,  se  comprennent 
mieux  sur  le  seuil  du  second  siècle,  alors  que  les  espé- 
rances sur  la  fin  du  monde  et  la  grande  apparition 
messianique  s'éloignaient.  L'Église  dut  alors  songer  à 
s'organiser  pour  durer.  On  sentit  le  besoin  d'institutions 
stables  et  de  lois  proprement  dites,  condition  essen- 
tielle de  vie  pour  toute  société  humaine.  Pour  leur 
donner  plus  de  crédit  on  s'imagina  qu'elles  avaient  été 
établies  parlesApùtres.  Toute  une  littérature  s'employa 
à  fortilier  cette  idée  dans  les  esprits.  On  en  retrouve 
les  principaux  fragments,  remaniés  et  délayés  dans  les 
Conslitulions  apostoliques,  les  canons  des  .•\pôtres,les 
lettres  d'Ignace.  Or,  les  Kpitres  pastorales  ont  avec  ces 
divers  écrits  une  affinité  tangible  de  fond  et  de  forme. 
Il  suffit,  pour  les  saisir,  de  mettre  sur  une  même  page, 
les  prescriptions  des  Pastorales  et  de  la  Didascalie  îles 
Apôtres,  relatives  à  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Les 
Épitres  à  Tite  et  la  première  à  Timolhée  auront  été 
composées  pour  couvrir  de  l'autorité  de  Paul  le  mouve- 
ment vers  la  hiérarchie  et  l'épiscopat  unitaire  qui, 
sous  la  poussée  des  hérésies,  devenait,  pour  l'Église,  la 
seule  garantie  de  vivre.  Pour  le  prouver,  on  compare 
les  mots  et  les  idées  de  l'Apôtre  touchant  l'Église  et 
ses  institutions  hiérarchiques  d'après  les  t,pitres  cer- 
taines, 1  Cor.,  xii-xiv;  xvi,  16;  Rom.,  xii,  8  ;  IThess.,  v, 
12,  13,  et  d'après  les  Pastorales,  d'où  il  ressort  une 
diversité  de  conceptions  nettement  tranchée.  Cf.  sur  ce 
point  Hoitzmann,  Einleil.,p.  290  sq.  On  fait,  en  outre, 
observer  que  ces  écrits  se  rapprochent  plutôt  des  lettres 
de  saint  Ignace,  dont  le  thème  invariable  porte,  comme 
les  Épitres  à  Tite  et  àTimotbée,  sur  le  choix  des  prêtres 
et  des  évoques. 

La  croyance  à  l'approche  de  la  Parousie  n'a  pas  em- 
pêché les  Apôtres  de  donner,  dès  le  commencement, 
aux  communautés  nouvelles  une  organisation  locale. 
Ainsi,  daus  leur  première  mission,  Paul  et  Barnabe, 
au  témoignage   des   Actes,   xiv,   23  (grec),  établirent, 
partout   où   ils  avaient  réussi  à  fonder  un  noyau   de 
croyants,  des  collèges  d'anciens  ou  d'épiscopes.  Aucune 
société,    même    purement  démocratique,    ne  saurait 
d'ailleurs  subsister  sans  une  organisation  et  sans  hié- 
rarchie. Qu'il  y  ait  eu,  sur  la  fin  de  l'âge  apostolique, 
une  légère  modification  dans  les  formes  et  les  condi- 
tions d'exercice  de  ces  autorités  locales,  nul  ne  songe 
à  le  mettre  en  doute.  Dans  les  sociétés  comin»  dans 
les  individus,  la  tête  suit  les  progrés  des  autres  parties 
du  corps.  Avec  l'expérience  et  le  temps  —  celle  de  saint  j 
Paul  atteint  avec  les  Pastorales  une  durée  de  presque  i 
trente  ans  —  certaines  mesures  s'imposaient  pour  le  j 
gouvernement  des  Églises.   L'autorité  personnelle  dej 
Paul  sur  les  communautés  de  son  ressort  ne  pouvait] 
plus  s'exercer  de  la  même  manière,  à  la  fin  de  sa  viel 
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(|ii':ui  eoiiiiiii'iiceiiiPiil  de  ses  missions.  A  inesiirc  i|iu' 
II'  iioiiiljre  lies  Eglises  au(;iiienlail,  il  ilevait  laisser  aux 
aiiluriti's  locales  une  plus  t;i'ande  part  d'inilialive  et 
ili'  responsaliililé.  I.'éloigneiiient,  par  le  l'ait  île  sa  cap- 
tivité à  Koiiie,  dut  encore  élargir  les  pouvoirs  de  ces 
colloi;es  ili'  priHres  ou  épiscopes.  Knlin  quand  l'Apôtre, 
à  la  veille  de  son  martyre,  eut  à  régler  le  sort  de  ses 
cliéres  Kylises,  Il  dut  se  préoccuper  de  la  consolidation 
de  son  u'iivre  el,  particulièrement,  de  la  transmission 
de  son  autorité  apostoli(|ue  à  ses  deux  principaux  disci- 
ples, I  Tim.,  VI,  20;  11  Tiu].,  I,  12,  li,  et  aux  chefs 
pr.'posés  aux  centres  de  croyants.  Tout  cela  explique, 
dans  une  grande  mesure,  les  nuances  qu'on  signale  au 
point  de  vue  liiérarcliie  et  discipline  ecclésiastique, 
entre  les  premières  el  les  dernières  Epitres  de  saint 
Paul.  Que  le  progrès  de  la  hiérarchie  soit  en  raison 
inverse  de  celui  des  charismes,  cela  n'a  rien  d'étonnant 
pour  qui  sait  comprendre  que  ces  dons  spirituels  ont 
du,  pour  ne  pas  devenir  un  danger, se  discipliner  peu  à 
peu  et  céder  le  pas  à  l'autorité  des  pasteurs.  ACorinthe, 
l'aul  esquisse  déjà  ce  mouvement.  Les  charismes  sont 
pour  lui  un  phénomène  transitoire  qu'il  faut  toujours 
subordonner  à  l'utilité  générale  de  l'Église.  Il  est  à  ob- 
server qu'à  la  période  de  dill'usion  de  l'Évangile  dans 
les  principaux  centres  de  l'Empire  romain, a  du  succéder 
une  période  d'organisation.  Le  personnel  itinérant  et 
missionnaire,  apôtres,  prophètes,  évangélistes,  didas- 
cales,  s'est  fixé  dans  certaines  Églises  et  y  a  occupé  des 
fonctions  hiérarcliiques.  On  pourrait  se  faire  une  idée 
de  celte  transformation  progressive  dans  ce  qui  se  passe 
encore  aujourd'hui,  lorsqu'un  vicariat  apostolique,  en 
pays  de  mission,  se  change  en  diocèse  régulier  et  en 
acquiert  les  cadres  et  les  organes  essentiels.  Dans  les 
Pastorales,  la  liiérarcliie  n'a  pas  encore  le  développement 
qui  se  remarque  dans  les  Constitutions  apostoliques  nj 
même  dans  la  Didascalie  des  Apôtres,  où  l'on  parle  déjà 
du  lecteur  et  du  sous-diacre.  Les  termes  désignant  les 
principales  fonctions  ecclésiastiques,  'EK:ay.o7to;,  itoco- 
(j-JTEpo;,  &:i/ovo;,  sont  dans  les  Épilres  antérieures  de 
saint  Paul  avec  le  même  sens  et  la  même  portée.  Ces 
lettres  précèdent  donc  l'époque  où  s'est  formée  la  ter- 
minologie hiérarcliique.  Cf.  Prat,  La  théologie  de  saint 
Paul,  l.  I,  p.  488. 

!V.  Circonstances  invrai.sembl.\bles.  —  On  relève, 
dans  le  contenu  des  Pastorales,  une  foule  de  détails  qui 
semblent  incompatibles  soit  par  rapport  à  l'auleur 
suppo^é,  soit  par  rapport  aux  personnages  auxquels 
il  est  censé  avoir  écrit  ces  diverses  Epitres.  On  signale, 
notamment,  les  inscriptions  solennelles  de  ces  Epitres, 
qui  contrastent  si  fort  avec  celle  de  la  lettre  à  Philémon, 
quoique  pourtant  Paul  ait  été  moins  intime  avec 
Philémon  qu'avec  Tite  et  Timothée,  on  s'étonne  des 
développements  dans  lesquels  entre  saint  Paul  touchant 
son  apostolat,  1  Tirn.,  i,  il  ;  ii,  7,  comme  si  Timothée 
avait  besoin,  pour  croire  à  la  mission  de  son  maître, 
d'une  attestation  do  ce  genre.  On  se  demande  pourquoi 
celle  énumération  de  vertus,  II  Tim.,  m,  10,  11,  sous 
la  plume  de  l'Apôtre,  avec  un  ton  de  panégyrique 
auquel  on  n'était  pas  habitué.  Phil.,  m,  12.  On 
n'est  pas  moins  surpris  de  le  voir  si  assuré  du  salut 
final,  II  Tirn.,  iv,  8,  alors  qu'auparavant,  I  Cor,,  iv,  3, 
4  ;  IX,  27,  il  redoutait  les  jugements  de  Dieu  ;  on  ne 
s'explique  pas  sa  bienveillance  pour  les  autorités 
romaines,  I  Tim.,  ii,  2,  qui  n'a  vraiment  pas  de  sens 
si  on  l'applique  aux  dernières  années  de  »N'éron.  A  re- 
marquer aussi  la  citation  empruntée  au  troisième 
Évangile  et  prise  sur  le  mèine  pied  d'autorité  et  de 
canonicité  i|ue  les  paroles  mêmes  du  Deutéronome, 
1  Tim.,  V,  18;  Luc,  x,  7  ;  la  doctrine  sur  le  mariage, 
I  Tiin.,  11,  15  ;  IV,  3  ;  v,  41,  contraire  aux  principes 
habituels  de  Paul  en  cette  matière,  I  Cor.,  vu,  8;  le 
manque  de  salutations  personnelles  pour  les  Éphésiens 
parmi  lesquels  il  comptait  tant  d'amis  ! 


Le  titre  d'»  Apôtre  »  mis  en  tète  des  trois  Epitres  et 
ri'V{'ndi(|ué  quelques  versets  plus  loin,  I  Tim.,  11,7; 
Il  Tim..!,  Il,  sous  la  foi  du  serment,  étonne  sans  doute 
quand  on  songe  <|ue  Timothée  était  bien  le  dernier  des 
hommes  (|ui  put  en  douter,  lui  qui,  depuis  près  de 
quinze  ans,  partageait  les  travaux  de  saint  l'aul.  Seule- 
ment,on  a  peut-être  tort  de  voir  toujours  une  intention 
apologéti(|uedans  l'emploi  d'un  mot  qui.  à  force  d'être 
répété  dans  les  lettres,  était  devenu  comme  inséparable 
de  ses  correspondances.  Il  n'y  a  pas  lieu  non  plus 
d'être  choqué  des  soi-disant  louanges  que  l'Apôtre  est 
censé  se  donner  à  lui-même.  Ne  lui  était-il  pas  permis 
ici,  comme  dans  ses  précédentes  lettres,  II  Cor.,  vi,  i- 
16;  Phil.,  m,  17;  iv,  8,9,  de  rappeler  ses  lettres  et  ses 
travaux?  Ne  s'était-il  pas  déjà  proposé  ailleurs  comme 
un  modèle  à  suivre?  I  Cor.,  xi,  I.  On  connaît,  au  reste, 
le  correctif  d'humilité  qu'il  ajoute,  d'ordinaire,  à  ce 
genre  de  déclarations.  ICor.,  xv,  10.  La  certitude  où  il 
se  trouve  sur  la  tin  de  sa  carrière,  par  rapport  au  salut, 
n'a  rien  qui  doive  surprendre.  Cette  confiance  pouvait 
lui  venir,  à  la  veille  de  sa  mort,  d'un  coup  d'ieil  géné- 
ral embrassant  toute  sa  vie  apostolique.  L'historien  n'a 
qu'à  enregistrer  l'aveu  de  Paul  sans  le  révoquer  en 
doute. 

L'avis  de  prier  pour  ceux  qui  détiennent  l'autorité 
souveraine  ne  fait  que  confirmer  l'attitude  de  l'Apôtre 
envers  le  pouvoir  civil,  quel  qu'il  soit.  Ses  principes, 
à  cet  égard,  ne  dépendaient  en  aucune  manière  de  la 
conduite  des  gouvernants.  Il  voyait  en  eux  des  déposi- 
tairesde  l'autorité  divine,  Rom.,  xiii,  6;  cela  lui  suffi- 
sait pour  établir  des  règles  de  respect,  de  gratitude 
envers  eux.  La  vue  des  désordres  et  des  cruautés  qui 
marquèrent  la  fin  du  règne  de  Néron  ne  pouvait  rien 
changera  cette  manière  de  voir,  pas  plus  que  le  souve- 
nir des  folies  sacrilèges  de  Caligula  n'avait  pas  em- 
pêché d'écrire  le  chap.  xiii  de  l'Epître  aux  Romains. 
La  maxime  que  l'auteur  de  la  1"  Épitre  à  Timothée  (v, 
18)  place  à  la  suite  d'une  citation  du  Deutéronome 
n'est  pas  nécessairement  tirée  du  troisième  Evangile  : 
elle  pouvait  faire  partie  de  ces  paroles  de  Jésus  que  la 
tradition  gardaitavecun  soin  jaloux  et  quiallaient  être 
bientôt  fixées  par  écrit,  si  elles  ne  l'étaient  déjà  en 
bonne  partie.  Le  même  fait  s'observe  dans  I  Cor.,  ix, 
14.  Dans  les  deux  cas,  le  mot  vpi?ô  ne  s'applique  qu'à 
l'Ancien  Testament,  nullement  aux  sentences  parallèles 
empruntées  au  Sauveur  Jésus.  On  ne  saurait  sérieuse- 
ment opposer  les  enseignements  de  saint  Paul  sur  le 
mariage,  tels  qu'ils  se  rencontrent  dans  les  Pastorales, 
I  Tim.,  Il,  15.  avec  la  doctrine  de  [  Cor.,  vu.  Les  cir- 
constances sont,  en  effet,  tout  à  fait  dillérentes.  Ici,  on 
compare  le  mariage  et  le  célibat,  là  on  oppose  au  désir 
frivole  d'enseigner  qui  tourmente  certaines  femmes  les 
graves  devoirs  de  la  vie  domestique  qu'impose  à  cha- 
cune d'elles  la  nature  de  son  sexe. 

L'absence  des  salutations  pour  les  principaux  mem- 
bres de  l'Église  d'Éphèse  vient  probablement  du  carac- 
tère intime  et  privé  de  la  lettre  lout  entière,  qui  ne  de- 
vait pas  être  lue  en  public.  Si  l'tpître  à  Tite,  au  con- 
traire, se  termine  par  une  salutation  aux  Eglises  de 
Crète,  c'est  parce  que  les  directions  apostoliques 
qu'elle  renfermait  visaient  plutôt  la  conduite  des  mem- 
bres de  la  communauté  que  celle  de  Tite  lui-même. 

V.  Divergences  doctrinales.  —  Les  idées  théolo- 
giques des  Pastorales  représentent,  d'après  la  majorité 
des  critiques,  un  système  doctrinal  très  dilTérent  de 
celui  des  autres  Epitres  pauliniennes.  Cela  est  parti- 
culièrement sensible  dans  les  points  de  dogme  qui  sont 
communs  à  ces  deux  sortes  d'écrits,  ce  qui  témoigne 
qu'ils  ne  peuvent  être  sortis  d'une  seule  et  même 
plume.  Ainsi  la»  foi  »  qui,  dans  les  précédentes  lettres 
de  Paul,  désignait  pres((ue  toujours  un  sentiment  sub- 
jectif, prend  désormais  le  sens  olijectif,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  faut  croire.  Ce  n'est  plus  la  foi  qui  croit,  mais  celle 
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qui  est  crue   :   c'est  la  foi  «le  l'Kglise,  condensée  sous 
l'orme  d'enseignement  réglé,  imposé  par  l'autorité  liié- 
rarcliitiue.  Aussi  s'appelle-t-elle  indiféremment  m'uTt;, 
âXï'iOeix,  oiôaT/a/t'a,  X^yot  Trj;  -l'iTEto;,  Tzaçahr//.ry  *JYta:- 
vouaa  ot£a(Txa)ta,  tj  xotvrj  Triaxi;  ;  de  là,  encore  les  com- 
posés suivants  :  Iv  r^iatii  C'i'',  sîvai,  ut/i/ecv,  expressions 
qui  impliquent  toutes,  d'une  faç,on  plus  ou  moins  di- 
recte, une    règle    de   foi,   un   centre    catholique,   une 
orthodoxie  en  exercice.  On  remarque,  en  outre,  qu'une 
part  plus  considérable  est  faite,  dans  la  vie  chri'tienne, 
aux  bonnes  o'uvres.  Au  mot  u   justice    »  se  substitue, 
presque  partout,  celui    de  «  pié'té  »  qui  englobe  l'exer- 
cice   de   toutes  les  vertus.   L'idéal  du   chrétien  est    la 
flEouiêEix  5i'  Ëpyoïv  à-i'afjôiv,  synonymisant  avec  \'fj<jéf,i:x. 
Ce  genre  de  préoccupation,  succédant  aux  thèses  de  la 
justilication    par    la   foi,   ne  peut  appartenir  qu'à  une 
époque  où  l'Eglise  était  déjà  une  société  complète,  tout 
absorbée  par  son  gouvernement  intérieur,  sa  discipline, 
sa  vie  morale,  ce  qui  n'est  pas  le  fait  de  la  première 
génération  chrétienne,  mais  plutùt  celle  de  la  seconde 
et   de  la    troisième.    D'autre  part,  les  espérances  rela- 
tives   à    la  Parousie,  si  vives  dans  l'àme  de  faul,  font 
place  à  une  résignation  tranquille  qui  confine  presque 
à  l'indifl'érence.  Comparer,  par  exemple,  I  ïim.,  vi,  14, 
avec  Act.,  i,  7;  11  Petr.,  il,  12.  L'auteur  semble  ajour- 
ner indéfiniment  ce  qui  a  été  le  mobile  central  de  toute 
sa    vie   apostolique.    On    dirait   qu'il    ne  partage  plus 
l'espoir  immense  qui  a  été  si  vif  durant  la  première  gé- 
nération chrétienne.   Ses  préoccupations  vont  mainte- 
nant vers  l'organisation  d'une  société  qui  doit  vivre. 
Il  n'est  pas  seul  à  renoncer  à  l'avènement  prochain  du 
royaume  de  Dieu.  Autour  de  lui,  il  y  a  des  esprits  qui 
relèguent  dans  le  domaine  de  la  métaphore  l'annonce 
de  la    Parousie  et  des  phénomènes    connexes  qu'on    y 
attachait.  II  Tiin.,  II,  18.  Autre  symptùme.  La  Ihéodicée 
chrétienne  commence,  dans  ces  écrits,  à  faire  des  em- 
prunts à  la  philosophie  grecque.  Elle  exalte,  en  Dieu, 
son  unité,  I  Tim.,i,17;  ii,  5;  vi,  15,  son  invisibililé,  i, 
17;  VI,  16,  sa  vie,  m,  15;  iv,  10,  sa  puissance,  i,  17;  vi, 
15,  sa  véracité,  Tite,  r,  2;  II  Tim.,  ii,  13,  son  immorta- 
lité, ITim.,  I,  17;  vi,  16,  sa  félicité,  vi,  15.  Ce  progrès 
philosophique  ne  peut  évidemment  dater  des  dernières 
années  de  Paul.  Il  est  également  difficile  de  concevoir 
qu'une  plume  chrétienne  ait  pu,  avant  l'an  70,   traiter 
le  juda'isme,  avec  ses  prescriptions  légales,  de  fable  et 
d'invention  humaine.  Tit.,  i.   10.  En  tout  cas,  Paul  n'a 
jamais  rien  dit  de  pareil,  même  au  plus  fort  de  la  lutte 
avec  les  juda'isants. 

A  ces  diverses  difficultés  on  peut  répondre,  en  les  re- 
prenant par  ordre,  que  l'emploi  prépondérant  et  presque 
exclusif  du  mot  foi,  au  sens  objectif,  n'est  pas  abso- 
lument inconnu  aux  autres  écrits  de  saint  Paul;  il  se 
trouve  ici,  il  est  vrai,  dans  la  proportion  de  9  à  3,  mais 
on  comprend  cette  inégalité  quand  on  songe  qu'un  des 
buts  principaux  des  Epitres  à  Timothée  et  à  Tite  est  de 
tracera  ces  pasteurs  modèles  les  devoirs  de  leur  charge, 
au  premier  rang  desquels  se  place,  tout  naturellement, 
le  soin  de  veiller  à  la  pureté  de  l'Évangile.  Il  n'est  donc 
pas  nécessaire,  pour  justifier  le  point  de  vue  où  se  place 
l'auteur  et  les  expressions  dont  il  se  sert,  de  songer  à 
une  autre  forme  de  doctrine  qu'à  ce  type  d'enseigne- 
ment (tôiio;  TT,;  Sirjxyr,^,  Roin.,  VI,  17),  que  l'.Xpotre, 
en  l'an  58,  félicitait  les  Romains  d'avoir  pour  règle  de 
leur  nouvelle  croyance.  L'insistance  avec  laquelle 
ces  dernières  Épitres  reviennent  si  souvent  sur  la 
«saine  doctrine  »,  provient  des  erreurs  nombreuses  qui, 
à  ce  moment,  faisaient  invasion  dans  l'Église,  même  du 
vivant  des  Apôtres.  S'il  est  souvent  question  des  bonnes 
œuvres,  I  Tira.,  ii,  10;  v,  10;  vi,  18;  Tite,  i,  16;  ii,  7, 
14;  m,  1,  5,  8,  14,  c'est  qu'on  ne  saurait  jamais  assez 
exiger  de  ceux  qu'on  veut  mettre  à  la  tète  des  Églises, 
qu'ils  prouvent,  par  leur  conduite,  qu'ils  sont  dignes  de 
cet  honneur,  afin  que  leur   exemple  exerce  une  salu- 


taire inlluence  sur  les  fidèles  dont  ils  ont  la  charge.  Le 
mot  «  piété  1)  résume  heureusement  la  somme  des  de- 
voirs de  celui  qui  est,  par  état.  »  l'homme  de  Dieu  ». 
1  Tim.,  VI,  M  ;  II  Tim..  m,  17.  Tout  en  partageant  avec 
ses  contemporains  l'espoir  d'un  prochain  retour  du 
Christ,  saint  Paul  a  parfois  entrevu  la  possibilité  de 
mourir  avant  la  grande  apparition  finale.  Dans  sa  se- 
conde captivité  cette  possibilité  devenait  certitude, 
presque  un  fait  réalisé'.  Il  était  alors  très  naturel,  pour 
l'Apotre,  de  pourvoir  à  l'avenirdes  Églises  en  donnantà 
.ses  disciples  des  règles  de  conduite  pour  conserverie 
fruit  de  ses  travaux.  —  Les  erreurs  d'Ilyménée  et  de 
Philète  ne  reflètent  pas  l'opinion  commune  du  milieu 
où  vit  l'auteur  des  Pastorales  :  d'ailleurs,  le  dogme  delà 
résurrection  avait  trouvé  de  bonne  heure,  parmi  les 
(jrecs,  d'ardents  contradicteurs.  I  Cor.,xv.  12.  —  Aucun 
des  attributs  donnés  à  Dieu,  par  ces  trois  lettres,  ne 
dépasse  le  monothéisme  de  l'Ancien  Testament.  Il  se 
peut,  toutefois,  que  la  forme  quasi  technique  sous  la- 
quelle ils  se  présentent  se  ressente  quelque  peu  du 
contact  avec  les  esprits  grecs,  maison  sait  que  l'Apotre 
a  commencé  lui-même  ce  travail  d'adaptation  qui,  en 
d'autres  mains,  ira  en  se  perfectionnant.  —  Le  ju- 
daïsme contre  lequel  s'élèvent  les  Pastorales  n'est  pas 
le  judaïsme  palestinien  des  premières  Épitres,  mais  ce 
iiK'langede  vieilles  théogonies  de  cabbale,  de  pratiques 
théurgiques  dont  sortirent  plus  tard  les  diverses  formes 
du  gnoslicisme.  .\ucune  épithète  ne  pouvait  assez  éner- 
giquement  flétrir  ces élucubrations  malsaines, si  dange- 
reuses, dont  le  foyer  parait  avoir  été  en  Asie  Mineure. 
VI.  Stvle.  —  La  langue  des  Pastorales  est  sensible- 
ment dilférente  de  celle  des  Épitres  précédentes. 
Ij'abonl,  au  point  de  vue  du  vocabulaire.  D'après  les 
calculs  de  Hollzmann,  on  compte,  sur  les  897  mots  de 
ces  trois  lettres,  une  moyenne  de  171  âr.xi  't.B-;6\i.vix, 
dont7'i  dans  la  I"  à  Timothée,  46  dans  la  seconde,  28 
dans  ri;pilre  à  Tite.  Certains  verbes  fournissent  de 
multiples  dérivés  inconnus  à  la  plume  de  Paul,  tels 
que  ^(ijppoviUi'^  qui  donne  (r(i)9povia[j:ô;,  aoiyoôvw;, 
ouijpwv;  SiSicxE'.v  avec  tous  ses  composés,  5iZi<r/.oi'i'j;, 
otôao-xa'Aca,  5t6a/r,,  otûaxT'./.ôc,  voîJ-o5'.5i'7xa).o-:,  xa).oo: 
ôit/xa/o;,  âtEpoSiSady.a./.Eîv  ;  oîxeîv  et  les  mots  qui  en 
viennent,  otxo;,  ol/.t'a,  oîxeîoç,  or/.ovoij.Î2,  oIxo&EaTro-rîïv, 
oi  ovdamet  olxojp-,-ô;.  Onpourrait  y  joindre  les  mots  for- 
més avec  [lipz-jf,,  çi/o;  avec  des  procédés  de  dérivation 
inusités  chez  Paul.  De  même,  des  locutions  entièresou  des 
associations  d'images  en  dehors  de  ses  habitudes  litté- 
raires :  EJocgi);  ;f|/,  II  Tim.,  m,  12;  Tit.,  ii,  22;  Z'.uiy.f.i 
G:x!xi0f7Jvr|V,  I  Tim.,  VI.  12;  H  Tim.,  II,  22;  ^•j'/Aani:-/ 
T/|VjtapaOv/.r;v,I  Tim.,  VI,  20;  II  Tim.,  I,  12,  14;  Trapaxo- 
"/,o-,/6e:v  Trj  Si6aoxa>,iï,  ITim.,  IV,  6;  II  Tim.,  III,  10;  t'ov 
xaXbv  à-mva  aYiovi^Erida:.  I  Tim.,  VI,  12;  II  Tim.,  IV,  7; 
puis  la  phraséologie  spéciale  contre  les  faux  docteurs 
et  leurs  doctrines,  ^iêr.'/.oi  ij.C6oi.  I  Tim..  iv,  7;  plêY^'/u'. 
xE/o^w/ia;,  I  Tim.,  VI,  20;  II  Tim.,  ll,  16;  [itupal  îr.Tr- 
iTEi:,  II  Tim.,  II,  23:  Tit.,  m,  9;  ^r.rir.iEi;  xa'i '/.OYoïia/iai, 
ITim.,  VI,  4;  '/.ovona/îïv,  Il  Tim.,  11.14;  |jaTaio)o-.ia. 
1  Tim.,  I,  6;  (laTaio/.oyo;,  I  Tit.,  I,  10;  en  opposition 
avec  "Aoyo;  'JYtr,;,  Tit.,  II,  8;  'Jvtaî'vovTc;  /.ôvoi,  I  Tim., 
VI,  3;  II  Tim.,  I,  13;  Cviaiv-tv  -zf,  r.iim,  Til.,  I,  13; 
r,  Cvta!vo-j<7a  S'.ÔotaxaXia,  1  Tim.,  I,  10;  II  Tim.,  IV,  3; 
Tit.,  1,9;  11,  1;  des  expressions  comme  ïvfjpw-oi  xxte?- 
GapaÉvoi,  II  Tim.,  III,  8;  Ô!;:f')apu.Évo[,  I  Tim.,  VI,  5; 
Ti>,ivw[iEvot,  II  Tim.,  III,  13;  Tit.,  m,  3;  àvBpio-o;  0£oJ. 
ITim.,  VI,  11;  II  Tim.,  m,  17;  7:ay;;  toj  ô-.aéo'/o-j, 
I  Tim.,  111,7;  Il  Tim.,  ii,  26;  ki'jt'o;  ô  )A-(o:.  I  Tim.,  i, 
15.  111,1,  IV,  9;  II  Tim.,  ii,  11;  Tit.,  m,  8;  des  mots  . 
plus  ou  moins  grecs  tels  que  i  jOapTt'a,  sutyivEi a,  aïûvî:, 
v'juèov.x,  awipoujvr,  ;  ou  au  contraire,  du  plus  pur 
héllénisme,  vpawôr,:,  aui\xa-ly.r^  i"ju.va<T:a,  Y-.rfjxvâ^Eîv,  ji 
àvj^MTtjpErv,  lùavfiptoTtïa,  mais  peu  ou  point  d'hé-  .1 
braïsmes;à  peine  une  citation  de  l'Ancien  Testament,  ' 
1  rim.,  V,  18,   19    On  note  pareillement  l'absence  de 
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prosï|iiP  tons  li'S  mots  favoris  dr  l'Apôtre  :  ào'.y.o;,  âv.ï- 
OapT'-a,  àv.po6uTTfa,  âzfjXÛTOfoii;,  yvdïpt'Çetv,  5ta0r,xr,,  5i- 
xaioo'Jvr,,  ôixaiwij.a,  Soxîîv,  ë'/.a<rto;,  ïSsdTiv,  ïpT»  ''OjiO'j, 
xi^d'i,  xaTEpYiJsTOot,  xfîcaTwv,  liEi'sMv,  [itxpo;,  litupta, 
i[jLOioOv,6[j.o;a)tJLa,  iaotto;,  ôpav,  oOpavf^;,  TrapâSoffts»  i^apa- 
Xa(xêâveiVi  ttsiOeiv,  ^ïîTcotOivai,  TreTïOt'jY.Ti;,  TTîptTraTgïv,  o'i 
ïioXXoî,  ff7î>.iY/.^*)  TaTTîtvôc, 'j'ioOsTca,  utô;  toO  HsoCyjrrt;, 
/apiÇeirOoci,  -/p'!"'';-  La  syntaxe  des  Pastorales  s'i'Ooijine 
fort  de  celle  des  écrits  pauliniens.  Le  style  y  est  làclie, 
terne,  prolixe,  sans  vii;iu'iir  et  sans  vie.  Plus  de  pensées 
lirillantes  ni  de  vijjoiu'i'usos  antithèses.  .Viicun  dévelop- 
pement dialeclicine.  On  dirait  (|ue  l'on  a  évité  systé- 
nialii|iieinent  tout  ce  qui  caractérise  la  manière  litté- 
raire de  l'Apùlre. 

Cettediversitéde  style  est  indéniable  et  beauconpplus 
Irancliée  qu'ailleurs.  Mais  doit-on  en  conclure  rigou- 
reusement à  une  diversité  d'auteur'.'  Le  problème  est 
délicat,  sans  pour  cela  rester  insoluble.. \'y  a-t-il  pas  à 
faire  valoir  les  circonstances  toutes  particulières  dans 
lesquelles  ces  trois  lettres  ont  é'té  composées?  D'abord 
la  similitude  de  langue  qu'on  remarque  entre  elles 
s'explique  par  cela  qu'elles  ont  été  écrites  pour  un  but 
à  peu  près  identique  et  dans  un  laps  de  temps  très  court. 
Si,  au  contraire,  elles  dilTérent  notablement,  sur  ce 
point,  de  celle  des  autres  ICpitres,  c'est  que,  par  leur 
objet,  elles  s'écartent  d'un  fai-on  notable  du  thème 
ordinaire  qu'on  y  traite.  Saint  Paul  n'avait  pas  à  enta- 
mer ici  des  controverses  dogmatiques  sur  la  justitica- 
tion  avec  ses  deux  disciples  préférés  ou  à  revenir  sur 
sa  lutte  avec  lesjudaïsants  des  premières  missions.  De 
plus,  ses  lettres  étaient  adressées  généralement  à  des 
communautés  et  s'adaptaient  à  des  situations  d'ensem- 
ble, à  des  nécessités  d'ordre  général;  dans  le  cas  pré- 
sent, il  s'agit  de  lettres  privées  et  de  conseils  paternels. 
La  lettre  à  Philémon  n'est-elle  pas  d'une  facture  tout 
autre  que  celle  des  Epitres  aux  Colossiens  et  aux  Éphé- 
siens,  encore  qu'elle  ait  été  écrite  à  la  même  époque  et 
portée  par  le  même  courrier'.'  Les  hapax  legotiiena  ne 
sont  pas  un  critérium  infaillible  pour  solutionner  la  ques- 
tion d'auteur.  «  Quand  on  songe,  dit  Keuss,  combien 
peu  de  pages  nous  avons  de  l'apùtre  Paul,  sur  combien 
d'années  elles  se  répartissent,  combien  de  sujets  dillé- 
rents  il  y  traite  et  combien  il  fait  preuve  de  liljerté, 
d'adresse,  de  génie  même,  dans  le  maniement  dune 
langue  très  riche  par  elle-même,  et  qu'il  s'agissait 
maintenant  de  façonner  pour  le  service  d'un  cercle 
d'idées  toutes  nouvelles,  on  serait  en  droit  de  s'étonner 
s'il  y  avait  là  une  monotone  uniformité  et  si  son  voca- 
bulaire était  moins  riche.  Si  ce  premier  argument 
(celui  des  hapax)  devait  être  considéré  comme  démon- 
trant la  diversité  des  auteurs,  il  n'y  aurait  pas  deux  de 
toutes  ces  Épitres  qui  ne  dussent  finir  par  être  attri- 
buées à  des  plumes  différentes.  »  Les  locutions  nou- 
velles peuvent  être  une  conséquence  du  changement 
qui  s'était  opéré  dans  la  vie  de  l'Apôtre  et  dansl'Kglise 
elle-même.  Certains  latinismes  :  /ïpiv  ïyîr/,  graliatn 
liabere;  Si'  f,v  aîti'av,  (/nain  ob  rrm;  zîtx.oCpYo,-,  mcde- 
ficus;  Tîp&xpta»,  prxutdiciuni,  étaient  d'usage  courant 
et  pou  valent  résulter  d'un  long  séjour  à  Home.  Le  manque 
de  discussion  dialectique  vient  de  ce  que  l'Apôtre  ne 
veut  que  signaler  à  ses  disciples  les  erreurs  à  éviter 
sans  entrer  avec  elles  en  discussion.  Tite  et  Timolhée 
n'avaient  pas  besoin,  pour  être  persuadés,  de  ce 
genre  de  démonstration.  La  dépression  générale  qui  se 
manifeste  dans  le  style  et  les  idées  de  l'écrivain  est 
peut-être  un  elîet  de  l'âge.  Paul  était  alors  plus  que 
sexagénaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  pages  refroidies, 
dernier  reste  «  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur 
qui  s'éteint,  »  laissent  encore  loin  derrière  elles  les 
longues  amplifications  de  Clément  de  Rome  et  les  pages 
plus  ou  moins  colorées  des  écrivains  postapostoliques 

Vil.  Ci.ASSKMKNT.  —  Certains  critiques,  tels  que  von 
Soden,  llandc,  p.  159;  Mollall,  llistiir.  N.  T.,  p.  5G0; 


Mac  'lill'ert,  Apont.  âge,  p.  illi,  dailleurs  hostiles  .i  l'au- 
thenticité des  Pastorales,  ont  interverti  l'ordre  tradi- 
tionnel suivant  lequel  on  les  trouve  rangi'es  dans  la 
Hible.  D'après  eux,  notre  seconde  Kpilre  à  Timotliée 
serait,  en  ri'alilé,  la  première  en  date,  puis  viendrait 
l'KpiIre  à  Tite  et  enfin  la  première  Kpitre  à  Timotliée. 
Les  preuves  sur  los(|uelles  ils  s'appuient  sont  les  sui- 
vantes ;  l'auteur,  dans  la  II"  à  Timotliée,  insiste  moins 
sur  les  faux  docteurs  que  dans  les  deux  autres  lettres  : 
leurs  doctrines  paraissent  aussi  inoins  bien  caractéri- 
sées et  ne  préoccupent  pas  si  vivement  l'Apôtre  que  dans 
la  I'"  à  Timotliée.  D'autre  part,  l'organisation  ecclé- 
siastique, ((ui  se  laisse  à  peine  deviner  dans  la  II»  à 
■Timothée,  fait  en  grande  partie  le  tlième  des  deux  autres 
Épitres  pastorales,  signe  évident  que  celles-ci  sont  d'une 
date  postérieure.  Au  reste,  le  rapprochement  de  II  Tim., 
IV,  9-'2'2,  avec  les  finales  des  Kpitres  aux  Colossiens  et 
à  Philémon  prouve  qu'à  peu  d'exceptions  près,  c'est  le 
même  entourage  qui  se  trouve  autour  de  l'Apôtre,  ce 
qui  fait  penser  à  la  première  captivité,  relie  dont 
parlent  les  Actes.  Enfin,  la  preuve  décisive  semble 
donnée  par  le  fait  de  deux  personnages,  l'un  nommé 
Hyménée,  l'autre  Philète  qui,  d'après  II  Tim.,  ii,  17, 
continuent  à  troubler  l'Église,  alors  que  dans  I  Tim.,i, 
20,  on  les  donne  déjà  comme  excommuniés.  —On  répond 
à  ces  difficultés  que  les  avis  sur  la  conduite  à  tenir 
à  l'égard  des  hérétiques  devaient,  au  contraire,  être 
plus  longuement  développés  et  plus  minutieusement 
circonstanciés  dans  une  lettre  écrite  à  Timothée,  à 
Éplièse,  où  il  demeure  pour  gérer,  pendant  quelque 
temps,  la  place  de  son  maître.  Là  surtout,  au  centre 
même  de  l'erreur,  il  importait  d'avoir  des  règles  fermes 
et  très  explicites  pour  préserver  la  communauté  chré- 
tienne des  fausses  doctrines  qui  menaçaient  de  l'envahir. 
Act.,  XX,  29.  Les  mêmes  explications  n'étaient  plus 
nécessaires  dans  une  lettre  —  c'est  le  cas  de  notre 
II'  à  Timothée  —  où  saint  Paul  ordonnait  à  son  disciple 
de  quitter  Épbèse  pour  se  rendre  à  Rome  auprès  de 
lui,  II  Tim.,  IV,  21.  Quant  aux  longs  développements  de 
la  1"  à  Timothée  et  de  l'Épitre  à  Tite,  relativement  à 
la  hiérarchie  et  à  la  discipline  ecclésiastique,  la  raison 
en  est  dans  le  but,  les  circonstances  de  ces  deux  Épitres. 
Toutes  deux,  en  ellet,  visent  des  situations  analogues. 
La  I"  à  Timothée  avait  en  vue  le  gouvernement  de 
l'Eglise  d'Éplièse:  l'Iipitre  à  Tite,  l'organisation  des 
communautés  de  Crète.  Cela  ne  pouvait  se  faire,  on  le 
comprend,  sans  qu'il  soit  (juestion  des  divers  degrés 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Tout  autre  est  l'idée 
principale  de  la  Ib'  à  Timothée,  qui  est  un  message 
de  rappel  et  un  testament.  Rien  d'étonnant  non  plus  à 
ce  que  ce  soit  à  peu  près  le  même  personnel  d'amis 
qu'à  la  fin  de  la  première  captivité  romaine  qui  entoure 
l'Apôtre  lors  de  son  second  emprisonnement.  Les  deux 
événements  ne  sont  d'ailleurs  séparés  que  par  un 
intervalle  de  deux  à  trois  années  à  peine.  11  n'y  a  donc 
rien  de  péremploire  dans  l'argument  qu'on  prétend 
tirer  des  deux  Éphésicns,  Hyménée  et  Philète.  Même 
après  leur  bannissement  de  l'Eglise,  ils  pouvaient  con- 
tinuer à  exciter  des  troubles  et  devenir  un  danger  par 
leurs  doctrines  perverses  et  leur  prosélytisme.  La 
seconde  à  Timotliée  signale  l'habileté  avec  laquelle  les 
erreurs  de  ces  <leux  hérétiques  se  glissaient  parmi  les 
fidèles,  ce  (jui  n'implique  pas  qu'ils  fissent  encore  partie 
de  l'Eglise.  Au  total,  la  seconde  Epitre  à  Timothée  ren- 
ferme quantité  de  détails  qui  ne  permettent  pas  de  la 
reporter  à  l'époiiue  de  la  première  captivité.  Comment 
expliquer,  par  exemple,  le  manteau  et  les  livres  laissés 
à  l'roade,  la  maladie  de  Trophime  laissé  à  Milel,  le 
voyage  dans  l'Archipel'.'  Toutes  ces  circonstances  ne 
cadrent  pas  avec  le  récit  des  Actes  rapportant,  escale 
par  escale,  et  presque  jour  par  jour,  la  traversée  de 
Paul  prisonnier.  Ainsi,  pour  se  borner  à  un  seul  fait 
comment    l'Apôtre    peut-il   dire  qu'il    vient  de  laisser 
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Tropjiime  à  Milet,  s'il  s'agit  du  voyiige  de  la  troisirine 
mission,  f|u,ind  on  voit  plus  loin,  dans  les  Actes,  xxi, 
29,  que  Trophime  accompagne  Paul  à  Ji-rusalem?  On 
ne  volt  pas  non  plus,  si  Paul  n'est  pas  repassé  à  Troade 
depuis  l'an  58,  pourquoi  il  redemande  des  livres  et  un 
manteau  laissés  depuis  prés  de  huit  ans  chez  Carpus. 
Est-il  explicable  que,  parmi  tant  de  messagers  venus 
d'Asie  Mineure  ou  de  Macédoine,  aucun  n'ait  eu  l'occa- 
sion de  les  lui  rapporter? 

VIII.  Situation  iitstorique.  —  D'après  le  contenu  de 
la  lettre,  Paul,  allant  en  Macédoine,  vient  de  passer 
quelque  temps  à  Éphése,  en  compagnie  de  Timothée, 
qu'il  laisse  à  la  tète  de  la  communauté,  avec  mission 
de  s'opposer  aux  diverses  erreurs  quH  commencent  à 
s'y  glisser,  l,  3.  A  peu  d'intervalle  de  là,  lui  arrivent, 
de  la  métropole  d'Asie,  des  nouvelles  très  fâcheuses. 
Timothée,  avec  son  naturel  timide,  iv,  12.  et  un  état  de 
santé  des  plus  précaires,  rencontrait,  dans  l'exercice  de 
sa  charge,  toutes  sortes  de  diflicultés.  Paul  lui  écrit 
alors,  pour  le  guider  et  le  soutenir  au  milieu  de 
l'épreuve,  cette  première  lettre  où  il  lui  rappelle  les 
directions  qu'il  lui  a  précédemment  données.  L'idée 
centrale  de  ces  quelques  pages  est  tout  entière  dans  le 
y.  15  du  chap.  m  :  T/a  sîôr,;  t.w;  3e;  èv  oV/.w  0£oC  i-i-xa-^i- 

IX.  Temps  et  i.teu  de  la  bédactio.n.  —  L'opinion 
sur  ces  deux  points  dépend,  en  grande  partie,  de 
celle  que  l'on  adopte  par  rapport  à  l'authenticité  de 
l'Épitre  elle-même.  Or,  d'après  ce  qui  a  été  établi  plus 
haut,  il  faut  placer  celte  première  lettre  vers  l'année 
64  ou  65,  c'est-à-dire  dans  la  période  d'activité  aposto- 
lique qui  sépare  les  deux  captivités  de  l'Apotre.  On  peut 
donc  conjecturer  qu'elle  a  été  écrite  en  Macédoine, 
pendant  la  tournée  pastorale  qu'y  lit  Paul  au  sortir  de 
son  premier  emprisonnement,  i,  3. 

X.  Intégrité.  —  Aucun  soupçon  ne  s'est  jamais 
élevé  autrefois  à  cet  égard.  Les  doutes  ne  commencent 
qu'avec  la  mise  en  cause  de  l'authenticité.  Ceux  qui 
cherchent  à  trouver  dans  ces  lettres  des  billets  authen- 
tiques adressés  par  saint  Paul  à  Timothée  distinguent, 
d'une  façon  plus  ou  moins  arbitraire,  les  parties  dues  à 
la  plume  de  l'Apùtre  et  celles  qui  ont  été  ajoutées, 
beaucoup  plus  tard,  par  une  main  étrangère.  Le  travail 
le  plus  original  et  le  plus  complet,  à  ce  point  de  vue, 
est  celui  de  Knoke,  Comni.  m  den  Past.,  1889,  qui 
croit  avoir  retrouvé  des  éléments  primitifs  de  cette 
première  lettre  dans  trois  lettres  antérieures,  dont  deux 
de  Paul  à  Timothée  et  la  troisième  due  à  un  auteur 
inconnu  du  ii-  siècle,  qui  aurait  fondu  ensemble  ces 
trois  écrits,  dans  le  but  de  mettre  sous  le  patronage 
vénéré  d'un  Apôtre  bien  connu  les  institutions  ecclé- 
siastiques qui  commençaient  à  fleurir  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes  de  l'Asie.  Ilarnack,  Citron.,  p.  482, 
484,  pense  que  m,  1-13;  v,  17-20,  sont  des  fragments 
qui  ne  peuvent  être  antérieurs  à  l'an  138.  Ce  ne  sont 
que  des  affirmations  sans  preuves. 

XL  Analyse  du  contenu.  —  ;.  prolùcve.  i,  1-2.  — 
L'en-léte  de  cette  lettre  est  simple,  bref  et  sans' phrase, 
comme  on  pouvait  l'attendre  d'un  maître  écrivant  à  un 
disciple  et   à   un  collaborateur  de  tous  les  instants.  Le 
titre  d'Apotre  se  trouve  associé  au  nom  de  Paul  non 
dans    un    but    apologétique,  mais    uniquement    pour   I 
rappeler  a  Timothérf  à  quel  titre  il   doit  recevoir  cet    j 
ensemble  de  règles  et   de    mesures    administratives, 
surtout  de  quelle  source  dérive  laulorité  qu'il   lui  a 
déléguée.  Le  Christ  est  appelé  «  notre  espérance  »  pour    ' 
écarter  sans  doute  les  fausses  perspectives  de  ceux  qui,    [ 
amusant  les  fidèles    avec  des  rêveries  extravagantes' 
leur   faisaient   perdre  de  vue  les   grandes  vérités  diî 
christianisme. 

//.  roitps  DE  L'ÉPURE.  I,  3-vi,  19.  -  Sans  prétendre 
enfermer  les  idées  de  la  lettre  dans  un  cadre  trop  ri- 
gide, il  semble  qu'on  peut  cependant  v  distinguer  deux 


parties  principales  qui  s'appellent  et  se  répondent. 
Dans  lune,  il  est  surtout  question  de  ce  que  Timolliée 
doit  faire  sur-le-champ,  à  Lphèse,  au  nom  de  l'Apotre 
et  comme  son  délégué;  dans  l'autre  .sont  indiqués  les 
devoirs  habituels  du  même  Timothée  comme  pasteur 
d'àmes. 

Aj  1"  partie.  —  Le  mandai  coupé  à  Timothée.  I,  :i- 
III,  16.  —  1»  S'opposer  au.r  fausses  doctrines,  i,  3-20. 
—  Les  ordres  à  exécuter,  de  la  part  de  saint  Paul,  ont 
ét.-^  dictés  par  la  situation  grave  où  se  trouvait  l'Kglise 
d'Kphèse  au  moment  où  l'Apôtre  se  rendait  en  .Macé- 
doine. Les  sombres  pressentiments  dont  il  avait  fait 
part  aux  anciens,  dans  son  discours  de  Milet,  Act.,  .w, 
29-30,  ne  s'étaient  que  trop  réalisés.  Des  doctrine.s 
étranges  circulaient  dans  la  communauté.  Il  était  de 
toute  nécessité  de  s'opposer  à  leur  diffusion.  Timothée 
reçut  donc  comme  première  lâche  de  dénoncer  le  péril 
de  ces  nouveautés  malsaines,  dont  le  danger  est  ici, 
avant  tout,  d'ordre  moral.  Le  reproche  à  leur  faire 
est  de  volatiliser  en  chimères  puériles  la  vertu  sancti- 
fiante de  l'Evangile.  En  effet,  elles  s'éloignent  de  l'en- 
seignement reçu  dans  l'Église  (éT£soe:ôac/.ïXE-:v),  se 
perdent  en  mylhes  et  en  généalogies  interminables, 
peut-être  au  sujet  de  certains  personnages  ou  de  cer- 
tains faits  de  l'histoire  sacrée;  ce  sont  des  légendes 
rabbiniques.  dans  le  genre  de  celles  du  Talrnud;  elles 
provoquent  des  discussions  stériles  (:/-,Tï,<7£i;).  détournent 
la  doctrine  évangélique  de  son  vrai  but,  qui  est  de 
promouvoir  l'oeuvre  de  Dieu,  exallentà  tort  et  à  travers 
la  Loi  ancienne,  obscurcissent  l'éclat  de  l'Évangile. 
Aussi  l'Apotre  enjoint-il  à  son  disciple,  au  nom  même  de 
la  consécration  solennelle  qui  l'a  voué  au  saint 
ministère,  de  combattre  ces  erreurs  pernicieuses  et  de 
poursuivre  l'œuvre  de  préservation  qu'il  a  lui-même 
inaugurée  en  rejetant  de  l'Église  les  deux  principaux 
fauteurs  de  ces  doctrines,  Hyménée  el  Alexandre. 

2»  Veiller  à  la  célébration  du  culte.  Il,  1-15.  —  De 
la  doctrine  l'Apôtre  passe  à  la  réglementation  du  service 
religieux.  Là  encore  il  y  avait  à  reprendre  et  à  corriger. 
Une  première  recommandation  semble  s'inspirer  des 
circonstances  politiquesdu  moment.  .Si  l'on  prescrit  de 
prier  pour  les  autorités  romaines,  c'est  qu'on  a  pour 
cela,  quelque  part,  des  répugnances  spéciales.  On  est 
à  la  veille  de  la  guerre  de  .ludée  et  au  lendemain  des 
massacres  de  Néron.  Paul  base  son  conseil  sur  les 
principes  de  son  universalisme  :  l'unité  de  Dieu  et 
l'unité  du  Sauveur.  Si  Dieu  veut  le  salut  de  tous  les 
hommes,  des  bons  comme  des  méchants,  des  justes 
comme  des  pécheurs,  nous  n'avons  pas  à  nous  mon- 
trer plus  sévères  que  lui.  11  est  prescrit  aux  hommes 
de  n'élever'vers  le  ciel  que  des  mains  pures,  exemptes 
de  souillure  morale,et  de  nes'approcherdeDieu  qu'avec 
des  sentiments  pacifiques,  allusion  discrète  à  des 
querelles  intestines  dans  l'Église  d'Éphèse.  Aux  femmes 
sont  données  des  prescriptions  qui  rappellent,  sur 
quelques  points,  celles  qui  avaient  été  adressées  aux 
Corinthiens,  I  Cor.,  xi,  3-15,  relativement  a  la  tenue 
extérieure  dans  les  assemblées  liturgiques. 

3"  S'appliquer  à  bien  choisir  le  personnel  ecclésias- 
tique. III,  1-13.  —  A  cet  effet,  l'Apôtre  trace  la  liste 
d'irrégularités  qui  doit  servir  d'indication  à  Timothée 
pour  écarter  les  indignes  des  fonctions  saintes.  Les 
règles  qu'il  donne  visent  d'abord  l'évê(|ue  (m,  1-7)  qui, 
en  raison  de  la  grandeur  de  sa  charge,  doit  être,  pour 
tous,  un  modèle  de  perfection.  Il  doit  avoir  non  seule- 
ment les  qualités  d'un  pasteur  d'âmes,  mais  aussi  celles 
d'un  intendant  temporel.  Celui  qui  brigue  une  si  belle 
fonction  doit  être  irrépréhensible  lant  aux  yeux  des 
fidèles  qu'à  ceux  du  dehors,  n'avoir  été  marié  qu'une 
seule  fois,  être  sobre,  chaste,  aimable,  hospitalier, 
capable  d'enseigner.  Il  ne  doit  pas  être  violent  mais, 
au  contraire,  se  montrer  doux,  pacifique,  désintéressé.j 
exempt  d'avarice.  Sa  famille  doit  être  grave  comme  luià' 
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ses  (ils,  souinis,  respectueux,  à  l'abri  de  tout  soupçon. 
Pas  (('{'vi^qncs  n(?opliytcs,  mais  des  lioninics  t^prouvi's 
depuis  loii;;li-iiips.  l.'ApoIre  ne  se  inoiilre  pas  moins 
sévère  pour  ['('■Icclion  des  diacres.  On  n'est  adinis  à 
celle  fonction  délicate  (|n'après  une  sérieuse  épreuve. 
Le  passi'  du  candidat  doit  être  irn'proclialde.  Avec 
cela,  une  t;rande  dignité  de  vie;  pas  de  duplicilé  dans 
rses  rapports  avec  les  membres  de  l'ftfjlise,  une  tempé- 
rance exemplaire,  une  conscience  scrupuleuse  en 
alVaires,  la  liaine  de  l'erreur  et  du  mal.  Iles  veuves 
diaconesses  on  exigera  une  vie  bonnèle,  de  la  réserve 
dans  les  conversations,  de  la  sobriété  et  de  la  fidélité 
à  s'acquitter  de  leur  ministère. 

li)  Secinide  partie.  —  tes  devoirs  jirofcssivnnels  de 
Timothée  connue  serviteur  de  l'Eglise,  m,  14-vi,  19. 
—  La  pensée  qui  domine  cette  nouvelle  série  de  con- 
seils est  toujours  le  danger  des  faux  docteurs.  On  peut 
les  classer  ainsi  : 

1°  Devoirs  envers  la  vérité,  m,  lô-iv,  IG.  —  Le 
morceau  débute  par  une  sorte  de  vision  pbrophétique 
sur  l'avenir  de  l'Eglise  d'Eplièse.  L'Apotre  voit,  dans 
ce  qui  arrive  en  Asie,  l'image  de  ce  qui  se  reproduira 
plus  tard,  un  peu  partout,  quand  il  aura  disparu  :  d'un 
coté,  l'Kglise  de  Dieu,  dépositaire  oflicielle  de  la  vérité, 
faisant  briller  aux  yeux  de  Ions  le  trésor  dont  elle  a  la 
garde;  de  l'autre,  les  efl'orts  des  propbétes  de  men- 
songe, qui  essaient  de  renverser  la  colonne  brillante 
d'où  rayonnent  les  bienfaisantes  clartés  de  l'Évangile. 
En  face  d'une  pareille  situation,  le  devoir  du  pasteur 
d'àmes  est  tout  tracé.  Il  doit  garantir  le  troupeau  de 
la  contagion,  lutter  par  tous  les  moyenscontre  l'erreur, 
faire  resplendir,  par  l'enseignement  de  la  parole  et  de 
l'exemple,  la  vérité  qui  lui  a  été  confiée.  Les  obligations 
pastorales  sont,  pour  ainsi  dire,  contenues  dans  la 
noiion  de  l'Iîlglise.  L'Apotre  lesrésunieen  deux  points: 
la  parole  et  l'exemple.  Par  le  premier  moyen,  Timotbée 
inculquera  aux  fidèles  les  vrais  enseignements  de  la 
foi.  Il  ne  prêtera  pas  l'oreille  aux  inepties  doctrinales 
et  aux  pratiques  ridicules  des  faux  docteurs.  11  utilisera 
son  temps  d'une  façon  beaucoup  plus  profitable,  en  se 
livrant  à  la  piété.  Puis,  pour  fortifier  dans  les  cœurs 
l'effet  de  sa  parole,  Timotbée  s'eflorcera  d'inspirer  à 
tous,  même  aux  plus  anciens,  le  respect  dû  à  sa  dignité, 
suppléant  au  défaut  de  l'âge  par  la  gravité  d'une  vie  où 
tout  deviendra  exemple  :  paroles,  conduite,  cbarité, 
foi,  intégrité  morale.  En  même  temps,  il  vaquera, 
jusqu'au  retour  de  Paul,  aux  fonctions  normales  du 
ministère  ;  lectures  publiques,  exbortations,  didascalie. 
Pour  remplir  avec  succès  ces  divers  offices,  le  disciple 
n'a  qu'à  mettre  en  exercice  le  cbarisme  qui  est  en  lui  et 
(|ui  lui  a  été  communiqué,  à  la  voix  des  propbèles, 
lorsque  les  anciens  de  L\slres  lui  imposèrent  les  mains. 

2»  Devoirs  envers  lesdiffi'rents membres  de  l'Église. 
v-vi,  3.  —  Dans  l'art  de  gouverner,  il  faut  savoir 
s'adapter  aux  diverses  catégories  de  personnes  qu'on 
a  sous  ses  ordres.  De  là,  les  avis  données  à  Timotliée 
quant  à  ses  relations  :  —  a)  Avec  les  hommes,  v,  1. 
Ménager  les  vieillards,  surtout  s'il  faut  les  réprimander  : 
exborter  plutôt  que  reprendre.  S'il  s'agit  des  jeunes 
gens,  les  traiter  comme  des  frères.  —  h)  Avec  les 
femmes,  v.  2.  Se  comporter  envers  elles,  si  elles 
sont  avancées  en  âge,  comme  avec  une  mère,  et,  si  elles 
sont  jeunes,  comme  avec  des  saurs,  en  toute  pureté.— 
c)  Avec  les  vîmes.  3-15.  L'auteur  distingue,  dans 
celle  classe,  deux  catégories  :  la  vraie  veuve,  celle  qui 
n'a  ni  enfants,  ni  parents  pour  la  recueillir,  qui  met 
en  Dieu  «-on  espoir  et  passe  sa  vie  en  veilles  .«aintes, 
en  prièrescontinuelles.  A  celle-là  estdue  naturellement 
une  part  des  aumônes  recueillies  par  l'Église.  Timo- 
tbée veillera  à  ce  que  la  communauté  acquitte  avec 
fidélilé  celte  dette  d'honneur.  Il  ne  permettra  pas,  au 
contraire,  qu'on  laisscà  la  charge  de  l'Église  les  veuves 
qiii  ont  encore  des  parents.  Quant  à  la  veuve  consolée 


qui  vit  dans  les  plaisirs,  c'est  la  seconde  sorte  de 
veuves.  L'Eglise  n'a  aucun  devoir  envers  elle,  d'ailleurs 
elle  est  morte  au  point  de  vue  spirituel. 

A  partir  du  ji.  1),  l'ApoIre  passe  à  un  "autre  ordre 
d'idées.  Des  veuves  assistées  il  en  vient  aux  veuves 
chargées  dans  l'Eglise  d'un  ministère  de  charité.  Il 
exige  que  la  veuve  élue  à  celte  fonction  n'ait  pas  moins 
de  soixante  ans,  qu'elle  n'ait  été  (|u'une  fois  mariée  et 
qu'elle  soit  recommandable  par  ses  bonnes  oeuvres, 
par  la  manière  dont  elle  a  élevé  ses  enfants,  par  le 
zèle  qu'elle  a  mis  à  exercer  l'hospitalité,  à  laver  les 
pieds  des  saints,  à  soulager  les  aflligés,  à  faire  le  bien 
sous  toutes  ses  formes.  Les  jeunes  veuves  doivent  être 
écartées  de  ces  fonctions  ;  car,  au  bout  de  quel(|ue  temps 
donné  au  Christ,  leur  nou\elépoux,  elles  sont  exposées 
à  lui  être  infidèles  et  à  ne  plus  penser  qu'à  se  re- 
marier. 

d)  Avec  les  jiresbytres.  v,  17-22.  —  Faire  en  sorte  que 
l'Église  sache  reconnaître  par  de  larges  otl'randes  les 
bons  services  de  ses  chefs,  surtout  lorsqu'ils  joignent 
à  leurs  fonctions  administratives  le  travail  de  la  parole 
et  de  l'enseignement.  Si  quelqu'un  de  ces  presbv  très  vient 
à  être  soupçonné  ou  convaincu  de  quelque  grave  délit, 
la  première  règle  sera  de  ne  pas  prêter  trop  facilement 
l'oreille  aux  dénonciations.  C'est  pour  eux  surtout 
qu'il  faut  impli(]uer  les  principes  de  procédure  indi- 
qués par  le  Deutéronome,  xiv,  15.  Timotliée  ne  devra 
donc  recevoir  l'accusation  que  si  elle  s'appuie  sur  deux 
ou  trois  témoignages.  Mais  si  la  preuve  est  faite,  le 
coupable  doit  être  repris  devant  tous  ses  collègues.  Il 
va  sans  dire  que  le  jugement  doit  être  impartial.  Pour 
éviter  autant  que  possible  d'admettre,  dans  le  collège 
des  anciens,  des  hommes  indignes  ou  incapables,  ne 
pas  faire  de  choix  précipité. 

e)  Avec  les  esclaves,  vi,  1-2.  —  L'auteur  signale  le 
danger  qu'il  y  aurait  si  l'adhésion  à  la  foi  chrétienne 
rendait  les  esclaves  enclins  à  la  rébellion  ou  même  à 
la  négligence  dans  leur  service  habituel.  En  consé- 
quence, Timotbée  les  persuadera,  si  leur  maître  est 
paien,  de  redoubler  de  respect,  pour  éviter  qu'on  ne 
blasphème  le  nom  de  Dieu  et  la  foi  qu'ils  professent  ; 
quant  à  ceux  qui  ont  un  maitre  chrétien,  il  leur  con- 
seillera de  n'être  pas  moins  vigilants  à  s'acquitter  de 

'    leur  service. 

3»  Désintéressement,  vi,  3-19.  —  Ce  paragraphe  donne 
à  saint  Paul  l'occasion  de  revenir  sur  les  faux  doc- 
teurs pour  peindre  leur  cupidité.  L'amour  de  l'argent 
est,  au  fond,  le  mobile  de  ce  pseudo-ascétisme.  Aussi 
la  conduite  de  Timothée  doit-elle  contraster  avec  cet 
amour  etlréné  des  biens  de  la  terre.  Simple  en  sa  vie, 
se  contentant  de  peu,  l'homme  de  Dieu  ne  se  mettra 
pas  en  peine  d'amasser  des  richesses,  mais  il  recher- 
chera la  justice  et  la  piété,  la  foi,  la  cbarité.  la  con- 
stance et  la  douceur.  Les  y.  17  et  19  s'adressent  aux 
riches  de  la  communauté  d'Eplièse  pour  leur  recom- 
mander l'humilité,  la  confiance  en  Dieu  seul  et  une 
large  libéralité. 

;;/.  lirii.oiui;,  20,  21.  —  Ces  deux  derniers  versets 
résument  toute  l'IOpitre.  C'est  le  mot  d'ordre  du  chef 
à  un  subordonné  (jiii  est  sous  les  armes,  aux  prises  avec 
l'ennemi,  et  qui  défend  avec  courage  un  trésor  qui  lui 
a  été  confié. 

XII.  HiiiLiOMUi'iiiF.  —  1»  Au  sujet  de  l'aullien licite 
des  Pastorales.  —  En  dehors  des  catholiques,  elle  est 
défendue  intégralement  par  les  protestants  conserva- 
teurs et  par  presque  tous  les  commentateurs  jusqu'à 
I!.  Weiss  dans  Meyer,  .V  édit.,  1886;  plus  tard,  le  même 
auteur  a  changé  d'opinion  et  se  tient  plutôt  vers  le 
)(on /i(/i«'<;  par  la  plupart  des  anglicans.  Ilodet,  Introït., 
t.  I,  p.  628  sq.  ;  Zahn,  Fini,  in  das  N.  7'.,  4«  édit.,  1906. 
p.  402  sr|.  ;  Bertrand,  Essai  critique  sur  l'authen- 
ticité des  Epitres  pastorales,  Paris,  1888  ;  Salmon, 
Introd.  10  the  N.  T.,  p.  xx  ;  Eindlay,  dans  son  appen- 
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dice  à  la  traduction  anglaise  île  l'ouvrage  de  Saba- 
tier.  The  A}Mslle  Paul,  l^!91  ;  Liglitfoot,  BibUcal 
essaijs,  cil.  XI,  xiii.  Ont  admis  une  autlionticité  demi- 
paulinionne  :  Kiclihorn,  Credner  (183G),  Kwald,  llitzig, 
llaiisratli,  l'ilcidercr.  liesse,  Die  Austehung derneutest. 
Ilirli'tibrii'fe,  Halle,  1889;  Knoke,  Comnictit.,  Gd-tlin- 
gup,  1S89;  llnrnaik.  Die  Chronologie,  1897,  p.  480-485  ; 
Henan,iVa)it  Paul,  p.  xi.ix  ;  Reysclilag, /Jic  chrisiliche 
Gemi-indeverfaisung  im  /eitaller  des  A'.  T.,  1874  ; 
Sahalier,  Kiidjclopédie  des  sciences  religieuses,  t.  x, 
1881 ,  p.  2.50  :  Clenicn,  Paulus,  sein  Leben  und  W'erken, 
C.iessen,  190i,  p.  I4B;  Von  Soden,  Waiir/coni.,  1893  ; 
novon,  La  tliéotog.  du  N.  T.,  190,5,  p.  :i27-;i39.  Depuis 
rtaur,  toute  l'école  de  Tuijingue  a  rejeté  'authenticité 
des  Pastorales.  Consulter  sur  ce  point  le  travail  appro- 
fondi de  II.  Hollzmann,  Die  Pasioralbriefe  Icrilisch 
und  rxcgetisch  hehandell,  1880  ;  Reuss,  Les  cpitres 
Paulinienni's  (en  exceptant  la  11'  à  Timothée  dont  il 
reconnaît  l'authenticité)  ;  .Mac  GilTert,  llist.  of  christ, 
in  ihr  Aposlolic  âge,  p.  398;  Jiilicher,  Einl.,  1901, 
p.  136-146  ;  Mollatt,  dans  Encijcl.  biblica,  Timothy 
and  Titus,  col.  5079-5096. 

2»  Contnienlaires.  —  Dans  l'antiquité,  spéci.i'ement 
ceux  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  luéodore  de 
Mopsucste,  de  Théodorel,  de  l'Ambrosiaster  ;  plus  près 
de  nous,  ^Yegsclleide^  (I  Tim.),  1810  ;  lleydemeich, 
1826-28;  Mack,Î836-18il  ;  Léo,  1837-1850;  Matliias,  1848: 
Wiesinner  (Conini.  d'Olsliausen).  1850:  Ellicolt,  1865; 
Fairbairn,  1874  ;  K611ing.  1882  ;  Meyer,  XI,  6-  éd.,  1893; 
von  Soden,  Uandc,  1893  ;  Walter  Lock,  The  Pasto- 
ral Episth's,  dans  The  Intern.  cril.  Connu.:  A.  E. 
llumphrey,  dans  Camb.  Bible  for  schools,  1897. 

3»  Travaux  particuliers.  —  Schleiermacher,  l'eber 
den  sogen.  ersten  Brief  des  Paulus  an  den  Timotheus, 
1807;  l'ianck,  Benierkungen  i'iber  den  ersten  Brief  an 
Tinioth.,  Ga'ttingue,  1808  ;  Bœhl,  L'eber  die  Zeit  der 
Abfassung  und  den  patdin.  Cliarakler  der  Briefe  an 
Timoth.  und  Titus,  1829  ;  Ad.  Curtius,  De  tenipore 
qui)  prior  ad  Tirnolh.  exarata  sit,  1828  ;  Baur,  Die 
sogen.,  Pasioralbriefe,  1835  ;  Baumgarten,  Die  Aech- 
tlieit  der  Pasioralbriefe.  1837  ;  Rolle,  De  authentia  ep. 
pastor.,  1841;  Scharling,  flie  neusteti  VnlersuchungeJi 
ïiber  die  sogen.  l'astoralbriefe,  1846;  Good,  Authenti- 
cité des  Épitres  pastorales,  .Montauban,  1848  :  Saintes, 
Études  critiques  sur  les  lettres  pastorales  attribuées 
à  saint  Paul,  Paris,  1852  ;  Rudow,  De  argunieulis 
historicisquibusepist.iiastoraliuni  origopaulinaimpu- 
gnala  est,  Gtettingue,  1852;  Dubois,  Étude  critique 
sur  l'autlienttcHé  de  la  première  Épi  Ire  à  Timothée, 
Strasbourg,  1856  ;  Mangold,  Die  Irrlehrer  der  Pasio- 
ralbriefe, 1856  ;  Olto,  Die  geschicittlichen  Verhâllnisse 
der  Pasioralbriefe,  1860;  Ruiïel,  Sa!;î(  Paul,  sa  double 
captivité  à  Rome,  1860  ;  Ginella,  De  authencia  ep. 
Pauli  pastoralium,  1865  ;  Plitt,  Die  Pasioralbriefe, 
1872;Herzog.  Ueher  die  Abfassungzeit  der  Pasioral- 
briefe, 1872  ;  Pierre  Bordier,  Les  KpUrcs  pastorales, 
1872  ;  Lemme,  Das  eclile  Erniahnungsschr.  d.  Ap.  P. 
an  Tim.,  1882:  E-^\au, Znr  Chronol.  der  Pasioralbriefe, 
18Si  ;  Spitta.  Zu'r  Gesch.  und  Litl.  d.  Vrchrisl.,  1893, 
p.  35,  49;  l'article  de  B.  Weiss  dans  .imerican  jour- 
nal of  thi'ologij,  avril  1897.  Voir  P.  Prat,  sur  l'état  actuel 
de  la  critique  indépendante,  dans  Théologie  île  saint 
Paul,  1908,  p.  407. 

5.  TIMOTHEE  (DEUXIÈME  ÉPITRE  A).—  \" Situation 
historique.  —  L'Apotre  est  à  Rome,  en  prison,  i,  8,  12, 
16,  17;  II,  9,  10,  pour  la  cause  du  Christ,  tandis  que  Ti- 
mothée est  à  Ephése,  i.  16,  18  ;  ii,  17  ;  iv.  14, 15, 19,  où 
les  mauvaises  doctrines  continuent  à  pulluler,  du  fait 
d'Hyménée  et  de  Philèle.  m.  17. 11  n'y  a  pas  longtemps 
que  Paul  est  à  Rome  et  en  prison,  puisqu'il  donne  à 
Timothée,  comme  des  nouvelles,  certains  détails  sur 
une   tournée   qu'il    vient   de  faire    dans   l'Archipel  ;  à 


Milet,  il  a  laissé  Trophime  malade,  iv,  20;  à  Troade, 
il  a  laissé  un  manteau  et  des  livres  chez  Carpus,  li,  13; 
Éraste  est  reste  à  Corinthe,  iv,  20.  Paul  a  donc  tra-_ 
versé  récemment  l'.Vsie  Mineure  et  la  Grèce,  en  con 
pagnie  d'un  groupe  de  disciples,  1'it.,  m,  15,  asse 
nombreux  (oi  aET'èa'Cj -ixvte,-),  parmi  lesquels  on  comp- 
tait sans  doute,  outre  ceux  qui  viennent  d'être  cités, 
Tite.  Dr^nas,  Crescent,  rychique  et  un  certain  nombre 
d'Ephésicns.  A  Rome,  les  Asiates,  entre  autres  Phigellc 
et  Ilermogène,  l'ont  abandonné,  i,  15.  l'n  autre  ?;plié- 
sien,  au  contraire,  Onésiphore,  un  de  ses  anciens  amis, 
étant  venu  à  Rome,  l'a  cherché,  l'a  trouvé  et  l'a  soigné 
dans  sa  captivité,  i,  16,  18.  L'Apùlie  est  plein  du  pres- 
sentiment de  sa  lin  prochaine,  iv,  6-8,  il  craint,  pour 
son  second  procès,  une  issue  fatale.  A  mesure  qu'ap- 
proche le  dénouement,  il  sent  le  vide  autour  de  lui. 
Ses  disciples  sont  loin  de  lui.  iJémas,  peu  fait  à 
l'épreuve,  vient  de  le  quitter  pour  suivre  des  intérêts 
périssables  :  il  est  retourné  à  Thessalonique,  iv,  10 
Itexte  grec)  :  Crescont  est  allé  en  Galilée,  Titus  en  Dal- 
matie,  iv.  10.  Tjcliique  n'est  pas  encore  revenu  d'Ephèse, 
où  Paul  lui-même  l'a  envoyé,  iv,  12,  en  sorte  que 
l'Apotre  n'a  que  Luc  auprès  de  lui.  Dans  l'intervalle, 
ses  adversaires  exploitent  son  isolement,  l'n  certain 
Alexandre,  ouvrier  en  cuivre,  originaire  d'Ephèse,  lui 
a  fait  beaucoup  de  peine  et  une  vive  opposition  ;  cet 
Alexandre  est  maintenant  de  retour  en  Asie,  iv,  14,  15. 
Par  rapport  au  procès  en  cours,  voici  où  en  sont  les 
choses  :  Paul  a  déjà  comparu  devant  l'autorité  romaine  : 
dans  celte  comparution,  personne  ne  l'a  assisté,  iv.  16. 
mais  Dieu  l'a  aidé  et  l'a  arraché  de  la  gueule  du  lion, 
IV,  17.  Dans  le  cas.  malheureusement  trop  probable,  où 
la  seconde  audience  se  terminerait  par  une  condam- 
nation, il  désire  avoir,  près  de  lui,  ses  plus  chers 
disciples.  En  conséquence,  il  prie  Timothée  de  venir 
avant  l'hiver,  iv.  9,  21,  et  d'amener  Marc  avec  lui.  iv, 
11.  Le  voyage  devra,  vraisemblablement,  s'effectuer  en 
repassant  par  la  Macédoine  et  la  Grèce,  puisque  l'ordre 
est  de  passer  par  Troade.  Là,  Timothée  prendra  la 
pénule.  les  livres  et  les  feuillets  de  parchemin  que  son 
niaitre  a  laissés  chez  Carpus,  iv.  13.  Mais,  avant  de 
i|uitler  Ephèse.  le  disciple  fidèle  ne  manquera  pas  de 
saluer  Aquila  et  Priscille.  ainsi  que  la  maison  d'une- 
sipbore,  iv,  19.  En  lui  faisant  cette  dernière  recom- 
mandation, Paul  lui  envoie  les  saluts  des  plus  notables 
chrétiens  de  Rome,  tels  qu'Eubule,  Pudens,  Linus, 
Claudia,  et  les  vœux  de  tous  les  autres  frères. Tel  est  l'en- 
semble des  choses  qui  ressort  de  la  lettre  elle-même. 
2°  Emprunts  liltéraires.  —  Le  Ion  général  de  l'Épitre 
étant  celui  de  l'intimité,  non  celui  de  l'argumentation, 
il  s'ensuit  que  les  citations  sont  peu  nombreuses.  On 
n'en  trouve  même  aucune  qui  soit  explicite.  A  peine 
de  vagues  réminiscences,  par  exemple,  ii,  13  ^ 
XVI,  5;  Is..  XXVI,  13  ;  ii,  20  =  Sap.,  xv.  7  ;  II,  24.  26  = 
Is.,  XLii.  1-3  :  IV.  14  =  Ps.  LXii  (hébr.)  ;  iv,  H.  17,  18 
=  Ps.  XXII  (hébr.).  (luelques-unes  ne  nous  arrivent 
qu'à  travers  les  paroles  de  Matth.,  vu.  23,  24;  Luc,  xiii, 
95-27.  Saint  Paul  a-t-il.  en  revanche,  usé  ici  de  la 
tradition  juive '/Un  seul  mot  pourrait  y  faire  penser, 
111,8-9,  là  où  il  est  question  de  .lannès  et  de  Mainbrés. 
On  croit  aussi  reconnaître,  dans  un  autre  passage  de 
cette  leltre.  il.  11-13,  des  fragments  d'un  hymne  chré- 
tien avec  des  pensées  reproduites  dans  divers  écrits 
du  Nouveau  Testament.  Rom.,  vi,  8;  viii,  17  ;  Matth.,  x, 
33;  Luc,  XII,  9.  Il  y  a  peut-être  des  traces  d'un  Credo 
primitif  au  ii,  8.  Burn.  Introd.  lothe  C>-e«/s.  p.  27-30. 
Certaines  paroles,  ii,  8  ;  ii,  19.  ont  aussi  l'air  d'être 
empruntées  à  quelque  proverbe  alors  en  vogue  dans  les 
Églises  du  temps.  On  soupçonne,  en  outre,  la  belle 
sentence,  iv,  8.  d'être  tirée  d'un  i'vpaso-/  du  .Seigneur. 
Knlin,  la  doxologie  finale,  iv,  18,  semble  imiter  la  der- 
nière prière  de  Jésus.  Les  points  de  contact  avec  les 
autres  Épitres  sont  assez  nombreux,  spécialement  avec 
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1  Kpili'p  aux  lioniains.  On  pourra  s'en  icndrc  coiiiplc 
par  le  talili'au  suivant  :  i,;t  —  liom.,  I,  8  ;  I,  7  =  Rom., 
VIII,  I.")  ;  I,  8  -  llom.,  i,  IG;  Kpli.,  iv,  1  ;  i,  9  —  Hom., 
xvi,  25  ;  Kpli.,  I,  •'(  ;  II,  8  ;  I,  Il  =  I  Tini.,  ii,  7  ;  i,  I'i  = 
Hom.,  viii.  11;  ii,  4-6  =  I  Cor.,  ix,  7;  ii,  11.  13  = 
ltoni.,vi,  8  ;  vill,7  ;  il,  16  =  Tit.,  m,  9  ;  il,  22  —  ITim., 
VI,  1 1  ;  m,  5  =  Tit.,  i,  16  ;  m,  7  =  Til.,  i,  16  ;  m,  1  ; 
IV.  ()       l'Iiil.,  1,23;  II,  17. 

:t"  AitUu'nticilr.  —  Du  cûlr  de  la  ci-ilit|ue  inlorne,  la 
seconde  Kpili'c  à  Tiinothi'e  .sp  trouve  bien  plus  favorisée 
i\\\e  les  deux  .lulres  Pastorales.  On  y  sent  davantage  le 
ton,  les  manières,   les  sentiments  de  saint   Paul  ;  sa 
profonde  all'eclion  pour  ses  compagnons  d'apostolat,  sa 
tendresse  paternelle  pour  Timothée,  sa  délicate  sensi- 
bilité.   Avec    cela,   sa    haute    idée    de   l'apostolat,   son 
insistance  à  rappeler,  à  tout  propos,  son  enseignement 
et  ses  soull'r.inces,  le  inème  lieau  mépris  de  la  mort,  le 
même  dévouement  pour  la  cause  de  l'I'glise,  la  même 
promptitude  à  donner  son  sang  comme  libation  pour 
assurer  le  sacrilice  de  foi   des  lidoles,  la  même  assu- 
rance par  rapport  à  la  protection  divine.  On  retrouve, 
aussi,  dans   ces   pages,   l'amour  de  r.\p6tre  pour  ses 
anciens   coreligionnaires,  i,  3;  Pliil.,    m,  5,  sa  haute 
estime,  son  culte  pour  les  ('crits  de  l'.\ncien  Testament, 
m,    16,    17,   son  respect  des  traditions  juives,   iv,  S. 
.Mêmes  affinités  avec  les  doctrines  des  grandes  Epitres  : 
la  prédestination,   la  grâce,  la  victoire  sur  la  mort,  la 
résurrection   du   Christ,   base  de   notre  espérance,   la 
nécessité  de  soull'rir.  le  courage  chrétien,  les  épreuves 
de  la  foi.  Aussi,  dans  toutes  les  parties,  il  n'y  a  rien 
f|ui  ne  rappelle,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  la  plume 
du  grand  Apôtre.  Ajoutons  que,  dans  le  détail,  les  faits 
répondent,  sans  trop  d'elTort,  à  l'élat  de  choses  général 
qui  ressort  de  l'ensemble  de  la  lettre  ou  qui  résulte  des 
autres  données  de  l'histoire.  '.  On  peut  même  dire,  dit 
Reuss,  qu'aucune  autre,  parmi  les  Kpitres  pauliniennes, 
ne  lui  est  comparable  à  cet  égard.  Le  fait  que  le  ton  y 
change  plusieurs  fois,  selon  que  l'auteur  est  dominé 
momentanément  par  l'idée  de  sa  fin  prochaine  ou  qu'il 
se  dégage  de  cette  préoccupation  pour  ne  songer  qu'à 
la   cause   qu'il   défend,  ce   fait  n'est  qu'une  preuve  de 
plus  que  nous  avons  là  des  épancbemenis  naturels  qui 
doivent  provoquer  la  sympathie  et  désarmer  la  critique. 
C'est  à  dessein,  continue   le  même   auteur,   que  nous 
avons  écrit  cette  dernière  phrase.  Car,  de  nos  jours,  la 
majorité  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire 
de  la  littérature  apostolique  ont  exprimé  la  conviction 
que  les  deux  Epitres  à  Timothée  et  celle  à  Tite  sont 
une  production  postiche  du  second  siècle  et  ne  sauraient 
être  attribuées  â  l'apôtre  Paul.  Nous  ne  nous  trompons 
pas  en  disant  que,  si  celle  que  nous  avons  devant  nous, 
en  ce  moment,  existait  seule,  et  que  nous   ne  possé- 
dions plus  les  deux  autres,  il  est  peu  probable  que  de 
pareils  doutes  eussent  jamais  surgi.  Car,  à  y  regarder 
(le    prés,    les   arguments    produits   par    la    critique   à 
l'appui  de  sa  manière  de  voir  sont  empruntes,  à  bien 
peu  d'exceptions  près,  au  texte  de  ces  dernières.  La 
raison    pour   laquelle  la  deuxième  à   Timothée  a  été 
comprise    dans   le  même   arrêt  de   réprobation,   c'est 
qu'on   leur   a   trouvé   à  toutes  les   trois  une  certaine 
physionomie  commune,  laquelle  cependant,  si  l'on  veut 
rester  dans  les  limites  du  positif,  se  réduit  à  bien  peu 
de  chose,    n   Les  Kpllres  Pauliniennes,  t.    il,   p.   2i9. 
Renan  a  été  si  frappé  de  l'accent  sincère  de  certains 
versets  de  celte  l.pitre  que,  tout  en  tenant  l'écrit  entier, 
sous   sa    forme    actuelle,   pour    une    sorte   de   roman 
historique,  il  ne  peut  s'empêcherd'admirer  avec  quelle 
habileté  l'auteur  a  su  conserver  le  sentiment  très  juste 
de  la  situation  de  Paul  à  ses  derniers  moments.  Aussi 
ne  trouve-t-il  pas  impossible  qu'on  se  soit  servi,  pour 
la  rédaction  des  Epitres  pastorales,  de  billets  authen- 
tiques   adressés   à  Tite    el  à   Timothée,  qu'on   aurait 
délayés  dans  un  sens  conforme  aux  idées  du  temps  et 
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avec  l'inlc'iilioii  de  prêter  l'autorité  de  l'Apùtre  aux 
développements  que  prenait  la  hiérarchie  ecclésiaslii|ue. 
iîainl  l'atil,  Introd.,  p.  xi.viil.  La  plus  st'rieuse  diffi- 
culté contre  l'authenticité  de  cette  l'.pitre  vient  donc 
do  ses  attaches  littéraires  avec  les  deux  autres  Pasto- 
rales, surtout  de  cette  forte  proportion  d'Hapax  Ifijo- 
niena  (il  y  en  a  ti)  el  d'expressions  stéréotypées  qu'elle 
a  en  eoiiiniuii  avec  ces  deux  écrits,  et  qui  fonl  soup- 
çonner une  main  étrangère.  Son  sort  est  ainsi  lié  à 
celui  des  deux  autres  Epitres  et  en  partage  les  vicissi- 
tudes. 

i'  Iiitégrili'-.  —  Les  hypothèses   imaginées,  dans  ces 
derniers  temps,   pour  faire  de  cette  Epitre  le  résultat 
d'un  amalgame  de  lettres  ou  de  billets  pauliniens  n'ont 
d'autre  appui  théorique  que  des  hypothèses  de  critique 
interne.   Les   manuscrits  ne  portent  trace   d'altération 
ni   de  juxtaposition  d'aucune  sorte.  On   allègue   donc 
contre  l'unité  du  présent  morceau  diverses  considéra- 
tions tirées  du  contenu  de  la  lettre.  Il  semble,  obser- 
vent certains   critiques,   que   l'Epitre    poursuit   simul- 
tanément deux  buts  contradictoires,  les  premiers  ciia- 
pitres  donnant  des  instructions   à  Timothée,  comme 
s'il  devait  continuer  son  ministère,  à  Ephèse,  les  der- 
niers, au  contraire,  le  pressant  de  venir  à  Rome.  Il  y  a, 
d'autre   part,   des  détails,  dans  certaines  parties  de  la 
lettre,    qui    contredisent   d'autres  passages   du    même 
écrit,  par  exemple,  m,  6  =  ii,  17  ;  iv,  1 1  ;  iv,  21.  Enfin, 
plusieurs  passages  portent  l'empreinte  de   Paul  alors 
que  d'autres,  par  exemple,  ii,  li-iii,  9,  ne  sont  que  de 
vagues  généralités  ou  peuvent  facilement  se  détacher 
du  contexte,  i,  15-18.  De  là,  les  deux  essais  tentés,  il  y 
a   quelque  temps,  pour  reconstituer,  sous  leur  forme 
primitive,   les'  lettres  ou  billets  qui  ont  servi  à  com- 
poser cette  unique  Epitre.  Le  premier  essai  retrouve 
les  fragments  des  deux  lettres  :  l'une,  i,  1-iv,  8  +  iv, 
19-21  et  22,  écrite  par  Paul  lors  de  sa  seconde  capti- 
vité ;  l'autre,  iv,  9,  18  -t-  iv,  22,  datant  de  la  prison  de 
Césarée  ou  bien  de  la  première  captivité  à  Rome.  Dans 
la  seconde  tentative  de  reconstitution,  on  suppose  que, 
vers  le  règne  de  Domitien,  un  disciple  de  Paul  recueillit 
des  fragments  de  lettres  authentiques  et  en  fit  une  seule 
lettre.  Son  but  était  de  soutenir  le  courage  des  fidèles 
en  face  de   la    persécution   et   de    les   mettre   en  garde 
contre  certaines  nouveautés  doctrinales.  Plusieurs  cri- 
tiques vont  jusqu'à   préciser  les  divers   morceaux  qui 
ont  i-h''  mis  à  contribution.  L'auteur,  d'après  eux,  aurait 
d'abord   utilisé  une  lettre  très  courte  écrite  par  Paul 
dans  le  cours  de  la  troisième  mission,  el  ayant  pour 
objet  de  rappeler  Timothée  auprès  de  lui,  lettre  com- 
prenant iv,  9-15-t- 19;  21  -H  22  a,  puis  il  aurait  inséré  une 
autre  missive  d.ins  laquelle,  sur  la  fin   de  la  caprivité 
de   Rome,   l'Apotre  encourageait  le  même  disciple  à 
bien  s'acquitter  de  sa  lâche,  I,  1  +  11,   13  +  m,  10  +  iv, 
8  -I-  IV,   16,   18  ;  enfin,  il  aurait  ajouté  de   son   propre 
chef,   tout  un  passage,  ii,  14  4-  m,  9.  Voir,  pour  plus 
de  détails,  Clemen,  DieEiuheilUcItUeitdcr  Paul.  Brii'fe, 
p.  142-156  ;  Mac  Gillert,  The  aposlolic  âge,  p.  401-i-14  ; 
Moll'att,  'I'I(C  liist.  N.  T.,  p.  700-704.  Une  exégèse  atten- 
tive à  faire  ressortir,   dans  cette  lettre,  la   liaison  des 
idées,  leur  harmonie  parfaite  avec  la  situation  donnée, 
leur  couleur  nettement  paulinienne,  sera  le  moyen  de 
démonstration   le   plus  efficace  pour   montrer   ce   que 
valent  ces  diverses  suppositions. 

.>  Importance.  —  Celte  lettre  n'.ijoute  i|ue  peu  de 
chose  à  la  théologie  de  saint  Paul.  En  fait  de  doctrine, 
elle  se  borne  à  affirmer  l'inspiration  de  l'Ancien  Tes- 
tament, son  utilité  pour  la  prédication  chrétienne; 
elle  insinue  peut-être  une  formule  de  prière  pour  les 
morts,  1,  18,  déjà  en  usage  chez  les  lidèles;  elle  montre 
la  force  qu'on  peut  puiser  dans  le  dogme  de  la  Résur- 
rection du  Christ,  pouralfronter  la  mort  et  les  supplices. 
Comme  ecclésiologie,  rien  d'original.  Avec  la  première 
à  Timothée,  celte  seconde  lettre  atteste  la  signification 
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qu'on  atlacliail  dt'jà  à  l'iiiiposilion  des  mains  :  on  y 
voyait  le  si^nc  de  la  transmission  de  l'autoriti-  aposto- 
lique;  elle  fait  constater,  en  inc^mo  temps,  comment 
cette  sorte  d'hérédité  spirituelle,  remontant  aux  Apôtres 
en  ligne  continue,  a  été  créée  pour  être  la  sauvegarde 
du  dépôt  de  la  foi.  Au  point  de  vue  hislori(|U(',  la 
seconde  à  Timothée  complète  les  Actes,  fait  connaître 
les  derniers  instants  de  la  vie  de  saint  l'aul,  son  second 
emprisonnement  à  Rome,  sa  réconciliation  avec 
Jean  Marc,  le  nom  de  queli|ues  compagnons  d'apos- 
tolat dont  ne  parlaient  pas  les  autres  ICpitres. 

6»  Analyse  du  cimtenii.  —  I.  Proi.ogle.  i,  1-5.  — 
Dans  l'adresse,  y.  1-2,  Paul  se  déclare  apôtre  par  la 
volonté  de  Dieu  pour  prêcher  aux  hommes  la  vie  que 
riieu  promet  à  ceux  (|ui  croient  en  .lésus.  I.'aclion  de 
grâces,  y.  3-5,  rappelle,  en  termes  l'inus,  les  bienfaits 
de  Dieu  envers  Timothée,  manière  délicate  de  faire  son 
éloge. 

II.  Corps  de  l'Épître.  i,  6-iv,  8.—  Cette  lettre  est  en 
réalité  le  testament  de  saint  Paul  à  Timothée,  son  lils 
chéri.  L'ApùIrey  trace  ses  derniers  conseils,  en  prévision 
d'une  mort  prochaine.  On  peut  les  résumer  en  deux 
grands  devoirs,  imposés  à  l'ouvrier  évangélique  dans 
ces  temps  de  trouble. 

^1)  P"  parité.  —  Le  courage.  i-6,  m,  14.  Le  princi- 
pal danger,  pour  les  disciples  de  Paul,  après  la  mort 
de  leur  maître,  était  de  se  laisser  envahir  par  les 
impressions  de  tristesse,  d'abattement,  d'inquiétude 
qui  se  dégageaient  de  la  marche  générale  des  événe- 
ments depuis  que  l'Église  était  entrée  dans  l'ère  des 
persécutions.  Déjà,  le  vide  avait  commencé  à  se  faire 
autour  de  l'Apotre  dans  sa  seconde  captivité.  Rien  ne 
s'adaptait  donc  mieux  aux  circonstances  présentes 
qu'une  vive  exhortation  à  la  vaillance.  Point  de  faiblesse 
à  celte  heure  critique.  Et  d'abord  ne  pas  rougir  de  la 
doctrine  du  Christ  ni  des  cliaînes  de  Paul.  L'ouvrier 
évangélique.  Timothée  en  particulier,  n'a,  pour  faire 
face  aux  événements,  qu'à  mettre  en  exercice  la  force 
divine  contenue  dans  le  charisme  d'évangélisle,  v.  7. 
Trois  idées  inspireront  son  courage  :  1"  L'énersiie 
surnaturelle  renfermée  dans  le  charisme  d'ordination, 
y.  6-10;  2»  la  certitude  du  succès  linal,  v.  12-13; 
3"  l'action  de  l'Esprit-Sainl.  Pour  appuyer  sa  doctrine 
par  des  exemples,  l'Apotre  met  en  parallèle  les  Asiates 
t|ui  ont  rougi  de  sa  chaîne  et  l'excellent  Onésiphore, 
d'Lphèse,  dont  la  visite  lui  a  fait  tant  de  bien!  En 
forme  de  conclusion,  l'Apôtre  réitère  à  Timothée  des 
pressantes  exhortations  pour  lutter  vaillamment.  A  cet 
elfel.  il  présente  tour  à  tour  l'ouvrier  de  l'Évangile 
comme  un  soldat  enrôlé  dans  la  milice  du  Christ,  un 
athlète  qui,  pour  gagner  le  jîoxêsïov,  se  soumet  au 
régime  sévère  de  l'athlétique,  un  laboureur  prodiguant 
sans  compter,  à  ses  humbles  travaux,  ses  peines  et  ses 
sueurs.  Timothée  comprendra  la  leeon  contenue  dans 
ces  allégories.  Le  Seigneur,  au  reste,  l'aidera  à  en  faire 
son  profit.  La  grande  pensée  qui  sera,  pour  le  disciple, 
comme  elle  l'a  été  pour  le  maître,  le  soutien  de  son 
courage,  sera  l'espoir  de  vivre  et  de  régner  avec  le 
Christ,  espoir  basé  sur  la  Résurrection  du  Christ  et 
sur  le  lien  de  mystique  solidarité  qui  associe  le  croyant 
aux  destinées  du  Sauveur,  à  sa  mort,  à  sa  résurrection, 
à  sa  gloire  dans  le  ciel. 

B)  5«  partie.  —  La  lutte  contre  l'erreur,  il,  14-iv, 
8.  —  L'auteur  distingue  deux  catégories  d'erreurs  : 
celles  d'aujourd'hui  et  celles  de  demain.  Quant  aux 
premières,  ii,  14-26,  Timothée  devra  conjurer  devant 
le  Seignetir,  c'est-à-dire  par  les  plus  graves  attestations, 
ceux  qui  sont  chargés  d'enseigner  de  ne  point  entrer 
en  discussion  avec  les  faux  docteurs.  Ces  controver.-es 
seraient  plus  dangereuses  qu'utiles,  y.  14.  Il  faudra 
employer,  pour  enrayer  le  mal,  la  parole  et  l'exemple. 
A  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  laissés  surprendre  de 
bonne  foi  par  les  doctrines  erronées,  supporter  tout  en 


patience  et  reprendre  avec  douceur.  Dans  les  cas 
extrêmes,  c'est-à-dire  lorsqu'on  n'a  rien  à  attendre  de 
la  clémence,  mais  qu'on  se  trouve  en  face  d'hommes 
pervers,  décidés  à  ruiner  l'Église,  il  n'y  a  qu'une 
mesure  à  prendre,  se  séparer  d'eux,  les  éviter,  au 
besoin  les  livrer  à  Satan  comme  Paul  l'avait  fait  lui- 
même  pour  llyménée  et  Alexandre.  Par  rapport  aux 
erreurs  futures,  iri,  l-iv,  8,  Paul  trace  un  tableau  très 
sombre  des  pseudo-prophètes  de  l'avenir.  Il  en  fait 
des  hommes  profondément  égoïstes,  avides  d'argent, 
vaniteux,  hautains,  insolents,  ingrats,  impies,  sans 
allection,  insociables,  enclins  à  la  calomnie,  à  l'intem- 
pérance, à  la  cruauté,  à  la  débauche.  Ils  ont  tous  les 
vices.  Cependant,  il  n'y  a  pas  à  s'en  effrayer  outre 
mesure.  Timothée  est  dans  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  leur  tenir  tête.  Il  a  d'abord  l'avantage 
exceptionnel  d'avoir  été  formé  par  Paul  lui-même  et  il 
sait,  par  l'exemple  de  son  maître,  comment  Dieu  arrache 
ses  apôtres  aux  plus  fortes  épreuves.  Timothée  n'aura 
qu'à  rester  fidèle  aux  enseignements  de  son  maître. 

III.  Ei'iLOGLK,  IV,  8-22.  —  L'Apôtre  presse  son  dis- 
ciple de  venir  avant  l'hiver,  saison  peu  propice  aux 
voyages  par  mer.  Il  a  d'autant  plus  besoin  de  lui  qu'il 
se  trouve  presque  seul,  soit  par  l'abandon  de  certains 
disciples,  soit  par  l'éloignement  des  autres.  Il  lui 
donne  des  nouvelles  de  son  procès.  Sa  première  com- 
parution n'a  pas  donné  lieu  à  une  condamnation,  mais 
il  n'en  sera  pas  de  même  de  la  seconde.  Aussi  se 
prépare-t-il  à  la  mort.  Suivent  des  saluts  pour  .\quila 
et  Priscille  et  pour  la  famille  d'Onésiphore,  qui  sans 
doute  élait  mort.  Paul,  en  terminant,  présente  à 
Timothée  les  salutations  des  frères  de  la  Ville  éternelle  : 
Euhule,  Pudens,  Claudia,  Linus. 

Pour  la  Bibliograpliie,  voir  la  I'«à  Timothée,  coL2238. 

G.  TOLSSAINT. 

TIRIN  Jacques,  commentateur  belge,  né  à  Anvers, 
le  16  septembre  1580,  mort  dans  celte  ville  le  li  juil- 
let 1636.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  y 
remplit  diverses  fonctions,  entre  autres,  celle  de  pro- 
fesseur d'Écriture  Sainte.  On  a  de  lui  :  Coninien- 
tarius  in  Vêtus  et  Kovuni  Testanientuni,  tamis  tribus 
compri'hensus  (avec  le  texte  de  la  Vulgate),  3  in~f', 
Anvers,  1632.  Ce  commentaire  a  été  très  répandu  et  a 
eu  de  nombreuses  éditions.  Voir  £.  Sommervogel, 
Bibliotlicque  de  la  Compagnie  dé  Jésus,  t.  viii.  I8i)8. 
col.  49-52. 

TISCHENDORF    Lohegott    Friedrich    Constantin, 

tliéologicn  allemand,  né  le  18  janvier  1815,  à  Lengen- 
feld,  en  Saxe,  mort  à  Leipzig,  le  7  décembre  187i.  Il 
commença  en  1839  à  préparer  une  édition  critique  du 
Nouveau  Testament.  En  1810,  il  partit  pour  Paris  et 
passa  plus  de  quatre  ans  en  Erance.  en  .\ngleterre,  en 
Italie  et  en  (Jrient.  Il  revint  à  Paris,  à  Londres  et  à 
Oxford  en  1849.  En  1853,  il  visita  pour  la  seconde  fois 
le  mont  Sinaï,  et  en  1859,  il  s'y  rendit  une  troisième 
fois;  après  quoi,  il  alla  en  Russie  et  de  nouveau  en 
Italie,  toujours  en  quête  de  di'couvertes  littéraires.  Sa 
première  publication  importante  fut  le  Codex  Eplirxmi 
rescriptus,  manuscrit  palimpseste  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  dont  le  -Nouveau  Testament  parut 
en  1843  et  l'Ancien  en  1845.  Voir  t.  ii,  col.  1872. 

Il  avait  préparé  en  même  temps  l'édition  du  Codex 
Claromontanus.  mais  il  ne  put  la  faire  paraître  qu'en 
1852.  En  1846,  il  avait  mis  au  jour  les  Monumenta 
sacra  inedita  elle  Code.c  Friderico-Aiiguslanus  conte- 
nant  43  feuillets  du  Codex  Sinaiticus,  qu'il  avait  dé- 
couverts au  monastère  grec  de  Sainte-Catherine  au 
mont  Sinaï.  Un  nouveau  voyage  au  mont  Sinaï  en  1859 
lui  fit  découvrir  le  reste  presque  complet  du  Ccde.c, 
qu  il  y  avait  cherché  en  vain  en  18.53.  Voir  Tischendorf, 
Novum  Testamentufii  gnvce,  édil.  vin"  critica  major, 
t.  III,  p.  315-354.  Le  Codex  Sinaiticus  parut  en  1862, 
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\  in-f".  Le  Nouveau  Tcslainent  fut  piiblii'  soparéinenl 
en  1863.  Voir  Sinmtici's  (Comkx),  col.  ITHU.  Le  Coder 
l'altttiiius  iloji  l'!vaiinili>s  latins  parut  en  18'i7,  li;  Codex 
Aiuiuliiiiis  on  1850,  le  Codex  Claronumlanns  des 
Kpilri's  lie  sailli  Paul,  gi'oc-latin,  on  18J-2.  11  donna  on 
IK.").")  im  volunie  iV Anccdola  sarni  ot,  Je  1Hj5  à  1870,  scpl 
vûliinies  do  Moniiinenla  sacra;  De  evaiiyelion(m  apn- 
cri/ii/iorum  orir;i>ie  et  iisii.  in-8'',  La  llayo,  18.51  ;  De 
Israelitaruin  pef  incirc  Ituhnini  transitu, in-S".  Leipzig, 
1817;  Si/nopsis  Emiuielirn,  in-8",  Leipzig,  1851;  Acla 
Ajiii^toloruni  apocnjplia  ex  XXX  aiitirjuis  codicihus 
(/r,riv.<,  iu-8",  Loipzii,',  1851;  Aiiocahipses  apocnjpliiv, 
I8(ili;  Wanit  iriinlcn  unsere  Evangelien  verfaxsl  t'in-S», 
Leipzig,  18(;5,pnlilication  populaire  ([ni  fnt  vendue  à  des 
iiiilliors  d'exemplaires  et  tradnilo  dans  la  plupart  des 
langues  européennes  (traduction  française  par  L.  Du- 
rand,.! i/uelle  époi/iie  nos  Evangiles  furent-ils  coinpo- 
)!«:' in-8», Paris,  186fî:  et  De  la  date  de  nos  Évangiles- 
in-12.  Toulouse,  1867);  liuit  éditions  du  Nouveau  Testa- 
ment grec,  Leipzig,  1811,  une  protestante  et  une  catho- 
li(luo,"l'aris,  18i'2;  4»,  Leipzig,  1819;  5%  1850;  6",  185i  ; 
7'  {major  et  minor),'&'  (major  et  ininor),  1869;  cette 
dernière  est  la  meilleure. On  aune  traduction  française 
de  sa  Terre  Sainte,  arec  les  sourenirs  de  S.  A.  I.  le 
f/rand-ducConsiaatin, iaS^iPdns,  1868.  VoirG.  R.  Gre  , 
gorv,  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  xxxviii, 
1891,  p.  371. 

TISCHRI,  septième  mois  de   l'année  juive.    Il    est 

appelé   l'.thanim,  IH  Reg.,  vi,  38.  Voir  Étii.^nim,  t.  ii, 

col.  '2U05.  D'après  les  Talmudistes,  c'est  dans  le  mois 

do    tiscliri,  qu'on  dit  venir  de  NTi',  «commencer  »,(iue 

T  : 

le  monde  fut  crééetrjue  naquirent  et  moururent  les  pa- 
triarolics.  Cependant,  R.  Josua  place  ces  événements  au 
mois  de  nisan.  Voir  J.  Levy,  Clialdàisches  Wôrtei'bucli 
ïtOer  die  Targninin,  2  in-i",  Leipzig,  1866-1868,  t.  ii, 
p.  565. 

TISON  (liéljreu  :  'ùd;  Septante  :  îï'a'J;;  Vulgate  ; 
litio,  torris),  morceau  de  bois  dont  une  extrémité  est 
encore  en  feu.  —  Isaïe,  vu,  4,  appelle  «  deux  bouts  de 
lisons  fumants  »  Rasin  de  .Syrie  et  Phacée  d'Israël, 
conjurés  contre  ,luda.  Ils  ont  beau  se  rapprocher,  ils  ne 
rallumeront  pas  l'incendie,  car  ils  ne  produisent  plus 
(|ue  de  la  fumée.  —  Samarie  a  été  bouleversée  comme 
Sudome  et  Gomoirlie  et,  bien  que  devenue  semblable  à 
un  tison  tiré  du  feu,  elle  ne  s'est  pas  convertie.  Am., 
IV,  11.  —  Les  Israélites  revenus  de  captivité  sont  aussi 
comme  «  un  tison  arraché  du  feu.  »  Zncb.,  m,  2. 

11.  LESÈinE. 

TISSERAND  (liébreu  :  'orég;  Septante  :  ■iyivToî, 
iç,"x','i\j.h'j;  ;  Vulgate  :  /ejre/is),  celui  qui  tisse  des  étoffes. 
«  Tisser  »  se  dit  'drag,  cf.  àoci/vv),  le  norn  de  l'araignée , 
et  iokêli,  ■jixi/w,  texerc,,  ordiri.  Le  «  tissu  »,  produit 
de  ce  travail,  s'appelle  'érég,  niisbesot,  ■jfx'jij.i-io-i , 
t'i-.i;,  texlura,  opus  textile  ou  textrinum.  —  Pour 
tisser,  l'ouvrier  se  sert  d'un  ni''?tier  composé  d'un  cadre 
de  bois,  sur  lequel  sont  disposés  en  haut  et  en  bas  deux 
rouleaux  ou  ensouplos.  Sur  ces  rouleaux,  on  tend  des 
fils  parallèles  appelés  chaîne,  de  manière  que  les  (ils 
pairs  puissent  être  écartés  des  (ils  impairs  au  moyen 
d'un  dispositif  placé  au  bas  de  la  chaîne.  Quand  ils  sont 
séparés  angulairement,  on  fait  passer  entre  eux  hori- 
zontalement un  autre  lil  appelé  trame,  qu'on  lance  à 
l'aide  d'une  navette  sur  laquelle  il  est  enroulé,  voir 
N.WKTTi:,  t.  IV,  lig.i(J2,  col.  1193,  et  qu'on  serre  contre 
la  trame  précédente  au  moyen  d'un  sorte  de  poigne. 
A  mesure  que  le  tissu  avance,  on  l'enroule  sur  l'en- 
souplo  supérieure  et  on  déroule  la  chaîne  inférieure ^ 
jusqu'à  ce  que  la  pièce  entière  soit  achevée.  Les  an- 
ciens Lgypliens  savaient  se  servir  du  métier  à  tisser. 
Deux  fomines  s'accroupissaient  aux  cùtés  d'un  mélier 
horizontal,  se  lanraienl  mutuellement  la  trame  et  la  ser- 


raient ensuite  au  moyen  d'une  barre  pressée  par  un  elfort 
commun.  Voir  t.  iv,  lig.  80,  col.  261 .  Quelquefois,  au  lieu 
d'euiployi'i'  une  ensouple  inférieure,  on  se  contentait  de 
tendre  les  lils  do  la  chaîne  en  y  attachant  (les poids  (lig. i96). 
Dans  une  caverne  Iroglodyti^  do  Chanaan,  on  a  retrouvé 
une  collection  de  poidsde  tisserandsoud'autreséléments 
de  mélier  à  tisser.  Ces  poids  sont  formés  par  de  petits 
disques  ou  des  cimes  d'argile  ou  de  pierre  perforés. 
A  une  opo(|ne  assez  recuK'-e,  au  moins  dès  les  premières 
invasions  sémitiques,  les  Chananéens  savaient  doue 
utiliser  plus  on  moins  habilement  le  poil  de  leurs  chi;- 
vres  et  la  laine  do  leurs  brebis  pour  se  fabriiiuer  des 
étoiles  grossières.  Cf.  IL  Vincent,  Cay}aa>i,  Paris,  1907, 
p.  21  i,  405,  406.  —  L'usage  du  métier  était  familiei 
aux  Hébreux;  ils  s'en  servaient  pour  fabriquer  dillé- 
rentes  espèces  de  tissus.  Voir  Étûki-es,  t.  il.  col.  2035. 
Les  patriarches  nomades  se  procuraient  vraisemblable- 
ment des  élofTes   toutes  faites.  Mais,  dès  le  désert,  on 
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Métier  grec.  Torsion  des  fils  de  la  chaîne 
au  moyen  de  poids. 
D'après  Ricli,  Diction,  des  antiquités  grecq.  et  rom..  p.  634. 

voit  les  Hébreux  en  fabriquer  eux-mêmes,  spéciale- 
ment pour  l'usage  du  Tabernacle  et  pour  les  vêtements 
des  prêtres.  Exod.,  xxviii,  32;  xxxv,  35;  Eccli.,  xlv, 
12  ;  etc.  Il  leur  fut  défendu  dese  faire  pour  eux-mêmes 
des  étoll'es  dans  lesquelles  se  mélangeraient  des  fils  de 
dilTérentes  espèces.  Lev.,  xix,  19.  Celle  prohibition 
tendait  sans  (loute  à  signifier  aux  Hébreux  ([u'ils  ne 
devaient  pas  se  mêler  eux-mêmes  à  des  races  étran- 
gères, .lob,  vir,  0,  fait  allusion  au  métier,  quand  il  dit 
que  ses  jours  passent  plus  vite  que  la  navette.  Il  com- 
pare son  corps  à  un  tissu  d'os  et  de  nerfs  composé  par 
Dieu.  .lob,  X,  11.  L'n  l'salmiste  reprend  la  même  idée, 
quand  il  dit  (dans  le  texte  hébreu)  i|ue  Dieu  l'a  tissé 
dès  le  sein  de  sa  mère.  Ps.  cxxxix  (cxxxviii),  13.  — 
Samson  suggéra  à  Dalila  l'idée  de  lui  tisser  les  che- 
veux en  même  temps  que  sa  toile.  Elle  les  lixa  en  etfet 
avec  la  cheville  de  son  métier;  mais,  en  se  réveillant, 
Samson  arracha  la  cheville  et  le  tissu.  Jud.,  xvi,  13-14. 
Il  est  plusieurs  fois  ipiestion  de  1'  «  ensouple  de  tisse- 
rands ",  nienor  'orgini,  (li^ic/.'/ov  ■jsaivivTtov,  liciato- 
riunt  texcnlium,  à  la(|uelle  on  compare  la  hampe  de  la 
lance  d'un  g('ant.  I  Reg.,  xvii,7;  Il  Reg.,  xxi,  19;  I  Par., 
XI,  23;  XX,  5.  —  Les  tisserands  savaient  mêler  des  fils 
d'or  à  leur  ouvrage.  Ps.  XI.V  (Xl.iv),  14.  —  Des  maisons 
de  prostituées  avaient  été  ménagées  dans  le  Temple 
par  iManassé,  et  les  femmes  v  tissaient  dos  tentes  poirr 
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Aslarllu',  IV  Rcg.,  xxill,  7,  sans  donle  en  iHolTes  pré- 
cieuses. —  Isaïe,  XIX,  9,  parle  de  ceux  qui,  en  Kgypte, 
travaillent  le  lin  peigné  avec  une  carde  (lig.  497),  et  tis- 
sent le  coton.  —  Kzécliias,  déplorant  sa  mort  prochaine, 
dit  que  Dieu  l'ote  de  la  traîne  pendant  que,  comme 
un  tisserand,  il  enroulait  le  tissu  de  sa  vie.  Is..  xxxviii, 
12.  Le  prophéle  compare  encore  l'iruvre  des  méchanls 
à  celle  que  tissent  les  araignées.  Is.,  I.ix,  5.  —  Anne, 
femme  de  Tobie,  travaillait  à  gages,  tipiOejeto,  pour 
gagner  sa  vie;  la  Viilgale  ajoute  qu'elle  allait  tous  les 
jours  lisser  de  la  toile.  Toi)., II.  19.  —On  tissait  le  bjssus 
àlielli-Asclibi'a.  1  Par.,  iv,'21.  Voir  Ascii  iii:.\,l.  I,  col.  1073. 


497.  —  Carde  égyptienne  pour  peigner  le  lin. 

D'après  Wilkînson,  Manners  and  custoins  of  thc  ancient 

KijijptiaiiS.  2'  édit.,  t.  Il,  p.  174. 

A  l'époque  évangélique,  il  y  avait  dans  le  quartier  neuf  de 
Jérusalem  des  marchands  de  laine  et  un  marché  aux 
habits.  Cf.  .losèphe,  Bcll.jiid.,  V,  viii,  1.  L'industrie  des 
lainages  y  llorissait,  Ei'dbinjX,  9;  Baba  kaiinna,  x,  9,  de 
même  que  celle  des  tissus  de  lin  à  Scylhopolis, en  Galilée. 
Cf.  Jer.  Kidduschin,  ii,5;  .Millier,  (iengraphi  gr.  miti., 
31,  t.  Il,  p.  513;  A"difM»ioff.,26-2S.  Voir  Tarse,  col.  2012. 

H.  Lesêtre. 
TITAN  (FILS  DE)  (Septante  :  -jlo!  Titîvuv),  géants 
dans  la  mythologie  grecque.  La  version  des  Septante,  à 
laquelle  la  Vulgate  a  emprunté  cette  expression,  Judith, 
XVI,  8,  a  traduit  vraisemblablement  ainsi  dans  un  sens 
ligure  l'hébreu  rjibbôrhn,  «  forts  »,  de  même  qu'elle  a 
rendu  refa'im  par  yi-zavrir,  «  géants  ».  D'après  la 
mythologie  hellénique,  les  Titans  étaient  fils  d'Uranus, 
«  le  Ciel  »,  et  de  Gaia,  «  la  Terre  ».  Ils  furent  vaincus 
par  les  dieux  de  l'Olympe  et  Zeus  (Jupiter)  les  con- 
damna à  demeurer  dans  le  Tartare.  Les  poètes  latins. 
Horace,  Od.,  m,  4,  42,  etc.,  les  confondirent  avec  les 
géants.  Dans  l'usage,  ces  expressions  étaient  devenues 
synonymes  de  «  forts,  valeureux  ».  Les  Septante  ren- 
dirent l'hébreu  Rcfa'ini  par  yivavTïç,  Gen.,  xiv,  5; 
Jos.,  XII,  4,  etc.  Saint  Jérùme  conserva  le  mot  hébreu 
et  le  transcrivit  par  Raphaim,  dans  plusieurs  passages; 
dans  d'autres,  il  le  rendit  par  r/igoji^t's.  Voir  R.vphaïm  I, 
col.  976.  Le  mot  Titan  ne  se  lit  dans  la  Vulgate  que 
Judith,  XVI,  8. 

1.  TITE  (grec  Tito;),  l'un  des  plus  chers  et  des  plus 
dévoués  collaborateurs  de  saint  Paul,  qui  l'a  plusieurs 
fois  mentionné  dans  ses  Épitres,  Gai.,  n.  1,  2;  II  Cor., 
II,  13;  vu,  6,  13;  viii,6,  16,23;  xii,  18;  II  Tim.,  iv,  16; 
Tit.,  I,  4.  Le  silence  des  Actes  à  son  égard  a  fait 
conjecturer,  par  plusieurs  critiques  (Wieseler,  Cliroii., 
p.  20i),  queTile  était  le  nom  d'emprunt  d'un  des  com- 
pagnons de  saint  Paul  et  on  a  cherché  tour  à  tour  à 
l'identifier  soit  avec  Timothée,  soit  avec  Silas,  soit  avec 
Titus  Justus.  Act.,  XYiii,  7.  Aucune  de  ces  suppositions 
ne  mérite  créance.  La  forme  latine  dece  nom  ne  donne 
aucune  indication  sur  l'origine  ou  le  pays  du  disciple 


en  question.  On  ignore  son  lieu  de  naissance.  Cepen- 
dant diverses  légendes  le  placent  en  Crète,  saint 
Chrysostome  à  Corinihe,  les  Actes  de  Thècle,  c.  M,  à 
Icône.  Ouelques-uns  le  meltcnt  à  Anliochc  parce  que 
c'est  là  qu'il  semble  avoir  fait  connaissance  avec 
l'ApoIre  et  s'être  attaché  à  lui.  Ce  qu'on  peut  affir- 
mer, c'est  qu'il  était  d'origine  païenne.  Gai.,  il.  3, 
et  qu'il  fut  probablement  converti  par  saint  Paul 
(yricto)  TÉzvf.i,  Tit.,  I,  4).  L'Apôtre  se  rendit  avec  lui  à 
la  conférence  de  Jérusalem,  le  présenta  aux  Apôtres  et 
aux  anciens  et  s'opposa  avec  énergie  aux  injonctions 
des  judaisants,  qui  voulaient  qu'il  fut  circoncis.  Gai., 
Il,  3.  A  la  troisième  mission,  Tile  parait  avoir  pris  la 
place  de  .Silas  et,  dès  ce  moment,  avoir  suivi  partout 
l'Apôtre  dans  ses  courses  évangéliques  et  ses  fondations. 
Il  devait  être  du  nombre  de  ceux  dont  parle  l'Épilre 
aux  Galates,  oî  ojv  èpo',  i,2.  On  suppose  qu'il  séjourna 
longtemps  à  Éphèse  avec  son  maître.  C'est  sans  doute 
de  là  qu'il  se  rendit  à  Corinthe  pour  remplacer  l'iino- 
thée,  calmer  les  esprits,  organiser  la  collecte.  Dans  ces 
diverses  taches  il  déploya  tant  de  zèle,  de  courage  et 
d'intelligence  qu'il  rétablit  la  paix  dans  l'Église  de 
Corinthe,  se  conciliant  les  sympathies  de  tous.  Il  Cor., 
VII,  13.  Inquiet  sur  l'issue  do  sa  mission,  l'Apôtre 
n'eut  de  repos  que  lorsqu'il  vil  son  disciple  le  rejoindre 
en  .Macédoine  et  lui  apporter  de  consolantes  nouvelles. 
11  Cor.,  Il,  14;  vu,  II,  15.  II  l'envoya  de  nouveau  Si 
Corinthe,  en  avant-garde,  avec  deux  frères  de  Macé- 
doine choisis  par  les  Églises.  U  Cor.,  viii,  23,  afin 
d'achever  la  collecte  pour  les  Saints  de  Jérusalem.  II 
n'est  plus  question  de  Tite  qu'après  la  première  capti- 
vité romaine.  Cette  omission,  par  saint  Luc,  d'un  colla- 
borateur de  Paul  aussi  important  est,  dans  les  Actes, 
un  des  points  les  plus  obscurs.  Sans  les  Pastorales,  on 
aurait  complètement  perdu  la  trace  d'un  des  ouvriers 
évangéliques  les  plus  en  vue  du  Nouveau  Testament. 
L'Epilre  à  fite  nous  apprend,  en  particulier,  qu'après 
sa  libération  l'Apôtre  se  rendit  en  Crète,  évangélisa 
plusieurs  villes  de  cette  contrée  (xaTi  so'/tv,  I,  5),  et 
laissa  Tite  continuer  l'o'uvre  commencée,  avec  mission 
d'organiser  les  nouvelles  communautés.  Le  zélé  dis- 
ciple rencontra  dans  l'ile  de  vraies  résistances,  surtout 
de  la  part  des  Juifs,  qui  y  étaient  nombreux.  Tite,  i,  10. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  associe  d'ordinaire  les 
noms  de  Tile  et  de  Timothée.  Tous  deux  semblent 
avoir  été  les  deux  disciples  préférés  par  l'Apôtre. 
Chacun  d'eux  avait  pourtant  son  individualité  à  part. 
En  comparant  1  Tim.,  m,  12,  avec  Tit.,  ii,  15,  on  peut 
conclure  que  Tite  élait  plus  âgé  que  Timothée,  avec 
plus  d'expérience  et  de  fermeté.  I  Cor.,  xv,  10;  II  Cor., 
vir,  15.  Il  était  surtout  apprécié  par  les  Églises  où 
dominait  l'élément  d'origine  païenne.  II  Cor.,  vu,  15. 
Comme  Timothée,  il  marche  dans  les  voies  de  l'Apôtre, 
II  Cor.,  XII,  18,  il  est  son  fils  chéri,  Tit.,  i,  4,  son  frère 
bien  aimé,  II  Cor.,  ii,  13,  son  précieux  collaborateur. 
II  Cor.,  VIII,  23.  On  ignore  l'histoire  de  ses  dernières 
années.  La  seconde  Épiire  à  Timothée,  iv,  10,  indique 
qu'il  est  en  Dalmatie,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
saint  Paul.  Les  écrivains  ecclésiastiques  le  font  vivre  et 
mourir  en  Crète.  Eusèbe,  H.  E.,  III,  iv,  6;  l.  xx, 
col.  220;  Consl.  Apost.,  vu.  46,  t.  i,  col.  1053.  Cf.  Lip- 
sius.  Die  Apokryph.  Aposlclgesclnclite,  t.  ii,  p.  401- 
406.  André  de  Crète  en  a  fait  un  panégyrique.  Oral. 
XVI  ;  Pair,  gr.,  t.  xcvii,  col.  1141-1169.  Le  corps  de 
Tite  a  été  conservé  à  Gortjne  pendant  plusieurs  siècles, 
puis  transféré  à  l'église  de  Saint-Marc,  à  Venise. 
L'Église  latine  célèbre  sa  fêle  le  6  février;  les  Églises 
grecques,  syriaque  et  maronite,  le  25  août. 

C.  Toi  SSAINT. 

2.  TITE  (ÉPITRE  A).  —  I.  Introuiction.  —  1»  Situa- 
tion historique.  —  Comme  dans  les  lettres  à  Timothée. 
on  n'a  pour  se  renseigner  que  ce  que  suggère  l'Epitre 
elle-même.  Voici  les  faits  qu'elle  suppose.  Quand  saint 
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l'anl  l'cril  ;'i  Titi',  celui-ci  est  dans  l'iK'  île  Croie.  I,  T). 
L'ApùIre,  qui  vient  de  visiler  ce  pays,  y  a  laissé  son 
disciple  pour  achever  l'or^'anisalion  des  Kylises  elpour 
aller  de  ville  en  ville  établir  des  iiresbylivs  el  des 
(>'/)isi'()()rs,  I,  5.  Certains  détails  laissent  entendre  (|ue 
le  christianisme  était  relativement  assez  ancien  dans 
l'ile,  I,  10.  Li's  erreurs  dont  on  sijjnale  la  présence 
dans  les  Kylises  de  celte  contrée  ne  peuvent  se  conce- 
voir, en  ell'et,  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
depuis  la  première  prédication  évangélique.  On  a  donc 
essayé  de  rattacher  l'iinplantation  de  la  foi  chrétienne 
dans  cette  contrée  soit  à  la  présence  de  quelques  .Tuifs 
ou  proséljtes  crétois  convertis  par  les  prodiges  de  la 
Pentecôte,  Act.,  Il,  11,  soit  à  une  période  de  la  vie  de 
Paul  relatée  par  les  Actes.  Mais  ces  deux  hypothèses 
rencontrent  les  mêmes  diflicultés,  disons  impossibilités. 
Selon  les  Actes,  en  ell'et,  Paul  ne  touclie  la  Crète  qu'une 
Tois,  cl  cela  lors  de  son  naufrage;  il  n'y  fait  qu'un  très 
court  séjour,  et  durant  ce  séjour,  il  est  captif.  Ce  n'est 
sûrement  pas  à  ce  momenl-là  que  Paul  a  pu  fonder  des 
Églises  dans  l'ile.  De  même,  si  le  christianisme  existe 
là  depuis  prés  de  trente  ans,  comment  se  fait-il  que  les 
frères  ne  viennent  pas,  comme  ceux  d'Italie.  Act.,  xxviii, 
15,  au-devant  de  l'Apotre,  qu'ils  ne  lui  prêtent  pas  se- 
cours'? L'auteur  des  Actes,  si  cela  fut  arrivé,  n'aurait  pas 
manqué  de  le  dire.  S'il  se  tait,  c'est  que  la  foi  nouvelle 
était,  à  cette  époque,  ignorée  ou  peu  connue  des  Cre- 
tois. L'évangélisation  de  l'ile  est  donc  probablement 
poslérieure  au  premier  passage  de  Paul.  Ce  qu'il  est 
permis  de  conjecturer,  c'est  que,  peu  de  temps  après, 
c'est-à-dire  pendant  sa  captivité  à  Rome,  l'Apôtre  eu 
peut-être  l'idée  d'envoyer  là  quelqu'un  de  ses  disciples, 
Tite,parexemple,avec  l'intentionde  le  rejoindre  aussitôt 
après  sa  libération.  ElVeclivement  Paul  y  aurait  fait  un 
court  séjour  avant  de  gagner  Éphèse,  confiant  à  Tite 
le  soin  de  poursuivre  l'œuvre  commencée.  Il  semble 
que  ce  dernier  ait  été,  lui  aussi,  aux  prises  avec  des 
diflicultés  assez  analogues  à  celles  où  se  trouvait  alors 
Timolliée.  Les  mêmes  fausses  doctrines  se  glissaient  de 
toutes  parts  dans  les  Kglises  d'Orient,  les  mêmes  abus 
s'y  produisaient,  les  mêmes  dangers  s'y  faisaient  jour. 
Paul  venait  à  peine  d'envoyer  sa  première  lettre  à 
Tiinothée  qu'il  apprit,  on  ne  sait  comment,  la  situation 
précaire  des  Églises  de  Crète.  11  se  mit  aussitôt  à 
rédiger  quelques  avis  pour  Tite.  Il  n'eut  guère  pour 
cela  qu'à  répéter  ce  qu'il  venait  d'écrire  à  Éphèse. 
ApoUos.  qui  était  auprès  de  lui,  reçut,  avec  un  ancien 
scribe  nommé  Zénas,  la  mission  de  porter  ce  message 
à  son  destinataire.  On  comptait  beaucoup  sur  l'élo- 
quence du  docteur  alexandrin  pour  réduire  au  silence 
l'opposition  juive  ou  judaïsante.  Act.,  xviii,  27,  28.  En 
outre,  Paul  promettait  à  Tite  de  lui  envoyer  bientôt 
Artémas  et  Tychique  qui,  sans  doute,  devaient  l'aider 
dans  ses  travaux  et  le  remplacer  momentanément.  Il 
prie,  en  effet,  son  disciple  de  venir,  dès  qu'il  aura 
reçu  ces  deux  frères,  le  rejoindre  à  Nicopolis,  où  il 
compte  passer  l'hiver,  m,  12.  Enfin,  il  recommande, 
en  terminant,  de  faire  la  conduite  à  Zénas  et  à  Apollos 
qui  ne  devaient  guère  que  passer,  et  d'avoir  grand  soin 
d'eux,  m,  13. 

2>  Emprunts  lillé laii-es .  —  On  a  relevé,  dans  cette 
Épitre,  un  certain  nombre  d'expressions,  parfois  même 
des  phrases  entières,  prises  de  divers  cotés.  Il  y  a 
d'abord  un  vers  d'Epiménide,  i,  13,  peu  llatteur  pour 
les  Crétois;  puis  une  sorte  de  proverbe  reçu  dans  les 
milieux  chrétiens  du  temps,  m,  8.  Bien  que  l'auteur 
ne  cite  jamais  expressément  l'Écriture,  il  est  pourtant 
visible  qu'il  s'en  inspire  en  maints  endroits,  i,  14  ^ 
Isaîe,  xxix,  13;  il,  ô  =  Is.,  i.ii,  5;  il,  14  =  Ps.  cxxx,  8; 
Dcut.,  XIV,  2;  Ézéch.,  xxxvii,  23;  m,  6=  Joël,  m,  1. 
On  s'aperçoit,  en  outre,  par  nombre  de  réminiscences 
et  d'allusions,  qu'il  connaît  les  discours  du  Seigneur, 
mai.s  il  n'y  a  pas  trace,  dans  ce  qu'il  en  rapporte,  de 


sources  écrites  ou  d'emprunts  directs  aux  Evangiles 
canoni(|ucs,  i,  1.")  =  Marc,  vu,  9;  Luc.  xi,  il;  m,  5  = 
.loa.,  m,  5;  m,  10  -  Matth.,  xviii,  1.")  17.  Alir.iit-il  subi 
l'inlluence  de  la  I'  Peiri'.'  Plusieurs  criliques  l'ont  cru, 
tant  les  points  de  contact  entre  les  deux  Epitics  sont 
frappants,  i,  5-9=  1  Pet.,  v,  1-i;  m,  1  =  1  Pet.,  il, 
13;  III,  4-7=  I  Pet.,  i,  3-5.  Plus  nombreuses,  on  peut 
même  dire  plus  littérales  sont  les  ressemblances  avec 
les  autres  écrits  pauliniens  :  I,  1-4=  Hom.,  i,  1;  xvi, 
25-27;  I,  15=  Rom.,  xiv,  20;  ii,  14=  Cal.,  i,  4;  m,  1  = 
Rom.,  XIII,  I;  m,  3=  Epli.,  il,  3;  I  Cor.,  vi,  9-11;  m, 
5=  Eph.,  II,  8,  V,  26,  surtout  avec  la  première  à 
Timothée.  Ici,  la  similitude  touche  presque  à  l'identité. 
Dans  plusieurs  passages,  les  deux  lettres  ont  l'air  de  se 
copier.  L'entrée  en  matière  est  tout  à  fait  pareille, 
Tit.,  1,5^  I  Tim.,  i,  3,  le  but  général,  le  plan  dans  son 
ensemble,  la  teneur  des  avis,  la  forme  du  langage  elle- 
même  ne  diffèrent  point  :  Tit.,  i,  4=  ITim.,  i,  1,2;  i, 
5-9=  m,  1,  7  ;  I,  11  =  m,  9;  ii,  1,  6=  v,  1-2;  ii,  7  = 
IV,  12;  II,  9-10=  VI,  1;  ii,  14=  ii,  6;  il,  15=  iv,  12; 
m,  5^  i,  9;  m,  9=  iv,  7.  Cette  analogie  rappelle  celle 
qui  existe  entre  l'Epitre  aux  Colossiens  et  l'Épitre  aux 
Éphésiens. 

3"  Temps  et  lien  tic  la  composition.  —  De  ce  qui 
précède,  il  découle  que  l'Épitre  à  Tite  et  la  première  à 
Timotliée  ont  été  écrites  à  peu  prèsvers  le  même  temps, 
à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre.  Toute  hypothèse 
qui  mettrait  entre  elles  un  intervalle  de  plus  d'un  ou 
deux  mois  devrait  être  repoussée.  On  serait  même  tenté 
de  les  dater  du  même  jour.  S'il  faut,  pourtant,  en  repor- 
ter la  rédaction  à  des  périodes  dillêrentes,  la  priorité 
de  temps  semble  être  en  faveur  de  la  lettre  à  Timothée. 
Le  projet  d'aller  hiverner  à  Nicopolis  parait,  en  effet, 
modifier  les  premières  inlenlions  de  Paul,  qui  se  pro- 
posait d'abord  de  retourner  sous  peu  à  Ephèse,  I  Tim., 
m,  14;  IV,  13.  Maintenant,  s'il  parle  d'aller  en  Épire, 
c'est  qu'il  a  changé  d'itinéraire.  On  objectera  peut-être 
qu'il  s'agit  de  Nicopolis,  en  Tlirace,  sur  le  Nestus, 
près  des  frontières  de  Macédoine;  mais  la  présence  de 
Tite  en  Dalmatie,  à  peu  de  temps  de  là,  II  Tim.,  iv, 
10,  rend  fort  improbable  cette  supposition.  C'est  bien 
dans  la  Nicopolis  d'Épire,  l'ancienne  Actium,  bâtie  par 
Auguste  en  souvenir  de  sa  victoire,  que  Paul  a  dessein 
de  passer  l'hiver,  en  compagnie  de  Tite.  On  sait  que 
par  une  singulière  coïncidence,  Josèphe,  Ad.,  XVI,  v, 
3,  Hérode  le  Grand  avait  largement  contribué  à  la  con- 
struction de  cette  ville.  La  seule  raison  qu'on  pourrait 
alléguer  contre  l'antériorité  de  l'Épitre  à  Timothée,  c'est 
que  l'organisation  ecclésiastique  y  parait  plus  complète 
et  plus  avancée  que  dans  l'Épitre  à  Tite.  Mais  l'obstacle 
disparait  si  l'on  veut  songer,  un  instant,  à  la  différence 
d'âge  des  Églises  dans  lesquelles  travaillait  chacun  des 
deux  disciples.  La  communauté  d'i'.phèse  existait 
depuis  près  de  dix  ans  quand  la  Crète  recevait  à  peine 
les  premiers  germes  de  l'Evangile.  S'il  fallait  en  croire 
la  suscription  des  manuscrits  grecs,  Paul  aurait  écrit 
de  Nicopolis  en  Macédoine.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une 
glose  de  copiste  fondée,  sans  doute,  sur  l'interprétation 
de  m,  12.  On  croit  généralement  que  la  lettre  a  été 
composée  dans  quelque  Église  de  .Macédoine,  Philippes, 
Bérée  ou  Thessalonique,  peu  de  temps  avant  le  voyage 
de  Paul  en  Épire.  L'Apotre  presse  le  départ  de  son 
disciple,  ij-nJànTo-/  i/.dd-i,  parce  (|ue  l'hiver  approche 
el<|uela  navigation  va  devenir  difficile.  On  peut  sup- 
poser qu'il  lui  fit  indiquer,  de  vive  voix,  par  Apollos, 
le  port  où  il  l'attendait  avant  de  prendre  ensemble  le 
chemin  de  l'Occident.  En  tenant  compte  de  toutes 
ces  circonstances,  l'Épitre  devrait  être  datée  du  mois 
de  septembre  ou,  au  plus  tard,  de  fin  octobre,  l'an  G5. 

4»  Aullienticitt-.  —  Sans  vouloir  revenir  sur  un  pro- 
blème déjà  traité  (voir  Éi'iTiiK  (Pri;mii:iii:|  a  Timotiikk), 
il  n'est  pas  cependant  sans  intérêt  de  grouper  (|uelc|ues- 
uns  des  traits  particuliers  de  cette  Epitre  <iui  en  con- 
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firmcnt  l'origino  pauliniennc.  Car  nonsculemenlil  n'y 
a  rien,  ni  comme  doctrine,  ni  comme  circonstances 
personnelles,  ni  comme  ton  épislolaire,  qui  sorte, 
dans  cet  écrit,  du  tour  d'esprit  propre  i  l'Apùlre  ou  qui 
répuijne  soit  aux  données  de  l'histoire,  soit  aux  con- 
jectures qu'elle  peut  autoriser,  mais  encore  on  saisit, 
ici  et  là,  des  particularités  difliciles  à  expliquer,  si  l'on 
admet  que  cçs  li(;nes  sont  d'une  plume  étrani;cre.  Kn 
tout  cas,  il  faudrait  conclure  à  une  imitation  extrême- 
ment habile.  Sans  doute,  on  pouvait,  avec  les  autres 
Épitres,  mettre  en  circulation  des  idées  semblables  à 
celles  de  Paul,  mais  ce  qui  n'était  jjuére  possible, 
c'était  de  les  adapter,  sans  aucun  heurt,  <!  une  situation 
créée  de  toutes  pièces,  en  dehors  de  la  vie  historique 
qu'on  met  en  scène,  tout  en  ttardant  dans  l'ensemble 
le  ton  et  la  couleur  individuelle  des  écrits  du  grand 
Apôtre  :  sa  manière  de  citer  les  auteurs  grecs,  I  Cor., 
XV,  33,  d'appliquer  à  sa  thèse  les  textes  de  l'Ancien 
Testament,  de  tirer  d'un  dogme  des  conclusions  mo- 
rales. Avec  cela,  lesgr.inds  principes  de  l'univor^alisme, 
la  vie  éternelle  promise  à  tous,  la  grâce  du  salut  appor- 
tée au  genre  humain,  II,  11,  la  mort  ré-demplrice  du 
Christ,  l'eflusion  de  l'Esprit  parle  baptême,  la  vie  nou- 
velle dans  l'amour,  le  non-sens  des  distinctions  entre 
mets  purs  et  impurs.  Mais  si  le  fond  des  idées  est  bien 
de  Paul,  on  ne  peut,  du  moins  avec  la  même  assurance, 
en  dire  autant  du  style.  Le  vocabulaire  de  l'Épitre  à 
Tite  n'a  presque  rien  de  commvin  avec  celui  des 
grandes  Épitres.  Les  hapax  legomena  s'y  rencontrent 
dans  une  proportion  par  trop  forte.  On  en  compte  jus- 
qu'à 26  dans  l'espace  de  46  versets.  Ce  qui  inquiète 
encore  d'avantage,  c'est,  à  chaque  instant,  de  trouver 
quelqu'une  de  ces  formules  stéréotypées,  exclusivement 
propres  aux  Pastorales,  par  exemple,  ÈTtt'yvoat;  iù.rfiiia.i, 
[jiiâi;  vyvaty.ôç  àvrip,  y.a/.i  £pya,  6  vjv  aïiov,  6  [is-fa;  Os'oç, 
Xo'jTp'ov  TraXivyîvEdio;;,  tiuttôç  ô  ).'5yti;,  etc.  Car  tout  cela 
semble  nous  mettre  en  face  d'un  auteur  qui  a  son  style 
à  lui,  ses  expressions  toutes  faites,  imposées  peut-être 
par  une  sorte  de  langage  technique  plus  ou  moins  offi- 
ciel, résultat  d'une  lutte  déjà  longue  contre  l'erreur.  Ce 
qui  aggrave  la  difficulté,  c'est  que  ces  phrases  conven- 
tionnelles ne  sont  pas  la  propriété  exclusive  de  l'Kiiitre 
à  Tite,  mais  sont  communes  à  toutes  les  Pastorales.  On 
a  ainsi  un  groupe  de  trois  écrits  qui  ont  une  langue 
particulière,  dilVérente  de  celle  des  autres  Kpitres  pau- 
liniennes, assez  originalepour  faire  penser  à  un  écrivain 
distinct  de  Paul,  mais  écrites  à  une  époque  dill'érente. 

5»  Inlégritc  du  texte.  —  Les  manuscrits  ne  laissent 
soupçonner  aucune  altération.  On  pourrait  toutefois 
supposer  l'insertion  de  deux  versets,  i,  7,  9,  et  une 
transposition  maladroite,  m,  18,  à  la  place  du  v  14. 
Mais,  à  la  rigueur,  il  n'y  a  aucune  raison  pressante 
de  retoucher  ces  passages.  La  question  ne  se  pose  que 
pour  les  critiques  qui  nient  l'authenticité  de  presque 
toute  l'Épitre,  sauf  quelques  lambeaux  de  phrases  em- 
pruntés à  des  lettres  que  P.iul  aurait  écrites  à  Tite, 
lorsque  celui-ci  préparait  la  troisième  visite  del'Apotre 
à  Corintlie.  II  Cor.,  xii,  10.  On  s'est  livré,  de  ce  côté,  à 
des  morcelkiiunlspar  trop  arbitraires.  En  dehors  des 
versets  m,  12-13  et  12-IÔ,  qu'on  accepte  d'aljord 
commeétant  de  Paul  lui-même,  chaque  auteur  démêle 
à  son  gré  ce  qui  est  autlienti(|ue  d'avec  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Cf.  Me  Gillcrt,  Apuslolic  ago,  p.  406;  llarnack. 
Chronologie,  p.  4S0:  Clenien,  Die  Èixheitliehkeit  der 
PoMl.Bnefe,  p.  157-163;  Molïatt,  Histar.  N.  T.,  p.  700. 

6"  Importance.  —  Cette  É;pilre  est  un  document  très 
précieux  sur  l'organisation  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, sur  la  persistance  du  danger  juif  dans  les  com- 
munautés fondées  par  saint  Paul,  sur  les  obstacles  op- 
posés, par  les  influences  païennes,  à  la  foi  du  Christ,  à 
sa  pleine  expansion  au  sein  des  l'Églises,  sur  la  dis- 
cipline merveilleuse  qui  fai  unne  tous  les  meuibres  de 
la  nouvelle  société pourcn  faire  un  corpssocial  modèle, 


capable  d'attirer  à  Jésus,  par  sa  belle  tenue,  sa  dignité 
morale,  ses  vertus  déloyauté,  de  douceur,  d'abnégation, 
la  vieille  société  grecque  et  romaine,  qui  s'abîmait  de 
plus  en  plus  dans  le  désordre,  l'anarchie,  l'c'goisme,  la 
corruption. 

II.  Analyse  Dr  contem'.  —  A)  prolocve.  i,  1-4.  — 
L'adresse  présente  quelque  ressemblance  avec  celle  de 
l'Epitre  aux  Romains  et  la  première  ftpiire  de  saint 
Jean.  L'Apôlre  y  résume,  en  quelques  mots,  l'origine, 
le  but,  l'objet  de  l'apostolat  ainsi  que  la  force  qui,  au 
milieu  des  difficultés  de  toutes  sortes,  en  est  l'appui  et 
le  soutien.  Paul  n'écrit  pas  à  Tite  une  lettre  d'ami 
mais  une  lettre  de  service.  Ue  là,  le  ton  et  l'objet  de  ce 
préambule. 

Il)  coiifs  tiK  i.'iiPJTiiE.  I,  5-III,  11.  —  Déduction 
faite  de  quelques  légères  différences  imposées  par  des 
raisons  locales,  le  fond  de  la  lettre  à  Tite  reproduit, 
dans  ses  deux  parties  essentielles,  la  première  Epitre  à 
Timothée.  De  part  et  d'autre,  ce  sont  les  mêmes  avis, 
les  mêmes  règles  de  gouvernement,  les  mômes  écueils 
à  éviter,  en  sorte  que  l'un  des  deux  écrits  ne  semble 
être,  en  réalité,  que  la  copie  réduite  de  l'autre.  Cela 
s'explique  par  l'analogie  de  situation  où  se  trouvaient, 
tous  deux,  les  destinataires  de  ces  diverses  lettres.  Il 
n'est  pas  difficile  de  voir  qu'à  peu  de  chose  près,  Tite 
avait  mission  de  fonder  en  Crète  ce  que  Timothée 
devait  restaurer  à  Ephèse.  Les  règles  de  gouvernement 
qui  font  l'objet  de  cette  Épître  donnent  lieu  à  une 
division  en  deux  parties  : 

a)  i"  jtartie.  —  Les  devoirs  des  pasteurs,  i,  5-16. 
—  Dans  l'Église,  comme  dans  toute  société  bien  réglée, 
les  chefs  suprêmes  ont,  pour  gérer  dignement  leur 
charge,  un  double  devoir:!"  bien  choisir  leurs  subor- 
donnés ;  2»  leur  donner  une  sage  direction.  Tels  sont 
les  deux  points  sur  kquels  portent  les  premières 
recommandations  de  Paul  à  son  disciple.  Il  lui  déter- 
mine les  conditions  d'éligibilité  des  preslnjteri  ou 
episcopi,  1,  6-10.  Ce  sont  les  mêmes  que  dans  l'Epitre 
à  Timothée.  Le  côté  moral  des  candidats  est  ce  qu'on 
doit  le  mieux  examiner.  Quant  aux  devoirs  dos  élus, 
9-10,  ils  sont  résumés  dans  ces  prescriptions:!»  prêcher 
aux  fidèles  la  doctrine  sacrée  ;  2»  réluter  ceux  qui  la 
combattent  et  la  contredisent.  Ce  dernier  devoir  est 
motivé,  en  Crète,  par  l'apparition  de  faux  docteurs  très 
dangereux,  grelfant  sur  la  nature  vicieuse  des  Crélois 
les  défauts  de  la  race  juive. 

b)  2'  partie.  —  Les  devoirs  du  troupeau,  ii,  l-lii, 
11.  —  C'est  une  esquisse  de  morale  sociale  à  l'adresse  de 
la  société  chrétienne.  On  voit  poindre,  à  travers  cet 
ensemble  de  préceptes,  l'idée  d'une  sorte  de  code  ecclé- 
siastique. Chacun  des  membres  de  l'Eglise,  fùl-ce  le 
plus  humble,  a  un  devoir  civique  à  remplir.  Les  préoc- 
cupations de  l'Apôtre  ne  vont  pas  seulement,  dans  cette 
Épitre,  au  salut  individuel  des  néophjtes,  elles  embras- 
sent maintenant  l'Eglise  tout  entière,  pour  lui  assurer, 
au  dedans,  la  prospérité,  le  bon  ordre,  l'harmonieuse 
coopération  de  tous  à  l'œuvre  commune  et,  su  dehors, 
la  paix  avec  les  pouvoirs  publics,  la  bonne  entente  avec 
les  païens,  le  bon  renom  de  la  doctrine  nouvelle. 

1.  A  l'intérieur.  Il,  1-15.  —  Les  vieillards  doivent 
être  sobres,  graves,  modérés,  gardant,  dans  toute  leur 
intégrité,  la  foi,  la  charité,  l'attente  ferme  et  patiente 
de  la  Parousie.  Aux  femmes  âgées  on  enjoint  de  se 
donner  en  exemple  aux  personnes  de  leur  sexe  qui 
sont  jeunes  ;  éviter,  en  outre,  la  médisance,  l'ivro- 
gnerie. Une  seule  chose  est  recommandée  aux  jeunes 
gens.  La  vertu  de  leur  âge  doit  être  la  tempérance. 
Éviter  avec  soin  toutes  sortes  d'excès.  Tite  qui,  comparé 
à  Paul,  est  encore  un  jeune  homme,  devra  par  ses 
actes  leur  servir  de  modèle  pratique.  On  compte  parti- 
culièrement sur  les  esclaves  pour  faire  briller,  par  leur 
conduite,  la  divinité  de  la  doctrine  chrétienne.  Par 
leur  condition,  ils  sont  plus  à  même  que  personne  de 
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(ii'ouvor  les   iiiiraclos  ilo   force   l'éfénéralrico  contenus 
ilans  1,1  foi  nouvelle. 

2.  .1"  tli'liors.  m,  III.  —  Paul  veul  que  le  clirétien 
soit  un  lioniuie  (l'ordre,  en  ro^île  avec  l'autorité  romaine, 
vivant  en  Ijons  ternies  avec  les  païens  et,  en  général, 
avec  tous  ceux  f|ui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Tous 
les  frères  se  montreront  donc  sujets  soumis,  obéissants 
à  l'égard  des  m.inislrats  et  des  pouvoirs  publics,  préis 
à  faire  tout  ce  i|u'on  demandera  d'eux,  liormis  ce  qui 
serait  contraire  aux  intérêts  de  la  conscience,  l'oint  de 
mauvaises  paroles  ni  de  querelles  avec  les  gens  du 
dehors,  païens  ou  juifs  non  convertis  ;  se  montrer,  au 
contraire,  très  polis  à  leur  égard  et  faire  preuve,  en 
toutes  occasions,  de  la  plus  grande  douceur.  L'idée  qui 
doit  inspirer  ces  sentiments,  c'est  le  souvenir  de  ce 
que  les  ni'opliytes  étaient  eux-mêmes  avant  leur  con- 


Calig.,  .x.xxviii,  8;  Dion  C.assius,  i.iv,  :!.  Kuséhe,  //.  K., 
V,  1,  t.  .XX,  col.  125,  rapporte  la  lettre  des  cli ré- 
liens de  Lyon  sur  le  martyre  d'Allale,  où  il  est  dit 
qu'on  portail  devant  lui  une  plancliette,  nh»;,  oïi  il 
était  écrit:  (  liroc  Èitiv  ".\t:x>o;  A  /oittiivo;,  «  celui- 
ci  est  Attale  le  clirétien  ".  Pilate  se  conforma  à  cet 
usage  après  la  condamnation  de  .lésus.  La  tablette  sur 
laquelle  on  écrivait  était  d'abord  enduite  de  couleur 
Idancbe  et  l'on  y  tra(,'ait  'es  lettres  en  rouge.  Pilate 
rédigea  lui-même  le  texte  de  l'inscription.  Il  voulut 
qu'il  fût  écrit  en  liébreu,  langue  des  habitants  du  pays, 
en  grec,  langue  des  .luifs  delà  dispersion  et  des  étran- 
gers, et  en  latin,  langue  oflicielle  du  gouvernement. 
Le  titre  fut  fixé  en  haut  de  la  croix  et  lu  par  un  grand 
nombre  de  .luifs,  à  raison  de  la  proximité  du  Calvaire, 
.loa.,  XIX,  19,  20.  Les  quatre  évangélisles  mentionnent 


49S.  —  Ce  qui  reste  du  titre  de  la  croix  de  N  itre-Seigneur,  conservé  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de  .lérusalem  à  Rome. 

Demi-grandeur  de  l'original. 


version.  N'étaient-ils  pas  hier  ce  que  les  autres  sont 
aujourd'hui  ''  Si  tout  cela  est  changé,  il  ne  faut  en 
reporter  la  gloire  que  sur  l'amour  miséricordieux  du 
Dieu  Sauveur.  La  transformation  qui  fait  d'un  homme 
un  élu  du  ciel  est  le  fruit,  non  de  ses  mérites,  mais  de 
la  miséricorde  de  .lésus-Christ  et  de  l'efficacité  de  ses 
sacrements.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  traiter  les  païens 
avec  hauteur  et  dureté. 

C)  F.pii.iKiii:.  m,  12-15.  —  Saint  Paul  termine  sa 
lettre  par  diverses  recommandations.  Il  prie  Tite  de 
venir  le  rejoindre,  avant  l'hiver,  à  Xicopolis,  en  hpire, 
des  que  sera  arrivé,  pour  le  remplacer,  soit  Artémas, 
soit  Tychique,  de  prendre  un  soin  tout  particulier  du 
légiste  Zi'nas  et  d'Apollos,  porteurs  de  la  présente  mis- 
sive. Suivent  les  salutations  de  la  part  de  ceux  qui  lui 
-ont  liés  par  l'allection  chrétienne,  puis  le  salut  final. 
-  Pour  la  Uibliographie,  voir  Timotmke  4,  col.  2238. 

C.   TOLS.SAINT. 

TITRE  DE  LA  CROIX  (grec  :  éTiiYpaç-;,,  tcûo;; 
Vulgale  ;  supersoijitUi,  litiitus),  inscription  fixée  au 
sommet  de  la  croix  pour  indiquer  le  motif  de  la  con- 
damnation. —  Chez  les  Romains,  quand  un  condamné 
était  conduit  an  supplice,  on  portail  devant  lui,  ou  il 
portait  lui-même  suspendu  au  cou,  un  écriteau  indi- 
quant   la    cause    de    la    condamnation.  Cf.   Suétone, 


le  litre  et  le  citent  plus  ou  moins  complètement. 
Saint  Marc,  XV,  26  :  '()  Baixi'wJ;  rdiv  'louSai'oiv,  «  le  roi 
des  .Juifs  »,  re.r  .luilxorum  ;  saint  Luc,  xxiil,  38  :  Oyioç 
ÉïTiv  ô  lîaui/.EÙç  Tiov  'Io-j5ai'ti)v,  «  celui-ci  est  le  roi  des 
.luifs  >i,hic  est  rexJudseoruni  ;. saint  Matthieu, xxvii, 37  : 
ÏJ'jTo;  ÈTTtv 'Itq'70'j;  ô  liaiTtAî-j;  Tôiv  'l'i'joaûov,  ;(  celui-ci 
est  Jésus,  le  roi  des, luifs  »,  liicestJesuif,rex  Judscorum; 
saint  .lean,  xix,  19  ;  'lr;70v;  o  NaOupaïo;,  4  Bïti/ej;  tûv 
'Irj'jôaiMv,  «  Jésus  le  Nazaréen,  le  roi  des  Juifs  »,  Jésus 
Nazarenus,  rex  Judxorum.  Cette  dernière  rédaction 
est  la  plus  complète.  Klle  indique  le  nom  du  condamné, 
son  origine  el  la  cause  de  sa  condamnation.  Il  avait 
dii  être  difficile  à  Pilate  de  trouver  le  libellé  de  cette 
cause,  après  avoir  reconnu  lui-même  qu'elle  n'existait 
pas.  Joa.,  xviii,  38;  xix,  5,  0.  Parmi  tous  les  motifs 
d'accusation  portés  à  son  tribunal,  il  choisil  celui  qui 
avait  vaincu  ses  hésitations,  le  titre  de  roi  prêté  à  Jésus 
et  déclaré' par  les  Juifs  en  opposition  .ivec  les  droits  de 
César.  Joa.,  xix,  12,  14.  C'est  poiiri(uoi  les  quatre  évan- 
gélisles reproduisent  en  cominun  le  titre  de  «  roi  des 
Juifs  ».  Ce  libellé  excita  le  mécontentement  des  enne- 
mis du  Sauveur.  Jésus,  en  efiet,  à  s'en  tenir  au  titre, 
semblait  avoirélé  crucifié  parce  (|u'il  était  roi  des  Juifs. 
Les  pontifes  allèrent  donc  trouver  Pilate,  soit  au  mo- 
ment où  le  titre  apparut  à  leurs  yeux  au  départ  du  cor- 
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lège,  soit  qii.'ind  ils  le  virent  en  liaut  de  lu  croix,  el 
ils  lui  demandèrent  de  le  inodilier.  Ils  auraient  voulu 
qu  il  écrivit  :  o  Je  suis  le  roi  des  Juifs,  »  pour  faire 
ressortir  ainsi  la  prétention  qu'ils  attribuaient  à  leur 
victime,  l'ilate  refusa  sèchement  d'acquiescer  à  leur 
requête.  «  Ce  que  j'ai  écrit,  je  l'ai  écrit.  »  se  contenla- 
t-il  de  dire.  Joa.,  xix,  20-22.  —  Le  titre  de  la  croix, 
retrouvé  en  même  temps  que  la  croix  ellemème,  fut 
apporté  à  Rome.  o>i  il  est  maintenant  conservé  dans  la 
basilique  de  Sainte-CrOix  de  Jérusalem.  I.a  planchette 
qui  le  constitue  était  decliêno,  de  peuplier  ou  de  syco- 
more; mais  elle  est  tellement  piquée  (pi'on  n'en  peut 
plus  déterminer  exactement  la  nature.  Elle  a  du  avoir 
primitivement  65  centimètres  sur  20;  elle  n'en  a  plus 
que  2.'i  sur  13.  Kn  I  i92,  les  deux  lettres  uni  du  dernier 
mot  latin  manquaient  déjn.  lin  1.56'»,  les  mots  Jcsus  et 
Judicoium  n'existaient  plus.  Aujourd'hui,  la  relique 
est  encore  bien  plus  réduite  (tig.  i98j.  Les  lettres  sont 
rouges  sur  fond  blanc;  elles  sont  légèrement  en  creux, 
soit  qu'elles  aient  été  tracées  avec  une  sorte  de  gouge, 
soit  que  la  couleur  rouge  ait  eu  plus  d'.iction  sur  le 
bois  que  le  blanc.  Elles  ont  de  28  à  30  millimètres  de 
hauteur,  ce  qui  permettait  assez  aisément  de  les  lire 
du  bas  de  la  croix  et  à  petite  distance.  Une  particularité 
de  l'inscription  prouve  son  authenticité  :  les  mots 
grecs  et  latins  sont  écrits  à  la  manière  de  l'hébreu,  de 
droite  à  gauche.  Dans  le  principe,  les  Grecs  écrivaient 
en  ellet  de  celte  manière;  ils  adoptèrent  ensuite  le 
svstème  ;iou(7Tpoir,5ov.  celui  des  bœufs  qui  labourent, 
commençant  une  ligne  par  la  gauche,  la  suivante  par 
la  droite  et  ainsi  de  suite.  Le  système  actuel  avait  pré- 
valu depuis  plusieurs  siècles  en  Grèce  et  en  Italie,  à 
l'épociue  évangélique.  Mais  l'inscription  de  la  croix  fut 
rédigée  sous  cette  forme  archaïque,  soit  pour  répondre 
à  une  coutume  juive  de  l'époque,  soit  pour  ménager 
un  certain  parallélisme  entre  les  trois  textes.  On  voit, 
par  ce  qui  en  reste,  que  l'inscription  avait  été  exacte- 
ment reproduite  par  saint  Jean.  Des  mots  hébreux,  il 
n'y  a  plus  que  la  partie  inférieure  de  six  jambages  assez 
difllciles  à  identifier.  Il  est  certain  pourtant  que  l'ins- 
cription hébraïque  a  été  composée,  non  en  hébreu  an- 
cien, mais  dans  le  dialecte  araméen  alors  parlé  en  Pa- 
lestine, et  que  les  lettres  ont  été  tracées  en  écriture 
cursive.  Des  jambages  subsistants,  les  deux  premiers  à 
droite  représenteraient  la  partie  inférieure  du  ~,  article 
précédent  le  nom  de  Nazaréen;  le  troisième  est  l'extré- 
mité du  i-,  le  quatrième  celle  du  -,1e  cinquième  celle  du 
■  très  allongé  dans  l'ancienne  écriture,  et  le  sixième  celle 
du  ;  tel  qu'il  s'écrivait  alors.  Dans  l'inscription  grecque, 
assez  inhabilement  exécutée,  au  lieu  de  Xa^mpaîo;,  on  a 
transcrit  le  mot  latin,  NAZAPENSC  =  NAZARENVS, 
alors  qu'il  eut  fallu  plutôt  NAZAPHNOC  pour  rendre 
exactement  ^"azarenus.  S.  Ambroise,  De  obil.  Tlieodos., 
45,  t.  XVI,  col.  1401,  dit  que  sainte  Hélène  trouva  écrit 
sur  le  titre  de  la  croix  :  Jésus  Xazarcnus  rex  Judsso- 
rum,  et  Sozomène,  h.  E.,  ii,  I,  t.  Lxvii,  col.  929,  ra- 
conte que  le  titre  fut  trouvé  écrit  dans  les  trois  langues; 
et  il  en  cite  le  teste  grec  avec  le  mot  Xi^wpaîo;,  qu'il 
reproduit  d'après  saint  Jean  et  non  d'après  le  titre  lui- 
même.  Il  faut  observer  en  outre  que  la  dernière  lettre 
de  gauche  de  l'inscription  grecque  parait  bien  être  le 
B  de  Bunùilç,  qui.  par  conséquent,  n'aurait  pas  été 
précédé  de  l'article  O,  comme  dans  le  texte  de  saint  Jean, 
—  Cf.  J.  Bosius,  Criix  triuniphatis,  Anvers.  1617,  i, 
11;  H.  Niqiiet,  Titnlus  sancta:  criicis,  Anvers,  1670; 
Gosselin,  Notice  hislorique  sur  la  sahile  couronne, 
Paris,  ISiS,  p.  40-55;  Rohault  de  Flcury,  Mémoire  sur 
les  instruments  de  la  Passiott,  Paris,  1870,  p.  183- 
198;  ■\"igouroux.  Le  N.  T.  el  les  découv.  arcliéol.  ynod., 
Paris,  1896,  p.  183-187;  D.  Donadiu  y  Puignau,  Le 
vrai  titre  de  la  croix,  dans  le  Compte  rendu  du 
IV'  Congr.  scient,  internat,  des  catholiques,  Fri- 
bourg,  1898,  l'«  sect.,  p.  65-77.  H.  Lesétre. 


TITUS  (grec  '\'i-',;),  nom  de  trois  personnes  dans 
l'Ecriture. 

1.  TITUS,  prénom  du  légat  romain  Manilius. 
II  Alach.,  XI,  3i.  Voir  Mami.hs,  t.  iv,  col.  656. 

2.  TITUS  JUSTUS,  prosélyte  de  Corinlhe,  chez  qui 
logea  l'apôtre  saint  Paul  dans  cette  ville.  Sa  maison 
était  attenante  à  la  synagogue.  Act.,  xviii,  7.  Le  nom 
de  Titus  ne  se  lit  pas  dans  la  plupart  des  manuscrits 
grecs. 

;5.  TITUS,  disciple  de  saint  Paul.  Voir  Tite. 

TOB  (TERRE  DEi  (hébreu  ;  'erey  Tôb  ;  Septante  : 
vr,  Tïôê),  endroit  ou  se  réfugia  Jephté  quand  il  fut 
chassé  par  ses  demi-frères.  ,(ud.,  xi,  3.  Il  y  réunit 
autour  de  liri  une  troupe  de  gens  hardis  et  prêts  à 
tout,  comme  plus  lard  David  persécuté  par  Saûl,  et  il 
vécut  avec  eux  de  pillage,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  appelé 
par  les  anciens  de  Galaad.  opprimés  par  les  Ammo- 
nites, pour  se  mettre  à  leur  tête.  Voir  Jkpiitk,  t.  m, 
col.  1250.  —  Tob  devait  se  trouver  non  loin  de  Galaad, 
probablement  dans  le  désert,  à  l'est,  mais  sa  situation 
précise  est  jusqu'à  présent  inconnue.  On  croit  généra- 
lement que  le  petit  royaume  araméen  d'Istob,  qui  four- 
nit des  hommes  aux  Ammonites  pour  résister  à  David, 
n'est  pas  différent  de  Tob.  II  Reg.  (Sam.),  x,  6,  8^ 
Voir  IsTOB,  t.  III,  col.  1010.  —  Les  Tubianéens  ou 
habitants  de  Tubin,  dont  il  est  question  I  Mach.,  v, 
13;  II  Mach.,  xii,  1"^,  sont  peut-être  aussi  des  habitants 
de  Tob.  Voir  TiBix.  La  position  de  Tubin  est  définie, 
II  .Mach..  XII,  3, 17,  comme  étant  à  750  stades  de  Charax 
ou  Characa.  voisine  de  Tob,  en  partant  de  Casphis, 
mais  ni  Casphis  ni  Characa  ne  sont  identifiés. 

TOBIAH  BEN  ÉLIÉZER.juifdeMayence,  mort  vers 
1107.  11  consacra  près  de  vingt  ans  de  sa  vie,  1088- 1107, 
à  un  commentaire  du  Pentateuque  et  des  cinq  Megil- 
loth,  c'est-à-dire  du  Cantique  des  cantiques,  de  Ruih, 
des  Lamentations,  de  l'Ecclésiaste  et  d'Esther.  Ce  com- 
mentaire porte  le  nom  de  Leqah  Tob,  «  leron  bonne  >•, 
par  allusion  à  son  nom.  Les  commentaires  duLévitique, 
des  Nombres  et  du  Deutéronoineontété  publiés  à  Venise 
en  1546;  en  traduction  latine  par  Ugolino,  Thésaurus 
antii/uit.  sacr.,  t.  xv  et  xvi,  Venise,  1766.  A.  Jellinek  a 
publié  des  extraits  des  commentaires  des  cinq  Megil- 
loth,  Leipzig,  1855-1858.  -Voir  M.  Sel,  TobiaBen  .Voses 
ha-Abel,  dans  Jewish  Encyclnpedia,t.  xii.  1906, p.  166; 
Fiirst,  Bibliotheca  judaica,  t   iii,  p.  427. 

TOBIE,  nom  de  six  personnages  de  nationalité 
diverse,  dans  la  Vulgale.  Dans  le  texte  original,  ils  ne 
sont  pas  tous  écrits  de  la  même  manière.  Voir  Thobias, 
II  Par.,  xvii,  8,  col.  2195. 

1.  TOBIE  (hébreu  :  Ti'ibiyâh),  chef  d'une  famille 
dont  les  descendants  retournèrent  en  Palestine  avec 
Zorobabel,  mais  sans  pouvoir  établir  leur  généalogie. 

I  Esd.,  11,60;  II  Esd..  vu,  62-65. 

2.  TOBIE  (hébreu    :    Tùbîi/dh),   esclave  ammonite. 

II  Esd.,  II,  10.  19.  C'était  un  homme  intelligent,  qui 
fit  la  plus  vive  opposition  à  Néhémie.  Il  était  le  gendre 
de  Séchénias,  lils  d'.\rèa,  II  Esd.,  vi,  18,  et  s'immisçait 
ainsi  dans  les  affaires  des  Juifs.  Le  moabite  Sanaballat 
partageait  sa  haine  contre  les  enfants  d'Abraham  et 
tous  les  deux,  réunissant  l'aversion  de  la  race  de 
Moab  el  de  celle  d'Ammon  contre  Israël,  s'entendaient 
ensemble  pour  l'empêcher  de  relever  Jérusalem  de  ses 
ruines.  Néhémie  écarta  avec  soin  ces  loups  qui  vou- 
laient se  mêler  à  son  troupeau  pour  le  dévorer.*  Vous 

'    n'avez  ni  part,  ni  droit,  ni  souvenir  dans  Jérusalem,  » 
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(lit  Ni'ln'iiiio,  Il  Ksil  ,  M,  20,  à  Toljie,  à  S:inali:illal  ul  à 
Gosem  l'Arabe.  L'iri-iliition  do  rAiiimonilc  n'i'ii  ilevinl 
quo  plus  vive.  «  Qu'ils  essaient  de  reliàtii-  (los  murs 
de  Jérusalem)!  s'('criail-il,  IV,  H.  Si  un  renard  s'élance, 
il  renversera  leurs  murailles  de  pierres.  »  Cf.  ji,  7.  Par 
des  intrij;ues  de  loule  sorle,  il  travaillait  à  prendre  pi(jd 
dans  .li'riisalem.  Des  aflidés  le  tenaient  par  lettres  au 
courant  de  tout  ce  <|ui  se  passait  et  il  les  excitait  en 
leur  écrivant  lui-même.  Plusieurs  Juifs  étalent  liés 
avec  lui  par  serment,  parce  qu'il  était  gendre  de  Séclié- 
nias,  lilsd'Aréa,  et  parce  que  son  lilsJolianan  avait  épousé 
la  lille  de  Mosollam,  Mis  de  liaracliie,  VI,  l-li,  17-1',). 
l'rolitanl  sans  doute  de  l'absenee  de  Néliémie,  il  poussa 
l'audace  Jusqu'à  s'étaliUr  dans  le  Temple,  dans  un 
appartement  que  lui  avait  préparé  le  grand-prétre  Elia- 
sil),  XIII,  't5.  Voir  hj.iASiB  5,  t.  ii,  col.  1668.  A  son  retour 
de  Perse,  Néliémie,  indigné,  se  rappelant  (|ue  la  Loi 
interdisait  l'accès  du  Temple  aux  Ammonites  et  aux 
Moabites,  xiii,  1,  chassa  l'intrus  et  lltjeter  ses  meubles 
dehors,  >'.  7-8.  Depuis  lors,  il  n'est  plus  question  de 
lui.  Voir  NiinÉMiii  2,  t.  iv,  col.  1567. 

3.  TOBIE  (Septante  :  Tmgcîe,  Twôeît,  Ttooix),  (ils  de 
Tobiel  el  père  de  Tobie  le  jeune.  Il  était  de  la  tribu  et 
delà  ville  de  Neplithali  en  Galilée  et  l'ut  emmené  captif 
à  Ninive  sous  le  règne  de  Salmanasar,  roi  d'.\ssyrie. 
Son  histoire  est  racontée  dans  le  livre  qui  porte  son 
nom.  Voir  Tonii:  7. 

4.  TOBIE,  fils  du  précédent.  Pour  son  histoire,  voir 
TOBIE  7. 

5.  TOBIE  (hébreu  :  Tôbiyd/iii ;  Septante  :  Ttapà  tùjv 
xpr,ii\iun),  un  des  personnages  revenus  de  la  captivité 
qui  doivent  donner  les  couronnes  destinées  à  être  mises 
sur  la  tête  du  grand-prétre  Jésus.  Zach.,  vi,  10,  14.  Voir 
HiiLE.M  2;  Id.Wa  4,  t.  m,  col.  566,  806. 

G.  TOBIE  (grec  :  TioSia;),  père  d'IIircan,  riche  habi- 
tant de  Jérusalem.  II  Mach.,  m,  II.  Voir  Hirc.vn,  t.  m, 
col.  719. 

7. TOBIE  (LIVRE  DE),  livre  deutérocanonique  qui  ra- 
conte l'histoire  de  Tobie,  père  et  fils.  Dans  les  anciens 
manuscrits  grecs  il  porte  simplement  comme  titre 
T(o6cr,  Thyrizi-;  dans  des  manuscrits  moins  anciens, 
Biê).o{  ).6fM-/  TidSi't  ;  en  latin,  Tobis,  Liber  T/iobis, 
Tobit  et  Tobias,  Liber  utriusque  Tobise;  dans  la  Vul- 
gate  :  liber  Tobix.  Le  nom  de  Tobie  devait  être  en 
hébreu  Tobiijdh,  «  Jéhovah  est  bon  ■>  ou  «  Jéhovah 
est  mon  bien  ».  Cf.  I  Esd.,  ii,  60;  II  Esd.,  ii,  10;  iv,  3; 
Zach.,  VI,  10,  14.  La  forme  rioôtT  des  versions  grecques 
et  Tobis  de  l'ancienne  Italique  provient  sans  doute  de 
simples  terminaisons  -  et  s  ajoutées  à  la  forme  hébraï- 
que abrégée  Tvbi,  dans  laquelle  l'd/i  doit  être  sous- 
entendu  comme  'èl,  ><  Dieu  »,  est  sous-entendu  dans  le 
nom  Palti,  I  Sam.,  xxv,  44,  qui  est  écrit  Paltiel, 
II  Sam.,  m,  15  (Vulgate:  P/ialli,  Pltallietj. 

I.  Du  texte;  du  livre.  —  I»  Tobie  a  et-  composé  en 
chaldéen,  au  témoignage  de  saint  Jérôme,  l'rsef.  in 
Tob.,  t.  XXIX,  col.  23;  en  hébreu,  d'après  d'autres,  ou 
même  en  grec,  selon  quel(|ues-iins.  Celte  dernière 
opinion  est  fausse.  On  ne  peut  apporter  aucun  argu- 
ment décisif  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  des  deux 
premières.  On  a  d(''couvcrt  en  1877  et  publii'  en  1878 
un  texte  chaldi-cn  de  Tobie,  mais  ce  n'est  certainement 
pas  le  texte  original.  The  buoi;  of  Tobil  ;  a  Chaldee 
lexl  froni  a  unique  mis.  in  Un'  Bodletan  Library, 
ediled  by  Ad.  Neubauer,  Oxford.  Les  versions  anciennes 
sont  nolablem(mt  dilb-rentes  les  unes  des  autres,  et 
la  critique  est  impuissante  à  ri'tablir  le   texte  primitif. 

2"  Manuscrits.  —  On  possède  quatre  manuscrits 
grecs,  plus  ou   moins  complets,  en  lellres  onciales,  du 


livre  de  Tobie  :  le  \'alicanus,  le  Sinaiticiis  {Liln'tlus 
l'oliii  e  codice  Sinailiro  éditas  et  recensitus  a  Kr.  11. 
lieusch,  Pribotirg,  1870),  {'Alexandrinus  el  le  Vrnetus- 
Marciaiiiiii.  Le  texte  du  Sinailiciis  est  reproduit  avec 
les  principales  variantes  du  Coder  Alcxandrinus,  du 
Cndex  Parisiriisif:  Coisliii  vin,  et  du  Codex  Parisien- 
sis,  suppb'ment  grec  609,  i|ui  repri'scnle  la  revision  de 
l'évêque  égyptien  llésycliius  (iv  siècle),  dans  P.  Vigou- 
reux, Pi/dr  polijnloltf,  t.  III,  p.  4C0-.')22.  Les  manu- 
scrits grecs  en  lettres  minuscules,  de  Tobie,  sont  assez 
nombreux. 

3»  Classification  et  valeur  des  divers  textes.  —  On 
peut  partager  en  quatre  groupes  principaux  les  dilTé- 
rents  textes  du  livre  de  Tobie.  —  1.  Le  premier  com- 
prend le  Vaticanns,  VAlexanilrinus,  le  Venetus,  la 
Peschito  ou  version  syriaque,  i-vii,  5,  la  version  armé- 
nienne et  la  version  hébraïque  de  Fagius.  —  2.  Le 
second,  le  Sinaiticn.^,  l'ancienne  Italique  et  la  version 
hébraïque  de  Sébastien  Miinsler.  —  3.  Le  troisième, 
les  manuscrits  minuscules  grecs  44,  106,  107,  et  la 
dernière  partie  de  la  Peschito,  vu,  10-xiv.  —  4.  Le 
quatrième,  la  Vulgate.  —  Les  critiques  sont  loin  d'être 
d'accord  sur  la  valeur  de  ces  divers  textes.  Les  savants 
catholiques  ont  donné  communément  la  préférence  à 
la  Vulgate.  Un  commentateur  de  Tobie,  Gutberlet,  est 
porté  cependant  à  croire  que  saint  Jérôme,  qui  tra- 
duisit le  livre  en  un  seul  jour,  d'après  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même,  Prxf.  in  Tob.,  t.  xxix,  col.  26,  a 
abrégé  le  texte  original.  Il  se  fonde  principalement 
sur  ce  que  Tobie  le  père  parle  à  la  première  personne 
dans  les  textes  grecs,  tandis  que  le  récit  est  à  la  troi- 
sième personne  dans  la  Vulgate.  On  comprend,  dit-il, 
qu'un  abréviateur  change  la  personne  ;  on  ne  compren- 
drait pas  que  celui  qui  traduit  simplement  ou  amplifie 
l'original  eût  imaginé  un  pareil  changement.  «  Sous 
le  rapport/littéral,  continue  t-il,  le  texte  du  Codex 
Sitiaïtirus  et  la  version  Italique  méritentla  préférence; 
sous  le  rapport  dogmatique,  la  Vulgate  doit  être  placée 
au  premier  rang;...  sous  le  rapport  esthétique,  le 
codex  du  Vatican  (ou  le  grec  ordinaire)  doit  être 
regardé  comme  le  meilleur  travail  sur  l'original.  » 
Das  Buc/i  Tobias,  1877,  p.  19. 

IL  AiTEUR,  DATE,  CANONiciTÉ.  —  I»  La  tradition  a 
toujours  attribué  à  Tobie  père  et  fils  la  rédaction  de 
leur  histoire  :  —  a)  parce  que,  dans  les  anciennes  ver- 
sions, à  l'exception  de  celle  de  saint  Jérôme  et  du 
nouveau  texte  chaldéen  en  partie,  Tobie  le  père  parle 
à  la  première  personne  depuis  le  cli.  i  jusqu'au  com- 
mencement de  l'histoire  de  Sara,  fille  de  Uaguél,  m, 
7.  —  b)  Le  texle  grec,  xii,  20,  porte  que  l'ange  Raphaël 
donna  l'ordre  à  Tobie  d'écrire  son  histoire  et  l'on  ne 
doit  pas  douter  que  celui-ci  ne  luiaitobéi,  comme  l'insi- 
nue le  verset  suivant,  XIII,  1,  dans  les  versions  grecques. 

2»  Date.  —  Le  livre  a  du  être  écrit  quelque  temps 
après  les  événements  qu'il  raconte.  Les  deux  derniers 
versets,  xiv,  16-17,  qui  marquent  la  mort  de  Tobie  le 
fils,  doivent  avoir  été  ajoutés  par  une  main  étrangère, 
comme  le  récit  de  la  mort  de  Moïse  a  la  lin  du  Deuté- 
ronome.  —  Les  protestants  et  les  rationalistes,  qui 
nient  maintenant  le  caractère  historique  du  livre  de 
Tobie,  en  placent  la  composition  aux  époques  les  plus 
diverses  et  rien  ne  montre  mieux  le  caractère  arijitraire 
de  leur  critique  que  les  résultats  inconciliables  aux- 
quels elle  arrive.  Suivant  Eiclihorn,  qui  ne  di'lermine 
rien  de  plus  précis,  le  livre  a  été  écrit  après  \i:  règne 
de  Darius,  fils  d'IIystaspe;  suivant  lierlholdt,  après 
Séleucus  Nicator,  entre  250  el  200,  par  un  Galiléen  ou 
un  Juif  babylonien;  suivant  Ewald,  vers  la  lin  de 
l'empire  perse,  vers  350;  suivant  plusieurs  critiques 
modernes,  sous  l'empereur  Adrien,  qui  régna  de  117 
à  138  de  noire  ère,  etc. 

3»  Canonicitè.  —  La  primitive  Eglise  a  considéré  le 
livre  de  Tobie  comme  canonique.  Les  principales  scènes 
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en  sont  reproiluiles  dans  les  calacoiiibcs.  «  Les  diverses 
représenta  lions  ilc  ce  sujet  (|iii  sont  arrivées  jusqu'à 
nous,  dit  Martijiny.  Diclionnaiie  îles  antiquités  cltré- 
tieiiues,  2'  édil.,  ln-4",  1877,  p.  7C0-761,  suivent  à  peu 
prés  la  succession  des  événoinenls  de  la  louchante  his- 
toire de  Tobie...  Ces  représentations,  si  souvent  répétées 
dans  la  primitive  Kglise,  alors  que  rien  ne  se  faisait  en 
ce  genre,  soi  I  dans  les  cimetières,  soit  dans  les  basiliques, 
sans  l'autorité  des  pasteurs,  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  le  livre  de  Tobie  fut  dés  les  premiers  temps  placé 
dans  le  canon  des  Li\res  Saints.  »  Cependant,  comme  il 
ne  se  trouvait  pas  dans  la  Bible  hébraïque  en  usage 
chez  les  .luifsde  Palestine,  d'anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques, en  particulier  saint  .Jérôme,  se  sont  exprimés 
sur  les  livres  dentérocanoniques  et  sur  ïobie  comme  s'il 
existait  une  dillércnce  entre  eux  et  les  livres  hébreux  de 
l'Ancien  Testament;  ils  les  ont  reconnus  néanmoins 
comme  sacrés.  Voir  Canon,  t.  ii.  col.  I51-1."5Ô.  Les 
canons  des  papes  et  des  conciles  ont  délini  la  canoni- 
cité  du  livre  de  Tobie.  Voir  canon  de  saint  Gélase, 
t.  II,  col.  153;  cf.  col.  l(j'2;  canon  du  concile  de  Trente, 
ibid.,  col.  178. 

III.  Division  et  rkslmê  du  livre  de  Tobie.  —  Il  forme 
un  tout  parfaitement  ordonné  et  disposé  avec  un  art 
admirable  ensi.x  sections. 

1°  Vertus  et  c'/îreia'c.s  dr  Ttihie  le  père.  —  1.  Un  Israé- 
lite fidèle  de  la  tribu  de  Xephlhali  est  déporté  à  Ninive 
avec  Anne,  sa  femme,  et  Tobie,  son  fils.  Il  exerce  les 
œuvres  de  miséricorde  envers  ses  frères  et  ensevelit  les 
morts,  ce  qui  attire  sur  lui  la  persécution  de  Senna- 
chérib,  roi  d'Assyrie;  il  échappe  en  se  cachant  à  la 
colère  du  roi,  et  celui-ci  ayant  été  tué  par  ses  fils  peu 
de  temps  après,  il  recommence  ses  actes  de  rniséri- 
cordeet  de  piété,  iii.9.  —  -2.  L'épreuve  allait  commencer 
pour  lui.  Quelque  temps  après,  s'élanl  endormi  au  pied 
d'un  mur,  la  Mente  d'un  nid  d'oiseaux  lui  tomba  sur 
les  jeux  et  l'aveugla.  Le  nom  des  oiseaux  est  dillérent 
dans  les  divers  textes,  ainsi  que  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  produisit  la  cécité.  Elle  amena  pour  Tobie 
la  privation  et  les  misères,  et  les  reproclies  de  ses 
amis  et  de  sa  femme.  Accablé  d'amertume,  il  prie  Dieu 
de  le  délivrer  de  la  vie,  ii,  10 m.  6. 

2»  Vertus  et  épreuves  de  Sara,  fiUe  de  Raguêl.  — A 
ce  point  du  récit,  nous  sommes  transportés  à  Rages,  en 
Médie,  d'après  le  texte  actuel  de  la  Vulgate,  mais  plus 
vraisemblablement  à  Ecbalane.  comme  le  portent  les 
versions  grecques.  Pendant  que  Tobie  souffrait  et 
priait  Dieu  à  Ninive.  la  fille  d'un  de  ses  parents.  Sara, 
fille  de  Raguêl.  souffrait  et  priait  à  Ecbatane,  en  Perse. 
Sept  fois,  elle  avait  été  mariée,  et  ses  sept  époux  avaient 
été  tués  au  moment  même  de  ses  noces  par  le  démon  | 
Asmodée.  dont  le  nom  vient,  d'après  les  uns.  du  perse  | 
azmûden,  «  tenter  ».  d'après  les  autres,  de  l'hébreu 
iâmad,  «  perdre  ».  Asmodée  parait  être  le  démon  de  la 
concupiscence.  Une  des  esclaves  de  la  jeune  Sara  lui 
reproche  la  mort  de  ceux  qui  ont  recherché  sa  main, 
et  la  jeune  fille,  aflligée,  demande  à  Dieu  de  la  secourir 
ou  de  la  délivrer  de  la  vie.  m.  7-23. 

3«  Voilage  du  jeune  Tobie  en  Médie.  —  Dieu  exauce 
la  prière  que  lui  adresse  le  père  du  jeune  voyageur 
et  aussi  celle  de  Sara,  la  fille  de  Raguêl;  il  mettra  fin 
aux  épreuves  de  ces  deux  justes  parle  ministère  de  Ra- 
phaël, un  de  ses  anges.  Le  vieux  Tobie,  croyant  sa  mort 
prochaine,  après  avoir  donné  à  son  fils  les  plus  sages 
conseils,  l'envoie  en  .Médie  pour  recouvrer  dix  talents 
d'argent  (85CtlO  francs  qu'il  avait  prêtés  à  (jabélus, 
un  de  ses  coreligionnaires.  L'ange  Raphaël,  qui  a  pris 
une  forme  humaine,  sert  de  guide  au  jeune  Tobie  sous 
le  nom  d'jVzarias.  Le  soir  de  la  première  journée  du 
voyage,  ils  s'arrêtèrent  sur  les  bords  du  Tigre.  Tobie 
ayant  voulu  laver  ses  pieds  dans  le  fieuve,  un  poisson 
s'élanfant.  dit  le  Codex Sinaiticus,  «  voulut  dévorer  le 
pied  du  jeune  homme.  »  On  ignore  à  quelle  espèce 


appartenait  ce  poisson.  Calinct  a  supposé  que  c'était 
un  brochet.  On  le  trouve  dans  le  rigre  et  sa  chair  est 
excellente.  L'ange  dit  à  Tobie  de  saisir  le  poisson  par 
les  ouïes,  et,  quand  ils  en  eurent  mangé,  il  lui  recorn- 
ma  nda  de  garder  une  partie  du  cœur  et  du  foie  pour 
chasser  le  démon,  et  le  liel  pour  guérir  la  laie  des  yeux, 
VI.   1-9. 

i«  Slariage  du  jeune  Tobie  avec  Sara.  —  Les  deux 
voyageurs  arrivèrent  sans  autre  incident  à  Ecbatane  et 
ils  allèrent  loger  chez  Raguêl,  le  père  de  Sara.  Sur  le 
conseil  de  l'ange,  Tobie  demande  la  main  de  la  jeune 
fille,  après  avoir  appris  de  son  guide  le  moyen  de 
chasser  le  démon  qui  avait  fait  périr  les  précédents 
maris  de  sa  cousine:  il  l'obtient,  chasse  Asmodée  en 
brillant  une  partie  du  caur  et  du  foie  du  poisson  et 
en  passanl  en  prières  les  trois  premières  nuits  de  leur 
mariage.  L'ange  Raphaël  relégua  Asmodée  dans  le  dé- 
sert de  la  llaule-Égypte,  de  sorte  qu'il  ne  put  agir  en 
dehors  de  ce  lieu.  Alligavil,  hoc  est  ejus  potestateni... 
cohibuit  atque  (rxnaril,  dit  saint  Augustin,  De  civ- 
Dei,  X.X,  vu,  2,  I.  xli,  col.  C68,  expliquant  un  passage 
analogue  de  l'Apocalypse,  xx,  2.  Le  nouvel  époux  de- 
meura quatorze  jours  auprès  de  Raguêl.  son  beau-père. 
Pendant  ce  temps,  Raphaël  alla  à  Rages  chercher  l'ar- 
gent prêté  à  Gabélus  et  amena  ce  dernier  à  Ecbalane 
pour  prendre  part  aux  fêles  du  mariage,  vi,  lO-lx. 

5"  Retour  de  Tobie  à  Ninive.  —  L'ange  enseigna  au 
jeune  Tobie,  pendant  le  retour,  le  moyen  de  guérir  son 
père  de  sa  cécité,  à  l'aide  du  fiel  du  poisson.  Sara  était 
partie  avec  lui,  après  avoir  reçu  de  Raguêl  de  sages 
conseils  sur  les  devoirs  d'une  mère  de  famille.  En 
chemin,  son  jeune  époux  prit  les  devants,  pour  calmer 
les  inquiétudes  des  siens,  et,  à  son  arrivée,  il  guérit  le 
vieillard  aveugle  par  les  moyens  que  l'ange  lui  avait 
indiqués,  x-xi. 

6»  Conclusion: manifestation  de  Raphaël;  dernières 
années  de  Tobie.  —  Raphaël  fit  alors  connaître  aux 
deux  Tobie  sa  nature  angélique  et  leur  révéla  les  des- 
seins de  Dieu  dans  les  épreuves  qu'ils  avaient  eues  à 
subir,  XII.  Le  viiux  Tobie  rend  alors  gloire  à  Dieu  de 
ses  bienfaits  et  prédit  la  gloire  future  de  Jérusalem, 
XIII.  Aux  approches  de  la  mort,  il  donne  ses  derniers 
avis  à  sa  famille  et  lui  recommande  de  quitter  Ninive, 
qui  sera  détruite.  Tobie  le  fils  retourne  auprès  .de  Ra- 
guêl et  meurt  à  l'âge  de  99  ans,  xiv.  —  L'intervention 
de  Raphaël,  envoyé  de  Dieu,  est  un  des  traits  princi- 
paux du  livre  de  Tobie,  qui  nous  révèle  ainsi  quel  est 
l'office  des  anges  gardiens  et  nous  met  sous  les  yeux 
l'action  de  la  Providence  dans  les  incidents  de  la  vie 
ordinaire. 

IV.    C-ARACTliRE     historique    DU  LIVRE     DE    TOBIE.     — 

L'historicité  du  livre  de  Tobie  a  été  longtemps  admise 
sans  contestation.  Tous  les  protestants  le  regardent  au- 
jourd'hui comme  un  roman  pieux,  ainsi  que  quelques 
catholiques,  mais  la  réalité  de  l'histoire  de  Tobie  esl 
attestée  par  les  détails  minutieux  du  récit,  la  généalogie 
du  principal  personnage,  les  n-nseignements  précis  sur 
la  géographie,  l'histoire,  la  chronologie,  etc.,  qui  nous 
montrent  que  l'auteur  a  voulu  parler  en  historien.  Les 
principales  difficultés  qu'on  fait  contre  le  caractère 
historique  du  livre  de  Tobie  sont  les  suivantes  : 

1»  Les  faits  nierveiileu.r  qui  y  sont  racontés.  —  Les 
miracles  contenus  dans  un  récit  ne  sont  pas  une  preuve 
qu'il  est  historique,  mais  ils  ne  sont  pas  non  plus  une 
preuve  qu'il  soit  fictif,  parce  que  Dieu  peut,  quand  il 
lui  plaît,  intervenir  surnaturellement  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  comme  le  montrent  tant  d'autres  miracles 
rapportés  dans  la  Sainte  Écriture. 

2»  Inexactitudes  qu'on  prétend  exister  dans  le  récit. 
—  1.  Rages,  la  ville  de  Médie  où  l'auteur  fait  résider 
Gabélus,  au  viii»  siècle  avant  notre  ère.  ne  fut  bâtie, 
dit-on.  que  plusieurs  siècles  plus  tard,  par  Séleucus 
Nicator,  d'après  le  témoignage  de  Strabon,  XI,  Xlll,  6. 
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(Vosl  l;'i  mil'  l'iuissi'  iiilri'ini'Niliuii  de  Sli-ilioil.  Il  ilil 
(|U('  Si'liniciis  clianyoa  le  nom  di'  lUifc'i's,  comme  il  le  lit 
pour  il';iiilres  villes,  et  l'appela  Kiiropos.  Le  Zend  Avesla 
la  menlioniie  comme  une  ville  déjà  ancienne.  —  2.  On 
prétend  c|iie  c'est  Tliéglalliplialasar  (7'ir>-727)  et  non  Sal- 
manasar  (7'27-7'22),  Tob.,  I,  2,  c|ui  déporta  la  tribu  de 
Nepblliali  en  Assyrie.  C'est  peut-être  Saryon  r|u'il  faut 
lire  au  v.  2,  comme  au  \.  18,  au  lieu  d'Knemessaros, 
nom  altéré  que  porte  le  texte  yrec,  et  (lu'il  faut  corriger 
en  Sargon,  d'après  les  documents  assyriens.  .Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  'J'Iiéglalliphalasar  n'avait  pas  déporté  en 
Assyrie  la  tribu  de  Nepblliali  tout  entière,  et  Salniana- 
sar  ou  Sargon  put  encore  trouver  des  liouimes  de  cette 
tribu  rians  le  royaume  d'Israël.  —  Quelques  autres  difli- 
cullés  géograpbiques  s'expliquent  aussi  par  la  perte  de 
l'original  et  par  les  altérations  des  noms  propres 
étranger?,  que  ne  connaissaient  pas  les  copistes,  et 
qu'ils  ont  déligurés  dans  leurs  transcriptions. 

'à"  L'Iiisloire  cil-  Tûbic  et  le  conte  d'Aliil;ar.  —  La 
découverte  d'un  conte  ou  d'un  roman  connu  sous  le 
nom  li'IHsinire  du  sag:'  Aliikar  fournit  matière  à  une 
objection  nouvelle,  contre  le  caractère  bistorique  du 
livre  de  Tobie.  Tout  ce  qu'on  en  connaît  jusqu'ici  a  été 
publié  par  JIM.  Rendel  Marris,  F.  C.  Conybeare  et 
Agnès  Smitli  Lewis,  The  story  of  Aliikar,  from 
the  Sijiiac,  Arabie,  Arntenian,  Etliio]nc,  Greek  and 
Slavoiiic  versions,  in-S«,  Londres,  IS&S.  Une  partie 
des  aventures  attribuées  à  Aliikar  se  retrouve,  mais 
démarquée,  dans  la  vie  d'Ksope  le  Pbrygien,  attribuée 
au  moine  grec  Planude  et  que  La  Fontaine  a  placée  en 
en  tète  de  ses  Fables.  Son  nom  se  lit  aussi  dans  le  livre 
de  Tobie.  La  Yulgate  l'appelle  Achior,  Tob.,  x,  20,  et 
ne  le  mentionne  quedansce  passage,  mais  les  versions 
grecques  et  l'ancienne  Italique  lui  conservent  son  nom 
'.\x£t-/.apo;  {Siuailiciis),  'A-/'.iy_apo;  [Vaticanus). 
Acliicariis  {Velus  Itala).  et  parlent  de  lui,  i,  24-25, 
où  Tobie  l'appelle  le  fils  de  son  frère:  ii,  11,  où  Acbia- 
char  nourrit  son  oncle  devenu  aveugle  jusqu'à  son 
départ  pour  l'Élymaide;  xi,  18  (Vulgate,  20),  où 
Achiacliar  (Acbior)  et  Xasbas  (N'abatb)  lélicitent  Tobie 
de  tous  les  biens  dont  Dieu  l'a  comblé;  enfin  xiv,  10, 
Tobie  dit  avant  de  mourir  à  son  fils,  d'après  le  Sinaili- 
cus  :  «  Mon  fils,  considère  ce  qu'a  fait  Nadab  à  Acbi- 
cbar,  qui  l'avait  élevé;  ne  l'a-l-il  pas  mis  vivant  dans 
la  terre'?  Et  Dieu  l'a  couvert  de  confusion,  et  Acbicliar 
est  revenu  à  la  lumière  et  Nadab  est  tombé  dans  les 
ténèbres  éternelles  parce  qu'il  avait  cherché  à  tuer 
Achicbar.  Parce  qu'il  avait  pratiqué  la  miséricorde 
envers  moi,  il  a  échappé  au  piège  de  mort  que  Nadab 
lui  avait  tendu,  et  Nadab  est  tombé  dans  le  piège  de  la 
mort  qui  l'a  fait  périr.  « 

Des  détails  analogues  se  retrouvent  dans  le  conte 
d'Aliicar.  Voir  la  reproduction  des  parties  principales 
de  ce  conte  dans  F.  Vigoureux,  Les  lAvres  Saints  et 
la  critirpie  rationaliste,  5'  édit.,  t.  iv,  1902,  p.  5.")7-569. 
On  veut  en  conclure  que  le  livre  de  Tobie  est  aussi 
fabuleux.  Son  auteur  nous  a  suffisamment  prévenus 
du  caractère  purei.nent  imaginaire  de  son  iruvrc,  dit- 
on,  en  y  mêlant  des  traits  empruntés  à  un  récit  qui  a 
mérité  d'être  inséré  dans  le  supplément  des  Mille  et 
une  nuits.  —  A  cela  on  peut  répondre  f|ue  la  question 
est  de  savoir  si  le  texte  primitif  et  original  de  Tobie 
contenait  les  passages  qui  ont  trait  à  Abicar.  Le  texte 
de  notre  Vulgate  ne  contient  pas  les  passages  relatifs  à 
Aliicar  qu'on  lit  dans  les  textes  grecs;  il  nomme  bien 
Achior  et  Nahath,  XI,  20,  mais  ce  verset  ne  renferme 
pas  d'allusion  précise  aux  détails  fabuleux  du  conte.  On 
prétend  que  saint  Jérôme,  ayant  abrégé  l'original,  y  a 
supprimé  ces  passages,  mais  c'est  une  affirmation 
qu'on  ne  peut  prouver;  nous  ne  possédons  plus  aujour- 
d'hui le  texte  original;  personne  ne  peut  assurer  qu'il 
les  contenait  et  se  faire  garant  que  le  traducteur  les 
a   omis  volontairement.   Leur  présence  dans  les   tra- 


ductions greci|iies  n'est  pas  suffisante  pour  ét.ddir 
qu'ils  viennent  de  l'original,  il  s'en  faut  d'autant  plus 
que  les  textes  grecs  ne  concordent  point  entre  eux; 
ils  ont  par  conséquent  soulfert,  et  les  allusions  à  .\hicar 
en  particulier  se  présentent  avec  toutes  les  apparences 
d'additions  postérieures.  De  plus,  on  est  hors  d'état 
d'établir  que  Tobie  est  posli'rieur  à  Abicar. 

Voir*0.  Fr.  Fril'/.scbe,  Die  Biic/ier  Tobi  und  Judith, 
in-S»,  Leipzig,  18,53;  11.  Hc^uscb,  Oas  HucIi  Tobias  ûber- 
selzt  uuil  erkhirt,  in^",  Fribourg,  1857;  C.  Gutberlet, 
Das  liuch  Ttdiias  iibersetzl  uiid  erklûrl,  in-8».  Muns- 
ter, 1877;  A.  Scholz,  Cuninwntai-  zuni  Huche  Tobias, 
in-8",  Wur/.bourg,  1889. 

TOILE  (Septante  :  i^TTri;;  Vulgate  :  («(«),  tissu  fait 
sur  le  métier  avec  du  fil  de  chanvre,  de  lin,  ou  de  l'un 
et  l'autre  mêlés  ensemble.  L'hébreu  n'a  pas  de  nom 
spécial  pour  désigner  la  toile.  —La  toile  d'araignée  est 
appelée  en  hébreu  bêt,  «  maison  »,  Job,  vui,  14,  ou 
ijùrini,  «  fils  fins  ».  Is.,  i^ix,  5,  6.  Sur  Osée,  vm.  6,  où 
les  versions  parlent  encore  de  toiles  d'araignée,  voir 
Aii.MCiXÉE,  1. 1,  col.  875.  —  Les  mots  iiTo;  et  tela  veulent 
l'un  et  l'autre  dire  à  la  fois  «  métier,  chaîne,  trame, 
tissu,  toile  ».  Ils  sont  mis  pour  désigner  le  fil  dans 
Job,  VII,  6,  et  Isaïe,  xxx,  1.  Dans  un  autre  passage, 
Is.,  XXV,  7,  la  Yulgate  nomme  la  toile  à  la  place  d'une 
couverture.  Voir  Linceul,  t.  iv,  col.  265;  Suaire,  t.  v, 
col.  1874.  11.  Le.çiïtre. 

TOILETTE,  ensemble  de  soins  que  l'on  prend  pour 
la  bonne  tenue  du  corps,  son  vêtement  et  sa  parure.  — 
Les  Hébreux  prenaient  de  leur  corps  le  soin  commandé 
par  l'hygiène.  Voir  Bain,  t.  i,  Col.  1386;  Lavement  des 
PIEDS,  Laver  (se)  les  mains,  t.  iv,  col.  132,  136.  Les 
prescriptions  sur  les  impuretés  légales  tendaient  à  les 
éloigner  de  toute  souillure  corporelle  ou  à  les  en  puri- 
fier. Voir  Impureté  lég'^vle,  t.  m,  col.  857;  Purifica- 
tion, t.  v,  col.  879.  Comme  tous  les  Orientaux,  ils 
aimaient  les  parfums  et  en  faisaient  grand  usage.  Voir 
Onction,  t.  iv,  col.  1810;  Parfum,  col.  2IG3.  —  Les 
vêtements  étaient  simples,  amples,  et  ordinairement  de 
lin  ou  de  laine.  Voir  Vêtement.  Les  hommes  comp- 
taient les  pièces  suivantes  à  leur  costume  :  le  manteau, 
la  tunique,  deux  ceintures,  l'une  sur  la  tunique  et 
l'autre  sur  le  corps  même,  un  vêlement  plus  court  (lui 
se  mettait  entre  la  chemise  et  la  tunique,  la  chemise, 
la  coiffure,  la  chaussure,  le  caleçon,  les  manchettes, 
pour  couvrir  les  mains  et  les  bras  jusqu'aux  coudes, 
deux  mouchoirs,  dont  l'un  pour  essuyer  les  mains 
après  qu'on  les  avait  lavées,  un  voile  pour  couvrir  la 
têle  et  les  épaules,  et  un  tour  de  cou  dont  les  extrémités 
pendaient  en  avant.  Les  femmes  portaient  la  chemise, 
une  large  tunique,  une  êcharpe  couvrant  les  épaules, 
le  caleçon,  les  chaussures,  le  voile,  le  manteau.  Voir 
ces  mots.  Cf.  Iken,  Antii/uilates  hebraicse,  Brème,  1741, 
p.  543-548.  Toutes  ces  pièces  n'étaient  pas  indispen- 
sables et  on  n'en  a  sans  doute  point  toujours  fait  usage 
dans  les  anciens  temps.  —  Aux  étoiles  s'ajoutaient  des 
ornements  de  métal,  anneaux,  t.  i,  col.  632,  bijoux,  1. 1, 
col.  1794,  bracelets,  t.  I,  col.  1906,  chaînes,  t.  Il, 
col.  479,  colliers,  t.  il,  col.  834,  pendants  d'oreilles,  t.  v, 
col.  .'i6,  etc.  Ézéchiel,  xvi,  10-13,  décrit  ainsi  la  toilette 
d'une  Israélite  de  condition  :  «  Je  le  vêtis  de  broderie 
et  je  te  chaussai  de  peau  de  tnha's  (voir  t.  il,  col.  1512); 
je  te  ceignis  d'un  voile  de  lin  et  je  te  couvris  des  plus 
lins  tissus.  Je  t'ornai  d'une  parure  :  je  mis  des  bracelets 
à  les  mains  et  un  collier  à  ton  cou  ;  je  mis  à  ton  nez  un 
anneau,  des  boucles  à  tes  oreilles  et  sur  ta  lèle  un  ma- 
gnifique diadème.  Tu  t'ornas  d'or  et  d'argent,  et  tu  fus 
vêtue  de  lin,  du  tissu  le  plus  fin  et  de  broderie.  » 
Lsaïe,  III,  16-24,  fait  le  portrait  des  élégantes  de  son 
temps,  qui  marchaient  la  lête  haute,  en  faisant  sonner 
les  anneaux  de  leurs  pieds.  11  énumcre  jusqu'à  vingt- 
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cinq  oljjels  entrant  dans  la  composition  de  leur  toilette. 
On  peut  voir  aussi  la  description  de  la  toilette  que  fait 
.luditli,  avant  de  se  présenter  devant  lloloferne. 
Judith,  X,  3.  Une  fille  de  roi  portait  des  tissus  d'or  et 
une  rolje  de  couleurs  variées,  l's.  .\i.v  (xi.iv  .  15.  Les 
jeunes  (illes  avaient  un  goût  particulier  pour  la  parure. 
Jer.,  II,  32;  IJar.,  vi;  8.  Il  était  recommandé  de  ne  pas 
tirer  vanité  de  sa  toilette  :  «  Ne  te  glorifie  pas  des  lia- 
bits  qui  te  couvrent.  «  Kccli.,  xi,  i.  —  Saint  .lacques 
ne  veut  pas  qu'on  ait  plus  d'égards  pour  le  chrétien 
portant  un  anneau  d'or  et  un  vêlement  magnifique,  que 
pour  un  pauvre  à  l'habit  sordide.  .lacolj.,  il,  2-4.  Saint 
Pierre  recommande  aux  femmes  la  simplicité  :  «  0"^ 
votre  parure  ne  soit  pas  celle  du  dehors  :  les  cheveux 
tressés  avec  art,  les  ornements  d'or  ou  l'élégance  des 
habits.  »  Elles  doivent  se  préoccuper  avant  tout  de  la 
parure  de  leur  âme.  «  C'est  ainsi  qu'autrefois  se  pa- 
raient les  saintes  femmes  qui  espéraient  en  Dieu.  » 
I  Pet.,  III,  3-5.  Saint  Paul  dit  de  même  :  «  Que  les 
femmes  soient  en  vêtements  décents,  se  parant  avec 
pudeur  et  simplicité,  sans  tresses,  or,  perles  ou  lial)its 
somptueux,  mais  par  de  bonnes  oeuvres,  comme  il  con- 
vient à  des  femmes  qui  font  profession  de  servir  Uieu.» 
I  Tim.,  II,  9.  10.  Il  veut  également  d  que  les  femmes 
âgées  fassent  paraître  une  sainte  modestie  dans  leur 
tenue.  »  Til.,  II,  3.  H.  Lesètre. 

TOISON  (hébreu  :  giz,  gizzdli;  Septante  ;  -o/.o;, 
xojpi.  0  tonte  »  :  Yulgate  :  vellus),  laine  de  la  brebis 
qui  a  été  tondue.  —  L'Israélite  devaitollrir  les  prémices 
de  ses  toisons.  iJeut.,  xviii,  4.  —  Pour  connaître  la  vo- 
lonté divine,  Gédéon  se  servit  d'une  toison,  et  demanda 
successivement  que  la  rosée  sarrélât  dons  la  toison 
sans  aller  jusqu'au  sol,  et  qu'ensuite  elle  bumeclât  le 
sol  sans  mouiller  la  toison.  Jud.,  vi.  36-39,  —  On  em- 
ployait des  toisons  pour  se  couvrir  pendant  la  nuit: 
Job,  XXXI,  21,  en  prèlail  aux  indii;eiits  pour  cet  usage. 
—  Mésa,  roi  de  Moab,  payait  au  roi  d'Israël  un  tribut 
de  100  000  agneaux  et  100  lÛO  béliers  avec  leurs  toisons, 
c'est-à-dire  avant  la  tonte.  IV  Reg.,  m,  4.  —  Il  est  dit 
du  Messie  qu'il  «  descendra  comme  la  pluie  sur  le  gr:, 
et  comme  des  eaux  qui  gouttent  sur  la  terre.  » 
Ps.  Lxxii  (Lxxi),  6.  11  est  possible  que  le  psalmisle 
fasse  allusion  au  miracle  de  Gédéon,  comme  le  fait  elle- 
même  l'Église  en  se  servant  de  ce  texte.  In  Circumcis. 
Dom.,  ad  laiid.,  ant.  5.  D'autres  pensent  que  gêz  est 
pris  ici  dans  le  sens  d'herbe  ou  de  gazon,  qui  est  comme 
la  toison  du  sol.  H.  Lesêtre. 

TOIT  (hébreu  :  gâg,  niikséli  ;  Septante  :  ôwfia,  a-i- 
l'o;,  0;tat6pov,  «  en  plein  air»;  Vulgate  :  ti'ctiun,  sola- 
rium, doma),cou\eTture  d'une  maison  ou  d'un  édifice. 

1°  Le  toit  oriental  diffère  des  toits  construits  dans 
les  pays  où  il  faut  pourvoir  à  l'écoulement  de  pluies 
fréquentes  et  de  neiges.  Ce  toit  est  plat  et  en  forme  de 
terrasse  entièrement  exposée  au  soleil,  solarium,  et  au 
grand  air,  C-ai^ipo/.  «Les  maisons  de  Palestine  et  de 
Syrie  ont  pour  couverture  une  terrasse  faite  d'une 
épaisse  couche  d'argile,  reposant  sur  un  plancher 
grossier.  L'herbe  y  pousse  pendant  l'hiver  et  se  des- 
sèche au  soleil  du  printemps.' Parfois,  quelque  mouton, 
quelque  chèvre  y  va  brouter  l'herbe  ;  puis  on  arrache 
le  chaume  pour  serrer  de  nouveau  la  terre  avec  un 
rouleau  de  pierre,  aux  premières  pluies  d'automne.» 
W.  Jullien,  L'Egypte,  Lille,  1891,  p.  263.  Autrefois,  on 
avait  des  toitures  plus  solides,  mais  moins  étanches, 
composées  de  dalles  de  pierre  ou  de  tuiles  qu'on  pouvait 
facilement  lever.  Luc.  v.  19.  Ces  sortes  de  toitures 
avaient  un  inconvénient.  A  la  saison  des  pluies,  elles 
laissaient  parfois  goutter  l'eau  à  l'intérieur,  de  la  plus 
désagréable  fa(,'on.  C'était  alors  une  gouttière  continue, 
déléf  toiêd.  Prov.,  xix,  13;  xxvii,  15.  Pour  éviter  les 
accidents  de  chute,  la  loi  ordonnait  de  mettre  une  ba- 


lustrade tout  autour  du  toit.  Deut.,  xxii,8.  On  accédait 
au  toit  par  un  escalier  extérieur,  qui  permettait  d'y 
arriver  de  la  cour,  même  quand  la  maison  était  pleine. 
Luc.  V,  19.  Voir  t.  iv,  fig.  181 ,183,  col.  590,  ,592.  L'herbe 
poussait  sur  ces  toitures,  autrefois  comme  aujoud'hui; 
mais  elle  se  desséchait  dès  que  le  soleil  succédait  â  la 
pluie.  Celte  herbe  était  l'image  de  tout  ce  qui  est  éphé- 
mère. IV  Reg.,  XIX,  26;Ps.cxxix  (cxxviii),6;  Is.,  xxxvii, 
27.  Le  toit  n'avait  pas  seulement  pour  raison  d'être 
d'abriter  la  maison;  il  servait  encore  à  toutes  sortes 
d'usages.  Quand  les  espions  Israélites  vinrent  â  Jéricho, 
Rahab  les  cacha  sur  son  toit,  sous  des  tiges  de  lin.  Jos., 
II,  6,  8.  On  montait  sur  le  toit  pour  converser  à  .son 
aise,  I  Reg..  ix,  25,  26;  pour  éviter  une  compagnie 
importune,  Prov.,  xxi,  9;  pour  se  baigner,  mais  seu- 
lement d'après  la  Vulgate,  II  Reg.,  xi,  2;  pour  certains 
actes  qu'on  voulait  accomplir  devant  de  nombreux 
témoins,  II  Reg.,  xvi,  22;  pour  voir  ce  qui  se  passait 
aux  alentours,  II  Reg.,  xi,  2;  pour  se  faire  entendre 
de  loin  à  ceux  qui  étaient  dans  les  rues  ou  sur  les  autres 
terrasses,  Matth.,  x,  27;  Luc,  xii,  3;  pour  se  réjouir, 
Is.,  XXII,  1  :  pour  se  lamenter,  Is.,  xv,  3;  Jer.,  XLViii, 
38;  quelquefois,  pour  se  livrer  à  certains  cultes  idoli- 
triques.  IV  Reg.,  xxiii.  12;  Jer.,  xix,  13;  xxxii,  29; 
Soph.,  1,5.  On  élevait  sur  les  toits  des  cabanes  de 
feuillage  pour  la  fête  des  Tabernacles.  II  Esd.,  viii,  16. 
Noire-Seigneur  dit  à  ceux  qui  devront  fuir  avant  le  siège 
de  Jérusalem  de  ne  pas  descendre  de  leur  toit  afin  de 
prendre  quelque  chose  dans  leur  maison,  mais  de  se 
sauver  sans  arrêt,  tant  le  péril  sera  pressant.  Matth., 
XXIV,  17;  Marc,  xiii,  15;  Luc,  svii,  31.  Quelquefois 
un  oiseau  était  solitaire  sur  le  toit  d'une  maison.  Ps, 
cil  (ci).  8.  —  2"  La  Sainte  Écriture  mentionne  encore 
le  toit  de  l'arche  de  Xoé,  Gen.,  viii,  13,  le  toit  du  Ta- 
bernacle. Lxod.,  XXVI,  7.  voir  T.mîerxacle,  col.  1955; 
le  toit  de  la  tour  de  Tliébès,  du  haut  duquel  une 
femme  lança  sur  la  tète  d'.\bimélech  un  morceau  de 
meule,  Jud.,  ix,  51,  le  toit  du  temple  de  Dagon  sur 
lequel  3000  personnes  avaient  pris  place  pour  voir 
danser  Samson,  Jud.,  xvi,  27,  et  le  toit  du  Temple  de 
Jérusalem,  Ezech,,  XL,  13.  —  3'>  Être  sous  un  toit,  c'est 
êtredansune  maison.  Jud.,  xis,  18;  .1er.,  xxx,  18;  Sap., 
XVII.  2;  .Matth.,  viii,  S;  Luc,  vu,  6.      11.  Lesètre. 

TOLET  François,  théologien  et  exégète  espagnol, 
né  à  Cordoue.  le  4  octobre  1532,  mort  le  14  septembre 
1596.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  3  juin 
1558.  Il  fut  appelé  à  Rome  pour  y  professer  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  Clément  VIII  le  Gt  cardinal  le 
17  septembre  1593.  On  a  de  lui,  sur  l'Écriture  Sainte  : 
In  sacrosanctum  Joannis  Eiangeliiim  Commentarii, 
in-f»,  Rome,  1598,  plusieurs  éditions;  In  ditodecim 
capila...  Evangelii  secundum  Lucam,  in-f»,  Rome, 
1600;  Commentarii  in Evangclium  secunditni  Lucam, 
in-f".  Cologne,  1611;  Commentarii  et  Annolationes 
in  Epistolam  B.  Pauli  ad  Ronianos,  in-4»,  Rome, 
M. CD. Il;  Emendationes  in  Sacra  Bibtia  vulgatae  edi- 
tionis,  in-f»,  1590.  —  Voir  C.  Sommervogel,  Biblio- 
tlièfjue  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  viii,  1898,  col.  64-82. 

TOLETANUS  (CODEX).  Ce  manuscrit,  un  des  ma- 
nuscrits iuiporlanls  de  la  Rible  latine,  appartient  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  où  il  est  coté  «  2,  1  ••, 
sa  cote  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Tolède,  au 
fonds  duquel  il  appartient.  L'écriture,  wisigothique. 
est  du  viii«  siècle.  Il  compte  375 feuillets  à  trois  colonnes, 
chaque  colonne  de  63  à  65  lignes.  Il  mesure  438  mill. 
sur  330.  Notes  arabes  sur  les  marges.  Le  texte  com- 
mence avec  Gen..  i,  22.  et.  avec  quelques  lacunes  acci- 
dentelles, donne  toute  la  Bible.  Ce  manuscrit,  en  15S8, 
fut  collationné  par  le  bibliothécaire  du  chapitre  de 
Tolède,  Cristobal  Palomarès,  pour  le  cardinal  Antoine 
Carafa  et  la  commission  romaine  qui  préparait  l'édi- 
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lion  roiiiaiiii'  ilo  l.i  Viil^alc.  I,e  Coilex  Tolelanus,  rcrit 
Saiiiiu'l  ll('i't;('i',:i  |)i'('S(|uo  en  loulcs  ses  piirlicsdes  carac- 
ti'res  (lisliiicls  cl  (|ui  siinvcnl  sont  uniqncs,  Ifis  hcau- 
conp  lies  sommaires  (|n'il  met  en  l(Mc  des  divers  livres 
de  la  liilile.  C'est  une  Uihie  espagnole,  antérieure  de 
texte  à  l'invasion  aralie,  avec  de  nondjreuses  leçons  sin- 
guliires,  et  en  particulier  de  très  curieuses  variantes 
inscrites  sur  les  uiar(;es.  lieaucoup  de  leçons  de  fort 
bonne  nature  attestent  en  même  temps  l'antiquité  de 
ce  texte,  dit  encore  S.  lîei-ger.  Kn  lète  des  Kpitres  de 
saint  Paul  sont  reproihiits  les  canons  do  Priscillicn, 
accompagnés  du  proiviiiiuin  sancli  Veregrini  episcopi. 
En  voir  l'édition  crilii|ue  dans  G.  Sclicpss,  Priscilliani 
quse  siipersuiil.  Vienne,  1889,  p.  1U9  117.  On  sait  que 
ce  Perrgrinus  episcopus  est  identilié  avec  lo  moine 
Bachiarius,  vers  410.  .\  la  lin  du  manuscrit,  une  note  de 
seconde  main,  ancienne,  mentionne  (|ue  le  codex  a  été 
donné  à  l'église  Sainte-Marie  de  Séville  (Hispalis)  par 
Servandus,  évèque  de  Cordone,  en  988.  Le  codex  n'en 
est  pas  moins  du  viii"  siècle,  et  Servandus  n'en  a  été 
que  propriétaire  et  donateur  au  x«  siècle.  Voir  Samuel 
Berger,  Hisloire  de  la  Vulgate,  Paris,  1893,  p.  12-14, 
391.  Un  lac-similé  est  dans  Evvald  et  Lonve,  Exempla 
scnplufsc  H'ixiriol/iicœ,  1883,  planclie  .\i.  La  collation  de 
Palomarcs,  publiée  par  Bianchini,  est  reproduite  dans 
Migne,  Pair.  Lat.,  t.  xxix.  P.  Batii  i  oi,. 

TOMBEAU  (hébreu  :  qebûràh,  qébér,  de  qabdr , 
«ensevelir  «;  bôr,  «  fosse  »,  bct,  «  maison  »,  sahat, 
«  pourriture  »,  ces  trois  derniers  mots  désignant  le 
tombeau  par  sa  forme,  sa  destination  ou  ses  eli'ets; 
Septante  :  [jivr)(j.s['ov,  tj.vY]fj.c(,  xiso;  ;  Vulgate  :  seputcrum, 
monuntentum),  lieu  où  l'on  dépose  le  corps  d'un  mort. 

I.Les  anciens  tombeaux.  —  1»  En  Ckaldée.  —  Les 
terres  d'alluvions  sur  lesquelles  étaient  bâties  les  villes 
ne  permettaient  pas  la  construction  de  grands  monu- 
ments funéraires.  L'humidité  du  sol  pénétrait  partout 
et  décomposait  rapidement  les  cadavres.  On  construisait 
les  tombeaux  en  briques  sèches  ou  cuites,  disposées  de 
manière  à  former  une  sorte  de  voûte  (fig.  499),  ou  un 
réduit  assez  étroit  surmonté  d'un  petit  dôme  ou  d'un 
toit  plat.  Voir  t.  I,  lig.  324, 325,  col.  1162.  Une  natte  im- 
prégnée de  bitume  recevait  le  corps,  autour  duquel  on 
disposait  des  jarres  et  des  plats  d'argile,  contenant  les 
aliments  et  les  boissons  nécessaire?  au  mort,  les  armes 


étaient  simplement  enfouis  ilans  le  sable,  d'autres,  plus 
aisés,  se  faisaient  ensevelir  dans  un  modeste  édicule  de 
briques  j.iunes  ou  creusaient  leur  sépulture  dans  les 
parois  de  la  montagne.  Les  plus  richesse  préparaient 
un  mastaba,  tombeau  isolé  (|iii  se  composait  d'une 
chapelle  iMl('rieuie,  d'im  puits    et  de  caveaux  souter- 


499.  —  Tombe  voûtée  d'Ur. 
D'après  Tayloi-,  Journal  of  the  R.  Asiut.  Society,  t.  XV,  p.  273. 

rains.  La  chapelle  avait  la  forme  d'une  pyramide  tron- 
quée, de  trois  à  douze  mètres  de  haut,  de  cinq  à  cin- 
quante mètres  de  côté,  et  les  quatre  faces  aux  quatre 
points  cardinaux  (fig.  500).  A  l'intérieur,  était  ménagée 
une  chambre  oblongue,  au  fond  de  laquelle  se  dressait 
une  stèle  représentant  quelquefois  le  mort.  C'était 
comme  la  porte  conduisant  à  sa  demeure  et  c'est  devant 
cette  stèle  qu'on  lui  apportait  les  olfrandes.  Elle  con- 
stituait la  partie  essentielle  du  tombeau,  celle  qui  en- 
tretenait l'identité  du  mort,  et  autour  de  laquelle  on 


50U.  —  Mastaba  de  Gizéti.  D'aprùs  Lepsius,  DenUmàler,  ii,  20. 


.l^TK   -t; 
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pour  les  défendre  et  les  objets  servant  à  la  parure  des 
femmes.  Parfois,  on  procédait  au  préalable  à  la  créma- 
tion du  corps,  dont  ensuite  on  enterrait  les  restes,  en 
ménageant  jusqu'au  soi  des  conduits  de  poterie  qui 
amenaient  l'eau  de  pluie  ou  d'infiltration  au  défunt 
pour  qu'il  se  di'saltéràt.  Les  tombes,  souvent  superpo- 
sées, s'cll'ondraii'nt  sous  l'envahissement  du  saljle  ou 
des  décombres  et  ne  lai.ssaient  guère  de  traces.  Les  rois 
seuls  se  faisaient  inhumer  dans  des  palais  abandonnés 
et  y  recevaient  un  culte.  Cf.  .\Iaspero,  Hisloire  an- 
cienne, 1. 1,  p.  68't-689. 
■2«  En  Egi/pte.  —  Pendant    que    les  gens  du  peuple 


se  plaisait  à  figurer  tous  les  objets  dont  il  pouvait 
avoir  besoin.  La  figuration  de  ces  objets  équivalait  à 
leur  réalité.  Un  puits  de  douze  à  trente  mètres  descen- 
dait jusqu'au  caveau,  comprenant  un  couloir  très  bas 
et  la  chambre  funéraire.  La  momie  était  déposée  dans 
cette  chambre  avec  des  provisions;  puis  l'entrée  du 
couloir  était  murée  et  le  puits  comblé  de  matériaux  et 
de  terre  arrosés  d'eau,  qui  ne  tardaient  pas  à  former 
un  ciment  compact.  Les  plus  anciens  rois  se  construi- 
saient également  des  pyramides,  dans  lesiiuelles  l'accis 
de  la  chauibre  mortuaire  était  dissimulé  par  les  moyens 
les  plus  ingénieux.  Ces  tombeaux  étaient  les  liârdbô(, 
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sulilHdhwx,  les  ileineures  Sûlit:iii'es  ilont  pailc  Job,  m, 
14,  et  le  bi'l  'uldin,  oîxo;  «Imvo;,  donnis  œteinilalis, 
la  «  maison  ('■ternullo  »  à  laquelle  fait  allusion  l'Kcclé- 
siaste,  xii,  5.  Dès  les  premières  ilynaslies,  les  toinijeaux 
èf,'5pliens  portent  le  nom  de  «  maisons  l'Iernelles  ».  Cf. 
Maspero,  Lesciittles  iwpnlaires  dr  l'Égyple  anciemic, 


(lit'.  501).  On  y  pénétrait  par  un  puits  situé  à  l'une  des 
exlrémilés  et  fermé  par  une  pierre.  A  l'extrémité  op- 
posée était  pratiquée  une  cheminée  conique,  large 
seulement  de  0"'20  à  l'orifice  extérieur.  La  caverne  a 
servi  primitivement  à  des  incinérations,  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère.   iJans  la  couche   de    cendres 


/'  Section  vue  de  /ace 


^' ^   •  i'- 


■  ■.'Terre 


2'  Ban  montrant  les  constructions  environnantes 

501.  —  Caverne  funéraire  de  Gazer.  D  apits  Q.  St.,  Palesl.  Escpl.  Fuml,  oct.  1902,  pi.  8. 


Paris,  'à'  édil.,  p.  i.viii.  Malgré  les  précautions  prises 
pour  rendre  ces  iii.iisons  inviolaliles,  les  grands  et  les 
rois  n'ont  pas  toujours  eu  le  pouvoir  d'habiter  celles 
qu'ils  avaient  préparées,  ou,  plus  souvent  encore,  y  ont 
été  visités  ou  en  ont  été  expulsés  par  les  chercheurs 
de  trésors,  de  sorte  que,  comme  dit  Bossuet,  Disc,  sur 
l'Iii.sl.  univers.,  m,  3,  Bar-le-Duc,  1870,  t.  i.\,  p.  522, 


humaines,  on  a  reconnu  les  restes  d'une  cent.iine  de 
per.«onnes,  dont  la  moitié  d'adultes.  La  présence  de  la 
cheminée  est  ainsi  justiliée  par  l'usage  auquel  était  con- 
sacrée la  caverne.  A  une  époque  moins  ancienne,  de 
2500  à  1200,  l'inhumation  fut  substituée  à  la  crémation. 
La  caverne  fut  alors  agrandie  et  le  puits  fut  creusé 
pour  tenir  lieu  de  l'escalier  primitif,  parce  qu'il  deve- 


502.  —  Tuuilje  chananéenne.  D'après  Vincent,  Canaan,  p.  215. 


«  ils  n'ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  »  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne ,  t.  i,  p.  218-258;  L'arcliéologie  égtip- 
lienne,  Paris,  1887,  p.  108-161. 

3"  En  Chanaan.  —  Les  fouilles  e.Kécutées  àGézerpar 
M.  Macalister  ont  mis  au  jour  des  tombes  antiques  qui 
nous  révèlent  la  manière  dont  les  Chananéens  primi- 
tifs ensevelissaient  leurs  morts.  Cf.  Q.  S.,  Palest. 
Exptoral.  Fitnd,  1901,  p.  320-354.  Le  plus  ancien  hy- 
pogée qu'on  ait  retrouvé  est  une  caverne  taillée  dans 
une  roche  tendre  du  coteau  de  Gazer,  mesurant 
O-^lô  sur  7"'50,    et  haute   seulement   de  Oi»Gl  à   I^ÔO 


nait  important  de  rendre  inaccessible  aux  intrus  l'hy- 
pogée qui  recevait  des  corps  entiers.  Des  poteries 
diverses  renfermaient  les  alimenls  et  la  boisson  dont 
on  approvisionnait  les  morts.  Dans  d'autres  tombes,  on 
pénètre  par  un  puits  aboutissant  i  un  passage  surbaissé 
par  lequel  on  accède  à  la  chambre  funéraire  (fig.  502). 
Cette  disposition  est  d'imitation  égyptienne.  Dans  ces 
tombes  abondent  toujours  les  oll'randes  funéraires,  ali- 
menls, boisson,  lampes,  armes,  objets  de  parure. 
A -Mageddo.  on  a  trouvé,  entre  huit  et  dix  mètres  de  pro- 
fondeur, des  tombes  datant  de  2000  à  1500,  auxquelles 
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on  accède  pnr  un  puits,  et  i|iii  présentent  cette  parti- 
cularilo  ilVUi'e  rénuliéroment  voiUc'es,  avec  une  dalle 
pourclcfde  voùle  (lig.SOiij.Qiieliiiiel'ois,  on  utilisait  pour 
les  sépultures  des  excavations  naturelles.  C'est  ainsi  qu'à 


mètre  de  diamètre,  pratir|iii'  dans  le  phifond  de  la 
chambre  fum'raire,  et  f|uelc|uefois  accouip.'njné  d'un 
autre  trou  latéral  par  lequel  on  pouvait  se  glisser  jus- 
qu'au sol  de  la  caverne  (li^'.ûOlj.La  cliairiln'e,;i  peu  prés 


—  B 


A 

503.  —  Tombe  à  puits  de  Mageddo.  Daprùs  Vincent,  Canaan,  p.  2-23. 


t.;azor  une  suite  de  cavernes  Iroglodyliques  furent 
mises  en  communication  pour  recevoir  les  morts  d'une 
colonie  égyptienne  établie  dans  le  pays  vers  le 
xxv<  siècle.  Abraham  suivit  cet  usage,  quand  il  acquit 


ronde,  avait  de  six  à  neuf  mètres  de  diamètre.  Quand 
on  agrandissait  la  caverne  primitive,  on  ménageait  un 
pilier  pour  soutenir  la  voûte,  si  on  le  jugeait  néces- 
saire. Les  morts  étaient  placés  sur  des  banquettes  de 


504.  —  Anciennes  tombes  israéliles.  D'api ùs  Vincent,  Canaan,  p.  226. 


la  caveine  de  Macpélah  peur  la  sépulture  de  .Sara  et  de 
sa  rarnille.  Voir  Macpki.au,  I.  iv,  col.  520. 

4"  Chez  les  Israrlites.  —  Quand  ils  s'établirent  en 
Chanaan,  les  Israélites  adoptèrent  le  genre  do  sépul- 
tures que  suggérait  la  nature  du  sol.  Ils  utilisèrent  les 
cavernes  naturelles,  mais  en  subslituant  aux  puits 
clianani'cns  et  égyptiens  un  simple  trou  d'environ  un 


pierre,  mais  souvent  aussi  sur  le  sol  même,  couchés 
sur  le  Coté  gauche  et  les  genoux  ramenés  sous  le  men- 
ton. On  les  superposait  ainsi  les  uns  aux  autres.  Les 
ollrandes  funéraires  n'apparaissent  plus  guère  dans 
ces  tombes  iiu'à  l'état  de  simulacres,  tellement  la  vais- 
selle devient  petite  ou  inlenlionnellemcnt  fragmentaire. 
Aux  environs  de  l'an  1000  doivent  être  rapportées  deux 
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autri>s  espèces  de  lomlies,  qui  ne  sonl  pas  positivement 
israi'liles,  mais  appartiennent  probablement  aux  Phi- 
listins et  à  d'autres  peuples  contemporains.  Ce  sont, 
d'un  part,  des  fosses  munies  de  parements  en  gros  blocs 
calcaires  soigneusement  appareillés,  avec  caisson  voûté 
ou  appareil  en  blocage  au-dessus  du  sol,  et,  d'autre  part, 
les  conslruclious  on  pierres  brutes,  d'allure  plus  ou 
moins  mégalithique.  Cf.  11.  Vincent,  dans  la  Revue 
biblique,  1901,  p.  278-298;  Canaan,  Paris,  1907,  p.  205- 


mèmcs  dimensions,  et  long  de  1»'65,  dcbouclie  dansr.ne 
chambre  de  2'»  40  sur  l""2.î,  à  mi-bauteurde  laquelle  ont 
été  évidés  des  bancs  destinés  à  recevoir  les  morts.  Le 
plafond,  à  2'"06  de  hauteur,  est  surélevé,  au  milieu,  de 
0'"3.5,  de  manière  à  former  une  sorte  de  toit  à  double 
pente  (tig.  ô05).Le  tout  esl  taillé  dans  la  roche  vive.  Ce 
tombeau  et  d'autres  analogues  ont  subi  des  modilici- 
lions  ultérieures  pour  devenir  d'abord  des  cellules  de 
reclus,  puis  aujourd'hui  des  caves  et  des  magasins.  Sur 


305. 


■  Tombe  Israélite  de  Siloé.  D'après  Vincent,  Canaan,  p  238,  239. 


239.  —  Les  plus  anciennes  nécropoles  Israélites  de- 
vaient se  composer  d'un  caveau,  comprenant  une  ou 
plusieurs  chambres  funéraires,  avec  un  puits  vertical 
pour  V  donner  accès,  sans  que  l'on  sache   si  ce  puits 


ixKi. —  àlunument  monolithe  de  Siloé. 
D'après  .\ncessi,  Allas,  pi.  xx. 

était  surmonté  d'un  monument  quelconque.  En  tous 
cas,  les  monuments  funéraires  aujourd'hui  recouverts 
par  le  village  de  Siloé  donnent  une  idée  exacte  des  tom- 
beaux de  l'époque  royale.  On  pénétre  dans  l'un  deux 
par  une  petite  porte  taillée  dans  une  corniche  de  ro- 
cher, avec  1  mètre  de  haut  et0"'82de  laree.L'n  couloir  de 


les  tombes  découvertes  aux  environs  de  Samarie,  voir 
Revue  bibUgue.\9[0.p.  113. 

IL  ToMBt:AUX  HISTORIQIES.  —  l"  Le  monolithe  de  Siloé. 
—  C'est  un  édicule  de  6  mètres  deIongsur5de  large  et 
i'^&ô  de  hauteur,  surmonté  d'une  corniche  égyptienne 
et  taillé  dans  le  roc  même,  dont  il  est  isolé  de  trois 
côtés(fig.506).  Par  une  porte  haute  de  l'"45  et  large  de 
0"'70,  on  entre  dans  une  chambre  carrée,  précédée  d'un 
petit  vestibule  et  dans  les  parois  de  laquelle  ont  été 
pratiquées  deux  niches  cintrées.  Cet  édicule  ressemble 
aux  monuments  monolithes  qu'on  rencontre  en  Egypte. 
Il  se  pourrait  que  ce  fût  tm  tombeau,  d'autant  plus  qu'il 
se  dresse  au-dessus  de  l'ancienne  nécropole  jébuséenne 
de  Siloé.  Il  serait  alors  antérieur  à  Salomon.  .Mais 
comme  ce  roi  établit  ses  jardins  précisément  dans  le 
voisinage  et  qu'il  n'eût  pas  supporté  de  tombeau  si  près 
de  lui,  il  est  possible  que  Pédicule  ait  eu  une  destina- 
tion différente,  qu'il  ait  été  construit,  par  exemple, 
pour  servir  de  sanctuaire  privé  à  la  fille  du  Pharaon 
qu'il  avait  épousée.  Cf.  de  .Saulcy,  Voyage  autour  de  ta 
mer  Morte,  Paris,  1853,  t.  ii,  p  306-313;  V.  Guérin, 
Jérusalem,  Paris,  1889,  p.  233-234.  La  première  hypo- 
thèse a  été  rendue  beaucoup  plus  probable  par  la  dé- 
couverte des  vestiges  d'un  texte  hébreu  archaïque,  in- 
diquant vraisemblablement  le  titre  d'une  sépulture. 
Cf.  Le  Camus,  Voijarie  au.r  pays  bibliques,  Paris,  I89i, 
1. 1,  p.  :82;  Perrot,  Histoire  de  larl,  t.  iv,  p.  306-313. 

2»  Le  tombeau  d'Absalom.  —  Voir  t.  i,  fig.  10, 
col.  98:  Main  d'Absalotn,  t.  iv,  col.  585.  De  Saulcy, 
Voyage,  t.  ii.  p.  288-295,    incline  à  croire  que  ce  tom- 
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beau  l'sl  (le  r('poi|iie  ([u'on  lui  allriliup.  L:i  plupart  ilos 
arclu'olciniU'S  y  voient  un  iMonurni'iit  di-  la  ili'cailciico. 
V.  (iuri-ln,,/<'/V(.va/c))i,  p.  iW,  s(MMit  plnlijt  d'avis  (|uo  la 
partie  uionolillic' est  conlciupoi-ainecle  Haviitet  ipiedes 
onjoliveuienls  y  ont  été  ajoutés  dans  les  à(,'es  suivants. 
Il  faut  d'ailleurs  oljserver  que  le  cippe  (|u'AI)saloin 
s'était  érigé'  lui-niéine  de  son  vivani,  Il  lieg.,  xviii,  18, 
n'enipéclia  pas  (|u'on  lui  construisit  après  sa  mort  un 
louilieau  proprement  dit,  ce  à  i|uoi  David  dut  se  prêter 
volontiers,  à  cause  de  l'alVection  ([u'il  portait  à  son  fils 
rebelle. 

3"  Tombeaux  des  Ruis.  —  David  fut  enterré  dans  la 
«  cité  de  David  ».  III  Hcg.,  ii,  10.  Il  en  fut  de  même 


tel  art  f|nc  rien  ne  paraissait  aux  yeux  de  ceux  qui 
pénétraient  d.ins  li'  uiunuinenl.  »  Joséplie,  Ant.  jud., 
VU,  XV,  ;!  ;  X\l,  VIII,  1.  Le  toinlieau  de  l);o'id  n'a  sûre- 
ment rien  de  commun  avec  le  cénotaphe  que  les  mu- 
sulmans conservent  dans  une  salle  attenante  à  celle  du 
Cénacle.  M.iis  à  plus  de  deux  kilomètres  de  cet  endroit, 
à  environ  770  mètres  au  nord  de  la  ville, on  trouve  la  ni'- 
cropole  connue  sous  le  nom  de  Kobaiir-el-Motouk, 
«  tombeaux  des  rois  »,  ou  Kohour-ii-Setal/iiii,  «  tom- 
beaux des  sultans  ».  Un  escalier  de  vingt-cinq  marclies, 
larges  de  9  à  10  mètres  et  taillées  dans  le  roc,  don  ne  d'abord 
accès  dans  une  cou  r  de  27  mètres  de  céti'',  don  lie  ni  veau  est 
à  7  ou  8  mètres  au-dessous  du  sol.  De  cette  cour,on  passe 
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507. 


Plan  du  toniljRau  des  Ruis. 


des  rois  de  .luda,  ses  successeurs,  ainsi  qu'il  est  rap- 
porté de  Salomon,  II  Par.,  JX,  31  ;  III  Heg.,  xi,  43,  de 
Roboani,  III  Reg.,  xiv,  31,  d'Abia,  III  Reg.,  xv,  8,  d'Asa, 
m  Reg.,  XV,  2i,  de  .losapliat,  III  Reg.,  xxii,  51,  do 
Joram,  IV  Reg.,  vin,  24,  d'Ocliozias,  IV  Reg.,  ix,  28, 
d'Amazias,  IV  Res.,  xiv,  20,  d'Ozias,  IV  Reg.,  xv,  1,  de 
.loatbam,  IV  liegT,  xv,  38,  d'Acbaz,  IV  Reg.,  xvi,  20, 
d'Ézi-cliias,  IV  Reg.,  xx,21  ;  Il  Par.,  xxxii,33.  Le  grand- 
prélre  .load  fut  aussi  inhumé  dans  les  sépulcres  royaux, 
à  cause  des  services  éminenls  qu'il  avait  rendus.  Il 
Par.,  XXIV,  l(i.  Par  contre,  le  roi  .loas  fut  inhumé  dans 
la  cité  de  David,  mais  non  dans  le  sépulcre  des  rois. 
II  Par.,  XXIV,  25;  IV  Reg.,  xii,  22.  Sur  l'emplacement 
de  la  cité  de  David,  voir  .Ikhijsalem,  t.  m,  col.  1351- 
\Wà.  Cette  cité  occupait  la  colline  d'Opliel.  C'est  donc 
là  que  se  trouvaient  les  tombeaux  des  rois.  Cf.  II  Ksd., 
III,  15,  16;  Act.,  XI,  2i).  Le  grand-prètre  llyrcan  et  le 
roi  llérode  pénétrèrent  dans  l'hypogée  royal  pour  y 
prendre  de  l'argent  ;  «  mais  aucun  d'eux  ne  parvint 
aux  retraites  mystérieuses  où  reposaient  les  cendres 
(les  rois  ;  car  elles  étaient  cachées  sous  terre  avec  un 

DICT.    I)K   I.A    lilDI.E. 


dans  un  vestibule  rectangulaire,  dont  l'entrée  est  sur- 
montée de  superbes  motifs  de  sculpture  (voir  fig.  329, 
col.  1545).  Ce  vestibule  mène  à  une  antichambre  carrée 
(llg.  507),  par  une  porte  très  basse,  ipie  fermait  un  disque 
de  pierre  roulant  dans  une  rigole,  le  long  de  la  paroi  ex- 
térieure. Cf.  t.  III,  col.  1477.  Dans  l'anlicbambre  s'ouvrent 
ti'ùis  baies  surbaissées,  fermées  jadis  par  des  portes  de 
pierre  qu'on  poussait  du  dehors  et  qui,  grâce  .'i  la  dis- 
position des  crapaudines,  se  r.ibattaient  d'elles-mêmes. 
On  trouve  ensuite  sept  chambres  funér.iires,  renfermant 
trente  et  une  tombes.  Les  sarcoph.iges  reposaient  soit 
dans  des  excavations,  soit  sur  des  banquettes  sur- 
montées d'arcades  cintrées.  De  S.uilcy  découvrit,  dans 
une  chambre  basse  inexplorée,  un  sarcophage  intact, 
maintenant  au  musée  du  Louvre  (lig.  508),  et  porlant 
cette  inscription  en  aramécn  :  '<  /odan  »  ou  «  Zoran, 
reine  i>,et  en  hébreu  :  «  Sadah  »  ou  "  Sarah,  reine  ».  Il 
y  avait  donc  là  une  sépulture  royale.  (Jn  pourrait  croire 
que,  pour  obéir  à  une  observation  d'Kzéchiel,  XI.III, 
7-9,  cf.  Jer.,  viii,  1,  2,  on  a  transporté  les  corps  des 
rois,  au  retoiir  de  le  captivité,  de  la  cité  de  David  dans 
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une  ni'Cropole  situi'C  hors  delà  ville.  Kxceplion  aurait 
été  faite  pour  David  et  pour  Salomon,  dont  les  tombes 
étaieni  encore  dans  la  cil(''  de  David  aux  époques  de 
Néliémie.d'lljrcan  et  d'Hi'rode.  Mais  il  n'est  fait  aucune 
mention  de  ce  transport,  et  le  passage  d'K/.écliiel  peul 
ne  s'appliquer  qu'aux  rois  de  l'avenir.  Couiine  il  est 
fori  probable  que  les  rois  seuls  étaient  inhumés  dans 
la  cité  de  David,  on  a  pensé  que  les  Knbour-el-Moloiili 
étaient  la  sépulture  destinée  à  leurs  femmes  et  à  ceux 
de  leurs  descendants  qui  n'arrivaient  pas  au  trône, 
(l'est  ce  que  présume  V.  Guériu,  Jih-usale»),  p.  215. 
De  Saulcy  a  défendu  son  identilication  des  sépultures 
royales  dans  plusieurs  publications:  Vinjage  autour  de 
la  mer  Morte,  p.  219-281  ;  dans  la  Revue  arcliéolo- 
çiique,  t.  IX,  1,  1852,  p.  22U  ;  t.  ix,  2.  1853,  p.  398407  ; 
Voyage  en  Terre  Sainte,  Paris,  1865,  t.  i,  p.  345-410  ; 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inxcript.  et 
Belles-Lettres,  1866,  p.  105-1 13.  Quatremcre,  dans  Revue 
archéologique,  t.  ix.  1,  IS52,  p.  92-113,  157-169,  a  cru 


reconnaître  la  sépulture  des  princes  asmonéens,  car 
le  tombeau  du  grand-prétre  Jean  llyrcan  était  voisin 
des  murs  de  la  ville,  à  moins  d'une  portée  de  llèche. 
Cf.  .loséphe,  Bell,  jud.,  V,  vi,  2  ;  vir,  3  ;  ix,  2  ;  xi,  4. 

4"  Tombeaua-  des  Juges.  —  Ils  se  trouvent  à  vingt- 
cinq  minutes  au  nord-ouest  de  .lérusalcm,  vers  la 
naissance  de  la  vallée  de  .losaphat.  Ils  s'annoncent  par 
une  façade  décorée  d'un  élégant  fronton  avec  acrotéres 
aux  angles  et  au  sommet  (lig.  509).  Ils  se  composent 
d'une  série  de  chambres  funéraires,  à  dilTérents  niveaux, 
renfermant  soixante  fours  superposés  en  deux  rangées 
parallèles,  dans  lesquels  on  ne  pouvait  placer  que  des 
corps  sans  sarcophages.  Les  Kobour-el-Kodha,  «  tom- 
beaux des  .luges  »,  n'ont  pas  contenu  les  anciens  Juges 
d'israil,  presque  tous  inhumés  dans  leur  propre  tribu, 
mais  probablement  les  magistrats  présidents  du  tribu- 
nal suprême,  i|ui  devint  plus  tard  le  sanhédrin.  Le 
monument  parait  élre  contemporain  des  rois  de  Juda. 
L'ornementation  a  fort  bien  pu,  ici  comme  dans  d'au- 


508.  —  Sarcophage  juif.  Musée  du  Louvre. 


démontrer  que  celle  nécropole  était  celle  des  Ilérodes. 
Cette  opinion  n'est  plus  soutenable  aujourd'hui.  Il 
parait  beaucoup  plus  probable  que  ces  lombes  sont 
celles  d'Hélène,  reine  d'Adiabéne,  de  son  fils  Izates,  qui 
eut  à  lui  seul  vingt-quatre  gai-çons,  et  d'autres  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Joscphe,  Bell,  jud.,  V,  ii,  2  ; 
Ant.  jud.,  XX,  IV,  3,  a  signalé  le  tombeau  d'Hélène  au 
nord  et  à  trois  stades  de  la  ville.  Saint  Jérôme,  Episl. 
iviii,  9,  t.  XXII,  col.  883,  note  aussi  que,  pour  entrer  à 
Jérusalem,  sainte  Paule  «  laissa  à  gauche  le  tombeau 
d'Hélène,  reine  d'.\diabène.  »  L'emplacement  coïncide 
donc  bien  avec  celui  du  tombeau  des  Rois.  La  reine 
Zoran,  Zodan  ou  Zaddan,  dont  le  sarcophage  avait  été 
respecté  par  les  pillards,  serait  une  princesse  d'Adiabéne. 
Plus  récemment,  on  a  retrouvé  parmi  les  décombres 
un  morceau  de  terre  cuite  portant  l'estampille  xaSn 
Il  Ilelena  »,  en  vieille  écriture  hébraïque.  Cf.  Euling, 
Silzungsbericlite  der  Berlin.  Akad.,  1885,  p.  679.  Ces 
indices  confirment  le  bien  fondé  de  l'aitribution  du 
tombeau  à  la  famille  de  la  reine  Hélène.  L'identification 
est  acceptée  par  Robinson,  Palàstina,^'^  édil.,  Londres, 
1856,  t.  m,  p.  251;  R.  Rochette,  dans  Revue  arcliéolo- 
gique,  t.  IX,  1, 1852,  p.  22-37  ;  Renan,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  1886, 
p.  113-117  ;  Sepp,  .Jérusalem,  Schaflliouse,  1873,  t.  i, 
p.  307-317;  Lortet,  La  Sijrie  aujourd'/iui,  Paris,  1884, 
p.  295;  Schiirer,  Gescliiclde  des  jiid.  Volkes,  t.  m, 
p.  121;  Socin,  Palûstina  und.Sijrien,  Leipzig,  1891, 
p.  111,  etc.   Il  faut  également   écarter  la   pensée   d'y 


très  nécropoles,  être  modifiée  ou  exécutée  à  une  époque 
très  postérieure.  Nolre-.'^eigneur  suppose  ces  remanie- 
ments quand  il  remarque  que  les  scribes  et  les  phari- 
siens b.àtissent  les  tombeaux  des  prophètes  et  ornent 
les  monuments  des  justes.  Matth.,  xxiii,  29.  Cf.  F.  de 
Saulcv,  Vo])age.  p.  332-336;  V.  Guérin,  Jérusalem, 
p.  268-270. 

5"  Tombeaux  des  prophètes.  —  Cette  nécropole  est 
située  à  mi-côte  du  mont  des  Oliviers,  à  l'ouest.  Elle 
se  compose  de  deux  galeries  semi-circulaires,  reliées 
entre  elles  par  trois  galeries  rayonnantes  partant  d'une 
chambre  centrale  et  par  deux  autres  petites  galeries 
intermédiaires.  La  galerie  la  plus  excentrique  est 
pourvue  d'une  trentaine  de  fours  à  cercueil.  Sur  la  foi 
du  nom  de  Kobour-el- Anbia,  «  tombeaux  des  pro- 
phètes »,  attribué  à  cette  catacombe,  on  a  longtemps 
cru  qu'elle  était  d'origine  juive.  On  a  même  pensé  qu'il 
fallait  y  reconnaître  le  co?i(ni6arii())i,  TiEptirEpswv,  dont 
parle  Josèphe.  Bell,  jud.,  V.  xiii,  2.  Cf.  de  Saulcy, 
Voyage,  p.  281-287  ;  V.  Guérin,  Jérusalem,  p.  270-271. 
Un  examen  plus  attentif  du  procédé  de  construction  et 
des  grafittes  tracés  sur  les  parois  anciennes  a  permis 
de  conclure  qu'on  était  en  présence  d'une  catacombe 
creusée  au  IV*  ou  v«  siècle  de  notre  ère,  à  l'usage  des 
pèlerins  chrétiens  qui  mouraient  à  Jérusalem.  Cf. 
11.  Vincent,  Le  tombeau  des  prophètes,  dans  la  Revue 
biblique,  1901,  p.  72  88. 

6"  Tombeau  de  Josapltat.  —  La  vallée  du  Cédron, 
appelée  aussi  quelquefois  vallée  de  Josaphat,  voir  t.  m, 
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col.  idj'î,  est  pres(|ue  onliéremciit  remplie  de  tombeaux 
et  de  pierres  sépulcrales.  Voir  l.  li,  (If;.  121,  122,  col.  381, 
383;  t.  m,  li^.  'l'Xi,  col.  Ki.'jl.  In  peu  au  nord-est  du 
toniljeuu  d'Alis.iloin,  celui  i|u'on  appelle  le  lonibeuu  de 
.losapliat  est  maintenant  rendu  inaccessible.  11  a  un 
beau  fronton  éléyaninienl  sculplé,  voir  t.  m,  lig.  28i, 
col.  1053,  dont  la  di'coralion  a  pu  être  ajoutée  posté- 
rieurement à  la  consirucliou  primitive.  11  renferme 
trois  cliambres  sépulcrales.  On  ne  sait  à  quel  .losapliat 
attribuer  ce  monument.  Le  roi  de  ce  nom  fut  inhumé 
dans  la  cité  de  David.  III  Reg.,  x.xii,  51.  Pcul-élre 
avail-il  fait  préparer  ce  tombeau  pour  les  membres  de 
sa  famille.  Cf.  de  Saulcy,  Voyarje,  p.  295,  296  ;  V.  Gué- 
rin,  Jcruxaletn.  p.  27-2. 


du  tombeau  de  saint  Jacques,  le  tombeau  de  Zacliarie 
est  un  monolilbe  isolé  de  la  masse  rocbeuse  (fig.  510). 
Il  est  foruK'  d'un  cube  de  5'"  53  de  coté,  couronné  d'une 
corniche  ('gyptieuno  el  surmonté  d'une  pyramide.  Le 
monument  est  considérablement  enterré  et  les  tombes 
juives  s'accumuleiil  de  plus  en  plus  tout  autour.  La 
porte  en  est  obstruée  et  l'on  n'y  peut  pénétrer.  Les  mu- 
sulmans l'appellent  Kabr-Zoudjel-l'araoun,  «  tombeau 
(le  la  femme  de  pharaon  «.  On  ne  saur.'jiit  dire  quel 
Zacliarie  a  donné  son  nom  au  mausolée.  Au  iv  siècle, 
le  Pèlerin  de  Bordeaux  le  regardait  comme  le  tombeau 
d'Isaïe.  Cf.  de  Saulcy.  Voyage,  p.  303-306;  V.  Guérm, 
Jérusalem,  273-27i. 
9"  Tombeau  îles  Hérodes.  —  D'après  les  indications 


5fi9.  —  Fronton  du  tombeau  des  Juges,  n'après  Ancessi,  ktlas.  p.  xix. 


7»  Tombeau  desainl  Jacques.  —  Il  est  à  un  peu  moins 
de  cent  pas  au  sud  du  précédent.  La  farade  est  taillée 
dans  le  roc,  voir  t.  m,  fig.  286,  col.  1667,  avec  une  frise 
soutenue  par  quatre  colonnes,  et  abrite  un  vestibule  qui 
donne  accès  à  quatre  chambres  sépulcrales  contenant 
chacune  plusieurs  loges.  Le  nom  de  saint  .lacques  a 
été  donné  à  ce  tombeau  en  vertu  d'une  tradition  d'après 
laquelle  l'apotre  s'y  serait  réfugié^  pendant  la  passion 
du  Sauveur  et  y  aurait  été  lui-même  inhumé  après 
son  martyre.  II  est  impossible  de  contrôler  la  réalité 
de  ces  faits.  Le  monument  est  couvert  d'inscriptions 
hébraïques.  Une  plus  ancienne  que  les  autres,  gravée 
sur  l'architrave,  indique  que  le  mausolée  est  celui  de 
huit  membres  de  la  famille  sacerdotale  des  lieni-llésir. 
Les  musulmans  appellent  ce  monument  Diouan-Fa- 
raoun,  «  divan  de  pharaon  ».  Cf.  de  Saulcy,  Voyage, 
p.  296-:j03;  V.  Guérin,y<Ti(sa(eni,  p.  272-273;"  de  Vogiié, 
Heviœ  atchéologiiiue,n(iuv.  .sec,  t.  ix,  1864,  p.  200-209; 
de  Saulcy,  ibld.,  t.  xi,  1865,  p.  137-1.53,  :}98-i05. 

8»  Tombeau  de  Zacliarie.  —  A  quelques  pas  au  sud 


de  .losèphe,  Dell,  jud.,  V,  m,  2  :  xii,  2,  on  pensait  quj 
les  tombeaux  des  Hérodes  devaient  se  trouver  dans  le 
voisinage  du  Dirket-.Mamillah,  au  revers  occidental  de 
la  colline  qui  renferme  au  nord-est  les  tombeaux  des 
Rois.  Cf.  de  Saulcv,  Voyage,  p.  325.  Ils  ont  été  retrouvés 
en  1891,  à  l'ouest  du  Birket-es-Sullan.  Cf.  Schick,  Q.St. 
Palest.  K.cplor.  I-'und,  1892,  p.  115-120;  Revue  biblique. 
1892,  p.  267-272.  Ils  se  composent  de  quatre  chambres 
spacieuses,  disposées  en  croix,  el  d'une  petite  chambre 
cenir.ile  commuiii((uant  avec  les  autres  par  des  couloirs 
(lig.  511).  Les  chambres  ont  toutes  2'" 70  de  haut;  les 
trois  cha  m  bres  égales  ont  4  mètres  de  coti' et  la  pi  us  grande 
7'" 20  sur3  mètres.  Vn  bel  appareil  de  pierres  blanches 
revêt  partout  les  parois  du  rocher.  Une  pierre  ronde 
se  roulait  pour  fermer  l'entrée  du  monument.  Voir 
t.  lit,  lig.  208,  col.  1V78.  Les  chambres  n'ont  ni  fours 
funéraires  ni  banquettes.  Les  sarcophages  étaient  dé- 
posés sur  le  sol  ;  on  en  a  retrouvé  deux  dans  la  plus 
grande  chambre.  Voir  t.  m,  lig.  134,  col  647. 

Un  grand  nombre  d'autres  tombes,  diversement  con- 
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struiles  et  ornées, se  trouvent  dans  la  vallée  du  Cédron 
et  dans  colle  de  Bun-Hinnom,  sans  présenter  d'intérêt 
au  point  de  vue  biblique. 

lO»  Le  Saiiit-Séiiulcre.  —  C'était  la  tombe  construite 
par  Joseph  d'Arimathie  pour  son  usaj^e  personnel.  Elle 
avait  été  taillée  dans  le  roc  moine,  dans  le  jardin  voi- 
sin du  Calvaire.  Voir  t.  m,  lig.  20U,  col.  Ii;i3,  ll3i; 
t.  v,  col.  1651.  Le  mausolée  comportait  une  chambre 
sépulcrale  d'assez  faible  dimension,  dans  laquelle  on 
pénétrait,  en  descendant  quelques  marches,  par  une 
porte  basse  fermée  au  moyen  d'une  pierre  roulante. 
Voir  Cai.vairk,  t.  ii,  col.  7i)  ;  .lf;si  s-Christ.  t.  m, 
col.  147G-1477;  Bévue  biblique,  iUlti,  p.  Plï.  Par  la 
suile,  le  tombeau  a  été  isolé  du  rocher  doiit  il  faisait 
partie  et  est  devenu  un  édicule  à  part.  Cf.  A.  Legendre, 
Le  Saint-Sépulc'-e  depuis  l'origine  jusqu'à  ttos  jours, 
Le  Mans,  I8i)8,  p.  7-20. 


l'époque  des  Asmoncens  ou  à  celle  d'ilérode.  Le  plan, 
assez  régulier,  comporte  un  vestibule  donnant  accès 
dans  une  salle  qui  communique  avec  trois  chambres  à 
fours  (lig.  512).  Les  coupes  longitudinale  AD  et  transver- 
sale eu  donnent  le  prolil  de  l'excavation.  Les  plafonds 
vont  en  diminuant  de  hauteur,  de  2"'10  à  1"'7U.  11  n'y 
a  ni  inscriptions  ni  vestiges  quelconques  permettant 
d'identifier  l'hvpogée.  Cl.  II.  Vincent,  Un  hypogée  juif, 
dans  la  Revue  biblique,  1899,  p.  297-;i04. 

III.  Lks  TCMBEAix  DANS  LA  liiBLi:.  —  A"  La  demeure 
des  morts.  —  En  face  du  danger,  les  Hébreux  deman- 
dent à  Moïse  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  sépulcres  pour 
eux  en  Egypte.  Exod.,  xiv.  11.  Le  lieu  où  beaucoup 
d'entre  eux  sont  frappés  dans  le  désert,  à  cause  de  leurs 
murmures  au  sujet  de  la  nourriture,  prend  le  nom  de 
Qibriif-liat-taàvdli,  «  Sépulcres  de  la  concupiscence  «. 
.Num.,  XI,  34;  xxxill,  16  ;  ûeut.,  ix,  22.  Les  sépulcres 


MO.  —  Tombeau  de  Zacharie.  D'après  Ancessi,  Atlas,  pi.  xix. 


Il»  Le  tombeau  de  la  Sainte  Vierge.  —  Voir  t.  iv, 
col.  802. 

12°  Autres  tombeaux  bibliiiues.  —  On  peut  spéciale- 
ment signaler  les  tombeaux  de  Daniel,  t.  ii,  lig.  472, 
col  1253  :  d'Esdras,  t.  ii,  lig.  603,  col.  1931  ;  d'Ézéchiel, 
t.  II,  lig.  626,  col.  2153  ;  d'.\aron,  t.  iir,  flg.  152,  153, 
col.  750,  751  ;  de  Lazare,  t.  iv,  fig.  43,  col.  139  ;  de 
Phinées,  t.  v,  lig.  73,  col.  320  ;  de  Rachel,  t.  v,  fig.  211, 
col.  925,  etc.  Voir  aussi  Nabuthéens,  t.  iv,  col.  1448- 
1450,  et  la  nécropole  de  Pétra,  t.  v,  lig.  31,  col.  170; 
la  nécropole  de  Cyrène,  t.  ii,  lig.  450,  col.  1177;  le  tom- 
beau de  Cyrus,  t.  ii,  lig.  458,  col.  1193;  ceux  de  Uram- 
Queis,  t.  III,  fig.  41,  42,  col.  205,  207,  etc.  —  Isaïe,  xxii, 
16-18,  parle  d'un  fonctionnaire  du  temps  d'Ézécliias, 
nommé  Sobna,  qui  se  creusait  un  sépulcre  dans  un 
lieu  élevé  et  se  taillait  dans  le  roc  une  demeure.  Pour 
le  punir  de  ses  méfaits.  Dieu  le  lancera  comme  une 
balle  à  travers  la  plaine.  —  Le  système  de  nécropoles 
creusées  dans  le  roc,  avec  chambres  funéraires  et  fours 
à  cercueil,  a  toujours  été  en  faveur  chez  les  Juifs.  En 
1897,  non  loin  du  tombeau  des  Juges,  on  a  découvert 
une  sépulture  de  ce  genre  qui  donne  une  idée  exacte 
de  ce  que  sont  les  nécropoles  Israélites.  La  façade  est 
ornée  d'un  fronton  analogue  à  celui  du  tombeau 
des  Juges.  Les  diverses  sculptures,  tant  de  l'extérieur 
que  de  l'inHérieur,  supposent  l'inlluence  de  l'art  grec, 
et  permettent  de  fixer  la  construction  du  monument  à 


sont  préparés  pour  Assur,  pour  Élam,  pour  Mosoch  et 
Thubal,  Ezech.,  xxxii,  22,  24,  26,  et  pour  Gog,  au  mi- 
lieu d'Israël.  Ezech.,  xxxix,  11.  Dieu  prépare  le  sépulcre 
de  Ninive.  Xah.,  i,  14.  .\ntiochus  Épipbane  voulaitfaire 
de  Jérusalem  le  tombeau  des  Juifs.  II  Macli.,  ix,  4,  14. 
—  On  n'a  jamais  connu  le  tombeau  de  Moïse.  Deut., 
x.xxiv,  6.  Au  malheureux  accablé  d'épreuves,  il  ne  reste 
plus  à  espérer  que  le  tombeau.  Job,  xvii,  1  ;  il  est 
content  de  le  trouver.  Job,  ii,  22.  Le  juste  y  entre  en 
pleine  maturité,  comme  la  gerbe  enlevée  en  son  temps. 
Job,  V,  26.  Mais  souvent  le  méchant  est  porté  avec 
honneur  à  son  sépulcre,  et  l'on  veille  sur  son  mausolée. 
Job,  XXI,  32.  Tobie  voulut  que  sa  femme  fut  déposée 
dans  le  inême  tombeau  que  lui.  Tob.,  xiv,  12.  Le  roi  de 
Babylone  devait  être  jeté  loin  de  son  sépulcre,  comme 
un  rameau  méprisé.  Is.,  xiv,  19.  Les  témoins  du  Christ, 
mis  à  mort,  resteront  aussi  quelque  temps  privés  de 
sépulture.  Apoc,  xi,  9.  Isaïe,  xi,  10,  annonce  que  la 
racine  de  Jessé  se  dressera  parmi  les  nations  et  que 
sa  demeure  sera  glorieuse  ;  d'après  la  Vulgate,  «  son 
sépulcre  sera  glorieux  ».  Les  i;ens  du  peuple  n'avaient 
point  de  sépulcres  taillés  dans  le  roc.  On  se  contentait 
de  les  enterrer  simplement,  avec  une  pierre  sur  leur 
tombe,  pour  empêcher  les  hyènes  de  venir  les  dévorer. 
Jérémio.  xxvi,  23,  raconte  que  le  roi  Joakim  fit  périr 
le  prophète  L'rie  et  jeta  son  cadavre  dans  les  sépulcres 
du  commun  du  peuple.  —  A  la  mort  du    Sauveur,  les 
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sépulcres  s'ouvriront  ot  îles  morts  en  sortiront.  M:itlli., 
xxvii,  5-2.  Dans  sa  vision  do  la  résurrection,  Iv/échiol, 
xxxvil,  12,  vit  les  morts  sortir  de  leurs  sépulcres.  Ils 
en  sortiront  réollonient,  à  la  lin  du  uiondo,  surrorilrc 
du  Fils  de  lliou.  ,loa.,  v,  28.  —  Le  sépulcre  est  <iuel- 
(|uefois  Miis  pour  le  sclieol.  Dieu  n'a  plus  le  souvenir 
dé  celui  i|ui  s'y  trouve,  le  mort  est  soustrait  à  sa  main 
et  la  louante  divine  ne  se  fait  plus  entendre  dans  le 
sépulcre,  l's.  i.xxxvili  (i.xxxvii),  6,  12,  manières  de 
parler  signifiant  que  les  conditions  d'existence  sont 
loul  autres  après  la  mort.  —  L'ICcclésiastique,  xxx,  IIS, 
fait  allusion  aux  oIVrandes  d'aliments  que  les  idolâtres 
mettaient  sur  les  loml.os  et  il  les  compare  aux  mets 
présentés  à  une  liouclie  fermée.  —  2»  Le  refuge  îles 
vivants.  —  Élant  données  les  dimensions  de  certaines 


|lt 


511.  -  Tombeau  des  Hérodes. 
D'après  la  Ilevuc  biblique,  1892.  p.  268. 

chambres  sépulcrale.'?,  on  conçoit  que  les  vivants  aient 
pu  quelquefois  y  clierclier  un  refuge.  Les  Israélites 
infidèles  se  retiraient  dans  des  sépulcres  pour  y  manger 
de  la  \iande  de  porc  et  des  mets  défendus.  Is.,  i.xv,  4. 
Les  démoniaques  géraséniens  habitaient  dans  des 
sépulcres,  .\laltli.,  viti,  28;  Marc,  v,  2-5  ;  Luc,  vin,  27. 
—  3»  Coniiiaraisons.  —  Le  sein  de  la  mère  est  le  tom- 
beau de  l'enfant  mort  avant  sa  naissance.  Jer.,  xx,  17. 
On  compare  à  un  sé'pulcre  ouvert,  prêt  à  recevoir  les 
cadavres,  le  gosier  du  méchant,  qui  dévore  le  prochain 
par  ses  propos  calomnieux,  Ps.  v,  11  ;  Rom.,  iii,  lii,  et 
le  carquois  des  Chaldéens,  qui  va  faire  tant  de  victimes. 
.1er.,  V,  16.  —  i" Impureté  des  tombeaux.  —  Celui  (\u\ 
touchait  un  tombeau  contractait  une  souillure  légale. 
Num.,  XIX,  16.  Voilà  pourquoi  .losias,  après  avoir  réduit 
en  poussière  l'idole  d'Astarlhé'  qui  avait  été  inslalh'e 
dans  le  Temple,  en  dispersa  les  restes  sur  les  tombes 
des  enfants  du  peuple,  comme  pour  les  souiller  encore 
davantage.  IV  Reg.,  xxili,  6.  En  rnème  temps,  il  enten- 
dait par  là  rendre  ce  qui  subsistait   de  l'idole  à   ses 


I  anciens  adorateurs.  II  Par.,  xxxiv,  4.  Après  le  retour 
'  do  la  captivité',  on  prit  l'habitude  de  blanchir  à  la 
I  chaux  les  tombeaux  qui  n'étaient  pas  suffisamment 
ri'connaissahlos  par  eux-mêmes,  alin-  d'en  signaler  la 
présence  aux  passants,  surtout  à  l'époque  dos  pèleri- 
nages. Mattli.,  xxm,  27.  Notre-Soigneur  compare  les 
pharisiens  à  dos  si'pulcres  qu'on  ne  voit  pas  et  sur 
lesquels  on  marche  sans  le  savoir,  Luc,  xi.  M,  ce  qui 
fait  contracter  une  impureté.  Cf.  Ohaloth,  XVII,  xviii. 
.losèphe,  Atit.  juil.,  XVIII.  ii,  3,  raconte  qu'llérode 
Antipas,  après  avoir  bâti  la  ville  de  Tibériade  sur  l'em- 
placement d'une  ancieime  nécropole,  dut  prendre 
toutes  sortes  de  moyens  pour  attirer  les  habitants,  les 
.Juifs  se  refusant  à  résilier  en  pareil  lieu. 

H.  Les  ÊTRE. 
TONNERRE  (hébreu  :  ra'am,  qui  ou  rèa'  Yehôvdh, 
qi'ilôt  ;  Septante  ;  [5povTr,,  tpMvr,  0soû  ;  Vulgate  :  tonitru, 
tonilruum,  vo.r:  Domini),  bruit  que  fait  la  foudre 
quand  elle  éclate  entre  les  nuages  ou  entre  les  nuages 
et  la  terre.  —  Ce  bruit,  très  puissant,  peut  devenir 
formidable  quand  il  est  répercuté  par  les  échos  des 
montagnes.  De  là,  les  noms  de  «  voix  de  .léhovah  »  ou 
«  fracas  de  .léhovah  »  qu'on  lui  donne  en  hébreu.  On 
l'appelle  aussi  qôlôt,  «  les  voix  »,  à  cause  de  ses  reten- 
tissements multipliés.  Les  orages  n'ont  lieu  on  Palestine 
qu'à  la  saison  des  pluies,  en  hiver.  Cependant,  il  s'en 
produit  parfois  tardivement  en  avril  et  jusqu'au  com- 
mencement de  mai.  Voir  Palestine,  t.  iv,  col.  2030. 
Le  tonnerre  qui  se  fit  entendre,  à  la  voix  de  Samuel, 
au  temps  de  la  moisson  des  blés,  I  Reg.,  xii,  17,  18, 
c'est-à-dire  à  la  fin  d'avril  ou  en  mai,  était  extraordi- 
naire. Le  coup  que  les  Juifs  crurent  entendre  dans  le 
Temple,  Joa.,  xii,  29,  se  produisit  en  temps  normal, 
vers  la  fin  de  mars.  —  La  septième  plaie  d'Egypte  con- 
sista en  une  grêle  efirovable  qu'accompagna  le  tonnerre 
avec  le  feu  delà  foudre.  Exod.,  ix,23,  28,  34;  Ps.  Lxxvii 
(lxxvi),  19.  Le  phénomène  était  d'autant  plus  signifi- 
catif que  la  grêle  et  le  tonnerre  sont  extrêmement  rares 
en  Egypte.  Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6«  édit.,  t.  ii,  p.  333.  Le  tonnerre  retentit 
également  au  Sinaï.  Exod.,  xix,  16.  Voir  Or.\i.e,  t.  iv, 
col.  1849.  —  Job  a  parlé  plusieurs  fois  du  tonnerre. 
L'idée  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Dieu  n'est  qu'un 
«  léger  murmure  »,  à  côté  du  tonnerre  de  sa  puissance, 
c'est-à-dire  de  la  grandeur  foudroyante  des  merveilles 
exécutées  par  Dieu.  Job,  xxvi,  14.  Dieu  a  tracé  la  roule 
aux  éclairs  ot  au  tonnerre.  Job,  xxviii,  26;  xxxviii,  25. 
Il  prend  la  foudre  en  ses  mains  et  lui  marque  le  but 
qu'elle  atteindra  sûrement;  son  tonnerre  le  précède  et 
remplit  d'efl'roi  les  troupeaux.  Job,  xxxvi,  32,  33. 

Écoutez,  écoutez  le  fracas  de  sa  voix, 
Le  grondement  qui  sort  de  sa  boucbe  ! 
Il  lui  donne  libre  champ  sous  l'immensité  des  cieux, 
Et  son  éclair  brille  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Puis  éclate  un  rugissement, 
11  tonne  de  sa  voix  majestueuse; 
Quand  on  entend  sa  voi.x,  la  foudre  est  déjà  partie  : 
Dieu  tonne  de  sa  voix  d'une  manière  merveilleuse. 
Job,  xxxvii,  2-4. 

Un  Psalmiste  décrit  aussi  le  tonnerre,  qu'il  appelle  la 
«  voix  de  Dieu  ».  Elle  gronde  au-dessus  des  nuages, 
brise  les  cèdres,  ébranle  les  montagnes  ot  le  désert, 
dépouille  les  forêts,  fait  jaillir  des  llammes  de  feu  et 
faonner  les  biclios  épouvanl.'cs.  Ps.  xxix  (xxvili),  3-9. 
Au  bruit  du  tonnerre,  les  montagnes  fuient.  Ps.  civ 
(cm),  7.  Il  retentit  pendant  l'ondée  et  fait  trembler  la 
terre.  Eccli.,  XI,,  13;  xi.iii,  18.  —  Les  écrivains  .sacrés 
ne  mentionnent  aucun  homme  frappé  de  la  foudre.  Ils 
font  cependant  allusion  à  ce  genre  de  mort.  IReg.,  li,  10. 

Jéhovali  tonna  des  cieux, 

Le  Très-Haut  lit  rolenlir  sa  voi.i. 

Il  lança  des  flèches,  et  dispersa  mes  ennemis, 

La  Foudre,  et  il  les  consuma. 


Coupe  longitudinale  suivant  A,B 


Coupe  transversale  suivant  C,D 
512.  —  Plan  et  coupes  dune  nécropole  juive.  D'après  la  Kêwiie  Wb/igue,  1899,  p.  298,  302. 
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II  Uog.,  XXII,  14,  15.  Cf.  Ps.  xviii  (XVI]),  \'i,  15;  cxi.iv 
(cxi.iii),  6;  Zacli.,  IX,  14.  .lérusalem  sera  visitée  «  avec 
fi'acas,  lonnerri'  et  jjraml  bruil,  loui'ljillon,  tempèle  el 
llaiiiine  de  l'eu  dévorant.  »  Is.,  xxix,  (i.  —  I.e  tonnerre 
inlervicnt  souvent  dans  les  événements  ih'crits  par 
l'Apoealypse.  iv,  5;  VI,  1;  vin,  5;  x,  3,  4;  xiv,  2;  xvi, 
18;  XIX,  0.  —  A  raison  de  leur  caraclcre  impétueux, 
,lac<|ues  el  ,lean,  (ils  de  Zébédée,  iiMiirenl  de  Notre- 
Seigneur  le  nom  de  l!oïV(;pv=;,  «  fils  du  tonnerre  ». 
iMarc,  III,  17.  —  Les  mages  Ijahjloniens  liraient  des 
pronostics  de  la  production  du  tonnerre  aux  différenls 
mois  de  l'année.  Le  dieu  du  tonnerre  et  de  la  pluie, 
Adad,  annonçait  le  plus  souvent  des  révoltes  et  des 
calamités;  mais  quekiuefois,  il  pronosticiuait  des  faits 
intéressant  la  vie  agricole.  S'il  tonne  en  Tammouz, 
«  la  récolte  du  pays  marchera  bien;  «  en  Éloul,  «  l'épi 
pèsera  quadruple;  »  en  Tébét,  «  il  y  aura  des  pluies 
dans  les  cieux,  des  crues  dans  la  source;  »  en  Sabat, 
«  invasion  de  beaucoup  de  sauterelles  dans  le  pays.  » 
Cf.  Cil.  Virolleaud,  L'astrologie  cUaldéenne,  Paris, 
1905,  fasc.  1,  p.  1.  On  sait  que  les  Babyloniens  n'ont  pas 
été  les  seuls  à  tirer  des  pronostics  de  ce  genre,  qui 
s'inspirent  plus  eu  moins  heureusement,  même  dans 
nos  contrées,  d'observations  populaires.  Cf.  Revue  bi- 
blique, 1909,  p.  324.  II.  Lesètre. 

TONTE  DES  BREBIS,  récolte  de  la  toison  des 
brebis.  Cette  opération  se  fait  ordinairement  au  com- 
mencement de  l'été.  Elle  était  une  occasion  de  réjouis- 
sances pour  les  pasteurs,  comme  la  moisson  pour  les 
cultivateurs.  Le  propriétaire  des  troupeaux  ne  man- 
quait pas,  à  cette  occasion,  de  se  transporter  au  milieu 
de  ses  pasteurs.  Le  tondeur,  gozèz,  /.sipiov,  tonsor, 
coupait  alors  la  toison  des  brebis  et  des  agneaux.  Il 
était  cependant  défendu  de  tondre  le  premier-né  des 
brebis,  parce  qu'il  appartenait  tout  entier  au  Seigneur. 
Deut.,  XV,  19.  —  Jacob  profita  de  l'absence  de  Laban, 
qui  était  allé  assister  à  la  tonte  de  ses  brebis,  pour  s'en- 
fuir lui-même  avec  sa  famille  et  ses  troupeaux.  Laban 
était  à  une  certaine  distance,  car  il  ne  fut  informé  de 
l'événement  que  le  troisième  jour.  Gen.,  xxxi,  19-22. 
Quand  le  deuil  de  sa  femme  fut  terminé,  Juda  s'en  alla 
à  Thamna,  où  l'on  tondait  ses  brebis.  Gen.,  xxxviii, 
12-14.  Nabal  se  trouvait  à  Carmel,  pour  la  tonte  de  ses 
3000  brebis,  quand  David  lui  envoya  demander  des 
vivres.  Nabal  ne  voulut  lui  accorder  ni  pain,  ni  eau, 
ni  rien  du  bétail  qu'il  avait  tué  pour  ses  tondeurs. 
I  Reg.,  XXV,  2-11.  Absalom,  ayant  ses  tondeurs  à  Baal- 
Hasor,  près  d'Éphraïm,  invita  à  la  fête  tous  les  fils  de 
David  et  en  profita  pour  faire  tuer  Amnon.  II  Reg., 
XIII,  23-29.  —  Les  dents  de  l'Épouse  sont  comparées,  à 
cause  de  leur  blancheur,  à  un  troupeau  de  brebis 
tondues  qui  remontent  du  lavoir.  Cant.,  iv,  2.  Le  Messie 
souffrant  a  été  semblable  «  à  la  brebis  muette  devant 
ceux  qui  la  tondent.  »  Is.,  lui,  7;  Act.,  viii,  32.  La 
brebis  reste  muette,  parce  que  la  tonte  ne  la  fait  pas 
souffrir.  Le  Sauveur  a  gardé  le  silence  au  milieu  des 
tourments,  comme  s'il  n'avait  pas  senti  la  douleur. 

II.  Lesètre. 

TOPARCHIE  (grec  :  TO-ïf/i«),  mot  employé, 
I  Mach.,  XI,  28,  pour  désigner  trois  divisions  territo- 
riales ou  districts.  Ces  trois  toparchies  étaient  Apli;*;- 
réma  (qui  manque  dans  la  Vulgate,  y,  34),  Lyda  (Lydda) 
et  Ramalha,  >'.  34,  comprenant  chacune  la  ville  même 
et  ses  environs  ou  dépendances.  Voir  Ai'ii.eréma,  t.  i, 
col.  721;  LvDDA,  t.  IV,  col.  444;  Ramatiia,  t.  v,  col.  944. 
Le  nom  de  «  toparchie  »  est  remplacé  en  grec  par 
•liv-i;,  "  division,  section  »,  et  appliqué  aux  trois 
mêmes  villes.  1  Mach.,  x,  30,  38;  xi,  34  (Vulgate  :  civi- 
tatet).  Vers  145  avant  .I.-C,  Démélrius  II  Nicator 
confirma  la  possession  de  ces  trois  toparchies  do  la 
Sainarie  à  .lonathas  .Machabée.  I  Mach.,  xi,  'M.  Antio- 
chus  VI  Dyonisos  renouvela  celle  donation,  en  y  ajou- 


tant un  ((uatrièmo  «  nome  u  (Vulgate  :  civitates),  qui 
n'est  pas  nommé.  D'après  .losèplie,  Bell,  jucl.,  III,  m, 
5,  la  Judée  était  divisée  en  onze  toparchies. 

TOPAZE  (hébreu  ;  piuldli;  Septante  ;  toit7?'.ov  ; 
Vulgate  :  lnjMziiis),  pierre  précieuse. 

La  topaze  de  la  llibli;  n'est  pas  la  belle  pierre  jaune 
d'or  que  nous  appelons  aujourd'hui  de  ce  nom,  mais 
que  les  anciens  nommaient  chrysolithe.  La  topaze  des 
anciens,  d'un  beau  vert  jaune,  se  rapprocherait  plutôt 
de  la  chrjsolilhe  moderne.  Pline,  H.  N.,  xxxvii,  32, 
vante  le  beau  vert  de  la  topaze  et  en  distingue  deux 
espèces,  la  prasoïdeetle  cbrjsoptère,  lequel  ressemble  à 
la  chysoprasepar  sa  couleur,  <iuiest  celle  du  suc  de  poi- 
reau. Généralement  on  comprend  sous  le  nom  de  topaze 
des  anciens  une  pierre  de  couleur  jaune  verdàtre,  ou 
vert  jaune,  rapportée  à  la  cymophane  ou  au  péridot.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  la  même  composition  chimique; 
l'une  étant  un  aluminatedeglucine,  l'autre  un  silicate  de 
magnésie  et  de  fer.  Mais  les  anciens,  dans  leur  dénomi- 
nation des  pierres  précieuses,  faisaient  surtout  attention 
à  l'aspect  extérieur  et  rangeaient  sous  le  même  terme 
des  espèces  en  réalité  différentes.  A  l'article  Chrvso- 
LiTHE,  t.  II,  col.  741,  lig.  275,  nous  avons  donné  en 
regard  l'un  de  l'autre  des  cristaux  de  chrysolithe  et  de 
topaze. 

On  a  remarqué  que  les  consonnes  du  mot  grec  ou 
latin  sont  les  mêmes  que  celles  du  mot  hébreu,  avec 
une  simple  transposition  :  (.  j).  d.  du  grec  et  du  latin 
(on  trouve  topadias  pour  (opo:iws)  ne  sont  avec  méta- 
thèse  que  le  p.  (.  </.  de  l'hébreu.  On  a  aussi  rapproché 
ces  dénominations  du  mot  sanscrit  pila,  qui  signifie 
jaune.  Le  Targum  appelle  cette  pierre,  NpT  sSnD, 
margela'  yarqa',  «la  perle  verte»,  qui  rappelle  Vuriku 
assyrien,  la  pierre  verte  à  rellets  jaunes,  c'est-à-dire  la 
chrysolithe. 

La  topaze  ainsi  entendue  se  rencontre  quatre  fois 
dans  l'Ancien  Testament  et  une  fois  dans  le  Nouveau. 
C'est  la  seconde  pierre  du  rational,  d'après  Exod.,  xxviii, 
17,  et  xxxix,  19.  Voir  t.  v,  col.  422-423,  et  la  planche 
en  couleur.  Dans  l'énumération  des  pierres  du  ratio- 
nal, Josèphe,  Bell.  jud.  A',  v,  7,  et,4»î(.  jud.,  III,  vu,  5, 
conserve  le  même  rang  à  cette  pierre  et  la  nomme  -6- 
TtaÇo;.  Sur  cette  pierre  du  rational,  placée  la  seconde 
du  premier  rang,  devait  être  gravé  le  nom  de  Siinéon. 
—  La  topaze  figure  parmi  les  pierres  précieuses  qui 
ornaient  les  vêlements  du  roi  de  Tyr.  Elle  est  nommée 
comme  une  pierre  de  très  haut  prix  dans  une  compa- 
raison du  livre  de  Job,  xxviii,  19  : 

La  possession  de  la  sagesse  vaut  mieux  que  les  perles, 
La  topaze  d'Ethiopie  ne  l'égale  pas. 

Ce  texte  marque  en  même  temps  le  lieu  d'origine, 
qui  serait  la  terre  de  Cousch  ou  d'Ethiopie.  C'est  dans 
une  ile  d'Arabie  appelée  Cytis,  ou  en  Thébaïde,  que 
d'après  Pline  on  trouvait  cette  pierre  précieuse.  Cette 
ile  de  Cytis  n'est  sans  doute  pas  différente  de  celle  que 
SIrabon,  XVI,  iv,  6,  appelle  Opliiodès,  et  où  l'on  ren- 
contre une  pierre  transparente  aux  rellets  d'or. 

Nous  retrouvons  celte  pierre  dans  l'Apocalypse,  xxi. 
20,  comme  un  des  fondements  de  la  Jérusalem  céleste; 
mais  au  lieu  d'être  placée  au  second  rang  comme  dans 
le  rational,  elle  est  au  neuvième.  Voir  t.  v,  col.  424. 

Cf.  Cil.  Barbol,  Guide  du  joaillier,  -'f  édit.,  Paris, 
in-12,  p.  74,  112,  279,  341  ;  E.  Leteur,  Traité  élémentaire 
de  minéralogie  pratique,  Paris,  in-4'',  p.  129;  Cl.  Mullet, 
Essai  sur  la  minéralogie  arabe,  Paris,  1868,  in-8", 
p.  61;  J.  Braun,  Vestitus  sacerdotum  hehrxorum, 
Leyde,  1680,  p.  638-520.  E.  Levesque. 

TOPHETH  (hébreu  :  Tôf>'( ;  Septante  :  T09IO,  Twc?é6, 
TaçÉO),  endroit  où  l'on  offrait  des  sacrifices  dans  la 
vallée  de  llinnom.  Il  n'est  nommé  que  dans  IV  Reg., 
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ixiii,  10;  Is..  XXX,  33;  ,Ier.,  vu  el  xix.  —  1»  Le  mot  {ùfi  f 
est  employé  une  fois  dans  Jol»,  xvii,  6,  comme  nom 
comiimn,  signifiant  (/koi/ coHs/jicitiif,  mais  il  n'est  pas 
Certain  que  le  nom  propre  Toplicth  ait  la  même  éty- 
moloj-'ie  que  le  substantif  commun,  (|noique  plusieurs 
l'admeltenl.  Les  raljMns  comme  Rasclii  et  David  Kimclii, 
lu  font  venir  de  Idfaf,  »  frapper,  battre  ».  tn  supposant 
qu'on  battait  du  tambour  (tuf)  et  d'autres  instruments 
bruyants,  pendant  qu'on  lirùlait  des  enfants  en  sacrifice 

-Molocli.  afin  d'empêcher  les  parents  d'entendre  les 
cris  (le  ces  tendres  victimes.  Parmi  les  hobraisants 
modernes,  plusieurs  dérivent  le  mot  d'une  racine  à 
laquelle  ils  attachent  le  sens  de  «  brûler  »;  cf.  perse: 
loften  :  grec  :  Tejp»,  «  cendre  »  ;  latin  :  lepirltis,  «  tiède  ». 

2»  ."^aint  .lérùme  décrit  ainsi  ropbetb.  In  /er.,vii,  31, 
t.  XXIV,  col.  735  :  Illuni  locum  sigiù/icat,  qui  Silox 
fontibiis  iiriiialur  et  est  amw7iits  alqxte  nentorosus 
hodiei/ue  Uorlurum  prxbet  delicias.  Il  était  donc  situé 
dans  la  vallée  d'Ennom,  comme  le  disent  expressément 
.lérémie,  vu,  31,  et  IV  Reg.,  xxiii.  10.  La  situation  pré- 
cise de  Tophelli  ne  peut  être  aujourd'hui  rigoureusement 
déterminée,  mais,  comme  le  dit  saint  .lérôme,  il  devait 
se  trouver  à  l'endroit  où  les  eaux  de  Siloé  entretenaient 
les  jardins  royaux  et  une  végétation  luxuriante,  dans 
'e  voisinage  de  la  jonction  de  la  vallée  d'Hinnom  avec 
celle  du  Cédron.  Voir  Gi;i:NNOM,  t.  m,  col.  15i. 

3»  La  première  mention  de  ïopheth  se  trouve  dans 
Isaïe,  XXX,  31-33,  dans  le  passage  où  il  prophétise 
l'échec  de  la  campagne  de  Sennachérib  contre  Ezé- 
chias  : 

Assur  tiemlilera  à  la  voix  de  Jéliovah. 

f Jéhovah]  le  frappera  de  [sa]  verge  ; 

A  chaque  coup  de  la  verge  qui  lui  est  deslinée, 

Que  Jéhovah  fera  tomber  sur  lui. 

Au  son  des   tambours   i.tut}phu)  el  des  kititiors, 

[Jéhovah]  combattra  contre  lui  ;i  coups  redoublés, 

Car  Topheth  (Toftéh)  est  depuis  longtemps  préparé. 

Il  est  prêt  pour  le  roi, 

U  est  large,  il  est  profond  ; 

Sur  le  bûcher,  il  y  a  du  feu  et  du  bois  en  abondance; 

Le  souffle  de  Jéhovah  comme  un  torrent  de  soufre  l'embrase. 

Nous  n'avons  ici  qu'une  allusion  au  Tophelh  de  la 
vallée  d'Hinnom,  mais  un  passage  des  Paralipomènes 
nous  en  explique  toute  la  signification.  Isaïe  écrivait 
sa  prophétie  sous  le  règne  d'Ézéchias.  Quelques 
années  auparavant,  le  père  d'Ézéchias,  Achaz,  sous  le 
règne  duquel  Isaïe  exereait  aussi  sa  mission  prophé- 
tique, avait  fait  passer  ses  enfants  par  le  feu.  dans  la 
vallée  d'Hinnom.  II  Par.,  xxviii,  2.  L'historien  sacré 
ne  nomme  pas  Topheth  en  cet  endroit,  mais  on  ne  peut 
douter,  d'après  ce  que  nous  savons  par  IV  Reg.,  xxiii, 
10,  que  ce  ne  soit  là  qu'avaient  eu  lieu  les  sacrifices 
inhumains  d' Achaz.  Faut-il  prendre  rigoureusement  à 
la  lettre  la  prophétie  d'Isaïe  et  l'entendre  en  ce  sens 
que  l'on  brûla  en  ce  lieu  les  corps  des  Assyriens  tombés 
dans  les  environs  de  .lérusalem  ou  bien  qu'ils  furent 
consumés  en  un  autre  endroit  appelé  par  figure  To- 
pheth '.'  Il  est  difficile  de  le  déterminer.  Ce  qui  est  bien 
certain,  c'est  que  l'impie  Achaz  sacrifia  des  enfants 
dans  la  vallée  d'Hinnom.  II  Par.,  xxviii,  2.  Son  petit- 
fils,  le  roi  Manassé,  commit  les  mêmes  actes  inhumains. 
XXXIII,  6.  L'un  et  l'autre  eurent  dans  le  peuple  des 
imitateurs.  Jérémie,  vu,  29-34;  xix.  I-I3,  stigmatisa 
comme  elles  le  méritaient  ces  pratiques  barbares  el  le 
roi  Josias,  pour  en  empêcher  le  retour,  rendit  Topheth 
impur.  IV  Reg.,  xxiii,  10. 

TORRENT  (hébreu  :  àfig,  nahal:  Septante  :  ■/■■.u.xi- 
po'j;;  Vulgate  :  ton'enx),  cours  d'eau  coulant  impétueu- 
sement dans  un  lit  très  incliné.  —  Les  torrents  sont 
nombreux  dans  un  pavs  accidenté  comme  la  Palestine. 
Voir  P.\LESTiXE,  t.  IV,  col.  1988-1992;  2000-2002;  Arnox, 
t.  I.  col.  1020;  Besor,  col.  1641;  Cadimim,  t.  ii.  col.  28; 


Caritii,  col.  28.'j;  Ckoron,  col.  380;  Cison,  col.  781; 
£(.vi'TE  (Torrent  d'),  col.  1021;  Kscol.coI.  1928:  Ga\s, 
t.  III, col.  1  ;  Gi-:r.\re,  col.  198  199;  .Uboc.  col.  I0ô6,  etc. 
—  Les  torrents  sont  ordinairement  à  sec  hors  de  la  sai- 
son des  pluies.  II  l(eg.,xvii,  7;  Jos.,i,20.  Par  suite  du 
ravinement,  leur  lit  est  dénudé  et  formé  de  pierres. 
,lob,  xxil.  24;  I  Reg..  xvii.  40.  Les  orages  les  remplissent 
parfois  subitement,  d'où  souvent  de  grands  dégâts.  Voir 
Inondation,  t.  m,  col.  883.  Ils  roulent  les  cadavres  des 
morts.  Ezech.,  XXXV,  8.  C'est  par  une  bénédiction  de  liieu 
que  l'eau  y  coule,  Joa.,  m,  18,  et,  en  passant,  le  guerrier 
s'y  désaltère.  I*s.  ex  (cix),  7.  —  Les  écrivains  sacrés 
comparent  aux  torrents  impétueux  la  calamité  qui  fond 
sur  les  hommes,  Ps.  xviii  (xvii),  5;  le  souffle  de 
■Jéhovah,  dont  la  colère  est  un  torrent  de  soufre,  Is., 
XXX,  28,  33;  les  captifs  revenant  d'exil,  Ps.  cxxvi 
(cxxv),  4;  la  gloire  des  nations  affluant  à  Jérusalem, 
Is.,  i.xvi,  12;  la  sagesse  qui  se  répand  abondamment 
de  tous  côtés,  Prov.,  xix,  4;  la  justice  divine  déployée 
contre  les  coupables,  Am.,  v,  2i;  les  ennemis  qui 
doivent  assaillir  les  Philistins.  Jer.,  xi.vii,  2.  —  Ézéchiel, 
XLVii,  5  19,  suppose  un  torrent  symbolique  dans  la 
nouvelle  .lérusalem.  Job,  vi,  15,  compare  les  amis 
perfides  au  torrent  privé  d'eau  quand  on  en  cherche. 
Il  faut  mentionner  aussi  les  torrents  de  lait  et  de  miel, 
Job.xx,  17,lestorrents  de  délices,  Ps.  xxxvi  (xxxv).9.1e3 
torrents  de  larmes,  Lam..  ii,  18,  les  torrents  de  poix  cou- 
lant dans Édom poursuivi  par  la  vengeance.  Is.,xxxiv,9. 

11.  Lesètbe. 
TORTUE,  reptile  de  l'ordre  des  chéloniens,  pourvus 
d'une  carapace  d'où  sortent  seulement  la  tète,  les  pattes 


513.  —  Tortue  de  terre  (Tesludo  grxca,  de  Palestine. 

et  la  queue.  Il  y  a  des  tortues  de  terre,  des  tortues  de] 
mer  et  des  tortues  d'eau  douce.  ICn  Palestine,  on  trouve,] 
parmi  les  tortues  de  terre,  la  testiido  tnarginata,  ài 
carapace  aplatie  par  derrière,  et  surtout  la  testiala] 
grxca  (fig.  513),  qui  abonde  en  été  sur  les  coteaux  etj 


514.  —  Tortue  d'eau  (Emys  caspica)  de  Palestine. 

dans  les  plaines  et  qui,  pendant  l'hiver,  se  réfugie  dans 
les  trous  de  rochers.  Elle  sert  de  proie  à  certains 
oiseaux  rapaces  et  de  nourriture  aux  gens  du  pays, 
ainsi  que  ses  œufs,  à  peu  près  gros  comme  ceux  d'un 
pigeon.  La  tortue  aquatique,  eniys  caspica  (fig.  514).  se 
trouve  dans  les  cours  d'eau,  les  marais  el  surtout  le 
lac  Houléh.  On  la  rencontre  parfois  par  myriades.  Ces 
tortues  d'eau  douce  sont  carnivores:  elles  mangent  des 
poissons,  des  grenouilles  et  de  petits  oiseaux.  Elles 
dégagent  une  odeur  très  désagréable,  particulièrement 
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pour  les  chevaux.  Kll.'s  passent  l'Iiiver  dans  la  vase  ou 
dans  les  Irons  du  rivage.  Leurs  o'ufs  oldongs  sont 
.Irposés  dans  le  sol,  mais  à  l'abri  de  l'eau.  La  tortue 
aiiuatique  se  distingue  de  la  torlue  terrestre  par  sa 
carapace  unie  et  par  la  longueur  de  sa  queue  el  de  son 
cou.  On  a  cru  parfois  que  la  tortue  était  mentionnée 
sous  le  nom  de  fdb.  Lev.,  XI,  29.  Mais  on  admet  g<'n('- 
ralemenl  que  ce  nom  désigne  une  espèce  de  le/.ard. 
Voir  LÉzMiii,  t.  IV,  col.  2-25.  -  Cf.  Tristram,  The  nalu- 
ral  liislonj  «1  Ihe  Bible,  Londres,  18«!t,  p.  25t),  2,^7j 
Lortel,  La  Si/rie  d'anjaurd'liui,  Paris,  188Î,  p.  i7G, 
■iSÔ,  511,  ,-)18,"547,  519.  H.  Li:siVniK. 

TOSTAT  (Tostado  Alfons),  commentateur  espagnol, 
néàMadrigal,versl'i-00,  mortàAvila.leSseptcMibre  145.5. 
Il  fit  ses  études  à  SaUimauque  et  y  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  pendant  22  ans.  En  1431,  il  se  rendit 
au  concile  de  liàle.  Le  pape  Eugène  IV  le  nomma 
évèque  d'Avila,  où  il  mourut  avec  une  telle  réputation 
de  science  qu'on  inscrivit  sur  sa  tombe  :  Hic  stupoi- 
est  mundi,  qui  scibile  discutit  omne.  Ses  œuvres,  dans 
l'édition  de  Venise  de  1728,  remplissent  27  in  folio, 
dont  24  contiennent  ses  commentaires  sur  la  Sainte 
Écriture,  où  l'on  trouve,  malgré  des  longueurs  et  des 
inutilités,  des  observations  intéressantes  et  ing('nieuses. 

TOTAPHOTH  (hébreu  :  Totâfôl).  Exod.,  xiii,  16; 
Deut.,  VI,  4-9;  xi,    13-21.  Voir  Phylactères,  col.  349. 

1.  TOUR  (liébreu  :  Diigddl,  xeriâh,  batian,  ddyct/, 
ces  deux  derniers  mots  désignant  des  tours  d'assiégeants; 
Septante  :  7c-jpyo;;  Vulgate  :  liirris),  construction  élevée. 
—  Cette  construction,  faite  en  pierres,  en  briques  ou 
en  bois,  est  ordinairement  à  section  ronde  ou  carrée, 
et  s'élève  au-dessus  des  maisons,  des  palais,  des  rem- 
parts, ou  en  rase  campagne,  pour  favoriser  la  défense 
ou  la  surveillance.  Différentes  espèces  de  tours  sont 
mentionnées  par  les  écrivains  sacrés. 

1«  Tour  de  Babel,  Gen.,  xi,  4,  voir  Babel  (Tour  de), 
t.  i,col.  1346. 

2»  Tour  de  défense.  —  Les  anciennes  villes  chana- 
néennes  avaient  des  remparts  munis  de  tours.  «  Ces 
tours,  généralement  sur  plan  rectangulaire,  flanquaient 
le  rempart  souvent  sur  ses  deux  faces,  d'ordinaire  à 
l'extérieur  seulement.  Ce  sont  des  constructions  mas- 
sives, peu  saillantes  sur  les  courtines  —  de  0"'92  à 
3'"66à  Gazer  —  ou  de  véritables  bastions  avec  chambres 
intérieures,  comme  dans  l'enceinte  de  Tell  el-Hésy.  Les 
portes  sont  rares,  casées  au  fond  d'un  angle  rentrant, 
ou  couvertes  par  des  avancées  massives.  »  A  Gazer,  «  les 
énormes  tours  massives  sont  en  maçonnerie  grossière, 
avec  un  revêtement  de  briques  d'é-paisseur  variable.  » 
H.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907,  p.  42,  43.  D'autres 
fois,  les  tours  étaient  isolées,  comme  le  ))i!3dài(fig.515) 
bâti  par  Séti  I"  sur  la  route  de  Syrie.  Les  tours 
d'Ascalon,  voir  t.  i,  lig.  286,  col.  1061,  donnent  l'idée 
de  ce  qu'était  autrefois  une  ville  fortifiée.  Les  anciennes 
cités  paraissent  avoir  été  flanquées  de  tours  d'après  le 
même  système  (flg.  51G).  —  Les  historiens  sacrés  men- 
tionnent la  tour  de  Phanuel,  rasée  par  Gédéon,  Jud., 

VIII,  9,  17,  la  tour  de  Sicbem,  à  laquelle  Abimélech  mit 
le  feu,  ,lud.,  ix,  47-49,  la  tour  située  au  milieu  de  la 
ville  de  Thébès,  du  haut  de  laquelle  une  femme  lança 
un  morceau   de  meule  sur  la  tête  d'Abirnélech,  Jud., 

IX,  51-5i,  la  tour  de  .lezraél,  d'où  la  sentinelle  annonça 
à  Joram  l'arrivé-e  de  .léhu,  IV  lîeg.,  ix,  17,  la  tour  de 
la  maison  du  roi,  à  Samarie,  dans  laquelle  Phacéia  fut 
assassiné.  IV  fteg.,  xv,  25.  Le  roi  Asa  bâtit  des  villes 
munies  de  tours.  II  Par.,  xiv,  6.  D'autres  tours  furent 
élevées  par  O/.ias  dans  le  désert,  II  l'ar.,  xxv.,  10,  et 
par  .loatharn  dans  les  bois.  II  Par.,  xxvii,  4.  —  Jéru- 
salem était  flanquée  de  tours.  Aziasen  bâtit  et  les  munit 
de  machines  de  guerre.  II  Par.,  xxvi,   9,  15.  Jérémie, 


XXX  1,  38,  parle  de  la  tour  de  llanani'cl.  Cf.  Zach.,  xiv, 
10.  Après  le  retour  de  la  captivité,  on  trouve  mention- 
nées les  tours  de  Méa,  de  llananéel,  des  Fourneaux,  la 
haute  tour  et  la  tour  en  saillie.  II  Ksd.,-lil,  1,  11,  26, 
27;  xii,  37,  38.  Voir  Jéhisai.em,  t.  m,  col.  1366,  et  la 
tour  de  David,  fig.  259,  col.  1374.  -  A  l'époque  macha- 
bi'enne,  les  Syriens  entcjurèrent  la  cité  de  David  d'une 
muraille  pourvue  de  puissantes  tours  et  en  lirent  leur 
citadelle.  1  Mach.,  i,  35.  Itedevenus  maîtres  de  la  ville, 
les  Juifs  bâtirent  autour  de  Sion  de  hautes  murailles 
et  de  fortes  tours,  afin  de  proléger  les  .saints  lieux 
contre  les  gentils.  1  Mach.,  iv,(iO.  Judas  brûla  les  tours 
de  Béan,  avec  tous  ceux  qui  étaient  dedans,  1  Mach.,  V, 
5;  il  brûla  de  même  les  tours  de  l'enceinle  d'Iléhron. 
I  Mach.,  V,  65.  Neuf  mille  Idumécns  s'apprêtaient  à 
soutenir  un  siège  dans  deux  tours  très  fortes;  en 
l'absence  de  Judas,  les  assiégeants  juifs  se  laissèrent 
gagner  à  prix  d'argent  et  eussent  permis  aux  ennemis 
de   s'échapper  si   Judas   ne    fût    venu    s'emparer  des 
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515.  _  Migdàl  construit  sur  la  route  de  Syrie  par  Séti  I". 
D'après  Lepsius,  Denkmiiter,  Th.  m,  126!). 

tours.  II  Mach.,  x,  18-22.  Judas  mil  encore  le  feu  aux 
tours  de  Gazara  el  s'empara  de  la  ville  occupée  par 
Timothée.  II  Mach.,  x,  36.  Simon  rebâtit  les  forteresses 
de  Judée  el  les  garnit  de  hautes  tours.  I  Mach.,  xiii,33. 
Il  fit  une  brèche  à  une  des  tours  de  Gaza,  ce  qui  lui  per- 
mit de  s'emparer  de  la  ville.  I  Mach.,  xiii,43.  -  Ezéchiel, 
xxvi,4;  x.xvii,  11,  parle  des  leurs  de  Tyr,  qui  sont  défen- 
dues p.ar  dévaluants  hommes,  mais  qui  n'en  seront  pas 
moins  abattues  par  les  assiégeants.  L'auteur  de  Judith, 
I,  2,  mentionne  une  tour  de  cent  coudées  à  Ecbatane. 
Au  temps  de  Noire-Seigneur,  la  tour  de  Siloé  s'écroula 
à  Jérusalem  el  écrasa  dix-huit  hommes.  Luc,  xm,  4. 

3«  Tours  de  siège.  -  Pour  saper  plus  eflicacemenl 
les  murailles  des  villes  qu'ils  assiégeaient,  les  Assyriens 
montaient  des  tours  en  charpente  qu'ils  recouM'aient 
de  cuir  ou  de  grossières  étofles  de  laine.  L'appareil 
était  agencé  sur  des  roues,  qui  permettaient  de  l'appro- 
cher du  mur  à  attaquer.  A  l'étage  inférieur  mananivrail 
un  bélier.  Voir  t.  i,  fig.  479,  col.  1566.  Au  sommet  de 
la  tourelle,  des  archers  faisaient  face  aux  défenseurs 
de  la  place  el  s'efforçaient  de  les  écarter  du  rempart 
(voir  lig.  373,  col.  1715).  Ces  machines,  que  les  Romains 
perfectionnèrent  beaucoup  dans  la  suite  et  dont  ils  se 
servirent  pour  assiéger  Jérusalem,  cf.  Josèphe,  Bell, 
jud.,  V,  VI,  i,  produisirent  grande  impression  sur  les 
Israélites.  Isaïe,  XXMI,  13,  parle  de  celles  queles  Assyriens 
employèrent  au  siège  de  Tyr.  Ézéchicl,  iv,  2;  xvii,  17; 
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xxi,  27;  XXVI,  8,  fait  plusieurs  fois  allusion  aux  tours 
d'atlaqucs  dressi'es  contre  Jérusalem.  Les  Chaldéens 
ne  inan(|ucrcnt  pas  de  s'en  servir  pour  prendre  la  ville. 


XXVII,  25.  On  élevait  dans  les  champs  des  tours  de 
gardiens  chargés  du  surveiller  les  récoltes.  IV  Reg., 
XVII,  9;  xviii,  8;Eccli.,  xxxvii,  14  (18).  Des  tours  sein- 


516.  —  Ville  fortifiée  prise  par  les  Assyriens.  British  Muséum. 
D'après  Maspéro,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  t.  ii,  p.  634. 


IV  Reg.,  XXV,  1;  Jer.,  lu,  i.  —  Ainsi  sapées,  les  tours 
des  villes  s'écroulaient  et  livraient  passage  à  l'ennemi. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Isaïe,  ii,  15;  xxx,  25,  qu'il  y  a, 


blables  existaient  dans  les  environs  d'Azot.  I  Mach., 
XVI,  10.  Il  y  avait  des  tours  du  troupeau,  pour  y  mettre  à 
l'abri  les  bergers  et,  au  besoin,  les  bêtes  elles-mêmes. 


517.  —  Tour  de  garde  dans  une  vigne.  D  après  Jullien,  L'Êgypie,  p.  2G2. 


contre  les  tours  superbes,  un  jour  de  Jéhovah,  un  jour 
de  carnage  et  de  la  chute  de.s  tours. 

i'  Tours  de  garde.  —  Du  temps  de  David,  Jonathan 
était  préposé  à  la  garde'  des  trésors  royaux  recueillis 
dans  la  campagne  et  enfermés  dans  des  tours.  I  Par., 


ilich.,  IV,  8.  Enfin,  des  tours  semblables  étaient  élevées 
dans  les  vignes  importantes,  pour  servir  de  refuge  à 
ceux  qui  défendaient  le  raisin  contre  les  maraudeur.»  et 
surtout  contre  les  animaux  sauvages.  Is.,  v,  2;  Malth., 
XXI,  33;  Marc,  XII,  1.  Voir  Miodal-Éder,  I.  iv, col.  1081. 
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«  Dans  la  Talosliiio,  le  proprii'laire  conslniil  sur  sa 
vigne  une  lour  do  pierres  sèches  en  fonne  ilc  tronc  de 
cône,  leriiiini'e  par  une  leriasi-e  (lig.  517),  sur  laquelle 
logent,  jour  et  nuit,  les  serviteurs  ou  la  famille  du 
vigneron  durant  tout  le  temps  des  fruits  ou  des  raisins. 
Vie  là  ils  doiiiinenl  les  liguiers,  les  oliviers,  et  surveillent 
la  vigne,  alirités  sous  des  Irancliages  contre  le  soleil 
et  contre  le  vent.  Une  échelle  en  has,  des  pierres 
saillantes  en  haut,  leur  servent  d'escalierà  l'extérieur; 
l'intérieur  de  la  tour  est  leur  magasin.  Mans  les  terrains 
acciilentés,  la  tour  est  remplacée  par  un  simple  abri, 
élevé  sur  le  point  culminant  et  semMalile  aux  cahutes 
i|ue  les  cultivateurs  se  consiruisent  pour  garder  leurs 
champs  de  melons  ou  de  concombres.  Après  la  saison, 
on  laisse  tomber  ces  misérables  abris.  »  Jullien, 
Lf:gypU',Lini',  1891,  p.  263. 

5»  Autres  tours.  —  Il  y  avait  à  Bérée  une  t'ourremplie 
de  cendres  à  l'intérieur.  On  y  jetait  des  condamnés 
qui  y  périssaient  par  asphyxie.  11  Mach.,  xiii,  5.  —Les 
Syriens  employaient   à  la  guerre    des    éléphants   qui 


518.  —  Tour  portée  par  des  éléptiants. 

D  après  une  pierre  gi-avée  (grossissement  au  double). 

Rich.  Dictiotuiaire  des  anliquités,  1873,  p.  G84. 

portaient  sur  leur  dos  des  tours  de  bois  capables  de 
contenir  trenle-dcux  combatt.inls,  sans  compter  le 
cornac.  I  .Mach.,  vi,  37.  Une  terre  cuite  du  musée  du 
Louvre,  reproduite  t.  i,  fig.  272,  col.  999,  représente 
un  éléphant  portant  une  tour  de  dimensions  très  réduites. 
D'autres  ligures  (fig.518)  montrent  des  tours  mieux  pro- 
portionnées. —  Celui  qui  voulait  construire  une  tour 
commençait  par  se  rendre  compte  de  ses  ressources 
pour  ne  pas  se  donner  le  ridicule  de  laisser  son  œuvre 
inachevée.  Luc,  xiv,  28. 

6"  Comparaisons.  —  Dieu  est  une  tour  puissante 
contre  l'ennemi,  Ps.  lxi  (lx),  4;  le  nom  de  Jéhovah  est 
une  tour  forte.  Prov.,  xviii,  10.  Le  Cantique  compare 
le  cou  de  l'Épouse  â  la  tour  de  David,  Cant.,  iv,  i,  et  à 
une  tour  d'ivoire,  Cant.,  vu,  4,  son  nez  à  la  tour  du 
Liban,  Cant.,  vu,  5,  et  ses  seins  à  des  tours.  Cant.,  viii, 
10.  La  tour  du  Liban  s'élevait  dans  le  Liban,  du  côté  de 
Damas.  Ces  diflérentes  comparaisons  font  ressortir  la 
rectitude,  l'harmonie,  la  régularité  et  la  grâce  desformes 
de  l'Épouse.  II.  Lesictbe. 

2.  TOUR  (Yulgale  ;  lornus),  i^^lrument  dont  se  sert 
le  tourneur  pour  donner  à  certains  objets  une  forme 
circulaire  parfaitement  régulière.  —  Le  texte  hébreu  ne 
connaît  d'autre  tour  que  la  roue  du  potier.  Voir  Rôle, 
col.  1213;  PoTiiJi,  fig.  1,03,  col.  178.  Le  tour  quiscrt  à 
travailler  le  bois  ou  d'autres  substances  n'était  pas  en 
usage  chez  les  Hébreux.  Il  n'en  est  question  que  dans 
la    Vulgale.  Les    mains  de  l'Épouse  sont  comme  des 


cylindres,  ijrlilr,  d'or;  d'après  la  Vulgale,  elles  sont 
faites  au  tour,  lornatiles.  Cant.,  V,  ii.  t'ue  coupe 
arrondie  devient  également  tnriiatitis,  faite  au  tour. 
Cant.,  VII.  2.  La  Vulgate  suppose  des  ouvrages  faits  au 
tour,  lornatiiia,  lonw,  là  où  il  n'est  question  que  de 
sculptures.  111  Reg.,  vi,  18,  29.  Klle  fait  aussi  tourner 
au  compas  des  idoles  façonnées  avec  le  ciseau.  Is., 
xi.iv,  i;t.  —  (lesenius,  T/icsauriis,  p.  1243,  et  F.  Uuhl, 
Ilaiidwârterb.,  1899,  p.  479,  entendent  le  mot  niii/Sii/i 
d'un  travail  fait  au  tour.  Ainsi  auraient  été  fabri(|ués 
les  chérubins  de  l'Arche,  Kxod.,  XXV,  18;  xxxvii,  7,  les 
candélabres  d'or,  Kxod.,  xxv,  31,  36;  xxxvii,  17,  22; 
Num.,  viii,  4,  les  trompettes  d'argent,  Num.,  x,  2.  Il 
est  plus  probable  (|u'il  s'agit  d'ouvrages  en  or  battu  ou 
en  argent  battu,  dont  les  formes  arrondies  ont  été 
obtenues  sans  l'aide  d'un  tour  proprement  dit.  Jéréinie, 
X,  5,  compare  les  idoles  à  «  une  colonne  faite  au  tour  », 
toniér  migSàli.  L'emploi  du  tour  est  plus  plausible 
pour  une  colonne  que  pour  une  statue.  Au  lieu  de 
tomér,  la  Vulgate  a  lu  tàmdr,  palmier,  «  elles  sont 
fabriquées  en  forme  de  palmier.  »       H.  Lesètiik. 

TOURBILLON.  Voir  OinAG.^N,  t.  iv,  col.  1930. 

TOURMENT  (grec  :  Siffavo;;  Vulgate  :  tormentuni), 
dure  soutTrance  iniligée  à  quelqu'un.  Voir  Supplice, 
col.  1883.  —  Les  méchants  inlligenl  des  tourments  aux 
justes,  dont  pourtant  l'àine  n'est  pas  atteinte.  Sap.,  n, 
19;  III,  1.  Les  Égyptiens,  pendant  les  dix  plaies,  ont 
subi  divers  tourments,  Sap.,  xi,  10;  xii,  23;  xvi,  1; 
XIX,  4,  d'autant  plus  pénibles  qu'ils  en  ignoraient  la 
cause,  t-ap.,  xvii,  2.  Dieu  se  sert  des  créatures  pour 
tourmenter  les  méchants.  Sap.,  xvi,  24;  cf.  Eccli., 
XXXIX,  32,  33.  —  Antiûchus  Épiphane  intligea  d'atroces 
tourments  aux  Juifs  fidèles  à  leur  loi.  II  Mach.,  vi,  18- 
VII,  41.  Lui-mèine  mourut  dans  les  tourments,  II  Mach., 
IX,  5,  ainsi  que  le  grand-prêtre  prévaricateur  Alcirae. 

I  Mach.,  IX,  56.  —  L'enfer  est  un  lieu  de  tourments. 
Luc,  XVI,  23,  28;  Apoc,  xiv,  11.  Les  tourments  y  sont 
proportionnés  aux  crimes,  Sap.,  vi,  7;  .\poc,,  xviii,  7, 
et  causent  l'ellroi  de  ceux  qui  en  sont  témoins.  Apoc, 
XVIII,  10,  15.  H.  Lesètre. 

TOURTERELLE  (hébreu  :  tôr;  Septante  :  Tf^yujv; 
Vulgate  :  tttr(uri.  oiseau  du  genre  colombe,  mais  d'un 
aspect  plus  délicat  que  le  pigeon.  Le  plumage  gris  clair 
est  ordinairement  orné  d'un  collier  plus  foncé.  La  tour- 
terelle fait  entendre  un  roucoulement  triste  et  plaintif. 
Elle  émigré  pour  passer  l'hiver  dans  les  pays  chauds. 

II  est  très  facile  de  l'apprivoiser.  Le  inàle  et  la  femelle 
vont  habituellement  ensemble,  ce  qui  fait  de  la  tourte- 
relle le  symbole  de  l'affection  et  de  la  fidélité.  —  On 
trouve  en  Palestine  trois  espèces  de  tourterelles.  La 
tourterelle  à  collier  ou  tourterelle  rieuse,  Itirtur  riso- 
rius  (fig.  519),  abonde  le  long  des  cours  d'eau  qui  avoi- 
sinent  la  mer  Morte,  là  où  il  y  a  des  arbres.  L'été,  elle 
remonte  la  vallée  du  Jourdain  et  fréquente  même  les 
parties  boisées  du  Thabor  et  de  Galaad.  L'Inde  est  son 
habitacle  ordinaire,  et  la  Palestine  paraitêtre,  à  l'ouest, 
la  limite  extrême  de  sa  résidence.  L'oiseau  a  environ 
35  centimètres  de  long.  La  tourterelle  des  palmiers 
turtitr  senogaleiisis,  ou  tourlerelle  d'Kgjpte  (lig.  .V20), 
se  rencontre  surtout  dans  la  plaine  de  Jéricho,  autour 
de  la  mer  Morte,  dans  les  jardins  des  environs  de  Jéru- 
salem et  sur  l'esplanade  du  Temple.  Dans  la  plaine  de 
Oénésareth,  sur  les  bords  du  lac,  «  les  tourterelles  se 
trouvent  en  nombre  réellement  prodigieux.  A  chaque 
pas,  elles  se  lèvent  par  bandes  et  quelquefois  se  touchent 
toutes  sur  les  arbres  où  elles  vont  se  percher.  »  Lorlet, 
La  Sijrie  d'aujourd'hui,  Paris,  1884,  p.  526.  Les  pal- 
miers sont  sa  résidence  de  prédilection;  à  Jéricho,  où 
ils  n'existent  plus,  cette  tourterelle  niche  dans  les 
jujubiers  et  les  buissons  épineux.  On  la  trouve  abon- 
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dammeni  dans  le  nord  de  rAfiique,  en  Arabie,  et  dans 
la  péninsule  Sinaïlique,  où  elle  servait  de  facile  matière 
aux  sacrifices.  Kile  se  familiarise  très  facilement  avec 
l'homme,  dont  elle  ne  se  délie  pas.  On  la  distingue  à  sa 
couleur  châtain,  à  sa  longue  queue,  à  sa  petite  taille 
et  à  son  absence  de  collier,  remplacé  par  des  plumes 


519.  —  Tourterelle  à  collier  (Tutlur  risoiHus). 

noires  à  rellet  mélullii|ue.  La  tourterelle  des  palmiers 
n'a  guère  que  27  centimcires  de  long.  La  tourterelle  la 
plus  abondante  en  Palestine  est  le  luilur  axritus,  ou 
tourterelle  commune  ou  des  bois  (lig.  521),  longue  de 
30  centimètres,  de  couleur  cendrée,  avec  gorge  et  poi- 
trine rougeàtres.  ventre  blanc  et  petites  plumes  noires  et 


déjà  dans  le  sacrifice  offert  par  Abraham  sur  l'ordre  de 
Dieu.  Gen.,  xv,  9.  Elles  ligurent  dans  les  holocaustes, 
Lev.,  I,  li,  dans  les  sacrifices  pour  expier  l'impureté 
de  l'hornine  ou  de  la  femme.  Lev.,  xv,  li,  29,  ei  dam 
le  sacrifice  du  Nazaréen.  Num.,  vt,  10.  Llles  sont  appe- 
lées, conjointement  avec  les  colombes,  à  remplacer 
l'agneau  ou  le  chevreau  dans  les  sacrifices  offerts  par 
les  pauvres,  après  la  délivrance  d'une  mère,  Lev.,  x,  6, 
8;  Luc,  11,24,  dans  les  sacrifices  pour  le  péché,  Lev.,v, 
7,  ou  après  la  guérison  de  la  lèpre.  Lev.,  xiv,22,  30.  — 
Cf.Tristram,  r/ie  iiaturalliisloitjot  the  Bi6/e,  Londres, 
1889,  p.  217-220;  Lortel,  La  Sr/rie  d'aujourd'hui,  Paris, 
188i,  p.  .526,  5M).  '  H.  LESÉrrRE. 

TRACHONITIDE  fgrec  :  r,  Tpa/oiviTi;  y.fipa),  pays 
situe  à  l'est  du  Jourdain,  mentionné  une  seule  foisdans 
la  fiible,  Luc,  m,  1,  comme  faisant  partie  delà  tétrar- 
chie  de  Philippe.  Cependant,  un  certain  nombre  d'au- 
teurs l'identifient  avec  l'Arijob  de  l'Ancien  Testament, 
Deul.,  m,  13.  L'opinion  est  contredite  par  d'autres.  En 


520.  —  Tourterelle  des  palmiers  iTurlur  œgyiHiactis). 

blanches  sur  les  côtés  du  cou.  C'est  à  elle  surtout  que 
font  allusion  divers  passages  de  la  Sainte  Écriture. 
Jérémie,  viii,  7,  joint  la  tourterelle  à  la  cigogne,  à 
l'hirondelle  et  à  la  grue,  pour  la  connaissance  des 
temps  où  il  leur  faut  émigrer.  L'oiseau,  en  effet,  quitte 
les  pays  chauds  pour  se  rendre,  pendant  l'été,  dans 
les  pays  tempérés.  Au  printemps,  sa  voix  recommence 
à  se  faire  entendre  dans  les  campagnes  de  Palestine. 
Cant.,  II,  11,  12.  La  tourterelle,  par  sa  simplicité  et  sa 
faiblesse,  représente  le  peuple  de  Dieu,  au  sujet  duquel 
il  est  dit  :  «  Ne  livre  pas  aux  bétes  la  vie  de  ta  tourte- 
relle. i)Ps.lxxiv(lxxi  ii).  19.  Les  tourterelles  apparaissent 


521.  —  Tourterelle  commune  (Tiirtut-  auritus). 

tout  cas,  le  territoire  d'Argob  ne  doit  pas  être  restreint 
à  la  seule  Trachonitide,  dont  nous  avons  à  rechercher 
la  situation  et  à  esquisser  l'histoire.  Voir  Argou  2,  t.  i, 
col.  950. 

1»  Situation.  —  Sirabon,  xvi,  2,  20,  p.  756,  mentionne 
les  Tpiywvs;  comme  deux  collines  des  environs  de 
Damas:  •JTzîpy.ctvTX'.  c'auTr,^  o'^o/îvôixâvot  /ôçoiTpà/wvï;. 
Comme  le  mot  grec  -rpaytiv  veut  dire  «  lieu  rude,  ra- 
boteux »,  on  reconnaît  ici  les  deux  régions  volcaniques, 
pierreuses,  très  difficiles  d'accès,  qui  s'appellent  le 
Safali,  à  l'est,  et  le  Ledjali,  au  sud  de  Damas.  Mais  le 
Safah  étant  trop  éloigné,  la  province  de  Trachonitide 
fut  limitée  au  Ledjah  et  à  ses  environs,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir.  Josèphe  et  les  auteurs  anciens  nous  per- 
mettent de  déterminer  approximativement  les  limites 
de  la  contrée,  que  l'historien  juif  appelle  o  Tpï-/'"''' 
Ant.  jud.,W'l,  IS.  I.  et  r,  Tpayiovir!:,  .4»i(.  ;'(«/.!  XVII, 
II,  1.  Elle  touchait,  vers  l'ouest,  aux  districts  d'I'latha 
et  de  Panéas,  qui  se  trouvaient  au  pied  méridional  de 
l'Hermon.  Ant.  jud.,  XV,  x,  3.  Elle  était  voisine  de  la 
Batanée.  Ant.  jud.,  XVII,  il,  1,  2.  Voir  Basan,  t.  i, 
col.  1486.  Suivant  Ptolémée,  v,  15,  elle  s'étendait  jus- 
qu'au mont  Alsadamus.  aujourd'hui  le  djebel  ed-Drû:. 
Eusèbe  et  saint  .lérôme,  qui  la  confondent  à  tort  avec 
riturée,  la  placent  au-dessus  de  Bosra,  en  allant  à 
Damas.  Cf.  Ottomastica  sacra,  Gœltingue,  1870,  p.  109, 
135,  155,  268,  269,  298.  Le  Talmud  dit  de  même  :  N;"--r 
--"J".;"  rrin:2T,  «  la  Trachonide  qui  se  trouve  près  de 
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Bosra  ».  Cf.  .\.  Nculiancr,  l.a  gihKjrdpItie  du  Taliuud, 
Paris,  IHGS,  p.  Il);  H.  Ilildeslieiiiiei-,  BcitiiU/i-  zuv 
Gei>;irai>liif  l'aliislinas,  lierliii,  188G,  p.  .'55-57.  KnCin 
une  inscription  de  Miisinii/rh,  l'ancionni'  l'hœiia, 
dans  le  nord  du  Lodjali,  appelle  cette  ville  |)./|T,ooxwnt'a 
To-J  Tpc<x'"'">c-  ''!'.  Coriius  iimcriiitiointiu  (ji-œcarum , 
n.4551;  K.  ^cUiivev,  Gesc/iicltle  des  jiidisc/ien  Volkes, 
Leipzig,  1901,  t.  1,  p.  420.  Ces  indications  nous  con- 
duisent au  grand  plateau  voleanii|ue  (|ui  s'étend  au 
nord  ouest  des  niontaf,'nes  du  llauran,  et  (|u'on  appelle 
le  Lciljah.  Voir  la  carte  de  la  tribu  de  Manassé,  t.  IV, 
col.  (iW-tiW. 

'2»  Descriplion.  —  Le  Leiljali  est  un  des  pays  les 
plus  singuliers  que  l'on  puisse  rencontrer.  C'est  une 
immense  coulée  de  lave  sortie  des  cratères  de  la  mon- 
tagne voisine,  mais  brisée  de  mille  façons,  boursouflée 
comme  la  surface  de  l'eau  de  savon,  sur  laquelle  on 
s'amuse  à  former  des  1ml les.  La  comparaison  est  d'un 
voyageur  qui  a  étudié  celte  contrée.  Cf.  G.  Rey,  Voyage 
dans  le  Haouran,  Paris,  s.  d.,  p.  117.  Le  terrain  est 
assez  pierreux,  avec  un  dédale  de  chemins  difficiles  et 
une  foule  de  cavités  qui  ont  de  tout  temps  servi  de 
«  refuge  »  aux  hommes,  d'où  le  nom  actuel  de  Ledja/i. 
Il  a  cependant  par-ci  par-l.i  un  peu  de  terre  cultivable. 
Pour  plus  de  détails,  voir  Ap.coii.  La  description  qu'en 
donne  Joséphe  est  d'une  exactitude  frappante.  Parlant 
du  ramassis  de  pillards  qui  avaient  choisi  ce  pays 
comme  un  repaire  inexpugnable,  d'où  ils  sortaient 
pour  ravager  les  environs  et  surtout  la  campagne  de 
Damas,  il  représente  les  obstacles  qu'il  y  avait  pour 
les  mettre  à  la  raison.  N'ayant  ni  villes  ni  champs,  ils 
se  retiraient  dans  des  cavernes,  où  ils  vivaient  en 
commun  avec  leurs  troupeaux.  Pour  résister  plus  long- 
temps à  une  attaque,  ils  avaient  soin  de  se  faire 
d'avance  des  provisions  d'eau  et  de  froment.  L'entrée 
de  leurs  demeures  souterraines  était  très  étroite,  mais 
l'intérieur  très  vaste.  Les  sentiers  qui  y  conduisaient, 
tortueux  et  malaisés,  étaient  impraticables  sans  guide. 
Il  fallait  un  homme  comme  Ilérode  pour  réduire  des 
gens  qui,  ne  pouvant  plus  dépouiller  leurs  voisins,  se 
pillaient  les  uns  les  autres.  Ant.  jud.,  \V,  x,  1. 

3"  Histoire.  —  L'histoire  de  la  Trachonitide  ne  com- 
mence guère  qu'avec  l'apparition  du  nom  grec.  Le 
pays  était  occupé  par  les  Nabuthéens,  au  moment  où 
Pompée  arriva  à  Damas  avec  ses  légions,  65  avant  J.-C. 
Les  Romains,  venant  au  secours  des  cités  grecques, 
anéantirent  dans  le  Hauran  tout  pouvoir  juif  ou  arabe, 
mais  ne  semblent  pas  s'être  installés  dans  la  contrée 
elle-même.  En  25  avant  J.-C,  nous  voyons  le  Trachon 
aux  mains  d'un  certain  Zénodore,  qui,  pour  augmenter 
ses  revenus,  y  pratiquait  !e  brigandage,  lamant  sur  les 
régions  environnantes  les  pillards  dont  parle  Josèphe. 
Ant.  jud.,  XV,  X,  1,  2.  Les  peuplades  ainsi  molestées 
se  plaignirent  à  Varron,  gouverneur  de  Syrie,  qui  châ- 
tia les  malfaiteurs.  Bell,  jud.,  I,  xx,  4.  Mais  bientôt  il 
rei'ut  ordre  de  dépouiller  Zénodore  de  sa  province  pour 
la  donner  à  Hérode  le  Grand,  qui  ramena  la  paix  et  la 
sécurité  dans  la  région.  Anl.  jud.,  XV,  \,  1  ;  Bell.  Jud., 
l,  XX,  4.  Ce  n'était  que  pour  un  temps,  car,  pendant 
un  voyage  qu'il  fil  à  Rome,  les  Arabes  Trachonites, 
répandant  le  bruit  de  sa  mort,  recommencèrent  leurs 
déprédations.  Les  généraux  de  son  armée  parvinrent 
H  réprimer  les  révoltés;  mais,  parmi  les  principaux 
chefs  de  ces  bandits,  plusieurs,  ell'rayés  du  sort  de  ceux 
qui  avaient  été  faits  prisonniers,  allèrent  se  réfugier 
dans  le  pays  des  Arabes,  d'où  ils  se  mirent  à  faire  des 
incursions  de  tous  côtés.  A  .son  retour  de  Rome,  Ilérode 
envahitla  Trachonitide,  où  il  exerça  de  terribles  repré- 
sailles; mais  les  brigands,  rendus  plus  furieux,  ne 
cessèrent  de  ravager  ses  Ktats.  Ce  fut  alors  une  véri- 
table guerre.  Le  prince  finit  par  aller  les  forcer  dans 
leur  repaire  et  les  réduisit  à  l'impuissance.  Anl.  jud., 
XVI,  IX,  1,  2.  Par  son  testament,  il  donna  à  son  lils 


Philippi'la  Trachonitide  avec  laGaulonitide,  la  Itatanée 
elle  territoire  <le  P.méas.  Anl.  jud. ,  XVII,  Vlli,  1; 
XI,  4;  XVlll,  IV,  6.  Voir  lliciioLic  Piiii.ippi;,  II.  l.  m, 
col.  Gl!».  Après  la  mort  de  Philippe,  en  lii  après  .I.-C, 
la  Trachonitide,  avec  le  reste  de  la  léirarchie,  fut  com- 
prise dans  la  province  de  Syrie  jus(|u'en  37,  où  Cali- 
gula  donna  tout  le  territoire  à  Ilérode  Agrippa  1»'.  Ant. 
jud.,  XVlll,  VI,  10.  C'est  surtout  depuis  le  règne  de  ce 
prince  que,  suivant  les  inscriptions,  l'arcbilecture  se 
développa  dans  la  contré<>.  Ln  53,  la  ti'trarchie  de  Phi- 
lippe passa  aux  mains  d'ilérode  Agrippa  II,  Anl.  jud., 
XX,  VII,  1,  dont  les  inscriptions  sont  nomijreuses  à 
travers  la  Trachonitide.  Après  lui,  ce  pays  retomba 
sous  le  pouvoir  direct  de  Rome,  et  fit  plus  tard  partie 
de  la  province  d'Arabie. 

4»  Bibliographie.  —  Kn  matière  géographique,  ar- 
chéologique et  épigraphique,  les  études  sur  la  Tracho- 
nitide sont  ordinairement  unies  à  celles  qui  ont  été 
faites  sur  le  Hauran.  Nous  donnons  les  principales  ; 
.1.  G.  Wetzstein,  Reiseberic/U  ïiber  Hauran  und  die 
Tfac/ioyyen, Berlin,  in-8»,  18G0;  M.  de  Vogué, Sycie  cen- 
trale ;arcliitecturecivile  et  religieuse  du  i"  au  VII' siècle, 
2  in-i»,  Paris,  1866;  W.  Waddington,  Inscriptions 
grecques  et  latines  de  la  Syrie,  in-4»,  Paris,  1870; 
G.  Rey,  Voyage  dans  le  Haouran,  in-S»,  Paris,  s.  d., 
avec  atlas;  H.  Guthe,  Dr.  A.  Slïibel's  Reise  nacli  der 
Diret  et-Tutul  und  Hauran  iSSI,  dans  la  Zeitschrifl 
des  Deulschen  Palâstina-Vereins,  t.  xii,  -1889,  p.  225- 
302,  avec  carte  ;  G.  Rindlleisch,  Die  Landschaft  Hauran 
in  rôniisclier  Zeit  und  in  der  Gegenivart,  dans  la  même 
revue,  t.  xxi,  1898,  p.  1-46,  avec  carte;  G.  A.  Smith, 
The  historical  geography  of  l/ie  Hohj  Land.  Londres, 
1894,  p.  611-638';  P.-M.  Séjourné,  .4  travers  le  Hauran, 
dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  275-287,  51Hi-GU. 

A.  Legendre. 
TRADITION  (grec  :  napciôoai,- ;  Vulgate  :  traditio), 
transmission  d'une  doctrine  de  génération  en  généra- 
tion, ou  la  doctrine  elle-même  reçue  par  cette  voie. 

1°  Tradition  juive.  —  En  dehors  de  la  loi  consignée 
dans  les  Livres  Saints,  les  Juifs  se  transmettaient  ora- 
lement des  explications  de  toutes  sortes  au  sujet  de 
cette  loi.  L'ensemble  de  ces  explications  constituait 
déjà,  au  temps  de  Jésus-Christ,  une  loi  orale  en  con- 
currence avec  la  loi  écrite.  La  loi  écrite  était  d'inspira- 
tion divine,  et  la  loi  orale  d'inspiration  humaine,  ce 
qui  n'empêchait  pas  cette  dernière  d'être  souvent  pré- 
férée à  la  première.  La  loi  orale  ou   traditionnelle  fut 

'  mise  par  écrit,  mais  seulement  après  Jésus-Christ, dans 
laMischna.  Voir  Mischna,  t.  iv,  col.  1077.  Les  pharisiens  et 
les  scribes  prêtaient  à  la  tradition  une  importance  pré- 
pondérante, aux  dépens  de  la  loi  écrite,  reléguée  par  eux 
au  second  plan.  Voir  Pharisien.s,  col.  209;  Scribes, 
col.  153G.  Notre-Seigneur  ne  tenait  point  compte  de  cer- 
taines de  ces  traditions,  qui  étaient  pour  le  moins  sans 
autorité,  et  qui  parfois  se  mettaient  en  contradiction 
avec  la  loi  divine.  Un  jour,  les  pharisiens  lui  repro- 
chèrent de  les  laisser  transgresser  par  ses  disciples. 
Ceux-ci,  en  ellèt,  se  dispensaientdelesobserver, comme 
faisaient  d'ailleurs  la  plupart  de  ceux  qui  ne  profes- 
saient pas  le  pharisaïsme.  Dans  l'occasion   qui  donna 

i    lieu  à  l'observation  des  pharisiens,  ils  avaient  négligé 

I  de  se  laver  les  mains  avant  de  manger.  Saint  .Marc,  vu, 
3,  4,  cite  d'autres  prescriptions  analogues,  auxquelles 
les  disciples  contrevenaient,  la  purification  au  retour 
de  la  place  publique,  celle  des  coupes,  des   vases,  des 

'    lits,  etc.  De   même  nature  étaient  les  contraventions  à 

I  la  loi  traditionnelle  du  repos  sabbatique,  si  souvent 
reprochées  au  Sauveur.  Voir  Sabdat,  col.  1291.  Noire- 
Seigneur  ne  répondit  pas  directement  à  l'observation 
des  phari-siens;  il  n'avait  ni  à  condamner  les  purilica- 

t  lions,  qui  n'étaient  pas  mauvaises  en  elles-mêmes,  ni 
à   disculper  ses   disciples,    qui  n'avaient    transgressé 

I   aucun  précepte.   Mais,  prcjianl  l'offensive,  il  appliqua 
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aux  pharisiens,  d'une  manière  générale,  la  remarque 
d'isaïe,  XXIX.  13,  au  sujet  d'un  peuple  f|ul  a  l'iiomuiage 
sur  les  lèvres,  mais  dont  le  cœur  est  loin  de  Dieu.  Il 
leur  reprocha  leurs  vaines  observances,  qui  n'avaient 
d'appui  que  sur  des  doctrines  et  des  prescriptions 
humaines.  Puis,  allant  plus  avant,  il  les  accusa  de 
substituer  ces  traditions  aux  commandements  de  Dieu. 
Il  leur  en  cita  un  exemple  frappant  et  qui  indifjnail 
justement  le  peuple.  La  loi  ordonnait  d'honorer  et, 
par  conséquent,  d'assister  ses  père  et  mère;  les  phari- 
siens prétendaient  que  le  don  fait  au  Temple  équiva- 
lait à  l'assistance  prêtée  aux  parents  et  en  dispensait. 
Notre-Seigneur  conclut  en  disant  :  «  Vous  annulez  la 
parole  de  Dieu  par  la  tradition  que  vous  vous  trans- 
mettez, et  vous  faites  beaucoup  d'autres  choses  sem- 
blables. »  Et  il  se  mita  instruire  le  peuple  sur  la  néces- 
sité de  la  pureté  intérieure  et  l'inutilité  des  purUica- 
tion.'ï  d'origine  phari?aïque.  Malth.,  xv,  1-20;  Marc. 
VII,  1-23.  La  plupart  des  discussions  qu'il  eut  avec  les 
pharisiens  et  les  scribes  furent  occasionnées  par  le 
peu  de  cas  qu'il  faisait  de  leurs  traditions.  —  Saint 
Etienne  fut  accusé  d'avoir  prétendu  que  Jésus  de  Naza- 
reth devait  détruire  le  Temple  et  changer  les  traditions, 
d'après  le  grec  ;  les  coutumes  transmises  par  .Moïse. 
Act.,  VI,  14.  Les  traditions  peuvent  comprendre  ici  elles 
véritablesinslilutions  mosaïques,  et  les  règles  posées  par 
les  docteurs,  en  vertu  de  l'autorité  qu'ils  prétendaient 
tenir  de  Moïse.  Matth.,  xxni,  2.  Saint  Paul,  avant  sa 
conversion,  fut  un  fervent  adepte  des  tradilions  phari- 
siennos.  Gai.,  i,  14.  Il  prémunit  les  Colossiens  contre 
les  traditions  humaines  opposées  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  de  quelque  origine  qu'elles  soient.  Col.,  ii,  8. 
Saint  Pierre  rappelle  aux  chrétiens  venus  du  judaïsme 
que  la  rédemption  les  a  soustraits  au  régime  de  la  tra- 
dition de  leurs  pères.  I  Pet.,  I,  18. 

2"  r,adilivii  chrélieivic.  —  Elle  n'est  pas,  comme  la 
tradition  juive,  le  résultat  des  opinions  des  docteurs 
antérieurs,  mais  la  transmission  de  l'enseignement 
même  de  Jésus-Christ,  passant  par  la  bouche  des  pas- 
teurs de  l'Église,  autorisés  et  recevant  grice  pour  le 
conserver  intégralement.  Le  Sauveur  a  confié  sa  doc- 
trine aux  Apôtres,  en  leur  prescrivant  de  l'enseigner  à 
toutes  les  nations,  par  conséquent  de  la  transmettre 
oralement.  Matth.,  xxviii,  19,  20.  Cette  doctrine  com- 
prenait tout  ce  que  Jésus-Christ  avait  mission  de  faire 
connaître  aux  hommes  :  «  Tout  ce  que  j'ai  entendu  de 
mon  Père,  je  vous  l'ai  fait  connaître,  o  Joa.,  xv,  15. 
Saint  Paul  appelle  cet  ensemble  doctrinal  un  «  dépùt  », 
qui  doit  être  transmis  intact  par  ceux  auquel  il  est 
confié.  I  Tim.,  vi,  20;  11  Tim.,  i,  11.  C'est  l'Évangile 
qu'il  prêchait  parmi  les  Gentils,  le  même  que  Pierre  et 
les  autres  apôtres  prêchaient  parmi  les  Juifs.  Gai.,  ii,  2, 
7-9.  Lui-même  faisait  profession  expresse  de  l'avoir 
reçu.  11  tenait  du  Seigneur  ce  qu'il  enseignait  sur 
l'eucharistie.  I  Cor.,  xi,  23.  Il  avait  également  appris  ce 
qui  concernait  la  rédemption.  1  Cor.,  xv,  3.  Il  adresse 
à  son  disciple  cette  recommandation  :  «  Les  enseigne- 
ments que  tu  as  reçus  de  moi,  en  présence  de  nombreux 
témoins,  confie-les  à  des  hommes  surs  qui  soient 
capables  d'en  instruire  les  autres.  »  II  Tim.,  ii,  2. 
C'est  tout  le  mécanisme  de  la  tradition,  reçue  par 
l'Apôtre,  enseignée  à  de  nombreux  auditeurs,  parmi  les- 
quels un  pasteur,  Timothée,  est  spécialement  chargé 
de  la  conserver  intacte,  pour  la  transmettre  à  des  pas- 
teurs qui  auront  le  même  soin  et  les  mêmes  devoirs 
que  lui,  et  qui  la  transmettront  à  leur  tour.  De  leur 
côté,  les  fidèles  ont  l'obligation  de  s'en  tenir  à  cet  en- 
seignement traditionnel  :  u  Gardez  les  traditions  que 
vous  avez  apprises,  soit  oralement,  soit  par  notre  lettre,  o 
II  Tliess.,  Il,  14.  Us  doivent  retenir  la  doctrine  telle 
qu'elle  leur  a  été  annoncée,  autrement  leur  foi  est 
vaine.  I  Cor.,  xv,  2.  C'est  ce  que  font  les  vrais  fidèles. 
L'Apôtre   les  en  félicite  :  «   Je  vous  loue  de  ce  que... 


vous  retenez  mes  instructions  telles  que  je  vous  les  ai 
données.  »  I  Cor.,  xi,  2.  «  Grâces  soient  renduesàDteu 
de  ce  que...  vous  avez  obéi  de  co-ur  à  la  règle  de  doc- 
trine qui  vous  a  été  enseignée.  »  Rom.,  vi,  17.  Saint 
Jude,  3,  exhorte  les  chrétiens  à  «  combattre  pour  I 
foi  qui  a  été  transmise  aux  saints  une  fois  pour  toutes.] 
Il  y  a  donc  là  un  syslèine  d'enseignement  très  formel-" 
lement  arrêté,  dont  l'usage  a  commencé  dès  la  Pente- 
cote,  antérieurement  à  celui  îles  Écritures  du  Nouveau 
Testament,  et  qui  n'a  fait  que  continuer  le  procédé 
purement  oral  dont  s'était  servi  Jésus-Christ  pour  la 
prédication  de  son  Évangile.  La  tradition  est  ainsi  le 
canal  le  plus  ordinaire  par  lequel  tout  l'enseignement 
de  la  foi  arrive  aux  hommes.  Les  Écritures  du  Nouveau 
Testament  sont  d'un  emploi  postérieur,  elles  ne  con- 
tiennent pas  tout  le  dépôt  de  la  foi  et  leur  usage  n'est 
pas  essentiel,  puisque,  pendant  bien  des  années,  il  y 
a  eu  des  disciples  de  Jésus-Christ,  sans  qu'aucune 
partie  de  son  enseignement  eût  encore  été  mise  par 
écrit.  —  Cf.  P.  Batiffol,  L'Église  naissante  et  le  catho- 
licisme, Paris.  1909.  p.  146-156, 195-260,  317-337. 

11.  Lksktrk. 
TRADUCTIONS  DE  LA  SAINTE  ÉCRITURE. 

Voir  Sep  TANTE,  VlLG.\TE,  COPTES,  ÉTHIOPIENNE,  GRECQIES, 
LATINES.  SVRIAQIES,  FBANÇAISES,ALLEMANDES,  ANGLAISES, 
ESPAGNOLES,  SLAVES  (VERSIONS),  etc. 

TRAGÉLAPHE  (hébreu  : 'A?7ô,- Septante  :  rfï.'- 
).aio;;  Vulgate  :  tragelaphus),  un  des  animaux  purs 
que  la  Loi  permettait  aux  Juifs  de  manger.  Deut.,  xiv, 
5.  Sur  lidentilication  de  l'animal  désigné  par  ce  nom, 
voir  CiiEVREUii..  t.  Il,  col.  697. 

TRAIT  (hébreu  :  massa,  nêééq,  éukkdli.  ziqôl  ; 
Septante:  p£)o;,  toîîjiiï,  ci-).a;  Vulgate  :  telum,arma  , 
arme  de  jet,  analogue  à  la  lléclie  et  au  javelot.  Voir 
Flèche,  t.  ii,  col.  2285;  Javelot,  t.  m,  col.  il48.  Le 
trait  était  ordinairement  une  pièce  de  bois  ayant  la 
forme  d'un  bâton,  bardée  de  fer  ou  munie  d'une  pointe 
do  fer.  comme  le  ncSég  barzél,  Tiàr,pr,;,  arma  f'en-ea. 
Job,  XX,  24,  et  capable  d'être  enflammée  comme  les 
ziqot,  ç/Gç,  flamma,  Is.,  L,  11;  ^i'i.r,  -£-usw-i£vï,  tela 
ignea.  Eph.,  vi.  16.  Les  traits  étaient  lancés  à  la  main 
ou  à  l'aide  d'instruments.  Voir  Catapilte.  t.  ii. 
col.  346.  —  On  s'armait  de  traits  pour  le  combat, 
IV  Reg.,  X,  2;  Is.,  L,  il,  et  on  en  faisait  provision  en 
temps  de  paix.  III  Reg.,  x,  25.  Ils  traversaient  l'air 
pendant  la  bataille,  II  Mach.,  v,  3,  les  assiégés  les  lan- 
çaient contre  les  agresseurs.  II  Sam.  (Reg.),  xi,  20; 
II  Mach.,  XII,  27,  et  les  comballants  contre  leur.s  adver- 
saires. II  Mach.,  X,  30.  On  fuyait  devant  eux.  Job,  xx, 
24,  et  on  se  mettait  la  tète  â  l'abri  pour  ne  pas  les  rece- 
voir. Ps.  CXL  (cxxxix),  8.  Les  vainqueurs  pouvaient 
faire  du  feu  avec  les  traits  de  leurs  ennemis.  Ezech., 
xxxix,  10.  Les  traits  enllammés  étaient  particulièrement 
redoutables,  car  ils  mettaient  le  feu  là  oii  ils  tom- 
baient. Aux  mains  d'un  furieux,  ils  pouvaient  causer 
de  grands  dégâts.  Prov.,  xxvi,  i8.  Ces  traits  étaient 
probablement  pourvus  de  matières  inllammables.  Saint 
Paul  veut  que  les  chrétiens  se  garantissent  avec  le 
bouclier  de  la  foi  contre  les  traits  enflammés  de  Satan. 
Eph..  VI,  16.  —  Les  traits  sont  impuissants  à  percer  la 
peau  du  crocodile.  Job,  xL,  31  ;  XLI,  18. 

H.  Lesltre. 

TRAITÉ.  Voir  Alliance,  t.  i,  col.  383-387. 

TRAITRE  (grec  :  npoSoTnç,  sapaôiôo-j;  ;  Vulgate 
tradilor,  prodilor),  celui  qui  trompe  la  confiance  d'un* 
autre  et  lui  cause  du  mal  au  lieu  du  bien  qu'il  lui 
devait.  —  Cain  fut  le  premier  traître,  quand  il  entraîna 
son  frère  Abel  aux  champs  et  le  tua.  Gen.,  tv,  8.  —  Les 
filsde  Jacob  agirent  en  traîtres  quand  ils  voulurent  tuer 
leur  frère  Joseph  et  ensuite  le  vendirent  à  des  Ismaélites. 
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(Ion.,  XXXVII,  20.  28;  cf.  xi.ii,  22.  —  Samson  fui  lr;ilii 
p;ii'  n.ilila.  Jiul.,  XVI,  19-21.  —  lloi'g,  l'Kdoinile,  tr.iliil 
David,  I  Sam.  (Reg.),  xxii,  9,  10,  quo  les  lialjilanls  do 
(U'ïla  s(>  disposaienl  aussi  à  livrci',  I  .Sam.  (lieg.),  xxiii, 
12,  et  que  les  Ziplu'ons  dononciTOiit  à  Saiil.  I  Iteg., 
XXVI,  I.  Les  Pliilistins  crai^nironl  que  David  ne  les 
trahit  pendant  le  coml)al  contre  les  Israi'lites.  1  Sam. 
(Reg.).  XXIX,  4.  —  .loalj  attira  traitrinisement  Aimer  à 
l'écart  et  le  tua.  Il  Sam.  (Reg.),  m,  'il.  —  David  agit  en 
Iraitro  quand,  après  avoir  pris  lîetlisaljée,  il  s'entendit 
avecloab  pour  procurer  la  mort  d'Urie.  II  Sam.  (Reg.), 
XI,  lt-17.  —  Absalom  lit  Iraitreusement  assassiner  son 
frère  Amnon.  Il  Sam.  (Reg.),  xiii,  28,  29.  —  Siba  trahit 
son  maitre  Miphiboseth.  Il  Sam.  (Reg.),  xvi,  1-i.  — 
Achitopel,  conseiller  de  David,  le  trahit  en  indi<iuant  à 
Absalom  les  mesures  à  prendre  contre  son  père.  Il  Sam. 
(Reg.),  XVII,  1-4.  —  .loab  tua  .\mosa  d'un  coup  d'épée 
en  feignant  de  le  baiser.  II  Sam.  (Reg.),  xx,  9,  10.  — 
Plusieurs  rois  d'Israël  furent  assassinés  traîtreusement 
par  l'un  de  leurs  sujets,  Nadal)  par  Baasa,  III  Reg.,  xv, 
28,  Éla  par  Zambri,  111  Reg.,  xvi,  10,  Zacharie  par 
Selluni,  IV  Reg.,  xv,  10,  Sellum  parManaliem,  IV  Reg., 
XV,  li,  Phacéïa  par  Pbacée,  IV  Reg.,  xv,  25,  Pliacée 
par  Osée,  IV  Reg.,  xv,  31.  En  .Tuda,  Joas  fut  frappé  par 
ses  serviteurs,  IV  Reg.,  xii,  20,  21,  et,  en  Syrie, 
Benhadad  fut  étoullé  par  Ilazaël,  son  courtisan. 
IV  Reg.,  vu,  15.  Quand  Elisée  révélait  à  Joram  les  pro- 
jets de  Benhadad,  celui-ci  s'imaginait  qu'il  y  avait  un 
traître  dans  son  conseil.  IV  Reg.,  vi,  10,  11.  —  .lob, 
XVII,  5,  dit  à  propos  des  traîtres  : 

Celui  qui  livre  en  proie  ses  amis 
Verra  défaillir  les  yeux  de  ses  enfants. 

Plusieurs  fois,  les  Psalmistes  s'élèvent  contre  les 
traîtres.  Ps.  LV  (nv),  20-22;  LXiv  (i.xiii),  3-7;  cix  (cviii), 
2-20;  etc.  —  A  l'époque  des  .Machabées,  plusieurs 
trahisons  sont  signalées  :  Simon,  de  la  tribu  de  Ben- 
jamin, dénonça  le  trésor  du  Temple  au  gouverneur 
Apollonius.  II  Mach.,  m,  4-6;  iv,  1.  Ménélas,  «  traître 
envers  les  lois  et  envers  sa  patrie,  »  remit  les  vases 
sacrés  à  Antiochus  Epiphane.  II  Mach.,  v,  15,  16. 
Ptolémée  Macron,  appelé  traître  pour  avoir  abandonné 
Cliypre,  se  donna  la  mort  par  le  poison.  II  Mach.,  x, 
13.  Des  Israélites  furent  gagnés  à  prix  d'argent  par 
les  Iduméens  assiégés  et  en  laissèrent  l'chapper  un  I 
grand  nombre,  ce  que  .ludas  punit  comme  une  trahison. 
II  .Mach.,  X,  20-22.  Un  juif,  Rhodocus,  fut  mis  en  pri- 
son pour  avoir  livré  des  secrets  ,i  l'ennemi.  II  Mach., 
XIII,  21.  Tryphon  trahit  Jonathas  en  lui  persuadant  de 
renvojersos  soldats  et  en  l'enfermant  dans  Ptolémaïde, 
puis  en  gardant  ses  deux  fils,  malgré  la  foi  jurée,  et  en 
le  tuant  lui-même.  1  ,\Iach.,  xii,  i3-xiii,  23.  A  Jéricho, 
Ptolémée,  fils  d'Abobus,  lit  aussi  périr  Simon  par 
trahison.  1  Mach.,  xvi,  15,  16.  —  Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, .Judas  est  le  traître  par  excellence.  Les  évan- 
gclistes  le  désignent  habituellement  par  ce  nom.  C'est 
Judas  Iscariote  «  qui  le  trahit  »,  .Mattli.,  x,  4;  Marc, 
m,  19,  «  qui  fut  le  traître  »,  Luc,  vi,  16.  Jésus  savait 
dès  le  principe  «  qui  devait  le  trahir  »,  et  c'était  ludas 
Iscariote,  fils  de  Simon,  «  qui  devait  le  trahir,  tout  en 
étant  l'un  des  douze.  »  Joa.,  vi,  65,  72.  La  traliison  fut 
arrêtée  à  prix  d'argent,  Malth.,  xxvi,  14-16;  Marc,  xiv, 
10,  11;  Luc,  XXII,  3-6,  formellement  dénonc'e  par  le 
Sauveur,  Matlh.,  xxvi,  21-25;  Marc,  xiv,  18-21;  Luc, 
XXII,  21-23;  Joa.,  xili,  10,  11,  18-30;  xvii,  12,  exécutée 
par  Judas  .i  l'aide  d'un  baiser,  Malth.,  xxvi,  47-50; 
Marc,  XIV,  43-45;  Luc,  xxii,  47,  48;  Joa.,  xviii,  2-5, 
puis  inutilement  regrettée  par  lui.  Matth.,  xxviii,  3-10; 
AcI.,  I,  16-18.  —  Saint  Etienne  accusa  les  Juifs  d'avoir 
trahi  et  rnis  à  mort  le  Juste.  Act.,  vu,  52.  —  Saint  Paul 
annonce  que  les  hommes  des  derniers  jours  seront 
"  traîtres  ...  1  Tiin.,  m,  4. 
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TRANSFIGURATION,  changemenl  dans  les  appa- 
renci's  niilurrilcs  d'un  être.  —  La  transfiguration  de 
Notrc'-Seigneur,  que  la  tr.idilion  ancienne  localise  sur 
le  mont  Tbabor,  est  indiquée  par  le  vcrbe'|;.ETei/.op.ywO-r), 
Irnnsfigitratiis  rsl,  (|ui  suppo.se  un  changement,  non 
dans  la  personne  elle-même,  mais  dans  les  formes  et 
dans  la  ligure  avec  lesquelles  elle  se  montre  habituel- 
lement. Les  évangélistes  expliquent  ce  qui  résulta  de 
ce  changement.  «  L'apparence  de  son  visage  devint 
autre.  »  Luc,  ix,  29.  «  Son  visage  resplendit  comme  le 
soleil.  »  Matth.,  XVII,  2.  En  même  temps,  «  se.s  vête- 
ments devinrent  blancs  comme  la  lumière,  »  ou 
"  comme  la  neige  .>,  Matth.,  xvii,  2,  «  brillants  et  très 
blancs  comme  la  neige,  tels  qu'un  foulon  sur  la  terre 
n'en  peut  faire  d'aussi  blancs,  »  Marc,  ix,  2,  «  son 
vêtement  devint  blanc  fulgurant.  ..  Luc,  ix,  29.  L'aspect 
général  du  Sauveur  resta  donc  le  même;  les  trois 
Apôtres  ne  cessèrent  pas  de  le  reconnaître,  comme  firent 
plus  tard  Marie-Madeleine,  Joa.,  xx,  14,  les  disciples 
d'Emmaiis,  Luc,  xxiv,  16,  et  les  Apôtres  eux-mêmes 
en  diverses  circonstances.  Matth.,  xiv,  26;  Joa.,  xxi,  4. 
Pour  ad'ermir  la  foi  de  ses  trois  compagnons,  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  et  les  prémunir  contre  le  scandale  de 
sa  passion,  le  Sauveur  permit  à  la  yloire  de  sa  divinité 
de  transparaître  un  moment  ,i  travers  son  humanité,  et 
ses  vêtements  eux-mêmes  revêtirent  une  splendeur  et 
une  blancheur  éclatantes,  par  l'effet  du  rayonnement 
que  dégageait  le  corps  du  divin  Jlaitre.  Cf.  S.  Li'on, 
Srrm.  i.i,  2,  t.  Liv,  col.  310.  Quand  le  phénomène 
commença,  les  Apôtres  étaient  encore  appesantis  par  le 
sommeil.  A  leur  réveil  seulement,  ils  aperçurent  la 
gloire  du  Seigneur,  ils  virent  Moïse  et  Élie  qui  conver- 
saient avec  lui  et  ils  entendirent  la  Voix  céleste  qui 
descendait  de  la  nuée.  Malth.,  xvii,  3,  5;  Marc,  ix,  3, 
6;  Luc,  IX,  30,  32.  Puis  tout  cessa,  et  Jésus  leur 
recommanda  de  ne  pas  parler  de  ce  qu'ils  avaient  vu, 
avant  sa  résurrection,  confirmant  par  celte  défense  la 
réalité  du  spectacle  dont  ils  avaient  été  les  témoins. 
Saint  Pierre  rappela  plus  tard  comment  il  avait  été 
spectateur  de  la  grandeur  de  son  Maître,  de  l'honneur 
et  de  la  gloire  dont  il  fut  alors  entouré.  II  Pet.,  i,  16- 
18.  —  Saint  Paul  parle  des  faux  apôtres,  artisans  de 
tromperie,  qui  se  transfigurent,  |/.LTaa-/»i!JiaT-i;rj|/.evoi, 
trans/igiirantes  se,  en  apôtres  du  Christ,  afin  d'égarer 
et  de  perdre  les  âmes.  Il  observe  que  cet  artifice  ne 
doit  pas  surprendre,  parce  que  Satan  lui-même  se  trans- 
forme en  ange  de  lumière  et  que  ses  ministres  se  trans- 
figurent en  ministres  de  justice.  II  Cor.,  xi,  13-15. 
Cf.  S.Cyprien,  Dennit.  Eceles.,\,  t.  iv,  col.  '(95.  L'Apôtre 
appelle  du  même  nom  la  figure  de  langage  dont  il  s'est 
servi  pour  parler  d'Apollos  et  de  lui-même.  I  Cor.,  iv, 
6.  —  Voir  TiiAiioR,  col.  1683.  H.  LEst^TRE. 

TRAVAIL  (hébreu  :  yegi'a,  siblôt,  'àbodâh,  'ântàl, 
êséb,  po'al  ;  Septante:  i'oyov,  xotio;,  \i6yJ^oi;  Vulgate  : 
labor,  opiis),  exercice  de  l'activité  humaine. 

I.  La  i.oi  nu  travaii..  —  1»  .4  l'origine.  —  Tout  être 
vivant,  surtout  s'il  est  pourvu  d'intelligence,  exerce 
naturellement  les  facultés  dont  il  est  doué,  et  l'intensité 
de  sa  vie  se  mesure  à  celle  de  son  action.  Dieu  est 
sans  cesse  actif.  «  Mon  l'ère  agit  jusqu'à  présent,  et 
moi  aussi  j'agis,  »  dit  le  Sauveur.  Joa.,  v,  17.  L'œuvre 
de  la  cri'ation  est  représentée  par  l'érrivain  sacré 
comme  un  travail  dont  Dieu  se  repose,  (jeu.,  ii,  2.  l'ne 
fois  créé,  le  premier  homme  ne  fut  pas  aliandonné  à 
l'oisiveté;  il  eut  à  cultiver  et  à  garder  le  jardin  d'Eden. 
Gen.,  II,  15.  Il  trouvait  dans  le  travail  l'emploi  de  ses 
forces  corporelles,  pendant  que  ses  facultc's  intellec- 
tuelles s'appliquaient  au  service  de  Dieu  et  à  l'étude 
de  la  nature,  flen.,  ii,  19.  Le  travail  n'est  donc  pas  une 
peine  par  lui-même;  il  .ipparait  comme  la  condition 
normale  de  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre.  —  Le  péché 
d'Adam  modifia  la  nature  primitive  du   travail,  en  y 
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ajoutant  le  caractère  de  châtiment.  Dieu  dit  en  elVet  à 
l'homme  pécheur  ;  «  La  terre  est  maudite  à  cause  de 
toi  ;  c'est  par  ton  travail  pénible  que  tu  en   tireras  ta 

nourriture  tous  les  jours  de  la  vie C'est  à  la  sueur 

(le  ton  visaj,'e  (|ue  tu  mangeras  ton  pain.  »  (len.,  m,  17, 
19.  Néanmoins  la  pénalité  fut  moins  dure,  en  gi'-néral, 
que  ne  semblaient  le  comporter  les  termes  de  la  sen- 
tence. Comme  se  plaisent  à  le  répéter  les  écrivains 
sacrés,  Kccle.,  ni,  13  ;  v,  18  ;  viil,  15;  ix,  9;  Prov.,  xii, 
11  ;  XXXI,  i:i  ;  etc.,  le  travail  devient  plus  aisé  à  l'homme 
à  cause  des  biens  qu'il  lui  assure.  —  2"  Législaliun 
niosaï(/»e.  —  La  loi  de  Moïse,  se  référant  à  un  précepte 
antérieur,  règle  que  le  travail  s'accomplira  durant  six 
jours  et  que,  le  septième  jour,  il  sera  absolument  sus- 
pendu. Exod.,  XX,  9;  Luc,  xiii.  11.  Voir  Sahhat, 
col.  l'29:}.  Outre  le  repos  de  chaque  nuit,  le  Seigneur 
impose  donc  celui  de  tout  un  jour  sur  sept.  C'est  la 
mesure  qu'a  jugée  nécessaire  l'auleur  de  la  nature 
humaine.  Le  travail  était  encore  défendu  certains  jours 
de  fêle,  le  premier  el  le  septième  jour  de  la  Pàque,  le 
jour  de  la  Pentecôle,  le  premier  jour  du  septième 
mois,  pour  la  fête  des  Trompettes,  le  di.vième  jour  du 
même  mois,  pour  la  fêle  des  Expiations,  le  premier  et 
le  huitième  jour  de  la  fêle  des  Tabernacles.  Lev.,  xxili, 
7,  8  21,  24,  28,  35,315.  Quand  un  Israélite  se  mettait 
en  service  chez  l'un  de  ses  frères,  on  ne  devait  pas 
exiger  de  lui  le  travail  d'un  esclave.  Lev.,  xxv,  39.  Le 
salaire  de  l'ouvrier  devait  être  payé  cliaque  jour. 
Deut.,  XXIV,  15.  Voir  Artis.\ns,  t.  i,  col.  1044;  Salaire, 
t.  V.  col.  1365.  —  Les  Septante  et  la  Vulgate  appellent 
«  œuvre  servile  «,ïffo-i  \x-stv-6:/,  opus  servile,  c'est-à- 
dire  œuvre  d'esclave,  le  travail  défendu  les  jours  de 
sabbat  et  de  fêles.  Lev.,  xxiii,  7-36;  Num.,  xxviii,  18, 
25.  26;  XXIX,  1,  7,  12,  35.  Celte  traduction  provient  sans 
doute  de  ce  que,  à  l'époque  où  furent  faites  les  versions, 
tous  les  gros  travaux  étaient  exécutés  par  les  esclaves. 
Le  texte  hébreu  appelle  le  travail  défendu  meU'két 
'àbôddh,  «  œuvre  de  servitude  »,  c'est-à-dire  œuvre 
pénible,  par  conséquent  toute  œuvre  accomplie  par 
l'homme  à  la  sueur  de  son  front  pour  assurer  sa  sub- 
sistance, tout  travail  fatigant  pour  le  corps.  Les  œuvres 
de  ce  genre  étaient  de  nature  très  diverse.  Ainsi 
ramasser  du  bois  était  un  travail  prohibé.  Num.,  xv, 
32-36.  Il  en  était  de  même  d'une  marche  un  peu  longue 
et  de  beaucoup  d'autres  actes  que  la  loi  ou  l'usage 
déterminèrent.  —  S»  Loi  évangélique.  —  L'Évangile 
n'innove  rien  sur  la  question  du  travail.  Notre- Seigneur 
accepte  pour  lui-même  la  loi  du  travail,  et  il  est  connu 
comme  charpentier,  fils  de  charpentier.  Matth.,  xiii, 
55;  Marc,  vi,  3.  Les  Apôtres  qu'il  se  choisit  sont  tous 
des  hommes  de  travail,  et  lui-même,  dans  ses  para- 
boles, aime  à  mettre  en  scène  des  travailleurs  de  toute 
nature,  qui  exercent  leur  activité  dans  des  conditions 
auxquelles  le  divin  Maître  ne  trouve  rien  à  redire. 
Saint  Paul  résume  touie  la  morale  évangélique  sur  le 
travail  en  cette  senlence  aussi  brève  que  péremptoire  : 
«  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  travailler,  il  ne  doit  pas  non 
plus  manger.  »  L'Apotre  ne  veut  pas,  en  elTet,  que  celui 
qui  peut  travailler  vive  d'aumônes.  Les  oisifs  volontaires 
doivent  «  travailler  paisiblement  pour  manger  un  pain 
qui  leur  appartienne.  »  II  Thess.,  m,  10,  12. 

II.  Le  travail  d.vns  la  Bible.  —  1"  Les  travailleurs. 
—  Dès  l'origine  de  l'humanité,  Caïn  se  livre  au  travail 
agricole  et  Abel  au  travail  pastoral.  Gen.,  iv,  2.  Tubal- 
cain  travaille  les  métaux.  Gen.,  iv,  22.  Le  travail  était 
alors  particulièrement  pénible,  parce  que  l'outillage 
dont  disposaient  les  hommes  était  fort  imparfait.  Aussi 
Lamech  appel!e-t-il  son  fils  Noé,  noah,  «  repos  », 
parce  que,  dit-il,  «  celui-ci  nous  soulagera  de  nos 
fatigues  et  du  travail  pénible  de  nos  mains,  que  réclame 
ce  sol  maudit  de  Jéhovah.  »  Gen.,  v,  29.  Les  patriar- 
ches sont  au  travail  que  leur  impose  le  soin  de  leurs 
troupeaux.  Jacob  surtout  est  soumis  pendant  vingt  ans. 


chez  Laban.  à  un  rude  labeur  que  Dieu  récompense. 
Gen.,  XXXI,  42;Sap.,  x,  10.  En  Egypte,  les  Hébreux  i 
sont  appliquc's  par  leurs  oppresseurs  à  des  travaux 
de  plus  en  plus  pénibles,  pour  les  conslructions  et  la 
culture.  Exod.,  l,  14  ;  u,  11  ;  v,  4,  5;  vi,  6,  7  ;  Sap.,  X, 
17.  l'.ooz  surveille  sa  moisson,  fiulh,  m,  7.  Gédéon  bat 
le  froment.  .lud.,  VI,  11.  Saiil,  déjà  roi,  fait  travailler 
ses  bœufs  aux  champs.  I  Reg.,  xi,  5.  Le  riche  Nabal 
préside  à  la  tonte  de  ses  brebis.  1  Reg.,  xxv,  2.  Elisée 
conduit  lui-même  l'une  des  douze  paires  de  bœufs  qui 
labouraient  ses  champs.  Ili  lieg.,  xrx,  19.  Le  proprié- 
taire de  Sunam,  qui  re^ut  chez  lui  Elisée,  surveillait 
lui-même  ses  moissonneurs.  IV  Reg.,  iv,  18.  Cf. 
Prov.,  XXXI,  13;  Tob.,  ii,  19.  Plus  tard,  le  Sauveur  et 
ses  Apôtres  travaillent  chacun  à  un  métier  et  saint 
Paul  gagne  sa  vie  à  fabricpier  des  tentes.  Act.,  xviii,3; 
XX,  34;  ICor.,  iv,  12;  I  Thés.,  il, 9;  II  Thés.,  m,  8,  etc. 
L'Apôtre  suivait  en  cela  l'usage  des  docteurs  juifs,  qui 
associaient  l'étude  de  la  loi  à  l'exercice  d'un  métier. 
(I  Ce  double  travail  purilie  du  péché.  L'étude  de  la  loi 
sans  la  pratique  d'un  métier  finira  par  être  troublée  el 
entraine  la  faute  avec  elle.  »  Abolit,  il,  2.  Néanmoins, 
le  métier  ne  devait  venir  qu'au  second  rang  pour  un 
docteur.  »  Donne-toi  moins  à  ton  métier  et  consacre- 
toi  davantage  à  la  loi.  »  Abolh,  IV,  10.  Il  suit  de  là 
pourtant  que  le  travail  êUiil  universellement  estimé  et 
pratiqué  chez  les  Israélites  et  que,  si  grand  et  si  savant 
qu'on  fût,  on  ne  croyait  pas  déroger  en  s'y  appliquant. 

2"  Le  travail  manuel.  —  L'élevage  et  les  travaux  des 
champs,  bien  i|ue  pénibles,  doivent  occuper  beaucoup 
d'hommes.  «  Ne  hais  pas  les  labeurs  pénibles,  ni  le 
travail  des  champs  institué  par  le  Très-Haut.  »  ?xcli., 
VII,  15.  C'est  Dieu  qui  a  assujetti  l'homme  à  ce  travail. 
Eccle.,  m,  10.  A  raison  des  circonstances,  la  manne  a 
été  la  seule  nourriture  assurée  à  l'homme  sans  travail. 
Sap.,  XVI,  20.  L'élevage  est  recommandé.  Prov.,  xxvii, 
23-27.  Il  est  souvent  fait  mention  des  travaux  de  la 
culture.  Ps.  civ  (cm),  23;  I  Par.,  xxvii,  26;  Sap.,  xvii, 
16;  .loa.,  IV,  10;  etc.  Les  gens  de  métiers  sont  fré- 
quemment nommés.  L'EccIc'siaslique,  xxxviii,  25-34, 
parle  du  laboureur,  du  charpentier,  du  constructeur, 
du  graveur,  du  forgeron  et  du  potier.  Il  remarque  que 
chacun  de  ces  hommes  est  «  intelligent  dans  son 
métier  »,  qu'il  s'y  applique  avec  tout  son  soin  et,  par 
conséquent,  n'a  pas  le  loisir  d'acquérir  la  science  qui 
lui  permettrait  d'être  juge  ou  docteur,  que  néanmoins 
la  vie  ordinaire  dépend  du  travail  de  ces  hommes  et 
((ue  ce  sont  eux  qui  «  soutiennent  les  choses  du  temps  ». 
L'Ecclêsiaste,  iv,  4,  a  vu  que  «  tout  travail  et  toute 
habileté  dans  un  ouvrage  est  exposé  à  la  jalousie  (ou  à  ' 
l'envie)  du  prochain.  »  Cette  jalousie  pourrait  bien 
n'être  pas  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons  la 
concurrence.  Il  est  encore  parlé  du  travail  du  forge- 
ron, Is.,  XLiv,  12,  du  fabricant  d'idoles,  Sap.,  xv,  4,  8,  | 
du  batelier,  Marc,  vi,  48,  du  pêcheur,  Luc,  v,  5,  du 
banquier,  Matth.,  xxv,  16,  du  marin,  Apec,  xviii,  il  ;i 
etc.  Cf.  Fr.  Buhl,  La  société  Israélite  d'après  l'A.  T.,\ 
Irad.  de  Cintré,  Paris,  190't,  p.  105-121.  A  tous  ces] 
métiers  s'ajoutait  le  commerce.  Voir  Commerce,  t.  ii,( 
col.  878.  Le  paresseux  se  soustrait  au  travail  manuel, 
Prov.,  XXI,  25,  l'insensé  s'en  fatigue,  Eccle.,  x,  15,  et 
l'impie  qui  prospère  s'en  exempte,  au  scandale  des 
justes.  Ps.  Lxxiii  (Lxxii).  5.  Le  labeur  pénible  de  la 
guerre  est  assimilé  à  un  travail.  Ezech..  xxix,  20. 
Comme  le  travail  est  pour  l'ordinaire  fatigant  et  sou- 
vent douloureux,  plusieurs  des  mots  qui  signifient 
«  travail  »  sont  fréquemment  pris  dans  le  sens  de 
«  peine,  souffrance  »  :  yenïa,  Job,  xxxix,  16;  Eccle., 
XII,  12  ;  etc.,  'dnidt,  Gen.,  XLi,  51  ;  Dent.,  xxvi,  7  ;  Job, 
m,  10;  XVI,  2;  Is.,  lui,  II;  etc.,  rséb,  Gen.,  m,  16; 
Prov.  XV,  1  ;  etc. 

3»  Fruits  du  travail.  —  L'homme  travaille  avant  tout 
pour  se  nourrir.  Ps.  cxxvill  (cxxvii),  2.  «  Tout  le  travail 
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lie  riiomiiie  est  pour  sa  Ijouchc.  »  Kccle.,  vi,  7.  »   Le 
Iravailloiir  Iravaillo  pour  lui,  car  sa  liouche  l'y  excilc.  » 
Prov.,  XVI,  iCt.  t'.olui  qui  travaille  vaut  donc  mieux  que 
l'oisir  ou  le   hàlileur   manquant  de  pain.  Ilccli.,  X,  13. 
Le  travail   procure  même   l'abondance  et   la   richesse. 
Prov.,  XI.,  Il;  xxvii,  25-27;  xxviii,  19  :  Kccli.,  xx,  'M;    j 
XXXI,  '.i.    —   Ce   résultai   ne   se   produit  pourtant   pas 
toujours,  et  tel  travaille,   qui  reste  pauvre  et  manque 
de  tout.  Kccli.,  xi,  Il  ;  xxxi,  4.  Il  y  a  un  travail  qui  ne 
nourrit    pas,   Is.,   i.v,  2,   un    labeur  inutile   et    vain. 
Kccle.,  IV,  G.  Celte  inutilité  tient  à  des  circonstances 
malheureuses,  à  l'inhabileté  du  travailleur,  mais  aussi 
à    l'absence  de   la   bénédiction   divine.    Prov.,   x,   22. 
Parfois,  Dieu  amène  la  sécheresse  sur  le  travail  des 
mains.  Agg.,  i,  II.  Kn  vain  bàtit-on,  si  Dieu  ne  bâtit 
lui-même.  Ps.  cxxvii  (cxxvi),  I.  II  a  donné  aux  saute- 
relles le  travail  des  Égyptiens,  Ps.  i.xxviii  (i.xxvii),  46, 
et  a  réduit  à  néant  celui  de  liabylone.  Jer.,  Li,  58.   Si 
l'on  n'est  point  fidèle  à  Dieu,  on  voit  son  travail  passer 
aux  mains  des  autres.  Prov.,  v,  10.  Le  fruit  du  travail 
est  alors  mangé  par  des  étrangers,  Deut.,  xxviii,  33; 
Ps.  cix   icviii).   Il  ;   Prov.,   v,   10;  de  même   que   les 
Hébreux  ont  possédé  le  travail  des  peuples.  Ps.  cv  (civ), 
44.  —  L'idolâtre  recommande  en  vain  son  travail  à  ses 
faux  dieux.  Sap.,  xiii,  19.  Les  idoles  dévorent  le  produit 
du  travail.   Jer.,  m,  2i.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux 
Israélites  infidèles  ;  mais,  s'ils  reviennent  à  Dieu,  les 
étrangers  ne  prendront  plus  le  fruit  de  leurs  labeurs. 
Is.,  LXii,  8.  —  L'homme  n'emporte  pas  avec  lui  le  fruit 
de  son  travail.    Eccle.,  v,  14.  Il  le  laisse  à  d'autres, 
Eccli.,  XIV,  15,  qui  entrent  ainsi  dans   les  travaux  de 
leurs  prédécesseurs.  Joa.,  iv,  3S.  On  fait  donc  bien  de 
travailler  pour  avoir  de  quoi  exercer  la  charité.  Act.,  xx, 
25;  Eph.,  IV,  28. 

4"  Le  travail  intelh-ctuel.  —  Moïse,  au  désert,  se 
livrait  à  un  travail  déjuge  que  .léthro  estima  fort  au- 
dessus  de  ses  forces  et  qu'il  lui  conseilla  de  répartir 
entre  plusieurs  autres.  Exod.,  xviii,  18.  L'acquisition 
de  la  science  est  pénible.  «  Nous  avons  peine  à  deviner 
ce  qui  est  sur  la  terre,  et  nous  n'apercevons  pas  sans 
travail  ce  qui  est  devant  nos  rnains.  »  Sap.,  ix,  16.  Le 
traducteur  de  l'Ecclésiastique.  Prol.,  s'est  imposé  un 
grand  labeur.  «  Les  labeurs  de  la  sagesse  produisent 
les  vertus.  »  Sap.,  viii,  7;!X,  7.  Il  faut  cultiver  la  sagesse 
comme  on  cultive  la  terre.  Eccli.,  vi,  19,  20.  Dans  ces 
conditions,  on  se  ménage  le  repos  et  l'on  contribue  à 
l'utilité  des  autres.  Eccli.,  xxiv,  47  ;  xxxiii,  18  ;  Li,  35. 
Ainsi  font  ceux  qui.  par  opposition  avec  les  artisans, 
peuvent  consacrer  tout  leur  temps  à  l'étude  de  la  loi, 
à  la  réilexion,  à  la  fréquentation  des  personnages  im- 
portants, aux  voyages  et  à  la  prière.  Eccli.,  xxxix,  I-U. 
Tout  en  admettant  la  pratique  modérée  d'un  métier, 
les  docteurs  jugeaient  «  incapable  de  devenir  un  sage, 
celui  qui  s'adonnait  par  trop  au  commerce.  »  Ahotli,u,5. 
5»  Le  travail  apostolique.  —  La  prédication  évangé- 
lique  est  considérée  comme  un  travail.  Joa.,  iv,  38. 
Ce  travail  n'est  pas  vain.  I  Cor.,  xv,  58.  Saint  Paul, 
qui  ne  se  fait  pas  gloire  du  travail  des  autres,  II  Cor.,  x, 
1.5,  rappelle  souvent  ses  travaux  apostoliques.  I  Cor.,  xv, 
10;  XVI,  16;  II  Cor.,  xi,  23,  27;  Gai.,  iv,  M  ;  Phil.,  ii, 
16;  IV,  3;  Col.,  i,  29;  I  Thés.,  v,  12;  I  Tim.,  ii,  9;  iv, 
10;  V,  17.  Ce  travail  mérite  son  salaire.  Matlh.,  x,  10; 
Luc,  X,  7.  Saint  Paul  le  revendique  hardiment. 
I  Cor.,  IX,  3-18;  II  Cor.,  xi,  8,  9  ;  Gai.,  vi,  6;  Phil.,  iv, 
10-18.  Il  exhorte  Timothée  à  travailler  comme  un  bon 
soldat  du  Christ,  II  Tim.,  ii,  3;  iv,  5,  à  l'exemple  du 
soldat  romain  qui,  en  temps  de  paix,  était  employé  à 
la  création  des  routes  et  aux  constructions  publiques. 
Cf.  Cagnat,  L'armée  romaine  d'Afrique,  Paris,  1892, 
p.  427-437.  Saint  Jean  mentionne  les  travaux  de 
1  éïêque  d'Éphèse.  Apoc,  II,  2.  —  Au  ciel,  les  serviteurs 
de  Dieu  se  reposeront  de  leurs  travaux.  Apoc,  xiv,  13. 

II.  Lesètre. 

DICT.    t)E   LA   DinLE. 


TREMBLEMENT    OE    TERRE    (hébreu  :   raai; 
Septante  :  i;..'?;;.');,  tjtte'.tiio;  ;  Vulgate  :  terrx  iiiolus), 
mouvement  du  sol,  sous  l'inlluence  de  causes  internes. 
Ce   mouvement  peut   provenir   soit   des'  forces    volca- 
niques  .igissanl    dans    les    profondeurs    de  certaines 
couches  terrestres,  soit  de  la  dislocation  d'une   partie 
de  l'écorce  solide  de  la   terre  par  suite  du  refroidisse- 
ment  de    la    planète.  La  Palestine  a  été,  aux  époques 
géologiques,  le  théâtre  de    puissants  phénomènes  sis- 
mi(|ues,  d'où  est  résultée  la  profonde  et  extraordinaire 
dépression  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du  Jourdain. 
L'activité    volcanique   a    laissé  des  traces  importantes 
sur  les    rives  orientales  du  lac  de  Tibériade  et  de  la 
mer  Jlorte.  Voir  Palestine,  t.  iv,  col.  2015.  A  l'époque 
historique,  la  destruction  de  Sodome  et  des  villes  cou- 
pables   coïncida   avec  un    mouvement    sismique    qui 
abaissa    une  partie  du   sol  au-dessous  du  niveau  des 
eaux.  Voir  Morte  (Mer),  t.  iv,  col.  1308.  —  Un  trem- 
blement de  terre  eut  lieu  à  .\laclimas,  au  tempsde  Saiil. 
I  Reg.,  xiv,  15.  Un  autre  se  produisit  sous   le   règne 
d'Ozias.  Am.,  I,  1;  Zach.,  xiv,  5.  Les  livres  historiques 
se  taisent  à  son  sujet.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  x,  4,  le 
rattache  à  la  tentative  sacrilège  du  roi.    II  Par.,  xxvi, 
16-20.  —  Quand    la   terre  s'entr'ouvrit  pour  engloutir 
Coré  et  ses  partisans,  Nuni.,  xvi,  32,  il  y  eut  plulùt  un 
phénomène  miraculeux  qu'un  tremblement  de  terre.  — 
Celui  dont  fut  témoin  le  prophète  Élie,  III  Reg.,  xix, 
11-12,  n'exista  probablement  qu'en  vision,  comme  celui 
du  songe  de  Mardochée.  Esth.,  xi,5.  La  chute  des  murs 
d'.-iphec,  III  Reg.,  xx,  30,  ne  suppose  pas  non  plus  né- 
cessairement un  tremblement  de   terre.   —  En  l'an  31 
avant  Jésus-Christ,  sous  llérode  le  Grand,  au  commen- 
I    cément  du  printemps,  un  tremblement  de  terre  secoua 
la  Palestine,  y  fit  périr  30  000  hommes  sous  les  ruines 
des  maisons  et  causa  de  grands  ravages  parmi  les  trou- 
peaux.  Josèphe,    Bell,  jud.,  \,  \i\,Z.    liios  Ant.  jud., 
XV,  V,  2,  l'historien  ne  parle  que  de  10000  victimes.  — 
Au  moiTient  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  il  y  eut  un 
tremblement  de  terre  par  suite  duquel  les  rochers  se 
fendirent,  voir  Calvaire,  t.  ii,  col.  82,  et  les  sépulcres 
s'ouvrirent.  Malth.,  xxvii,  51,  54.  Le  même  phénomène 
se  reproduisit  à  l'heure  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Matth.,  xxviii,  2.  Ces  deux  tremblements  eurent  un  ca- 
ractère surnaturel  et  peut-être  tout  local.  —   Un  autre 
tremblement  de  terre  ébranla  les  fondements  de  la  pri- 
son dans  laquelle   Paul  et   Silas  étaient   enfermés,  à 
Philippes,  et  prépara  la  délivrance  des  deux  apôtres. 
Act.,  XVI,  26.  —  Le  tremblement  de  terre  est  un  phéno- 
mène grandiose  et  elt'rayant,  qui   évoque  l'idée  de  la 
puissance  de  Dieu,  .\u3si  les  écrivains  sacrés  le  font-ils 
intervenir  dans  les  théoplianies.  Exod.,  xix,  18;  Jud., 
V,   4;  II    Reg.,  xxii,   8;    Ps.   Lxxvi  (i.xxv),  9;   Lx.xvii 
(lxxvi),  19;  xcvii  (xcvi),  4;  civ  (cm),  32;   Am.,  viii,  8; 
llab.,  III,  10;  Aci.,  iv,  31.  Notre-Seigneur  annonce  que 
la  ruine  de  Jérusalem  sera  précédée  de  tremblements  de 
terre.  Malth.,  xxiv,  7;  Marc,  xm,  8;  Luc,  xxi,  11.  Les 
historiens  en  ont  enregistré  plusieurs  vers  cette  époque. 
Cf.  Tacite,  ^nna/.,  xiv,   27;  xv,   22;   Sénèque,  Qusest. 
natur.,  vi,  i;  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  iv,  5.  Saint  Jean 
en  signale  d'autres   qui  marqueront  la  lin  des  temps. 
Apoc,  VI,  12;  VIII,  5;  xi,13,  19;  xvi,  18.  —  Sur  les  trem- 
blements  de  terre  de  Palestine,  voir  Palestine,  t.  iv, 
col.  2031.  —  Pour  atténuer  leselîets  des  tremblements 
de  terre,   on  assemblait  solidement  des  charpentes  à 
travers  les  constructions.  Eccli.,  xxil,  19. 

II.  Lesètre. 
TREMELLIUS  Emmanuel,  savant  juif,  né  à  Fer- 
rare  en  l.')10,  murt  en  1580.  Il  fut  converti  à  la  reli- 
gion chrétienne  par  le  cardinal  Polus  et  par  M.  A.  Ela- 
miiiio,  mais  Pierre  Martyr  le  poussa  à  embrasser  le 
protestantisme.  Il  quitta  l'Italie  et  se  rendit  en  Alle- 
magne, puis  en  Angleterre,  où  il  enseigna  l'hébreu  à 
Cambridge.   11  retourna  en   Allemagne  après  la  mon 
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d'Kdouard  VI  et  alla  enfin  à  Sedan,  où  il  fut  appelé 
pour  professer  riu'breu.  On  a  de  lui  entre  autres  : 
Rudimi'.nta  Ibigux  /leira-œ,  Vienne,  15'tl  ;  Inlerprclalici 
Syra  Novi  Teslanienti  /lebtnicis  hjpis  cletcripla, 
Paris,  1509;  BtbUa  sacra  sh'o  libri  canonici  lalini 
recensez  Hehrieo  /'ac(i, Francfort,  1579;  Londres,  1580. 
Voir  Latinks  (Versions), II,  4»,  t.  iv,  col.  125. 

TRENCH  ^Richard  Chcnevix,  théologien  anglican,  né 
à  Dublin  le  5  septembre  1807,  mort  à  Londres  le  28 
mars  1886.  Il  commen(;a  ses  études  aux  écoles  de 
Tuyford  (1816)  et  de  llarrow  (1819)  et  les  termina  à 
Cambridge,  à  Trinily  Collège.  En  1835,  il  devint  vicaire 
dcCardridge,  dans  le  llamp.sbire.  C'est  là  qu'il  inaugura 
ses  Lcclures,  doi\l  les  premières  ont  fourni  la  matière  de 
son  ouvrage  Noti-s  on  Parablrx,  publié  plus  tard.  En 
1841  il  devint  le  vicaire  du  recteur  d'Alvorstoke,  Samuel 
Wilerforce,fu tu révêque  d'Oxford, son  ami  et  protecteur. 
En  18W,  ïrcnch  obtint  le  rectorat  d'Icbenstoke,  d'où 
il  fut  promu,  en  1846,  à  la  cbaire  d'exégèse  du  Nouveau 
Testament  de  King's  Collège  à  Oxford.  Dojen  de  West- 
minster depuis  le  mois  d'octobre  1856,  il  fut  nommé, 
en  novembre  1863,  archevêque  anglican  de  Dublin. 
En  1884,  il  résigna  son  siège  à  cause  "de  son  âge  avancé 
et  de  ses  inlirmilés.  Deux  ans  après,  il  mourut  à  Londres 
et  fut  inhumé  à  Westminster. 

Nous  citerons  de  lui  :  Notes  on  the  Payables  of  our 
Lord,  in-8»,  1841,  plusieurs  éditions;  Les  Paraboles  df 
Nolre-Seif/nenr,  traduit  librement  de  l'anglais  sur  la 
iS'  édition,  par  Paul  Duplan,  pasteur,  in-8»,  Lausanne, 
1879;  Exposition  of  the  Sermon  on  the  Monnt,  in-8«, 
1844;  Notes  on  the  miracles  of  our  Lord,  in-8»,  1846, 
The  Star  of  the  wise  moi  :  being  a  commenlary  on 
the  second  chapter  of  St.  Mallhew,  in-16,  1850;  Syno- 
nyms  of  the  Neiv  Testament,  in-8»,  1854;  Synonymes 
du  Nouveau  Testament,  traduit  de  l'anglais  par 
C.  de  Faye.  in-8».  Bruxelles,  1869;  Commentary  on 
the  Epistles  ta  the  Seven  Churches  in  Asia,  in-8», 
1861  ;  Studies  on  the  Gospels,  in-8»,  1867.  —  Voir 
L.  Stepben,  Diclionary  of  national  biography,  t.  lvii 
1899,  p.  190-194.  0.  Rey. 

TRESOR  (hébreu  :  'ô^âr,  gendzîm,  hosén,matmôn, 
mikmanntm,  ?efùnint,  toàfôt  ;  chaldéen  :  ginezim  ; 
Septante  :  br,aoivarjç,  T<iîa;  Vulgate  :  thésaurus,  gaza). 
ace  umulation  d'or,  d'argent  et  de  matières  précieuses. 

l'  Ah  setis  propre.  —  1.  Trésor  des  imrticuliers.  — 
Les  frères  de  Joseph  retrouvèrent  dans  leurs  sacs  les 
trésors  qu'ils  avaient  apportés.  C.en.,  XLiii,  23.  Les 
malheureux  cherchent  la  mort  plus  ardemment  qu'un 
trésor.  Job,  m,  21.  Le  trésor  des  méchants  est  maudit, 
parce  qu'il  est  le  fruit  de  l'iniquité.  Job,  xx,  26;  Prov., 
XXI,  6;  Mich.,  vi,  10.  Le  trésor  que  l'on  possède  dans 
le  trouble  ne  vaut  pas  la  médiocrité  avec  la  crainte  de 
Dieu.  Prov.,  xv,  16.  La  bonne  renommée  vaut  mieux 
que  mille  trésors.  Eccli.,  xl,  15.  On  peut  amasser  des 
trésors,  mais  à  condition  de  les  utiliser  libéralement, 
selon  le  précepte  de  Dieu.  Eccli..  xxix,  14.  Les  mages 
tirer  ent  de  leurs  trésors  les  présents  qu'ils  ofl'rirent  à 
l'enfant  Jésus.  Matth.,  ii,  11.  Notre-Seigneur  conseille 
de  ne  pas  amasser  de  trésors  sur  la  terre,  où  ils  peuvent 
être  la  proie  des  voleurs:  d'ailleurs  le  cœur  s'y  atUclie 
plus  qu'il  ne  faudrait,  ilatth.,  vi,  19-21.  Il  compare  le 
royaume  des  cieux  à  un  trésor  caché,  enfoui  dans  un 
champ.  Celui  qui  l'a  trouvé  le  cache  de  nouveau,  vend 
son  bien  et  achète  le  champ,  afin  d'entrer  en  posses- 
sion du  trésor,  ilatlh.,  xiir.  44.  On  cachait  les  trésors 
sous  terre,  afin  de  les  soustraire  aux  atteintes  des  vo- 
leurs. De  là  lesnoms  demalmôn,nnfcmannim  et?efù- 
nî»)i,  qui  désignent  les  trésors  en  tant  que  «  choses 
cachées  ».  Le  trésor  dont  parle  Notre-Seigneur  avait 
été  laissé  là  par  un  ancien  propriétaire,  mort  sansavoir 
pu  en  révéler  l'existence.  Le  propriétaire  actuel  ignore 


sa  présence.  Celui  qui  en  fait  la  trouvaille  a  sans  doute 
loué  le  champ  pour  le  cultiver.  Il  ne  se  croit  pas  en 
droit  ce  pendant  de  s'emparer  du  trésor.  Ilacliètc  donc 
le  champ,  afin  de  dovi  nir  possesseur  légitime  de  loul 
ce  qu'il  contient.  11  agit  conformément  au  droit  d'alors, 
le  propriétaire  natiiiil  n'existant  plus,  et  lui-même 
n'étant  pas  obligé  de  révéler  au  propriétaire  actuel  la 
valeur  accidentellede  son  terrain.  Un  trésor  ainsi  caché 
ne  sert  à  rien;  mieux  vaut  employer  l'argent  à  faire 
le  bien.  Tob.,  xii,  8.  —  2.  Trésor  du  sanctuaire.  — 
Dès  l'époque  de  Josué,  il  est  question  d'un  trésor  de 
Jéhovah,  dans  lequel  on  verse  certains  objets  précieux 
pris  sur  les  ennemis.  Jos.,  vi,  19.  Le  Temple  a  un  trésor 
qui  subit  diverses  vicissitudes.  Il  est  constitué  par  les 
soins  de  David  et  de  Salomon.  III  Reg..  vu,  51  ;  I  Par., 
xxviii,12;  XXIX, 8;  Il  Par.,  v,  I.  Il  est  successivement 
pillé  par  Sésac,  roi  d'Egypte,  III  Reg.,  xiv,  26;  II  Par., 
XII,  9,  par  Raasa,  roi  d'Israél,  II  Par.,  xvi,  2.  par  11a- 
zaèl,  roi  de  Syrie,  auquel  le  roi  de  Juda,  loas  est  obligé 
de  le  remettre,  IV  Reg.,  xii,  18,  par  Joas,  roi  d'Israël, 
IV  Reg.,  XIV,  14,  et  par  Nabuchodonosor.  IV  Reg., 
XXIV,  13.  Héliodore  cherche  en  vain  à  s'emparer  du 
trésor  du  Temple,  au  nom  du  roi  de  Syrie,  Séleucus  IV. 

II  llach.,  III.  7-40.  Voir  Héliodoke,  t.  m,  col.  570.  Sur 
le  trésor  du  Temple  et  la  manière  dont  il  fonctionnait, 
voir  Gazopiivlacilm,  t.  ii,  col.  133.  Il  y  avait  à  Babylone 
un  trésor  du  dieu  de  Nabuchodonosor.   Dan.,    i,  2.  — 

3.  Trésordes  princes.  —  Les  rois  de  Juda  avaient  un 
trésor  qui  partagea  souvent  le  sort  du  trésor  du  Temple. 

III  Reg.,  XIV,  26;  XV,  18;  IV  Reg.,  xiv,  14;  xvi,  8;xviii, 
15;  XX,  13,  15;  II  Par.,  xxv,  24;  xxxvi,  18.  Ézécliias 
s'était  amassé  des  trésors.  II  Par.,  xxxii,  27.  Il  les  fil 
visiter  avec  complaisance  par  les  envoyés  du  roi  de 
Babylone,  Mérodach-Baladan.  Isaie  lui  prédit  alors 
qu'un  jour  tous  ces  trésors  seraient  emportés  à  Baby- 
lone. IV  Reg.,  XX,  13-17.  Les  tributaires  de  l'Egypte 
portaient  au  pharaon  des  trésors  empilés  sur  le  dos  des 
chameaux.  Is.,  xxx,  6.  Il  est  fait  mention  des  trésors 
d'Iloloferne,  Judith,  xii,1,  d'Assuérus,  Esth.,  m,  9;  iv, 
7,  d'Artaxerxès,  I  Esd.,  vu.  20.  Les  trésors  du  roi  de 
Tyr  seront  pillés.  Ezech..  xxviii,  4.  Par  contre.  Dieu 
donnera  à  Cyrus  des  trésors  cachés.  Is..  XLV,  3.  En 
Juda,  les  chefs  de  la  nation  s'emparent  des  biens  et  des 
trésors  des  autres.  Ezech..  xxii,  25.  AntiochusÉpiphane 
en  fait    autant  partout  où  il  passe.    I  Mach.,  i,  24.  — 

4.  Trésor  des  peuples.  —  Juda  est  un  pays  rempli  de 
trésors.  Is.,  il,  7.  Le  Seigneur  les  livrera  au  pillage. 
Jer.,  XV,  13;  xvii,  3;  xx,ô;  Ose.,  xiii.  15.  Babylone  est 
riche  en  trésors,  Jer.,  i,i,  13,  qui  seront  pillés  par 
l'épée.  Jer.,  L.37.  Le  même  sort  est  réservé  aux  trésors 
de  Jloab,  Jer.,  XLViii,  7,  d'Ammon,  Jer.,  XLix,  4,  et  de 
lÉgypte.  Dan.,  xi,  43.  .\u  temps  de  Zorobabel,  on  con- 
stitua un  trésor  public  pour  la  réfection  des  murs  delà 
ville.  II  Esd.,  vu,  70-72.  Le  trésor  était  gardé  dans  un 
lieu  appelé  «  maison  du  trésor  »,  bèt  'ofdr,  II  Esd.,  x, 
39,  ou  bêt  ginezayya.  I  Esd.,  v,  17  ;  vi,  1. 

2»  Au  sens  figuré.  —  i.  L'atmosphère.  —  Dieu  a  des 
trésors  d'où  il  tire  les  vents,  Ps.  cxxxv  (cxxxiv).  7; 
Jer.,x,  13;  u,  16,  les  nuées,  Eccli.,  xliii,  15.  la  pluie 
et  le  temps  favorable,  Deut.,  xxviii,  12,  la  neige.  Job, 
xxxviii,  22.  —  2.  La  sagesse.  —  Il  faut  creuser,  c'est- 
à-dire  se  donner  de  la  peine,  pour  découvrir  ce  trésor. 
Prov.,  II,  4.  La  sagesse  esl  un  trésor  qui  dépasse  tous 
les  autres,  Sap.,  vil,  14;  Eccli.,  i,  26;  Heb.,  xi,  26,  et 
leur  donne  du  prix.  Prov.,  vin,  21  ;  xxi,  20.  La  crainte 
de  Dieu,  qui  est  la  vraie  sagesse,  doit  être  le  trésor 
d'Israël.  Is.,  xxxiii,  6.  De  ce  trésor,  l'homme  de  bien 
doit  tirer  toutes  sortes  de  bonnes  choses,  à  rencontre 
du  méchant  qui  n'en  tire  que  de  mauvaises.  Matth.,  xii. 
35  ;  xiii,  52  ;  Luc,  vi,  45.  La  sagesse  qu'on  tient  cachée, 
comme  un  trésor  enfoui,  ne  sert  de  rien.  Eccli..  xx, 
32;  xu,  17;  Matth.,  xxv,  25;  Luc,  six,  20.  Tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  étaient  en  Jésus-Christ.  Col.,  ii,  3.  — 
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3.  Lfs  biens  de  l'dnie.  —  Trouver  un  ami  fidèle,  c'est 
trouver  un  trt''Sor.  Kccli.,  vi,  14.  Le  Tout-Puissant  esl  le 
trt'sordu  jusio.  Job.,  x.\ii,  25.  Les  clirtHiens  ont  rci.-u  la 
gr;'ice  do  l'tvanyilc,  mais  ils  portent  ce  tri'sor  dans  des 
vases  de  terre,  c'est-à-dire  dans  une  nature  fra^çiie,  afin 
que  la  puissance  de  Dieu  paraisse  davantage.  II  Cor., 
IV,  7.  Ceux(iui  sacrilient  leshiensdu  temps  s'ac(|uiérenl 
un  trésor  dans  le  ciel.  Matlli.,  \i\,  21;  Marc,  x,  21  ; 
Luc,  .\ii,  31),  3i;  xviu,  22.  —4.  Les  secrets  divins.  — 
Ils  sont  dans  les  trésors  de  Dieu.  Deut.,  .\xxii.  Si. 

II.  Lksktuk. 
TRÉSORIER  (liéljreu  ;  gictdr.-chaldéen  :  gedàbrin; 
Septante  :  o'.xovojio;;  Vulgate  :  ciistos  arciv  publicœ, 
aicariiis),  préposé  à  la  garde  du  trésor.  —  Dés  l'orga- 
nisation de  la  royauté  Israélite,  il  y  eut  des  fonction- 
naires chargés  de  veiller  sur  le  trésor  du  roi.  David 
choisit  Asniolli,  tils  d'Adiel,  pour  trésorier,  'al  'o.;rol, 
iiz'i  T(5v  Ûrio-xupùJv,  super  tliasauros.  Jonathan,  fils 
d'Ozias,  remplissait  la  même  fonction  pour  les  trésors 
des  champs,  c'est-à-dire  pour  les  redevances  en  nature 
qui  se  convertissaient  en  argent  à  travers  tout  le  pays. 
I  Par.,  xxvii,  25.  Salomon  eut  des  intendants  et  des 
préposés  aux  impots  qui  remplissaient  équivalemment 
les  fonctions  de  trésoriers.  III  Reg.,  iv,  2-7.  —  Des 
lévites  avaient  la  surveillance  des  trésors  du  Temple. 
I  Par.,  IX,  26  ;  xxvi,  20,  22,  2G,  sous  l'autorité  d'un  in- 
tendant en  chef  des  trésors.  I  Par.,  xxvi,  24.  —  A  la 
cour  de  Xabuchodonosor,  il  y  avait  des  trésoriers, 
geddbiin,  que  les  versions  appellent  Tupiwoc,  lyranni. 
Dan.,  m,  2,3.  —Assuérus  avait  des  fonctionnaires  pré- 
posés au  trésor.  Esth.,  m,  9.  —  Artaxerxès  employait 
aussi  des  3(r:a6r//!,  gardiens  du  trésor.  1  Esd.,vii,21. 
—  Un  eunuque  éthiopien  était  le  trésorier  de  la  reine 
Candace,  ètiï  ixârrr,;  t?,;  yiC/i;  aJ""?,;,  super  omnes  gazas 
ejiis.  Act.,  viii,  27.  —  Saint  Paul  transmet  aux  Romains 
le  salut  d'Eraste,  trésorier  de  la  ville  d'où  il  écrit. 
Rom.,xvr,  23.  H.  LesiStre. 

TRIBU  (hébreu  :  Sébét:  Septante  :  s-jXr,  ;  Vulgate  : 
tribus),  groupe  de  familles  descendant  de  chacun  des 
douze  fils  de.Iacob.  La  division  en  tribus  était  fréquente 
parmi  les  Orientaux  et  elle  existe  encore  chez  les  Arabes 
modernes.  Les  tribus  d'Israël,  au  nombre  de  douze, 
sont  énumérées  dans  la  Genèse,  XLix  :  1.  Ruben; 
2.  Siméon;3.  Lévi;  4.  .luda;  5.  Zabulon  ;  6.  Issacliar; 
7.  Dan;8.  Gad;  9.  Aser;  10.  Nephlhali;  11.  Joseph,  dont 
la  descendance  se  divisa  en  deux  tribus,  Ephraïiii  et 
Manassé;  12.  Renjamin.  Voir  ces  noms.  La  tribu  de 
Lévi,  consacrée  au  service  de  Dieu,  ne  reçut  point  de 
territoire  spécial  après  la  conquête  de  la  Terre  Promise 
mais  seulement  des  villes  pour  y  habiter,  en  sorte  que 
la  Palestine  ne  fut  partagée  qu'en  douze  portions, 
quoique  la  division  de  la  postérité  de  Joseph  en  deux 
portât  le  nombre  des  tribus  à  treize.  De  même,  la 
vocation  de  saint  Paul  à  l'apostolat  porta  plus  tard  le 
nombre  des  Apôtres  à  treize.  —  Les  Ismaélites,  descen- 
dants d'Abraham  par  Ismaël,  comptèrent  aussi  douze 
tribus.  Gen., XXV,  13-15.  —  D'après  Xénophon,  Cyrop.,1, 
2,4,  les  Perses  étaient  également  partagés  en  tribus.  — 
La  distinction  des  tribus  d'Israël  s'est  perdue  peu  à  peu 
depuis  la  ruine  de  Jérusalem.  Voir  J.  M.  Jost,  Allge- 
nieine  Gesc)ncltle  des  Israelitischen  Volkes,  Berlin, 
1832,  t.  1,  p.  407  sq. 

TRIBULATION,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  faire 
souffrir  l'homme  dans  son  corps  ou  dans  son  âme. 

I.  Sks  rjiii-fciiKNis  NO.MS.  —  L'hébreu  a  une  très 
grande  variété  de  termes  pour  désigner  les  dilférents 
maux  dont  l'homme  peut  souffrir  :  'êd,  àTtoiXîia,  per- 
ditio,  .lob,  XXI,  30,  ■/.x/.<i<ji;,  afftictio,  l's.  xviii  (xvii), 
19,  la  calamité;  —  'àvén,  oôjvri,  dulor,  ,)o\).  xv,  35; 
ivo^iia,  inujuilas,  Ps.  i,v  (Liv),  4;  tiovo;,  dalor,  Ps.  xc 
{lxxxix),  10;  /.«/livjnia/uni,  Prov.,  xxii,8;  T:évOfj?,Ose., 


IX,  4;  xcinoî,  inii/iiilas,  llab.,  ni,  7,  la  douleur;  — 
hovàh,  Tï>,ai7:(.)pia,  ralaniitas,  Is.,  XI.VII,  11;  contur- 
batio,  Kzech.,  vu,  26,  le  malheur;  —  liavvdit,  ài'iii\i.iti, 
iniquitas,  Ps.  i.vii  (i.vi),  2,  le  malheur;  —  har^ob, 
Ps.  Lxxiii,  4,  la  douleur;  —  Ijiêt',  à|j.apT£«,  peccatiim, 
Lam.,  III,  39,  la  peine  du  péché;  —  hattâ'd/t,  àvo|j.;a, 
pt'ccam))!,  Is.,  V,  18,  la  peinedu  péché;  —  liâli,  ippo)»;- 
TÎa,  miseria,  Eccle.,  vi,  2,  le  grand  malheur;  —  ke'ib, 
TtX/iyr,,  Tpocj|jia,   dolor,   Job,   II,   '13 ;  xvi,  7,  la  douleur; 

—  niak'ôb,  /«xiiiTti;,  af/liclia,  Exod.,  m,  7;  iia).a/.c'a, 
dolor.  Job,  xxxiii,  19;  nianE,  /lagellum,  Ps.  xxxii 
(xxxi),  10;  Tzlriyr,,  dolor,  Is.,  i.iii,  3;  Lam.,i,  12,  la  souf- 
france; —  niassdh,  pœna,  Job,  ix,  23,  l'épreuve;  — 
ma'à.^cbàh,  XÛTtri,  dolor,  Is.,  L,  11,  la  douleur;  — 
mù^aq,  aievoxîDpi'a,  angustia,  Is.,  viii,  22,  la  détresse  ; 

—  nid.fâq,  OXi''|yi;,  angustia,  Ps.  cxix  (cxviii),  143; 
noliop-AÎa,  angustia,  Jer.,xix,  9,  l'angoisse;  —  me?ûqdh, 
dXiiii;,  angustia.  Job,  xv,  2i,  l'angoisse;  —  mâftir, 
oTEvo/wpia,  a»3Hs(ia,  Deut.,  xxviii,  53,  la  détresse;  — 
ntê^ar,  6'/,é)/iî,  tribiilatio,  Ps.  cxviii  (cxvii),  5;  Lam., 
i,  3,  la  tribulation  ;  —  niurddf,  -KX-ciYr^,  persequens,  Is., 
XIV,  6,  la  persécution;  —  mdrûd,  ôtMYniç,  Iransgres- 
sio,  Lam.,  m,  19,  la  souffrance;  —  'àmdl,  y.h-Kac,,  labor, 
Ps.  xc  (Lxxxix),  10,  la  peine;  —'dSqdh,  oôjvï),  vis, 
Is.,  xxxviii,  14,  la  violence;  —'don,  TtTw/Eia,  pauper- 
tas,  Ps.  xxxi  (XXX),  M,  la  douleur;  —  'ênût,  ôs,r,ai;, 
deprecatio,  Ps.  xxii  (xxi),  25,  la  souffrance  ;  —  'oni, 
TaTteivMot;,  afflictio,  Gen.,  xvi,  11  ;  xaxfÎKTii,  afflictio, 
Deut.,  XVI,  3;  oSJTr,,  bictus,  Prov.,  xxxi,  5,  la  douleur; 
cf.    Gen.,  XXXV,   18;   voir  Benoni,  t.  i,    col.  1603;   — 

if.^âbi'in,  }.\mri,a'runina,  Gen.,  m,  16,  la  soufl'rance  de 
l'enfantement;  voir  Enfantement,  t.  ii,  col.  1792;  — 
'asfébét,  iTuvrp!'[i(ia,  contritio,  Ps.  cxLvii  (cxLVi),  3,  la 
blessure;  —  'è-^éb,  ),Ù7tr„  rfo'oc,  Gen.,  m,  16,  les  dou- 
leurs de  l'enfantement;  —  pîd,  itTiûijia,  ruina,  Job, 
XXXI,  29;  ruina,  Prov.,  xxiv,  22,  le  malheur;  —  ?ô</, 
angustia.  Dan.,  ix,  25,  le  malheur;  —  fâqâh,  orevo- 
Xwpia,  angustia,  Is.,  sxx,  6,  l'angoisse;  —?ar,  ivâ'c/.r,, 
6).é!/i;,  tribulatio,  Ps.  iv,  2;  xviii  (xvii),  7;  cvi  (cv),  44, 
la  détresse;  —  çârdli,  6Xi'i{/i;,  angustia,  tribulatio, 
Gen.,  XLii,  21;  Ps.  cxx  (cxix),  1;  Is.,  xxx,  6;  iiropfx, 
((■i6»/aZiO,  Is.,  VIII,  22,  l'angoisse;  —  râ'dli,  zàxov,  ma- 
luni,  Gen.,  xix,  19;  xxvi,  29;  XLiv,  4;  III  Reg.,  ii,  44, 
le  mal  qu'on  fait  à  un  autre;  —  Sdi^',  oSJvr,,  labor,  Job, 
VII,  3;  Is.,  xxx,  28,  la  soulTrance;  —  So'dli,  Qir.t!>'i.i:oi., 
niiseria,ls.,  XLVii,  11  ;  Ps.,  lxiii(lxii),  10,  le  malheur; 

—  tii'dh,  icpocvvi,  insidise,  II  Esd.,  iv,  8,  le  mal  fait  à 
une  ville.  —  On  rencontre  quelquefois  plusieurs  de 
ces  termes  dans  le  même  verset,  Prov.,  i,  27  ■  'êd, 
xaTaTtpojr,,  interitus  ;  fdrâli,  6),î'|;i;,  tribulatio;  sôq, 
To/.topxi'a,  angustia;  Is.,  XLVil,  11  :  rà'dh,  àitioXeia, 
malum;  liovdh,  Toc'/.atTiwp;»,  calamitas;  so'dlt,  iitiô'i.zia, 
miseria,  etc.  Voir  Deuil,  t.  ii,  col.  1396;  Mal,  Maladie, 
t.  IV,  col.  600,  611;  Plaie,  Ruine,  Souffrance,  Tour- 
ment, t.  V,  col.  450;  1268,  1855,  2294. 

II.  Ses  différentes  espèces.  —  1»  Ses  causes.  — 
Les  tribulations  ont  pour  cause  première  Dieu,  qui  les 
envoie  ou  qui  les  permet.  Il  les  envoie  pour  châtier  les 
hommes  en  particulier  ou  les  nations,  il  les  permet 
pour  éprouver,  améliorer  ou  convertir  les  àmcs.  Il  se 
sert  dans  ce  but  du  démon,  à  la  malice  duquel  il  lixe 
des  limites,  des  hommes,  qui  se  font  persécuteurs  de 
leurs  semblables,  ou  des  forces  de  la  nature,  qui 
peuvent  constituer  en  certaines  circonstances  des 
iléaux  généraux  ou  particuliers.  L'homme  est  naturel- 
lement sensible  à  tous  cesf(enres  de  tribulations.  Après 
le  péché,  beaucoup  de  maux  ont  été  déchaînés  contre 
l'homme,  Gen.,  m,  16-19,  qui  a  grand'peine  à  se  dé- 
fendre contre  eux,  n'y  réussit  pas  toujours  et  finit  par 
succomber  à  la  mort.  Les  tribulations  ont  donc  des 
causes  variées  et  elles  produisent  des  elTels  dilférents, 
qui  permettent  de  les  classer  en  plusieurs  catégories. 
2°  Les  châtiments.   —   Le  mal  enfante  le  malheur. 
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.lob,  XV,  35.  A  la  suite  du  péchi''  commis  par  les  pre- 
miers parents,  la  .souIVr.mce  a  Élé  iniligée  à  la  femme, 
surtout  quand  elle  doit  enfanter,  le  travail  a  été  rendu 
pénible  pour  lliomme  et  la  mort  a  été  introduite  dans 
l'humanité.  Gen.,  m,  IC-li).  Le  déluge  fui  un  châtiment 
motivé  par  la  méchanceté  des  hommes.  Gen.,  vi,  0-7. 
Sodome  et  les  autres  villes  furent  détruites  par  une 
catastrophe  soudaine,  à  cause  des  crimes  qui  s'y  com- 
mettaient. Gen.,  XIX,  4-28.  Les  plaies  d'Kgypte  furent 
le  cliiUimentde  la  persécution  exercée  par  les  É5,'yptiens 
contre  les  Hébreux,  l^xod.,  vu,  1-xii,  51.  A  plusieurs 
reprises,  pendant  le  voyage  à  travers  le  di'.sert,  les  Hé- 
breux eux-mêmes  sont  châtiés,  à  cause  de  leurs  mur- 
mures et  de  leurs  révoltes.  Num.,  xi,  33;  iiv,  21-35; 
XVI,  28-35;  xxi,  6;  xxv,  9.  H  leur  est  annoncé  que 
leurs  transgressions  attireront  sur  eux  les  plus  graves 
châtiments.  Deut.,  xxvm,  15-68.  Vendant  la  période 
des  Juges,  l'oppression  étrangère,  plusieurs  fois  renou- 
velée, est  la  conséquence  des  inlidélités  d'Israél.  La 
victoire  remportée  par  les  Philistins  châtie  la  faiblesse 
d'Héli  et  les  prévarications  de  ses  lils.  I  Reg.,  il,  27-36. 
Sous  les  rois,  les  mêmes  causes  produisent  souvent  les 
mêmes  elTets.  Ainsi  en  est-il  sous  Saûl,  I  Reg.,xxxi,  1- 
IO,sousRoboam,  III  Reg.,  xii,  20;  xiv.  25,  26;  etc."La 
destruction  du  royaume  d'Israél  et  la  déportation  de 
ses  habitants  est  le  châtiment  de  l'idolâtrie  des  Israé- 
lites. IV  Reg.,  xvii,  7-23.  La  même  cause  entraine  le 
même  effet  pourle  royaume  de.Iuda.  II  Par.,  xxxiir,  9, 
10;  xxxvi,  14-16;  Lam.,  m,  37-45.  L'auteur  du  second 
livre  des  Machabées,  vi,  12-16,  confesse  que  les  cala- 
mités qui  ont  accablé  les  .luifs.  sous  la  domination 
syrienne,  ont  été  une  punition,  et  il  ajoute  que  la  ra- 
pidité du  châtiment  est  une  marque  de  grande  bonté 
de  la  part  de  Dieu.  «  En  effet,  le  souverain  Maître, 
pour  punir  les  autres  nations,  attend  avec  patience 
qu'elles  aient  comblé  la  mesure  des  iniquités;  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'il  a  jugé  à  propos  d'en  agir  avec  nous,  afin 
de  n'avoir  pas  à  exercer  sur  nous  sa  vengeance,  quand 
nos  péchés  auront  atteint  leur  pleine  mesure.  »  Cepen- 
dant, l'opposition  des  Juifs  à  leur  Messie  devient  telle 
que  le  Sauveur  en  vient  à  leur  dire  :  «  Comblez  donc 
la  mesure  de  vos  pères!  »  Matth.,  xxiii,  32.  Ils  le  font 
en  condamnant  et  en  mettant  â  mort  le  Fils  de  Dieu. 
La  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  nationalité  juive  et  le 
rejet  définitif  de  l'ancienne  race  élue  sont  la  consé- 
quence de  ce  dernier  forfait.  Matth.,  xxiii,  37-39;  xxiv, 
5  10;  Marc,  xiii,  6-13;  Luc,  xxi,  10-24.  De  leur  coté, 
les  prophètes  ont  prédit  les  châtiments  qui  durent 
frapper  les  peuples  ennemis  et  persécuteurs  d'Israël, 
Égyptiens,  Assyriens,  Babyloniens,  Syriens,  etc.,  et 
leurs  prédictions  se  sont  accomplies  d'autant  plus  exac- 
tement que,  pour  les  nations  qui  n'ont  qu'une  exis- 
tence temporelle,  la  justice  doit  nécessairement  s'exer- 
cer sur  la  terre.  —  Ce  qui  est  vrai  des  nations  l'est 
également  pour  chaque  homme  en  particulier.  Le  péché 
appelle  nécessairement  la  réparation  ou  le  châtiment, 
et  habituellement  «  ce  qui  sert  à  l'homme  pour  pécher 
sert  aussi  à  son  châtiment.  »  Sap.,  XI,  15.  «  Le  méchant, 
durant  tous  sesjours,  est  rongé  par  l'angoisse...  Au  sein 
delà  paix,  il  voit  fondre  sur  lui  la  ruine,  ...la  détresse 
et  l'angoisse  tombent  sur  lui.  »  Job,  xv,  20-24.  «  Qui 
sème  l'injustice,  moissonne  le  malheur.  »  Prov.,  xxii, 
8.  Le  châliuient  frappe  donc  les  coupables,  Caïn,  Gen., 
IV,  11,  •12,  Cham,  Gen.,  ix,  25,  Sichem,  Gen.,  xxxiv, 
2-31,  Marie,  sœur  de  Moïse,  Num.,xii,  10,  Saiil,  I  Reg., 
XIII,  13;  XV,  26,  David,  II  Reg.,  xii,  11;  xxiv,  10-14, 
Salomon,  III  Reg.,  xi,  11,  Jéroboam,  III  Reg.,  xiv,  10- 
12,  Jézabel,  III  Reg.,  xxi,  23,  24,  Joram,  IV  Reg.,  ix,  25, 
Atlialie,  IV  Reg.,  XI,  16,  Ozias,  II  Par.,xxvi,  19,  Aman, 
Eslh.,  \i[,9,  10,  Antiochus  Épiphane,  II  Mach.,  ix,  5- 
29,  Judas,  Slatth,  XXVII,  5;  Act.,  i,  18,  Ananie  et  Sa- 
phire,  Act.,  v,  5,  10,  Hérode  Agrippa,  Act.,  xii,  21-23,  etc. 
Le    châtiment    est   infligé   au    serviteur   impitoyable, 


Matth.,  xviii,  34,  au  serviteur  brutal  et  infidèle,  Luc, 
xii,46,  47,  aux  vignerons  homicides,  Luc,  xx,  16,  etc. 
—  Rien  que  la  tribulation  soit  la  juste  rémunération 
du  péché  sur  la  terre,  il  n'est  point  rare  que  le  pécheur 
jouis.se  de  la  prospérité  ici-bas.  Ceux  qui  vivaient  .sous 
le  régime  de  l'Ancien  Testament  s'en  étonnaient  et 
parfois  même  s'en  scandalisaient,  parce  que  les  récom- 
pences  temporelles  avaient  été  formellement  promises 
aux  justes,  et  le  malheur  annoncé  aux  impies.  Les 
amis  de  Job  soutiennent  contre  lui,  comme  une  règle 
sans  exception,  que  le  malheur  est  le  signe  et  le  châ- 
timent de  la  méclianceté.  Asaph  s'étonne  aussi  du  bon- 
heur des  méchants  : 

Pour  eux,  point  de  douleurs  jusqu'à  la  moi't; 
Leur  corps  est  plein  de  vigueur. 
Ils  n'ont  point  part  au  labeur  des  mortels, 
Ils  ne  sont  point  frappés  comme  le  reste  des  hommes. 
Ps.  i.xxiil  (Lxxii),  4,  5. 

L'étonnement  cesse  quand,  au  lieu  d'attendre  le 
triomphe  de  la  justice  dans  la  vie  présente,  on  observe 
que  ce  triomphe  n'aura  lieu  que  dans  la  vie  future. 
Sap.,  IV,  7-v,23.  Voir  Impie,  t.  m,  col.8i6.  C'est  ce  que 
le  Sauveur  met  en  lumière  dans  sa  parabole  du  mau- 
vais riche  et  du  pauvre  Lazare.  Luc,  xvi,  19-31.  Les 
maux  delà  vie  sont  donc  souvent  des  châtiments,  mais 
il  s'en  faut  qu'ils  aient  toujours  ce  caractère. 

3°  Les  pcrséciitioDs.  —  Ce  sont  des  tribulations  cau- 
sées à  l'homme  par  ses  semblables,  et  habituellement 
aux  justes  parles  méchants.  Les  persécutions  ont  com- 
mencé avec  le  péché.  Abel  a  été  persécuté  par  Caïn, 
Gen..  IV,  5-8,  Jacob  par  Esaii,  Gen.,  xxvii,  41-45, 
Joseph  par  ses  frères.  Gen.,  xxxvii,  18-28,  et  par  Pu- 
tiphar,  Gen.,  xxxix,  7-20,  les  Hébreux  par  les  Égyp- 
tiens, Exod.,  I,  8-21,  et  par  les  dillérents  peuples  du  pays 
de  Chanaan  et  des  environs,  Jud.,  m,  7-xvi,  31,  David 
par  Saiil,  I  Reg.,  xviii,  10-xxvi,  25,  Élie  par  Achab. 
III  Reg.,  xviii,  3-18,  Naboth  par  Jézabel,  III  Reg.,  xxi, 
5-16,  Zacharie par  Joas,  Il  Par.,  xxiv,  20-22,  Jérémie  par 
Joakimetles  faux  prophètes,  Jer.,  xxxvi-xxxviii,  les  Juifs 
par  les  Samaritains,  I  Esd.,  iv,  1-24,  etlespeuplesvoisins, 
II  Esd.,  IV,  7-23,  puis  par  Antiochus  Épiphane,  I  Mach.. 
I,  17-67;  II  Mach.,  v,  11-vii,  41;  etc.  Notre-Seigneur 
fut  en  butte  aux  persécutions  d'Hérode,  Matth.,  ii,  7- 
18,  et  ensuite  des  Juifs,  particulièrement  des  membres 
du  sanhédrin,  qui  le  condamnèrent  à  mourir.  Le  même 
sanhédrin  persécuta  les  Apôtres,  Act.,  iv,  1-12;  v,  17- 
42;  VI,  9-60,  xii,  1-17.  Saint  Paul,  d'abord  persécuteur, 

I  Tim.,  i,  13;  I  Cor.,  xv,  9  ;  Gai.,  i,  13;  Phil.,  m,  6. 
fut  à  son  tour  en  butte  à  toutes  sortes  de  persécutions 
de  la  part  des  Juifs  et  des  Gentils.  Act.,  xiii,  50;  xx, 
23;  Rom.,  viii,  35;  I  Cor.,  iv,  12;  xii,  10;  II  Cor.,  vu, 
5;  Gai.,  v,  11;  II  Tim.,  m,  11;  I  Thés.,  m,  4.  Les  pre- 
miers chrétiens  furent  persécutés,  à  peu  près  partout,  à 
l'instigation  des  Juifs.  .\ct.,  ix,  30;  xiii,  45-51  ;  xiv,  18; 
XVII,  5  9;  xviii,  12;  xxi,  27-36;  etc.  Saint  Paul  félicite 
les  chrétiens  de  Thessalonique  d'être  restés  fidèles  au 
milieu  des  persécutions  et  des  tribulations.  II  Thess., 
i,  4.  Par  contre,  les  judaïsants  préféraient  abandonner 
la  foi  plutôt  que  d'être  persécutés  pour  le  Christ.  Gal.^ 
VI,  12.  —  La  persécution  est  une  sorte  de  nécessité 
dans  la  vie  chrétienne.  «  Ils  m'ont  persécuté,  ils  vous 
persécuteront,  »  dit  le  Sauveur.  Joa.,  xv,  20.  «  Tous 
ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  dans  le  Christ  Jésus 
auront  à    souffrir  persécution,    »    ajoute   saint  Paul. 

II  Tim.,  III,  12.  Aussi  Xotre-Seigneur  annonce-t-il  les 
persécutions  à  ses  disciples.  Matth..  xxiv,  9;  Luc,  xxi. 
12.  Il  proclame  bienheureux  ceux  qui  soutirent  persé- 
cution pour   la  justice,  Matth.,  v,  10-12,  et  va  jusqu'à 

i  recommander  de  prier  pour  les  persécuteurs.  Matth., 
V,  40;  Rom.,  xii,  14.  «  C'est  par  beaucoup  de  tribula- 
tions qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  » 
Act.,  XIV,    21  ;    Gai.,  iv,  29.  Mais    il  ne  faut  pas  s'en 
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«'■mouvoii',  1  Tlios.,  m,  'i,  coinino  ceux  qui  se  scanda- 
lisent de  la  triluilaliun,  liés  qu'elle  appâtait,  et  en  pren- 
nent prétexte  pour  aliandonner  la  vie  clirélienne. 
Mattli.,  xm,  •>[  ;  Marc.,  iv,  17.  On  doit  alors  se  compor- 
ter avec  patience,  lloin.,  .XII.  12,  et  même  avec  con- 
fianee,  car  .lésus-Clirist  a  vaincu  le  monde  persécuteur, 
.)oa.,  XVI,  3;i,  et  lui-même  est  si  présent  à  ses  servi- 
teurs qu'il  lient  comme  inlliyé'es  à  sa  propre  personne 
les  persécutions  dont  ils  ont  à  souffrir.  Aussi  dit-il  à 
Saul,  qui  s'imaginait  ne  poursuivre  (|ue  des  disciples  : 
«  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  «  Ad., 
IX,  i,  5.  —  La  récompense  des  persécutés  est  assurée, 
déjà  même  en  ce  monde  et  surtout  en  l'autre.  Mattli., 
V,  11,  \i;  Marc,  x,  30.  Un  jour  le  bonheur  et  lagloire 
seront  assurés  à  «  ceux  qui  viennent  de  la  grande 
tribulation.  »  Apoc,  vu,  14. 

4»  Les  épreuves.  —  Les  persécutions  sont  souvent  des 
épreuves  que  Dieu  permet  pour  rendre  les  justes  meil- 
leurs et  plus  méritants.  Il  y  a  d'autres  épreuves  qui  ré- 
sultent soit  des  conditions  mêmes  de  la  vie  hnmaine, 
soit  de  l'intervention  des  esprits  mauvais.  Satan  a  été 
la  cause  des  épreuves  de  .lolj,  et  sa  malice  a  été  excitée 
par  la  droiture  et  la  piété  du  saint  homme.  Job,  i,  8. 
Il  a  voulu  traiter  de  même  les  Apôtres.  Luc,  XXII,  31. 
Voir  Satan,  col.  1496.  Mais  la  plupart  des  maux  vien- 
nent à  l'homme  de  l'infirmité  de  sa  nature.  «  L'homme 
né  de  la  femme  vit  peu  de  jours  et  il  est  rassasié  de 
misères.  »  Job,  xiv,  1.  11  éprouve  ici-bas  «  bien  des 
détresses,  bien  des  souffrances,  .i  Ps.  lxxi(lxx),  20.  Les 
années  de  l'homme  s'élèvent  à  soixante-dix  ans  et 
pour  les  plus  forts  à  quatre-vingts,*  et  leur  splendeur 
D'est  que  peine  et  misère.  »  Ps.  xc  (lxxxix),  10.  «  Tous 
ses  jours  ne  sont  que  douleur,  ses  occupations  que 
chagrins;  la  nuit  même,  son  cœur  ne  repose  pas.  » 
Eccle.,  II,  23.  Son  bonheur  n'est  jamais  complet  : 
«  même  dans  le  rire,  le  cœur  trouve  la  douleur,  et  la 
joie  se  termine  par  le  deuil.  »  Prov.,  xiv,  13.  Aussi 
Jacob  disait-il  au  pharaon  d'Egypte  ;  «  Les  années  de 
mon  pèlerinage  sont  de  cent  trente  ans  :  court  et  mau- 
vais a  été  le  temps  des  annéesde  ma  vie.  »  Gen.,  XLVii, 
9.  Saint  Paul  a  laissé  la  longue  énumération  de  toutes 
les  tribulations  par  lesquelles  passait  un  prédicateur  de 
l'Évangile.  H  Cor.,  xi,  23-28.  Les  peines  morales 
s'ajoutent  d'ailleurs  à  toutes  les  autres.  Même  quand  il 
veut  le  bien,  l'homme  se  sent  incapable  de  l'atteindre  : 
«  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  et  je  fais  ce  que  je  hais... 
Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas.  »  Rom.,  vu,  15,  19.  Il  désire  être 
délivré  de  ce  corps  de  mort,  Rom.,  vu,  2i,  et  dit  avec 
Job.  vu,  2-3: 

Comme  l'esclave  soupire  après  l'ombre, 
C^mme  l'ouvrier  attend  son  salaire. 
Ainsi  j'ai  eu  en  parlage  des  mois  de  douleur. 
Pour  mon  lot,  des  nuits  de  souirrances. 

Noire-Seigneur  a  voulu  partager  la  condition  de 
l'homme  et  connaître  par  expérience  la  pauvreté,  la 
faim,  la  soif,  la  l^itigue,  la  souffrance  et  la  mort,  toutes 
nos  infirmités,  pour  nous  ressembler,  hormis  le  péché. 
Hebr.,  iv,  15.  Il  a  déclaré  bienheureux  ceux  qui  sont 
pauvres  en  esprit,  ceux  qui  pleurent  ou  qui  soutirent 
persécution.  Matth.,  v,3-10.  Les  tribulations  de  la  terre 
ne  sont  donc  ((ue  des  maux  relatifs  dont  il  est  possible  de 
tirer  iin  plus  grand  bien.  —  Tout  d'abord,  elles  servent 
d  aiertissement  à  l'homme,  pour  le  détourner  du  mal 
»  et  le  retirer  de  l'orgueil,  afin  de  sauver  son  âme  de 
la  mort.  »Job,  xxxili,  17,  18.  Knsuite,  elles  contribuent 
à  l'expiation  de  ses  péchés.  Voir  Pknitenck,  col.  39-40; 
Satisfaction,  col.  1496.  Kniin,  acceptées  avec  sou- 
mission et  courage,  elles  méritent  la  récompense  éter- 
nelle. .Mattli.,  v,  12;  Luc,  vi,23.  «  Notre  légère afiliction 
du  moment  présent  produit  pour  nous,  au  delà  de  toute 
mesure,  un  poids  éternel  de  gloire.   »   II  Cor.,  iv,  17. 


Voir  Tentation,  col.  2283.  —  Dieu  d'ailleurs  n'aban- 
donne pas  ses  serviteurs  en  butte  «  la  tribulation.  il 
vient  en  aide  aux  justes  dans  la  détresse,  l':!.X(:i(  XC),  I."); 
Il  Cor.,  1,  4,  et  il  les  en  tire  au  moment  opportun, 
(len.,  XXV,  3;  I  Reg.,  x,  19;  Toh.,  m,  21;  Ps.  ix,  10; 
xxxii  (xxxi),  7  ;  xxxiv  (xxxiii),  5  ;  cxxxviii  (cxxxvii),  7  ; 
Eccli.,  m,  17  ;  Is.,  xxxii,  2  ;  Jer.,  xiv,  8,   etc. 

II.  Lksètre. 
TRIBULE.  Plusieurs  exégètes  identifient  le  tribiiliis 
de  fa  Vul^çate  avec  une  espèce  de  zygophillée,  soit  le 
Tribiiliis  terrestris,  soit  le  Fagonia  arabica.  Peut-être 
faut-il  y  voir  plutùt  un  nom  générique  de  plante  épi- 
neuse. De  fait,  il  répond  à  plusieurs  mots  hébreux  : 
dans  Gen.,  m,  18;  Ose.,  x,  8,  il  traduit  le  mol  dardar, 
«centaurée  »  (t.  il,  col.  426).  L  expression,  Hebr.,vi,8, 
profercns  spinas  ac  liibulus,  ust  un  souvenir  de  Genèse, 
III,  18,  et  doit  avoir  le  même  sens.  Dans  Job,  xxxi,  40, 
tribuhis  est  pris  pour  lioah,  o  chardon  ».  Dans  Jud.,  vin, 
7, 16,  il  traduit  fcajv/aiiifîi,  «  ronces  ».  C'est  probablement 
dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut  entendre  le  proverbe  : 

Cuellle-t-on  des  raisins  sur  des  épines 

Ou  des  figues  sur  des  ronces  {de  ti'ibulis  ficus)'^ 

Matth.,  VII,  16. 

car  à  la  place  de  à/.avÇlàJv  et  Tj;;êo),wv,  saint  Luc  donne 
(iy.«v9Mv  et  giro-j  (la  ronce). 

Quant  à  Eccli.,  xliii,  21,  uv.oXdîtov  «xpa,  cacumina 
tribidi,i\  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  texte  hébreu 
retrouvé.  Au  lieu  des  extréniités  d'épines  que  forme  le 
givre  en  se  congelant,  l'hébreu  porte  qu'il  produit  des 
fleurs  pareilles  au  saphir.  F.  Vigoureux,  La  sainte  Bible 
polyglotte,  t.  v,  p.  949.  E.  Levesque. 

TRIBUN  (Septante  :  yù.ii^-/i:  ;  Vulgate  :  Iribunus), 
officier  supérieur  exerçant  un  commandement  dans  la 
légion  romaine.  Voir  Armées,  t.  i,  col.  99i.  —  Comme, 
à  l'époque  évangélique,  la  légion  se  composait  de 
6000  hommes  et  qu'au-dessous  du  commandant  en  chef, 
consul,  préteur,  légat,  etc.,  elle  comptait  six  tribuns 
militaires,  on  pouvait  penser  que  chacun  de  ces  der- 
niers avait  mille  hommes  directement  sous  ses  ordres, 
d'où  le  nom  grec  de  /[>,;i?y');.  i  chef  de  mille  ».  Mais 
il  n'en  était  pas  ainsi  et  les  tribuns  exerçaient  à  tour 
de  rôle  le  commandement  sur  toute  la  légion.  —  L'n 
tribun  commandait  à  Jérusalem  la  cohorte  de  l'Antonia. 
Joa.,  xviii.  2.  Au  temps  de  saint  Paul,  le  tribun  Lysias 
protégea  l'Apôtre  contre  les  Juifs  ameutés.  Act.,  xxi, 
31-xxiii,  30.  Voir  Lysias,  t.  iv,  col.  458.  —  Par  analogie, 
la  Vulgate  donne  le  nom  de  «  tribuns  »  aux  sdrè  alaf'ini, 
«  chefs  de  mille  »,  établis  par  Moïse,  Exod.,  xviii,  21  ; 
Num.,  xxxi,  14,  48,  52;  Deut.,  i,  15,  à  des  officiers 
royaux,  I  Reg.,  viii,  12;  xvii,  18;  xviii,  13;  xxii,  7; 
II  Reg.,  xviii,  1,  à  des  chefs  militaires,  I  Macli.,  m, 
55;  Apoc,  VI,  15;  xix,  19,  et  aux  officiers  d'Hérode 
Antipas.  Marc,  vi,  21.  H.  Lesètbe. 

TRIBUNAL  (hébreu  :  kiss>"  ;  Septante  :  flr,jia),  lieu 
on  siège  celui  qui  rend  la  justice.  —  Salomon  s'était  bâti 
un  portique  du  trône,  où  il  rendait  la  justice,  et  un  por- 
tique dujugement.  111  Reg.,  vu,  7.  A  Jérusalemse  trou- 
vaientles  tribunaux  où  l'on  rendait  lesjugementsdansles 
affaires  plus  importantes.  Ps.  cxxii  (cxxi),  5.  Voir  Jlue- 
mi:nt,  t.  111,  col.  18i3.  —  11  est  parlé  des  tribunaux  du 
gouverneur  perse,  à  Jérusalem,  11  Esd.,  m,  7,  de  Lysias, 
ministre  syrien,.!  Ptolémaïde,  Il  Mach.,  xiii,26,de  Pi- 
late,  à  Jérusalem,  .Vlatth.,  xxvii,  19;Joa.,  xix,  13,deGal- 
lion,àCorinthe,Act.,  xviii,  12-17, et  de  Festusà  Césarée, 
Act.,  XXV,  6-17.  Le  tribunal  romain  se  composait  ordi- 
nairement d'une  estrade  sur  laquelle  on  plaçait  le  siège 
du  juge  (fig.  522).  Cette  estrade  occupait  le  fond  de  la 
basilique, où  l'on  se  réunissait  pour  les  jugements,  ou 
se  dressait  en  vue  de  la  foule,  <iuand  la  sentence  devait 
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(Hre  rendue  dehors,  comme  pour  Notre-Seigneur.   — 
Tous  les  liommes  auront  ;i  comparaître  devant  le  tri- 


522.  —  Tribunal. 
D'après  Rich,  Dictionttaire  des  antiquités,  p.  C13. 

bunaldu  Christ,  constitué  juge  des  vivants  et  des  morts. 
Rom.,  .\iv,  10;  II  Cor.,  v,  10.  H.  Lesètbe. 

TRIBUT  (hébreu  :  mas,  Diaiia,  miulidh,  lertimàh  ; 
chaldéen  :  belo,  middâh  ;  Septante  :  çôpo;,  Ti>,o;,  Sûpov  ; 
Vulgate  :  Iribuluni,  vccligal,  îjuinus),  redevance  payée 
à  un  souverain  étranger.  Suivant  la  coutume  orientale, 
cette  redevance  prend  assez  souvent  le  nom  de  «  pré- 
sent ",  luinhâli,  teri'mtdh,  Siùpov,  munus,  comme  si 
elle  était  purement  volontaire. 

1"  Sous  Josué  et  les  Juges.  —  Il  avait  été  prescrit  de 
soumettre  au  tribut  les  villes  qui  se  rendraient  aux 
Israélites.  Deut.,  xx,  10.  Les  Chananéens  furent  assu- 
jettis au  tribut  par  les  hommes  de  Manassé,  .los.,  xvii, 
13.  par  ceux  de  Zabulon,  Jud.,  i,  30,  33,  ,35,  et  en 
général  par  les  Israélites,  qui  aimèrent  mieux  les  ran- 
çonner que  les  chasser.  Jud.,  i,  28.  Au  tribut  s'ajoutait 
ou  se  substituait  parfois  la  corvée.  ,Ios.,  xvi,  1().  Voir 
Corvée,  t.  ii,  col.  I03I.  —  Il  fut  prédit  à  Issachar, 
trop  ami  du  repos,  qu'il  serait  soumis  au  tribut.  Gen., 
XLiv,  15.  En  effet,  la  main  indolente  est  destinée  à 
devenir  tributaire.  Prov.,  xii,  2i. 

2"  Sons  les  rois,  —  .\près  avoir  vaincu  les  Moabites, 
David  leur  imposa  un  tribut;  il  en  fit  autant  pour  les 
Syriens.  II  Reg.,  viii,  2,  6.  Salomon  lit  payer  le  tribut 
;'i  tous  les  peuples  compris  dan.s  les  limites  de  son 
royaume.  III  Reg.,  iv,  21.  Les  Philistins  el  les  Arabes 
étaient  tributaires  de  Josaphat.  II  Par.,  xvii,  11.  Le  roi 
d'Israël,  Manahem,  paya  un  tribut  de  1 000  talents  d'ar- 
gent (8500000  fr.)  à  Phul,  roi  d'Assyrie.  IV  Reg.,  xv, 
19-20.  Les  rois  assyriens  ne  manquaient  pas  d'assu- 
jettir au  tribut  les  peuples  qu'ils  plaçaient  sous  leur 
dépendance.  Osée,  roi  d'Israël,  payait  tribut  à  Salma- 
nasor.  Quand  il  cessa  de  le  payer  pour  se  rapprocher 
de  l'Égyple,  le  roi  d'Assyrie  en  profita  pour  détruire  le 
royaume  d'Israël.  IV  Reg.,  xvii,  3-6.  Jérusalem,  elle 
aussi,  fut  prise  et  rendue  tributaire.  Lam.,  i,  I.  Les 
Assyriens  devaient  payer  tribut  à  leur  tour.  Is.  xxxi, 
8.  —  Au  Messie,  les  rois  de  Tharsis  et  des  îles,  de  Saba 
et  de  Méroé,  apporteront  leurs  tributs  et  leurs  présents. 
Ps.  LXXII  (lxxi),  10. 

3»  Sous  les  Perses.  —  Assuérus  établit  un  tribut  sur 
tous  les  peuples  qui  dépendaient  de  sa  domination. 
Esth.,  X,  I.  Quand  les  Juifs  commencèrent  à  rebâtir 
Jérusalem,  leurs  ennemis  écrivirent  à  .\rtaxerxès  I^que 
cette  ville,  une  fois  relevée,  ne  voudrait  plus  paver  ni 
irapét  ni  tribut.  I  Esd.,  iv,  13.  Le  prince,  constatant 
qu'autrefois  on  payait  tribut  aux  rois  de  Jérusalem,  lit 


surseoir  aux  travaux  de  reconstruction.  I  Esd.,  iv,  20. 
l'n  nouveau  décret  d'Artaxerxcs  exempta  des  impôts 
et  des  tributs  les  prêtres  et  les  serviteurs  du  Temple. 
I  Esd.,  vil,  24.  Plus  tard,  Darius  ordonna  qu'on  prit 
sur  le  produit  des  tributs  pour  l'achèvement  du  Temple. 
I  Esd.,  VI,  8. 

4"  Sous  les  Ptoléniées  et  les  Séleucides.  —  Alexandre 
avait  soumis  au  tribut  un  bon  nombre  de  pavs,  de 
nations  et  de  souverains.  I  Mach.,  i,  5.  Ses  successeurs 
procédèrent  de  môme.  Sous  Ptolémée  Évergéte,  le 
grund-prélre  Onias  II,  qui  était  avare,  négligea  le 
paiement  d'un  tribut  de  20  talents  (170000  fr.)  par  an. 
Son  neveu,  Joseph,  s'interposa  pour  le  disculper. 
Comme  des  spéculateurs  svriens  et  phéniciens  oITraicnt 
8000  talents  (68000000  fr.')  du  fermage  des  impots  de 
la  Phénicie,  de  la  Célésyrie,  de  la  .Samarie  et  de  la 
Judée,  Joseph  olfrit  le  double,  obtint  2000  soldats  pour 
se  faire  appuyer  et  exerça  pendant  vingt-deux  ans  avec 
fermeté  le  poste  de  receveur  des  impots.  Cf.  Josèphe, 
AnI.  jud.,  XII,  IV,  1-6.  —  Les  Romains,  qui  avaient 
rendu  tributaires  l'Espagne  et  beaucoup  de  rois, 
I  Mach.,  VIII,  2,  4,  imposèrent  un  lourd  tribut  à  An- 
tioclius  III  le  Grand.  I  Mach.,  viii,  7.  Voir  Antiochis 
III,  t.  I,  col.  691.  Anliochus  IV  Épiphane,  qui  avait  un 
fort  tribut  à  payer  aux  Romains,  envoya  à  Jérusalem  et 
dans  les  villes  de  Judée  un  collecteur  d'impôts  qui 
exerça  toutes  sortes  de  déprédations  et  de  violences. 
I  Mach.,  I,  30-34.  Comme  ensuite  les  troubles  suscités 
dans  le  pays  faisaient  baisser  considérablement  le 
produit  des  tributs,  le  roi  résolut  de  se  rendre  en  Perse, 
afin  d'y  recueillir  des  ressources  plus  abondantes. 
1  Mach.,  m,  29-31.  Pendant  ce  temps,  un  de  ses  géné- 
raux, Nicanor,  se  llattait  d'amasser  le  montant  du  tri- 
but de  2000  talents  (17  000000  fr.;  dû  aux  Romains,  en 
faisant  campagne  contre  les  Juifs  et  en  vendant  les 
nombreux  captifs  qu'il  ferait,  à  raison  de  90  pour  un 
talent  (8500  fr.).  Mais  il  fut  honteusement  défait  et 
les  mille  rnarcliands  qu'il  avait  convoqués  pour  leur 
vendre  des  Juifs  durent  s'en  retourner  comme  ils 
étaient  venus.  Il  Mach..viii,  10.  II,  34-36.  Démélriusl'^, 
afin  de  s'attacher  les  Juifs,  les  déchargea  des  tributs 
et  de  diverses  autres  redevances.  I  Mach..  x,  29,31,33; 
XI,  35;  XIII,  39.  On  sait  par.\ristote,  (ïTcononi.,  il,  1,  i, 
édit.  Didot,  t.  i,  p.  639,  que  les  Séleucides  exigeaient, 
dans  les  pays  de  leur  dépendance,  des  redevances  «  de 
la  terre,  des  produits  du  sol,  du  commerce,  des  douanes, 
des  troupeaux  et  d'autres  choses.  »  Parmi  ces  autres 
choses  est  mentionnée  une  capitation,  êirixif i/aiov, 
à  laquelle  Josèphe,  Atit.  jud.,  XIII,  ii,  3,  fait  allusion, 
•linàp  /.ssa/f,;  ixi^Tr,;,  et  qui  fut  comprise  dans  la 
décharge  que  Démétrius  accorda  aux  Juifs.  I  .Mach., 
X,  29.  Antiochus  VII  Sidcles  réclama  plus  tarda  Simon 
les  tributs  arriérés.  Une  victoire,  remportée  par  les 
tils  de  Simon  sur  le  général  syrien  Cendébée,  régla  la 
question.  I  Mach.,  xv,  30,  31  ;  xvi,  8. 

5»  Sous  Hérode.  —  Rien  qu'Ilérode  le  Grand  fût 
sous  la  dépendance  assez  étroite  de  Rome,  il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  été  tributaire  régulier  des  Romains.  Sans 
doute.  Pompée  avait  levé  un  tribut  sur  la  Judée, 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  iv,  4:  Bell,  jud.,  I,  vu,  6; 
César  avait  réglementé  le  tribut  juif  par  une  série 
d'édits,  Ai>l.  jud..  XIV,  X,  5,  et  .\ntoine  avait  exigé  un 
tribut  d'Hérode  lui-même,  au  moment  de  sa  promo- 
tion à  la  dignité  royale.  Cf.  .\ppien,  Bell,  cii'.,  v,  75. 
Mais,  à  l'époque  d'.Xuguste,  il  n'est  plus  question  d'au- 
cun tribut.  On  l'infère  de  ce  fait  que  Josèphe,  si  bien 
informé  de  l'histoire  d'Hérode,  ne  fait  allusion  à  aucun 
paiement  de  tribut.  Tout  au  contraire,  il  présente  celui 
qui  fut  établi  en  l'an  7  après  J.-C.  comme  une  inno- 
vation et  une  charge  inouïe  pour  les  Juifs.  Cf.  Josèphe, 
Sell.  jud.,  II,  VIII,  1;  XVII,  8;  Schiirer,  Geschichie  de» 
jûd.  Volkes,  t.  I,  p.  530-533.  A  la  mort  d'Hérode,  les 
Juifs  réclamèrent  vivement  une  diminution  des  impôts 
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levi^s  par  ce  prince,  mais  ils  ne  firent  aucune  mention 
d'un  Irilnit  romain.  Cf.  Joséplie,  Ant.  juil.,  XVII,  xi,  2. 
6"  Sons  les  /irocuratews.  —  Le  recensement  de 
Cyrinus  eut  pour  but  de  prc^parer  l'administration 
directe  de  la  .lud('e  par  les  Uomains.  Il  fallait,  entre 
autres  mesures,  déterminer  le  cliilfre  des  impùts  et 
des  trilnils.  Voir  CviiiNUS,  t.  il.  col.  1180.  Le  cens 
romain,  imposé  aux  provinces,  comprenait  deux  impots 
directs  ;  le  trilnitHm  soli  ou  agri,  qui  se  payait  soit 
en  nature,  soit  en  aryent,  et  le  trilnituni  capitis  ou 
tribut  par  télé.  Cf.  Digest.,  L,  15,  8,  7  ;  Appien,  Liinjca, 
13,")  ;  Dion  Cassius,  LXII,  3;  Tertullien,   Apologel.,    13, 

1.  I,  col.  3U;.  V.Q  Syrie,  ce  dernier  tribut  pesait  égale- 
ment sur  les  femmes  et  sur  les  esclaves.  Les  hommes 

y  étaient  obligés   à  partir  de    14  ans,  les  femmes  à    i 
partir  de  12,  et  tous  jusqu'à  l'âge  de  65  ans.  Cf.  Digest., 
L,  XV,  3.  La  perception  de  ces  tributs  se  faisait  par  les    : 
publicains.  Voir  PiDi.iCAiNS,  t,  V,  col.  858.  Le  montant    ! 
s'en  ajoutait  aux  autres  redevances  auxquelles  les  Juifs    ! 
étaient  assujettis.  Voir  Capitation  ,  t.  ii,  col.  213  ;  Cens,    ! 
col. 422;  DiME,  col.  1431;  Impôts,  t.  m,  col.  851.  — 
Dans  le  Nouveau  Testament,   il  est  fait  quelques  allu- 
sions aux  tributs.  Ils  sont  payés  aux  rois,  non  par  leurs 
fils,  mais  par  des  étrangers,  ilatth.,  xvii,  24,  25.  Le 
Sauveur,  interrogé  par  des  pharisiens  et  des  hérodiens, 
leur  déclara   que  le  tribut  devait  être  payé   à  César, 
dont  la  monnaie  circulait  parmi  eux.  Marc,  xii,  14  ; 
Luc,  XX,  22.  Cette  déclaration  formelle  n'empêcha  pas 
les  membres  du  sanhédrin  de  l'accuser  devant  Pilate 
de  défendre  le  paiement  des  tributs  à  César.  Le  pro- 
curateur  ne   tint  aucun  compte  de  cette  accusation. 
Luc,   xxiii,  2.  —  Saint  Paul,   recommandant   la   sou- 
mission aux  puissances  établies,  veut  qu'on  s'acquitte 
envers  elles  de  ce  qui  leur  est  dû,  çôfo;,  tributum,  et 
-i'i.a;,    vectigal.    Rom.,    xiii,    1-7.    Le  premier    terme 
désigne  les  tributs.  Le  mot  t£)o;  s'applique  aux  droits 
de  douane  et  aux  autres  droits  analogues,  et  le  mot 
vectigal  à  la  fois  aux  tributs  et  aux  impôts  en  général. 

H.  Lesêtre. 
TRICLINiUM,  mot  qui  désigne  littéralement  une 
table  où,  pour  manger,  les  convives  s'asseyaient  sur 
trois  lits.  Voir  Architriclinus,  t.  I,  fig.  248,  col.  935. 
LaVulgate  emploie  trois  fois  le  mot  tricliniitni,  I  Reg. 
(Sam.),  IX,  '22,  pour  rendre  liskdldh,  in  conclai'e,  où 
Samuel  donne  un  repas  au  jeune  Saûl;  IV  Reg.,  xi, 

2,  pour  traduire  hddar  ham-mitlùt,  «  chambre  des 
lits,  gynécée  »,  et  Esther,  ii,  13,  pour  désigner  le  palais 
où  vivaient  les  jeunes  filles  qui,  comme  Esther,  avaient 
été  choisies  pour  devenir  les  femmes  du  roi  de  Perse. 
Le  mot  triclinium  n'est  donc  jamais  employé  dans  son 
sens  propre  dans  notre  version  latine. 

TRIPOLI  (grec  :  Tpînoic;),  ville  de  Phénicie,  au- 
jourd'hui ïaraboulous.  Elle  est  située  sur  la  côte  de 
Syrie,  au  nord  de  Sidon,  entre  Byblos  et  Aradus,  au 
pied  de  la  partie  la  plus  haute  de  la  chaîne  du  Liban, 
dans  un  pays  très  fertile,  qui  ressemble  à  un  jardin 
fruitier  (fig.  523).  Elle  avait  reçu  le  nom  de  Tripoli 
ou  «  les  trois  villes  »,  parce  ((u'elle  était  composée  de 
trois  colonies  distinctes,  des  villes  de  Sidon,  de  Tyr  et 
d'Aradus.  L'Ecriture  la  mentionne  une  fois,  à  l'époque 
des  Machabées.  C'est  au  port  de  Tripoli  que  le  roi  de 
Syrie  Déraétrius  I",  (ils  de  Séleucus  IV,  s'embarqua. 
Il  Mach.,  XIV,  1,  probablement  pour  aller  débarquer 
à  Séleucie,  à  l'embouchure  de  l'Oronte,  et  atteindre  par 
là  Antioche,  lorsqu'il  s'échappa  de  Rome,  où  il  était 
otage,  afin  de  s'ellorcer  de  recouvrer  le  trône  de  ses 
pères.  Voir  Ué.viétrius  I",  t.  il,  col.  13.58.  Cf.  Le  Camus, 
Notre  voyage  aux  pays  biblii/uet:,  1890,  t.  m,  p.  1-8. 

TRIRÈME  (grec  :  rpupr,;),  navire  à  trois  rangs  de 
rames.  Il  Mach.,  iv,  20.  Voir  Navire,  1,6",  t.  iv, 
col.  1504. 


TRISTESSE  (hébreu  :  niar',  rua  ;  Septante  :  '/.-jnr^, 
iti/.pij,  Ttovr,;);-.!  ;  Vulgato  :  (Wstid'a,  a»iaritn(lo),  senti- 
ment pénible  (|ue  le  malheur  (ait  naître  dans  l'àme.  — 
La  Sainte  Écriture  signale  la  tristesse  des  ofliciers  du 
pharaon  dans  leur  prison,  Oen.,  xi,,  6,  de  .lob  accablé 
par  les  épreuves,  .lob,  vu.  II;  X,  1,  des  parents  de 
Tobie  encore  sans  descendance,  Tob.,  vi,  5,  d'ICsdras  et 
de  N'éhemie,  à  la  pensée  des  prévarications  et  des 
maux  du  peuple,  I  Esd.,  ix,  4;  II  Esd.,  Ii,  2,  du  Psal- 
miste  malheureux,  Ps.  XLii  (XM),  6,  12  ;  Ps.  xi.iii  (xi.ii), 
2,  5,  des  Juifs  persécutés,  Esth.,  ix,  22,  d'Antiochus 
Epiphane  contrarié  dans  ses  projets,  I  Mach.,  vi,  4-13, 
du  riche  auquel  le  Sauveur  parle  do  renoncer  à  ses 
biens,  Matth.,  xix,  22;  Marc,  xiv,  34,  des  apôtres  et 
des  disciples  à  cause  des  événements  qui  terminent  la 
vie  de  leur  Maître,  Luc,  xxii,  't5  ;  xxiv,  17;  Joa.,  xvi, 
6,  20-22,  de  Notre- Segineur  lui-même  dont  l'àme  devient 


523.  —  Tripoli  de  Pliénicie  et  ses  environs. 

«  triste  jusqu'à  la  mort  »,  Matth.,  xxvi,  38  ;  Marc,  xiv, 
34,  de  saint  Paul  à  la  pensée  de  ses  compatriotes, 
Rom.,  IX,  2,  et  à  la  suite  de  diverses  épreuves,  II  Cor., 
II,  1-3;  Phil.,  II,  27,  28  ;  etc.  —  La  tristesse  est  causée 
par  des  propos  suspects,  Prov.,  xxv,  23,  par  une  mé- 
chante femme,  Eccli.,  xxv,  31,  par  le  co-ur  pervers, 
Eccli.,  XXXVI,  22,  par  l'abandon  d'un  ami,  Eccli.,  xxxvii, 
2;  etc.  Les  Juifs  infidèles  trouvaient  triste  le  service 
de  Jéhovah.  Mal.,  m,  14.  Les  pharisiens  se  composaient 
un  visage  triste  quand  ils  jeûnaient.  Matth.,  vi,  16. 
L'Eccléslaste,  VII,  3,  dit  que  v  mieux  vaut  la  tristesse 
que  le  rire,  parce  que  le  cœur  peut  être  content  malgré 
un  visage  triste.  »  D'après  les  versions,  «  mieux  vaut 
la  colère  que  le  rire,  car  la  tristesse  du  visage  peut 
améliorer  le  cœur,  »  à  quoi  la  Vulgate  ajoute  «  du 
délinquant  ».  Il  est  recommandé  de  ne  pas  trop  se 
laisser  aller  à  la  tristesse,  Eccli.,  xxx,  22,  24,  même 
après  un  deuil.  Eccli.,  xxxviii,  17-20.  Il  faut  donner 
sans  causer  de  Iristesseà  celui  qui  reçoit,  Eccli.,  xviii, 
15,  mais  avec  joie.  II  Cor.,  ix,  7.  Il  y  a  une  tristesse 
selon  Dieu  et  une  tristesse  selon  le  monde.  II  Cor.,  vu, 
10.  Le  chrétien  doit  vivre  comme  triste,  mais  toujours 
joyeux,  c'est-à-dire  avec  la  joie  qui  vient  de  Dieu  et  en 
renonçant  à  celle  qui  vient  du  inonde.  II  Cor.,  vi,  10. 
Saint  Jacques,  v,  13,  assigne,  comme  remède  à  la  tris- 
tesse, la  prière. 

H.  Lesêtre. 
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TROADE  (Nouveau  Testament  :  Tpaâ;),  ville  d'Asie 
Mineure  (lig.  524),  port  de  mer  sur  la  côte  nord-ouest 


Û24.  —  Monnaie  de  Troade. 
Tioade  toiu-elée.  COL.AV.TnOA.  —  lî).  COL  ■ 
Cheval  broutant. 


AVG     TRO. 


de  la  Mysie,  vis-à-vis  de  la  petite  ile  de  Ténédos,  non 
loin  des  lieux  où  s'éleva  l'ancienne  Troie  ou  Ilion. 
Voir  MvsiK,  carte,  t.  iv,  lig.  388,  col.  1368. 


beaucoup  de  bienveillance,  en  la  considérant  coniinc 
riiériticre  de  Troie,  d'où,  selon  la  légende  célébrée  par 
Virgile,  elle  tirait  elle-même  son  origine.  D'après 
Suélono,  Cxs.,  79,  .Iules  César  aurait  imaginé  d  en 
faire  le  siège  de  l'empire  et  Auguste  care.ssa  peut-être 
quehiue  idée  semblable.  Cf.  Horace,  Carni.,  m,  3,07. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  Auguste  en  fit  une  colonie  romaine. 
sous  le  nom  de  Colonia  Augusta  Alenandria  Troas ; 
elle  jouit  du  jus  ilalicum  avec  les  privilèges  qui  y 
étaient  allacliés,  hnniunitas  et  libertas,  allrancliisse- 
ment  de  divers  impots  et  indépendance  du  gouver- 
neur de  la  province,  de  sorte  qu'elle  fut  gouvernée  par 
ses  propres  magistrats,  deu.v  duoviri  et  un  sénat  de 
ilemiriones.  Klle  était  divisée  en  dix  vici  et  ses  citoyens 
faisaient  partie  de  la  tribu  Aniensis.  Hubitscliek,  Inip. 
roni.  Iribiit.  descripl.,  p.  247.  Grâce  à  ses  faveurs.et  à 
sa  situation,  elle  devint  une  des  villes  les  plus  floris- 
santes de  la  province  d'Asie.  Son  port  fut  le  centre  des 
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525.  —  Ruines  de  Troade.  D'après  Chûiseul-Gouffier,  Voyage  pittoresque  dans  l^empire  ottoman,  Atlas,  in-f',  1842,  pi.  39. 


I.  Elle  fut  bâtie  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand, 
par  un  de  ses  généraux  qui  était  devenu  maître  du 
pays,  Antigone.  Il  lui  donna  le  noiin  d'Antigonia  Troas 
et  la  peupla  au  moyen  des  populations  voisines. 
Quelques  années  après,  en  300  avant  J.-C,  Lysimaque 
embellit  la  ville  et  l'appela  'A),-ÇjvôpEta  r,  Tprai.-, 
Strabon,  XIII,  i,  26;  Pline  H.  N.,  v,  33.  Le  Nouveau 
Testament  la  désigne  toujours  sous  le  nom  de  Troas 
tout  court.  Elle  passa  sous  la  domination  des  rois 
séleucides  de  Syrie;  quelques-unes  des  monnaies 
d'Antioclius  II  Théos  (261-246  avant  J.-C.)  furent  frap- 
pées à  Troade.  Elle  fut  indépendante  pendant  un  cer- 
tain temps  ou  jouit  au  moins  d'une  certaine  liberté, 
puisqu'elle  battit  monnaie  de  164  à  65  environ  avant 
.I.-C.  Plusieurs  tétradracbmes  de  cette  époque  portent 
le  nom  AAEïAN.iPE'.iN  avec  la  tête  et  le  nom 
d'Apollon  Smintliéen.  Elle  passa,  en  133  avant  notre 
ère,  sous  la  domination  de  Rome,  qui  la    traita  avec 


communications  entre  l'Asie  et  la  Macédoine.  Act.,  xvi, 
8;  XX,  5;  II  Cor.,  ii,  12.  Elle  continua  à  hanter  l'imagi- 
nation romaine  pendant  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Quand  Constantin  voulut  transférer  en  Orient  la 
capitale  de  l'Empire,  il  pensa  à  l'établira  Troade,  avant 
de  clioisir  Byzance-Constantinople.  Zozime,  Wis/.,  ii,  30, 
édit.  de  Ronn,  1837,  p.  95;  Zonaras,  Annal.,  xrii,  3, 
t.  cxxxiv,  col.  1105.  Encore  aujourd'liui,  les  ruines  de 
Troade  portent  le  nom  de  Eski-Slanibûl  ou  Vieille- 
Conslantinople.Ses  restes  sont  considérables  (fig.  525). 
II.  Troade  était  dans  tout  son  éclat  quand  saint  Paul  y 
arriva  pour  la  première  fois,  pendant  son  second  voyage 
de  missions.  —  I»  C'est  là  qu'il  eut  la  vision  qui  le  dé- 
termina à  aller  prêcher  en  Macédoine  et  à  commencer 
ainsi  l'évangélisation  de  l'Europe.  Act.,  xvi,  8-10,  qui 
devait  être  si  féconde.  Il  s'embarqua  donc  pour  la 
Macédoine  et  prêcha  bientôt  après  à  Philippes  et  A 
Thessalonique.    —   2"  L'Apôtre    passa    de    nouveau   à 


2321 


TROADE    —    TROMPETTE 


2322 


Troaile  pn  se  ivnilnnl  d'ilplirsc  en  Macc'doine.  II  Cor., 
Il,  12-13.  Il  voulait  l'vanm'lisi'r  les  liajjilants  de  la  ville  et 
y  retrouver  Tite,  mais  son  disciple  n'étant  pas  venu,  il 
partit  pour  la  .Macédoine.  —  ;)"  Après  avoir  visité  la 
Grèce,  il  revint  en  Macédoine  et  se  dirigea  de  là  vers 
Troade.  Qiieli|iies-nns  de  ses  compagnons  l'y  précé- 
dèrent. .\ct.,  XX,  1-5.  Il  y  avait  dégà  une  clirétienlé 
dans  celte  ville.  L'Apôtre  y  passa  une  semaine.  Il  devait 
en  reparlir  le  lundi.  Le  dimanche  soir,  pendant  qu'on 
était  réuni  pour  la  céléljration  des  saints  mystères,  il 
adressa  la  parole  aux  lidèles  et  continua  son  discours 
jus(|u'au  milieu  de  la  nuit.  Un  jeune  homme  nommé 
Kutyque  s'endormit  sur  une  fenêtre,  tomha  du  troi- 
sième étage  et  se  tua.  Paul  le  ressuscita,  continua  son 
discours  jusqu'à  l'auhe  et  se  mit  alors  en  route  pour 
Assos.  Act.,  x.x,  6- 13.  Voir  EuTvyuK,  t.  ii,  col.  2057.  — 
ioDans  un  de  ses  passages  à  Troade,  saint  Paul  y  avait 
laissé,  chez  Carpus,  voir  t.  ii,  col.  311,  un  manteau  à 
capuchon,  pomula,  voir  Manteai',  t.  iv,  col.  665,  9", 
des  livres  et  des  parchemins.  Voir  Paucuemin,  t.  iv, 
col.  2161.  Pendant  sa  captivité  à  Rome,  l'Apôtre  écrivit 
à  Tiinothéede  lui  rapporter  ces  objets  de  Troade,  en  ve- 
nant le  visiter.  II  Tim.,  iv,  13. 

TROGLODYTES  (liébreu  :  Sukkiijim;  Septante  : 
TpioYciôÙToti;  Alexandrinus  :  Tpw-f>rjS'JTï!)i  peuplade 
ou  tribu  qui  faisait  partie,  avec  les  Libyens  et  les 
Éthiopiens,  de  l'armée  de  Sésac,  quand  ce  pharaon 
envahit  la  Palestine.  II  Par.,  xii,  3.  Voir  Sésac, 
col.  1679.  Les  Sukkitiini,  d'après  la  signification  de 
leur  nom,  n'étaient  pas  des  Troglodytes,  c'est-à-dire  des 
habitants  de  cavernes,  comme  l'ont  traduit  les  Septante 
et  la  Vulgate,  mais  probablement  des  Scénites  ou 
nomades  habitant  sous  l,i  tente,  comme  leur  nom 
l'indique.  Les  anciennes  versions  en  ont  fait  des 
Troglodytes,  peut-être  parce  que  Pline,  H.N.,  VI,  xxxiv, 
4,  mentionne  une  ville  (oppulum)  appelée  .S'iie/je  parmi 
les  possessions  troglodytes.  Cf.  -h  "Ho-'jym  rap-j|j.ï,  Stra- 
bon,  XVI,  IV,  8.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  153,  croit  que 
Stikkiijini  est  un  mot  hébreu  qu'on  ne  peut  expliquer 
que  par  in  lentoriis  viveiiles.  Parmi  les  modernes, 
Kautzsch,  dans  Riehm,  Ilandwûrtet-buch  des  bibl. 
Allerlhums ,  t.  ii,  188't,  p.  1577,  ainsi  que  Dillmann, 
dans  Schenkel,  Bibei-Le.ricon,  t.  i,  1869,  p.  288,  sont 
portés  à  l'identifier  avec  Suakin,  sur  la  mer  Rouge, 
et  en  font  une  peuplade  éthiopienne,  ibid.,  t.  v, 
p.  429.  Cf.  Calwer  Bibellejricon,  1885,  p.  911.  Le  Bibel- 
wOrterbuch  de  IL  Guthe,  1893,  p.  645,  prétend  que  les 
Sukkiijim  sont  les  habitants  de  Succoth  (Teku),  près 
dePhithom.  L'identification  des  Stikkiyiin  est  donc 
obscure  et  incertaine.  —Quoiqu'il  en  soit  de  ces  auxi- 
liaires de  Sésac,  l'Écriture  parle  ailleurs  de  véritables 
Troglodytes  qu'elle  appelle  Hori,  Gen.,  xiv,  6;  xxxvi, 
20-30;  Deut.,  il,  12,  22.  Cf.  I  Par.,  i,  38-42.  Cf.  aussi 
Job,  XXX,  6.  Voir  IIoiiP.ÉEN,  t.  m,  col.  757.  Cf.  F.  Vigou- 
reux, La  sainte  Bible  polyglotte,  t.  m,  1902,  p.   833. 

TROGYLE  (TpwY'J'/.À'.ijv  ou  TpwY'J''.ov,  Trogilium), 
promontoire  rocheux  situé  à  l'extrémité  occidentale  du 
rnont  Mycale,  sur  la  côte  ionienne  de  r.\8ie  Mineure, 
entre  Ephèse  au  nord  et  Milet  au  sud,  en  face  de  l'ile 
de  Samos,  dont  il  n'est  séparé  que  par  un  canal  long 
et  étroit.  Voir  Ptolémée,  V,  n,  6;  Strabon,  XIV,  i,  13; 
l'iine,  H.  N.,  v,  31.  Il  est  mentionné  Act.,  xx,  15,  dans 
un  certain  nombre  de  manuscrits  grecs  (0,  H,  L, 
.M,  etc.),  où,  après  les  mots  s!;  Siaov,  on  lit  :  -/.ai  he!- 
yavre;  év  Tpo)-/-j);'oi  ou  Tpioyj'/j.lia,  «  étant  demeurés 
(c'est-à-dire  nous  étant  arrêtés)  à  Trogyle  u.  Le  Textus 
receplus  a  adopté  cette  leçon,  qu'on  trouve  aussi  dans 
les  deux  versions  syriaques,  le  sahidique,  l'arabe,  le  slave, 
dans  saint  Chrysoslome,  In  Act.,  hom.  xLiii,  1,  t.  LX, 
col.  ;j04,  dans  Œcumenius,  In  Ad.,  xx,  15,  t.  cxxviii, 
col.  25C,  etc.  .Mais  elle  est  omise  par  les  manuscrits  les 


plus  importants,  entre  autres  par  s,  A,  R,  C,  K-,  et  éga- 
lement par  la  Vulgate,  l'éthiopien,  l'araméen,  le  copte, 
saint  .lérôme,  etc.  îl  est  probable,  comme  le  dit  Ti- 
schendorf, Mienni  Te.itani.  jf)'.ircf',8'' édil.,  Leipzig,  t.  ii, 
1872,  p.  179.  que  c'est  là  une  interpolation,  mais  très 
ancienne,  basi'e  sans  doute  sur  une  tradition  histo- 
rique certaine.  Divers  exégètes,  notamment  Kelten,  Die 
Aposletgeschic/ite  iiberselzl  nnd  erkUirI,  in-8",  l'ri- 
bourg-enlirisgau,  1892,  p.  376,  et  lielser,  Beitriige  ci/r 
ErkU'ii-unrj  der  Apostelgescliiclile,  in-S",  Fribourg-en- 
lirisgau,  1897,  p.  115,  l'adoptent  comme  authentique. 
Ce  trait  n'a  rien  que  de  très  vraisemblable  en  lui-même. 
Saint  Paul  se  rendait  alors  par  mer  à  .b'rusaleui,  peu 
de  temps  avant  son  arrestation  dans  celte  ville.  Le  ba- 
teau sur  lequel  il  s'était  embari|ué,  et  (|ui  naviguait 
entre  la  rive  asiatique  et  les  îles  voisines,  put  fort  bien 
être  obligé  de  faire  escale  à  Trogyle,  soit  que  la  nuit  l'y 
ait  surpris,  soit  que  le  vent  ait  cessé  tout  à  coup. 
Cf.  Ramsay,  St.  Paul  the  Traveller,  in-8",  5»  édit., 
Londres,  1900,  p.  292,  294.  La  navigation  est  très 
compliquée  dans  ces  parages.  Non  loin  de  la  pointe 
extrême  du  promontoire,  existe  un  ancrage  appelé 
aujourd'hui  «  Port  de  saint  Paul  ».  Voir  Samos, 
col.  1432;  Milet,  carte,  n.  284,  t.  iv,  col.  1086. 

L.  FiLLION. 

TROIS.  Voir  Nombre,  VII,  30,  t.  iv,  col.  1688. 

TROIS  TAVERNES,  Act.,  xxviii,  15.  Voir  Ta- 
vernes (Trois),  col.  2016. 

TROMM  (TROMMIUS)  Abraliain,  savant  hollan- 
dais, né  le  23  août  1633,  mort  le  29  mai  1719.  Il  fut 
pasteur  à  Harlem  et  à  Groningue.  On  a  de  lui  Concur- 
dantise  grœcx  versioiiis  vulgo  diclse  LXX  inlerpre- 
tuni,  2  in-f»,  Ulrecht,  1718.  Voir  Concordances  de 
LA  BiHLE,  t.  II,  col.  901-902.  Il  avait  publié  auparavant 
une  concordance  pour  la  traduction  fiamande  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  Amsterdam,  1685-1692. 

TROMPETTE  (hébreu  :  sôfdr,  lu'i.wsërdlt ;  Sep- 
tante :  xEpaTi'vr,,  diÀmyÇ;  Vulgate  :  buccina,  tuba), 
instrument  à  vent,  formé  d'un  tube  auquel  on  fait 
produire  des  sons  au  moyen  de  l'air  insufllé. 

I.  Description  de  i.a  trompette.  —  La  trompette  la 
plus  primitive,  faite  d'une  corne  d'animal,  est  désignée 
dans  la  Rible  par  les  noms  de  qérén,  o  corne  »,  voir 
Corne,  2,  t.  ii,  col.  1010;  et  de  sôfdr,  son  synonyme, 
avec  lequel  il  s'échange  souvent.  Jos.,  vi,  5,  8.  Les 
Septante  traduisent  iùfdr  et  qcrén  par  y.6paT[vïi  et 
<ià),Ttt-|-?,  sans  distinction.  Josèphe  emploie  xépï;. 
Anl.  jud.,  VI,  5.  Cette  trompette  de  corne  est  antérieure 
à  la  trompette  de  métal,  que  l'Ecriture  mentionne  à 
partir  de  l'Exode,  sons  le  nom  de  hàsù^ërdh,  ioiatiiyS, 
tuba.  L'étymologie  du  terme  liébreu  est  incertaine  : 
T.!n,  «  résonner  »  ;  ou  bien  «  étroit  »  ;  yn,  «  diviser  »  (les 
sons).  Voir  Musique,  t.  iv,  col.  1348.  Cf.  i-^^^i  «  tailler, 
diviser»;  -'-^^  ,  «  ra.sseinbler  ».  Cette  trompette  est  le 
seul  instrument  musical  dont  s'occupe  Moïse.  Les 
autres  instruments  furent  introduits  par  David  dans  le 
service  divin;  mais  la  trompette  resta  le  seul  instru- 
ment sacré  proprement  dit,  et,  conformément  à  son 
institution,  l'usage  en  fut  exclusivement  réservé  aux 
prêtres.  Nain.,  x,  2-9.  Jouer  de  la  trompette  se  disait 
tâ(ja  Sôfdr,  Jer.,  VI,  l,et  tûqa  besùfàr,  I  Sam.,  XIII,  3; 
Is.,  xxvii,  10.  Mdéaq  qérén,  «  tirer,  prolonger  le  son  de 
la  corne  »,  Jos.,  vi,  5;  Ose.,  v,  8.  Téija'  est  le  «  son  n 
de  la  trompette,  Ps.  Cl.,  3  ;  et  taqù'a,  la  «  trompette  » 
elle-même.  Ezecli.,  vu,  14.  Par  opposition,  les  sons 
discontinus  sont  appelés  fërûdli,  «  bruit,  cri  »;  spécia- 
lement les  sons  bruyants  de  la  trompette,  répétés  comme 
des  cris.  .Nuin.,  xxix,  1;  II  Sam.,  Vl,  15;  Num.,  x,  9. 
On   dit  qiH  iôfàr,  le  son,  la  «  voix  »  de  la  trompette, 
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Exod.,  xix,  16;  Ts.  i.xxxviii  (lxxxvii),  C;  II  Sam.,  vi, 
16.  Les  joueurs  de  Irompeltes  sont  les  mo/isejerini 
(>imAj(i.|!(Vim).  I  Par.,  xv,  24;  II  Par.,  v,  13. 

Le  texte  cilo  des  Nombres  suppose  un  inslrumenl 
oonnii,  sinon  le  législateur  en  décrirait  la  forme,  les 
dimensions,  la  matière,  comme  il  le  fait  pour  les  autres 
objets  du  mobilier  sacré  ;  la  trompette  du  tabernacle 
doit  être  l'instrument  qui  figure  sur  les  monuments 
égyptiens.  D'ailleurs,  les  Hébreux  emportaient  d'Kyypte 
des  vases  et  objets  de  métal  précieux.  Exod.,  xii,  35. 
De  plus,  il  est  vraisemlilable  que  l'Assyrie  fut  aussi 
tributaire  de  l'Egypte  pour  la  trompette,  alors  que  les 
Grecs,  puis  les  Fiomains,  la  rcçurentdes  PélasgesTyrrbé- 
niens,  qui  la  tenaient  des  mêmes  Égyptrens. 

Au  surplus,  la  description  que  donne  Josèphe  de  la 
trompette  du  Temple  est  pleinement  confirmée  par  les 
représentations  monumentales.  «  La  trompette,  appelée 
âutoapoi.  est  une  trompette  droite  de  forme  cylindrique, 
en  métal,  longue  de  moins  dune  cond(''e  (la  coudée 
commune  en  Asie  Mineure  était  de  0'"49;  la  coudée 
égyptienne  avait  0™52  et  la  coudée  grecque,  0'"i.i.  Voir 
CouDKE,  t.  II,  col.  1062).  Son  diamètre  était  à  peu  prés 
celui  d'une  grosse  tinte  syringe.  Elle  était  munie  d'une 
emboucbure  etterminc'e  par  un  pavillon,  -/.(iJÊiova,  plus 


526.  —  Trompette  t'-gN'ptienne.  Musée  du  Louvre. 

ou  moins  évasé.  »  Ant.  jiid.,  III,  xi,  6.  Les  trompettes 
égyptiennes  sont  généralement  courtes,  comme  l'est 
encore  la  trompette  abyssinienne.  Il  en  est  figure  de 
semblables  sur  les  monnaies  des  llacbabées  et  des 
Hérodes.  Toutefois,  les  trompettes  de  l'arc  de  Titus  sont 
deux  tubes  coniques  allongés.  Il  y  eut  des  trompettes 
métalliques  recourbées;  enfin  on  possède  des  représen- 
tations de  trompettes  droites  dont  le  tuyau  est  renfié  à 
son  milieu.  Mais  les  types  de  fabrication  ontpeu  cbangé. 
Entre  les  spécimens  égyptiens  et  assyriens,  les  dillë- 
rences  sont  peu  considérables.  Cependant,  en  variant 
la  matière  et  les  dimensions  de  leurs  trompettes,  les 
Grecs  obtinrent  une  famille  d'instruments  presque  aussi 
étendue  que  celle  des  llùtes.  A'oir  Fi.îte.  t.  ii,  col. 2292. 

La  matière  de  ces  instruments  était  le  cuivre,  le 
bronze  ou  l'argent.  Les  deux  trompettes  mosaïques 
furent  faites  d'argent  massif,  battu  au  marteau,  qéséf 
miqSdIi,  Num..  x,  2;  cf.  II  (IVj  Reg.,  xil,  14  (13),  soit 
par  bonneur  pour  le  service  sacré,  soit  pour  obtenir 
une  plus  belle  sonorité.  On  ne  peut  déterminer  si  les 
trompettes  employées  bors  du  culte  liturgique,  par 
exemple  dans  Osée,  V,  8,  étaient  de  cuivre,  à  la  façon 
de  celles  des  Égyptiens  et  des  .Assyriens.  Le  métal  était 
réduit  en  lames  et  travaillé  au  marteau,  suivant  un 
procédé  de  fabrication  encore  appliqué  en  Europe,  au 
moyen  âge. 

La  trompette  égyptienne  du  Musée  du  Louvre  (fig.  526) 
est  peut-être  le  seul  spécimen  conservé  en  Europe.  Elle 
est  en  bronze  doré  et  mesure  0">54,  deux  centimètres 
seulement  de  plus  que  la  coudée  égyptienne.  Eprouvée 
par  V.  Loret,  L'Egypte  au  temps  des Pliaiaons,  Paris, 
1889.  p.  137, 138,  cette  trompette  a  donné  la  série  d'bar- 
uioniques  : 


-&-^^ 
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Dépourvues  de  clefs  et  de  soupapes,  les  trompettes 
anciennes,  forcément  incomplètes  au  point  de  vue^ 
mélodique,  ne  pouvaient  avoir  dans  le  concert  instru- 
mental le  même  usage  que  les  flûtes  et  baubois,  et 
surtout  que  les  instruments  à  cordes,  dont  les  séries  de 
sons  pouvaient  être  complètes  pour  cbacune  des  diverses 
gammesou  modes  musicaux.  C'est  pourquoi,  en  dehors 
de  .son  emploi  comme  signal,  nous  voyons  que  la  trom- 
pette se  joint  aux  instruments  de  percussion  (fig.  527). 
l  Esd.,  m,  10.  VoirI  Par.,  xvi,  42.  Elle  concerte  aussi 
avec  le  iôfdr,  Ps.  xcvin  (.\cvii),  6;  Ose.,  v,  8.  Dans  la 
fêle  du  transport  de  l'Arche,  les  trompettes,  les  cymbales 
et  les  tambourins  figurent  avec  les  harpes,  les  nables 
et  le  chœur  des  chanteurs.  I  Par.,  xili,  8;  xv,  24,  28. 
Banaïas  et  Jaziel,  prêtres,  sont  investis  de  la  fonction 
de  joueurs  de  trompettes  devant  l'Arche.  I  Par.,  xvi,  6. 


527.  —  Trompette  et  tambour  égyptiens. 
D'après  Wilkinson,  Manners,  1. 1,  p.  456,  flg.  224. 

II.  Usage  de  la  trompette  dans  la  Bible.  —  Les 
trompettes  du  Tabernacle  sont  destinées  à  convoquer 
le  peuple.  Xuin.,  x,  2,  à  annoncer  les  néoménies,  les 
fêtes,  V.  10.  Ce  sont  les  fils  d'Aaron,  les  prêtres,  qui 
sonnent  de  la  trompette  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Num.,x,  8.  Cf.lPar.,  xv,  2i,  28;  .\vi,6;  II  Par.,  vu, 6; 
XIII,  14;  II  Par.,  xxix,  28  ;  I  Esd.,  m,  10;  II  Esd.,  xil,  41. 
La  trompette  sert  aussi  pour  annoncer  la  guerre.  Num., 
x,  9;  Ezecb.,  VII,  14;  I  Macb.,  iv.  40;  v.  31,  34;  xvi,8; 
Ose.,  V,  8;  mais  ce  sont  les  prêtres  qui  la  font  entendre. 
Num.,  XXXI,  6.  On  la  trouve  dans  les  solennités,  par 
exemple  au  couronnement  de  .loas.  II  |IV)  Reg..  ii,  14; 
II  Par.,  xxiii,  13.  Comme  instrument  sacerdotal,  la 
trompette  faisait  partie  du  mobilier  sacré.  Il(IV)Reg., 
XII,  14;  II  Par.,  xiii,  12;  xxix.  26;  I  Esd.,  m,  10.  Même 
après  l'introduction  des  instruments  de  musique  dans 
la  liturgie  hébraïque,  la  trompette  conserva  son  emploi 
sacré.  Elle  accompagnait  lollrande  des  sacrifices, 
Num..  X,  10,  à  part  des  chants  et  du  jeu  des  autres 
instruments.  Dans  le  second  temple,  les  deux  prêtres 
trompettes  se  tenaient,  avec  les  joueurs  de  cymbales, 
a  droite  et  à  gauche  de  l'autel  des  holocaustes,  à  dis- 
tance des  chanteurs.  Leur  sonnerie  n'accompagnait  pas 
le  chant,  mais  pouvait  seulement,  comme  les  instru- 
ments de  percussion,  précéder,  couper  ou  suivre  l'exé- 
cution des  cantiques  anciens,  tels  que  ceux  de  l'Exode 
et  du  Deutéronome.  Les  trompettes  avaient  en  outre  un 
rôle  semblable  à  celui  de  nos  cloches  d'église.  On  s'en 
servait  dans  le  second  temple  pour  annoncer  chaque 
matin  l'ouverture  des  portes,  par  une  triple  sonnerie, 
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qui  appelait  \vs  lévilos  et  les  serviteurs  à  leur  oflice  et 
avertissait  le  peuple.  On  annonçait  de  miuie,  le  ven- 
dredi, l'ouverture  du  sabbat,  et  les  sacrilices  du  malin 
et  du  soir  étaient  accompagnés  de  neuf  sonneries. 
J.  Weiss,  Die  iiiiinikalisc/ien  Instruineiile  in  dcn 
H.  Sc/inV/cd.Craz,  kSl),'>,  p.  07-98. 

La  trompette  de  corne,  ou  si'ifàr,  est  employée  comme 
un  signal  ou  un  appel.  I  Sam.,  xili,  3;  Is.,  xxvir,  13. 
Elle  annonce  les  néouiénies,  Ps.  i,x.\xi  (lxxx),  4;  les 
fêles,  l's.  xi.vii  (XLVi),  6;  xcviir  (xcvii),  fi,  ui.,  3,  le 
sacre  de  Salomon.  I  (III)  Heg.,  i,  39,  le  jubilé,  Levil., 
XXV,  9.  lille  sert  aussi  à  la  guerre.  ,Iud.,  m,  27  ;  Jer., 
VI,  1  ;  Isaie,  xvm,  3  ;  ,Iob,  xxxix,  2i,  25.  Ce  sont  encore 
sept  trompettes  de  corne,  Sô/t'i-âl  han-ijôbëlim,  voir 
Corne,  t.  ii,  col.  1011,  que  les  prêtres  font  entendre 
autour  des  murs  de  Jéricho,  ,Ios.,  vi,  4-9,  et  que 
Gédéon  met  aux  mains  de  ses  soldats.  ,Iud.,  viii,  8. 
Enlin  un  son  de  trompette  très  puissant,  qôl  sùfdr  hd- 
xdi]  ynè'vJ,  se  fait  entendre  au  milieu  du  tonnerre  et 
des  éclairs,  au  moment  de  la  promulgation  de  la  Loi. 
Exod.,  XIX,  16. 

Le  sùfdr  est  le  seul  instrument  ancien  dont  les  .Juifs 
aient  conservé  l'usage,  dans  l'enceinte  des  synagogues, 
aux  deux  fêtes  du  Premier  de  l'an  et  du  Grand  Par- 
don, suivant  le  précepte  du  Lévitique,  xxv,  9  {sùfdr), 
et  x.xiii,  24  (tert'i'âh).  On  le  sonne  de  trois  manières. 
La  première  sonnerie,  appelée  teqi'dli,  donne  un  son 
prolongé,  formé  de  la  fondamentale  suivie  de  sa  quinte 
supérieure  : 


ou  encore  de  la  quinte,  puis  de  l'octave  : 

p.  cresr.        If. 


i 


-©--Si- 


La  seconde  sonnerie,  ou  terà'd/i,  qui  alterne  avec  la 
précédente,  donne  les  deux  premiers  intervalles  plu- 
sieurs fois  «  répétés  »  : 


Enlin,  la  dernière,  dite  sèbdrini,  «  brisements  »,  est 
un  trille  du  son  fondamental,  terminé  par  sa  quinte    : 


D'après  S.  Naumbourg,  Agadat  Schirini,  Recueil  de 
chants  religieux  et  populaires  des  Israélites,  Paris, 
1874,  p.  VI.  Or,  la  formule  musicale  très  simple  de 
cette  sonnerie  de  trompette,  analysée  suivant  les  prin- 
cipes de  la  musique  orientale,  appartient  à  un  mode 
mineur,  et  représente  sous  cette  forme  le  noyau  mélo- 
dique sur  lequel  a  été  modulé  l'hymne  hébraïque  de 
la  fête  du  Premier  de  l'an,  'Adonaï  bëqùl  Sùfdr,  l'un 
des  plus  beaux  du  répertoire  ancien  de  la  synagogue 
orientale  de  Damas.   Voir  Musique,  t.  iv,  col.  1356. 

.1.  P.vni-soT. 

TROMPETTES  (FÊTE  DES)  (hébreu  :  zikrùn  ou 
tji'mi  frrùdh;  Septante  ;  ;;.v7||j.ô';'jvov  ^a'/Tirc-wv  r.ttépa 
iTï;f.xu:'ï;  ;  Vulgate  :  moiioriaie  clangenUhus  tubis, 
dits  clangiiris  et  lubarum),  une  des  fêtes  des  .luifs. 

1°  Les  prescriptions  U'galcs.  —  Celte  fête  se  célébrait 
le  premier  jour  du  mois  de  tiiri  (septembre-octobre), 
qui  était  le  septième  mois  de  l'année  religieuse.  Ce 
jour  devait  être  marqué  par  un  repos  solennel,   un 


rappel  au  son  de  la  Irompette,  une  assemblée  sainte, 
l'abstention  des  œuvres  servîtes  et  l'offrande  de  sacri- 
lices particuliers.  La  sonnerie  de  trompettes  était  la 
caractérisli(|ue  de  cette  fête,  appch'e  pour  celte  raison 
zikrùn  (erù'dli,  •<  mémorial  de  retentissement  »,  Lov., 
xxiii,  24,  25,  et,  yùni  len'i'àh,  »  jour  de  retentisse- 
ment ».  On  ollrait  en  holocauste  un  jeune  taureau,  un 
bélier  et  sept  agneaux  d'un  an,  accompagnés  chacun 
d'une  oll'rande  de  Heur  de  farine  pétrie  à  l'huile,  3/10 
d'éphi  (11  1.  65)  pour  le  taureau,  2/10  (7  1.  77)  pour 
le  bélier  et  1/10  (3  I.  88)  pour  cliai|ue  agneau.  On  ajou- 
tait un  bouc  en  sacrifice  pour  le  péché.  Num.,  xxix, 
1-6.  Comme  ce  même  jour  était  la  néouiénie  du  mois 
de  liSri,  voir  Néoménie,  t.  iv,  col.  1588,  les  sacrilices 
de  la  fêle  s'ajoutaient  à  ceux  de  la  néoménie  et  au 
sacrifice  perpétuel.  Cf.  I  Esd.,  m,  6;  II  Esd.,  viii,  1.  — 
Il  convenait  que  le  premier  jour  de  tiSri  fût  consacré  à 
Jéhovah  d'une  manière  plus  solennelle  et  plus  complète 
encore  que  le  premier  jour  de  chaque  mois.  Ce  mois, 
en  effet,  était  particulièrement  remarquable  au  point 
de  vue  religieux,  puisque  la  fête  de  l'Expiation  se  célé- 
brait le  dixième  jour,  et  qu'à  partir  du  quinzième  on 
solennisait  pendant  sept  jours  celle  des  Tabernacles. 
Lev.,  xxiii,  27,  3i.  Le  son  des  trouipettes  représentait 
la  voix  de  Dieu,  qui  appelait  son  peuple  à  lui  rendre 
hommage  et  à  le  servir.  Cf.  Exod.,  xix,  16,  19;  Is., 
LViii,  1  ;  Ose.,  viii,  1;  Jo.,  ii,  1.  La  fête  est  appelée 
zikrùn,  «  mémorial,  rappel  »,  sans  doute  pour  une 
raison  qui  est  indiquée  à  propos  de  la  guerre;  «  Vous 
sonnerez  des  trompettes  avec  éclat,  et  vous  serez  rap- 
pelés au  souvenir  de  Jéhovah,  votre  Dieu,  et  vous  serez 
délivrés  de  vos  ennemis.  »  Num.,  x,  9.  Il  y  avait  donc 
là  un  signal  spécialement  destiné  à  faire  souvenir  le 
peuple  que  Jéhovah  serait  toujours  son  protecteur,  à  con- 
dition qu'on  se  rappelât  qu'il  fallait  lui  obéir.  Mais  sur- 
ioattisri  étaitle  septième  mois  del'année  religieuse, par 
conséquent  le  mois  sabbatique,  et  à  ce  titre  il  méritait 
d'être  inauguré  plus  solennellement  que  les  autres.  Il 
marquait  également  le  début  dépannées  sabbatiques  et 
jubilaires.  Lev.,  x.w,  4,  9.  Son  importance  était  donc 
considérable  à  divers  points  de  vue.  Les  sacrifices  qu'on 
offrait  à  la  fête  des  Trompettes  étaient  les  mêmes  qu'aux 
autres  fêles.  Num.,  xxviii,  11-30.  Leur  signification  ne 
présentait  donc  rien  de  spécial.  Cf.  Bâhr,  Synibolik 
des  mosaischen  Cultus,  Heidelberg,  1839,  t.  il,  p.  567, 
592-601. 

2»  Les  covtumes  juives.  —  Elles  sont  consignées 
dans  le  traité  Rosch  liaschana  de  la  Mischna.  Comme 
les  néoménies  ordinaires,  la  fête  se  célébrait  durant 
deux  jours,  à  cause  de  la  difficulté  de  déterminer  à 
temps  la  date  de  la  néoménie  pour  toute  la  Palestine, 
Voir  t.  IV,  col.  1591.  Mais  le  second  jour  de  la  fêle  était 
aussi  saint  que  le  premier.  Scliabbath,  xix,  5.  On 
apportait  un  soin  spécial  à  la  détermination  de  la  néo- 
ménie de  tiscliri,  à  cause  des  fêtes  qui  dépendaient  de 
cette  date.  Néanmoins  on  s'arrangeait  de  manière 
qu'elle  ne  tombât  pas  le  premier,  le  quatrième  ni  le 
sixième  jour  de  la  semaine.  On  ne  voulait  pas  que  la 
fête  de  l'Expiation  tombât  le  premier,  le  troisième  ni 
lesixième  jour  de  la  semaine.  Cf.  Reland,  Antiquilates 
sacrx,  Utrecht,  1741,  p.  247.  Pour  empêcher  que  le 
dixième  jour  du  mois  fut  un  samedi,  un  lundi  ou  un 
jeudi,  il  fallait  éviter  que  le  premier  fût  lui-même  un 
jeudi,  un  samedi  ou  un  mardi.  On  se  servait  pour  cette 
fêle  du  Sùfdr,  ou  corne  de  bélier,  tandis  qu'aux  autres 
néoménies  et  à  la  fêle  de  l'Expiation  on  employait  la 
/irtjo.yrâ/i.  Voir  TiiOMPKTTK,  col.  2322.  ()n  sonnait  de  la 
trompette  du  matin  au  soir  ;  mais  si  la  fête  tombait  le 
jour  du  sabbat,  quand  on  n'avait  pu  faire  autrement, 
on  ne  sonnait  qu'à  Jérusalem.  Roscli  hascliana,  iv,  I. 
—  Nulle  part,  dans  la  Ilible,  le  premier  jour  de  tiiri 
n'est  considéré  comme  le  commencement  de  l'année. 
Celle-ci  commençait  en  nisdn.  Exod.,  xii,  2.  Ce  fut 
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seulement  sous  la  dominalion  macédonienne  que  les 
Juifs,  pour  se  conformer  à  l'usage  grec,  (ixcrent  le  début 
de  leurannée  civile  au  premier  jour  de  tiSri,  qui  devint 
ainsi  rôS  haS-SdnM,  «  IcHe  de  l'année  ».  Voir  Année, 
t.  I,  col.  6't5-647.  Mais  la  liturgie  mosaïque  de  la  fête 
des  Trompelles  ne  fait  aucune  allusion  à  celte  circon- 
stance, l'importance  de  tih-i  lui  venant  surtout  de  ce 
qu'il  est  le  mois  sabbatique.  Le  nom  de  Hascli  haschana, 
que  la  Mischna  donne  à  la  fête  des  Trompettes,  ne  doit 
donc  pas  faire  illusion.  —  Cf.  Heland,  Anliq.  sacr., 
p.  255;  Iken,  AnlUiuHates  hebraicie,  Uréme,  1741, 
p.  137-139,  325,  326.  H-  Lesètre. 

TRONC.  Voir  Gazoi'iivlacilm,  t.  'm,  col.  13i. 

TRONE  (liébreu  :  kissë  ;  chaldéen  :  liàrsc  ;  Septante  : 
Opovo;;  Vulgate  :  thronus),  siège  d'apparat  à  l'usage  des 
rois. 

1"  Le  trône  royal.  —  Salomon,  devenu  roi,  prit 
place  sur  son  trône  et  fit  asseqir  sa  mère  sur  un  autre 
trône,  à  sa  droite.  III  Reg.,  ii,  19.  11  se  lit  faire  ensuite 
un  trône  d'ivoire  avec  des  ornements  d'or  pur.  III 
Reg.,  X,  18,  19.  Voir  Lion,  t.  iv,  fig.  90,  col.  278.  .Toa- 
chin,  captif  à  Dabylone,  fut  placé  par  Évilmérodach 
sur  un  trône,  au-dessus  du  trône  des  autres  rois 
déportés  comme  lui.  IV  Reg.,  xxv,  28;  Jer.,  ui,  32.  — 
Nabuchodonosor  jurait  par  son  trône  d'exercer  sa  ven- 
geance. .Judith,  I,  12.  .Jérémie,  xliii,  10,  prédit  qu'un 
jour  le  trône  de  Nabuchodonosor  serait  placé  à  Taph- 
nès,  en  Egypte,  sur  des  pierres  qu'il  venait  lui-même 
de  faire  disposer.  Ce  prince  fut  déposé  de  son  trône 
pendant  sa  folie.  Dan.,  v,  20. 

2»  La  royauté.  —  Le  trône  est  pris  parfois  pour  la 
dignité  royale  de  celui  qui  l'occupe.  Dieu  promit  de 
maintenir  à  jamais  le  trône  de  David.  II  Reg.,  UI,  10  ; 
VII,  13,  16;  III  Reg.,  ii,  33,  45;  ii,  6;  vm,  20,  25; 
I  Par.,  XVII,  14  ;  xxviii,5;  Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  30,  38. 
La  femme  de  'Ihécué  souhaitait  que  l'éloignement 
d'Absalom  ne  nuisit  pas  au  trône  de  David.  II  Reg.,  xiv, 
9.  Adonias  tenta  d'occuper  ce  trône,  UI  Reg.,  i,  24,  27, 
qui  fut  assuré  à  Salomon.  III  Reg.,  i,  47  ;  m,  12  ;  ix,  5; 
X,  9;  Il  Par.,  vi,  10,  16  ;  vu,  18;  ix,  8.  Le  trône  de 
David  fut  ensuite  occupé  par  Joas,  IV  Reg.,  xi,  19,  et 
par  toute  une  suite  de  rois.  Jer.,  xiii,  13;  xxii,  2,  4. 
Jérémie,  xxxiii,  17,  21,  annonça  qu'il  ne  manquerait 
jamais  de  roi  sur  ce  trône,  ce  qui  se  vérifia  dans  la 
personne  du  Messie.  —  Le  trône  d'Israël  fut  assigné  à 
Jéhu  pour  quatre  générations.  IV  Reg.,  X,  30  ;  xv,  12. 
—  Un  trône  royal  est  allerini  par  la  bonté  et  par  la 
justice.  Prov.,  xx,  28;  xxv,  5  ;  xxix,  14. 

3°  Le  trône  de  Dieu.  —  Comme  Dieu  est  le  Roi  des 
rois,  un  trône  lui  est  attribué.  Jérusalem  est  son  trône 
sur  la  terre.  Jer.,  m,  17.  Il  a  dans  le  ciel  un  trône  de 
justice  et  de  majesté,  Ps.  ix,  5,  8;  Eccli.,  i,  8,  un  trône 
de  saphir,  Ezech.,  i,  26,  et  de  llammes.  Dan.,  vu,  9,  où 
il  est  béni.  Dan.,  m,  54.  Le  Fils  de  Dieu  occupe  au 
ciel  un  trône  de  grâce.  Heb.,  i,  8;  iv,  16.  Saint  Jean 
fait  souvent  allusion  au  trône  de  Dieu.  Apoc,  i,  4;  m, 
21  ;  IV,  5,  9,  10  ;  v,  1-13  ;  etc.  —  Notre-Seigneur  défend 
de  jurer  par  le  trône  de  Dieu,  Matth.,  v,  34,  parce  que 
c'est  jurer  par  Dieu  lui-même.  Matth.,  xxiii,  22. 

4»  Les  trônes  syntboliques.  —  Dieu  fait  asseoir  les 
justes  sur  des  trônes,  comme  les  rois.  Job,  xxxvi,  7. 
Les  Apôtres  siégeront  un  jour  sur  douze  trônes,  pour 
juger  les  douze  tribus  d'Israël.  Luc,  xxii,  30.  Les 
vingt-quatre  vieillards,  représentant  les  douze  chefs  de 
l'ancien  peuple  et  lesdouze  Apôtres,  occupent  des  trônes 
autour  du  trône  de  Dieu,  dans  le  ciel.  Apoc,  iv,  4. 

H.   Lesètre. 

TROPHIME  (grec  :  Tpo?iu.o;),  compagnon  de  saint 

Paul.  Il  était  originaire  d'Éphése  et  païen  de  naissance. 

.\ct.,  XXI,  28-29.  Il  fut  un  des  compagnons  de  saint  Paul, 

à  l'époque  du  troisième  voyage  de  missions  de  l'Apôtre. 


Il  le  suivit  avec  Tychique  et  quelques  autres  depuis  la 
Macédoine  jusqu'à   la   province    d'Asie.    Act.,    xx,    4. 
Tychique  parait  n'être  pas  allé  plus  loin,  mais  Tropliime 
continua  la  route  avec  saint  Paul  jusqu'à  Jérusalem  et 
là  il  devint  l'occasion  involontaire  et  inconsciente  de 
l'arrestation    de  l'Apôtre   par    les  Juifs.  Ceux-ci,   trfi 
irrités  contre  leur  ancien  coreligionnaire  devenu  l'unij 
des  colonnes  de  l'Église  naissante,  voulaient  se  défair 
de  sa  personne  et  ils  cherchèrent  par  conséquent  à  s'en 
emparer.  Pour  justifier  leur  violence  à  son  égard,  lesl 
Juifs  d'Asie,  ayant  vu  Paul  dans  le  Temple,  raccusèrcntl 
d'y  avoir  introduit,  en    violation  de   la  loi,   le  gentill 
Trophime,  ce  qui  était  inexact.  Mais  la  foule  soulevée] 
saisit  Paul  et  il   n'échappa   à  la  mort  que  par  l'inter- 
vention du  tribun  romain,  qui  l'envoya  ensuite  au  pro-1 
curateur  romain,  à  Césarée.  Que  devint  alors  Trophime?  ' 
Son  nom  ne  reparait  plus  qu'une  fois,   et   longtemps  j 
après,  dans  le  Nouveau  Testament.   Dans  sa    seconde 
lettre  à  Timothée,  écrite  peu  de  temps  avant  son  martyre 
à  Rome,  saint  Paul  dit  à  son  disciple,  II  Tim.,  iv,  20, 
qu'il  a  laissé  «  Trophime  malade  à  Milet  a.  Ce  dernier 
avait  donc  accompagné  son  maître  dans  le  voyage  qu'il 
avait  fait  en  Orient  entre  sa  première  et  sa  seconde 
captivité  à  Rome.  L'Église   d'Arles  honore  saint  Tro- 
phime comme  son  premier  évêque.  Saint  Paul,   après 
sa  délivrance  de  la  première  captivité  de  Rome,  l'aurait 
emmené  comme  un    de    ses   compagnons  en  partant 
pour  l'Kspagne  et,  en  passant  à  Arles,   il   l'y    aurait 
institué  évéque.  Voir  Baronius,  Annal.,  adann.  62,  S  4. 
Que  Trophime  soit  devenu    évêque  d'Arles  à    cette 
époque,  cela   se    concilie   bien  diflicilement    a\ec    le 
fait  qu'un  certain  temps  après,  saint  Paul  fut  obligé  de 
le  laisser  malade  à  Milet.  II  Tim.,  iv,20.  «  Il  est  diffi- 
cile, dit  un  savant  historien  de  l'Église  d'Arles,  de  fixer 
précisément  l'époque  de  la  prédication  de  l'Evangile  à 
Arles.  L.  Bonnement,  chanoine  d'Arles,  Mémoires  pour 
servir  à   l'histoire   de  VÉçilise  d'Arles,  dans  l'édition 
Migne  de  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  1846,  t.  iv, 
col. 873.. .Des  monuments  respectables  donnent[le  titre 
de  fondateur]   à  saint  Trophime...    Il   faut  cependant 
reconnaître  que   les  monuments  de  l'histoire  ne  nous 
apprennent  presque  rien  de  certain  louchant  les   com- 
bats et  les  conquêtes  de  notre  premier  apôtre.  »  On 
célèbre  sa    fête,   à  Arles,  le  29   décembre.   Les  grecs 
l'honorent  le  14  avril  et  disent  qu'il  eut  la  tète  tranchée 
à  Rome,   par  ordre  de  Néron.  Voir  Acta  sanclorum, 
augusti  t.  I,  p.  314. 

TROUPEAU  'hébreu  :  'cdst-;  Septante  :  pou/oJ'.ov, 
«  troupeau  de  bœufs  »,  itoi>vT|,  TrotV-viov,  «  troupeau  de 
brebis  et  de  chèvres  »,  àyélr,,  «  troupeau  de  porcs  »  ; 
Vulgate  ;  arment um,grex),  assemblage  de  quadrupèdes 
domestiques. 

1»  Au  sens  propre.  —  Abel  fut  le  premier  à  faire 
paitre  des  troupeaux.  Gen.,  iv,  4.  Les  patriarches,  qui 
menaient  la  vie  nomade,  étaient  possesseurs  de  nom- 
breux troupeaux.  Comme  de  grands  espaces  étaient 
nécessaires  à  la  subsistance  de  ces  troupeaux,  les  pro- 
priétaires nomades  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de 
vivre  à  distance  les  uns  des  autres.  Gen.,  xiii,  8-11  ; 
xxxvi,  6-8.  Des  disputes  s'élevaient  entre  les  bergers 
de  troupeaux  différents,  pour  l'usage  d'un  pâturage  ou 
d'un  puits.  Gen.,  xiii.  7  :  xxvi,  19-22.  L'abreuvage  des 
troupeaux  était  en  effet  une  question  importante.  Gen., 
XXIX,  8;  XXX,  38;  Exod.,  ii,  16  ;  etc.  Les  troupeaux 
étaient  sous  la  garde  des  chiens.  Job,  xxx,  I.  Le  bouc 
marchait  à  la  tête,  Jer.,  l,  8,  et  l'on  faisait  passer  les 
animaux  sous  la  main  pour  les  compter.  Jer.,  xxxiii, 
13.  La  disette  effarait  les  troupeaux,  Jo.,  I,  18,  et  le 
lionceau  épouvantait  les  brebis.  Mich.,  v,  8.  Les  villes 
ruinées  devenaient  des  lieux  de  pacage  pour  les  trou- 
peaux. Is.,  XVII,  2  ;  xxxii,  14;  Soph.,  ii.  14.  Le  maître 
doit  connaiire  l'état  de  son  troupeau  et  en  prendre  soin./ 
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Prov.,  xxvii,  2:i.  -  V.n  (iiuU:ml  rKgyptc,  les  llc^ln-oux 
emmenèrent  avec  eux  tons  Ic-urs  tioiipeaiix  au  désert. 
Kxod.,  X,  m  Ouand  les  Israélites  réclainércnl  un  roi, 
Samuel  les  avertit  que  celui-ci  premlrait  la  dime  de 
leurs  troupeaux.  1  Hej;.,  viii,  17.  llavid.  Il  Ucb'.,  vu.  8; 
I  Par.,  xvii,  7,  et  Amos,vii,  15,inenaionl  les  troupeaux 
quand  le  Sei-neur  les  appela.  Salomon  lut  possesseur 

d'immenses     troupeaux.     Kcclc 7.     Les    armées 

assyriennes  menaient  avec  elles  de  nombreux  troupeaux. 
,ïuditli,ii,8.  Iles  bergers,  qui  gardaient  leurs  troupeaux 
pendant  la  nuit,  furent  avertis  par  les  anges  de  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Luc.  Ii,  8.  Notre-Seigneur  permit 
aux  démons  de  s'emparer  d'un  troupeau  de  porcs  qu'ils 
précipitèrent  dans  le  lac  de  Tibériade.  .Mattli.,  viii,  30; 
Marc,  V,  11  ;  Luc,  viii,  3-2.  Voir  Bœif,  t.  i,  col.  1826; 
Bricuis,  col.  1911  ;  Ciikvrk,  t.  ii,  col.  692. 

2»  Au  sens  figuré.  —  Les  troupeaux  sont  naturelle- 
ment l'image  des  peuples,  conduits  par  leurs  chefs  qui 
sont  comme  des  pasteurs.  Les  Hébreux  étaient  comme 
un  troupeau  que  Dieu  mena  à  travers  le  désert.  Ps.  i.xxviii 
(lxxvii),  52,  et  dont  .Moïse  était  le  berger.  Is.,  i.xiii,  11. 
Les  Israélites  sont  fréquemment  appelés  le  troupeau  de 
Jébovah.  Is.,  XL,  11:  .1er.,  xiii,  17,  20;  xxiii,  1-3  ;  xxxi, 
-10;  u,23;  Bar.,  iv,  26  ;  Jlich.,  ii,  12;Zach.,  ix,  16;  x, 
3  ;  .\i,  7-17.  Les  chefs  du  peuple  sont  les  bergers  de  ce 
troupeau,  et  souvent  ils  s'acquittent  mal  de  leur  fonc- 
tion. Jer.,  x.  21  ;  xxv,  34-36;  i.,  6  ;  Ezech.,  xxxiv,  2-31  ; 
Zach.,  x,2.  —  Les  Israélites  étaient,  en  face  des  Syriens, 
comme  deux  petits  troupeaux  de  chèvres.  III  Reg.,  xx, 
27.  Les  enfants  se  multiplient,  .lob,  xxi,  II.  et  Dieu 
multipliera  son  peuple  comme  des  troupeaux.  Ezech., 
XXXVI,  37,  38.  Les  cheveux  de  l'Épouse  sont  comparés 
à  un  troupeau  de  chèvres,  et  ses  dents  à  un  troupeau 
de  brebis  tondues.  Cant.,  iv,  1,  2;  vi,  4,  5.  —  Notre- 
Seigneur  appelle  aussi  ses  disciples  un  «  petit  trou- 
peau .i,  Luc.,xii,  32,  qui  sera  momentanément  dispersé 
quand  le  Pasteur  sera  frappé.  Matth.,  xxvi,  31.  Les 
pasteurs  de  l'Église  doivent  veiller  avec  soin  sur  ce 
troupeau.  Act.,  xx,  28,  29.  I  Pet.,  v,  2,  3. 

H.  Lesètbe. 

TRUELLE   (A'ulgate  :    Irulla),  instrument   dont   le 
maçon  se  sert  pour  prendre  et  placer  le  mortier.  —  Ce 
mot  se  lit  deux  fois  dans  la  Vulgate.  Une  fois,    il  tra- 
duit le  pluriel  yàîm,  qui  veut  dire  «  pelle  «.  IV  Reg., 
xxv,  14.  Le   mot  yahn,   dont  le  singulier  n'apparait 
nulle  part,  a  embarrassé  les  traducteurs.  Il  désigne  un 
des    instruments  en  usage  au  sanctuaire.  Il  est  ainsi 
rendu  dans  les  différents  passages  où  il  en  est  question  : 
Exod.,    xxvii,  3;  xxxvrii,  3  :  y.a>unTT,p,  «  couvercle  », 
forceps,  «  pince  »;  Num.,  iv,  14:  xa>.-j5iTri?,  fusciinda, 
«fourchette  »;  III  Reg.,  vu,  40,  45  :  OepaaiTpi;,  «  pince  », 
scutra,  «  plateau  »  ;  II  Par.,  iv,  11  :  /.psiYpa,  creagra, 
«fourchette»;    Il    Par.,  iv,    16:    i/aX^,srTr,p,  «  vase  à 
puiser  »,  creagra,  IV  Reg.,  xxv,  14  :  laiiîv.qui  n'a  pas 
de  sens,  (ri<i(a,- .1er.,  lu,  18  :  y.psiypa,  creagra.  Dans 
le  Targum,  yaim  désigne  une  pelle.  —  La  Vulgate  tra- 
duit encore  par  tritlla  cœmenlarii,    «    truelle  de  ma- 
çon »,  le  mot  «îitifcjdans  Amos,  vu,  7,  8.  Les  Septante 
le  rendent   par   à&i[j,a;,    «    diamant  ».  Comme  'ândk 
signifie  «  plomb  »,  on  traduit  ordinairement  par  «  fil  à 
plomb  ».  Voir  Fil  a  plomb,  t.  ii,  col.  2244.  Knaben- 
bauer,  l'roph.   min.,  Paris,  1886,  p.  314,  suppose  un 
crépissage  avec  le  plomb  contenu  dans  la  IruUa,  qui  a 
aussi  le  sens  de  «  vase  ».  Le  P.  Condamin,  Lepr<;(ejid« 
»  fil  à  plomb  »    de  la  rision  d'Amas,  dans    la   Revue 
biblique,  1900,  p.  586-59t,  voit  dans  le   ùnàk  un  métal 
très  dur,  analogue  au    diamant  des   Septante,  le    fer, 
symbole  de  la  guerre,  que  le  Seigneur  va  déchaîner  sur 
Israël.  Pour  V.  Hoonacker,  y.es  douze  petits  prophéles, 
Paris,  1908,  p.  265-267,  le    l'inàk  désignerait  1'  »  afflic- 
tion n.d'aprèsune  racine  arabe,  ou  même  simplement  le 
«   plomb  »,  que  Dieu  veut  mettre  dans  Israël  alin  de 
l'avilir,  comme  on  met  du  plomb  dans  un  creuset  con- 


tenant des  minerais  divers  dont  on  ne  peut  tirer  parti. 
En  tous  cas,  on  ne  voit  guère  comment  le  mot  hébreu 
pourrait  avoir  le  sens  de  «  truelle  ». 

II.   LlCSCTRE. 

TRYPHÈNE  (grec  :  TpOçaiva),  chrétienne  de  Rome, 
que  saint   Paul  salue  dans  son   Épitre  aux  Romains, 
XVI,  12.  B  Saluez,  dit-il,  ïryphène  et  Tryphose  qui  tra- 
vaillent pour   le   [service  duj   Seigneur.    »    Ces  deux 
noms  ont  été  retrouvés  dans  les  inscriptions  des  colom- 
baires   de  la  maison  des  Césars  à  Rome.  Corpus  in- 
scripliotium    lalinaruni,   l.   vi,  n»»  4866    (Tryphosa); 
5035,  5343   (Tryphama).  Le    nom   de  Tryphène  figure 
aussi   dans   les   .Acia   Paiili  et   Tliecla;,o\\  «  la  reine 
Tryphène   »    joue   un  rôle   important    à    Antioche    de 
Pisidie.    Une     monnaie    de    Pisidie    porte    au    droit 
BASI.VEÛS  n().\EMÛXiii:etaureversBAlI.Mi;ï:ni: 
TP1''1>AIM1S.  Cette  Tryphène  était  fille  de  Polémon, 
roi  d'une  partie  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cilicie,  femme 
de  Cotys,  roi   de  Thrace,  et  mère  d'un  autre  Polémon, 
roi  de"  Pont.   Elle    était  arrière -petite-fille  de  Marc- 
Antoine  et  parente  éloignée  de  l'empereur  Claude.  Son 
frère  Polémon  embrassa  le  judaïsme.  Voir  VV.  M   Ram- 
say,  The  Church  in  the  Roman  Empire  before  A.  D. 
i70,  in-8»,  Londres,  1893,  p.  382. 

TRYPHON   (grec  :   TpOsMv,  «  le  dissolu  »),  usur- 
pateur, roi  de   Syrie,  170-174  de  l'ère  des  Séleucides, 


528.  —  Mo  nnaie  d'ai-gent  de  Tnphon,  roi  de  Syrie. 
Tète   de    TryphoD,     à    droite,    diadémée.    —  «.    BAri.\E2ï  || 
TPr+ûNOL  II  .ArTOKPATOPO;;.  Dans  une  couronne, un  casque 
orné  d'une  corne.  Monogramme. 

142-139  avant  J.-C.  (fig.  528).  Il   s'appelait  de  son  vrai 
nom  Diodote,  Strabon,  XVI,  il.  10;  Appien,  Syr..  78,  et, 
d'après  ce  dernier,  il  prit  le  surnom   de  Tryphon  en 
s'emparant  du  pouvoir.  Cf.  Tite-Live,  Epist.,  Mil,  Lv. 
Il  était  né  à  Casianes,  place  forte  du  district  d'Apamée, 
et  il  fut  élevé  à  Aparnée  même.    Strabon,  XVI,  ii,  10. 
Sous  Alexandre  Balas,  il  fut  attaché  à  la  cour.  I  Mach., 
XI,    39;  Diodore,  Fragm..    xxi,    dans   Didot,    Histor. 
grsecor.  Fragment.,  H,  17.   Il   semble  avoir  pris   part, 
vers  la  fin  du  règne  de  ce  roi,  à  la  conspiration  desti- 
née  à   livrer    la    Syrie    à     Plolémée    Philométor,    roi 
d'Egypte.  Diodore,  Fragm.,  xxi.  Après  la   déchéance 
d'Alexandre   Balas,    il  se  tourna  d'abord   vers   Démé- 
trius   II   Nicator,  mais  voyant  son  impopularité  (Tite- 
Live.  Epist.,  Lii;  .Justin,  xxxvi,  1),  il  lui  opposa  le  fils 
d'Alexandre  Balas,  encore  enfant,   qui  était  élevé   par 
l'Arabe  Émalchuel.  I  Mach.,  XI,  39.  Celui-ci.  après  beau- 
coup de  résistance,  avait  fini  par  consentir  à  le  confier 
à    ce  dangereux   protecteur.    Voir    Émalchuel.    t.    il, 
col.  1714.  Antiochus  n'était  encore  qu'un  enfant.  Try- 
phon se  servit  de  lui  pour  combattre  et  chasser  Démé- 
trius  II,  qui  s'était  rendu   impopulaire  en  Syrie,  et  il 
gouverna   sous   le  nom  d' Antiochus   VI,   après    s'être 
emparé   d'Antioche.    I   Mach.,    xi,  54-56.   Il  chercha  à 
s'attacher  Jonathas  Machabéc,  en  le  faisant  confirmer 
dans  sa  dignité  de  grand-prètre  par  le  roi,  qui  accom- 
1    pagna  cette  faveur  de  plusieurs  autres  et  de  riches  pré- 
I   sents,  T.  57-59.  Voir  Antiochus  VI,  t.  i,  col.  703.  Cepen- 
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dant  Trjphon  s'aperçut  bientôt  que  .lonathas  était  trop 
loyal  pour  se  prêter  à  ses  projets  ambitieux;  il  s'em- 
para de  «1  personne  par  trahison,  et  le  mit  linalement 
à  mort.  IMach.,  xii,  39-49;  xiii,  12-24.  Voir  .Ionatiias3, 
t.  m,  col.   1()23.  Une  fois  débarrasse-  de  celui  qui  pou- 
vait être  d'un   puissant  secours  pour  le  jeune  .\ntio- 
chus  VI,  Il  se  défit  de  son  malheureux  pupille,  ÔôX,,., 
dit  le  texte  grec.  I  Mach.,  xiii,  31;  en  faisant  opérer 
sur  cet  enfant  de  dix  ans,  dit  Tite-Live,  Epil.,  i.v,  une 
opération  chirurgicale  mortelle,  par  les  médecins  ([u'il 
avait  gagnés  (170  avant.I.-C).  Tryphon  prit  alors  le  litre 
de  roi.  Il  exerça  le  pouvoir  avec  la  cruauté,  la  cupidité, 
la  violence  que  présageaient  ses  antécédents.  Sa  tvran- 
nie  devait  le  rendre  odieux  à  ses  siyets.  Il  se  montra 
particulièrement   rapace  à    l'égard   des   Juifs.    Simon 
Machabée  eut  recours  alors  contre  lui  à  Démétrius  II, 
qui  ne  demanda  pas   mieux  que  de   s'assurer  un  tel 
auxiliaire  contre  son    ennemi,  I  .Macli..  xiii.  3i-40,  et 
prépara  une  expédition  pour  combattre  Iryphon.  Jlais, 
étant  allé  en  .Médie  pour  se  procurer  des  secours  dont 
il  avait  besoin   pour  sa  campagne,  Démétrius  Nicalor 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  généraux  d'Arsace  VI. 
roi  des  Parthes,  ou,  selon  le  titre  que  lui  donne  l'Écri- 
ture, «  roi  de  Perse  et  de  Médie  ■>.  I  Mach.,  xiv,  1-3. 
Voir  Arsace  VI,  t.  i,  col.  1034.  Le  tréne  paraissait  ainsi 
assuré  à   Tryphon.  Justin,   xxxvi.    1;    Diodore,  Leg., 
xxxix.   Celui-ci  n'avait  plus  qu'à  réduire  les  généraux 
de  Démétrius  qui  lui  résistaient  encore,  ilais  un  adver- 
saire plus   dangereux   se   leva  bientôt  contre  lui.  Un 
frère  cadet  du   roi  captif,  connu  depuis  sous  le  nom 
d'Antiochus  Vil   Sidète,  en  apprenant  à  Rhodes,  où  il 
était,  le  malheur   arrivé    à    son    aine,  s'empressa  de 
quitter  l'ile,   pour  tenter  de  ceindre  sa  couronne.  Il 
fut   mal  accueilli    en   Syrie,   et  n'eut    pas  d'abord  le 
succès  qu'il  avait  espéré,  à  cause  de  la  crainte  qu'ins- 
pirait Tryphon,  mais  sa  belle-sœur  Cléopr.tre  fit  tourner 
la  fortune  en  sa  faveur.  Après  avoir  épousé  Alexandre 
Balas,  elle  était  devenue  la  femme  de   Démétrius  II   et 
possédait  la  ville  de  Séleucie.  Pour  la  conserver,  elle 
offrit  à  son  beau-frère  de   l'épouser,  afin  qu'il  put  la 
défendre  contre  Tryphon.  Ce  mariage  mit  Antiochus  en 
état  d'attaquer  l'usurpateur  et  lui  a""mena  de  nombreux 
partisans,  qui  abandonnèrent  son  ennemi.  Celui-ci  fut 
réduit    à   s'enfuir   à    Dor,   sur  la    cote    de    Phénicie. 
Assiégé  dans  cette  ville,  il  y  fut  serré  de  près.  I  Mach., 
XV,  10-H.  H  n'eut  d'autre  ressource  que  de  s'échapper 
par  mer  pour  aller  se  réfugier  d'abord  à  Plolémaîde 
Charax,  Didot,  Hist.  grsec.  fragm.,  t.  m,  n.  40,  p.  644 
puis  à  Orthosiade,  I  Jlach.,  xv,  37.  et  enlin  à  Apamée! 
ou  il  fut  de  nouveau  assiégé  et  où  il  périt,  d'après  Jo- 
séphe.  Ant.  jml.,  XIII,  vu.  â.  D'après  Strabon,  XIV,  v, 
2,  Antiochus  VII  l'obligea  à  se  donner  la  mort  à  Cora- 
césium.  Cf.  Appien,  Stjr.,  68. 

TRYPHOSE  (grec  :  Tpu?û<ra),  chrétienne  de 
Rome,  saluée  par  saint  Paul.  Rom.,  xvi,  12.  Voir  Try- 
PHÈNE,  col.  S330. 

TSADE,  ï,  s,  dix-huitième  lettre  de  l'alphabet 
hébreu.  Les  uns  ont  cru  qu'elle  représentait,  sous  son 
ancienne  forme  phénicienne,  voir  Alphabet,  t.  i  col 
407-408,  un  hameçon;  d'autres,  une  faulx  ou  une  fau- 
cille. Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1143.  —  Le  tsadé 
est  une  sifllante  dentale,  qui  se  décompose  en  f  et  s 
Les  Septante  et,  à  leur  suite,  saint  Jérôme,  l'ont  rendu 
par  une  simple  ,s-,  comme  SïéxolO,  pour  Sebaôt  ■  -^'f- 
■/Joî,  çoMr  SUIqhjdh ;  i;côa,v,  .SW,»!;  Vulgate,  sàbaot'h, 
Si'decias,  !yido„,  de  sorte  que,  dans  les  versions,  le 
tsade  est  rendu  comme  le  samedi,  le  sin  et  le  schin.    ; 

.  T^^.^r.^*'"   ""^'''■''"    •    T"'"'*"'   <?«'«'•    Septante   :    ' 
o  WooE),),  Cainite,  fils  de  Lamech  et  de  Sella.  Gen    iv  2'> 
Il  forgea  toutes   sortes  d'ouvrages  d'airain  et  de   fer'    ' 
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Vulgate  :  Fuit  malleator  et  faber  in  cuncla  opéra  xrit 

elferri.  C'est  tout  ce  que  l'Écriture  nous  apprend  de 

lui.    Les    rabbins   ont    raconté    à    son    sujet   diverses 

'   légendes  sans  fondement.  Josèphe,  Ant.  juil.,  1,   ii,  2, 

j    dit  que  Tubaloain  éuit  distingué  par  sa  force  prod]- 

!   gieuse  et  par  ses  succès  dans  la  guerre.  On  a  donné  de 

son  nom  lesétymologies  les  plus  diverses,  mais  aucune 

ne  s'impose.  On  a  rapproché  de  Tubalcaïn  les  Thiib;i- 

hens,  qu'Ezéchiel,  xxvii,  13,  mentionne  sous  le  nom  Ai- 

Thubal,  entre  Javan  (Vulgate:  Graccia)  et  Mosoch. 

TUBIANÉENS  (grec  :  To-.Sir.voi;  Aïexandrinus  : 
To;jg£ivo:),  hahilants  du  pays  de  Tob.  II  Mach.,  xii.  17. 
L'Ecriture  nomme  ainsi  des  Juifs  qui  s'étaient  établis 
dans  le  pays  de  Tob  et  que  Judas  .Machabée  y  rencontra 
lorsqu'il  poursuivait  le  général  syrien  Timoihée,  q»  il 
avait  pensé  atteindre  en  cet  endroit  mais  qui  en  .  I.iit 
déjà  reparti.  VoirToB,  col.  2256;  Characa,  t.  ii.col.  Ô77. 

TUBIN.  Voir  Tibianéens  ;  Toe,  col.  2-256. 

TUILE  (grec  :  /.i'-apo;:   Vulgate:  legula).  morceau 
de  terre   cuite,  ordinairement  en  forme  de  rectangle 
ou  de  trapèze,  et  servant  à  la  couverture  des  toits. "il 
I    est  possible  que  les  tuiles  qui  recouvraient  les  terrasses 
j   de  Palestine  aient  afleclé  la  dimension  et  l'épaisseur 
j    de  dalles.    —   Pour  descendre   le   paralytique  devant 
Notre-Seigneur,on  fit  une  ouverture  dans'le  toit   Marc, 
'   II,  4.  Saint  Luc,  v,   19.  dit  que  l'on   descendit  le  ma- 
lade  ô'.i  -ù-,   zipijjuv.   per  tegulas.   Cette  expression 
I    suppose  des  tuiles  enlevées.  Néanmoins,  conmie  les 
mots  per  tegulas,  dans  les  classiques,  signifient  seu- 
lement «  à  travers  l'ouverture  »  ménagée  au  milieu  d'un 
atrium  ou  d'un  péristyle,  sans  qu'il  y  ait  eu  déplace- 
ment de  tuiles,  il  se  pourrait  que  saint  Luc  ait  en  vue 
ce  dernier  sens  et  n'ait  voulu  parler  que  du  trou  pra- 
tiqué par  les   porteurs.    Cf.    Rich,    Vict.    des   atttiq. 
romaines  et  grecques,  trad.  Chéruel,  Paris,  1873,  p.  6i7. 

H.  Lesètre. 
TU  MEUR,  excroissance  qui  se  forme  dans  les  tissus 
du  corps  et  peut  être  bénigne,  quand  elle  ne  gène  que 
par  son  volume,  ou  maligne  quand  elle  fait  souffrir  ot 
devient  dangereuse.  Moise  range  les  tumeurs  parmi  les 
maux  qui  afiligeront  les  Israélites  infidèles.  Sur  le  genre 

de  tumeurs  auxquelles  il  fait  allusion,voir  Hémorroïdes, 
t.  III,  col.  587;  Ofalim,  t.  iv,  col.  1757. 

H.  Lesètre. 
TUNIQUE,  espèce  de  vêtement.  Voir  Vêteme.nt. 
I.  D.AXS  l'Ancien  Testament.  —  En  hébreu,  plusieurs 
mots  servent  à   désigner  ce  que  les  versions  appellent 
i<  tunique  ». 

1»  Kefonét,  /itwv,  tunica,  correspondant  à  l'assyrien 
kitinnù,  qui  désigne  un  vêtement  de  laine.  Le  kekmél 
est  un  vêtement  assez  étroit  qui  prend  la  formé   du 
corps.  Dieu  donne  à  Adam  et  Eve  une  tunique  de  peaux. 
Gen.,  III,   21.  Job,  xxx,  18,  se  plaint  que,  par  la  vio- 
lence du  mal,  son  corps  est  tellement  amaigri  que  son 
vêtement  a    l'air   d'une    tunique.    Cette  tunique  est  à 
l'usage  d'Aaron  et  des  prêtres,  Exod.,  xxvin,  40;  Lev., 
X.  5;  XVI,  4,  etc.,  de  l'Épouse,    Cant.,  v,  3,  de  l'inten- 
dant Sobna.  Is.,  xxii.  21.  Joseph  a  un  kelônéf  passiiu, 
vêtement  qui  descend  jusqu'aux  mains   et  aux  pieds, 
■/iTwv   -o;/.!).o;,   tunica  pohjmila,  tunique  de  diverses 
couleurs.  Gen..  xx.xvii.  3,  23,  32.  C'était   une  tunique 
de  valeur  supérieure    aux  tuniques  ordinaires,  puis- 
qu'elle est  la  marque  d'une  tendresse  particulière  de  la 
part  de  Jacob.  Thamar,  sœur  d'Absalom,   portait   une 
tunique    de    même   nom,   yixii/    xapTrwTO:,   lunique  à 
manches  descendant  aux  poignets,  tunica  lalarrs,  tu- 
nique descendant  aux  talons.  Il  Reg.,  xm,  18,  19.  Il  v 
a  encore  le    ketônél  tasbë.f,   ytTiiv    -/.oT-.ijLgwTo;,    une 
tunique  à  franges,  tunica    et  linea    stricta,   une   tu- 
nique de  lin  étroite,  destinée  à  Aaron.   Exod.,  xsviii. 


t>;{:i;i 
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4.  —  2»  Me  il,  prdli.ilili'iiicnt  lnnii|iie  de  dessus,  sans 
inanclios,  coiiiiiiiinriiuMil  appelée  par  les  versions 
SiitXot'î,  iittlliuin,  rlilaiiii/!:,  Ijien  (|iie  celle  soit  pas  un 
manteau,  cuninie  rinclii|ue  l'usaye  (|ui  lui  est  attribué 
dans  plusieurs  passages.  Voir  Mantkau,  t.  iv,  col.  (j()3. 
C'est  la  tuniiiue  que  la  nicre  de  Samuel  l'ait  cliaque 
année  pour  son  jeune  lils,  I  Kcy.,  ii,  19,  celle  de  .loi) 


II.  Dans  i,k  Noiivkau  Tkstamknt.  —  1"  Notre-Sci- 
gncur  conseille  à  son  disciple  d'abandonner  son  man- 
teau à  qui  lui  prend  sa  luni(|ue,  Maltli.,  V,  40;  Luc, 
VI,  211,  c'est-à-dire  d'être  prêt  à  tous  les  sacrilices 
plutôt  iju'à  celui  de  la  paix  et  de  la  cbarité.  Le  prédi- 
cateur de  l'Évangile  ne  doit  pas  avoir  deux  tuniques, 
Mattli.,  X,  10;  Marc,  vi,9;   Luc,  ix,  ci,    pour  ne   pas 


529.  —  La  sainte   tunique  d'Argenteuil.  —  D'après  A.   .lacquemot. 
Elle  est  représentée  en  noir  sur  une  étoffe  destinée  à  la  soutenir. 


530.  —  Le  tissu  de  la  sainte  tunique. 
D'après  une  photographie  des  Gobelins- 


et  de  ses  amis,  i|j.iTiae,  i7to)t„  veslimenta,  vestes, 
.lob,  I,  20;  II,  12,  de  Samuel,  I  Ueg.,  XV,  27;  xxviir, 
14,  de  .lonatlias,  'itivS-JT»-,,  tunica,  I  Reg.,  xviii,  4,  de 
Saiil,  I  Keg.,  xxiv,  .5,  12,  et  des  liUes  du  roi.  II  Reg., 
XIII,  18.  —  3"  Ma'àldfdh,  pallioluin,  tunique  plus 
ample  à  l'usage  des  femmes.  Is.,  m,  22.  —  4»  Médth-, 
p.»(ôjr|,  tunica,  sorte  de  casaque  à  l'usage  d'Ksdras. 
I  F.sd.,  IX,  3.  —  5"  l'attiS,  vestes,  nom  chaldéen  des 
tuniques  que  portent  les  trois  jeunes  lionimes  dans  la 
fournaise.  iJan.,  m,  21.  —  Les  versions  traduisent  en- 
core par  \i.oi-i'Ar„  h'yj\i.%,  tunica  strie  la,  tunique  serrée, 
le  /i«7o)' que  porte  .loab,  II  Reg.,  XX,  8,  mais  ce  mot 
désigne  une  ceinture.]  Rcg.,  xviii,  i;  l'rov.,  xxxi,  24. 


s'embarrasser  du  superflu.  Celui  qui  a  deux  tuni((ues 
doit  en  donner  une  à  celui  qui  en  manque.  Luc,  m, 
11.  A  l'approche  du  siège  de  .lérusalein,  il  ne  faudra 
pas  rentrer  dans  sa  maison  pour  prendre  sa  tunique, 
tant  le  danger  sera  pressant.  iMattb.,  xxiv,  18.  La  tu- 
nique était  donc  un  vêtement  de  dessus  que  l'on  quit- 
tait à  la  maison  pour  vaquer  à  dillérentes  occupations 
sur  son  toit.  Les  pêcheurs  la  quittaient  pendant  h'ur 
travail,  .loa.,  XXI,  7.  Tabilba  faisait  des  tuniques  pour 
les  pauvres  veuves.  Act.,  ix,  39.  Saint  .lude,  23,  veut 
que  le  chrétien  baisse  «  jusqu'à  la  tunique  souillée  par 
la  chair,  »  c'est-à-dire  jusqu'aux  apparences  de  la 
corruption. 
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2°  La  tunique  du  Sauveur  Hait  açiç^xfo;,  incunsiililis, 
sans  coulure,  par  conséquent  tissée  d'une  seule  pièce 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  Joa.,  xix,  23.  Klle  était 
ainsi  à  peu  prés  semblable  à  celle  des  prêtres,  dont 
.losèplie,  Ant.  jud.,  111,  vu,  i,  fait  cette  description  : 
«  C'est  une  tunique  lalaris,  que  nous  appelons  dans 
notre  langue  nesip  (nie //)...  Celle  lunique  ne  se  com- 
pose pas  de  deux  pièces,  ayant  des  coutures  sur  les 
(■paules  et  sur  les  côtés;  mais  c'esl  un  vêtement  d'une 
seule  pièce,  tissé  dans  loute  sa  longueur,  que  l'on  entre 
par  le  cou  au  moyen  d'une  ouverture  en  forme  de 
fente  longitudinale  allant  depuis  la  poitrine  jusqu'au 
haut  du  dos,  entre  les  épaules.  On  y  ajoule   un   bord. 


53t.  —  La  sainte  tunique  de  Trêves. 
D'après  Friedlieb,  Archéol.  de  la  Passion,  p.  377. 

pour  cacher  la  difformité  de  la  fente.  Elle  a  également 
des  ouvertures  pour  passer  les  mains.  »  Cf.  Braun, 
De  l'est,  sacei-d.  hebrœor.,  Leyde,  1680,  p.  342.  Le 
procédé  employé  pour  fabriquer  des  vêtements  sans 
couture  ne  s'est  pas  perdu  en  Orient.  Cf.  Rosenmiiller, 
Das  nltf  und  iicue  Morgenland,  Leipzig,  1818,  t.  v, 
p.  273.  Il  est  clair  qu'une  tunique  sans  coulure  per- 
drait toule  sa  valeur  si  on  la  divisait  en  plusieurs  mor- 
ceaux ;  aussi  les  soldats  qui  avaient  crucifié  le  Sauveur 
préférèrent-ils  tirer  la  sienne  au  sort.  —  Il  est  à  croire 
que  des  disciples  du  Sauveur  ont  racheté  ses  vêtements 
aux  soldais.  Cependant  on  ne  possède  à  ce  sujet  aucun 
document  authentique  qui  soit  antérieur  au  xr  siècle. 
Des  fragments  de  vêtements  du  Sauveur  sont  conservés 
en  différents  endroits,  particulièrement  au  Latran. 
Mais  les  deux  tuniques  les  plus  célèbres  sont  celles 
d'Argenteuil  et  de  Trêves. 

La  tunique  d'Argenteuil  (fig.  529)  mesurait  l'»45  de 
haut,  quand  elle  était  entière,  elle  avait  une  ouverture 
au  col  et  des  manches.  L'étoffe   est  un  tissu    de  laine, 


fabriqué  sur  un  mc'lier  primitif,  mais  1res  régulier 
(fig.  530).  On  y  a  reconnu,  à  l'analyse,  des  lâches  do 
sang.  La  tunique  de  Trêves  (fig.  531),  également  sans 
coulure,  a  élé  conservée  entière.  Klle  mesure  en  liau- 
leur  l^iS  par  devant  et  li"57  par  derrière,  en  largeur 
li'Oy  en  bas  et  0"'70  en  haut,  avec  des  manches  larges 
de  0"'33  et  longues  de  0'"46.  Il  est  fort  possible  que 
Noire-Seigneur  ait  porté  plusieurs  tuniques  sans  cou- 
ture. On  suppose  que  celle  de  Trêves  élail  la  tunique 
de  dessus,  et  celle  d'Argenteuil  la  lunique  de  dessous. 
Cf.  K.  lîessel,  Gexckirhte  des  lieiligen  liockes,  Trêves, 
1889;  C.  Willems,  Der  lieilige  liocl;  zu  Trier,  Trêves, 
1891,  Irad.  par  Furcy  liaynaud;  La  sainte  robe  de 
N.-S.  J.-C.  à  Trêves,  'Trêves,  1891  ;  Id.,  La  sainte,  robe 
de  Trêves  et  la  reliijue  d'A)-genleuil,  Paris,  I89i; 
A.  Jacquemot,  La  tunique  sans  couture  de  N.-S.  J.-C, 
conservée  dans  l'église  d'Argenteuil,  Lille,  1894; 
J.-B.  Vanel,  Histoire  de  la  sainte  tunique  d'Argen- 
teuil (manuscrit  de  dom  Wyard,  bénédictin  de  Saint- 
Maur  du  xvii'  siècle),  Paris,  1894;  .1.  H.  PYiedIieb,  Ar- 
e/iéologie  de  la  T'assioti,  trad.  Martin,  Paris,  1897, 
p.  358-381.  II.  Lesèthe. 

TURBAN  (hébreu  :  pe'êr;  Septante  :  y.i'Sapt;,  ij-Ît^x; 
Vulgate  :  corotia,  coronula,  vitta),  espèce  de  coiflure. 
Le  turban  de  lin  est  attribué  aux  prêtres,  concurrem- 
ment avec  la  mitre,  dont  il  ne  devait  pas  dillérer  beau- 
coup, puisque  lesSeplanle  les  confondent.  VoirCiDAnis, 
t.  1 1 ,  col .  7.'jO  ;  MiTiiE,  t.  IV,  col.  1135.  La  forme  de  cette 
coillure  était  celle  d'une  sorte  de  bonnet  qui  entourait 
la  têle  et  s'allachait  par  derrière.  Voir  t.  v,  !ig.  172, 
col.  6i7.  La  Vulgale  l'appelle  tantôt  coronula,  Exod., 
xxxix,  28,  tantùl,  vilta,  Ezech.,  XLiv,  18.  En  tous  cas, 
ce  n'était  pas  une  coiffure  vulgaire,  puisqu'elle  servait 
aux  prêtres  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  sacrées. 
Mais  il  est  impossible  de  dire  en  quoi  elle  différait  des 
autres  coiffures  analogues.  Voir  Tiari:,  col.  2205.  —  Le 
turban  était  aussi  en  usage  dans  la  vie  civile.  Les 
femmes  élégantes  le  portaient.  Is.,  m,  20.  Il  servait  de 
coiffure  au  nouveau  marié.  Is.,  lxi,  10.  En  rendant 
pe'êr  par  ciôl^,  «  gloire  »,  et  corona,  Is.,  lxi,  3,  les 
versions  donnent  à  entendre  que  celait  une  coillure  de 
fêle,  probablement  pourvue  de  certains  ornements. 
Isaïe,  LXI,  3,  et  Ezécliiel,  xxiv,  17,  23,  supposent  que  le 
pe'êr  se  portait  aux  jours  de  joie  et  de  paix,  et  rempla- 
çait la  cendre  des  jours  de  deuil.  Dans  les  deux  der- 
niers passages  d'L.zéchiel,  les  Septante  ne  voient  dans 
le  pe'êr  qu'un  agencement  particulier  de  la  chevelure, 
tpr/cûiJ.a,  ■/.o|j.ai.  11.  Le-Sètre. 

TUTEUR  (grec  :  èTci-poTio;;  Vulgale  :  procuralor, 
tutor),  celui  qui  est  chargé  d'élever  un  mineur  et  de 
gérer  sa  fortune.  —  Mardochée  a  rempli  vis-à-vis  d'Es- 
ther  le  rôle  de  tuteur  et  de  nourricier,  'omên.  Eslh., 
II,  7.  Voir  NoiRRiciER,  t.  iv,  col.  1699.  —  Lysias,  pa- 
rent d'Antiochus  Eupator,  fut  le  tuteurdu  Jeune  roi  et 
le  régent  du  royaume.  II  Xlach.,  xi,  1;  xiii,  2;  xiv,  2.  — 
Saint  Pauldit  que  l'héritier  encore  enfant  «  est  soumis 
à  des  tuteurs,  ÈTCirponot;,  tutoribus,  et  à  des  curateurs, 
oiy.ovcjjj.ou;,  actoribus,  jusqu'au  temps  marqué  par  le 
père.  »  Gai.,  iv,  2.  Ces  tuteurs  et  ces  curateurs  exercent 
probablement  leur  charge  après  la  mort  du  père  qui, 
de  son  vivant,  prenait  soin  lui-même  de  l'éducation  et 
des  intérêts  de  son  enfant.  C'est  la  loi  qui  fixait  l'âge 
de  l'émancipation  de  l'hérilier,  ce  qui  porterait  à  con- 
clureque  les  tuteurs  sont  ici  de  simples  administrateurs 
des  biens  ou  des  intendants  aux  pouvoirs  desquels  le 
père,  encore  vivant,  assigne  le  terme  qu'il  veut.  Mais 
rien  ne  prouve  que  saint  Paul  se  réfère  au  droit  ro- 
main plutôt  qu'au  droit  naturel,  qui  laissait  au  père  le 
pouvoir  de  fixer  la  durée  de  la  tutelle.  D'ailleurs,  si  le 
père  était  encore  vivant,  il  émanciperait  son  fils  à 
l'époque  suggérée  par  les  circonstances,  tandis  qu'il  y  a 
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ici  un  «  toinps  marqué  à  l'avance  »  ;  ■npoOsapt»,  pra'ji- 
nilutu  Icniims.  (|ui  a  du  ùiro  rétçli-  par  le  pire  avanl 
sa  mort.  L'ApoIri'  applir|uo  cette  comparaison  à  l'iiuma- 
nité,  i|ui  a  été  en  rial  de  servaye,  comme  un  héritier 
en  tutelle,  pi'iulanl  les  siècles  qui  ont  précédé,  mais 
qui  entre  en  jouissance  de  riiérita{;e  de  salut,  au  mo- 
ment liliremeiil  lixé  par  les  décrets  divins.  Cf.  Cornely, 
Episl.  aU  <Utlal.,  Paris,  ltf92,  p.  r>'.)l,  592;  l'rat,  La 
théithigic  de  saint  Paul,  Paris,  1908,  p.  251. 

11.  Llsktre. 
TYCHIQUE  (grec  :  TO/ixoç,  nom  qui  a  le  même 
sens  en  grec  iiue  Forlunaliis  et  Félix  en  latin),  com- 
pagnon de  saint  Paul.  —  1»  Il  était  originaire  de  la  pro- 
vince d'Asie,  .\ct.,  x.\.  1,  et  il  accompagna  saint  Paul 
dans  son  troisième  voyage  de  missions,  v.  4,  mais  pas 
d'une  manière  continue.  Lorsque  l'Apôtre  se  rendit  à 
Jérusalem  avec  Trophime,  xxi,  29,  Tychique  resta  en 
Asie,  probablement  à  Milet,  x.\,  15,  38.  —  2»  Pendant 
l'emprisonnement  de  Paul  à  Rome,  nous  retrouvons 
Tycliique  auprès  de  lui,  sans  que  nous  sachions  précisé- 
ment ce  qu'il  avait  fait  dans  l'intervalle.  Son  maître 
l'envoya  aux  Colossiens,  afin  qu'il  put  se  rendre  compte 
de  leur  situation  et  l'en  informer  exactement,  tout  en 
leurdonnant  de  ses  nouvelles.  Dans  son  Épitre,  il  le  leur 
présente  comme  un  frère  bien-aimé  et  un  ministre  fidèle, 
serviteur  comme  lui  du  Seigneur,  ainsi  qu'Onésime, 
leur  compatriote,  qui  l'accompagne.  Col.,  iv,  7-8.  Ils 
devaient  porter  l'un  et  l'autre  la  lettre  que  saint  Paul 
adressait  aux  Colossiens.  —  3»  Saint  Paul  avait  chargé 
aussi  l'ychique  de  porter  aux  Éphésiens  l'Épitre  qu'il 
leur  écrivait.  Voir  Éphésiexs  (Kpitre;  aux),  t.  ir, 
col.  1852.  Il  l'appelle  de  la  même  manière  que  dans 
l'Kpitre  aux  Colossiens,  charissinius  [râler  et  ftdelis 
ntinisler  in  Domino.  Eph.,  iv,  21.  —  4»  Dans  son 
Épitre  à  Tite,  m,  12,  saint  Paul  lui  annonce  qu'il  lui 
enverra  en  Crète  Tychique  ou  .\rtémas  et  il  lui  demande 
de  venir  lui-même  le  rejoindre  prompternent  à  Nico- 
polis,  où  il  veut  passer  l'hiver.  —  5"  Dans  sa  seconde 
Épitre  à  ïimothée,  écrite  à  Rome  pendant  son  empri- 
sonnement, saint  Paul  dit  à  son  disciple,  iv,  12, 
qu'il  a  envoyé  Tychique  à  Éphèse.  Les  commentateurs 
ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  précise  de  cette  mis- 
sion. —  Le  Xouveau  Testament  ne  nous  apprend  pas 
autre  chose  sur  Tychique.  Suivant  la  tradition,  il 
devint  évéque  de  Chalcédoine  en  Dythinie.  D'après  le 
Ménologe  grec,  au  8  décembre,  il  succéda  à  saint  Sos- 
thène,  comme  évèquede  Colophon  en  lonie.  Voir  Acta 
sanctorum,  t.  m  julii,  p.  613. 

TYMPANUM.  Voir  TA.MBOLR,  col.  1982. 

TYPIQUE  (SENS),  un  des  noms  du  Sens  spiri- 
tuel. Voir  St.Ns  DE  l'Écritire,  ii,  2,  col.  I6I0;  Spiri- 
tuel (Se.ns),  col.  1858. 

TYR  (hébreu  :  ■'^ôr;  Septante  :  TOpo;;  en  assyrien  : 
.Surru;  ^arra),  aujourd'hui  ^ùr,  ville  de  Phénicie,  à 
35  kilomètres  au  sud  de  Sidon,  et  à  une  distance  un 
peu  moindre  au  nord  de  Saint-Jean-d'Acre,  sur  la  Mé- 
diterranée (fig.  532). 

I.  Situation.  —  Son  nom,  qui  signifie  «  rocher  »,  lui 
vient  de  son  emplacement.  En  elTet,  elle  était  b.'itie,  du 
moins  en  grande  partie,  sur  un  ilôt  rocheux,  alors 
situé  à  environ  600  mètres  du  continent.  Le  papyrus 
Anastasi  I  parle  de  Tyr  comme  d'une  ville  entourée 
par  les  Ilots  de  la  mer.  Ezéchiel,  xxvi,  4,  14,  et  xxvii, 
4,  dit  aussi  qu'elle  s'élève  «  au  cœur  des  mers  »,  et 
qu'après  sa  ruine  elle  sera  semblable  à  «  un  rocher  nu  ». 
Cf.  Is.,  xxm,  4.  Par  sa  situation,  complétée  par  de 
solides  remparts,  Tyr  devint  prompternent  une  forte- 
resse de  premier  ordre,  .los.,  xix,  29;  Il  Reg.,  xxiv, 
7,  etc.  Son  territoire  et  celui  de  la  tribu  d'.Vser  étaient 
limitrophes.  Sa  beauté  et  celle  de  ses  alentours  sont 
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mentionnées  plusieurs  fois  dans  la  Bible.  Cf.  Ezecli., 
xxvii,  3,  i,  10,  11;  Ose.,  IX,  13.  L'ile  tyrienne  n'ayant' 
qu'une  étendue  restreinte  (22  stades  de  périmètre, 
c'est-à-dire  environ  4000  mètres;,  on  avait  dû  donner  aux 
maisons  une  élévation  peu  ordinaire  chez  les  anciens;, 
elles  étaient  plus  hautes  qu'à  Rome,  ^rabon,  XVI,  ii 


532.  —  Monnaie  d'argent  de  Tyr. 
.Meikarlli  à  cheval  sur  un  hippocampe  ailé;  sous  les  Ilots,  an 
dauphin.  —  Sj.  Chouette  debout  à  droite  portant  le  fléau  et  le 
sceptre  égyptien. 

23.  Alanquant  d'eau  potable,  elle  s'en  procura  par 
un  système  fort  bien  combiné  de  canaux,  qui  allaient 
en  cïiercher  jusqu'aux  sources  abondantes  du  Ras-el- 
Ain,  sur  le  continent,  à  environ  une  heure  et  demie 
de  marche  de  l'ile,  dans  la  direction  du  sud.  Voir  Mé- 
nandre  d'Ephèse,  dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  xiv,  1; 
Arrien,  Anabas.,  ii,  20,  etc.  —  Tyr  (fig.  533)  avait  deux 
ports  naturels  :  l'un  au  nord,  du  cùté  de  Sidon,  et 
nommé  sidonien  pour  ce  motif:  l'autre  au  sud,  le  porir 
égvptien.  Par  des  travaux  considérables,  dont  on  admire 
encore  les  restes,  on  les  avait  abrités  tout  à  la  fois  contre 
le  vent,  les  values  et  les  ennemis  extérieurs.  Strabon, 


533. 


Plan  de  Tvr  insulaire. 


XVI,  II,  23;  Pline,  H.  A'.,  v,  17;  Arrien,  Anab.,  ii.  20- 
21.  Cf.  Ezech.,  xxvil,  3. 

En  face  de  la  Tyr  insulaire,  dans  la  plaine  peu  large 
(2  kil.  seulement),  mais  très  longue,  qui  s'étale  entre 
le  riva;.'e  et  les  collines  de  l'est,  voir  le  plan,  fig.  535, 
col.  2344,  était  construite  la  cité  continentale,  dont  le 
point  central  parait  avoir  été  le  rocher  nommé  aujour- 
d'hui rell-el-.Maclioi'ikh.et  qui  s'étendait  au  sud,  jusqu'au 
Ra.s-el-Aïn.  Elle  dut  être,  aux  jours  les  plus  llorissants 
de  son  histoire,  plus  considérable  encore  que  la  ville 

V.  -  74 
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bâtie  dans  l'ilc.  Les  anciens  liistoriens  ou  géographes 
grecs  et  romains  parlent  d'elle  sous  les  noms  de  Ila- 
XaJT-jpo:,  r|  si/.ai  Tûpo:,  Vêtus  Tijrus.  Cf.  Ménandre, 
dans  .losèplie, /ln(.  jud.,  IX,  xiv,  2;  Diodore  de  Sicile, 
XVII,  iO;  Slralion,  XVI,  il,  21;  Pline,  //.  A'.,  v.  17; 
Ouinte-Curce,  IV,  ii,  18:  .lustin,  XI,  x.  11,  etc.  Pline 
aflirnie  que  les  deux  villes  réunies  auraient  ou  un 
périmètre  de  19  milles  romains  (28  kil.  1/2)  el  une  lar- 
geur de  22  stades  (1-  kil.).  Comme  son  nom  inéine  l'in- 
dique, la  ville  continc'ntale  aurait  été  la  plus  ancienne. 
L'emplacement  de  Pahetyret  l'époque  de  sa  construc- 
tion ont  été  de  nos  jours  l'objet  d'assez  vives  discussions. 
Gulhe,  dans  Realencylopadie  fiir  proti-st.  Théologie, 
3'  édit.,  t.  XVIII,  p.  285.    Voir  la  ïyr  actuelle,  fig.  534. 

II.  Le  coM.Mp:iiCK  et  la  richesse  ue  Tvr,  ses  vices, 
MENACES  DE  ciiATi.MENT.s.  —  U'après  la  liihle,  comme 
au  dire  des  écrivains  classiques  qui  se  sont  occupés  de 
Tyr,  cette  ville  était  particulièrement  renommée  pour 
son  vaste  commerce  et  pour  les  immenses  richesses 
qu'il  lui  procurait.  Ses  marins  n'étaient  pas  moins 
célèbres  par  leur  hardiesse  que  par  leur  habileté,  et 
c'est  grâce  à  eu\  surtout  qu'elle  était  devenue,  selon 
le  mot  d'Isa'ie,  xxiii,  3,  «  le  marché  des  nations.  » 
Ézéchiel,  xxvii,  12-27,  commentant  pour  ainsi  dire 
cette  parole,  dresse  une  longue  et  éloquente  nomencla- 
ture des  peuples  avec  lesquels  Tvr  était  en  relations 
commerciales,  et  des  marchandises  qu'elle  importait, 
exportait  et  échangeait.  Elle  était  vraiment,  comme  il 
l'écrit,  xxvii,  3,  «  le  marchand  de  peuples  d'iles  nom- 
breuses, «  c'est-à-dire  qu'elle  trafiquait  avec  un  grand 
nombre  de  contrées.  \a  moyen  de  ses  vaisseaux  de 
petites  dimensions,  qui,  chargés  de  produits  de  toute 
nature,  longeaient  les  rives  de  la  Méditerranée  sans 
en  excepter  une  seule,  remontaient  le  Nil,  n'avaient 
pas  craint  de  francliir  le  détroit  de  Gibraltar  et  d'explo- 
rer non  seulement  les  iles  Canaries  et  les  côtes  occi- 
dentales (le  l'Afrique,  mais  même  le  littoral  anglais, 
elle  avait  fondé  sur  tous  ces  points  des  factoreries,  des 
centres  commerciaux,  des  colonies.  Elle  entretenait 
aussi  un  grand  commerce  par  la  voie  de  terre  avec  les 
régions  du  nord  et  de  l'orient.  Elle  était  ainsi  le  trait 
d'union  des  peuples  et  favorisait  singulièrement  l'in- 
dustrie, la  civilisation,  les  relations  de  contrée  à  con- 
trée. En  cela,  elle  envisageait  avant  tout  son  propre 
profit.  Si  elle  ne  manifesta  aucune  envie  de  conquérir  le 
monde  les  ai-mes  à  la  main,  elle  chercha  constamment 
à  s'enrichir  le  plus  possible  aux  dépens  des  autres.  Ses 
produits  spéciaux  étaient  le  verre  et  la  pourpre  qui 
portait  son  nom.  Voir  Puénicie,  t.  v,  col.  233.  Si  les 
prophètes  hébreux  signalent  son  opulence  elsa  grande 
puissance,  Is.,  xxiii,  S;  Ezecli.,  xxvii,  25,33;  xxviii,  5; 
Zach.,  IX,  3,  etc.,  ils  n'oublient  pas  de  lui  reprocher 
son  orgueil,  son  luxe  coupable,  son  avidité,  sa  ruse,  et 
de  prédire  les  châtiments  terribles  que  ces  vices 
devaient  lui  attirer  de  la  part  du  Seigneur.  Is.,  xxiii, 
8-14;  Jer.,  xxv,  22;  xxvii,  3;  XLvii,  4;  Ezech.,  xxvi,  2- 
21;  xxvii,  26-36;  x.xviii,  1-19.  Cf.  Matth.,  xi,  21-22; 
Luc,  X,  13-14. 

III.  Histoire.  —  L'histoire  de  Tyr,  en  tant  qu'elle  se 
confond  d'une  manière  générale  avec  celle  des  Phéni- 
ciens, a  été  racontée  plus  haut.  Voir  Puénicie,  col.  242- 
247.  Nous  n'avons  à  en  exposer  ici  que  les  traits  par- 
ticuliers les  plus  saillants. 

1"  Ses  débuis  sont  très  obscurs.  Tyr  remonte  cer- 
tainement à  une  haute  antiquité,  Is.,  xxiii,  7;  Strabon, 
XVI,  II,  22;  mais  ses  origines,  telles  que  les  racontent 
les  anciens  historiens,  sont  remplies  de  détails  légen- 
daires. C'est  ainsi  qu'Hérodote,  ii,  44,  s'appuyant  sur  le 
témoignage  des  prêtres  du  dieu  tyrien  Melkarth,  fait 
remonter  sa  fondation  à  l'année  2750  avant  Jésus-Christ. 
Il  est  frappant,  sous  ce  rapport,  de  constater  que 
Tyr  n'est  mentionnée  nulle  part  dans  le  Pentateuque, 
tandis   que  Sidon,   qui    fut  tour  à   tour  sa  rivale,  sa 


suzeraine  et  sa  vassale,  est  signalée  dans  la  Table  ethno- 
graphique de  la  Genèse,  x,  15.  iJ'autre  part,  Josèphe. 
Arit.  jud.,  Vlll,  III,  1,  abaisse  beaucoup  trop  l'origine 
de  Tyr,  lorsqu'il  affirme  qu'elle  ne  fut  bâtie  que2'iOans 
avant  la  construction  du  Temple  de  Salornon,  vers 
l'année  1250.  Le  passage  biblique  où  elle  fait  sa  pre- 
mière apparition,  Jos.,  xix,  29,  nous  apprend  qu'elle 
était  déjà  une  «  ville  forle  »  lorsque  les  Hébreux  prirent 
possession  de  la  Terre  Promise  (environ  1450  av.  J.-C). 
Homère  ne  cite  nulle  part  son  nom.  Cf.  Strabon,  XVI, 
II,  22.  Sur  ses  monnaies,  Sidon  se  dit  la  «  mère  »  de 
Tyr  comme  de  toutes  les  autres  cités  phéniciennes,  et, 
d'un  autre  côté,  Isaïe,  xxili,  12,  nomme  cette  dernière 
ville  la  «  fille  de  Sidon  »;  mais  ces  termes  sont  géné- 
raux, et  ils  ne  signifient  pas  d'une  manière  absolue 
que  Tyr  ait  été  fondée  par  Sidon.  Elle  existait  depuis 
longtemps  déjà,  lorsqu'elle  fut  «  remplie  par  les  mar- 
chands de  Sidon,  »  Is.,  xxiii,  2,  qui  vinrent  s'y  réfu- 
gier lorsque  les  Philistins  eurent  pris  et  saccagé  leur 
cité  (1252  avant  .).-C.).  C'est  surtout  à  partir  de  celte 
date  que  Tyr  exerça  sur  la  Phénicie  entière  une  hégé- 
monie qui  dura  jusqu'en  877. 

2»  Période  d'hégémonie.  —  Les  relations  de  Tyr 
avec  les  Hébreux  appartiennent  spécialement  à  cette 
époque  fiorissante.  (D'après  les  Septante  et  la  Vulgate, 
Eccli.,  xi.vi,  21,  Samuel  aurait  écrasé  les  Tyriens, 
mais  l'original  hébreu  porte  :  «  il  soumit  les  chefs  des 
ennemis.  >'  ^ôr  =  «  adversaire,  ennemi  ».)  Un  peu  plus 
tard,  un  des  plus  grands  rois  de  Tyr,  Hiram  l"  (voir 
HiRAM,  t.  m,  col.  717-718),  qui  régna  de  969-936,  noua 
des  relations  très  étroites  d'amitié  et  de  commerce, 
soit  avec  David,  II  Reg.,  v,  11,  soit  avec  Salomon. 
III  Reg.,  IX,  11-14,  26-28;  II  Par.,  il,  il-16;  vili,  2, 
17-18.  D'après  de  précieux  fragments  des  historiens 
grecs  Dios  et  Ménandre,  conservés  par  .Toséphe,  Con- 
tra Apion.,  I,  17-18  (cf.  Ant.  jud.,  VIII,  v,  3),  Hiram 
agrandit  et  embellit  notablement  la  Tyr  insulaire,  à 
laquelle  il  réunit  le  petit  îlot  qui  portait  le  temple 
du  Zeus  phénicien.  Il  reconstruisit  aussi  les  sanc- 
tuaires de  Melkarth  et  d'Astarté  (Hérodote,  il,  44),  et 
établit  à  l'est  de  la  ville  une  grande  place  qui  reçut 
plus  tard  le  nom  à'Eurychoron.  Un  des  successeurs 
d'iliram  I",  l'Ethbaal  de  la  Bible  (t.  m.  col.  2005),  qui 
donna  sa  fille  Jézabel  en  mariage  à  Achab,  roi  d'Israël, 
régnait  tout  à  la  fois  sur  Tyr  et  sur  Sidon.  Si  l'esprit 
de  spéculation  des  Tyriens  rendit  quelques  services 
aux  Hébreux,  il  pesa  parfois  lourdement  sur  le  peuple 
théocratique  :  de  là,  les  graves  dénonciations  et  les  me- 
naces des  écrivains  sacrés.  Cf.  Ps.  lxxxii,  6-8;  .loël, 
III,  4-8;  Amos,  i,  9-10;  Is.,  xxiii,  1-14;  .Ter.,  xxv,  22,  et 
XLVii,  4;  et  surtout  Ezech.,  xxvi-xxviii.  Sur  la  descrip- 
tion du  commerce  de  Tyr  par  Ezéchiel,  voir  G.  Raw- 
linson,  Phœnicia,  1889,  p.  150-164;  id.,  History  of 
Pliœnicia,  1889,  p.  271-308.  Même  à  l'époque  de  sa  ■ 
grandeur  et  de  son  opulence,  Tyr  eut  souvent  à  souffrir  ■ 
de  luttes  intestines. 

3°  Tyr  et  l'Assyrie.  —  C'est  dés  le  ix»  siècle  avant 
J.-C,  sous  le  règne  d'Ethbaal,  que  les  Assyriens  coni-     j 
mencèrent  à  pénétrer  dans  l'histoire  de  Tyr.  Vers  865,     I 
cette  ville  estmentionnéesur  le  monolithe  de  Nimroud,     I 
parmi  les  contrées  qui  payaient  le  tribut  à  Assurbani-     | 
pal.  Au  VIII»  siècle,  nous  la  retrouvons  dans  les  listes 
analogues  de  Salmanasar  II,  de  Ramman-nirar  III,  de 
Théglathphalasar  III.  Vers  l'année  724,  Salmanasar  IV 
ayant  envahi   la  Syrie  et  la  Phénicie,  Tyr  osa   seule 
lui   résister.  11   en   fit  le    blocus    pendant   plusieurs 
années,  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Sargon,  son  suc- 
cesseur, ne  fut  pas  plus  heureux.  Une  transaction  mit 
fin  à  cet  état  de  choses  :  le  roi  tyrien  Élouli  s'engagea 
à  payer  un  tribut  annuel,  et  les  Assyriens  levèrent  le 
siège.  Lorsque  Sennachérib  eut  succédé  à  Sargon,  Elouli 
crut  le   moment   favorable    pour  supprimer  sa  rede- 
vance;  mais   l'armée  assvrienne   accourut   et   réussit 
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cette  fois  à  prendre  Tyr.  Cette  défaite  porta  un  grand 
coup  à  la  puissance  lyrienne,  qui  avait  déjà  beaucoup 
décru;  néanmoins,  la  ville  conserva  sa  Hotte  et  son 
commerce  durant  toute  cette  période  de  la  domina- 
tion assyrienne.  Asarljaddon,  lils  de  Sennacliérib,  cite 
à  son  tour  la  ville  de  Tyr  parmi  ses  vassaux  et  tribu- 
taires. Kn  667,  elle  eut  encore  quelque  velléité  de  ré- 
volte; mais  les  Assyriens  s'en  emparèrent  de  nouveau. 

4°  Tij)'  sous  les  Chaldcens  et  les  Verses.  —  Au 
VI'  siècle  avant  notre  ère,  Tyr,  alors  gouvernée  par 
Kthbaal  ou  Itliobaal  III,  était  encore  assez  puissante 
pour  tenir  tête  au  conquérant  Nabucliodonosor  II, 
qui  vint  l'assiéger  aussi.  Le  siège  dura  treize  ans,  et 
les  babitants  résistèrent  avec  vaillancç.  Mais  l'beure 
était  venue  où  devaient  s'accomplir  les  oracles  d'Isaïe, 
de  .lérémie  et  d'Èzécbiel  :  en  574,  la  ville  fut  prise 
d'assaut.  Voir  Ménandre,  dans  .losèpbe,  Cunir.  Ap.,  i, 
21.  C'est  probablement  d'alors  que  date  la  disparition 
de  la  Tyr  continentale.  Une  période  d'anarcbie  succéda 
à  ce  grand  malbeur.  Ibid.  En  536,  Tyr  passa  sous  la 
domination  des  rois  de  Perse,  cf.  I  Esd.,  m,  7,  dont 
le  joug  fut  moins  lourd  que  celui  de  Babylone.  Cyrus 
rendit  la  liberté  à  ceu.x  des  Tyriens  qui  avaient  été 
emmenés  en  captivité  par  Nabuchodonosor. 

5"  Tyr  sous  la  domination  grecque  et  sons  les 
Rontains.  —  Après  la  baUiille  d'Issus  (333  avant  J.-C), 
Alexandre  le  Grand  reçut  la  soumission  de  la  plupart 
des  villes  pliéniciennes;  mais  Tyr,  vaillante  jusqu'à 
l'audace,  lui  ferma  ses  portes.  Elle  s'ét;iit  rangée  du 
coté  de  Darius  Codoman,  et  elle  voulut  lui  rester  fidèle 
même  après  sa  défaite.  Arrien,  Anab.,  II,  v,  10; 
xv[i,  5.  Vivement  irrité,  le  jeune  conquérant  en  fit  le 
siège.  Ne  voulant  pas  perdre  son  temps  à  un  long 
blocus,  il  fit  construire  par  ses  soldats,  avec  les  dé- 
bris de  PaUetyr,  une  chaussée  gigantesque  qui  réunit 
au  continent  l'ile  sur  laquelle  Tyr  était  bâtie.  De  la 
sorte,  il  put  s'approcher  jusqu'au  pied  des  remparts 
et  donner  victorieusement  l'assaut  (332).  Il  fut  d'ailleurs 
aidé  par  sa  propre  flotte,  qui  immobilisa  celle  des 
Tyriens.  Sa  vengeance  fut  terrible,  il  détruisit  la  ville 
en  partie;  8000 habitants  furentmassacrés, 30000  vendus 
comme  esclaves.  Cf.  Arrien,  Anab.,  II,  xxi,  2;  Diodore 
de  Sicile,  xvii,  40;  Quinte-Curce,  IV,  iv,  10-18.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  en  323,  Tyr  à  demi  ruinée  partagea 
le  sort  très  accidenté  de  la  Syrie.  Elle  appartint  aux 
Ptolémées  jusqu'en  198  et  passa  ensuite  aux  Séleucides. 
Les  livres  des  Machabées  la  mentionnent  trois  fois 
durant  cette  période.  I  Mach.,  xi,  59,  et  II  Mach.,  iv, 
18,  4i.  Grâce  à  ses  relations  commerciales  d'autrefois, 
elle  parvint  à  reprendre  une  certaine  vie.  Strabon,  XVI, 
II,  23.  L'an  126,  elle  acheta  son  autonomie,  qui  fut  con- 
firmée par  Pompée,  lorsque  Tyr  passa,  avec  toute  la 
Syrie,  au  pouvoir  des  Romains  (64  avant  J.-C).  Cf. 
Josèphe,  Aut.  ji(d.,\\',  iv,  1.  Mais  Auguste  restreignit 
ses  libertés  (20  avant  ,I.-C.).  Voir  Dion  Cassius,  Liv,  7. 

6»  Tyr  durant  la  période  clirétienne.  —  Les  habitants 
de  Tyr  sont  cités,  Marc,  m,  8:  Luc,  vi,  17,  parmi  les 
foules  qui  accouraient  en  Galilée  pour  voir  et  entendre 
Notre-Seigneur.  Jésus  parait  être  allé  lui-même  jusque 
sur  son  territoire.  Mattli.,  xv,  21;  Marc,  vu,  24.  11  l'a 
nommée  avec  Sidon,  dans  un  de  ses  discours,  comme 
une  ville  très  coupable,  mais  qui  aurait  pu  se  conver- 
tir à  sa  voix.  Cf.  Matth.,  xi,  21;  Luc,  x,  13-14.  —  Au 
livre  des  Actes,  xii,  20,  il  est  dit  que  les  Tyriens  vinrent 
trouver  à  Césarée,  avec  des  paroles  de  regret,  le  roi 
Hérode  Agrippa  l",  dont  ils  avaient  excité  la  colère. 
Un  passage  du  même  livre,  xxi,  3-6,  nous  apprend  que, 
lorsque  saint  Paul  vint  à  Tyr  par  mer,  au  cours  de  son 
voyage  à  Jérusalem  qui  s'acheva  par  un  long  empri- 
sonnement (59  après  J.-C),  il  y  trouva  une  chrétienté 
déjà  considérable.  —  L'antique  cité  conserva  long- 
temps une  certaine  prospérité  commerciale  et  indus- 
trielle. Pline  l'Ancien,  ii.  iS'.,  IX,  60;   xxi,   22;    xxxv. 


26,  signale,  dans  la  seconde  moitié  du  i"  siècle  de  notre 
ère,  sa  pourpre,  ses  tissus  et  sa  métallurgie.  Au  iv"  siècle, 
saint  Jérôme  écrit,  7h  Ezech.,  xxvi,  7,  et  xxvii,  2,  t.  xxv, 
col.  242,  247,  que  Tyr  était  encore  la  plus  belle  et  la 
plus  florissante  des  villes  phéniciennes.  Les  Sarrasins 
s'en  emparèrent,  l'an  638  de  notre  ère,  sous  le  khalifat 
d'Omar.  De  1124  à  1291,  elle  fut  au  pouvoir  des  croisés, 
qui  en  firent  une  place  forte  de  premier  ordre.  Elle 
redevint  ensuite  la  propriété  des  mahométans,  qui  ra- 
sèrent ses  murs.  Elle  ne  recommença  à  avoir  une  his- 
toire qu'en  l'année  1766,  grâce  aux  Arabes  métoualis, 
qui  vinrent  s'y  établir.  La  nouvelle  ville,  détruite  en 
partie  par  le  tremblement  de  terre  de  1837,  fut  relevée 
par  Ibrahim-Pacha.  Voir  Piiémcie,  col.  241-247. 
IV.  ÉTAT  ACTUEL.    —   La    prédiction  des  prophèles- 


535-  —  Tyr  et  ses  environs. 
D'après  Gaillardot,  dans  E.  Renan,  Mission  de  Phénicie. 

d'Israël  s'est  accomplie  d'une  manière  saisissante  sur 
Tyr,  qui  est  à  peine  aujourd'hui  l'ombre  d'elle-même. 
0  Les  deux  tiers  au  moins  de  l'emplacement  qu'occu- 
pait (la  cité)  sont  maintenant  envahis  par  la  solitude, 
par  des  cimetières,  par  des  jardins  et  par  des  décombres- 
informes.  ')  V.  Guérin,  Galilée,  t.  Il,  p.  194.  La  ville 
actuelle,  réduite  à  moins  de  6000  habitants  (métoualis- 
en  majorité,  grecs  orthodoxes,  chrétiens  maronites, 
juifs,  etc.),  s'élève  n  sur  une  presqu'île  autrefois  entiè- 
rement détachée  du  continent,  auquel  se  rattache 
maintenant  un  isthme  sablonneux;  l'ile  primitive,  basse 
et  rocailleuse,  était  parallèle  à  la  côte  et  mesurait 
environ  1609  mètres  de  long.  Les  deux  extrémités 
forment  les  bras  de  la  croix  de  chaque  côté  de  l'isthme 
(voir  le  plan,  fig.  535),  et,  se  prolongeant  encore  par 
une  ligne  d'écueils,  interceptent  deux  baies  au  sud  et 
au  nord.  La  ville  est  construite  de  ce  côté,  au  point 
de  jonction  de  l'île  et  de  l'isthme.  »  Chauvet  etlsambert, 
Syrie,  Palestine,  Paris,  1887,  p.  563-564.  La  chaussée 
élevée  par  .\lexandre  existe  donc  toujours;  par  l'eûet 
des  vents  et  des  vagues  qui,  des  deux  côtés,  ont  apporté 
des  masses  de  sable,  elle  s'est  même  considérablement 
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l'Iargie  et  consolidi'c.  Dans  sa  partie  la  plus  étroite,  elle 
mesure  au  ilcii  de  (iOO  inotros  de  larpoiir;  sa  longueur,  y 
•  compris  l'ilo,  est  d'environ  I  kil.  et  demi.  Le  port  du  sud 
est  complélement  cnsalili';  celui  du  nord  Itst  en  partie 
notable.  —  Les  i-iiines  de  la  Tyr  insulaire,  plusieurs 
fois  c.xplori'es  scieuliliquement  (en  particulier,  aii 
Xi.v  siècle,  par  M.\l.  de  Bertou,  I£.  Renan,  ,1.  N.  Sepp 
et  V.  Guérin),  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Elles 
consistent  dans  les  remparts,  aux  trois  quarts  détruits, 
qu'avaient  bâtis  les  croisés,  dans  les  restes  d'une  cathé- 
drale construite  au  iv  siècle  sur  les  débris  d'une  basi- 
lique encore  plus  ancienne  (Origènc  et  Frédéric  Barbe- 
rousse  y  ont  été  ensevelis),  en  de  nombreux  fûts  de 
colonnes  enfoncés  sous  terre,  encastrés  dans  les  murs 
ou  visibles  dans  les  Ilots,  lorsque  la  mer  est  calme, 
V.  Guérin,  Gidiléc,  t.  il,  p.  182-18'i-,  187,  en  plusieurs  pi- 
liers ou  blocs  gigantesques.  La  plupart  de  ces  colonnes  et 
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Le  tombeau  d'Hiram. 


piliers  avaient  été  apportés  d'Ég^•pte  et  avaient  servi  à 
orner  les  temples  des  dieux  tyriens  ou  les  autres  édifices 
publics.  —  De  Palï'lyr,  la  cité  continentale,  il  reste 
moins  de  souvenirs  encore  :  pas  un  seul  édifice,  mais, 
dans  la  plaine  déserte  et  sans  culture,  seulement 
quelques  tombeaux  (grottes  sépulcrales  taillées  dans  le 
roc,  hypogées  funéraires,  sarcophages),  des  cuves  à 
pressoir,  des  pans  de  mur,  etc.  Le  monument  qui  porte 
le  nom  de«  tombeau  d'Hiram  »  (fig.  536)  remonte  à  une 
haute  antiquité,  bien  que  la  tradition  qui  le  rattache  au 
roi  Hiram  présente  fort  peu  de  garantie.  —  Quant  au 
commerce  qui  remuait  tout  l'ancien  monde,  il  est 
réduit  à  un  peu  de  colon,  de  tabac,  d'épongés  et  à 
quelques  meules  de  moulin.  La  Hotte  tyrienne  se  com- 
pose de  quelques  barques  de  pêcheurs  et  de  caboteurs, 
qui  ne  se  risquent  qu'à  de  courtes  dislances. 
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T";/)-,  in-8»,l'aris,  ISW;  F.  C.Movers,  Die  P/iôHÏriec,  in-8», 
Bonn,  1841-1856,  t.  ii,  1"  part.,  p.  188-2&1  :  Poulain  de 
Bassay,  7'yc  <•(  Palielijy,  in-8',  Paris,  1863;  E.  Renan, 
MÎKSion  de  PIténicie,  in-fol.,  Paris,  I86i,  p.  527-69i; 
Thornson,  Tlie  Land  and.  llie  linoh,  nouv  édit.,  in-12, 
Londres,  1876,  p.  17cS-194;  H.  Prulz,  Aus  Phônizieii, 
Oeogr.  Skizzen  und  litlerar.  Stiidien,  in-S",  Leipzig, 


1876,  p.  202-225;  .1.  N.  Sepp,  Meerfahrl  nacli  Tyrus 
:!(!•  Ausrirahung  der  Kalhedral,  in-8°,  Leipzig,  1879, 
et  Ihis  ni'sidial derdeiitsclien  AusijrabKiigfn  in  l'yrus, 
dans  llis(orisrlie  Zeilsrlirijl,  t.  viil  (1880),  p.  86-115; 
V.  Guérin,  Desi-riplinn  de  la  Palestine,  La  (ialilée, 
in-8«,  Paris,  1880,  t.  il, p.  180-23!  ;G.  Ebers  et  II.Gutbe, 
Paliistina  in  llild  nnd  Worl,  in-fol.,  Stuttgart,  1884, 
t.  II,  p.  67-80;  D.  Lorlet,  La  Hijtie  d'aujourd'hui,  in- 
fol.,  Paris.  1884,  p.  117-lii;  Fr.  Lenorinant  et  Haljelon, 
IJistnire  ancienne  de  l'Orient,  jusqu'aux  guerres  )>iè- 
dirjues,  in-4°,  Paris,  1888,  t.  vi,  p.  471-û3i  ;  A.  .leremias, 
Tijrus  bis  :ur  Zeit  Nelnikadnezar's,  in-8°,  Leipzig, 
1891;  Lukas,  Gescliichte  der  Stadl  Tijrus  zur  /rit  der 
Kreuzzûge,  in-8>',  .Marhourg,  1895;  H.  Winckler,  Ait- 
orientalische  Forsc/ningrn,  in-8",  Leipzig,  1898,  t.  ii, 
p.  65-70;  E.  Schrader- Winckler,  Die  Keilinschriften 
»ndrfasA;(eres«anic»(.in-8°,  Berlin,  1903,  p.  126-132; 
P.  Cheminant,  Les  prop/iélics  d'Ezcchiel  cnnlre  Ty)' 
(xxvi-xxviii,  19),  in-8»,  Paris,  1912. 

L.   FiLI.ION. 

TYRAN  (Vulgate  :  t>jrannus).  La  Vulgate  a  traduit 
par  ce  mot  divers  noms  de  dignité.  —  1»  Dans  Eslher,  vi, 
9;  Dan.,  i,  3  (cf.,  m,  2,  3),  les  (yran/fi  sont  les  grands 
ou  les  premiers  personnages  de  la  cour  de  Perse  que 
l'hébreu  appelle  parleniim.  —  2"  Dans  .lob,  xxxiv,  19, 
la  Vulgate  porte  :  (Deus)  non  cognovit  iyrannum,  cum 
disceptarel  contra  paupcreni.  On  lit  dans  l'original  : 
«  Dieu  ne  distingue  pas  le  riche  du  pauvre.  »  — 
3'=  Dans  .lob,  xxxv,  9,  lyraniii  traduit  le  mot  rabbim, 
«  puissants  p,  et  4°  Dans  Habacuc,  i,  10,  le  mol  rôznîni , 
•I  princes  ».  Cf.  Jud.,  v,  3;  Ps.  ii,  2;  Prov.,  viii,  13,  15; 
XXXI,  4;  Is.,  XL,  23.  —  5°  Le  texte  de  l'Ecclésiastique, 
XI,  5,  multi  tyranni  sederunt  in  throno,  rend  inexac- 
tement, d'après  les  Septante,  l'hébreu  qui  porte  : 
«  Beaucoup  qui  étaient  humiliés  [:'n:-:]  ont  occupé  le 
trône.  «  —  6»  Dans  Sap.,  xii,  14;  xiv,  16;  I  Mach.,  i, 
5;  II  Mach.,  iv,  40;  v,  8,  TÛpav/o;  ^  tyrannus,  est  pris 
dans  le  sens  de  chef;  II  Mach.,  iv,  25;  vu,  27,  dans  le 
sens  de  cruel. 

TYRANNUS  (grec  :  T-^pawoc),  rhéteur  d'Éphèse, 
dans  l'école  duquel  logea  saint  Paul.  .\ct.,  xix,  9. 
L'Apotre  y  prêcha  l'Evangile  pendant  son  séjour  de 
deux  ans,  après  qu'il  eut  quitté  la  synagogue.  Les  salles 
où  enseignaient  à  cette  époque  les  philosophes  por- 
taient le  nom  de  a/o/a:.  Tyrannus  était  sans  doute 
un  rhéteur  ou  philosophe  grec  qui  avait  de  nombreux 
auditeurs  et  il  pouvait  mettre  ainsi  à  la  disposition  de 
Paul  un  local  assez  vaste  pour  y  prêcher  l'Evangile 
aux  païens  qui  voudraient  l'entendre.  Tyrannus  n'était 
pas  sans  doute  chrétien  lui-même  quand  il  accueillit 
saint  Paul  dans  son  école,  puisque  saint  Luc  ne  lui  en 
donne  pas  le  titre  et  l'appelle  simplement  «  un  certain 
Tyrannus  ■>,  mais  il  le  devint  probablement  dans  la 
suite.  —  Suidas,  Lexicon,  édit.  Bernhardy,  Ualle, 
1853,  t.  II,  col.  1247,  mentionne  un  sophiste  appelé 
TJçxv/o;,  mais  on  ne  sait  si  c'est  celui  dont  parlent 
les  Actes. 

TYROPŒON  (VALLÉE  DE),  i  Jérusalem.  Voir 
.iKRLiSM.EM,  t.  III,  fi^.  237,  col.  1325-1326;  fig.  247, 
col.  1:551-1352;  fig.  249,  col.  1355-1356. 
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U.  Voir  Vav,  col.  2369. 

UBIL  (hébreu  :  hc-x:  Septante  :  'Ag-a;;  Alexan- 
drinus:  Û-jgia;),  intendant  des  chameaux  du  roi  David. 

I  Par.,  XXVII,  30.  Il  était  d'origine  ismaélite.  Son  nom 
signifie  le  chef  des  chameaux,  d'après  Gesenius,  Thc- 
saurti^,  p.  15.  Les  Ismaélites,  vivant  en  Arabie,  devaient 
être  plus  entendus  que  les  .Juifs  pour  l'élève  des  cha- 
meaux. 

UCAL  (hébreu  :  '[/Aril),  fils  ou  élève  d'Agur,  d'après 
une  interprétation  assez  commune  parmi'les  modernes. 
Prov.,  XXX,  1.  Voir,  sur  le  sens  de  ce  passage  obscur, 
Agir,  t.  i,  col.  288,  Ithiel  et  Jakéh,  t.  m,  col.  1039, 
1111. 

UGOLINO  Blasio,  savant  juif  converti  de  Venise, 
né  en  174^,  est  l'éditeur  de  la  célèbre  collection  inti- 
tulée T/icsaurus  a)ili(iuitatu»i  sacrarum  complectens 
Sfh'clissima  clatissinioruin  viroi'iini  optiscula,in  qui- 
tus vetL'mm  Hebrseorum  vtoi'es,  leges,  instilula,  ritus 
sacri  et  civiles  illuslrantur,  34  in-f»,  Venise,  1744-1769. 

II  contient  les  écrits  des  savants  les  plus  célèbres  du 
xvii«  et  du  wuv  siècle  sur  les  antiquité.s  bibliques, 
avec  une  traduction  de  plusieurs  traités  du  Talmud  et 
des  Midrascliim.  Il  y  a  là  réunis  de  nombreux  opus- 
cules qu'il  est  aujourd'hui  difficile  de  trouver  ailleurs, 
de  Buxtorf,  Hottinger,  Bonfrère,  Selden,  Lowtli,  Reland, 
Huet,  Bochart,  Carpzov,  etc.  Le  t.  xxxiv  renferme 
quatre  index  du  contenu  de  l'œuvre  entière  :  Index 
aucloruni,  locoruni  S.  Scnpti(iœ,dictionuni  hebrai- 
canini,  et  Reittm  et  VerOonon. 

ULAI  (hébreu  :  'Ûloï;  Septante  :  Oj/ïi),  fleuve  de  la 
Susiane,  mentionné  dans  Daniel,  viii,  2,  16.  Les  au- 
teurs classiques  l'appellent  Eukeus  et  Pasitigris:  il 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Karoun.  Pline,  H.  N.,  vi, 
27,  dit  qu'il  entourait  la  ville  de  Suse.  Daniel,  viii.  2, 
16,  décrit  une  vision  (celle  du  bélier  et  du  bouc),  qu'il 
eut  à  la  porte  de  Suse,  appelée  d'L'laï.  Les  rivières  de 
la  Susiane  ont  tellement  modifié  leur  cours  dans  la 
suite  des  siècles  qu'il  est  diflicile  d'en  faire  une  des- 
cription certaine.  Voici  ce  qu'on  en  sait  aujourd'hui  : 
Le  Karoun  ou  Kouran  est  formé  des  torrents  de  la 
■  Susiane  du  nord  et  du  Louristan  méridional.  Il  était 
autrefois  navigable  jusqu  à  la  mer,  mais  il  «  ne  roule 
plus  qu'une  faible  partie  de  ses  eaux  directement  au 
golfe  [Persique]  ;  un  canal  artificiel  l'a  détourné  vers  le 
Chat-el-Arab,  et  maintenant  il  n'est  plus  guère  qu'un 
aftluent  du  grand  fleuve...  [Près  de  Suse,]  la  rivière 
Dizfoul,  affluent  du  Karoun,  se  rapproche  de  la  Karkha; 
les  deux  cours  d'eau,  développant  leurs  méandres  à  la 
rencontre  l'un  de  l'autre,  ne  sont  plus  qu'à  une  dis- 
tance de  quinze  kilomètres,  et  la  plaine  qui  les  sépare 
est  assez  unie  pour  qu'on  y  ai  t  creusé  de  nombreux  canaux 
d'irrigation  dérivés  des  deux  rivières;  en  outre,  un 
canal  naturel  d'écoulement,  le  Chapour  ou  Chahwer, 
assez  large  et  assez  profond  pour  recevoir  les  embar- 


cations de  commerce,  s'est  formé  en  amont  de  Suse. 
etdescend  au  sud-est  vers  la  rivière  Karoun  :  la  plaine 
de  Suse  est  donc  une  petite  Mésopotamie  et  le  sol  en 
est  aussi  fécond  que  celui  des  bords  de  l'Euphrate; 
c'est  à  peine  si  au  printemps  les  chevaux  peuvent  tra- 
verser l'herbe  épaisse  qui  recouvre  les  campagnes 
arrosées  par  le  Chapour.  »  Elisée  Reclus,  youvelle  géo- 
graphie universelle,  Paris,  1884,  t.  ix  p.  177,  292.  Voir 
la  carte  de  Babylonie,  fij;.  410,  t.  i,  col.  1361-1362.  Sur 
le  Karoun,  voir  J.  Dieulafoy,  La  Perse,  la  Chaldée  et 
la  Susiane,  in-f»,  Paris,  1887,  p.  525,  536-539,  718. 

ULAM  (hébreu  :  Cldni;  Septante  :  OO/.iii),  nom  de 
deux  Israélites. 

1.  ULAM,  filsdeSarès.  descendant  de  Galaad,  le  petit- 
fils  de  Manassé.  Il  eut  pour  fils  Badan.  I  Par.,  vu. 
16-17.  Voir  B.4DAX  2,  t.  i,  col.  1381. 

2.  ULAM  (Septante  :  A'iyjji;  Alexandrinus  :  0-j'i.i\i.). 
fils  aine  d'Ésec  de  la  tribu  de  Benjamin  et  de  la  des- 
cendance de  Saul.  Ses  fils  furent  de  vaillants  archers 
et  eurent  cent  cinquante  fils  et  petits-fils.  I  Par.,  vili. 
39-40. 

ULCÈRE  (hébreu  :  mdzôr,  Seltin;  Septante  :  i"/,y.o;; 
Vulgate  :  ulcus),  lésion  spontanée  et  purulente  d'une 
des  parties  molles  du  corps,  spécialement  de  la  peau 
ou  des  membranes  muqueuses.  Cette  lésion  provient 
essentiellement  d'une  cause  interne  ou  d'un  vice  local. 
Les  versions  ne  rendent  pas  le  mot  mdzôr,  Jer.,  xxx, 
13,  ou  le  traduisent  par  oJjvr,,  «  douleur  »,  vincultim , 
(i  lien  ».  Ose.,  v,  13.  —  1»  A  la  sixième  plaie  d'Egypte, 
Moïse  prend  de  la  cendre  et  la  jette  en  l'air  pour 
qu'elle  produise  des  ulcères  sur  les  hommes  et  sur  les 
animaux.  Les  magiciens  ne  peuvent  imiter  ce  fléau  et 
en  sont  eux-mêmes  atteints.  Exod.,  ix,9-ll.  Ces  ulcères 
bourgeonnaient  en  pustules.  Voir  Pustules,  col.  881. 
Moïse  désigne  sans  doute  un  mal  de  même  nature, 
quand  il  menace  Israël  infidèle  de  c.  l'ulcère  d'Egypte  », 
celui  qui  était  endémique  sur  les  bords  du  Xil  et  qui 
s'était  généralisé  à  la  sixième  plaie.  Deut.,  xxviii,  27. 
Il  parle  ensuite  d'un  ulcère  malin  et  inguérissable, 
qui  frappera  les  rebelles  aux  genoux  et  aux  cuisses. 
Deut.,  xxviii.  35.  Il  s'agit  ici  probablement  de  l'élé- 
phantiasis,  dont  Job  fut  également  affligé.  Job,  II,  7. 
Voir  ÉLÉPHAMiASis,  t.  Il,  col.  1662;  Ebstein,  Die 
Medizin  im  A.  T.,  Stuttgart,  1901,  p.  93.  —  2»  Les 
ulcères  purulents  accompagnent  aussi  la  lèpre,  à  un 
certain  degré  de  son  développement.  Lev.,  siii.  18-20. 
Voir  Lèpre,  t.  iv,  col.  176.  —  3»  La  maladie  d'Ezéchias 
était  causée  par  un  ulcère.  IVReg.,  xx,  7;  Is.,  xxiviii, 
21.  Elle  réduisait  le  patient  à  une  extrême  faiblesse  : 
«  Comme  un  lion,  il  brisait  tous  mes  os,  »  Is..  xxxviii, 
13,  et  elle  allait  causer  sa  mort.  IV  Reg.,  xx,  1.  Le 
siège  en  était  cependant  localisé,  puisque  Isaîe  guérit 
le  malade  par  l'application  d  un  cataplasme  de  figues 
sur  l'ulcère.  IV  Reg.,  xx,  7;  Is.,  xxxviii,  21.  Il  n'y  a 
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p.as  il(>  relations  à  établir  entre  cotte  maladie  du  roi  et 
1.1  pi'sie  pernicieuse  qui  lit  périr  ISriOOU  Assyriens 
aux  environs  de  .Jérusalem.  IV  Heu-,  xix,  35.  Car,  liien 
que  les  deux  récits  se  suivent  dans  la  liihle  actuelle, 
il  est  très  proh.ilile  que  la  maladie  d'I'^/.écliias  précéda 
l'invasion  assyrienne.  Voir  K/kciifas,  t.  ii,  col.  2145. 
Les  renseignements  fournis  par  le  texte  sacré  ne  per- 
mettent pas  de  déterminer  exactement  la  nature  de  la 
maladie.  I/application  du  cataplasme  de  ligues  ne 
parait  pas  non  plus  1res  signilicalive  à  cet  égard,  car 
il  ressort  du  texte  que  la  guérison  fut  surtout  mira- 
culeuse. Voir  l'iiain,  t.  ii,  col.  '22il  ;  Kbstein,  Uic  Me- 
dizin,  p.  100.  —  4»  Le  pauvre  Lazare  gisait  ï|),x(o[j.évo;, 
iilcei'ibiis  plenus,  «  couvert  d'ulcères  »,  à  la  porte  du 
mauvais  riche.  Ses  ulcères  suppuraient  et  il  n'avait 
pas  la  force  d'écarter  les  chiens  qui  venaient  impuné- 
ment les  lécher.  Luc,  xvi,  20,  21.  La  misère  et  le 
manque  de  soins  avaient  déterminé  en  lui  cette  décom- 
position douloureuse.  —  5»  Jérémie,  xxx,  13,  compare 
le  péché  d'Israël  à  un  ulcère  que  personne  ne  soigne. 
Osée,  V,  13,  appelle  du  même  nom  l'inUdélité  de  Juda. 

H.  Lesétre. 

ULFILAS,  évèque  goth  et  auteur  de  la  version 
gothique  de  la  Bible. 

1.  Vie  et  œuvres.  —  l"\Vulphila  (Wolflin,  le  «  petit 
loup  »)  était  le  fils  d'un  Goth  et  d'une  femme  de  l'Asie 
Mineure,  qui  probablement  avait  été  faite  prisonnière 
à  la  guerre  et  était  esclave.  Il  était  chrétien.  Comme  il 
parlait  grec,  il  fut  choisi  pour  remplir  la  fonction  de 
lecteur.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  accompagna  une  ambas- 
sade des  Gotlis  à  la  cour  de  l'empereur.  Il  fut  sacré 
évêque  par  Kusèbe  de  Nicomédie,  probablement  à 
Antioche,  lors  du  synode  réuni  en  cette  ville  en  3il.  Il 
adopta  les  erreurs  ariennes  et  appartint  au  parti  homéen, 
dont  les  doctrines  prévalurent  au  concile  de  Constanti- 
nople  en  360.  Sa  profession  de  foi,  publiée  au  mois  de 
juin  383  peu  avant  sa  mort,  énonce  les  mêmes  doctrines. 
Il  était  retourné  parmi  les  Goths,  mais  la  persécution 
d'Athanarich  l'obligea  à  repasser  sur  le  sol  de  l'empire 
avec  un  grand  nombre  de  ses  fidèles.  Selon  Auxentius, 
il  aurait,  après  son  sacre,  vécu  sept  années  au  pays 
barbare  et  trente-trois  années  en  terre  grecque.  Il 
mourut  en  383,  âgé  de  70  ans  environ. 

2»  Son  disciple  Auxentius  nous  apprend  qu'il  a 
prêché  en  grec,  en  latin  et  en  goth  et  qu'il  a  publié  en 
ces  trois  langues  plures  tractalus  el  nuillas  interpréta- 
lûmes.  De  ces  homélies  et  explications  de  l'Écriture,  il 
ne  nous  est  rien  parvenu.  On  lui  a  attribué  cependant 
plusieurs  écrits  :  1.  Kraflt  lui  a  rapporté  les  fragments 
d'un  commentaire  arien  sur  l'Évangile  de  saint  Luc, 
publiés  par  le  cardinal  Mai,  Scriplomm  veteriim  col- 
leclio,  t.  m,  2,  p.  191-207,  dont  un  morceau  se  trouvait 
aussi  dans  le  fragment  de  liobbio,  ibid.,  p.  208-239. 
Cf.  Mercati,  AntUjue  reliquie  lilurgiche  Ambrosiano- 
llomane,  con  tin  excursus  siii  frag»ieiUi  dogiualici 
ariani  del  Mai,  dans  Sludi  e  Tesli,  Rome,  1902,  I.  vu, 
p.  47.  Mais  ces  fragments  de  commentaire  n'ont  rien 
à  voiravec  Ullilas.  Cf. /ei(se/in7'(  fïir  wissenscliaftlichc 
Théologie,  t.  XLvi,  p.  24'»-24ô.  —  2.  Au  4i»  congrès  des 
philologues  allemands,  tenu  à  Dresde  en  septembre  1897, 
Kriedberg  a  prétendu  qu'UlpIiilas  était  l'auteur  de 
VOliiis  imperfecliini  in  Malllimum,  longtemps  attribué 
faussement  à  saint. b'an  (^lirysostome.  On  a  montré  que 
l'auteur  de  cet  écrit,  (\a\  est,  du  reste,  de  la  fin  du 
iv«  siècle,  sinon  du  \'  siècle,  n'était  pas  un  Goth. 
Cf.  AUgemeine  Zeitung  de  Munich,  1897,  n»4t;  Zeit- 
schrift  fi'irc.lcutsclic  l'hilologie,\H^8,  t.  xxx,  p.  301-362, 
431.  K.  Kaulfmann  a  soutenu  (|ue  ce  commentaire 
reproduisait  au  moins  des  parties  d'un  écrit  goth.  Zur 
driitsclien  Ailerluniskiinde  ans  Anlass  des  sugenann- 
len  Opus  huperfecluni,  dans  Zeilsclirifl  fïir  deutsche 
l'hihdogif!,  1899,  t.  xxxi,  p.  451  ;  1900,  t.  xxxil, 
p.  461-172 :  Zur  l'rage  nach  den  Quellen  des  Opus  ini- 


perfeetuiii,  ibid.,  1902,  t.  xxxv,  p.  4;  1903,  t.  xxxv, 
p.  483-491;  Th.  l'aas,  lias  Opus  imperfeituiii  in  Mal- 
(/in'iini,  Krefeld,  1907.  —  3.  l'ne  explication  de  l'ICvan- 
gile  de  s.iint  ,Iean  en  goth  :  Skeireius  Aiii'aggeljnns 
pairte  .li'ihannùii,  dont  les  fragments  retrouvés  ont  été 
publii'S  par  Massmann,  à  Munich,  en  1831,  et  par 
\V.  liraun.  Die  Mailûnden  Bldtter  der  lîkeireins,  dans 
Zeilsc/trifl  fi'"'  deutscite  P/iilotogie,  1898,  t.  XXXI, 
p.  i26-i,"rl,  a  été  attribuée  à  t'Ililas  par  l'éditeur,  par 
Krallt,  KircJieiirjeschiclilc,  t.  I,  p.  348,  et  par  Die- 
tricli,  qui  l'a  rééditée  :  Die Bruchstïuke  der  Skeireins, 
dans  Texte  uiid  Viitersucliungen  zur  altgeriiianischeii 
ReUgioiisgeschiclite.  Texte,  Strasbourg,  1902,  t.  ii. 
Mais  le  Skeireins  dillère  de  la  liible  gothique  notam- 
ment par  l'emploi  des  participes  absolus;  il  n'est  donc 
pas  d'L'Itilas,  quoi(|u'il  soit  important  pour  l'élude  de 
la  version  gothique  du  quatrième  Évangile.  Cf.  Slolzen- 
berg  dans  Zeilschrifl  fiir  deutsclie  Philologie,  1905, 
t.  xxxvii,  p.  388;  K.  Marold,  Die  Schriftcitale  der 
Skeireins  und  ihre  Bedeutung  fur  die  Texlgeschiclile 
der  golischen  Bibel,  Koenigsberg,  1893.  Cf.  Auxentius, 
Epistola  de  fide,vita  et obituUlfilx,  édil.  parG-WaH/., 
Ueber  das  Leben  und  die  Lehre  des  Ulfila,  Hanovre, 
1840,  et  par  F.  Kaun'mann,.4»(srfe)'  Schule  des  Wulfila, 
dans  Texte  und  TJnlersuctiungen  zur  altgemtanischen 
Religionsgeschichte.  Texte,  Strasbourg,  1899,  t.  i;Phi- 
lostorge,  H.  E.,  1.  II,  n.  5,  t.  Lxv,  col.  468-469;  Socrate, 
H.  E.,  1.  II,  c.  XLI  ;  Sozomènc,  H.  E.,  1.  IV,  c.  xxiv; 

I.  IV,  c.  xx.wii,  t.  Lxvii,  col. 349,  1189,  1404-1408;  Cas- 
siodore,  Hisluria  tripartita,  1.  VIII,  c.  xiii,  t.  Lxix, 
col.  1118-1120;  W.  Krafft,  Die  Anfâuge  des  Chrislen- 
lums  bei  den  geriuanisclien  Vôlkern,  Berlin, 1854,  t.  i; 
W.  Bessel,  Ueber  das  Leben  des  Ul/ilas  und  die  Bekeh- 
rung  der  Goten  zuni  Christenthum,  Go'ttingue,  1860; 
E.  Bernhardt,  Widfila  oder  die  gotische  Bibel,  dans 
Germanistische  liandbibliothek  de  Zacher,  Halle,  1875, 
t.  m;  G.  Kauffmann,  Kritische  Untersuchung  der 
Quellen  zur  Geschichle  Vlfilas,  dans  Zeitschrift  fiir 
deutsc/ies  AHerthum,  t.  xxvii,  p.  193  ;  F.  Kaull- 
mann,  Der  Arianismus  des  Wulfda,  dans  Zeitschrift 
fiir  deutsche  Pliilologie,  1898,  t.  xxx,  p.  93-113; 
Slamm,  Vlfilas,  11'édit.,  par  Heyne,  Paderborn,  1908; 

II.  Buhmer,  art.  ^\'ulf^la,  dans  Realencyclopàdie  fin- 
protestantische  T/ieologie  und  Kirche,  Leipzig,  1908, 
t.  XXI.  p.  548-558. 

II.  Sa.  version  gothique  de  la  Bible.  —  L'évêque 
goth  Llfilas,  voulant  traduire  l'Écriture  Sainte  en  sa 
langue  maternelle,  inventa  l'alphabet  goth,  et  sa  traduc- 
tion de  la  Bible  fut  le  premier  document  écrit  en  goth. 
D'après  Socrate,  il  l'aurait  faite  au  pays  des  Goths, 
vers  369.  Ses  motifs  étaient  d'ordre  pratique  :  le  manque 
de  prêtres  ou  de  lecteurs  sachant  le  grec  et  pouvant 
traduire  le  texte  grec  de  l'Kcriture  et  le  grand  nombre 
d'églises  chez  les  Goths  le  déterminèrent  à  faire  une 
traduction  écrite  pour  le  service  liturgique.  D'après 
l'hiloslorge,  //.  E.,l.  Il,  n.  5,  t. lxv,  col.  469,  il  n'aurait 
pas  traduit  les  quatre  livres  des  Bois  pour  ne  pas 
exciter  l'ardeur  guerrière  des  Goths  par  la  lecture  des 
r(''Cits  de  batailles  et  de  victoires.  La  traduction  de  ces 
livres  n'existait  pas  encore  vers  le  milieu  du  v«  siècle. 
On  ne  sait  pas  au  .juste  si  Ulfilas  a  traduit  lui-même 
tout  le  reste  de  la  liible.  De  nos  jours,  les  spécialistes 
sont  portés  à  ne  lui  attribuer  personnellement  que  la 
traduction  des  Évangiles;  les  autres  livres  du  Nouveau 
et  de  l'Ancien  Ti^stament  auraient  été  traduits  en  goth 
après  lui.  D'ailleurs  ;il  est  difficile  de  se  prononcer 
catégoriquement  à  ce  sujet,  puisqu'il  ne  nous  reste 
qu'un  petit  nombre  de  fragments  delà  version  gothique 
de  l'Écriture.  C'est  exclusivement  par  ces  fragmenls 
que  nous  pouvons  la  juger. 

1"  Ancien  Testament.  —  Il  ne  nous  est  parvenu  ((ue 
de  rares  fragments  :  Gen.,  v,  3-30,  d'après  un  manu- 
scrit de  \ienne;  les  deux  versets  2  et  3  du  P.s.  i.lli  (i.n) 
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dans  le  Skeireins  aN-ec  les  citations  des  Psaumes 
qu'on  trouve  dans  les  ICvangiles  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean  et  dans  l'Kpitreaux  Éphésiens  ;  enfin  quelques 
noms  propres,  ex  traits  de  .\eh.,  v-vii  plutôt  qued'Esdras, 
II.  Cf.  A.  Uppslriim  (pour  Néhémie).  Upsal,  1868; 
0.  Olirloll,  Die  Bitichsiiicke  vont  A.  T.  der  Golischen 
Bibeliibersi'lziing  krilisch  ujitersticht,  Halle,  1873;  Die 
■alttestantenllic/ten  llrucltslûcke  der  golitclien  Ueber- 
itet:ii)iq,  dans  Zeilsrhrift  fi'ir  dculsche  f'IiHologie, 
Halle,  1876,  1.  vji,  p.  S.")! -295;  E.  Laugncr,  Die  gothi- 
schen  A'e/ifîiiia/'jajmeii/c,  Sprottau,  1903 (programme); 
.1.  Miihlau,  Zur  Frage  nacli  der  golisrhen  l'salnien- 
ïtbersctzung,  Kiel,  190i  (dissert.).  Paul  de  Lagarde 
.avait  supposé  que  cette  version  était  faite'  sur  la  recen- 
sion  de  Lucien.  Librorxim  V.  T.  pars  firior,  p.  xiv. 
Cf.  A.  Kiscii,  Der  Septunginta-Codcx  des  Vl/ilas,  dans 
Moiwtsclirift  fur  Ueschichte  xind  Wissenschaft  des 
Judeiitliums,  Breslau,  1873.  t.  xxii,  p.  4'2-iC,  85-89. 
215-219.  F.  Kaulliiiann  l'a  clairement  démontré.  Zur 
Quellenkritik  der  gotisclien  Bibelûberselzung,  dans 
^eitschrifl  fur  deulsclie  Philologie,  1897,  t.  xxix, 
,p.  315-337.  Mais  il  conclut  que,  dans  le  fragment  de 
Néhémie,  ce  texte  a  été  traité  capricieusement,  que  la 
"X'ersion  n'est  pas  d'L'llilas  et  qu'elle  n'a  pas  été  faite  au 
w  siècle. 

2»  Nouveau  Testament.  —  Nous  n'avons  que  des 
fragments  des  quatre  Évangiles  et  des  Epitres  de  saint 
Paul.  Il  ont  été  successivement  découverts,  publiés  et 
étudiés. 

1.  Les  textes.  —  a)  Le  Codex  Argenleus  d'L'psal.  Voir 
son  histoire,  sa  description  et  ses  éditions,  avec  un 
fac-similé,  t.  i,  col.  948-949.  Ajoutons  seulement  qu'en 
1665  ce  manuscrit  se  trouvait  en  Hollande  en  la  pos- 
session d'Isaac  Vossius  et  qu'il  fut  transcrit  ligne  par 
ligne  par  Derrer.  Le  manuscrit  et  sa  copie  furent 
achetés  en  1662  par  le  comte  Magnus  Gabriel  de  la 
•Gardio.  qui  les  donna  à  l'université  d'Cpsal.  La  copie 
.périt  dans  un  incendicen  1702.  Voirencore  G..I.  Heupel. 
Dissertatio  de  Ulphila  «  versione  IV  evangelistaruni 
golhica,  1683;  Ulphilas  illustratus  de  Hire,  reproduit 
avec  d'autres  écrits  du  même  par  Bûsching.  Berlin. 
1773.  S.  llaushall  a  publié  saint  ilalthieu  à  Londres  en 
1807,  et  J.  A.  Schmeller  de  même  à  Stuttgart  en  1827. 
Sur  l'édition  dTppstrom,  voir  Gabelentz  et  Lube,  l'pp- 
strônis  Codex  Argeiiteus.  Eine  Kachschrifl  zti  der 
Ausgabe  des  Vlfilas,  Leipzig.  1860.  Guillaume Uppstrom 
a  réédité  à  Stockholm  en  1S61  les  fragments  de  saint 
-Matthieu  de  l'édition  de  son  père,  André  L'ppstrôm. 
N.  Skeat  a  donné  à  Londres,  en  1882,  les  fragments  de 
saint  Marc.  Voir  enfin  I.  Peter,  Die  Zalil  Blâlter  des 
Code.T  Argenleus,  dans  Germania,  Vienne,  1885,  nouv. 
série,  t.  xviii,  p.  314-315;  E.  Meyer,  dans  Zentralblatl 
l'iir  Bibliotliekwesen,  décembre  19M. 

6)  Le  Code.T  Carolinits  de  Wolfenbnttel.  —  Sous 
quelques  feuilles  d'un  manuscrit,  écrit  en  Espagne  au 
IX'  siècle  et  reproduisant  les  Origines  de  saint  Isidore 
de  Sêville,  F.  \.  Knittel,  bibliothécaire  de  Wolfenbiitlel, 
découvrit  quelques  fragments  de  l'Épltre  aux  Romains. 
XI,  33.36;  XII,  1-5,  17-21;  xiii,  1-5;  xiv,  '.1-20;  xv,  3-13. 
à  cùlé  du  texte  latin  correspondant.  Il  les  publia  à 
Brunswick,  en  1762.  .).  Ihre  les  réédita  à  Upsnl  l'année 
suivante,  et  cette  réédition  est  reproduite  par  Biisching. 
Berlin,  1773,  p.  97.  Zahn  les  réédita  encore  avec  le 
Codex  Argenleus,  en  1805.  Ce  manuscrit  golicolatinus 
est  du  v«  siècle. 

c\  Nouveaux  fragments  des  Évangiles  et  desÉpJlres. 
—  Angelo  Mai  en  1817  découvrit  à  l'Ambrosienne  de 
-Milan  sous  un  palimpseste  du  viii*  siècle,  provenantde 
Bobbio  et  reproduisant  les  Homélies  de  saint  Grégoire 
le  Grand  sur  Ézéchiel,  G,  22,  des  fragments  de  toutes 
les  Épitres  de  saint  Paul  sauf  les  deux  Épilres  aux 
Thessaloniciens  et  la  lettre  aux  Hébreux.  Sous  un  autre 
palimpseste  du  ix«  siècle, contenant  en  seconde  écriture 


le  commentaire  de  saint  .(érôme  sur  Isaîe,  il  remarqua 
des  extraits  des  mêmes  Epitres  hormis  celles  aux  Ro- 
mains et  aux  Hébreux.  Un  manuscrit  latin  des  Évangiles 
contenait  une  feuille  d'un  codex  plus  ancien,  repro- 
duisant en  latin  et  en  golh  deux  passages  de  saint 
.Matthieu,  xxv.;58-xxvi,  3;  xxvi,  6i-xxvii,  qui  comblaient 
partiellement  les  lacunes  du  Code.r  /lrge>î/e«s.  Mai  fut 
aidé  dans  son  travail  de  déchilTrement  par  le  comte 
Charles-Octave  Castiglione.  et  ils  publièrent  ensemble 
une  notice  sur  leur  découverte,  avec  la  description  des 
manuscrits  et  un  spécimen  du  texte.  Milan,  1819.  Mai, 
devenu  bibliothécaire  du  Vatican,  laissa  au  comte 
Castiglione  le  soin  de  la  publication.  Celui-ci  s'en 
acquitta  par  morceaux  :  en  1829,  il  donna  II  Cor.;  en 
1834,  Rom.,  I  Cor.,  Eph.:  en  1835,  Gai..  Phil.,  Col., 
I  ïhes..  eten  1839,11  Thés..  I  et  II  ïim..  Tit.,  Philem., 
le  tout  à  Milan,  avec  une  traduction,  des  notes  et  un 
glossaire.  .1.  F.  Massmann  trouva  dans  un  manuscrit  du 
Vatican  le  Skeireins,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  le 
publia  à  Munich  en  1834.  Ce  commentaire  de  saint 
.lean  fournit,  en  dehors  du  texte  du  quatrième  Évangile, 
des  citations  des  trois  autres  Évangiles  et  de  l'Épitre 
aux  Hébreux.  H.  C.  de  Gabelentz  et  .1.  Lobe  recueil- 
lirent tous  les  fragments  connus  tant  de  l'Ancien  que 
du  Nouveau  Testament,  collalionnèrent  soigneusement 
les  manuscrits  et,  aidés  par  le  comte  Castiglione,  ils 
donnèrent  un  texte  plus  soigné  avec  une  traduction 
latine,  un  glossaire  et  une  grammaire  golhs.  rédigés 
en  allemand,  .\llenbourg  et  Leipzig.  1836,  t.  i;  Leipzig, 
1843,  t.  H.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  par  Migne, 
Pair,  lat.,  t.  xviii,  col.  455-1558;  mais  la  grammaire 
et  le  glossaire  ont  été  traduits  de  l'allemand  en  latin 
par  Tempestini.  Ces  textes  ont  été  reproduits  et  étu- 
diés, comme  étant  les  plus  anciens  documents  de  la 
langue  allemande,  par  .I.Gaugengigl,  Vlfilas,  L'rschrift, 
Sprachlehre,  Wôrterbticli, Passau,  1848,  etsousun  titre 
nouveau  :  Aelteste  Denkniiiler  der  deulschen  Sprache 
erhalten  in  Vlfilas  gotischen  Vebersetzung,  S'  édit., 
1853;  4«  édit.,  1856;  par  H.  F.  Massmann,  Vlfilas, 
Stuttgart,  1855,  1857:  par  F.  L.  Stamm,  VI fila  oder  die 
uns  erhaltenen  Denkniâler  der  deulschen  Sprache 
I texte,  grammaire  et  dictionnaire),  Paderborn,  1858; 
depuis  la  5«  édit.,  en  1872,  cet  ouvrage  a  été  revu  par 
M.  Heyne;  11«  édit.,  1908:  A.  l'ppstrôm.  Fragmenta 
golhica  selecta,  Upsal,  1861;  Codices  gotici  Am- 
brosiani,  etc.,  Upsal,  1868.  Reifferscheid  découvrit 
à  Turin  quatre  feuilles  ayant  appartenu  au  manu- 
scrit de  Milan,  et  Massmann  les  édita,  Turiner  Blôtler 
der  gotischen  Bibelùhersetzung,  dans  Germania, 
Vienne,  1868,  t.  xiii,  p.  271-284.  Les  fragments  nou- 
veaux étaient  des  Épitres  aux  Galates  et  aux  Colossiens. 
E.  Bernhardt,  qui  avait  publié  :  Krilische  Vntersu- 
chungen  ûber  die  gothische  Bibelûberselzung,  Mei- 
ningen,  1864,  1869,  donna  deux  éditions  de  la  version 
gothique  de  l'Écriture  ;  Vulfila  oder  die  gotische  Bibel, 
mit  dem  entsprechenden  Text,  Halle,  1875;  Die 
gotische  Bibel  des  l'i((//(a  i  texte,  variantes  et  glossaire). 
Halle,  1884,  G,  H.  Balg  a  édité  celte  Bible  avec  intro- 
duction, svntaxe  et  glossaire  :  The  first  Teutonic 
{Germanie)  Bible,  Milwaukee,  1891  ;  P.  Odefey,  Das 
gotischeLukas-Evangelium,  Flensburg,190S:  W.  Streit- 
berg.  Die  gotische  Bibel,  dans  Germanische  Bibliothek, 
part.  II,  t.  m,  1,  Heidelberg,  1908;  t.  m,  2  (dictionnaire 
goth,grec,  allemand).  1910.  Cf.  K.  Marold,  Slichometrie 
und  Leseabschttilte  in  den  golliischen  Epistelte-xten, 
Kœnigsberg,  1890;  J.  M.  X.  Kapteijn.  Die  Vebersetz- 
ungstechiiik  der  gotischen  Bibel  in  den  Paulinischen 
Briefen,  dans  Indogerm.  Forschungen,  1911,  t.  xxix, 
fasc.  3  et  4. 

d)  Un  nouveau  fragment  bilingue,  gothique-latin, 
comme  le  Codex  Argenleus,  a  été  acheté  au  cours  des 
années  1907-1908 auprès  d'Antinoédansla  Haute-Egypte 
et  apporté  à  Berlin  en  1908.  Il  appartient  maintenant  à 
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la  liibliot)irf|iio  (lo  l'iinivorsitc'  dp  (liosson,  n.  (iôI/'iO. 
Ili'iix  paj^esilc  parclicmin  roprodiiisi'nl  incoiiiplolcnionl 
le  lexle  lalin  du  Luc,  xxiii,  2-0;  xxiv,  5-1),  el  le  loxlp 
gotliique  de  Luc,  xxiii,  ll-li;  xxiv,  13-17.  Le  frag- 
ment latin  a  ('11'  t'tudii''  par  1'.  Glane  et  le  fragment  gotli 
par  K.  lleliii,  l)as  (idlisch-lateinisclic  IlibelfragDient 
cler  Uitivi-ysil(ils-liibliotltel{  ^u  (Hessi'ii,  iWvaaen,  191(1. 
M.  Cllaue  a  montré  que  le  texte  latin  .se  rapprochait  de 
très  prés  de  celui  du  Codex  liriiiaitus  de  l'ancienne 
Italique  el  il  pense  que  le  fragment  hilingiie  a  été 
apporté  en  Kgypte  par  un  soldat,  un  clerc  ou  un  moine 
};otli.  Des  indices  paléographiquos  permettent  de  le 
dater  du  commencement  du  v"  siècle,  et  le  texte  est 
rcvil  per  cula  el  coiniuata.  La  reconstilulion  du  texte 
golliique  a  été  d'autant  plus  diflicile  à  M.  llelni  que  le 
texte  est  incomplet  et  qu'il  n'a  pas  son  pendant  dans 
les  fragments  connus  jusqu'à  présent.  F.  liiilil  a  étudié' 
l'origine  de  ce  fragment  bilingue,  et  il  conclut  que 
vraisemblablement  il  a  été  rédigé  en  pays  vandale  et 
apporté  en  Egypte  par  les  soldats.  Zur  Hcrknnft  der 
laleinisch-gotisclieti  Bibelfragiuente,  dans  Zeilschrifl 
fi'ir  neutestamentUche  Wixsenscliaft,  1911,  t.  xii,  p.  85- 
86.  Cf.  Joiu-xal  of  theolnqical  Studies,  1910,  t.  xi, 
p.  711-613.  \V.  .'^treiberg  s'en  est  occupé  dans  l'intro- 
duction de  la  seconde  partie  de  Die  gotische  Bibel, 
lleidelberg,  1910.  Cette  découverte  récente  est  venue 
confirmer  les  conclusions  qu'on  avait  précédemment 
tirées  sur  les  caractères  de  la  version  gothique  du 
Nouveau  Testament. 

■l.Caractères  de  celle  version.  —  Ils  se  rapportent  à 
<leux  points  :  a)  dépendance  directe  du  texte  grec  antio- 
cliien  ou  syrien:  ?<)  ressemblances  avec  la  version  latine 
dite  Vltafa.  —  aj  Dépendance  directe  du  texte  grec 
d'Anlioche.  —  E.  Bernliardt  avait  cru  que  la  version 
gothique  du  Xouveâu  Testament  se  rapprochait  de  très 
près  du  Codex  Alexandrhuis  B  et  il  en  avait  conclu 
qu'Ulfdas  avait  traduit  le  texte  grec  sur  un  manuscrit 
parent  de  B.  La  comparaison  exacte  de  la  traduction 
gothique  avec  ce  manuscrit  n'autorise  pas  cette  con- 
clusion. En  réalité,  cette  version  a  été  faite  sur  un  texte 
grec  semblable  à  celui  (jue  présentent  les  manuscrits 
anliochiens  du  texte  dit  syrien,  spécialement  à  celui 
que  cite  et  commente  saint  Jean  Chrysostome  dans  ses 
Homélies  sur  saint  .Matthieu  et  saint  .lean,  avec  quelques 
divergences  toutefois.  Sur  les  rapports  de  saint  .lean 
Clirysostome  avec  les  Goths,  voir  IJatilîol,  dans  la  Bévue 
biblique,  1899.  p.  .'')6S-.")69.  Tous  les  critiques  antérieurs, 
depuis  Fell,  avaient  reconnu  cette  parenté.  F.  Kauff- 
mann,  dans  Zeiisclirift  fi'ir  deulsche  Pliilologie,  1897, 
t.  XXIX,  p.  306-315.  Les  manuscrits  onciaux,  auxquels 
ressemble  la  version  gothique,  sont  EFGHSUVATT. 
F.  Kauflmann,  ibid.,  1898,  t.  xxx,  p.  li3-lS3;  1899, 
t.  xxxi,  p.  181-190;  1903.  t.  xxxv,  p.  433-i.')3,  i.58-l63; 
E.  riietrich.  Die  Bruchslïicke  des  Skeireins,  Strasbourg, 
1903.  H.  von  Soden  a  reconnu  aussi  à  la  base  de  la 
version  gothique  un  texte  grec  tout  à  fait  analogue  à 
celui  des  Pères  cappadociens  et  de  saint  Chrysostome, 
un  texte  de  la  Kot/vi,  dans  lequel  dos  levons  de  /  avaient 
pénétré  çà  et  là.  Aussi  comme  cette  traduction  a  peu 
de  leçons  particulières  au  sens  propre  du  mot,  elle 
peut  serïir  à  la  reconstitution  du  taxtede  la  Koivy,.  Die 
Schriften  des  X.  T.,  lierlin,  1907,  333,  p.  1469-1470. 
Le  traducteur,  en  elfet,  a  suivi  de  très  près  le  texte 
grec,  sur  lequel  il  travaillait,  el  dans  la  plupart  des 
cas.  il  le  traduit  mot  à  mot;  le  plus  grand  nombre  dos 
dillérences  provient  du  génie  propre  de  la  langue 
gothique,  des  règles  de  sa  syntaxe;  elles  sont  purement 
grammaticales.  H.  Stolzenberg,  Die  Veberseizungste- 
clinik  des  Wulfila  unlersuclit  avf  (jriind  der  Bibel- 
fragnieiite  des  '<'.  .1.,  dans  Zeitscliiil t  fi'ir  deulsclic 
Philologie,  1905,  I.  xxxvii,  p.  Ii5-I9;j,  3.52-388.  Le 
Iraduclt-ur  insère  dans  son  œuvre  des  iriots  grecs  et 
latins.  C.   Elis,   L'eber  die  Frenidirorte  und  fremden 


Eigcnnamen  in  der  golisrlien  Biheli'ilierselznng  in 
granimalischer  und  archiiologisclierilinsic/it  {(Vatserl.), 
Gci'ltingue,  1903;  K.Gaebelcr,  Die  griechischen  Bestaiid- 
tcile  in  der  gotisclien  lUbel,  dans  Zeilschrifl  for 
deulsche  l'/iilologie,  1911,  t.  xi.ill,  p.  1-118. 

b)  liessenibltDices  avec  l'Itala.  —  Cependant  la  ver- 
sion gothi(|ue  contient  quel(|ues  leoons  dites  occiden- 
Inlcs,  qui  se  ronconlront  notamment  dans  la  version 
latine  nommée  Vltala.  Ilangorl,  Der  Ein/luss  lateinis- 
clier  Quellen.  auf  die  golhische  Bibelobersclzung  des 
ri/ila,  liudolstadt,  1880  (progr.),  et  Marold,  Krilische 
Vnlersuchungen  ùber  dcn  Ein/hiss  der  laleinischen 
auf  die  golische  Bibeliibei'sctzung  (dissert.),  Kœnigs- 
berg,  1881,  en  avaient  conclu  qu'elle  avait  été  revue  au 
vi"  siècle,  à  l'époque  où  les  Goths  occupaient  l'Italie, 
sur  la  Vulgale  latine,  qui  n'est  qu'une  revision  de 
Vltala.  Mais  un  examen  plus  attentif  du  sujet  a  montré 
que  la  version  gotliique  ressemblait  étonnamment  au 
Brixianus  et  au  Monacensis,  deux  manuscrits  de 
Vltala  non  revisée.  Cf.  F.  Kaufl'mann,  dans  Zeitsc/irift 
fier  deutsclie  Philologie,  1899,  t.  xxxi,  p.  177-180,  190- 
194;  F.  Convbeare,  dans  The  Journal  of  theological 
studies,  1899-1900,  t.  i,  p.  129-131;  H.  C.  lloskier  et 
F.  Convbeare,  ibid.,  1911,  t.  xn,  p.  4.56-459;  H.  Stolzen- 
berg, dans  Zeilschrifl  fur  deutsclie Philologie,  t.xxxvii, 
p.  388-392.  Bien  plus,  le  Brixianus  sl  les  mêmes  lettres 
d'argent  et  la  même  écriture  violette  que  le  Codex 
Argenleus  d'Upsal;  ils  sont  tous  deux  de  la  même 
école  calligraphique  italienne.  Or,  le  Brixianus  contient 
deux  feuillets  étrangers,  que  Ciancbini  avait  édités, 
Evangeliarium  quadruplex,  et  qui  sont  reproduits 
par  Migne,  Pair,  lai.,  t.  xii,  col.  18-19,  et  par  Ber- 
nhardt  avec  une  traduction  allemande,  Zeilschrifl  fîir 
deulsche  Philologie,  1870,  t.  ii,  p.  295  sq.  Voir  aussi 
J.  Dnïseke,  Der  Gothcn  Sunja  und  Frititila  Prœfalio 
zuni  Codex  Brixianus,  dans  Zeilschrifl  fi'ir  u'issen- 
scliaflllche  Théologie,  1907,  t.  L,  p.  107-117.  Ils  con- 
tiennent un  fragment  d'une  polémique  contre  saint  .lé- 
rôme  et  le  mode  de  traduction,  qui  tient  compte  du  sens 
plutôt  que  des  mots,  qu'il  a  suivi  dans  sa  revision  de 
Vltala.  Or,  \e  saint  docteur  répond  aux  mêmes  reproches 
que  lui  avaient  faits  deux  prêtres  goths,  Sunnia  et  Fre- 
tella,  au  sujet  de  sa  traduction  des  Psaumes.  Epist.  l'Vl, 
ad  Hunniani  el  Fretellani,  t.  xxii,  col.  857.  Cf. 
,1.  Mûlilau,  Zur  Frage  nach  der  golischen  Psalmenù- 
berselzung,  Kiel,  1904,  p.  19-26.  Enfin,  on  remarque 
dans  la  version  gothique  des  notes  marginales  sur  les 
étymologies  des  mots  grecs  et  latins.  Toutes  ces  consi- 
dérations ont  amené  F.  Kaufl'mann,  dans  Zeilschrifl  fiir 
deulsclie  Pliilologie,  1900,  t.  xxxii,  p.  305-335,  à  conclure 
que  Sunnia  et  Fretella  sont  les  auteurs  de  la  préface, 
intercalée  dans  le  Bri.cianus,  et  qu'ils  l'ont  placée  en 
tête  d'une  édition  critique  de  la  version  gothique,  faite, 
vers  410,  par  eux  en  vue  de  la  rendre  plus  liltérale. 
Au  vi«  siècle,  cette  édition  fut  mise  en  rapport  étroit 
avec  le  Brixianus  et  la  Vulgato  de  saint  .lérùme,  en  un 
manuscrit  bilingue  ou  peut-être  même  trilingue,  dont 
nousavons  un  reste  dans  le  Carolinus  de  Wollfenhùttel. 
Le  Brixianus  aurait  été  copié  sur  un  manuscritgofico- 
latinus,  dont  le  texte  gotliique  est  reproduit  dans  le 
Codex  Argenleus,  écrit,  comme  le  Brixianus,  dans  le 
nord  de  l'Italie.  La  découverte  du  fragment  golico- 
lalinus  d'Antinoé  vient  confirmer  ces  conclusions,  et 
M.  Glaue  pense  même  que  ce  fragmeni,  antérieur  au 
VI'  siècle,  est  un  reste  du  travail  de  Sunnia  et  Fri'tella. 
Das  goliscli-lateinische Bibelfragment  der  Vniversitiils- 
bibliothek  :u  Giessen,  p.  9-14. 

Toutefois,  M.  von  Soden,  loc.  cit.,  n'admet  pas  cette 
révision  de  la  version  gothique  et  il  croit  i|iie  les  ma- 
nuscrils  nous  donnent  le  texte  pur  d'Ullilas.  Il  explique 
autrement  les  ressemblances  de  celte  version  avec  les 
manuscrits  de  Vllala.  Selon  lui,  elles  proviennent  de 
ce  que  Vllala  a  subi  l'influence  de  la  rccension  /,  dont 
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la  version  gothique  reproduit  cerl:iines  Icions.  Mais 
M.  Nestlé  y  trouve  avec  raison  des  traces  dune  revision 
postérieure,  et  il  en  signale  quelques-unes.  h'Anfiihrung 
in  das  Griec/iischeNeue  TeslantenI ,'^'  ùdil. .  (lo'ttingue, 
1909,  p.  I5i-ir)5.  Cf.  V.  (i.  Kenyon,  llandbook  lu  Ihe 
textual  ciilicisni  of  tlicNeiv  Testament,  Londres,  1901, 
p.  204;  K.  Lake,  The  texl  0/  iVeio  Testament,  ¥  éà'ii., 
Londre.s,  1908,  p.  46. 

Cf.  .1.  L.  Ilug,  Einleilung  m  die  Schrijten  desN.T., 
4«  édit.,  Stuttgart  et  Tuijingue,  18i7,  S  13U-ii2,  t.  i, 
p.  Wl-iGO;  E.  Sievers,  Gotischc  Liloratur,  dans 
11.  Paul,  GiiDidriss  der  gernianisclien  Philologie, 
Strasbourg,  1889,  t.  ii,  p.  65-70;  V..  Eckstein.  l7/(7o.s  und 
die  gtilische  Uebersct-.Hng  der  Bibei,  dans  lllustrierle 
Monalschrift,  décembre  1892,  p.  403-i07;  Dictiunarn 
of  titc   Bible,   de    Hastings,    Edimbourg,    1902,  t.   iv. 


1.  UR  (lii'breu  :  />;  Septante  :  (-)jpr,;if),  nom  pro- 
bablement altéré  du  père  d'un  des  vaillants  soldats  de 
liavid,  appelé  Klipbal.  I  Par.,  XI, 35.  Dans  II  Reg.,xxill, 
3i,  Klipb.il   est   appelé  Eligbélelb,  lils  d'Aasbal.  Voir 

ÉLiPina.iTii  1.  t.  I,  col.  1086. 

2.  UR  DES  CHALDÉENS  (hébreu  :  C'y  Kasdim  : 
Septante  •/."?"  '''"''  Xa/.îiiinv),  ville  de  Chaldée.  En 
assyrien  'i/c  signilie  «  ville  i',  et  c'est  pour  distinguer 
cette  ville  des  autres  villes  en  général  qu'elle  esl 
appelée  Ur  des  Cbaldéens.  —  1'  La  Genèse,  xi,  28, 
nous  apprend  qu'elle  était  la  patrie  d'Aran,  fils  de 
Tharé  et  frère  d'Abram  (Abraham),  et  c'est  de  là  que 
partit  Tharé  avec  Abraham,  son  fils,  pour  se  dirifter 
vers  la  terre  de  Cbanaan.  Gen.,  xi,  31.  —  2°  Le  second 
livre  d'Esdras,  ix,  7,  rappelle  cette  origine  du  père  des 


537.  —  Ruines  d'Ur  (Mugliéir).  D'après  Taylor,  Jourtial  of  tlie  Asiatic  Society,  1805,  t.  xv,  entre  p.  2t»  el  '261. 


p.  861-863;  C.  R.  Gregory,  Te.rtkritik  des  A".  T.,  Leipzig, 
1902,  t.  II,  p.  730-733;  1909,  t.  m,  p.  1343;  E.  Nestlé, 
Einfïihriing  in  das  Griecliische  Neiie  Testament, 
3«  édit.,  Gœttingue.  1909,  p.  153-155;  A.  Risch,  Die 
gotische  Bihel,  dans  Studien  und  Kriliken.  t.  Lxxxiii, 
1910,  p.  51.5-619;  F.  KauH'mann,  Zur  Textgeschichte  der 
gotischen  Bibel,  dans  Zeitschrift  fïir  deulsche  Philolo- 
gie, 1911,  t.  XLiii,p.  1 18-132;  Id.,  Beitràge  zttr  (Jiiellen- 
kritikder  gotischen  Bib(Aiiberset:iing,ibiil.,  p. 401-428. 

E.   MiNGENOT. 

UNICORNE  (hébreu  :  re'êm;  Septante  :  [j.ovo/.ipw:, 
àaSpo;),  animal  sauvage  nommé  dix  fois  dans  l'Écriture. 
Num.,  xxiii,22:  xxiv.  8;  Deut.,  xxxiii,  17;  ,lob,  xxxix, 
9,10;Ps.  XXII.22;  xxix,6;  XLii,  10;  .'iCii.ll;  Is.,  xxxiv. 
7.  La  Vulgate  traduit  re'êtn  par  nnicornis,  Ps.  xxi, 
22;  xxviii,  6;  Lxxvu  (hébreu  :  Lxxviii),  69  :  «  les  hau- 
teurs )>;  rdmim);  Ps.  xci,  11;  Is.,  xxiv.  7.  Elle  le  rend 
par  rhinocéros,  Xum.,  xxiii,  22  ;  xxiv,  S  ;  Deut.,  xxxiii, 
17:  Job,  xxxix,  9,  10.  Voir  Rhinocéros,  col.  1088.  Le 
re't'm  ou  rêm  est  en  réalité  le  bœuf  sauvage,  l'aurochs. 
Voir  AiT.ocHS,  t.  I,  col.  1260;  Licorne,  t.  iv.  col.  244. 

UPSAL  (CODEX  D").  Voir  Codex  Argentées,  t.  i, 
col.  948-949,  le  fac-similé,  lig.  252,  vis-à-vis  col.  948; 
Ululas,  col.  2351. 


.luifs  sorti  de  'Or  Kasdim  pour  aller  dans  la  contrée 
destinée  à  devenir  le  séjour  de  ses  descendants.  Dans 
ce  passage,  les  Septante  traduisent  //ôf»  tôjv  Xa)- 
Saiiflv,  comme  ils  1  avaient  fait  dans  la  Genèse,  xi,  28, 
mais  la  Vulgate  latine,  au  lieu  de  L'r  Cliahlseorum, 
nom  dont  elle  s'était  servie  avec  raison  dans  la  Genèse, 
traduit  de  igné  Chaldxoriini,  en  adoptant  une  légende 
juive,  fondée  sur  ce  que  le  mot  nr  en  hébreu  a.  entre 
autres  significations,  celle  de  «  feu  ».  ce  qui  avait  fait 
croire  aux  rabbins  que  les  compatriotes  d'Abraham 
avaient  voulu  le  faire  brûler  dans  une  fournaise.  Rien 
ne  prouve  que  cette  légende  ail  le  moindre  fondement. 
—  3"  Saint  Etienne,  dans  son  discours.  Act.,  viii.  4, 
dit  en  parlant  d'une  manière  générale  qu'Abraham 
u  sortit  de  la  terre  des  Chaldéens,  et  alla  habiter  à 
llaran,  »  indiquant  ainsi  d'une  manière  très  précise  le 
pays  où  était  situé  L'r. 

Ur  Kasdim  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Mughéir. 
Quand  le  voyageur  descend  le  cours  de  l'Euphrate.  à 
peu  près  à  moitié  distance  entre  Babylone  et  l'embou- 
chure du  Chat  el-Arab  dans  le  golfe  Persique,  il  re- 
marque à  l'ouest,  sur  une  légère  élévation,  un  monceau 
de  ruines  (fig.  537).  Ce  sont  les  restes  d'I'r  Kasdim. 
La  plaine  à  l'entour  est  si  basse  que.  lorsque  les  eaux 
grossissent    annuellement,  elle   devient  un   véritable 
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marais,  au  niilieii  duiiucl  Miiiiln'ir  prend  1  apparence' 
d'une  île  où  l'on  ne  peut  aljorder  (pien  Ijateau.  Il  n'en 
élail  pas  ainsi  iiuaiul  y  naquil  Aijraliani.  Les  eaux  do 
l'Kuplirate,  o  la  vie  de  la  contrée  »,  comme  l'appellent 
les  textes  assyriens,  Ciincifonu  iiiscrijiliimsof  Western 
Aski,  t.  II,  pi.  51,  2."),  n'inondaient  point  alors  impé- 
tuensenienl  la  campaf^ne,  mais,  emprisonnées  dans 
des  canaux  et  savamment  distriliuées,  elles  la  fertili- 
saient au  lieu  de  la  rendre  malsaine.  La  ville  d'Ur  était 
llorissante,  luttant  pour  la  j^randeur  et  la  civilisation  avec 
la  liabylone  contemporaine.  Les  sciences  et  les  arts 
y  l'taient  cultivés  et  on  y  écrivait  sur  l'argile  des  livres 
dont  les  copies  nous  ont  été  partiellement  conservées. 
On  y  a  trouvé  les  restes  encore  iinposants  d'un  tem- 
ple à  étages  (voir  lig.  537;,  construit  en  l'honneur  du 
dieu  Sin  (la  lune),  d'où  sans  doute  le  nom  de  Karna- 
rina  (de  Aauio'',  en  arabe,  «  la  lune  »),  qui  était  donné  à 
Ir.  tupolème,  dans  Eusèbe,  Prasimr.  Ev.,  ix,  17,  t.  xxi, 
col.  708.  Ce  temple  avait  été  construit  longtemps  avant 
Abraham.  Ses  ruines  ont  plus  de  vingt  mètres  de  hau- 
teur. Il  était  à  trois  étages,  de  forme  rectangulaire, 
parfaitement  orienté  et  construit  en  larges  briques.  Il 
s'élevait  sur  une  plate-forme  dont  la  longueur  était  de 
plus  de   soixante  mètres   et    la  largeur  de  quarante- 


538.  —  Maison  cbaldéenne  d'Ur. 

D'après  Taylor.  Xotes  on  the  ruius  of  Muqeyer, 

dans  Journal  o/  the  Royal  Asiatic  Society,  t.  XV,  p.  266. 

quatre.  Abraham  a  du  voir  souvent  le  monument  dont 
les  débris  subsistent  encore,  après  avoir  reçu  plusieurs 
réparations  successives. 

Les  fouilles  nous  ont  l'ait  aussi  connaître  ce  qu'étaient 
les  habitations  des  anciens  habitants.  «  On  a  mis  au 
jour  parmi  les  ruines  (d'Ur)...  les  restes  de  quelques 
maisons  où  logeaient  sans  doute  des  gens  de  bonne 
famille.  Elles  sont  construites  en  belles  briques,  dont 
une  couche  mince  de  bitume  cimente  les  lits,  et  elles 
n'aventurent  au  dehors  que  des  lucarnes  percées  irré- 
gulièrement vers  le  haut  des  parois  ;  la  porte  basse, 
cintrée,  défendue  de  lourds  vantaux  en  bois,  forme  un 
corridor  aveugle  et  sombre  qui  aboutit  d'ordinaire  à  la 
cour,  vers  le  centre  des  bâtiments.  On  distingue  encore 
à  l'intérieur  de  petites  salles  oblongues,  tantùt  voûtées, 
tantôt  couvertes  d'un  plafond  plat  que  des  troncs  de 
palmier  soutiennent;  les  murs  atteignent  le  plus  sou- 
vent une  épaisseur  considérable  (lig.  Ô38),  dans  laquelle 
on  pratiquait  yà  et  là  des  niches  étroites.  La  plupart 
des  pièces  n'étaient  que  des  magasins  et  contenaient 
les  provisions  et  la  richesse  de  la  famille;  d'autres 
servaient  à  l'habitation  et  recevaient  un  mobilier...  fort 
simple.  »  G.  Maspero,  IJistoire  ancienne  des  peuples 
lie  l'Orient  clossirjue,  t.  I,  p.  745-746. 

C'est  peut-être  dans  une  maison  de  ce  genre  que 
naquit  Abraham  et  que  s'écoula  son  enfance.  Cepen- 
dant un  certain  nombre  de  savants  pensent  que  Tharé, 
son  père,  menait  la  vie  pastorale  et  vivait  en  nomade 
sous  la  tente  à  Ur  ou  dans  son  voisinage.  Les  Septante, 
ne  connaissant  pas  d'ailleurs  peut-être  l'existence  delà 
ville  d'Ur,  le  font  vivre  simplement  "  dans  la  terre  des 
Clialdéens.  « 

Les  commentateurs  ont  été  aussi  très  partagés  et  le 
sont  même  encore  sur  l'identilication  d'Ur  Kasdim.  11 


n'est  plus  guère  possible  de  soutenir  avec  quel(|ue 
vraisemblance,  comme  on  l'a  fait  autrefois,  que  Ur 
Casdim  est  Orfah  ou  Kdesse  en  Mésopotamie.  Ad. 
Neubauer,  La  géographie  du  Talmuil,  "in-S",  Paris, 
1868,  p.  ;57y,  a  émis  l'opinion  singulière  que  Cutha 
est  peut-être  l'Ur  Casdim  de  la  Bible.  Les  titres  de  la 
ville  antique,  sur  les  débris  de  laquelle  s'élève  aujour- 
d'hui .Mughéir,  semblent  bien  les  mieux  élablis  pour 
réclamer  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  au  patriarche 
Abraham.  —  Voir  !•'.  Vigouroux,  La  llihie  et  les  dé- 
cuiiverles  modernes,  6'  édit.,  t.  i,  p.  417-i33. 

URAI  (hébreu  :  'fri  /Septante  :  O-Jp:),  cinquième  fils 
de  Bêla,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.,  vu,  7. 

URBAIN  (grec:  OOpSivo;,  nom  latin  grécisé),  chré- 
tien de  Rome.  Saint  Paul  le  salue  dans  son  Epitre  aux 
Uomains,  xvi,  9,  et  l'appelle  «  notre  coopérateur  {axri- 
ôpyov)  dans  le  Christ  ,Iésus.  »  Il  n'est  connu  que  par  ce 
passage  dans  le  Nouveau  Testament.  Il  mourut  martyr; 
sa  fête  est  marquée  au  31  octobre.  —  Un  esclave  appelé 
Urbain  est  mentionné  Corpus  inscript,  lat.,  t.  vi, 
n.  4287. 

URBINAS  (CODEX).  Ce  manuscrit  grec  des  Évan- 
giles appartient  au  fonds  d'Urbino  de  la  Bibliothèque 
Vaticane.  Il  fut  apporté  d'L'rbino  au  'Vatican  par  le 
pape  Clément  VII.  C'est  un  manuscrit  d'écriture 
cursive.  xii«  siècle,  de  325  feuillets  à  une  colonne,  me- 
surant 18  cent,  sur  13.  Majuscules  dorées,  exemplaire 
de  luxe,  exécuté  pour  l'empereur  Jean  II  Porphyrogé- 
nète,  et,  croit-on,  en  1128.  Le  texte  en  est  composite  et 
présente  des  leçons  anciennes  remarquables.  Il  a  été 
collalionné  par  Scholz,  et  avant  Scholz  étudié  par 
Bianchini.  Voyez  Gregory,  Prolegomena,  p.  500-501. 

P.  B.VTIFFOL. 

URI  (hébreu:  '  i'ri  de  T/r,  «  enflammé  »  ).  nom  de 
trois  Israélites. 

1.  URI  (Septante  :  OCipsia;;  OCpsi,  dans  I  Par.,  ii, 
20),  fils  d'Hur,  descendant  de  Caleb,  fils  d'Hesron,  de 
la  tribu  de  .lud.i.  et  père  de  Béséléel.  Exod.,  xxxi,  2; 
xxxv,  30;  x.xxviii,  22;  I  Par.,  ii,  20:  Il  Par.,  I,  5. 

2.  URI  (Septante:  'A?a:  ;  Lucien  : 'A5ooi;i,  père  de 
Gaber,  l'un  des  préfets  de  Salomon,  chargé  de  l'ap- 
provisionnement de  sa  cour  dans  le  pays  de  Galaad. 
III  Reg.,iv,  19. 

3.  URI  (Septante  :  'Li5o-J6;  Alexandrinus  :  'Û8o-j£  : 
Lucien:  Ojpîa;),  un  des  Lévites  portiers.  lEsd.,  x,  24. 
Il  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  fut  obligé  de 
s'en  séparer  du  temps  d'Esdras. 

URIE  (hébreu  :  L'riijâli,  'Vriydhii,  u  Jéhovah  est  ma 
lumière  »  ou  »  llamme  de  .léhovah  »),  nom  d'un  lléthéen 
et  de  trois  Israélites. 

\.  URIE  (Septante  :  O-Jpei'a;),  héthéen,  un  des  trente 
vaillants  soldats  de  David,  II  Sam.  (Reg.),  xxm,  39; 
I  Par.,  XI,  41,  et  mari  de  Belhsabée.  II  Reg.,  xi,  3; 
Matth.,  I,  6.  Quoique  étranger,  son  langage,  II  Reg., 
XI,  II,  montre  (|u'il  pratiquai!  la  religion  juive.  II 
épousa  Bethsabée,  femme  d'une  rare  beauté,  et  ce  fut 
pour  son  malheur.  Sa  maison  à  .lérusalem  était  au- 
dessous  du  palais  royal.  iJavid  l'aperçut  sur  le  toit  de 
sa  demeure,  lorsqu'elle  prenait  un  bain,  et  con(  ut 
pour  elle  une  passion  criminelle  à  laquelle  elle  ne 
résista  point.  En  ce  moment,  Urie  était  loin,  prenant 
part  au  siège  de  Rabbath  Aminon  dans  l'armée  de  .loab. 
Pour  dissimuler  sa  faute,  iJavid  se  lit  envoyer  Urie  sous 
prétexte  de  lui  apporter  des  nouvelles  de  la  guerre, 
mais  il  ne  put  décider  ce  vaillant  soldat  à  aller  passer 
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la  nuit  dans  sa  propre  maison.  «  L'arclio  de  Dieu,  el 
Israël  cl  .Iiida,  lui  répondit-il,  lialjilent  sous  la  tente, 
et  mon  seigneur  .loalj  et  les  serviteurs  de  mon  seigneur 
<lemeurent  en  rase  campagne,  et  moi  j'entrerais  dans 
ma  maison!  »  Il  Reg. ,  xi.  II.  Sa  généreuse  conduite 
fut  la  cause  de  sa  mort.  Le  roi,  n'ayant  pu  le  déter- 
miner à  rentrer  chez  lui,  le  lit  porteur  d'une  lettre 
à  .Toab,  dans  lar|uelle  il  chargeait  ce  dernier  d'exposer 
■Crie  à  l'endroit  le  plus  dangereux  du  comljat,  afin 
qu'il  y  trouvât  la  mort,  et  le  général  Israélite  n'hésita 
pas  à  exécuter  cet  ordre  inique  et  cruel  et  à  faire  périr 
ce  brave  soldat.  II  Reg.,  xi.  Le  prophète  Nathan  repro- 
cha au  roi  avec  raison  d'avoir  frappé  lui-même  L'rie  par 
l'épée  des  lils  d'Aminon.  Il  Reg.,xii,9.  Ce  firt  là  la  grande 
tache  du  règne  de  llavid,  III  Reg.,  xv,  ,"i,  et  Dieu  la  lui 
fit  expier  sévèrement,  II  Reg.,  xii.  11,  lV-18,  quoiqu'il 
lui  pardonnât  à  cause  de  sa  pénitence  exemplaire,;.  13. 

2.  URIE  (Septante  :  Oùpia;],  grand-prêtre  du  temps 
d'Achaz,  roi  de  .luda.  Sur  l'ordre  de  ce  prince,  il  con- 
struisit, IV  Reg.,  XVI,  10,  un  autel  au  sujet  duquel  les 
opinions  sont  partagées,  ainsi  que  sur  la  nature  du 
sacrifice  qui    y    fut  olfert.  D'.iprès  les  uns,  ce  sacrifice 
fut  céléliré  en  l'honneur  des  dieux  de  r.\ssyrie,  d'après 
les  autres  en  l'honneur  du  vrai  Dieu,  parce  qu'il  fut 
offert  par  le  souverain  pontife  et  conformément  aux   j 
prescriptions  de  la  Loi.   Ces  derniers,   pour  justifier   I 
leur  opinion,  s'appuient  sur  ce  que   dit  Isaïe  d'Urie,    1 
qui,  VIII,  9,  le  compte  comme  un  des  deux  témoins    i 
fidèles   qui  peuvent  attester  l'authenticité  de  la   pro-   | 
phétie  concernant  Ma/ier-salal-has-ba:.    Il    n'est   pas   I 
certain  que  l'Urie  constructeur  de  l'autel  soit  le  même   | 
que  celui  dont  parle  Isaïe,  mais  c'est  néanmoins  fort 
probable.  (Juoi  qu'il  en  soit,  le  fait  raconté  dans  Isaïe 
est  antérieur  à  l'événement  rapporté  dans    les   Rois;    I 
Une  n'aurait  donc  été  infidèle  à  son  devoir  que  posté-    ' 
rieurement  à  ce  que  dit  de  lui  le  prophète.  —  Urie  n'est   ! 
pas  nommé  dans  la  généalogie  sacerdotale,  I  Par.,  vi, 
4-15,  mais  il  y  a  des  lacunes  entre  Amasias,  y.  Il,  et 
Sellum,  y.  13. 

3.  URIE  (hébreu  :  Tri;/à/ii"(  ;  Septante:  0-Jpiaç),  pro-    i 
phète,  fils  de  Séméi  de  Cariathiarim.  Il  prophétisa  sous    i 
le  roi  Joakim  contre  .luda  et  Jérusalem  et  ce  prince    \ 
voulut  le  faire  mettre  à  mort.  Pour  échapper  à  sa  colère,    j 
Urie  se  réfugia  en  Egypte,  mais  .Toakim  l'y   fit  pour- 
suivre par  ses  gens  qui,  avec  le  consentement  du  pha- 
raon, le  ramenèrent  en  Palestine  et  le  remirent  entre 
les  mains  du  roi.  .loakim  le  fit  périr  par  le  glaive  et  or- 
donna de  jeter  son  corps  au  milieu  des  tombeaux  de  la 
populace.  Jer.,  xxvi,  20- '23. 

4.  URIE  (Septante  :  Ojoia;),  chef  de  la  septième  fa- 
mille sacerdotale,  cL  I  Par.,  xxiv,  10,  père  de  Méré- 
rnoth.  Celui-ci  revint  avec  Esdras  de  la  captivité  en 
Palestine.  I  Esd.,  viii,  33;  II  Esd.,  m,  21;  viii,  4.  Voir 
Mérémoth,  t.  IV,  col.  996. 

URIEL  (hébreu  ;  'Crl'êl,  «  El  (Dieu)  est  ma  lu- 
mière )<  ;  Septante  :  OOpiT,/.),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  URIEL,  fils  de  Tliaheth  et  père  d'Ozias,  Lévite, 
chef  des  Caathites.  IPar.,  vi,  2i  (9);  xv,  5,  11.  Il  vivait 
du  temps  de  David  et  prit  part,  comme  chef  des  Caa- 
thites, avec  120  d'entre  eux,  au  transport  de  l'arche  de 
la  maison  d'Obédédom  à  Jérusalem. 

2.  URIEL,  de  Gabaon,  grand-père  maternel  d'Abia  et 
père  de  la  reine  Xlicbaïa  ou  Maacha,  femme  de  Roboam. 
Il  Par.,  xiii,  2.  Voir  .\I.^aciia4,  t.  iv,  col.  465. 

URIM  el  THUMMIM  (hébreu  :  'Oyini  ve-tûmmim  ; 
Septante  :c-^)mo'.;  ou  Sr|>.oi  xal  à).r,6ï:a  ou  ôirioTr,::  Vul- 


gate  :  doctrina  el  l'critas),  oracle  au  moyen  duquel 
les  anciens  Israélites  connaissaient  la  volonté  de 
Jéliovah.  Ce  qui  concerne  l'L'rim  et  Thuinmim  est  en- 
veloppé d'obscurité. 

I«  Signification  des  mots.  —  Les  anciens  traducteurs 
ont  attribué  aux  deux  mots  des  étymologies  qui  trahis- 
sent leur  embarras.  Si  'l'n-ini  vient  de  'or,  "  lumière», 
ou  de  'l'ir,  ;<  feu  »,  mots  dont  le  sens  était  bien  connu, 
pourquoi  les  traductions  Kr^noiit  ou  iriii:,  <i  indication  », 
action  de  rendre  visible'?  Aquila  rend  plus  littérale- 
ment par  jiDTcTuo!,  «  illuminations  ».  La  Vulgate  traduit 
par  doctrina,  donnant  ainsi  à  itrini  un  sens  intellec- 
tuel qu'il  n'a  pas,  cl  qui  d'ailleurs  ne  convient  pas  à  la 
chose,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  révélation  sur  le 
dogme  ou  la  morale.  Quant  à  hininiîm,  qui  ne  pour- 
rail  venir  que  de  (ôm,  «  plénitude,  totalité,  perfection  », 
Aquila  :  Tc>,Et(u<ji{,  on  ne  voit  pas  qu'il  puisse  aboutir 
régulièrement  au  sens  de  àVr,')iioi,  teritas,  «  vérité  », 
ou  fj<ji6'r,;,  «  sainteté  ».  Il  est  donc  à  croire  que  les 
anciens  traducteurs  ne  connaissaient  plus  exactement 
le  sens  originel  des  deux  mots  'l'n-inx  et  /lininiini,  et 
qu'ils  les  ont  rendus  par  à  peu  près,  en  s'écartant 
notablement  de  la  signification  courante  de  of  et  de 
lùiii.  Ils  ont  supposé  d'ailleurs  avec  raison  que  la  forme 


539.—  Pectoral  égyptien,  représentaot  le  dieu  Ra  el  la  déesse  Ma. 

D'après  Wilkinson,  Manners  and  customs,  édit.  Bircb, 
t.  m,  p.  183. 

plurielle  des  deux  mots  pouvait  marquer  l'excellence 
des  objets  plutôt  que  leur  pluralité.  —  Gerber,  Die 
hebvàisch.  Verba  denoninaliva,  1896,  p.  195,  pense 
que  l'irim  viendrait  plutôt  de  'àrar,  «  exécrer  », 
en  assyrien  ai'ân*,  et  Schwally,  dans  Zei(sf/()-i/'<  fi'ir  die 
âlttext.  W'issenschaft,  t.  xi,  p.  172,  prêle  à  Inmmimlc 
sens  de  beràkâli,  «  bénédiction  ».  De  la  sorte,  le  Thum- 
mim  serait  favorable  et  l'Urim  défavorable.  —  Des 
commentateurs  croient  retrouver  en  Egypte  l'origine  de 
l'Urim  et  Thummim.  Le  grand-prêtre  égyptien,  quand 
il  rendait  ses  jugements  comme  souverain  juge,  portait 
un  pectoral  sur  lequel  était  représenté  Ra,  le  dieu  de  la 
lumière,  d'où  Urim,  et  Ma,  avec  l'article  Tma,  la  déesse 
de  la  justice  ((ig.  539),  Riehm,  Handiiôrleibuch  des  bi- 
blischen  Allertums,  2«  édit.,  1893, 1. 1,  p.  931.  —  D'après 
Dhorme,  Les  liv)-es  de  Samuel,  Paris,  1910,  p.  124,  le 
sens  des  deux  mots  devrait  être  emprunté  à  l'assyrien  : 
'l'irim  viendrait  de  wré,  de  la  même  racine  que  iiylu, 
(I  précepte,  loi  »,  et  Ifintmim,  pluriel  de  tummu,  déri- 
verait de  tami'',  «  prononcer  une  conjuration,  une 
formule  magique  •'.  —  L'Urim  et  le  Thummin  sont 
ordinairement  nommés  ensemble.  LIne  fois,  Ûeut., 
xxxiii,  8,  les  deux  termes  sont  intervertis,  et  deux 
autres  fois,  Num.,  xxvii,  21;  I  Reg.,  xxvui,  6,  l'Urim 
est  nommé  seul.  Le  plus  souvent,  il  est  seulement 
question  de  «  consulter  Jéhovah  ». 

2»  Inslilulion.  —  Moïse  reçut  de  Dieu  cet  ordre  : 
(I  Tu  mettras  au  pectoral  du  jugement  l'Urim  et  le 
Thummim,  pour  qu'ils  soient  sur  le  cœur  d'Aaron 
lorsqu'il  se  présentera  devant  Jéhovah,  el  qu'ainsi  il 
porte  constamment  sur  son  cœur,  devant  Jéhovah,  le 
jugement  des  enfants  d'Israël.  »  Exod..  xxviii,  30 
Lev.,  VIII,  8.  L'expression  employée  dans  ce  passage, 
nàlatta  'él  hoién,  È;Ti6r,5ô'.;  è-'i  t"o  '/oveîo'',  portes  in 
raiionali,  «  tu  mettras  dans  le  pectoral  »  ou  «  sur  le 
pectoral  »,  est  identique  à  celle  qui  ordonne  de  mettre 
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dans  i'Aixlii'  les  lallos  di'  la  loi  ;  )ià(a{fà  'ri  hniiyùii, 
è|iSa>.£Ï;  i\;  Tr,'  /t'/oiTciv,  iioiies  i)i  arca.  IaocI.,  xxv,  Ki. 
On  peiil  di'jà  conclure  de  là  que  l'objet  en  question 
est  distinct  du  pectoral  et  qu'il  est  réel  et  visiljle.  Sa 
destination  fait  donner  au  pectoral  le  nom  de  «  pec- 
toral du  jugement  ■>,  c'est-à-dire  au  moyen  duquel  Dieu 
fait  connaître  ses  jugements,  ses  décisions.  Il  est  néces- 
saire qu'il  soit  sur  le  cour  d'Aaron.  llans  le  poème 
chaldéen  de  la  création,  i,  1H7,  on  voit  Tiainat  donner 
à  son  lieutenant,  (Jingou,  ■•  les  tablettes  du  destin  »  et 
les  accrocher  à  sa  poitrine.  Cf.  Dliorme,  Textes  re/i- 
gieuxassi/ro-bahi/lonieits,  P-.ivh,  1907,  p.  19.  De  même, 
l'L'rim  elThummim  sont  lixés  sur  la  poitrine  du  grand- 
prétre.  Après  Aaron.  Eléazar  se  servira  de  l'objet  pour 
faire  connaître  à  Josué  les  volontés  de  .lébovah  :  «  Il 
se  présentera  devant  le  prêtre  Kléazar,  qui  consultera 
pour  lui  le  jugement  de  l'Urim  devant  Jéhovah;  c'est 
sur  son  ordre  c|ue  .losué  sortira,  sur  son  ordre  qu'il 
entrera,  lui,  tous  les  enfants  d'Israèl  et  toute  l'assem- 
blée. »  Xum.,  xxvii,  21.  Il  suit  de  là  que  ITrim  et  le 
Thummim  est  comme  l'oracle  de  Jéhovah,  l'organe  de 
son  pouvoir  tbéocralique.  Il  est  aux  mains  du  grand- 
prêtre,  qui  seul  peut  le  consulter  devant. léhovah,  c'est-à- 
dire  avec  l'intention  d'obtenir  de  Jéhovah  une  réponse. 
Cependant  l'oracle  ne  s'occupe  pas  des  intérêts  parti- 
culiers; il  est  seulement  à  l'usage  du  peuple  tout 
entier  et  de  son  chef.  Le  teste  sacré  ne  fournit  pas 
d'autres  détails  précis  sur  la  nature  et  le  fonctionne- 
ment de  l'oracle. 

3»  Consultations.  —  Les  livres  historiques  enregis- 
trent un  certain  nombre  de  consultations  adressées  à 
Jéhovah  par  l'I'rim  et  le  Thummim,  sans  qu'on  puisse 
assurer  qu'elles  aient  été  les  seules.  Ces  consulta- 
tions fournissent  certains  renseignements  sur  la  ma- 
nière dont  l'oracle  répondait.  Il  est  probable  d'ailleurs 
qu'on  ne  recourait  à  l'oracle  que  quand  on  ne  pouvait 
être  éclairé  par  les  moyens  ordinaires.  Quand  Josué 
et  les  Israélites  se  laissèrent  tromper  par  la  feinte  des 
Gabaonites,  ce  fut  «  sans  consulter  la  bouche'de  Jého- 
vah. Il  Jos.,  IX,  14.  Ils  auraient  dû,  en  cette  occasion, 
en  appeler  à  Jéhovah.  Il  est  à  croire  que,  conformé- 
ment à  l'ordre  reçu,  Xum.,  xxvii,  21,  Josué  ne  manqua 
pas  de  le  faire  en  plusieurs  autres  circonstances 
importantes.  Il  est  possible  que  les  communications 
faites  à  Josué  par  Jéliovah  aient  eu  ll'rim  et  le  Thum- 
mim pour  intermédiaire.  Jos.,  i,  1;  m,  7;  iv,  1; 
etc.  —  Après  la  mort  de  Josué,  les  Israélites  deman- 
dent à  Jéhovah  qui  doit  prendre  la  tête  de  l'invasion 
contre  les  Chananéens,  et  l'oracle  répond  :  «  Juda  mon- 
tera; voici  que  j'ai  livré  le  pays  entre  ses  mains.  » 
Jud.,  1,  2.  —  Pendant  la  guerre  contre  les  Benjamites, 
l'oracle  est  consulté  par  trois  fois,  et  il  commande  à 
Juda  de  marcher  en  avant,  et  à  tout  Israël  de  marcher 
contre  Benjamin.  Jud.,  xx,  18,  23,  28.  —  Après  l'élec- 
tion de  Saûl,  l'oracle  révèle  la  cachette  où  se  tient  le 
nouveau  roi.  I  Beg.,  x,  22.  —  Deux  fois  Saûl,  devenu 
infidèle,  consulte  Jéhovah,  pour  savoir  s'il  doit  pour- 
suivre les  Philistins,  I  Beg.,  xiv,  36,  37,  et  ce  qu'il 
doit  faire  à  Gelboé.  I  Beg.,  xxviii,  6.  En  ces  deux 
circonstances,  l'oracle  ne  répond  pas;  les  songes  elles 
prophètes  n'en  disent  pas  davantage.  Jéhovah  se  refuse 
donc  formellement  à  diriger  le  roi  réprouvé.  — David, 
déjà  oint  par  Samuel,  se  réfugie  à  Nobé,  près  du 
grand-prêtre  Achimêlech.  Le  traître  Doëg  rapporte 
ensuite  à  Saiil  qu'Achimélech  a  consulté  Jéhovah  pour 
David.  Pour  se  défendre,  Achimêlech  dit  à  Saûl  : 
a  Kst-ce  aujourd'hui  que  j'aurais  commencé  à  consulter 
Dieu  pour  lui  '.'  »  faisant  entendre,  sans  doute,  qu'il 
avait  déjà  interrogé  l'oracle  à  l'occasion  des  missions 
conliées  par  le  roi  à  son  gendre,  mais  qu'il  n'aurait 
pas  commencé  à  le  faire  le  jour  où  Saiil  accusait  David 
de  rébellion.  1  Beg.,  xxii,  10-15.  —  A  Ceïla,  David  dit 
à    Abiathar,   successeur    d'Achimélecli    :    «    Apporte 


l'éphûd.  u  et  il  deuiande  si  Saûl  viendra  et  si  les  habi- 
tants de  Céîla  le  livreront.  L'oracle  répond  :  «  Il  des- 
cendra »  et  «  Ils  te  livreront.  »  1  Beg.,  xxiii,  9-12.  Un 
voit  ici  que  l'Urim  et  Thummim  est  Inséparable  du 
pectoral  etde  l'éphod.  —  Ineautre  fois,  David  demande 
de  la  même  manière  s'il  doit  poursuivre  une  bande 
d'Amalécites,  qui  avaient  fait  captives  deux  de  ses 
femmes  et  celles  de  ses  gens.  Il  lui  est  répondu  de 
poursuivre  et  qu'il  recouvrera  ce  qu'on  lui  a  pris. 
1  Beg.,  XXX,  7-8.  —  Après  la  mort  de  Saîil,  il  consulte 
pour  savoir  s'il  doit  monter  dans  une  ville  de  Juda  et 
dans  laquelle.  L'oracle  répond  :  «  A  Ilébron.  »  II  Beg., 

II,  I.  —  Plus  tard,  il  demande  s'il  faut  marcher  contre 
les  Philistins,  et  l'assurance  lui  est  donnée  qu'il  les 
battra.  II  Reg.,  v,  19.  —  Comme  les  ennemis  revien- 
nent à  la  charge,  l'oracle  lui  dit  de  les  tourner  par 
derrière  et  que  Jéhovah  marchera  avec  lui  pour  lui 
assurer  la  victoire.  II  Reg.,  v,  23,  24.  —  11  est  à  remar- 
quer que  ces  réponses  ne  sont  pas  faites  seulement 
par  «  oui  ■>  et  «  non  »,  mais  que  plusieurs  d'entre  elles 
fournissent  des  indications  circonstanciées  qui  dépas- 
sent les  termes  de  l'interrogation.  Ces  réponses  sont 
positives  et  claires  ;  elles  n'ont  rien  du  vague  et  de 
l'ambiguïté  des  oracles  païens.  Ce  qu'elles  indiquent 
s'accomplit  toujours  à  la  lettre.  On  ne  les  obtient  que 
par  l'intermédiaire  du  grand-prêtre,  sans  qu'un  autre, 
pas  même  le  roi,  puisse  les  provoquer  directement. 
Malgré  le  caractère  officiel  de  la  consultation  et  la 
promesse  de  Jéhovah,  Dieu  se  réserve  de  refuser  une 
réponse  quand  il  le  juge  à  propos,  comme  il  le  fait 
deux  fois  pour  Saûl.  L'exemple  de  Josué,  dans  l'alTaire 
des  Gabaonites,  montre  d'ailleurs  que  l'on  n'était  pas 
toujours  fidèle  à  consulter  l'oracle  quand  il  l'aurait 
fallu.  Enfin,  il  faut  encore  observer  que  Jéhovah  ne 
prend  jamais  l'initiative  de  faire  savoir  sa  volonté  par 
l'Urim  et  le  Thummim.  Il  ne  parle  que  quand  il  est 
interrogé.  Jéhovah  parlait  aussi  dans  le  debir  ou  sanc- 
tuaire proprement  dit.  Il  s'y  adressait  à  Moïse  ou  au 
grand-prêtre  pour  donner  ses  ordres,  mais  sans  avoir 
besoin  d'être  consulté,  ce  qui  distinguait  le  debir  de 
l'LTrim  et  Thummim.  Voir  Or.\cle,  t.  iv,  col.  184G.  — 
.Vprès  David,  l'histoire  n'enregistre  plus  de  consulta- 
tions de  Jéhovah  par  l'Urim  et  le  Thummim,  d'où  il 
faut  conclure  probablement  qu'elles  cessèrent  à  partir 
de  la  consiruction  du  Temple.  On  voit  dès  lors  les 
prophètes  intervenir  directement,  et  même  dés  les 
derniers  temps  de  David,  pour  faire  connaître  les 
volontés  de  Dieu  sur  ce  qui  était  à  faire  ou  à  éviter.  Le 
prophétisme  remplaça  donc  l'Urim  et  le  Thummim. 
Après  la  captivité,  on  exclut  du  sacerdoce  les  prêtres 
qui  ne  pouvaient  justifier  de  leur  généalogie,  «  jusqu'à 
ce  qu'il  s'élevât  un  prêtre  pour  consulter  l'Urim  et  le 
Thummim,  »  c'est-à-dire  pour  consulter  Dieu  efficace- 
ment par  l'ancien  oracle  sur  la  réalité  de  leur  origine 
sacerdotale.  I  Esd.,  il,  03;  II  Esd.,vii,  65.  Les  versions 
traduisent  koltcn  le'iiritn  ûlelunimim  par  ispej;  toî; 
siDTÎ^o'jdi  /.al  Toî;  Tô/,ïicii;,  «  prêtre  pour  les  choses 
lumineuses  et  parfaites  »,  sacerdos  dodus  alque  per- 
feclus,  «  prêtre  instruit  et  parfait  ».  Jo.sèphe,  Ant.  jud., 

III,  VIII,  9,  dit  que  l'Urim  et  Thummim  n'était  disparu, 
à  son  époque,  que  depuis  deux  cents  ans.  Mais  son 
renseignement  est  suspect.  Les  rabbins  affirmaient  c|ue 
cinq  choses  manquaient  dans  le  second  Temple  : 
l'Arche  d'alliance,  le  feu  céleste,  l'Urim  et  Thummim, 
la  Sckinàli  (voir  Gloike,  t.  m,  col.  252)  et  lliuile  sacrée. 
Cf.  Geni.  Yonia,  21,  2.  La  disparition  de  l'oracle  re- 
montait donc  très  liaul,  peut-être  même  à  la  fondation 
du  premier  Temple.  Dans  son  éloge  d'Aaron,  l'Ecclé- 
siastique, XLV,  12,  dit  qu'il  était  vêtu,  entre  autres 
choses,  Xaytiio  ypiiew;  ôT|>.'j!;  i).rfltix;,  «  du  pectoral  du 
jugement,  des  manifestations  de  la  vérité  n ,  judicio 
et  veritate prxditi,  «  doué  de  jugement  et  de  vérité  ». 
11  y  a  dans  le  texte  hébreu  :  c  du  pectoral  du  jugement, 
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de  l'épliod  et  île  la  ceinture.  »L'I"rim  et  le  Tliummim  ne 
sont  pas  nomiai'S  oxpressrinenl.  Ils  peuvent  iHre  com- 
pris dans  l'iîpliod,  comme  le  supposent  plusieurs  anciens 
textes.  I  Ueg.,  xxiii,  9;  xxx,  7. 

4»  Foncliiiniienieiil.  —  Les  textes  ci-dessus  rappelés 
permetti'Ut  de  conclure  à  l'objectivité  et  au  caractère 
surnaturel  des  réponses  adressées  au  i,'rand-prétre  par 
rUrim  et  le  Thummim.  Mais  ils  n'expliquent  pas  le 
fonctionnement  de  l'oracle,  soit  qu'il  fut  Ijien  connu  à 
l'époque  où  vivait  l'Iiistoricn  sacré,  soit  plutôt  qu'il 
dût  rester  mystérieux  et  que  le  i;rand-prètre  et  quelques 
au  très  fussent  seuls  à  connaître  le  secret.  Ce  secret  n'a  pas 
été  transmis;  aussi  s'est-on  livré  aux  conjectures  les 
plus  diverses  pour  expliquer  de  quelle  manière  l'Urim 
et  le  Tliummim  rendaient  des  oracles  divins.  —  1. 
.loséplic,  A)il.  jud.,  m.  vm,  9,  confond  l'Urim  et  le 
Thummim  avec  le  pectoral  lui-même,  et  il  dit  qu'avant 
la  bataille  les  pierres  du  pectoral  rayonnaient  avec  un 
éclat  qui  annonyail  le  secours  divin  et  la  victoire.  Il 
semble  ainsi  borner  l'emploi  de  l'oracle  aux  cas  de 
guerre,  ce  qui  ne  se  juslilie  pas  au  moins  en  deux  cir- 
constances. I  Re^.,  X,  22;  II  Reg.,  ii,  l.  Abarbanel  et 
d'autres  .luifs  ont  adopté  la  donnée  de  Joséphe  en  la 
spécialisant.  D'après  eux,  le  grand-prétre  obtenait  la 
réponse  en  lisant  les  lettres  qui  brillaient  successi- 
vement à  ses  yeux  parmi  celles  qui  composaient  les 
noms  des  douzes  tribus  inscrits  sur  les  pierres  du 
pectoral.  «  Les  mots  Urim  et  Thummim  désigneraient 
les  lumières  et  les  obscurités  qui  passaient  sur  la  face 
du  pectoral,  lorsque,  placé  vis-à-vis  du  chandelier  à 
sept  branches,  quelques-unes  des  lettres  gravées  sur 
les  pierres  précieuses  s'illuminaient,  tandis  que  les 
autres  restaient  baignées  d'obscurité.  Peut-être  alors, 
d'après  des  règles  qui  restaient  un  des  secrets  du 
sanctuaire,  le  grand- prêtre  groupait  les  caractères 
lumineux  pour  former  la  réponse  de  l'oracle.  »  Ancessi, 
Atlan  (/cogr.  el  arcltéol.,  Paris,  1874,  Index  archéoL, 
p.  19.  Mais  à  l'ensemble  des  lettres  qui  formaient  les 
noms  des  douze  111s  de  Jacob,  il  en  manquait  quatre 
pour  faire  un  alphabet  complet  :  n,  •.:,  ï,  p,  de  sorte 
qu'on  n'aurait  pu,  par  exemple,  lire  le  nom  de  la  ville 
d'Hébron,  qui  commence  par  uu  -.  Hébrôn.  Cf.  II  Reg., 
II,  1.  Quelques  rabbins  supposent  qu'à  ces  noms  étaient 
joints  ceux  des  patriarches,  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 
ce  qui  ajoutait  au  total  les  trois  lettres  -,  ï,  p.  D'autres 
compliquaient  encore  la  lecture  en  faisant  intervenir 
le  nom  de  Jéhovah.  Il  est  difficile  de  prendre  en  consi- 
dération ces  dillérentes  hypothèses,  parce  qu'elles  ne 
maintiennent  pas  la  distinction  qu'imposent  les  textes 
entre  le  pectoral  et  l'Urim  et  Thummim.  —  2.  Philon, 
Vit.  Mos.,  3;  De  monarc/i.,  2,  édit.ilangey,  t.  ii,  p.  152, 
226,  imagine  que  deux  images,  i--i>[/.aTa,  appelées  Sr,- 
/.w<7i:  et  à"AT,0£ta,  étaient  jointes  au  pectoral.  D'autre 
part,  on  sait  par  Diodore  de  Sicile,  i.  48,  75,  et  Élien, 
Var.  Hist.,  xiv,  3i,  que  le  grand-juge  égyptien  portait 
sur  la  poitrine  une  image  appelée  :  Vérité.  Voir  plus 
haut,  col.  2360.  Mais  cet  insigne  n'ajoute  rien  à  la 
valeur  personnelle  du  juge,  tandis  que  l'Urim  et 
Thummim  est  l'organe  essentiel  des  consultations 
obtenues  de  Jéhovah,  si  bien  que,  s'il  fait  défaut,  le 
grand -prêtre  ne  peut  plus  rien.  Dans  les  grandes 
circonstances,  les  prêtres  babyloniens  suspendaient 
aussi  à  leur  cou  une  étoffe  rouge  garnie  de  plusieurs 
sortes  de  pierres  précieuses.  Cf.  Lagrange,  Étud. 
sw  les  relig.  scmit.,  Paris,  1905,  p.  236.  Il  ne  faut 
donc  pas  se  hâter  de  tirer  des  conclusions  de  ressem- 
blances extérieures  qui  ne  suffisent  pas  à  justifier  la 
parité  entre  les  institutions  hébraïques  et  celles  des 
autres  peuples.  —  3.  D'après  d'autres.  l'Urim  et  Thum- 
mim serait  une  espèce  de  Théraphim,  voir  col.  2174  ;  cf. 
Ose.,  III,  4;  Spencer,  De  leg.  Hebv.  i-ilual.,  La  Hâve; 
1686,  III,  7,  ou  des  sortes  de  dés  de  diamant,  l'un  bril- 
lant, l'autre  rouge,  sur  lesquels  était  gravé  le  nom  de 


Jéhovah,  et  dont  le  grand-prêtre  interprétait  les  com- 
binaisons, de  préférence  devant  l'Arche.  Ziillig,  CotJini. 
inApoc,  Stuttgart,  1834,  £'j;cu)'S.,  ii.  Pour  firaun.  Vesl. 
sacenlol.  Jlebr.,  Amsterdam,  1701,  t.  il,  p.  614,  l'Urim 
et  le  Thummim  n'aurait  été  qu'un  symbole  et  les  com- 
munications divines  au  grand-prêtre  auraient  eu  un 
caractère  exclusivement  interne.  Cf.  Rahr,  Symbolil- 
des  mosaiscli.  Cuil..  lleidelberg,  18;-iô,  p.  13&--I41.  H 
serait  difficile  de  justifier  par  les  faits  ces  différents 
systèmes.  —  4.  Plus  commune  est  l'explication  de 
l'Urim  et  Thummim  par  un  tirage  au  sort.  Celle  expli- 
cation est  suggérée  par  un  épisode  de  l'histoire  de  Said. 
(Juand  Dieu  refusa  de  lui  répondre  pour  la  seconde 
fois,  le  roi  attribua  son  silence  à  une  faute  commise 
soit  par  lui-même,  soit  par  son  fils  Jonatlias,  soit  par 
le  peuple.  Le  texte  hébreu  paraît  avoir  soulfert  en  cet 
endroit.  On  y  lit  seulement  :  «  Dieu  d'Israël,  fais 
paraître  la  perfection,  hàbâii  iamin.  »  I  Reg.,  xiv, 
41.  Le  texte  des  Septante  est  beaucoup  plus  complet  : 
Il  Si  l'iniquité  est  en  moi  ou  en  Jonatlias,  mon  fils, 
Sergneur,  donne  la  clarté,  5o;  ôr|).oj;,  et  si  telle  est  la 
réponse,  donne  à  ton  peuple  d'Israël,  donne  la  sain- 
teté, ôb;  6(7ioTr|7a.  »  Le  sort  désigne  alors  Saûl  et 
Jonathas,  et,  à  une  seconde  épreuve.  Jonatlias  seul. 
La  Vulgate  reproduit  à  peu  près  les  Septante  :  dn  os- 
tensionetn,...  da  sanctitalem.  Il  est  possible  qu'ici  les 
mots  ôr,/.o'.,  ostensio,  traduisent  l'irlm,  disparu  du  texte 
hébreu,  et  que  oTioTr,;,  sanclitas,  soit  mis  pour  tnni- 
ntîm,  que  les  raassorètes  ont  lu  tdtnbit.  Cf.  Dhorme, 
Les  livres  de  Samuel,  Paris,  1910,  p.  123.  On  aurait 
alors  ici,  pris  sur  le  vif,  le  fonctionnement  de  l'Urim 
et  Thummim.  C'était  un  sort  plus  solennel,  tiré  à 
l'aide  de  deux  pierres  que  le  grand-prèlre  conservait 
dans  le  pectoral,  et  qui  était  officiellement  garanti 
par  Jçhovah.  On  n'y  avait  recours  que  dans  les  cir- 
constances d'intérêt  public  ou  en  faveur  des  chefs  de 
la  nation.  Des  consultations  de  ce  genre  étaient  coutu- 
mières  chez  les  Babyloniens.  «  Aux  consultations 
précises  adressées  par  le  roi  sur  l'opportunité  ou  le 
succès  de  ses  entreprises,  Shamash  ou  Adad  devaient 
répondre  par  oui,  annu,  ou  par  non,  ullu,  par  uni 
réponse  proprement  dite,  supiltu,  parun  oracle,  lamit. 
tertu,  fnristu,  parsti.  par  un  jugement,  dina  dinu, 
une  sentence,  punissii,  par  une  illumination,  tiapahu, 
ou  encore  par  une  vision  ou  une  parole...  Le  dieu 
dictait  ou  inspirait  son  oracle,  abitu,  à  ses  prêtres.  » 
F.  .Martin,  Texle'i  i-eligieux  asstjriens  et  babyloniens. 
Paris,  1903,  p.  x.wi.  Voir  le  texte  de  plusieurs  consul- 
tations, p.  28,  108,  300.  11  y  a  donc  analogie  entre  la 
pratique  babylonienne  et  celle  des  Israélites:  de  plus, 
l'illumination,  napaliu,  se  retrouve  dans  l'idée  expri- 
mée par  'ûrini,  et  l'oracle,  tatnit,  dans  liininiitn.  Il 
n'est  pas  anormal  qu'une  coutume  babylonienne  ait 
été  en  vigueur  chez  les  Hébreux;  mais  Jéhovah  a 
voulu  faire  pour  son  peuple  ce  que  les  divinités  assy- 
riennes ne  pouvaient  faire  pour  le  leur.  —  Néanmoins, 
quelques  difficultés  subsistent  avec  cette  explication 
de  l'Urim  et  Thummim.  Si  l'on  admet  deux  pierres 
dilTérentes  qui,  tirées  au  sort,  pouvaient  signifier 
Il  oui  »  ou  «  non  ■>,  à  quoi  reconnaissait-on  le  refus  dv 
répondre'?  1  Reg.,  Xiv,  36;  x.wiii,  6.  Michaelis,  Mosa- 
iscli. Redit,  Francfort-s.-M.,  1775,  t.  i,  p.  293;  t.  vi, 
p.  162;  lahn,  Archseol.  biblic,  m,  4,  358,  dans  le  .s. 
Scriplwx  curs.  compl.  de  Migne,  t.  ii,  col,  1040,  etc., 
imaginent  qu'aux  deux  premières  pierres  en  était  jointe 
une  troisième  qui  marquait  l'absence  de  réponse.  Mais 
les  textes  ne  mentionnent  que  deux  objets  ;  ils  auraient  fait 
allusion  à  un  troisième,  s'il  avait  réellement  existé  pour 
remplir  le  rôle  important  qu'on  lui  attribue.  Il  faut 
penser  que  le  refus  de  réponse  résultait  d'une  com- 
binaison que  nous  ignorons.  Une  autre  difliculté  pro- 
vient du  genre  de  réponses  fournies  par  l'Urim  et 
Thummim.  11  est  malaisé  de  les  réduire  -toutes  à  des 
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ri'ponses  par  «  oui  >  on  «  non  ».  On  pourrait  ntan- 
inoins  supposer  que  l'Iiisloirion  sacro  a  parfois  résuiiii* 
sous  fornio  d'inilicalion  positive  ce  qui  n'sultait  de 
l'éliininalion  de  ilillVivnles  liypolliéscs  proposées  par  le 
consultant.  Ainsi,  quand  il  est  dit  à  iJavid  de  monter 
à  lléljron,  Il  Heg.,  ii,  I,  la  réponse  peut  être  la  consé- 
quence de  plusieurs  questions  successives  :  l'aul-il 
monter  dans  une  ville  de  ,hida  ?  Oui.  A  telle  ou  telle 
ville?  Non.  .\  Mébron/  Oui.  De  même  en  est-il  pour 
l'altaciue  contre  lesPliilislins,  Il  lieg.,  v,  -23,  21  :  Faut-il 
monter  contre  les  Pliili.stins  .'  \on.  Kaul-il  les  prendre 
par  derrière'.'  Oui.  Du  cùlé  des  mûriers  '.'  Oui.  Jéliovah 
marcliera-t-il  avec  moi  V  Oui.  Me  donnera-t-il  un  signe 
de  son  assistance  '.'  Oui.  Lequel  '.'  Fera-t-il  un  bruit  dans 
les  cimes '.'Oui;  etc.  —  En  tout  cas,  à  s'en  tenir  au  texte 
dcl'K.Kode,  xxviii,  30,  il  semble  bien  que  l'Urim  etThum- 
mim  n'était  pas  une  institution  récente  qu'il  ait  été  néces- 
saire de  décrire  en  détail,  mais  plutôt  quebjue  cbose 
d'ancien,  qui  fonctionnait  déjà  depuis  longtemps  et 
que  Dieu,  pour  détourner  son  peuple  de  la  consultation 
des  oracles  idolàtriques,  jugea  à  propos  de  conserver 
en  lui  communiquant  un  caractère  sacré.  Cf.  De 
Hummelauer.  In  Exod.,  Paris,  1897,  p.  285. 

H.  Lksictre. 

URINE  (hébreu  :  sê'in:  Septante  :  olpov;  Yulgate  : 
nrinii).  produit  liquide  de  l'excrétion  chez  l'homme  et 
les  quadrupèdes.  —  Il  n'en  est  question  qu'une  fois, 
dans  l'apostrophe  grossière  que  le  rabsacès  assyrien 
adresse  aux  assiégés  de  Jérusalem  pour  les  menacer, 
s'ils  ne  se  rendent,  d'en  être  réduits  à  manger  leurs 
excréments  et  à  boire  leur  urine.  IV  Reg.,  xviii,  27; 
Is..  XXXVI,  12.  —  Quand  on  veut  parler  d'exterminer 
toute  une  population,  on  dit  qu'elle  sera  détruite  jus- 
qu'à niastin  beqir,  oCipo-jvTa  Tipo;  Toïyov,  iningentem 
ad  parielem,  «  celui  qui  urine  au  mur».  Cette  expres- 
sion revient  six  fois,  mais  seulement  dans  les  livres 
des  Rois.  I  Reg.,  xxt,  22,  34;  III  Reg.,  xiv,  10;  xvi,  11  ; 
XXI,  21:  IV  Reg.,  ix.  8.  Les  rabbins  ont  prétendu 
qu'elle  désigne  le  chien;  mais  cet  animal  ne  compte 
pour  rien  en  Orient.  Voir  Chien,  t.  ii.  col.  698.  Plusieurs 
pensent  qa'elle  indique  seulement  le  sexe  masculin, 
ce  qui  devient  insignifiant  dans  les  textes  cités,  qui 
supposent  une  extermination  atteignant  jusqu'à  ceux 
qu'elle  épargne  d'habitude.  D'autres  croient  qu'il  s'agit 
plutôt  ici  des  garçons  en  bas  âge.  La  loi  imposait  des 
précautions  particulières  pour  certaines  nécessité.';, 
Deut.,  xxm,  12-14,  et  les  hommes  s'y  assujettissaient 
même  pour  uriner.  Cf.  Hérodote,  ii.  35;  Xénopbon, 
Cxjrop.,  I,  2.  16;  .\mmien  Marcellin,  xxm,  6.  On  ne 
pouvait  astreindre  les  jeunes  garçons  à  ces  prescrip- 
tions et  l'on  se  contentait  de  les  faire  tourner  vers  le 
mur.  Les  Syriens  avaient  la  même  expression,  cf.  .\sse- 
mani,  Bibl.  orient..,  t.  ii,  p.  260,  probablement  avec  le 
même  sens.  Elle  désigne  l'universalité  des  êtres,  dont 
elle  représente  les  plus  humbles  et  les  plus  inoffensifs. 

H.  Lesètre. 

US  (hébreu  :  Cs ;  Septante  :  "Û;),  fils  aine  d'Aram, 
descendantde  Sem.  den.,  x,  23.  Dans!  Par.,  i,  17,  son 
nom  est  écrit  llus.  Voir  llis  1,  t.  m,  col.  782. 

USURE  (hébreu  :  nééék ;  Septante  :  T<i/.o;;  Vulgate  : 
usara.).  intérêt  abusif  tiré  de  l'argent.  —  L'intérêt  tiré 
de  l'argent  paraissait  vcxatoire  aux  anciens  Israélites. 
Du  verbe  ndSdIi,  »  prêter  »,  ils  rapprochaient  le  verbe 
nd4ak,  «  mordre  >),  auquel  ils  ajoutaient  le  sens  de 
'<  tirer  intérêt,  pratiquer  l'usure  ».  Voir  PniiT,  col.  617. 

I»  La  lui.  —  Dans  la  pensée  des  anciens,  le  prêt  d'un 
objet  quelconque  était  un  service  que  l'on  rendait  gra- 
tuitement à  ses  voisins.  Kn  Chanaan,  l'abondance  des 
fruits  de  la  terre  donna  lieu  à  des  réalisations  en 
argent,  au  commerce  et  à  des  prêts  d'argent.  La  loi 
dut  prévoir  cet  état  de  choses.  Une  première  disposi- 
tion règle  qu'on  ne  peut  exiger  d'intérêt  pour  l'argent 


prêté  à  un  compatriole,  que  le  d('faut  de  ressources 
oblige  à  oiiiprunler.  Kxod.,  xxii,  2.').  L'intérêt  réclamé 
en  pareil  cas  serait  donc  de  l'usure.  Une  seconde  loi 
élend  la  première  au  r/rv,  à  l'étranger- qui  vit  à  de- 
meure au  milieu  des  Israélites,  et  elle  porte  non  plus 
seulement  sur  l'argent,  mais  aussi  sur  les  vivres.  On 
ne  peut  donc  tirer  intérêt  ni  de  l'argent,  ni  des  objets 
d'alimentation,  et  on  doit  les  prêter  gratuitement  au 
compatriole  et  ,iu  gi'r  qui  en  ont  besoin.  Lev.,  xxv, 
35-37.  Une  dernière  loi  aggrave  considérablement  celle 
de  l'Exode,  en  prohibant  d'exiger  intérêt  «  ni  pour 
argent,  ni  pour  vivres,  ni  pour  aucune  chose  qui  se 
prête.  »  Deut.,  xxm,  19-20.  Il  était  donc  défendu  de 
tirer  profit  des  prêts,  quels  qu'ils  fussent,  quand  il 
s'agissait  des  compatriotes  ou  des  étrangers  mêlés  à  la 
vie  de  la  nation.  —  Mais  chez  un  peuple  qui  avait  tant 
d'aptitude  et  de  goût  pour  les  opérations  commerciales, 
il  était  difficile  d'interdire  tout  prêt  lucratif.  L'Israé- 
lite fut  donc  autorisé  à  se  rabattre  sur  le  nokri, 
l'étranger  qui  n'était  pas  assimilé  au  compatriote,  celui 
qui  gardait  son  autonomie,  ses  mo'urs,  et  en  général 
son  habitation  en  dehors  de  la  terre  d'Israël.  Avec  le 
Phénicien,  le  Philistin,  le  Syrien,  l'Arabe  et  les  autres 
trafiquants  analogues,  le  prêt  à  intérêt  était  permis. 
Deut.,  xxm,  20.  Dieu  promettait  même  à  son  peuple 
que  cette  source  de  bénéfices  lui  serait  largement  ou- 
verte, et  que,  par  contre,  l'Israélite  deviendrait  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  à  emprunter  lui-même.  Deut.* 
XV,  6;  xxvm.  12.  Voir  Prêt,  col.  618. 

i"  La  pratique.  —  En  général,  les  Israélites  obser- 
vaient la  loi  qui  les  liait  vis-à-vis  de  leurs  compatriotes. 
On  prétait  sans  y  regarder  argent  et  vivres  à  ceux  qui 
se  trouvaient  dans  l'embarras,  et  ces  prêts  n'exposaient 
pas  d'ordinaire  à  de  grands  sacrifices.  Luc,  xi,  5. 
Parfois  cependant  on  hésitait  à  risquer  ce  qui  ne  de- 
vait rien  rapporter.  On  prêtait  sur  gages,  même  dans 
des  conditions  exorbitantes.  II  Esd.,  v,  2-12.  La  saisie 
mettait  aux  mains  du  créancier  la  personne  et  les 
biens  de  l'emprunteur.  La  loi  du  prêt  gratuit  était 
ainsi  tournée.  D'autres  préféraient  éviter  toute  espèce 
de  risque  et  ils  se  refusaient  à  prêter.  Notre-Seigneur 
donne  un  conseil  radicalement  opposé  à  cette  pratique. 
Alatlh.,  v,  42.  Il  y  en  avait  enfin  qui  transgressaient 
ouvertement  la  loi  et  ne  consentaient  à  prêter  qu'à 
intérêt,  même  à  leurs  frères.  Ps.  xv  (xiv),  5;  Ezech., 
xviii.  S,  13,17:  XXII,  12.  De  leur  cOté,  les  emprunteurs 
trouvaient  quelquefois  leur  avantage  à  coopérer  à  l'in- 
fraction de  la  loi.  Vers  l'époque  évangélique,  il  s'en 
trouva  qui  décidaient  leur  préteur  par  un  présent 
préalable  ou  le  dédommageaient  par  un  présent  subsé- 
quent, au  moment  où  ils  se  libéraient,  ce  (jue  rabbi 
Gamaliel  appelait  «  usure  préalable  »  et  «  usure  tar- 
dive ».  Cf.  Baba  nie:>a,\',  8(11).  Quant  à  ceux  qui  prati- 
quaient ouvertement  l'usure,  ils  étaient  frappés  d'inca- 
pacité judiciaire.  Cf.  Sanliedriti,  m,  5,  6.  —  Le  prêt  a 
intérêt  restait  toujours  légitime  vis-à-vis  des  étrangers, 
et  c'est  sur  sa  pratique  i|ue  se  fondaient  les  opérations- 
de  banque  auxquelles  Xotre-Seigneur  fait  allusion. 
.\Iatth.,  xxv,  27;  Luc,  xix,  23  Sur  le  taux  de  l'intérêt, 
voir  col.  620.  Le  développement  des  alTaires  financières 
amena  d'autres  combinaisons  qui  permirent  de  passer 
à  coté  de  la  loi  sans  la  heurter  directement  entre  com- 
patriotes. Il  restait  défendu  de  piêter  de  l'argent  aux 
marchands  avec  stipulation  d'intérêts.  Alors  le  mar- 
chand et  le  prêteur  s'associaient  pour  une  entreprise, 
à  la  suite  de  laquelle  le  marchand  retirait  d'abord  la 
part  qui  revenait  à  son  industrie  personnelle;  puis  il 
partageait  également  le  bénéfice  avec  son  bailleur  de 
fonds.  Cette  sorte  d'association  supposait  donc  une  va- 
leur active  au  capital-argent.  Cf.  Baba  rnetsia,  v,  3  (5). 
On  recourait  encore  au  contrat  de  louage,  qui  per- 
mettait non  plus  seulement  de  prêter  à  titre  gratuit  un 
outil,  un  animal  et  même   les  bras  d'un  homme,  mais 
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de  les  louer  et  ainsi  d'en  lirer  revenu.  D'ailleurs,  l.i 
loi  elle-même  prévoyait  déjà  certaines  locations.  Voir 
Location,  t.  iv.  col.  319;  Baba  niezia,  vi.  Cependant 
les  docteurs  maintinrent  l'interdiction  des  spécula- 
tions sur  les  objets  fictifs  ou  sur  les  valeurs  que  l'olTranl 
n'avait  pas  en  mains.  Cf.  Baba  nie:ia,  v,  1,  2.  Mais  ils 
admettaient  l'escompte  sur  les  paiements  anticipés. 
Un  logement  d'un  sicle  par  mois  se  payait  seulement 
10  sicles  par  an,  si  le  paiement  était  effectué  d'avance. 
Cf.  Baba  »iezia,  v,  2;  Schwalm,  La  vie  privée  du 
peuple  juif,  Paris,  1910,  p.  «W-Wl. 

H.  Lesètri:. 
UTHAI  (hébreu  :  'C/aî,  «  secourable  »  ;  Septante  : 
O'jô»:),  «  deslils  I)  de  lîégui.  Lui  etZacliur.  de  la  même 
famille,  accompagnèrent  Esdras  à  son  retour  en  Pales- 
tine avec  soixante-dix  hommes  de  leur  parenté.  I  Esd., 
VIII,  1i.  —  Le  texte  hébreu  mentionne  un  autre  Israélite 
qu'elle  appelle  aussi  'C'iaî.  La  Vulgate  a  écrit  son  nom 
Othéi.  Voir  Otiiki,  t.  iv,  col.  1926. 

UTILITÉ  (hébreu  :  béfa',  et  dans  l'Ecclésiastique, 
XLi,  14  :  tôalâh,  du  même  radical  ydal  que  l'hiphil 
ko  'il,v  être  utile  >•  ;  Septante  :  ùioé'/.v.oi;  Vulgate  :  iiti- 
lilas],  ensemble  d'avantages  qu'un  être  peut  procurer. 

1»  Ce  qui  est  utile  est  souvent  appelé  lôb,  »  bon  ». 
Les  auteurs  sacrés  énumérent  parmi  les  choses  utiles  : 
les  astres.  Bar.,  vi,  59,  les  troupeaux,  Eccli.,  vu.  2i 
l22),  les  meubles,  Sap.,  xiii,  11,  les  vases,  Bar.,  vi,  58, 
images  des  hommes  utiles,  II  Tim.,  ii,  21,  certains  re- 
mèdes, Tob.,  VI,  5.  Dans  un  sens  supérieur,  sont  éga- 
lement utiles  les  vertus,  Sap.,  viii,  7,  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  Tit.,  m,  8,  la  piété,  I  Tim..  iv.  8,  l'épreuve, 
Heb.,  XII,  10,  la  manifestation  de  l'Esprit.  ICor..  xii,  7, 
la  Sainte  Écriture.  II  Tim.,  m,  16.  Onésime  était  utile 
à  Philémou  et  à  saint  Paul,  Phil.,  M,  et  Marc  à  ce 
dernier.  II  Tim.,  iv,  II. 

2»  Ce  qui  est  inutile  peut  aller  jusqu'à  devenir  Sdve', 
«  mauvais  ».  Sont  simplement  inutiles  le  bois  de  la 
vigne  stérile,  Ezech.,  xv,  4,  le  vase  brisé-.  Bar.,  vi,  15, 
le  sel  affadi,  Luc,  xiv,  35,  le  don  de  l'insensé,  Eccli., 
XX,  14  ;I3),  le  trésor  et  la  sagesse  cachés,  Eccli..  xx, 
32  (29);  XLi,  17  (14),  le  docteur  qui  ne  sait  se  conduire 
soi-même,  Eccli.,  xxxvii,21  (19j.  Pour  les  chrétiens,  la 
loi  ancienne,  Heb.,  vu.  18,  et  la  circoncision,  Rom.. 
III,  l,ont  perdu  toute  utilité.  Parmi  les  choses  inutiles, 
mauvaises  et  nuisibles,  il  faut  ranger  les  idoles,  Is., 
XLiv,  10;  Ps.  XXXI  (XXX),  7;  Sap.,  xiii,  10,  18,  19;  la 
postérité  des  impies,  Sap.,  iv,  3,  5;  les  œuvres  des 
méchants,  Sap.,  m.  H;  les  paroles  oiseuses,  Mattb., 
XII.  36;  les  disputes  de  mots.  II  Tim.,  ii.  14;  Tit.,  m,  9. 
Les  impies  regardent  le  juste  comme  inutile.  Sap..  ii, 
11,  12.  Le  serviteur  inutile  aux  yeux  de  Dieu  sera  châ- 
tié dans  l'autre  vie.Matth.,  x.w,  30.  Mais,  en  ce  monde, 
tout  serviteur  de  Dieu  doit,  par  une  juste  apprécia- 
tion de  son  mérite,  se  regarder  comme  inutile.  Luc, 
svii,  10.  H.  Lesétre. 


1.  UZAL  (hébreu  ;  'Ûzàl;  Septante  :  Ai«v),  fils  de 
.lectan,  descendant  de  Sein.  Gen.,  x,  27.  Dans  les  Pa- 
ralipoménes,  I,  i,  21,  son  nom  est  écrit  iluzal.  Voir 
1Il/.ai.,I.iii,co1.  786-787.  VoiraussiMosiiL, t.  iv. col.  1318. 
C'est  sous  cette  dernière  forme  qu'est  nommé  le  pays  oc- 
cupé par  la  descendance  d'Uzal  dans  Ezéchiel,  xxvii,19. 

2.  UZAL  (hébreu  :  Uzal;  Septante  :  Codex  Valicaniis, 
'.Vtv;  Cud.  Alexaiidrinus  :  'Aixr,'/;  Vulgïte  :  Uosel), 

I  nom  hébreu  d'une  ville  de  l'Arabie  dont  il  est  question 

I  dans     Ezéchiel,    xxvii,    19,    comme    fournissant   aux 

I  marchés  de  Tyr  du  fer  travaillé  et    des  parfums.  Le 

I  texte  massorétique  porte  T-'sc,  me- T'zzaf. La  ponctuation 

semble  indiquer  un  participe  pu  al,  et  la  comparaison 
avec  des  racines  semblables  en  araméen,  en  syriaque 
et  en  arabe,  amène  au  sens  de  «  tissé,  tissu  ».  Mais  on 
préfère  généralement  la  leçon  bT-s=,»)iê  'Vzâl,  avec  la 

T 

préposition  min,  leçon  appuyée  par  plusieurs  manu- 
scrits hébreux.  Cf.  C.de  Rossi,  Varia:  lectiones  l'eleri.t 
Texianienti,  Parme,  1785,  t.  m,  p.  147.  Les  Septante 
ont  lu  de  même  :  ii  'A'rr}.;  de  même  aussi  Aquila  et 
la  version  syriaque.  Il  faut  donc  voir  ici  un  nom 
propre  de  ville,  et  traduire  :  «  de  Uzal  m.  On  identiliL- 
communément  cette  ville  avec  i?and,  la  capitale  de 
l'Vémen.  Malgré  l'opinion  contraire  de  .1.  Halévy. 
Rapport  stir  une  tnission  archéologique  dans  le  Yénien, 
Paris,  1872,  p.  11,  les  voyageurs  anciens  et  modernes, 
les  savants  arabes  et  européens  admettent  l'identifi- 
cation. On  cite,  en  particulier,  parmi  les  auteurs  arabes, 
le  témoignage  d'El-Hamdàni,  mort  en  945,  qui  a  écrit 
deux  ouvrages  sur  les  antiquités  et  la  géographie  de 
rVémen.  Il  dit  que  le  nom  de  la  ville  de  !pa)i  a  était 
autrefois  Azâl  (ou  Izâl),  et  que  les  Syriens  l'appellent 
San'à  le  Château,  San'a  el-qasbali.  Un  autre  géographe, 
El-Bakri,  mort  en  1094,  nous  apprend  que  '■  le  premier 
qui  habita  cette  ville  fut  §an'à,  fils  d'L'dhàl  (lisez  :  L'zàl), 
dont  elle  tira  son  nom.  »  «  D'autres,  ajoute-t-il,  pré- 
tendent que  les  Abyssins,  en  y  entrant  et  la  voyant 
bâtie  en  pierres,  s'écrièrent:  San'à,  San  à,  ce  qui.  dans 
leur  langue,  signifie  «  château  fort  »  et  le  nom  lui  en 
resta.  »  De  fait,  l'éthiopien  ^ene'e  signifie  «  forteresse  •>. 
comme  le  grec  o/Cpwaa.  Cf.  Corpus  inscriplionuni 
Semilicarum,  part.  IV,  t.  i,  1889,  p.  1-2.  Le  nom  de 
!^an'au  a  été  retrouvé  dans  une  inscription  que  Ulaser 
fait  remonter  au  deuxième  siècle  avant  notre  ère.  Cf. 
E.  Glaser,  Die  Abessinier  in  Arabien  und  Afrika, 
Munich,  1895,  p.  !17,  121.  D'après  les  descriptions  qui 
en  sont  données  et  les  ruines  qu'elle  renferme,  cette 
villeméritebien  l'appellation  de  «  forteresse».  La  cita- 
delle de  Gumdân  surtout  était  remarquable.  Voir  les 
deux  plans  qui  se  trouvent  dans  le  Corpus  inscripl. 
Semit.,  part.  IV,  t.  i,  p.  3,  4.  Uzal  se  rattache  à  la  tribu 
jectanide  de  ce  nom.  Gen.,  x,  27;  I  Par.,  i,  21.  Voir 
'lkz.\L,  t.  m,  col.  786 et  Dg.  160. 
;  A.  Legenop.e. 
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V.  Voir  Vav. 

VACHE  (licljrou  :  pàrdli,  la  vache  qui  engendre, 
églà/i,  la  génisse;  Septante  :  [ioC:,  ôi[jia).[;;  Vulgatc  :  Iws, 
rarca,  vilula),  la  femelle  du  bœuf.  —  1»  F^a  vache 
est  un  animal  précieux  à  diU'érents  titres.  On  l'em- 
ploie à  traîner  des  fardeaux.  I  Reg.,  vi,  7,  à  labourer, 
Jud.,  XIV,  18,  à  fouler  le  hlé.  Ose.,  x,  11.  Klle  est  fé- 
conde, .Tob,  XXI,  10,  dès  l'âge  de  18  mois,  et  porte  neuf 
mois.  Elle  nourrit  de  son  lait,  Is.,vir,  21,  et  ensuite  de 
sa  propre  chair.  Tob.,  viii,  22.  Aussi  est-ce  un  riche 
présent  que  de  donner  des  vaches  à  quelqu'un.  Gen., 
XXXII,  15;  Tob.,  x,  10.  —2"  La  génisse  de  3  ans  est 
pleine  d'ardeur  et  de  vivacité.  Is.,  xv,  5.  (Quelques-uns 
prennent  cependant  'églat  selis'njd/i,  .<  génisse  de  trois 
ansu,  pour  un  nom  propre  de  lieu.  Cf.  Jer.,  XLviii,  31.1 
La  génisse  bondit  dans  la  prairie.  Jer..  L,  11.  L'Egypte 
est  comparée  à  une  génisse  très  belle,  .1er.,  xlvi,  20, 
Israël  à  une  génisse  rétive.  Ose.,  iv.  16,  Éphraim  à  une 
génisse  bien  dressée,  Ose.,  x.  11.  les  femmes  de  Sama- 
rie  aux  vaches  de  Basan,  à  cause  de  leur  vie  sensuelle, 
Am.,  IV,  1,  le  veau  d'or  de  Betliel  aux  génisses  de  lîe- 
tliaven,  par  mépris.  Ose.,  x,  5.  L'homme  des  champs 
prend  souci  de  donner  du  fourrage  à  ses  génisses.  Eccli., 
xxxviii,  27.  —  .\u  Psaume  lxviii  (lxvii),  31,  il  est  ques- 
tion de  veau  et  non  de  vaches.  —  3»  Les  génisses 
étaient  utilisées  pour  les  sacrifices.  Gen.,  xv,  9;  Lev., 
m,  1;  I  fieg..  xvi,  2.  Dans  le  cas  d'homicide  commis 
par  un  inconnu,  les  anciens  prenaient  une  génisse  qui 
n'avait  pas  encore  travaillé,  lui  brisaient  la  nuque  prés 
d'un  ruisseau,  et  se  lavaient  les  mains  au-dessus  de 
son  cadavre,  pour  prolester  de  leur  innocence.  Deut., 
XXI,  3-7.  —  4°  Dans  le  songe  du  pharaon,  sept  vaches 
belles  et  grasses  étaient  dévorées  par  sept  vaches 
laides  et  maigres.  .loseph  expliqua  que  c'était  l'annonce 
de  sept  années  d'abondance,  qui  seraient  suivies  de 
sept  années  de  famine.  Gen.,  XLi,  2-i,  26,  27. 

11.  LksiSïre. 

VACHE  ROUSSE  (hébreu  :  pdm/i  'àdumiudh  ; 
Septante  :  ôiu.i'i:;Ti-jç,ii;-\'u\gale  :  vacca  rufa),  vache 
dont  la  cendre  servait  à  purilier  du  contact  d'un  mort. 

1»  La  lui.  —  Elle  est  formulée  dans  le  livre  des 
N'ombres,  xix,  2-22.  La  vaclie  doit  élre  rousse,  sans 
tache  ni  défaut,  et  n'ayant  jamais  porté  le  joug.  Le 
prêtre  Eléazar  la  fait  sortir  du  camp  pour  qu'on 
j'égorge  devant  lui.  Avec  son  doigt  trempé  dans  le  sang 
de  l'animal,  il  fait  sept  aspersions  du  côtii  de  l'entrée 
du  Tabernacle.  Puis  on  brûle  la  vache  intégralement 
et  on  jette  dans  le  brasier  du  liois  de  cèdre,  de  l'iiysope 
el  du  cramoisi.  A  la  suite  de  cette  opération,  le  prêtre, 
celui  qui  a  brûlé  l'animal  et  l'homme  pur  qui  a  recueilli 
les  cendres  pour  les  déposer  en  un  lieu  pur  hors  du 
camp,  ont  à  se  purilier  en  lavant  leurs  vêtements  el  en 
se  baignant  eux-mêmes;  néanmoins  leur  impureté 
persévère  jusqu'au  soir.  —  L'eau  dans  laquelle  on  a 
mis  de  la  cendre  de  la  vache  rousse  sert  pour  la  puri- 
fication de  celui  qui  a  louché  un  cadavre  humain.  Celui- 
ci  demeurait  impur  pour  sept  jours;  il  avait  à  se 
purilier  avec  cette  eau  le  troisième  et  le  .septième  jour, 
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sous  peine  de  retranchement.  L'impureté  atteignait 
celui  qui  touchait  un  cadavre,  ou  même  des  ossements 
humains  ou  un  sépulcre.  L'impur  devait  être  aspergé 
avec  l'hysope  trempée  dans  b'eau  de  purification  par 
un  homme  pur;  puis  il  lavait  ses  vêlements  et  se  bai- 
gnait, pour  devenir  pur  le  soir  du  septième  jour.  On 
aspergeait  avec  la  même  eau  la  tenle,  les  ustensiles  de 
l'impur  et  les  personnes  présentes.  Celui  qui  faisait 
l'aspersion,  qui  touchait  l'eau  ou  l'impur,  devenait  lui- 
même  impur,  mais  seulement  jusqu'au  soir. 

2»  Signi/ication  du  vite.  —  Le  rite  de  la  vache 
rousse  est  un  des  plus  compliqués  et  des  plus  mysté- 
rieux du  cérémonial  lévitique.  Il  s'agit  de  purifier 
l'homme  du  contact  avec  la  mort  et,  chose  singulière, 
tous  ceux  qui  participent  à  la  confection  du  rile  puri- 
ficateur deviennent  eux-mêmes  impurs.  La  mort  est  en 
elïet  le  signe  de  la  souillure  par  excellence.  Elle  est  le 
salaire  du  péché  et  sa  conséquence;  elle  rappelle  la 
souillure  de  l'.'ime  pécheresse  dont  la  corruption  cada- 
vérique n'est  qu'une  image.  La  loi  qui  prescrit  la  puri- 
fication à  la  suite  du  contaclavec  le  cadavre  syuibolise 
donc  l'obligation  beaucoup  plus  impérieuse  qui  com- 
mande la  purification  de  l'âme  après  le  péché.  —  Les 
détails  du  rite  tirent  leur  signification  de  ce  principe 
général.  Ce  sont  les  Israélites  eux-mêmes  qui  amènent 
la  victime  au  prêtre.  Le  rite  est  donc  solennel  et  natio- 
nal. Tous  en  effet  sonl,  sans  exception,  coupables  de 
péché  et  sujets  à  la  mort.  La  victime  est  un  animal 
femelle.  Un  animal  de  cette  espèce  est  .sans  doute 
préféré  à  cause  de  la  rareté  du  rite,  et  aussi  afin  de 
procurer  une  plus  grande  quanlité  de  cendre.  Comme 
cette  cendre  doit  servir  d'antidote  contre  certaines 
conséquences  de  fa  mort,  on  choisit  pour  la  fournir  un 
animal  qui  ordinairement  engendre  à  la  vie.  Il  est  pos- 
sible aussi  que  le  choix  de  la  vache  ail  été  inspiré  à 
Moïse  par  une  idée  de  réaction  contre  la  vénération 
dont  les  Egyptiens  entouraient  cet  animal. 

En  Egypte,  on  immolait  des  bo?ufs,  mais  jamais  des 
génisses,  parce  qu'elles  étaient  consacrées  à  Isis.  Cf. 
Hérodote,  ii,  il.  Moïse  ne  jugea  pas  à  propos  de  per- 
mettre l'immolation  habituelle  des  vaches,  à  raison  du 
préjudice  qui  en  fût  résulté  pour  son  peuple.  Mais, 
en  prescrivant  l'immolation  el  la  comijustion  de  la 
vache  rousse,  en  vue  d'un  rite  de  purification,  il  mon- 
trait aux  Israélites  que  cet  animal  ne  méritait  ni  les 
honneurs,  ni  l'embaumement  i|ue  lui  décernaient  les 
Egyptiens.  — La  vache  devait  êtr<^  rousse.  Les  docteurs 
prétendent  que  les  vaches  de  cette  conteur  étaient  de 
plus  grand  prix,  à  cause  de  leur  r.ireté.  Cette  assertion 
est  problémati(|ue.  D'autres  observent  que  la  couleur 
rousse  était  celle  de  Typhon,  le  principe  mauvais, 
Diodore  de  Sicile,  llixl.,  i,  88,  et  qu'on  disi(ualifiait  la 
vache,  sacrée  aux  yeux  des  Égyptiens,  en  lui  prêtant  la 
même  couleur  qu'au  principe  du  mal.  Cf.  Spencer,  De. 
Icg.  Hi^brxiir.  ritiial.,  Tubingue,  1732,  t.  Il,  p.  489; 
Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  162.  On  peut  penser 
aussi  que,  le  rouge  étant  pris  parfois  comme  la  couleur 
symbolisant  le  péché,  Is.,  i,  18,  voir  Coii.Kuns,  t.  ii, 
col.  1070,  la  couleur  rousse  élait  choisie  comme  celle 
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qui  se  rapprocliait  le  plus  du  rouge  dans  le  pelage  des 
animaux.  Ces  oxplicalions  ne  s'imposent  pas.  L'Kpilre 
aux  Hébreux,  IX,  13,  étaljlit  une  relation  figurative  entre 
l'aspersion  avec  la  cendre  de  la  vache  rousse  et  le  sang 
du  Christ,  d'où  la  conclusion  tirée  par  saint  Augustin, 
/)/  Heplat.,  IV,  38,  t.  xxxiv,  col.  733,  que  la  cou- 
leur rousse  liguraitle  sang  rédempteur.  A  ce  compte, 
cette  couleur  eut  été  exigée  à  plus  forte  raison  pour  les 
victimes  immolées  sur  l'autel  du  Temple.  11  est  plus 
probable  que  Moïse  a  suivi  ici  une  coutume  léguée  par 
les  anciens,  qui  attachaient  une  signilication  sinistre  à 
la  couleur  rousse.  Cf.  De  llummelauei-.  In  Xiiin.,  Paris, 
1899,  p.  151.  L'animal,  destiné  à  un  usage  sacré,  devait 
être  sans  défaut,  comme  les  victimes  ordinaires,  et 
n'avoir  servi  à  aucun  usage  profane.  Il  n'est  pas  remis 
au  grand-prétre  Aaron,  mais  à  son  lils  Kléa/,ar,  par 
conséquent  à  un  dignitaire,  qui  aura  la  charge  de  faire 
sortir  la  vache  du  camp  et  de  présider  à  son  immola- 
tion. Cette  victime  a  des  rapports  trop  étroits  avec  la 
mort  et  ses  souillures  pour  qu'on  l'immole  à  proximité 
du  Tabernacle,  centre  de  sainteté  et  de  vie.  Avec  son 
sang,  le  prêtre  fait  des  aspersions  comme  celles  qui 
sont  de  règle  pour  le  péché  du  grand-prétre  ou  de  tout 
le  peuple,  Lev.,  iv,  6,  17,  mais  de  loin,  puisque  cette 
victiuie  dont  la  cendre  puriliera  garde  elle-même  une 
souillure  qu'elle  communique.  —  La  victime  est  brûlée 
sous  les  yeux  du  prêtre,  mais  on  jette  dans  le  brasier 
du  cèdre,  de  l'hysope  et  du  cramoisi,  trois  matières 
employées  pour  la  purification  du  lépreux.  Lev.,  xiv, 
0,  iy.  Elles  ont  une  signilication  d'incorruptibilité  et  de 
purification.  La  cendre  provenant  de  la  victime  est  re- 
cueillie avec  soin  et  déposée  dans  un  lieu  pur.  On  en 
met  ensuite  dans  l'eau  d'aspersion  nécessaire  pour  les 
purifications.  Il  est  à  remarquer  que  cette  eau  n'a 
il  autre  vertu  que  de  purifier  ceux  qui  sont  souillés  par 
le  contact  d'un  mort.  Les  autres  qui  s'en  servent  con- 
tractent une  souillure.  Dieu  voulant  empêcher  ainsi 
l'emploi  de  cette  eau  pour  des  usages  superstitieux.  Le 
rite  de  la  vache  rousse  est  appelé  hatlà't,  «  sacrifice 
pour  le  péché  »,  Num.,  xix,  9;  cf.  Lev.,  vi,  18,  23: 
mais  c'est  un  sacrifice  d'un  caractère  exceptionnel,  car 
l'immolation  et  la  combustion  ont  eu  lieu  loin  du 
sanctuaire.  —  La  cendre  joue  ici  un  rôle  très  particu- 
lier; elle  semble  renforcer  l'action  de  l'eau,  qui  est 
naturellement  purificatrice;  car  la  cendre  est  elle- 
même  le  produit  d'une  purification  complète  par  le  feu, 
qui  détruit  tous  les  éléments  corrompus  ou  corrup- 
tibles. Le  mélange  de  la  cendre  avec  l'eau,  dans  les 
purifications,  était  familier  aux  anciens  peuples. 
Indiens,  Perses,  Orecs.  Romains,  etc.  Cf.  Virgile, 
Eclog.,  VIII,  101  ;  Ovide,  Fas(.,  iv,  639,  725,  733;  Hosen- 
miiller,  Das  aile  uinl  neue  Morgenlaiid,  Leipzig,  1818, 
t.  Il,  p.  200;  Bahr,  St/inOolil;  des  niosaisdieu  Cultus, 
Heidelberg,  1839,  t.  ii.'p.  493-511. 

3°  La  pratique.  —  Le  rite  de  la  vache  rousse  n'a  pas 
cessé  d'être  en  vigueur  chez  les  Israélites  Jusqu'à  la 
ruine  de  leur  nationalité.  Le  traité  Para  de  la  Mischna 
lui  est  consacré.  Les  docteurs  avaient  précisé  certains 
détails  du  cérémonial.  Le  prêtre  appelé  à  présider  à 
l'immolation  et  à  la  combustion  se  purifiait  pendant 
sept  jours  à  l'avance.  Para,  m.  1.  Bien  que  la  loi  ne 
prescrivit  pas  l'intervention  du  grand-prêtre,  il  prési- 
dait ordinairement  à  l'accomplissement  du  rite,  et  re- 
vêtait pour  cette  occasion  ses  plus  riches  vêtements. 
l'ara,  m,  8.  La  vache  était  achetée  aux  frais  du  trésor 
du  Temple,  parce  qu'il  s'agissait  d'un  rite  intéressant 
la  communauté  tout  entière.  Elle  devait  être  entière- 
ment rousse.  La  Loi  réclamait  une  vache  'adit»inid!i 
leininidli,  «  rousse  parfaite  »,  c'est-à-dire  sans  défaut. 
Les  docteurs  joignaient  ensemble  les  deux  mots  et 
exigeaient  un  animal  d'un  roux  complet,  cf.  .losèphe, 
Ant.  jud.,  IV,  IV,  6,  si  bien  qu'on  le  rejetait  si  on  lui 
trouvait  seulement  deux    poils    blancs    ou  noirs.   Cf. 


Hérodote,  ii,  38;  Maimonide,  De  vacc.  nif.,  i,  2,  Ams- 
terdam, 1711,  p.  8.  Le  prêtre  faisait  sortir  la  vache  du 
Temple  par  la  porte  orientale  et  la  conduisait  au  mont 
des  (Jliviers.  liais,   pour  lui  faire  éviter  toute  espèce 
d'impureté,  on  la  menait  par  un  chemin  artificiel  con- 
struit sur  étais  au-dessus  du  sol.  Para,  m,  G.  Quand  la 
vache  était  immolée,  le  prêtre  recueillait  de  son  sang 
dans  la  main  gauche  et  y  trempait  un  doigt  de  la  main 
droite   pour  asperger   sept  fois  du   coté  du   Temple. 
Après  la  combustion  complète  de  la  victime,  la  cendre 
était  recueillie  avec  soin  et  déposée  en  trois  endroits  : 
au   mont  des   Oliviers   pour   l'usage    du    peuple,    au 
Temple  pour  l'usage  des  prêtres,  et  dans  le  mur  exté- 
rieur de  la  ville,  en  souvenir  de  la  combustion.  Para, 
III,  11.   Les  docteurs    prétendaient    que    neuf   vaches 
rousses  seulement  avaient  été   brûlées  depuis  Moise. 
dont  une  par  Éléazar,  et  les  huit  autres  depuis  Esdras. 
Para,    III,    5.    Ce  renseignement    parait   absolument 
invraisemblable.   Chaque   année,  la  combustion  de  la 
vache    rousse    se    faisait  en   adar,  un   mois  avant    la 
Pique.  Cf.  S.  .lérome,  Epixi.,  cviu,  12,  t.  xxii,  col.  887. 
Il  est  probable  qu'à  l'occasion  de  la  Pàque  on  empor- 
tait de  la  cendre  dans  les  principaux  centres  du  pajs, 
afin  de  rendre  possibles  les  purifications  dont  le  besoin 
devait  être  assez  fréquent.  Autrement  il  faudrait  admet- 
tre que  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  .souillés  par 
le  contact  d  un  cadavre,  d'ossements  humains  ou  d'un 
sépulcre,  attendaient  pour  se  purifier  l'occasion  d'un 
voyage  à  .lérusalem  pour  la  Pàque  ou  quelque   autre 
fête  ou  pour  l'ollrande  d'un  sacrifice.  —  L'eau  d'asper- 
sion était  puisée  à  la  fontaine  de  Siloé.  A  défaut  de  celte 
eau,   il    fallait  de  l'eau   vive   et  pure.   La  quantité  de 
cendre  à  y  mettre  n'était  pas  déterminée;  il  suffisait 
qu'on  put  apercevoir  cette  cendre   à   la   surface  du  li- 
quide. Gem.  Jer.  Sota,  iS,  1.  L'aspersion  se  faisait  par 
un  homme  en  état  de  pureté  légale,  sans  que  ce  fût  né- 
cessairement par  un  prêtre.  Parfois  même   on   faisait 
remplir  cette  fonction  par  un  enfant,  afin  que  la  con- 
dition de  pureté  fût  plus  assurée.  Cf.  heland,  Anli'/ui- 
lati'S  sacrx,  Utrecht,  1741,  p.  114;  Iken,  A)itifjuilate.t 
Hebraiac,  Brème,   1741,  p.  248.   —  Les  formalités  à 
remplir    à    la   suite    du    contact  d'un  mort  expliquent 
pourquoi  Xotre-.Seigneur  recommande  à  ses  disciples 
de    laisser  à    d'autres  le   soin   d'ensevelir   les  morts. 
Matth.,  viii,22;  Luc,  ix,  (iO.  —  Quelques-uns  ont  pensé 
que    le   baptême  pour  les  morts,  ivï^  twv   /ey.oMV,  dont 
parle  saint  Paul,I  Cor.,  xv,  29,  pourrait  être  l'aspersion 
reçue  par  les  Israélites  «  à  cause  »  des  morts,  la  prépo- 
sition   Cîièp  ayant  aussi   ce  sens.  «    Ceux  qui  se  font 
baptiser  ■Imif-û-j  ve/.oôiv  »  seraient  alors  des  Juifs  rési- 
dant à  Corinthe  ou  des  chrétiens  venus  du  judaïsme 
et  encore  fidèles  à  cette  ancienne  pratique.  L'Apotre 
invoque    ce   baptême  comme  preuve  en   faveur  de  la 
résurrection.  Ce  raisonnement    seul  indique  qu'il  ne 
saurait  être  ici  question  de  l'aspersion  de  l'eau  conte- 
nant la  cendre  de  la  vache  rousse,  car  cette  aspersion 
n'évoque  aucune  idée  de  résurrection  et  se  base  uni- 
(|uement  sur  la  souillure  communiquée  par  le  contact 
du  cadavre.  Cf.  Pral.  La  lliéologie  de  S.  Paul,  Paris, 
1908,  p.  189.  H.  Lesûtre. 

VAGAO  (Septante  :  BayMa;),  eunuque  d'Holoferne. 
.ludith,  xii,  10-12  (15  grec)  ;  xiii,  3  (grecj;xiv,  13  (14). 
Il  lui  servit  d'intermédiaire  auprès  de  .ludith.  —  L'eu- 
nuque qui  emprisonna  le  roi  de  Perse  Artaxerxès 
Oclius  s'appelait  aussi  Bagoas  =  Vagao.  Pline,  H.  N., 
XIII,  IV,  9,  dit  que  ce  nom  en  Perse  est  l'équivalent 
d'eunuque  (Bagou).  Voir  B.vgoas,  t.  i,  col.  1383. 

VAHEB  (hébreu  :  Vàhêb;  Septante  :  Ztooê;  ils  ont 
lu  un  zaïn  au  lieu  d'un  vav)  localité  inconnue  du 
pays  des  .Vmorrhéens,  nommée  dans  une  citation  obs- 
cure,  peut-être   altérée   pour   les  noms  propres,  des 
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liwrres  du  Seigneur.  Niini.,  \\i,  \\.  Il  esl  dil  diins 
le  lexlo  qu<!  Valu'bi'lait  cil  Supltah,  ce  qui  a  fait  croire 
à  (|iielcnies  coiiiiiii'nlatiMirs  que  Supliali  élall  la  Sa/iéli 
acIiieIK',  mais  la  lellre  initiali'  île  Siiphali  est  un  sa- 
medi, D,  et  celle  de  Saliéli  est  un  ^,  .va(',(|ui  ne  peut 
guère  reproduire  le  samedi  lii51)reu.  Supliali  est  aussi 
inconnu.  Queli|ues  lexicographes  ont  pensé  (|ue  Valieb 
pouvait  être  un  nom  île  lleuve.  Les  Septante  ont  tra- 
duit :  «  On  lit  dans  le  livre  :  la  guerre  du  Seigneur  a 
consumé  Zoab  et  les  torrents  d'Arnon.  »  La  Vulgate 
porte  :  «  Il  est  dit  dans  le  livre  des  Guerres  du  Seigneur  : 
comme  il  a  fait  dans  la  mer  Bouge,  ainsi  il  fera  dans 
les  torrents  d'Arnon.  « 

VAISSEAU.  Voir  xN'avire,  t.  iv,  col.  15U2-1505. 

i.  VALLEE(liélireu  :  'afiii,  Oii]  d'i.  gai/'  ou  (le.nahal. 
'eHl('(/,-clialdéen  ;  bitj'a  ;  Septante  ly.oi/à-:.  va-/,,  yipx-;;  : 
Vulgate  :  vallis,  convallis).  dépression  de  terrain,  entre 
les  lianes  de  collines  ou  de  montagnes,  qui  va  en 
s'inclinanl  et  en  s'élargissant.  —  Il  y  a  lieaucoup  de 
vallées  dans  une  région  montagneuse  comme  la  Pales- 
tine. Voir  Pm.estinl,  I.  m,  col.  19iS5,  2037.  La  vallée 
dans  laquelle  coule  le  .lourdain  est  particulièrement 
remarquable  à  tous  les  points  de  vue.  Voir  Jolfidain, 
t.  m,  col.  1710.  Un  certain  nombre  d'autres  vallées 
sont  mentionnées  dans  la  Bible.  Voir  Acimn,  t.  i, 
col.  147;  Baca,  col.  1372;  BiiM.LiKTlON,  col.  1583; 
KscoL,  t.  II,  col.  1928;  Géennom,  l.  m,  co!.  153;  .Ikpii- 
lAiiEi..  col.  1249;  JosAPHAT,  col.  1651;  Rapiiaïm,  t.  v, 
col.  977;  Salines,  col.  1373;  Savl,  col.  1520;  Sj:boïm, 
col.  I5.'J2;  SoREC,  col.  ISiô;  Té.iliiintiiithi;  1,  col.  2089. 
Sur  la  vallée  des  Bois,  voir  Morte  (Mer),  t.  iv, 
col.  1306.  Il  est  aussi  parlé  d'une  vallée  des  Artisans, 
1  Par.,  IV,  14;  II  Esd.,  xi,  35.  Sur  la  vallée  du  Tyro- 
pœon  ou  des  Fromagers,  voir  .Ii-risale.m,  t.  m, 
col.  1328.  Cf.  Reland,  Palxsliiici  illuslrala,  l'trecht, 
1714,  p.  347  359.  —  Les  vallées  de  Palestine  étaient 
fertiles  el  bien  cultivées.  Job,  x.\i.\,  10;  Ps.  lxiv(lxiii), 
14;Cant.,  vi,  10;  Jer.,xi,ix,  i.  Les  sources  ycoulaient. 
Ps.  civ  (cm),  10.  On  y  habitait  de  préférence. 
Num.,  XIV,  25;  ,Iud.,  i,  19.  Balaam  compare  auxvallées 
le  beau  spectacle  des  tentes  d'Israël.  Num.,  xxiv,  6. 
Ailleurs,  il  y  avait  des  vallées  allreuses.  Job,  xxx,  6. 
Lesanciens  Chananéens  occupaient  les  vallées  palesti- 
niennes et  ils  y  faisaient  niannuvrer  des  chars  de 
guerre,  ce  qui  empêcha  parfois  les  Israélites  de  les  en 
déloger.  Jud.,  i,  19.  Par  la  suite,  les  Syriens  ne  pou- 
vaient atteindre  ces  derniers  dans  les  montagnes  et 
s'efl'orçaient  de  les  attirer  dans  les  plaines  et  dans  les 
vallées,  m  Reg.,  xx,  23.  Les  envahisseurs  suivaient 
naturellement  le  cours  des  vallées  pour  arriver  dans  le 
pays.  Is.,  XXII,  7;  Judith,  xvi,  5. C'est  pourquoi  lespro- 
phctes  annoncent  qu'elles  seront  ruinées,  Jer.,  xi.viii. 
8,  el  qu'elles  se  fondront  comme  la  cire,  Mich.,  i,  4, 
au  moment  de  l'invasion  des  ennemis.  —  L'n  jour, 
flieu  comblera  les  vallées  et  abaissera  les  montagnes, 
Is.,  XI,.  i;  Bar.,  v,  7;  Luc.,  m,  5.  c'est-à-dire  qu'il 
rendra  aisé  le  chemin  qui  doit  mener  au  salut. 

H.  Lesltre. 

2.  VALLÉE  DES  ARTISANS  (hébreu  :  Gi"  Ifùrci- 
Sriii;  Septante  :  'Ayeaôôaio,  I  Par.,  IV.  14;  'iivii>fr,x- 
jsaietiJi,  II  Ksd.,  xi,  35),  vallée  des  environs  de  Jérusa- 
lem, au  nord,  où  étaient  des  artisans  dont  elle  tirait 
son  nom,  I  Par.,  iv,  14,  el  qui  étaient  les  (ils  ou  les 
descendants  de  Joab,  de  l.i  tribu  de  Juda.  Voir  Joab  2, 
t.  III,  col.  1549.  Sa  position  est  déterminée  approxima- 
tivement par  II  Ksd.,  xi,  35,  qui  nous  apprend  qu'elle 
était  dans  la  plaine  d'Ono.  VoirOsii  2.  t.  iv,  col.  1821. 

VAN  (hébreu  :  niiiréh,  ndfd/i,  rahal  ;  Septante  : 
Kfjov,  >;'/.|).o;;  Vulgate  ;  venlilabriitn  i,  ustensile  qui 
Bcrt  aux  vanneurs,  zdrim,  vetililaluivs,  pour  vanner, 


zdiùli,  )tx|iâv,  venlilare,  c  cst-à-dire  pour  séparer  la 
paille  d'avec  le  grain.  —  Pour  procéder  au  vannage, 
les  anciens  se  servaient  d'une  fourche  i  trois  ou  quatre 
dents,  ventilahrum,  au  mojen  de  laquelle  ils  enlevaient 
la  paille  mêlée  au  grain  et  la  lamaient  très  loin  en 
l'air.  Le  vent  entraînait  la  paille,  tandis  que  le  gr.iin 
plus  lourd  relombait  sur  le  sol.  Ensuite  on  reprenait 
ce  grain  avec  une  pelle  de  bois,  7t:Jov,  et  on  le  lançait 
transversalement  à  la  direction  du  vent,  qui  emportait 
les   fétus    et  les  rebuts,  ne  laissant  retomber  que   le 


540.  —  Vanneurs  égyptiens. 

D'après  Wilkinson,  Manners  of  tlie  ancient  Egyptiaiis, 

1878  ;  t.  Il,  p.  423. 

grain  (fig.540).  Cf.  Moisson,  fig. 305,  registre  d'en  bas,  à 
gauche,  I.  iv,  col.  1217.  Quand  le  vent  faisait  défaut,  on 
employait  le  rainiKS, grand  panier  d'osier  peu  profond, 
et  muni  de  deux  anses  (fig.  ôil).  On  y  mettait  le  grain 
on  le  projetait  en  l'air  au  moyen  de  brusques  secousses 
et  on  le  ressaisissait  quand  il  retombait,  abandonnant  à 
chaque  coup  une  partie  des  matières  plus  légères.  Il 
est  probable  que  les  Israélites  se  servaient  de  ces  dilïé- 
rents  procédés  pour  vanner.  Les  trois  mots  hébreux 
désignent  des  instruments  différents,  dont  les  versions 
n'ont  pas  toujours  défini  le  sens  précis.  —  Il  n'est 
question  du  van  au  sens  propre  que  dans  Ruth,  m,  2  : 
Booz  doit  vanner  la  nuit  l'orge  qui  est  dans  son  aire. 
Le  travail  se  fait  la  nuit,  pour  éviter  la  chaleur  du 
jour;  mais  il  ne  l'occupe   pas  tout  entière,   car  Booz 


541.  —  Panier  Uosier  servant  à  vanner. 
D'après  Ricli,  Dictionnaire  des  antiqitilcs.  p.  694. 

doit  prendre  son  repas  et  se  coucher,  bien  avant  le 
milieu  de  la  nuit.  Buth,  m,  8.  —  Bans  les  autres 
passages,  il  n'est  parlé  de  van  qu'au  sens  figuré. 
Isa'ie,  xxx,  24,  décrivant  l'état  d'Israël  régénéré,  dil 
que  les  animaux  qui  travaillent  la  terre  mangeront 
l'herbe  et  le  grain  o  que  l'on  aura  vanné  avec  le  rahal 
et  le  mi:réli,  >•  peut-être  la  fouiclie  ou  la  pelle  et  le 
van.  Il  ajoute  que  liieu  vannera  les  nations  avec  le 
van,  iidfâli,  de  la  destruction,  »  qui  les  dispersera 
comme  la  paille.  Is  ,  xxx,  28.  «  ïu  les  vanneras,  ^i:- 
rêm,  /ix|r/,T£'.ç,  veiititabis,  et  le  vent  les  emportera.  » 
Is.,  XLi,  16.  —  Jérémie,  iv.  11,  12,  parlant  duchàtimeni 
<|ui  va  fondre  sur  Israël,  le  compare  à  un  vent  violent  du 
désert,  plus  fort  que  celui  qui  sert  à  vanner  et  à  chas- 
ser la  paille.  Dieu  vannera  avec  un  van  les  Israélites 
aux  portes  du  pays.  Jer.,  xv,  7.  Cf.  Job,  xxvii,  21.  11 
lâchera  sur  Babel  t  des  vanneurs  qui  la  vanneront.  » 
Jer.,  Li,  2.  —  Kzéchiel,  v,  2,  pour  figurer  le  châtiment, 
doit  prendre  les  cheveux  et  la  barbe  d'un  homme,  en 
brûler  un  tiers,  couper  en  menus  morceaux  le  second 
tiers,  et  vanner  auvent  le   troisième  tiers.  —  Amos, 
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IX.  9,  (lit  que  la  maison  d'Israël  sera  secouée  au  crible, 
kebdrâh,  cribruni.  Les  Seplanle  traduisent  par  li/nio;, 
(I  van  a.  Voir  CninLE,  t.  Ii,  col.  1 118.  —  L'Kcclésiastiquc, 
V.  9  (11).  recommande  do  ne  pas  «  vanner  à  tout  vent  », 
c'esl-à-dire  de  ne  pas  changer  d'opinion  à  tout  propos. 
—  Saint  .Tean-Iiaptiste  annonce  que  le  Messie  va 
paraître  le  van  à  la  main  pour  nettoyer  son  aire  et  ne 
garder  que  le  bon  grain,  c'est-à-dire  pour  séparer  les 


'^ 


512.  —  Paysan  romain  occupé  à  vanner. 
D'après  A.  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités,  p.  446. 

mécliants  d'avec  les  bons  et  les  envoyer  au  feu  qui  ne 
s'éteint  pas.  Matth.,  m.  12;  Luc,  m.  17.  —  Notre-Sei- 
gneiir  dit  que  la  pierre  rejetée  par  les  constructeurs 
écrasera  celui  sur  qui  elle  tombera,  conterel  eii>u  ; 
dans  le  texte  grec  :  >,:y.jir,7£:  aj-6v,  »  le  vannera  »,  le 
rejettera  au  loin  comme  le  vent  emporte  la  paille,  ce 
qui  constitue  une  allusion  à  la  parole  de  saint  .Tean- 
Baptiste.  Mattli.,  xvi.  44  (fig.  5i2).        H.  LESfrrri;. 

VAN  ESS  Léander,  né  le  15  février  1772  à  War- 
bourg  en  Westphalie,  mort  le  13  octobre  1847  à  Allbl- 
derbacli  in  Odenwald.  Il  entra  en  1790  comme  novice 
chez  les  bénédictins  et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1796 
à  l'abbaye  bénédictine  de  Marienmiinster  dans  la  prin- 
cipauté de  Paderborn.  En  1812,  il  devint  professeur 
extraordinaire  de  théologie  catholique  à  l'université  de 
Marbourg.  11  se  fit  surtout  connaître  par  ses  travaux  de 
traduction  de  la  Bible  et  par  son  zèle  à  en  propager  la 
lecture.  Il  publia  d'abord  avec  son  frère  Charles  Die  h. 
Scliriften  des  \euen  Tcsiamentes,  Brunswick,  1807, 
et  ensuite,  avec  la  collaboration  de  H.  J.  Wetzer.  un 
de  ses  élèves.  Die  li.  Schrifte»  des  Alten  Testanientes, 
mit  beigesetzten  Vcrgleichttngcn  dey  lateinischen  Vtil- 
gata  tind  erklcirenden  ParaUelslellen  ïibersetzt,  Sulz- 
bach.  1822-1836.  Sa  version  est  faite  sur  le  texte  hébreu 
et  n'est  pas  sans  reproche.  Voir  Werner,  Geschichte  der 
katliolisc/ien  Théologie,  Munich,  1866,  p.  398-400.  On  a 
aussi  de  lui  :  Prag niatischk ri t ische  Geschichte  der  Viil- 
gata  in  AUgenieinen.  vnd  zunàchsl  in  Beziehung  auf 
das  Tridentische  Décret.  Oder  ist  der  KathoVik  gesetz- 
lich  ati  die  Vidgata  gebunde»'?  Tabingue.  1824.  On  lui 
doit  également  une  édition  stéréotypée  des  Septante, 
Leipzig.  182 i.  une  édition  de  la'\'ulgate,  1822-lS2i,  etune 
édition  du  Nouveau  Testament  grec  avec  la  Vulgate, 
1827.  etc.  —  Voir  H.  Reusch.  dans  VAIIgemeine  deutsc/ie 
Biographie,  t.  vi.  Leipzig,  1877,  p.  378;  Wetzer  et  Welle, 
Kirchenlexicon,  2'  édil.,  t.  iv,  1886,  col.  909-910. 

VANIA  (hébreu  :  Vanyâli ;  Septante  :  OCojxvin),  un 
des  lils  ou  descendant  de  Bani  qui  avait  épousé  une 
femme  étrangère.  Esdras  l'obligea  à  la  renvover. 
I  Esd.,  X,  36. 

VANITE  (hébreu  :  avén, 'élil, hébêl, Ségér; Septante: 

p.aTïiiTr,ç;  Vulgate  :  vanitais),  ce  qui  n'a  aucune  valeur, 
qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  occupe,  qui  est  inutile 
ou  nuisible.  —  Le  mot  'avén  s'entend  de  tout  ce  qui 
est  vain,  l'idolâtrie  et  les  idoles,  I  Reg.,  xv,  23;  Is., 


1  Lxvi,  3,  voir  Idole,  t.  m,  col.  816;  le  mensonge,  Ps. 
XXXVI  (xxxv),  4;  Prov.,  xvii,  4,  voir  MKNSONfiE,  t.  iv, 
col.  973,  de  même  que  iiegér,   Ps.  xxxiil  (xxxii),    17; 

I  Reg.,  XXV,  21;  .1er.,  m.  23;  la  méchanceté,  Num., 
XXIII.  21  ;  Job,  XXXVI.  21  ;  l'épreuve.  Ps.  Lv  (Liv  ,  4; 
Prov.,  XXII,  8,  et  même  la  douleur.  Gen.,  xxxv,  18; 
Ose.,  IX,  4.  Le  mot  êlil  marque  l'inutilité.  Job,  Xlll, 
4:  Zach.,  xi.  17,  et  hébél  le  souffle,  Lam.,  iv,  17;  Jer., 
X,  3,  8.  Voir  SoiTFi.E,  col.  1853.  Les  Hébreux  rangeaient 
donc  ainsi  très  philosophiquement  parmi  les  choses 
de  néant  les  choses  mauvaises  «lles-mémes.  parce 
quelles  ne  participent  pas  à  ce  qu'il  y  a  de  positif  et 
de  réel  dans  l'être.  —  Parmi  les  vanités,  les  auteurs 
sacrés  rangent  en  outre  les  hommes  eux-mêmes,  au 
moins  quant  à  leur  nature  mortelle,  Ps.  LXii  (lxi  ,  10, 
les  méchants  et  leurs  duvres,  Is.,  xi.i,  29,  les  Israélites 
infidèles,  Jer.,  ii,5.  les  faux  prophètes  et  leurs  visions, 
Ezech.,  XIII, 6;  xxii,28,  les  faux  docleurset  leurs  théories, 

II  Pet.,  II,  18,  les  gentils,  leur  conduite  et  leurs  pensées; 
Eph.,  IV,  17;  I  Pet.,  i.  18;  Act.,  xiv,  14,  les  pensées  de 
l'homme  en  général,  Ps.  xciv  (xciii).  11,  même  celles 
des  sages,  I  Cor.,  m.  20,  les  secours  de  l'homme,  Ps. 
cviii  (CTll),  13,  les  espérances  de  l'insensé.  Eccli., 
XXXIV,  I,  la  divination,  les  augures  et  les  songes, 
Eccli.,  xxxiv,  5,  les  disputes  sur  la  loi,  Tit.,  m,  9,  la 
religion  de  celui  qui  a  mauvaise  langue,  Jacob,  i,  26, 
le  trésor  mal  acquis,  Prov..  xxi,  6,  la  beauté,  Prov., 
XXXI,  30.  L'Ecclésiaste  énumère  avec  complaisance  ce 
qu'il  appelle  liâbèl  hâbàtini,  ■  vanité  des  vanités  ».  11 
la  trouve  dans  la  sagesse  humaine,  i,  12-18,  dans  les 
joies  profanes,  ii,  1-11,  dans  la  richesse,  il,  18-25,  dans 
l'impuissance  de  l'homme  en  face  des  choses  de  ce 
monde,  m,  1-15,  et  des  maux  de  la  vie,  iv,  1-16,  dans 

j  l'ignorance  de  l'homme,  viii.  16-17,  dans  le  sort  com- 
,  mun  du  juste  et  de  l'injuste,  IX,  I-IO,  et  il  conclut 
qu'une  seule  chose  n'est  pas  vanité  :  craindre  Dieu  et 
observer  ses  commandements,  xii,  13.  —  Saint  Paul 
dit  que  «  la  création  aélé  asservie  à  la  vanité.  «  Rom.. 
viii,  20.  En  ellet.  les  choses  de  la  nature,  mises  par 
Dieu  à  la  disposition  de  l'homme,  ont  été  employées 
par  ce  dernier,  non  pas  uniquement  au  service  de 
Dieu  et  à  sa  propre  utilité,  mais  encore  à  la  satisfaction 
de  ses  passions  dépravées  et  de  ses  vices.  Aussi  la 
nature  attend  son  all'ranchissement  de  la  vanité. 

H.  Lesètre. 
VAPEUR,  sorte  de  brouillard  qui  se  dégage  de 
certains  corps  par  suite  de  rimmidilé,  de  la  chaleur, 
de  la  combustion  d'un  parfum,  etc.  La  vapeur  est  ainsi 
sensible  soit  à  la  vue,  comme  un  nuage,  soit  au  tou- 
cher, comme  une  boullée  de  chaleur,  soit  à  l'odorat, 
comme  l'odeur  d'un  parfum.  C'est  en  ce  sens  tout  vul- 
gaire que  les  auteurs  sacrés  parlent  de  vapeur.  —  Dans 
le  commencement,  une  vapeur,  èd,  montait  de  la 
terre  et  arrosait  la  surface  du  sol.  Gen.,  il,  6.  C'est  le 
principe  du  phénomène  de  la  pluie  auquel  la  Sainte 
Écriture  fait  plusieurs  fois  allusion.  Job.  xxxvi,  27; 
Jer.,  X,  13;  Li,  16;  etc.  Voir  Pliie,  t.  v,  col.  470.  Les 
anciennes  versions  ont  fait  de  èd  une  source.  r/,-r, 
fons.  On  a  cherché  à  expliquer  ce  mot  par  l'assyrien 
édt'i,  «  Ilot,  inondation  >.  On  lui  donne  plus  généra- 
lement le  sens  de  vapeur,  par  comparaison  avec 
l'arabe,  sens  qui  d'ailleurs  convient  mieux  dans  Job, 
xxxvi,  27.  —  Avant  le  feu  s'élève  la  vapeur  de  la 
fournaise,  i-^ii:,  vapor,  c'est-à-dire  l'air  chaud  qui 
précède  la  tlamme.  Eccli.,  xxii,  30.  Cette  vapeur  brûle 
les  membres  du  forgeron.  Eccli.,  xxxviii,  29.  Au  jour 
du  jugement,  Dieu  fera  paraître  du  sang,  du  feu  et 
liinriil  'ôSdH,  des  «  palmes  de  fumée  ».  Joël,  il,  30.  Les 
versions  traduisent  par  ira;;  xa-vo-j,  vapor  fumi.  et  le 
texte  des  Actes,  ii,  19,  reproduit  leur  traduction.  Le 
sens  général  est  d'ailleurs  le  même.  La  Sagesse,  xi,  19, 
parle  d'animaux  soufUant  un  air  enllammé.  îrjpnvoov 
SîOaa,  vaporem  igniuni,  «  une  vapeur  de  feu  ».  —  La 
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iiiic'e  (lu  parlum  qtii  doit  couvrir  lo  propilialoire,  âiiaii, 
iwt  appoli'C  v:ipi'iir  par  les  versions.  Lov.,  XVI,  13. 
Iv/.i'cliii'l,  VIII,  11,  iioiiniie  aussi  'diar,  «  vapeur  »,  la 
nuée  qui  s'iMcvo  de  l'encens.  La  sagesse  est  la  «  vapeur  >■, 
àT|j.i;,  vajicir,  de  la  puissance  de  Dieu,  le  dou,\  parfum 
que  cette  puissance  dégage.  Sap.,  vu,  2.").  —  Saint 
.lacques,  IV,  ITi,  compare  la  vie  de  l'Iiommo  à  une 
vapeur  i|ui  parait  un  iiiouient  pour  s'évanouir  ensuite. 

11.  Liisiniii:. 
VAPSt  (liéljreu  Ko/si;  Septante  :  ^aêi;  Alexaiidri- 
nitn  :  'Iai77i),  père  de  Nahabi,  de  la  tribu  de  Nepli- 
lliali.  Naliabi  lut  un  dos  douze  espions  envoyés  par 
Moïst' pour  explorer  la  Palestine.  Num.,  xiii,  15(bébreu, 
11). 

VASE  (bébreu  :  keli,  .fiyifc'nél,  é?éb,  niérqàlfdh, 
qéri'H  ;  clialdéen  :  mâ'n  :  Septante  :  àyi-Eiov,  axeCo;, 
iTTïjj.vo;  ;  Vulgate  :vas,  vasciihtm),  récipient  dans  lequel 
on  peut  verser  du  liquide  et  des  matières  sèches  en 
poudre  ou  en  grains.  —  Le  mot  keli,  le  plus  ordinai- 
rement employé,  a  des  acceptions  diverses  :  ustensile 
en  général,  instrument,  arme,  outil,  bagage,  etc.  Le 
grec  Txs-jo;  se  prête  à  des  acceptions  analogues.  Dans 
la  Vulgate,  le  mot  vax,  qui  traduit  liltéralenient  keli  et 
u/.ii'jr,  ne  signilie  donc  pas  toujours  un  récipient. 

1"  Vases  ordinaires.  —  Il  y  a  des  vases  d'argile, 
Ps.  II,  9;  Sap.,  xv.  7;  elc,  voir  Poterie,  col.  570,  de 
bois  ou  de  pierre.  Exod.,  vu,  19,  d'airain,  II  Reg.,  viii, 

10,  d'argent,  Piov.,  xxv,  i,  d'or,  III  Reg.,  x,  21,  et  de 
grand  prix.  .1er.,  xxv,  31.  Les  vases  peuvent  contenir 
de  l'eau,  Num.,  xix,  17;  de  l'huile,  Num.,  iv,  9: 
IV  Reg.,  IV,  3-6;  .ludilh,  x,5;  Mattb.,  xxv,  4,  quelquefois 
enfermée  dans  le  creux  d'une  corne,  I  Reg.,  xvi,  1,  13; 
m  Reg.,  1,  3!);  du  miel,  Cen.,  xi.Hi,  II;  III  Reg.,  xiv, 
3;  du  vinaigre,  Joa.,  xix.  29  ;  des  parfums,  Gen.,  XLiii 

11,  spécialement  enfermés  dans  VLXiemérqâhâh,  i'i-jlzm- 
Tfov,  Job,  XLi,  23;  des  liquides  que  l'on  transvase, 
Jer.,  XLviii,  11,  12;  des  provisions,  II  Reg.,  xvii,  28; 
des  poissons,  Mattli.,  xiii,  48:  des  cendres,  Exod.,  xxv. 
38;  etc.  La  manne  conservée  dans  l'Arche  avait  été 
versée  dans  un  .fin^énét,  îTiu.voç,  «  cruche  ».  Exod., 
XVI,  33.  Les  vases  servaient  surtout  à  contenir  les  breu- 
vages. III  Reg.,  x,  21;  xvii,  10;  Esth.,  i,  7;  etc.  Voir 
Coupe,  t.  ii,  col.  1074.  —  Les  lois  de  purification  con- 
tiennent des  prescriptions  concernant  les  vases  souillés. 
Le  vase  dans  lequel  on  a  fait  cuire  une  victime  pour 
le  péché  doit  être  brisé,  s'il  est  de  terre,  nettoyé  et 
passé  à  l'eau,  s'il  est  de  métal.  Lev.,  vi,28.  Le  traitement 
est  le  même  pour  le  vase  souillé  par  le  cadavre  d'une 
bête  impure,  Lev.,  xi,  33,  et  pour  celui  qu'aura  touché 
un  homme  atteint  d'une  maladie  impure;  le  vase  de 
bois  sera  seulement  lavé.  Lev.,  xv,  12.  A  la  mort  d'un 
homme,  tout  vase  découvert  qui  se  trouve  dans  sa  de- 
meure devient  impur.  Num.,  xix,  15.  Cf.  Matth.,  xxili, 
25,  20;  Luc,  xi,  39,  40.  —  Les  Juifs  distinguaient  six 
espèces  de  vases  sujets  à  la  souillure,  les  vases  de 
terre,  de  peau  (outres),  d'os,  de  verre,  de  métal  et  de 
bois.  Ils  exigeaient  des  vases  différents  pour  pn'parer 
la  viande  elles  autres  aliments,  lait,  beurre,  fromage, 
poisson.  Ils  regardaient  comme  interdit  de  préparer 
dans  le  même  plat  ces  aliments,  ou  même  de  les  manger 
ensemble  ou  immédiatement  l'un  après  l'autre.  Cf. 
Reland,  Antiq.  sarr.,  L'trecht,  1741,  p.  105;  Iken,  Aniiq. 
Iiébr.,  lirême,  1741,  p.  556. 

2"  Vases  sacrés.  —  Parmi  les  ustensiles  du  sanctuaire 
se  trouvaient  des  vases  proprement  dits.  Des  vases 
d'or  de  diverses  sortes  furent  fabriqués  pour  l'usage 
du  Tabernacle.  Exod.,  xxv,  38;  xxvii,  3;  xxxvii,  16, 
%i;  xxxviii,  3;  Num.,  vu,  84,  85.  David  oflrit  à  Jéhovah 
des  vases  d'or,  d'argent  et  d'airain  dont  on  lui  avait  fait 
présent.  II  Reg.,  viii,  10.  Salomon  lit  fabri(|uer  d'autres 
vases  précieux  pour  le  service  du  Temple.  III  Reg., 
VII,  45,  50.  Asa  en  donna  aussi.  III  Reg.,  xv,  15.  Joas, 


roi  d'Israil,  s'empara  des  vases  du  Temple.  IV  Reg., 
XIV,  14;  Il  Par.,  xxv,  24.  Les  Ciialdéens  emportèrent 
les  vases  sacn^s  qu'ils  trouvèrent  au  moment  de  la 
prise  de  la  ville.  IV  Reg.,  xxv,  li;  Il  l'ar.,  xxxvi,  18. 
lialthasar  s'en  servit  dans  son  festin  de  Rabylon'^.  Ilan., 
V,  2,  3,  23.  ("yrus  les  rendit  aux  .luifs.  Jer.,  xxvil,  16; 
1  i;sd.,  I,  7.  Plus  tard,  Antiochus  Epiphane  les  pilla  de 
nouveau.  I  Mach.,  i,  23.  Le  grand-prétre  Ménélas  en  fit 
aulanl  à  son  époque.  II  .\lach.,  iv,  32.  —  Isaïe,  lu, 
21,  invite  à  se  purifier  ceux  qui  portent  les  vases  de 
Jéhovah.  L'offrande  est  présentée  au  Temple  dans  un 
vase  pur.  Is.,  i.xvi,  20. 

3»  Com^mraisons.  —  Le  grand-prêtre  Onias  est  com- 
paré à  un  vase  d'or  massif.  Eccli.,  L,  10.  Des  ornements 
d'argent  ne  vont  pas  mieux  à  un  vase  d'argile  que  des 
lèvres  brûlantes  à  un  cieur  mauvais.  Prov.,xxvi,  23.  Le 
vase  fêlé,  brisé,  vide,  est  l'image  de  ce  qui  est  impuis- 
sant et  méprisable.  Ps.  xxxi  (xxx),  13;  Eccli.,  xxi,  17; 
Jer.,  xxii,  28;  Li,  34;  Rar.,  vi,  15.  La  sagesse  vaut 
mieux  qu'un  vase  d'or  fin.  Job,  xxviii,  17.  —  Les  vases 
d'élection.  Act.,  ix,  15,  de  colère  ou  de  miséricorde, 
Rom.,  IX,  22-23,  désignent  les  hommes  qui  sont  l'objet 
du  choix  de  Dieu,  de  sa  vengeance  ou  de  sa  bonté.  — 
Isaïe,  xxii,  2i,  compare  les  membres  d'une  fauiille  à 
des  vases  de  différentes  tailles,  depuis  la  coupejusqu'aux 
jarres.  Le  vase  de  terre  dans  lequel  on  porte  le  don  de 
Dieu  est  le  corps  fragile.  Il  Cor.,  iv,  7.  Saint  Paul  donne 
le  nom  de  vase  au  corps  du  chrétien  qu'il  faut  main- 
tenir dans  la  pureté.  I  Thés.,  IV,  4.  Saint  Pierre  appelle 
la  femme  »  un  vase  plus  faible  »,  que  le  mari  doit 
traiter  avec  honneur.  I  Pet.,  m,  7.  David  emploie  le 
mot  kelim,  vasa,  dans  un  sens  physiologique  plus 
étroit,  pour  certifier  la  continence  de  ses  compagnons. 
I  Reg.,  XXI.,  5.  Cf.  Dhorme,  Les  livres  de  Samuel, 
Paris,  1910,  p.  195.  H.  LESiiTRE. 

VASES  DU  TEMPLE  DE  JÉRUSALEM.  Voir 
Mer  d'airain,  t.  iv,col.  982;  bassins,  col.  987. 

VASSENI(hébreu;  Vasiti;  Septante  :  yica-n),  fils  aîné 
deSamuel, d'après  I  Par.,  vi,  28.  Comme  d'après  I  Sam. 
(Reg.),  VIII,  2,  le  fils  aine  de  Samuel  s'appelait  Joël  elle 
second  Abia,  il  est  probable  que  le  nomdejoel  est  toinljé 
dans  les  Paralipomènes  et  que  comme  Vasseni  signifie 
«  le  second  »,  il  faut  rétablir  ainsi  le  texte  des  Paralipo- 
mènes ;  «  Fils  de  Samuel  :  le  premier-né  Joël  et  le 
second  Abia.  »  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  la  Peschito  et 
dans  la  version  arabe  de  la  Polyglotte  de  Wallon. 

VASTHI  (hébreu  :  Vasti;  Septante  :  'AttÎ-/),  reine 
de  Perse,  femme  d'Assuérus.  Son  nom  signifie  peut- 
être  «  excellente  »,  d'après  le  perse  vahista.  Elle  était 
d'une  beauté  remaniuable  et  le  roi  voulut  la  montrer 
aux  grands  de  sa  cour  pendant  un  festin.  Elle  donnait 
elle-même  un  repas  pendant  ce  temps  à  ses  femmes,  et, 
pour  ne  pas  violer  les  usages  perses,  elle  refusa  de  se 
montrer  sans  voiles  et  désobéit  au  roi.  Assuérus  la  ré- 
pudia et  Esther  devint  reine  à  sa  place.  Esther,  i,  9, 11, 
12,  15,16,17,19;  ii,l,  4,17. 

VATABLEûu  VATEBLÉ  Eran(,-ois,  hébraïsant  fran- 
(.■ais,  né  à  Gamaclies  en  Picardie,  mort  à  Paris  le 
16  mars  1.547.  Quand  Eranvois  1'^^'  fonda  le  collège  de 
France  (1630),  ii  y  fut  le  premier  professeur  d'hébreu 
et  ses  cours  eurent  la  plus  grande  réputation.  Il  n'a 
rien  écrit  sur  l'Écriture,  mais  Robert  Eslienne  publia  à 
Paris,  sous  le  nom  de  ce  savant,  des  notes  prises  à  ses 
cours',  qu'il  joignità  la  liilile  traduite  en  latin  par  Léon 
ili.  Juda  sur  le  texte  hébreu,  in-8",  Paris,  1545,  avec 
d'autres  notes  emprunlé'es  à  Calvin,  Munster,  Fagius,etc. 
L'imprimeur  les  atiribua  à  Valable,  sans  doute  afin 
d'empêcher  la  censure  de  la  Sorbonne,  mais  cela  n'em- 
pêcha pas  les  docteurs  de  Paris  d'en  discerner  le  venin 
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cl  lie  les  conJaminM-  en  1047.  Robert  Kstienne  s'élanl 
relire  à  Genève  clolendit  son  œuvre  et  la  rendit  encore 
plus  calvjnislo  en  la  roinipriinant,  in-f",  Genève,  1547, 
avec  la  Iraihiclion  latine  de  Sanctes  l'agninus  et  des 
notes  tirées  de  ce  dernier  et  d'autres,  au  lieu  de  la  tra- 
duction de  Léon  de  .luda.  Les  docteurs  de  Salainanquc 
en  publiéri'nt  en  l.")84  une  édition  corrigée.  Nicolas 
Henri,  professeur  d'hébreu  au  Collège  royal,  en  donna 
une  autre  édition,  i  in-f°,  17'29-1745.  Les  notes  sont  lit- 
térales et  critiques,  claires  et  précises,  et  elles  se  dis- 
tinguent par  leur  caractère  philologique  de  celles  des 
commentaires  de  celle  époque  (|ui  sont  surtout  dogma- 
tiques et  polémiques.  Robert  Kstienne  puhlia  à  part  les 
Psainues,  Genève,  I55G.  avec  des  notes  plus  étendues 
qui  avaient  peut-être  été  recueillies  aux  cours  deVatable. 
Ces  notes  furent  insérées  dans  les  Crilici  sacri  et  réim- 
primées aussi  à  Halle,  in-S".  17G7,  avec  celles  de  Grolius, 
par  G.  .1.  L.  Vogel.  —  Voir  H.  Slrack,  dans  Herzog- 
UdiUck.  ReatEiicylHopiidie  fil  )■  prol .  T/ieologie,'S'  édit., 
XX,  1908,  p.4;il;CI.-P.  Gougel.  Mémoires  liisl.  et  litlér. 
sur  le  colUije  de  France.  in-4°,   Paris,  1758,  p.  88-92. 

VATICANUS  (CODEX).  Ce  manuscrit  célèbre  de 
la  Bible  grecque  appartient  à  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, où  il  est  coté  Vatican,  gr.  J-^09  (fig.  513).  L'écri- 
ture est  onciale,  d'une  main  qu'on  attribue  au  iv  siècle. 
Chaque  page  ,->,  trois  colonnes  de  texte,  chaque  colonne 
42 lignes,  lians  les  livres  poétiques,  où  le  texte  est  dis- 
tribué en  sliques,  on  ne  compte  que  deux  colonnes  à  la 
page.  Le  parchemin  est  d'une  extrême  finesse.  Pas  d'ini- 
tiales plus  grosses  que  les  caractères  courants,  mais  la 
première  lettre  des  chapitres  (ou  ce  qui  peut  être 
pris  pour  tel)  dépasse  un  peu  en  marge.  Pas  d'accents, 
pas  d'esprits,  de  première  main  du  moins.  Ponctua- 
tion très  rare,  remplacée  le  plus  souvent  par  un  léger 
espacement  des  mots  à  inlerponctuer.  Hauteur  du  ma- 
nuscrit: 27  à  28  centimètres;  largeur:  27  à  28  aussi.  Le 
manuscrit  compte  759  feuillets,  dont  617  pour  i'.^ncien 
Testament,  142  pour  le  Nouveau.  Les  livres  des  Macha- 
bées  n'ont  jamais  figuré  dans  le  manuscrit.  Par  acci- 
dent,il  manque  Gen.,  i,  1-XLvi,  28;  Ps.,  cv,  27-(:.\xxvii, 
6;  llebr.,  ix,  14-xiii,  25;  les  deux  Épitres  à  Timotliée, 
rÉpitre  à  Tile,  l'Épitre  à  Philémon,  l'Apocalypse.  Les 
parties  accidentellement  manquantes  ont  été  suppléées 
par  un  habile  copiste  du  xv=  siècle.  Le  texte  oncial.  si 
l'on  en  croit  Tiscliendorf,  serait  l'œuvre  de  trois  co- 
pistes; leNouveau  Testament  serait  toutentierdu  même 
copiste.  Le  texte  oncial  aurait  été  corrigé  successive- 
ment par  deux  mains,  dont  la  première  serait  contem- 
poraine des  copistes;  la  seconde  serait  du  xi'-xii'  siècle. 

Ce  manuscrit  est  de  premier  ordre  pour  l'étalilis- 
sement  du  texte  grec  de  la  Bible.  Tisobendorf  a  émis 
l'opinion  qu'il  avait  été  copié  dans  le  même  scriptorium 
que  le  Coile.r  f<i)taiticus,  simple  possibilité.  On  a  dit 
souvent  qu'il  ligurait  dans  les  anciens  catalogues  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  de  la  lin  du  xv  et  du  xvi'' 
siècle  :  je  l'ai  cherclié  vainement  dans  l'inventaire  du 
pape  Nicolas  V,  dans  celui  du  pape  Léon  X,  dans  celui 
du  pape  Paul  III.  Il  n'a  été  classé  à  son  numéro 
d'ordre.  Val.  gr.  iWJ.  qu'à  l'époque  du  pape  Paul  V 
(1605-1621),  car  il  est  précédé  de  peu  dans  les  rayons 
d'un  manuscrit  (Vat.  i  100)  offert  à  ce  pape  "par 
Alexandre  Turriano,  et  d'un  autre  (Vat.  1191)  qui  a 
été  acquis  en  1612.  Le  Val.  1-708  qui  le  précède  immé- 
diatement est  le  célèbre  manuscrit  des  Actes  des  Apôtres 
écrit  en  lettres  d'or,  qui  fut  donné  au  pape  Inno- 
cent VIII  par  la  i-eine  de  Chypre,  manuscrit  qui  ne 
ligure  pas  davantage  aux  inventaires  de  Léon  X  et 
de  Paul  III.  Il  est  possible  que,  possédés  par  le  Saint- 
Siège  pendant  tout  le  xvi-  siècle,  le  Vat.  1-30S  et  le 
Vat.  1900  aient  été  conservés  à  part,  car  le  Val.  1900 
était  célèbre  dès  lors.  En  1533.  Jean  Genesius  de  Sepul- 
veda  adresse  à  Érasme  356  leçons  prises  à  ce  manu- 


scrit, leçons  que  lui  a  communiquées  Paul  Boinbasio, 
par  une  lettre  datée  de  1521.  Nestlé,  Septuaginta- 
Studien,  p.  5.  Kn  1546,  Sirleto  écrit  au  cardinal  Cer- 
vini  :  In  riiiello  escniplare  clie  e  nella  liOreria  di 
N.  S.  il  (juale  un  teni)io  haveva  don  Basitio,  ve  son 
le  précise  pamle  (juc  allega  S.  l'aolo,  eJçpâvOriTE  s'Jvr, 
asTà  ToC  ÀïoC  aJTov.  Rom.,  XV,  10,  pris  à  Oeut.,  xxxii, 
4;j.  Cette  lettre  de  Sirleto  est  mentionnée  dans  mon 
petit  livre  sur  La  Vaticane  de  Paul  III  à  Paul  V, 
Paris.  1890,  p.  86.  J'ignore  qui  est  le  don  liasilio  men- 
tionné' par  Sirleto.  Kn  1.583,  le  même  Sirleto  écrit  à 
Barthélémy  Valverde,  qui  l'a  interrogé  sur  quelques 
passages  difficiles  de  la  Bible,  que  les  difficultés  tien- 
nent moins  à  la  nature  du  sujet  qu'à  l'impéritie  des 
copistes  ou  des  éditeurs.  Donc,  pour  les  résoudre, 
Sirleto  a  le  dessein  de  collationner  ces  passages  ciini 
exemplari  graeco  Valicanse  bibliolhecx,  qtiod  tant 
niirx  vi'tustalis  l'st.ul  doclorum  virorunt  judicio  prx- 
feralur  omnibus  qux  in  publicis  vel  in  privatis  bibliD- 
tliecis  invetiiuntiir.  Op.  cit.,  p.  84.  Nicolas  Maggio- 
rano,  qui  était  correcteur  à  la  Vaticane  avant  de  devenir, 
en  1553,  évêque  de  Molfetla,  a  colligé  une  série  obser- 
valionum  quas  e.r  gru'co  ulriusqjie  Testanienti  codice 
vetuslissimo  Vaticatio  atinolarat.  Ibid.  En  1560,  Latine 
Latini  rapporte  que  Sirleto  lui  a  dit  que  mulla  siinl  in 
eo  codice  non  lemere  vutganda,  ne  novarum  rerum 
studiosis,  id  est  .irianis  et  Macedoniattis  litiius  setatis, 
maior  insaniendi  occasio  prxbeatur.  Op.  cil.,  p.  85. 
En  1.586,  l'édition  sixtine  des  Septante  est  publiée  par 
ordre  de  SixieOuint  et  par  les  soins  du  cardinal  Carafa 
on  a  pris  pour  base  notre  manuscrit,  dont  Carafa  dit, 
dans  la  préface  :  Inlelleximus,  cuni  e.r  ipsa  collalione, 
tuni  e  sacrorum  vclerum  scriploruni  consensiotie,  Va- 
ticanuni  codicem  non  solum  velustale,  verum  etiani 
bonitale  cseteris  anleire;  quodque  capul  est,  ad  ipsani 
quant  quseri'banius  Septuaginta  interprelationeni,  si 
non  toto  libro,  maiori  cerle  ex  parte,  quant  proxinie 
accedere.  Op.  cit.,  p.  88. 

L'édition  sixtine  des  Septante  suffit  longtemps  aux 
besoins  de  la  critique.  En  1669,  cependant,  un  correc- 
teur de  la  bibliothèque  Vaticane,  .Iules  Bartolocci,  prit 
une  collation  dn  Nouveau  Testament  sur  l'édition 
d'Aide  de  1518,  collation  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale,  Supp.  gr.  55.  Voyez  Gregory,  Prolegometia, 
p.  361.  Nouvelle  collation  en  1720,  pour  Bentley  :  elle 
est  conservée  à  Cambridge,  dans  la  bibliothèque  de 
Trinity  Collège  B,  11,  3  et  50.  Gregory,  ibid.  En  1809, 
le  manuscrit  était  à  Paris,  où  il  fut  étudié  par  Léonard 
Hug,  qui  publia  peu  après  une  dissertation  De  anliqui- 
late  codicis  Vaticani,  Fribourg,  1810.  Le  manuscrit  fut 
restitué  au  Vatican,  avec  les  autres  trésors  que  Napoléon 
avait  enlevés;  puis  le  cardinal  Mai  entreprit  d'en  éditer 
le  texte  :  on  l'imprima,  de  1828  à  1838.  mais  le  cardinal 
Mai.  conscient  de  l'imperfection  de  son  travail,  se  re- 
fusa .i  le  publier  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  en  1854.  La 
publication  fut  alors  confiée  au  P.  Vercellone.qui  s  en 
acquitta  en  1857  une  première  fois,  et  à  nouveau  pour 
le  Nouveau  Testament  en  1859.  Quand  on  sait  quelle 
difficulté  présente  une  semblable  édition  diplomatique, 
on  ne  s'étonne  pas  que  celle  de  Mai  et  de  Vercellone 
laisse  infiniment  à  désirer.  On  s'y  reprit  une  troisième 
fois;  le  travail  échut,  après  la  mort  de  Vercellone,  au 
P.  Cozza,  et  l'édition  parut  de  1868  à  1881.  La  critique 
la  plus  indulgente  a  estimé  que  cette  dernière  tentative 
ne  rachetait  pas  le  défaut  des  précédentes.  Voyez  H. 
Swete,  Tlte  Old  Testament  in  greek,  Cambridge,  1887, 
t.  I,  p.  XVIII.  Nous  avons  eu  enfin  une  reproduction 
photographique  du  Valicanus,  qui  coupe  court  aux  cri- 
tiques, Codicesr  Valicanis  selecli  j)/(Olotypice e.vpressi . 
Rome  et  Milan,  1902  sq.;  Bibliorum  grœcornin  Code.c 
Valicanus  1309,  parsl,  Testanienhim  Velus,  Milan. 
1905-1906;  pars  II,  Testamentum  A'oruHi,  Milan,1904. 

P.  Batiffol. 
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VAUDOISES  (VERSIONS)    DE    LA   BIBLE.  - 

iJiKiiid  on  parle  aiij{>in'il'liiii  de  versions  «  v.-iinloiscs  n 
(le  l'Kcrilure.on  n'cnicnd  plus  des  traductions  en  langue 
vulgaire,  faites,  avant  1170,  soit  par  le  Lyonnais  Valilo, 
fondateur  de  la  secte  vairdoise,  soit  par  ses  premiers 
adhérents.  On  entend  par  là  des  versions  bibliques, 
rédigées  dans  le  dialecte  parlé  au  XIV  siècle  par  les 
habitants  des  Vallées  vaudoises  des  Alpes.  Si  les  pre- 
miers vaudois  du  ,\ii"  siècle  avaient  à  leur  disposition 
une  traduction  de  la  lîihle  (ce  (|ui  n'est  pas  démontré), 
elle  n'avait  pas  été  faite  dans  ce  dialecte,  et  nous  igno- 
rons en  i|uel  idiome  roman  elle  aurait  iHé  composée. 
Les  manuscrits  qui  nous  restent  d'une  version  biblique 
en  dialecte  des  Vallé'es  vaudoises  sont  plus  récents  et 
reproduisent  un  texte  dilférenl  de  celui  c|u'on  attribue 
à  Pierre  Valdo  de  Lyon.  Voir  Ed.  Reuss,  Fragments 
liltéi-aires  et  crilh/ues  relatifs  à  l'hisluirc  de  la  Biblf 
fraiii-aixe,  dans  la  Revue  de  théologie  de  Stranbonrg, 
juin  1851,  t.  Il,  p.  321-364.  Les  vaudois,  du  reste,  ont 
eu  à  leur  usage  une  version  provençale  du  xiii"  siècle, 
qui  a  exercé  de  l'inlluence  sur  les  traductions  en  idiome 
vaudois.  Voir  t.  v,  col.  77.5-77G.  Celles-ci  comprennent 
le  Nouveau  Testament  en  entier  et  des  parties  ou  frag- 
ments de  l'Ancien  Testament. 

1.  NouvEAi"  Testa.ment.  —  1»  Les  manuscrits.  — 
I .  Le  plus  ancien  de  tous  a  été  signalé  par  le  P.  Lelong, 
Bibliotlièque  sacrée,  1. 1,  p.  369,  comme  appartenant  à 
Henri-Joseph  de  Thomassin,  seigneur  de  Mazauges, 
d'après  Rémerville  de  Saint-Quentin,  Pièces  fugitives, 
1704,  t.  II,  p.  270.  Après  1743,  il  fut  acheté  par  l'évèque 
de  Carpentras,  Inguimbert,  qui  le  donna  à  sa  ville 
épiscopale.  Il  se  trouve  aujourd'hui  encore  à  la  biblio- 
thèque Inguimbert  de  Carpentras.  Il  est  du  xiv»  siècle 
et  d'une  écriture  arrondie  du  midi  de  la  France.  Il 
contient,  à  la  suite  du  Nouveau  Testament,  les  livres 
sapientiaux  de  l'Ancien.  Chaque  livre  est  précédé  d'un 
prologue  ou  argument.  Rien  ne  prouve  l'origine  vau- 
doise  de  ce  manuscrit  qui  pourtant  a  dû  être  entre  les 
rnains  de  vaudois,  comme  semble  l'indiquer  une  note 
italienne  du  xv*  siècle  dressant  la  liste  des  livres  deuté- 
rocanoniques  de  l'.Vncien  Testament.  S.  Berger  a  publié 
quelques  extraits  du  texte,  dans  Romania,  1889, 
t.  XVIII,  p.  379-382. 

2.  Vient  ensuite,  par  ordre  de  date,  le  manuscrit  de 
Dublin,  Trinity  Collège,  A.  4,  13,  daté  de  1522.  Il  pro- 
vient de  l'archevêque  Ussher,  qui  l'avait  acheté  vers 
1631,  avec  une  collection  d'écrits  vaudois,  ayant  apoar- 
fenu  au  ministre  dauphinois  J.-P.  l'errin.  Ces  manu- 
scrits avaient  été  recueillis  dans  la  vallée  du  Pragela  et 
envoyés  par  le  synode  des  Vallées  à  Perrin  pour  son 
Histoire  des  vaudois,  Genève,  1618.  Cf.  op.  cit.,  t.  i, 
p.  "i  ;  i.  Léger,  Histoire  générale  des  Eglises  évangé- 
liqiies  lies  Vallées  île  Piémont  ou  vaudoises,  Leyde, 
1669,  t.  I,  p.  2i.  W.  S.  Gilly  l'a  signalé  le  premier,  en 
a  donné  un  fac-similé  et  en  a  publié  l'Évangile  de  saint 
lean,  mais  d'une  façon  très  fautive.  Tlie  ronxaunl 
Version  of  t/ie  Cosprl  according  to  St.  ./o/i»,  Londres, 
18'f8.  M.  llerzog,  en  a  pris  une  copie  qu'il  a  déposée  à 
la  bibliothèque  royale  de  licrlin.  Cf.  llerzog,  Die  rn- 
nianischen  Wahlenser,  p.  ,55,  99;  Griizmacher,  Jahr- 
biiclier  fiir  roman,  und  angl.  Litteralur,  1862,  t.  iv, 
p.  372  ;  Todd,  Tlie  Books  of  tlie  Vaudois,  Londres  et 
Cambridge,  1865,  p.  1  ;  P.  ^ct^er.  Recueil  d'anciens  te.r- 
Ics,  1874,  p.  32;  Al.  Muston,  L'hrail  des  /1//«'s,2'édit., 
1879,  t. IV, p. 95;  ll.llaupt,  Die ilcutschc Ribeiubersetzung 
der  niitleralterliclien  Waldetiser,  Wurzbourg,  1885, 
p.  20;  t.  Cornba,  lliiloire  des  vaudois  d'Italie,  1887, 
1. 1,  p.  225;  C.  Salvioiii,  Bulletin  de  la  Société  d'histoire 
vaiiiloise,  1889,  n.  5,  p.  35.  Comme  le  préci'dent,  ce 
manuscrit  contient  le  Nouveau  Testament  et  les  livres 
sapientiaux;  il  n'en  est  pas  cependant  la  reproduction, 
puisqu'il  s'étend  jusqu'au  c.  xxiii  de  l'Kcclésiastique, 
alors  que  le  manu.scril  de  Carpentras  s'arrête  à  xvi,  i. 


3.  Les  manuscrits  de  (irenoble,  bibliothèque  nmnici- 
pale,  U.  SliO,  et  de  Cairdjridge,  bibliothèque  de  l'univer- 
sité', DD.  ir>.  .'J'/,sont  du  commencement  du  xv  siècle 
et  reproduisent  le  même  texte,  jusqu'aux  fautes  de  copie 
ol  aux  erreurs.  Le  premier  comprend  tout  le  Nouveau 
Testament  avec  une  partie  des  livres  sapientiaux  de 
l'Ancien,  mais  le  second  n'est  qu'un  abrégé  du  Nou- 
ve.Lu  Testament.  Le  manuscrit  de  Grenoble  vient  de 
l'évèque  Caulet  (fH?!).  Kn  tête  de  chaque  livre,  on  lit 
une  préface  ou  argument,  dont  la  traduction  est  dillé- 
rente  de  celle  du  manuscrit  de  Carpentras  et  dont  le 
texte  latin  se  rencontre,  dès  le  milieu  du  xiip  siècle, 
dans  presque  tous  les  manuscrits  de  la  Vulgate.  A  la  fin, 
une  autre  main,  dont  l'écriture  n'est  pas  antérieure 
au  milieu  du  xv«  siècle,  a  transcrit  un  lectionnaireque 
l'abbé  llisset,  parle  moyen  des  fêtes  propres,  a  reconnu 
pour  un  leclionnaire  de  Prague.  Or,  cette  circonstance 
démontre  l'origine  vaudoise  du  manuscrit,  car  on  sait 
qu'au  XV»  siècle  les  vaudois  ont  été  en  rapports  étroits 
avec  les  Bohémiens.  ChampoUion-Figeac  a  publié  la 
parabole  de  l'enfant  prodigue.  Nouvelles  recherches 
sur  les  patois,  Paris,  1809,  p.  1 13.  Voir  encore  Gilly, 
op.  cil.,  p.  XLiv,  qui  donne  un  fac-similé;  P.  Meyer, 
op.  cit.,  p. 32:  Muston,  op.  cit.,  p.  95;  Comba,  op.  cit., 
p.  224.  Le  fragment  de  Cambridge  a  été  retrouvé 
par  Bradshaw  au  milieu  d'une  collection  de  manu- 
scrits vaudois  rapportés  en  Angleterre  en  1658  par  sir 
Samuel  Morland,  commissaire  de  Cromwell  auprès  du 
duc  de  Savoie.  Jlorland  les  avait  reçus  de  l'historien 
.1.  Léger,  modérateur  des  iLglises  des  Vallées.  H.  Brad- 
shaw,  On  Ihe  recovery  of  tlie  long  lost  M'aldetxsian 
mss.  (rapport  lu  le  10  mars  I862\,  Antiijttarian  com- 
r)iunications  de  la  Cambridge  anli,]uarian  Society, 
1864,  t.  II,  p.  203,  reproduit  par  .1.  II.  Todd,  op.  cit., 
p.  214.  Cf.  Ed.  .\lontet,  Ilisloire  littéraire  des  vaudois, 
1885,  p.  3;  Comba,  op.  cit..  p.  224.  Son  texte  se 
rattache  étroitement  à  celui  des  manuscrits  de  Car- 
pentras et  de  Dublin.  11  présente  cependant  cette 
particularité  qu'à  partir  du  c.  xvi,  9,  des  Actes,  com- 
mence une  nouvelle  version  qui  n'est  qu'une  para- 
phrase. Elle  est  faite  littéralement  sur  le  texte  italien 
de  la  version  du  dominicain  frère  Dominique  Cavalca, 
mort  enl3i2.  S.  Berger,  La  Bible  italienne  au  moyen 
âge,  dans  Rontania,  1894,  t.  xxiil,  p.  37-39. 

4.  Une  dernière  copie  du  Nouveau  Testament  vaudois 
se  trouve  à  Zurich,  bibliothèque  de  la  ville,  C  160.  Ce 
manuscrit,  qui  présente  quelques  lacunes,  a  été  donné 
en  1692  à  l'université  de  Zurich  par  Guillaume  Malanot, 
pasteur  d'Agragne  dans  les  Vallées  vaudoises.  Il  avait 
appartenu  d'abordàun  habitant  de  la  vallée  de  Pragela, 
Ed.  Reuss,  qui  l'a  étudié  à  fond,  a  démontré  que  le 
texte  a  été  copié  sur  un  original  retouché  d'après  le 
Nouveau  Testament  d'f.rasme  de  1522.  Revue  de  théo- 
logie, décembre  1852,  t.  v,  p.  3il-3i9;  février  18.53, 
t.  VI.  p.  80-86.  11  reproduit,  en  ell'et,  le  verset  des  trois 
témoins  célestes.  Le  manuscrit  date  donc  de  1530, 
époque  à  laquelle  les  vaudois  pic-montais  se  sont  rap- 
prochés des  protestants  et  se  sont  initiés  à  la  critique 
biblique.  L'orii:inal  semble  dériver  de  l'ancêtre  com- 
mun des  manuscrits  de  Dublinet  de  Grenoble.  Le  texte 
corrigé,  et  donc  le  moins  bon,  du  manuscrit  de  Zurich 
a  été  publié  par  *',.  Salvioni,  dans  l'.li'c/iiîJîO  gloltolo- 
giro  ilaliano  de  il.  Ascoli,  1890,  t.  xi.  Cf.  (iilly,  op.  cit., 
p.  i.ii  ;  Muston,  op.  cit.,  p.  96;  Comba,  op.  cit.,  p.  226. 

2"  t'.aractcres  de  celte  version.  —  1.  Elle  n'est  pas 
vaudoise  de  doctrine.  Bien  qu'elle  ait  été  à  l'usage  des 
vaudois  comme  l'attestent  les  citations  bibliques  des 
ouvrages  vaudois,  qui  sont  évideiument  empruntées  à 
un  texte  absolument  identliiue  à  celui  du  manuscrit  de 
Carpentras;  il  n'est  pas  sur  cependant  qu'elle  soit  leur 
(l'uvre.  -M.  Reuss  croyait  y  découvrir  (|uelques  traces 
de  dualisme  et  des  doctrines  cathares,  étrangères  aux 
idées  vaudoises.  Elle  lui  paraissait  éviter  le  mot  de  créa- 
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tion  elles  formules  analogues  el  employer  des  expres- 
sions qui  rappelleraient  rélernité  de  la  iijaliére.  L'exa- 
men plus  allentif  des  manuscrits  y  a  fait  retrouver  les 
termes  qu'on  prétendait  avoir  été  écarli'sà  dessein.  Les 
expressions  qui  ont  paru  Iraliir  une  tendance  à  l'ascé- 
tisme n'ont  pas  de  porti'e  spéciale.  Le  mot  »  Fils  de  la 
vierge  >  pour  traduire  Filins  hùtuiids  de  la  Vulgate  se 
retrouve  dans  une  version  normande  du  xili"  siècle; 
ileslrépéti' au  xv«  dans  différentes  traductions  du  Nou- 
veau Testament  et  on  ne  peut  y  voir  une  tentative  pour 
rompre  le  lien  cjui  unit  le  Christ  à  la  nature  humaine 
ou  à  la  matière.  Pas  un  mot  ne  trahit  les  opinions  parti- 
culières du  traducteur,  et  la  ver.sion  vaudoise  du  Nou- 
veau Testament  est  parfaitement  orthodoxe: 

2.  Klle  est  faite,  d'ailleurs,  sur  la  Vulgate  et,  aussi 
bien  que  les  traductions  provençalts.  sur  le  texte  lan- 
guedocien du  xiii'  siècle.  Comme  la  version  proven- 
çale du  manuscrit  du  Lyon,  à  laquelle  elle  ressemble, 
voir  t.  V,  col.  77G,  elle  est  littérale  à  l'excès.  Cette  exac- 
titude littérale  a  été  ici  spécialement  recherchée  tant 
au  point  de  vue  du  vocabulaire,  qui  rend  le  mot  latin 
le  plus  près  pos.>-ible,  que  de  la  grammaire  et  de  la 
syntaxe.  Ln  outre,  on  remarque  dans  les  deux  versions, 
vaudoise  et  provençale,  certaines  expressions  singu- 
lières et  certaines  traductions  libres  ou  inexactes  qui 
leur  sont  communes,  quelques  leçons  <|u'on  n'a  pas 
encore  retrouvées  dans  aucun  texte  lutin.  Les  versions 
provençales  ont  donc  inlluencé  la  traduction  vaudoise 
du  Nouveau  Testament.  Leur  origine  n'est  pourtant 
probablement  pas  la  même.  On  constate  entre  les  deux 
groupes  des  différences  innombrables  et  de  toute  na- 
ture. La  plus  iiiiportante  peut-être  est  que  leurtexte 
latin,  quoique  languedocien,  n'est  pas  absolument  le 
mémeel  présente  des  variantes  de  détail  qu'un  simple 
travail  de  retouche  n'expliquerait  pas.  Celui  que  repré- 
sente la  version  vaudoise  n'est  pas  de  très  bon  aloi; 
il  contient  des  interpolations,  provenant  d'un  déplace- 
ment des  textes  et  des  passages  répéti^s  ou  doublets  et 
dont  quelques-uns  se  retrouvent  dans  le.s  manuscrits 
languedociens  les  moins  anciens,  dans  ceux  qui  ont  déjà, 
comme  la  traduction  vaudoise,  les  chapitres  modernes. 
Les  textes  vaudois  ont  peut-être  été  souvent  retouchés, 
parce  qu'ils  étaient  d'un  grand  usage,  et  ces  retouches 
auraient  été  faites  d'après  les  versions  provençales. 

IL  P.VRIIES  ET  in.VCyMEXTS  DE    I.'.VncIE.N  TESTAMENT.  — 

1»  Les  livres  sapientiaiix.  —  Nous  avons  déjà  constaté 
que  les  manuscrits  de  Carpentras,  de  Duldin  et  de 
Grenoble  contenaient,  à  la  suite  du  Nouveau  Testament, 
les  Proverbes,  l'Ecclêsiaste,  le  Cantique,  les  dix  pre- 
miers chapitres  de  la  Sagesse  et  les  quinze  ou  vingt- 
trois  premiers  de  l'Ecclésiastique.  Ces  livres  ne  so'nl 
complets  dans  aucun  manuscrit,  et  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son qu'ils  l'aient  jamais  été.  Le  manuscrit  de  Grenoble 
reproduit  quelques  versets  de  l'Ecclésiastique,  xi,  15, 
16;  XII.  16(/-lSn,  qui  ne  sont  pas  dans  celui  de  Carpen- 
tras. Le  texte  latin,  sur  lequel  la  traduction  a  été  faite, 
est  ce  texte  parisien  qui,  sous  l'inlluence  de  luniversilé 
de  Paris,  est  devenu  peu  à  peu  général  en  France,  à 
partir  du  milieu  du  xiii»  siècle.  On  y  retrouve  les  inter- 
polations qui  le  caractérisent.  On  n'y  remarque  par 
contre  aucune  des  particularités  du  texte  languedo- 
cien du  xni«  siècle,  qui  a  servi  de  base  à  la  version 
vaudoise  du  Nouveau  Testament.  On  peut  par  suite  se 
demander  si  la  traduction  des  livres  sapientiaux  vient 
du  même  atelier  que  la  précédente.  Dans  les  manu- 
scrits vaudois,  le  Cantique  est  accompagné  de  rubriques 
allégoriques,  qui  se  présentent  sous  deux  formes  quel- 
que peu  différentes.  Celles  du  manuscrit  de  Carpen- 
tras semblent  avoir  été  empruntées,  pre.'ïque  sanschan- 
geriient,  aux  Bibles  d'Alcuin  les  plus  anciennes  et  les 
meilleures.  Celles  du  manuscrit  de  Grenoble  dérivent 
des  manuscrits  languedociens  les  plus  anciens;  elles 
seraient  donc  les  plus  anciennes  dans  la  version  vau- 


doise. Comme  les  autres  livres  sapientiaux  ont  été  tra- 
duits sur  un  texte  parisien,  qui  n'avait  pas  ces  ru- 
briques, on  peut  se  demander  si  le  Cantique  n'a  pas 
été  traduit  à  part  et  peutéirele  premier. 

2»  Attires  frag>iu'rils  île  l'Amien  Teslanienl.  —  Les 
manuscrits  qui  les  contiennent  sont  vaudois  d'origine;, 
ils  ont  été  donnés  à  sir  .\Iorland  par  .lean  Léger,  l'his- 
torien des  vaudois.  Ils  paraissent  remontera  la  seconde 
moitié  du  xv  siècle  et  sont  conservés  à  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Cambridge,  DD.  /.'..  -JO:  DD.  i5,:il. 
!  1.  Le  ms.  .1  de  Jlorland  contient,  en  tète  de  différents 
traités,  les  neuf  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Le 
texte  latin,  sur  lequel  cette  traduction  a  été  faite,  n'est 
pas  le  texte  parisien  du  xui"  siècle.  La  version  est  assez 
exacte.  —  2.  Le  ms.  C  de  Morland,  un  des  plus  petits 
manuscrits  qu'on  connaisse,  contient  dans  la  langue 
des  Vallées  :  a)  le  supplice  des  frères  Machabées, 
II  Mac,  VI,  5-41  ;  b)  les  trois  premiers  chapitres  de  .lob 
el  le  c.  xi.ii  sous  le  titre  de  c.  iv;  c)  le  livre  entier 
de  Tobie.  Le  texte  lalin  de  Job  ne  semble  pas  être 
exactement  le  texte  parisien  du  xiir  siècle;  la  version 
est  généralement  exacte;  on  remarque  une  leçon  sin- 
gulière. Job,  r,  5. 

A'oir,  sur  ces  versions,  les  études  de  Reuss,  dans  la 
Revue  de  t/iéologiede  Strasbourg,  juin  1851,  t.  ii,  p.  2- 
23;  décembre  1852,  t.  v,  p.  321 -Vti);  février  1853,  t.  vi, 
p.  85-96,  et  de  S.  Berger,  Les  Bibles  provençales  el 
vaiidoises,  dans  Rotiiania,  1889,  t.  xviii,  p.  377-414, 
410-422,  qui  remplacent  toutes  les  autres.  Nous  n'avons 
fait  que  les  résumer.  E.  Maxgenot. 

VAUTOUR,  oiseau  de  proie,  de  l'ordre  des  rapaces 
diurnes.  —  Les  vautours  ont  une  petite  tète,  un  bec 
robuste  et  recourbé  vers  la  pointe,  un  cou  long  et 
dénudé,  de  grandes  ailes  et  une  queue  courte.  Ils 
s'élèvent  très  haut  en  tournoyant,  mais  d'un  vol  lourd. 
Ils  sont  lâches  et  voraces,  s'attaquent  aux  petits  ani- 
maux et,  à  leur  défaut,  se  contentent  de  substances  en 
putréfaction.  Ils  répandent  une  odeur  infecte.  Leur 
habitation  ordinaire  est  dans  les  hautes  montagnes. 
Les  vautours  sont  représentés  dans  la  Bible  par  le 
Gvr.vÉTE.  l.iii,  col.  371, et  le  Per.nocptère,!.  v,  col. 121, 
ou  vautour  d'Egypte.  —  11  y  a  trois  mots  hébreux  qui 
désignent  pour  les  versions  soit  le  vautour,  soit  le  mi- 
lan; (la  ah, -(Cil,  «  vautour  i.  inilvus,  «  milan  »; 
ayydli,  !y.T!vo;,  «  milan  »,  viillur,  «  vautour  », 
Lev.,  XI,  14;  voir  D.À.'Àii,  t.  ii,  col.  1195;  'ayydii  et 
dayydii,  le  vautour  et  le  milan,  également  interdits, 
Deut.,  XIV,  13;  dayyôt,  milvi,  «  milans  »  qui  se  ras- 
semblent dans  les  déserts,  elque  les  Septante  appellent 
des  «  cerfs  »,  ï'ixfj:,  Is.,  xx.xiv,  15;  enfin  le  ayydh 
de  Job,  xxviii,  7,  qui  a  l'oeil  perçant  et  dont  les  versions 
font  un  vautour.  Le  'ayydh  est  plus  probablement  le 
milan  royal.  Voir  .\liL.\x,  t.  iv,  col.  1084.  D'après  Bo- 
chart,  Hierozoicon,  t.  ii,  p.  196,  et  Gesenius,  Tliesaurus, 
p.  335,  daijydh  désignerait  une  espèce  de  vautour.  Il 
faut  croire,  avec  la  plupart  des  versions,  que  c'est  le 
nom  d'un  milan.  Ce  sens  devient  le  plus  probable,  si 
l'on  observe  que,  chez  les  Arabes,  h  dayah  est  le  nom 
du  milan  noir,  le  niilviis  niigrans,  distinct  du  milan 
roux  ou  royal.  Cet  oiseau  a  environ  O^ôô  de  long.  Il 
porte  un  plumage  uniforme  d'un  brun  noir  sur  le  dos 
et  fauve  en  dessous.  Sa  queue  est  longue,  mais  moins 
fourchue  que  celle  du  milan  roux.  Sa  ponte  est  de 
deux  ou  trois  œufs.  C'est  un  oiseau  migrateur,  qui  dis- 
parait de  Palestine  durant  les  trois  mois  d'hiver  et 
revient  en  mars.  On  le  trouve  alors  un  peu  partout, 
spécialement  auprès  des  villages,  qui  lui  procurent 
une  provende  facile.  Il  n'attaque  par  les  poules,  mais 
leur  dispute  leurs  détritus.  Quand  on  abat  quelque 
bétail,  il  est  là  en  nombre,  profitant  de  l'inattention 
pour  enlever  quelque  morceau  et  tenant  à  lécarl  les 
rusés  et  avides  corbeaux.  Il  est  très  maladroit  dans  le 
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clioix  d'un  ciiiplaceineiit  pour  son  nid,<|u'il  posi'  jii'né- 
lalonicnt  sur  un  arbro,  dans  une  i;or(iP,  niais  parfois 
entre  les  racines  dénudées  d'un  arijuste  el  sur  le  Ijord 
même  du  roclier.  Ce  nid  est  pitoyal>leinenl  construit  de 
branchages  el  yarni  de  tous  les  cliilVons  qui  se  peuvent 
rencontrer.  N'éannioins,  le  vol  de  l'oiseau  est  éléj^ant 
el  ses  mouvements  sont  agréalilcs  à  l'aul.  Le  niih'us 
■l'giipliiis  a  le  plumage  plus  clair.  Un  le  rencontre  fré- 
i|uemineut  en  l'alestine,  mais  les  Ai'aljes  le  confondent 
avec  le  précédent.  Connue  tous  les  oiseaux  de  proii', 
le  milan  a  été  prohibé  par  Moïse.  Deut.,  Niv,  13.  Cf. 
'l'ristram,  Tlie  tiatural  Uistoi-ij  of  the  Bible,  Londres, 
1889,  p.  ISI;  Wood,  Bible  àuuiials,  Londres,  )88i, 
p.  358.  II.  Lkskti',]^. 

VAV,  sixième  lettre  de  l'alphabet  hébreu,  i,  v. 
I'  crochet,  clou  »,  objet  dont  elle  a  conservé  la  forme. 
C'est  une  lettre  servile  dont  la  langue  hébraïque  fait 
le  plus  i^rand  usage. 

VEADAR,  mois  complémentaire  juif.  Les  mois  de 
l'année  juive  étaient  comme  les  nôtres  au  nombre  de 
douze,  mais  leur  année  était  lunaire,  par  conséquent 
plus  courte  de  onzejours  que  l'année  solaire.  Pour  la 
faire  accorder  avec  l'année  solaire,  on  ajoutait  tous  les 
trois  ans  environ  un  treizième  mois,  qui  n'est  pas  men- 
tionné dans  la  Bible,  Veadar,  ainsi  appelé  parce  qu'on 
le  plaçait  entre  adaretnisan. 

VEAU  (hébreu  :  par,  égél;  Septante  :  \i.6ny/j:,  \i.'jny-j.- 
ç>:'j-/;  Vulgate  ;  vitulus,  juvenculiis),  jeune  taureau. 
1»  Le  veau  bondit  dans  les  champs  oii  on  l'engraisse, 
Ps.  x.xix  (.wviii),  6;  Mal.,  iv,  2,  et  y  vit  indompté. 
.1er.,  .xxxi,  18.  Il  paît  là  où  s'élevaient  autrefois  des 
villes,  Is.,  xxvii,  10,  et,  avec  les  autres  bêtes  des 
champs,  il  devient  la  proie  des  envahisseurs.  I  Reg., 
XIV,  32;  Is.,  XXXIV,  7.  .\  l'âge  d'or,  figure  de  la  restaura- 
tion spirituelle,  il  habitera  avec  le  lion.  Is.,  xi,6.  Les 
mercenaires  d'Egypte  sont  comparés  à  des  veaux  gras, 
à  cause  de  leur  force  et  de  leur  belle  apparence.  Jer., 
XLVi,  21.  —  2»  Le  veau  sert  à  la  nourriture  de  l'iioinme, 
et  le  veau  gras  ligure  dans  les  festins.  Gen..  xviii,  7; 

I  Reg.,xxvin,  2i;  III  Reg.,  i,  9;  Ain.,  vi,  4;  Luc,  xv. 
23.  —  3°  Le  veau  est  employé  dans  les  sacrilices  pour 
la  consécration  des  prêtres,  Lxod.,  xxix,  I  ;  Lev.,  viii, 
2,  dans  l'holocauste,  Lev.,  i,  5,  dans  le  sacrifice  pour 
le  péché,  Lev.,  iv,  3;  )X,  2;  xvi,  3,  ou  pour  l'erreur, 
Xum.,  XV,  24,  à  la  néoménie,  Num..  xxviii,  11,  à  la 
Pàque,  Num.,  xxviii,  19,  à  la  Pentecùte,  Num.,  xxviii. 
27;  Lev.,  xxiii,  16,  aux  fêtes  des  Trompettes,  Num., 
XXIX,  2,  de  l'Expiation,  Num.,  xxix,  8,  et  des  Taber- 
nacles. Num.,  XXIX,  13.  Cf.  Micli.,  vi,  6.  Un  veau  gras 
fut  immolé  pendant  le  transport  de  l'Arche  à  .lérusalem. 

II  Reg.,  VI,  13.  Cyrus  ordonna  de  fournir  des  veaux 
pour  les  .sacrifices  des  Juifs.  I  Esd.,  vi,  9.  Le  Seigneur 
préférait  la  prière  et  la  prati(|ue  de  la  vertu  à  de  tels 
sacrifices.  Ps.  i,xix  (i.xviii),  32;  Is.,  i,  11.  —  On  passait 
entre  les  deux  moitiés  d'un  veau  pour  contracter  une 
alliance,  .(er.,  xxxiv,  18.  Voir  .SAcnii  ICK,  col.  1317.  — 
Les  versions  parlent  quelquefois  de  veaux  (|uand  il 
s'agit  de  taureaux  dans  le  texte  hébreu.  Voir  Riiai', 
t.  I,  col.  1833;  Chérubin,  t.  ii,  col.  (Ui3;  TAuniiAU, 
col.  2015.  H.  LksI'Tre. 

VEAU  D'OR  (hébreu  :  'l'ijél  niassèkdh;  Septanle  : 
vAij/oi  /wvE'jTo;;  Vulgate  :  rilidiis  cû7i/latitis),  veau  de 
métal  fabriqué  pour  être  l'objet  d'un  culte  idolàtrique. 

1"  Au  désert.  —  Pendant  les  quarante  jours  que 
Moïse  demeura  sur  le  Sinaï  pour  y  recevoir  la  loi  de 
.(éhovah,  Exod.,  xxiv,  18;  Deut,  ix,  II,  les  Israélites 
se  découragèrent  en  s'imaginant  qu'il  ne  reviendrait 
plus  pour  les  guider.  Ils  s'adressèrent  donc  .ï  celui  qui 
était  le  plus  qualifié  pour  leur  venir  en  aide,  Aaron,  et 


lui  demandèrent  de  leur  faire  clo/ihn  aéér  yrlkii  le/ia- 
ni'nii,  liiv'j;  rji' ji(;',7io?e07O''Tai  r,iJ.'.>v,  Jeun  ijui  nos  prx- 
l'i'diiiil.  Ce  pluriel,  qu'on  reproduira  bientôt  en  l'ap- 
pliquant à  une  effigie  unique,  Exod.,  x'xxii.  I,  4,  est 
évidemment  à  entendre  au  singulier,  sinon  dans  la 
pensée  du  peuple,  du  moins  dans  celle  d'Aaron.  Peut- 
être  le  peuple  réclamait-il  plusieurs  simulacres,  figu- 
rant, comme  en  l^gypte,  les  dilVérents  attributs  de  la 
divinité.  Il  est  possible  d'ailleurs,  comme  l'insinue 
saint  Paul,  I  Cor.,  x,  7,  que  ce  désir  n'ait  pas  été 
partagé  par  le  peuple  tout  entier.  11  était  en  elVet  radi- 
calement contraire  à  la  loi  du  Décalogue  qui  venait 
d'être  promulguée.  Exod.,  xx,  4,  Aaron  ne  se  sentit  pas 
en  mesure  de  résister  à  la  requête  qui  lui  élaitadressée 
par  des  hommes  égarés,  capables  de  se  porter  à  de 
redoutables  extrémités,  peut-être  même  de  reprendre 
le  chemin  de  l'r^gypte.  ijuelle  responsabilité  n'eùt-il 
pas  encourue  aux  yeux  de  Moïse,  si  celui-ci,  à  son  re- 
tour, n'eut  plus  retrouvé  qu'un  peuple  révolté  et  dissé- 
miné à  travers  le  désert?  Il  se  décida  donc  à  faire  ce 
qu'on  lui  demandait,  mais  à  une  condition  qui  devait 
donner  à  rélléchir  et  qui  peut-être  ferait  renoncer  le 
peuple  à  son  exigence.  Il  demanda  qu'on  lui  apportât 
les  anneaux  d'or  que  les  femmes,  leurs  fils  et  leurs 
filles  portaient  aux  oreilles.  Le  sacrifice  fut  consenti 
sans  hésitation  et  Aaron  dut  exécuter  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui.  Il  lit  fondre  le  métal  précieux  et  fabriquer 
un  veau  d'or.  Voir  Or,  t.  iv.  col.  1839.  Tenta-t-il,  en 
faisant  exécuter  hâtivement  un  simulacre  grossier,  de 
décourager  les  Israélites  et  de  leur  faire  comprendre 
l'inconvenance  de  leur  désir?  Il  n'y  réussit  certaine- 
ment pas;  car,  dès  que  l'œuvre  fut  achevée,  ses  ins- 
pirateurs dirent  à  tout  le  peuple  :  c  Israël,  voici  tes 
dieux,  qui  t'ont  fait  monter  du  pays  d'Egypte.  »  Les 
Septante  et  le  Syriaque  attribuent  ces  paroles  à  Aaron 
lui-même.  Il  serait  donc  possible  que,  par  un  clian^:e- 
ment  de  ponctuation,  les  anciens  transcripteurs  hé- 
breux aient  mis  le  pluriel,  pour  atténuer  la  responsa- 
bilité d'Aaron.  Tous  savaient  que  .léhovah  avait  été 
l'auteur  de  la  délivrance  de  son  peuple.  On  ne  pouvait 
donc  voir  dans  l'effigie  d'or  qu'une  représentation  de 
Jéhovah,  que  seuls  les  plus  grossiers  seraient  tentés  de 
confondre  avec  lui.  —  Voyant  l'état  d'esprit  du  peuple 
et  ne  sachant  lui-même  quand  Moïse  reparaitrjit, 
Aaron  dressa  un  autel  devant  le  veau  d'or  et  dit  : 
(I  Demain,  il  y  aura  fête  en  l'honneur  de  .léhovah  1  » 
C'était  une  manière  d'affirmer  la  souveraineté  de  Dieu 
qui  s'était  révélé  à  Moïse  et  d'empêcher  des  écarts 
nettement  idohïtriques.  Par  la  célébration  de  la  fête, 
Aaron  pouvait  aussi  gagner  du  temps  et  calmer  l'impa- 
tience inquiète  des  Israélites.  Averti  par  le  Seigneur, 
Moïse  intercéda  pour  son  peuple  et  descendit  de  la 
montagne.  Il  trouva  tout  le  camp  en  fête,  s'indigna 
vivement  et  interpella  Aaron  :  «  Que  t'a  fait  ce  peuple, 
pour  que  tu  aies  amené  sur  lui  un  tel  péché?  »  Aarua 
s'excusa  en  rappelant  les  exigences  des  Israélites. 
.Moïse  broya  le  veau  d'or  et  le  fit  réduire  en  poudre; 
il  répandit  cette  poudre  dans  l'eau  et  ordonna  aux 
enfants  d'Israël  de  la  boire.  Profilant  de  ce  que  la  plu- 
■t  des  coupables  étaient  désarmés,  il  fit  appel  à  ceux 
voudraient  venger  l'ofi'ense  faite  à  .léhovah.  Les 
enfants  de  Lévi  se  présentèrent,  fondirent  sur  les 
prévaricateurs  au  milieu  de  leurs  festins  et  en  massa- 
crèrent 3000  (et  non  23000,  comme  porte  la  Vulgale 
actuelle).  De  retour  auprès  de  .léhovah  sur  la  montagne. 
Moïse  implora  et  obtint  le  pardon  de  son  peuple. 
Exod.,  XXXII,  1-35.  —  Cette  tentative  avait  mis  en  lu- 
mière les  instincts  idolàlriques  des  Israélites.  Le 
grossier  emblème  du  veau  d'or  fut  détruit;  mais,  par 
la  suite,  le  Seigneur  ordonna  la  construction  de  l'Arche 
d'alliance,  qui  devait  être  comme  le  signe  sensible  de 
sa  présence  au  milieu  de  son  peuple.  Moïse  revint  plus 
lard  sur  ce  triste  épisode.  11  rappela  combien  .léhov.ih 
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jivail  été  irrité  contre  son  peuple,  et  parliculièremcnl 
contre  Aaron  (|u'il  eiil  fait  périr  sans  la  .supplication  de 
.Moïse,  heul..  IX,  8-21.  .\aron  s'était  donc  montré  gra- 
vement coupable  do  faiblesse,  en  se  prêtant  à  l'exécu- 
tion d'un  pareil  attentat  contre  la  gloire  de  .léliovali. 
Cf.  Ps.  r.vi  (cv),  19-23;  II  Ksd.,  ix.  18;.\ct.,  vu,  10,41. 
2»  En  !ia)naria.  —  Kn  attribuant  à.léroboam  la 
royauté  sur  dix  tribus,  le  .Seigneur  lui  promit,  s'il 
était  fidèle  à  ses  lois,  de  bénir  sa  maison  comme  il 
l'avait  fait  pour  David.  111  Hcg..  XI,  37,  38.  La  division 
du  royaume  demeurait  donc  compatible  avec  le  main- 
tien du  culte  traditionnel.  .léroboam  n'eut  pas  une  foi 
suflisante  en  cette  promesse  divine.  11  s'imagina  que 
la  fré<|uenlalion  du  femple  de  .lérusaleiti  par  ses  su- 
jets porterait  préjudice  à  la  solidité  de  son  pouvoir  et 
amènerait  fatalement  les  Israélites  à  se  replacer  sous 
la  domination  des  descendants  de  David.  Pour  parer 
à   ce   danger,    il   lit  faliriquer   deux   veaux   d'or,    qu'il 


5i4.  —  T:iureau  sacré. 
Miidèle  de  sculpture,  au  musée  de  (îizélï. 

installa  aux  deux  extrémités  de  son  royaume,  à  Dan  et 
à  Béthel.  Puis  il  dit  aux  Israélites,  comme  on  avait  dit 
autrefois  au  désert  :  «  Israël,  voici  ton  Dieu  qui  ta 
fait  sortir  du  pays  d'iigypte.  )>  Enlin  il  institua 
un  nouveau  culte  et  un  nouveau  sacerdoce,  pour  que 
son  peuple  n'eut  rien  à  envier  à  celui  de  .luda.  Le 
Seigneur  lit  signifier  à  .léroboam  combien  son  entre- 
prise lui  déplaisait.  III  Reg.,  xii,  26-33:  xiii.  1-10.  Le 
roi  d'Israél  n'avait  pas  le  dessein  d  ériger  des  idoles, 
mais  seulement  des  représentations  visibles  de  .lèbovah. 
Néanmoins  son  initiative  était  condamnée  par  le  texte 
du  Décalogue  et  par  les  suites  qu'avait  entraînées 
l'aventure  du  veau  d'or  d'Aaron.  En  outre,  la  nouvelle 
institution  détournait  pratiquement  les  Israélites  du 
culte  qui  leur  était  prescrit  dans  le  Temple  de  .léru- 
salem.  .\bia,  roi  de  luda.  reprocba  en  vain  à  Jéroboam 
son  entreprise  sacrilège.  Il  Par.,  xiii,  8.  Les  deux 
veaux  d'or  demeurèrent  en  place.  Ji'bu  fit  disparaître 
les  idoles  de  Baal,  mais  laissa  subsister  les  veaux  d'or. 
IV  Reg.,  X,  29.  \  quelques  exceptions  pi'ès.  les  Israé- 
lites leur  rendaient  un  culte  assidu.  'Tob..  i,  5.  Osée, 
viii,  6,  prédit  la  mise  en  pièces  du  veau  de  Samarie.  Il 
reproche  à  Israël  de  s'abaisser  à  adorer  des  veaux.  Ose.. 
XIII,  2.  11  était  inévitable,  en  eli'et,  que  les  Israélites  en 
vinssent  peu  à  peu  à  prendre  l'efligie  pour  la  divinité 
elle-même  et  à  tomber  ainsi  dans  la  plus  grossière 
idolâtrie.  Cette  adoration  des  veaux  d'or  est  signalée 
comme  l'une  des  impiétés  qui  amenèrent  la  ruine  du 
royaume  d'Israél.  IV  Reg.,  xvii.  16.  En  souvenir  de  ce 
culte  idolàtrique,  le  nom  de  Bélhaven,  «  maison  de  la 
vanité  »  ou  .<  de  l'idole  »,  fut  attribué  à  Céthel.  Voir 
Bkthaven,  t.  I,  col.  1666. 
3»  Raison  du  Séjnibole.  —  Il  y  a  lieu  de  se  demander 


quel  motif  put  déterminer  Aaron  et  plus  tard  .léroboam 
à  choisir  un  jeune  taureau  comme  symbole  de.Iéliovali, 
Les  Hébreux  sortaient  d'Egypte,  où  ils  avaient  vu  les 
habitants  adorer  un  bo'uf.  En  faisant  fondre  un  veau 
d  or,  Aaron  <levail  savoir  qu'il  répondrait  ainsi  à  la 
pensée  des  Israélites  .iccoutuitiés  à  voir  plusieurs  divi- 
nités égyptiennes  qui  si'  personnifiaient  dans  un  tau- 
reau, principalement  le  dieu  .\pis  (Hapi)  qui  est  la  se- 
conde vie  de  Phtab:  il  était  honoré  à  Memphis.  Apis 
mort  était  Osiris,  d'où  b'S  (Irecs  firent  Sé^rapis.  On 
trouve  aussi  représenté  sous  forme  de  bœuf  ou  de  tau- 
reau :  Mnévis  ou  l'àme  de  Rà  à  lléliopolis;  le  dieu 
Kern  à  'l'hèbes;  .Mentou  à  liermonthis.  Voir  .\Pl.s,  t.  i. 
col.  741.  Ces  dieux  étaient  censés  marquer  de  certains 
stigmates  les  sujets  qu'ils  animaient.  Ces  stigmates 
consistaient  en  taches  noires  disposées  comme  dans  la 
figure  644.  Cf.  Mariette,  Notice  des  principaux  ntonu- 
ments,  1876,  p.  222,  n.  6GG;  .\laspero,  Histoire  ancienne, 
t.  r,  p.  119.  Le  choix  de  cette  représentation  divine 
rappelait  d'ailleurs  aux  Hébreux  de  vieilles  traditions 
ancestrales.  Les  Babyloniens  et  les  Assyriens  avaient 
un  dieu  Hadad  ou  Adad,  qui  présidait  aux  vents,  aux 
orages  et  aux  tonnerres.  Identique  à  Rammàn,  voir 
Remmon,  t.  V,  col.  1036.  il  était  symbolisé  par  le  tau- 
reau, comme  l'Indra  védique.  Or,  au  Sinai,  Jéhovah 
venait  de  se  manifester  au  milieu  des  éclairs  et  des 
tonnerres.  Exod.,  xix,  16-20.  Il  était  donc  naturel  que. 
pour  rappeler  à  son  peuple  la  présence  d<'  .léhovah  qui 
l'avait  tiré  d'Egypte,  .Aaron  empruntât  le  symbole  du 
dieu  babylonien  des  orages,  Uadad,  le  dieu  sémite, 
pour  représenter  la  protection  divine  assurée  à  Israil. 
Hadad  devint  le  dieu  le  plus  vénéré  et  le  plus  répandu 
de  la  Syrie.  Voir  lULun,  t.  m,  col.  .391.  Les  rois  de 
Damas,  comme  ceux  d'Assyrie,  aimaient  à  faire  entriT 
son  nom  dans  la  composition  du  leur.  —  .léroboam  lit 
plus  tard  comme  Aaron  en  érigeant  s?s  veaux  d'or 
à  Dan  et  à  Belhel.  II  fusionnait  ainsi  dans  un  même 
symbole  l'idée  du  vrai  Dieu  et  celle  d'une  des  divinités 
sémites  les  plus  populaires.  Cf.  Dhorme,  Les  Sémites, 
dans  Uii  en  est  l'Iiistoire  des  religions,  Paris,  1911, 
t.  I,  p.  147,  165,  166,  177:  Lagrange,  Eludes  sur  les  re- 
lifjions  sémitiques,  Paris.  1905,  p.  93.  94;  H.  Vincent, 
Canaan,  Paris,  1907,  p.  467.  H.  Lesktbe. 

VÉGÉTAUX.  Voir  Arures,  t.  i,  col.  888-894;  Hi;r- 
K.\cf;i:s  (Pla.ntes),  t.  m,  col.  596-599,  et  les  noms  de 
chaque  plante. 

VEILLE.  Voir  Hei  Ri: .  t.  iii.  col.  683. 

VEINE,  conduit  qui  ramène  le  sang  vers  le  coeur. 
Il  n'en  est  point  parlé  dans  la  Bible.  Mais  la  Vulgate 
se  sert  du  mot  lena  pour  désigner  le  canal  naturel 
par  où  passe  l'eau  d'une  source,  et  ce  mot  traduit 
iiiùqor,  7rr,-;ï|.  k  source  ■).  11  est  ainsi  question  de  veine 
d'eaux  vives,  Jer.,  xvii,  13,  de  source  de  la  mer,  .1er., 
H,  36,  de  veine  desséchée.  Ose.,  xiii,  15,  ou  corrom- 
pue, Prov.,  XXV,  26,  et,  par  métaphore,  de  la  veine  de 
la  vie,  Prov.,  v,  18,  et  de  la  parole  qui  enseigne  le 
bien.  Prov.,  x,  11.  — La  Vulgate  emploie  le  même  mot 
pour  parler  du  filon  d'argent  dans  une  mine,  tradui- 
sant ainsi  nidqôni,  to-o;,  «  lieu  )'.  Job,  xxviii,  1. 

H.   LtSliTRE. 

VEL  (hébreu  -.'Cri;  Septante:  OOr,"/),  un  des  lils 
ou  descendants  de  Bani,  qui  avait  épousé  une  femme 
étrangère.  Esdras  l'obligea  à  la  renvoyer.  I  Esd.,  x,  34. 

VENCE  (BIBLE  DE).  H.  François,  abbé  de  Vence 
(Vers  1675-17491,  publia  à  .\ancy,  22  in-12,  1738-1743,  une 
nouvelle  édition  de  la  Bible  de  Carrières  (voir  Carrikres. 
t.  II.  col.  323).  en  y  ajoutant  des  dissertations.  Ces  dis- 
sertations furent  insérées  depuis  dans  la  Bible  de 
Cahnet.  Rondet  (1717-1785)  en  donna  une  édition  nou- 
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vi'lle  à  Aviijnon,    17   iii-l",   I707-I77:î.  Cclli'  (■(litioii  est 
connue  sons  h?  nom  de  liihlc  de  Vence. 

VENDANGE  (li(''bi'en  :  bà^ir;  Septante:  Tpuv'0''''î  ; 
Viilj,'ate  :  vhidcDiin),  récolte  des  raisins  (voir  lig.  105, 
col.  Oi:i). 

1»  l'^n  Palestine,  la  ven(li>nt;e  commence  dés  le  début 
(le  se(iteiiilire  dans  les  vallées  chaudes,  pour  se  termi- 
ner en  octobre  dans  les  régions  plus  froides.  I''.lle  rejoint 
donc  les  semailles,  f|ui  se  Ibnl  en  novembre.  C'est  ce 
<|uc  le  Seigneur  avait  promis  à  son  peuple,  s'il  lui 
restait  fidèle.  Lev.,  xxvi,  5;  .\m.,  ix,  13.  La  vendange 
des  raisins  spontanés  ne  devait  se  faire  ni  l'année  sab- 
liatique,  ni  l'année  jubilaire.  Lev..  xxv,  5,  11.  Les 
autres  années,  le  vendangeur  devait  l.iisser  de  quoi 
grappiller  à  l'étranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve.  Deut., 
NXiv,  '21.  Voir  ljRAr'!'ii.L,V(.i:,  t.  m,  col.  308.  Les  pauvres 
en  étaient  (|uel((uefois  réduits  à  marauder  dans  les 
vignes  de  leurs  oppresseurs.  Job,  xxiv,  fi.  —  La  ven- 
dange devait  manquer  à  Israi-I  devenu  inlidéle.  Deut., 
xxviii,  30;  Is.,  xxxri,  10.  —  La  récolte  des  raisins  se 
faisait  avec  d'autant  plus  de  joie  qt'elle  terminait 
toutes  les  autres.  Ps.,  iv,  8.  Ainsi  on  voit  les  gens  de 
Sichem  vendanger,  fouler,  faire  la  fêle  et  continuer 
les  festins  dans  la  maison  de  leur  dieu,  lug.,  ix,  27. 
Le  foulage  du  raisin  s'exécutait  en  ell'et  à  mesure  qu'il 
était  cueilli,  les  pressoirs  se  trouvant  disposés  dans 
les  vignes  ou  à  proximité.  Voir  Pkkssoir,  lig.  164-169, 
col.  612-616.  En  temps  de  détresse,  <  dans  les  vignes, 
plus  de  chants,  plus  de  cris  de  joie.  »  Is.,  xvi,  10. 
1  itn  ne  foule  plus  au  bruit  des  cris  de  joie;  le  cri  de 
joie  n'est  plus.  •>  Jer.,xxv,  30;  xi.viii,  33.  La  vendange 
mettait  tout  le  monde  en  fête,  tant  à  cause  de  l'exten- 
sion des  vignobles  qu'à  raison  de  la  richesse  des  pro- 
duits et  du  prolit  qu'on  en  pouvait  tirer. 

2"  Le  sort  d'un  peuple  châtié  par  Dieu  est  comparé  à 
celui  d'une  vigne  à  la  suite  de  la  vendange  et  du  grap- 
pillage. Is.,  XXIV,  13;  .1er.,  XLix,  9;  Mich.,  vu,  1.  Édom 
est  pillé  comme  par  des  vendangeurs  qui  n'ont  rien 
laissé.  Abd.,  5.  Après  le  châtiment  disraél,  les  restes 
du  peuple  sont  comme  une  vigne  où  le  vendangeur  ne 
trouve  plus  que  des  sarments.  ,Ier.,  vi,  9.  Le  Seigneur 
a  vendangé  .Jérusalem  au  moyen  des  Cbaldéens.  Lam., 
I,  12,  22;  II,  20.  Il  vendange  l'orgueil  des  puissants. 
Ps.  i.xxvi  (i.xxv),  13.  Le  jugement  du  monde  est  com- 
paré à  une  vendange.  Apoc,  xiv,  18,  19.  —  Gédéon,  de 
la  famille  d'Abiézer,  dit  aux  Ephraïmites  mécontents 
de  n'avoir  pas  pris  part  au  combat  contre  les  Madia- 
nites  :  «  Le  grappillage  d'Éphraïm  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  la  vendange  d'Abiéz.er?  »  .lud.,  vin,  2.  On  ne 
vendange  pas  des  raisins  sur  dos  ronces,  Luc,  vi,  44, 
c'est-à-dire  on  n'attend  pas  de  bons  fruits  de  mauvais 
arbres.  —  La  sagesse  fait  déborder  la  science  comme 
le  Géhon  au  temps  de  la  vendange,  Eccli.,  xxiv, 
20  (37),  c'est-à-dire  comme  un  lleuve  qui  déborde  au 
commencement  de  l'automne,  ainsi  que  le  -Vil.  Le  fils 
de  Siracli  a  recueilli  la  sagesse  comme  celui  qui  grap- 
pille après  la  vendange,  parce  que  d'autres  l'ont  pré- 
cédé, mais  qui  cependant  en  trouve  assez  pour  remplir 
le  pressoir  comme  le  vendangeur.   Eccli.,   xxxiii,  16. 

H.  Lksktre. 

VENDEURS  DU  TEMPLE.  Voir  .M aiicuanii,  t.  iv, 
col.  7 17. 

I.  VENETUS  (CODEX),  manuscrit  important  de 
la  lîible  grecque,  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Ve- 
nise, sous  la  cote  1.  Ecriture  du  vm-ix'  siècle,  format 
in-folio.  Le  manuscrit  a  compté  360  feuillets,  dont  les 
196  premiers  ont  disparu.  Deux  colonnes  à  la  page, 
soixante  lignes  à  la  colonne.  Initiales  en  vedette  dans 
la  marge.  Le  manuscrit,  tel  que  nous  l'avons,  commence 
au  livre  de  .lob  (xxx,  8)  et  contient  à  la  suite  les  l'ro- 
Ncrbes,  l'EcclésiasIe,  le  Cantique,  la  Sagesse,   l'EcclO- 


siasli(|ue,  les  petits  Prophètes,  Isaïe,  .lérémie,  liaruch, 
les  Lamentations,  lianiel  (avec  ses  portions  deuléroca- 
noni(|ues),Tobie,  .Judith,  lesc|ualrelivresdesMacliabées. 
A  l'issue  de  Daniel  et  du  dernier  .Macchabée,  le  copiste 
a  transcrit  une  table  chronologique,  commemant  à 
Ad.im,  s'arrétant  à  l'empereur  lustinien  :  on  infère  de 
là  que  l'archétype  du  manuscrit  remontait  au  vr- siècle. 
—  Le  Code,!'  Venelus  a  appartenu  à  la  bibliothèque  du 
cardinal  lîessarion,  qui  le  légua  à  Saint-Marc.  Il  a 
servi  à  l'établissement  du  texte  de  l'édition  sixtine  des 
Septante,  à  laquelle  il  a,  pense-t-on,  fourni  le  texte 
des  trois  premiers  livres  des  Macbabées  qui  manquent 
au  Codex  \'alicantis.  11  a  été  décrit  par  Zanetti,  Cr:i-ca 
I).  Marci  bibliotheca  codd.mss.,  Venise,  1740,  p.  1-13. 
Il  fut  collationné  en  1789  par  Holmes  et  Parsons. 
Il  a  été  utili.sé  pour  les  Macbabées  par  H.  f!.  Swete, 
Thr  <Hd  l'eslami'nt  in  Grcek,  Cambridge,  189i,  t.  m, 
p.  xiv-xvi.  P.  Batiifol. 

2.  VENETUS  (CODEX),  manuscrit  grec  oncial  des 
quatre  Evangiles,  à  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise,  sous  la  cote  /,  viir.  Écriture  du  ix'-x"  siècle, 
format  in-quarto,  491  feuillets,  à  deux  colonnes. 
Grande  écriture  onciale,  avec  accents  et  esprits, 
grandes  initiales  entête  des  paragraphes.  Ce  manuscrit 
a  été  collationné  par  Tischendorf  et  par  Tregelles. 
Gregory,  Prolegomena,  p.  393;  Mingarelli,  Grseci  co- 
dices  nianuscripti  apud  Naniaiios,  Bologne,  178i,  p.  1 . 

P.    DATiri-OL. 

VENGEANCE  (hébreu  :  ndqdm,  neqdmdh  ;  Sep- 
tante :  Ziy.r„  k/.ùi/.T,'!:;,  -/pi'îi;;  Vulgate  :  vindicla,  ultio), 
traitement  de  rigueur  iniligé  à  ceux  qui  ont  fait  le 
mal. 

1»  Vengeance  divine.  —  Dieu  se  réserve  le  droit  de 
vengeance:  «  .\  moi  la  vengeance  et  la  rétribution!  » 
Deut.,  xxxii,  35;  Rom.,  xii,  19;  Hebr.,  x,  30.  Le  jour 
où  il  exerce  sa  justice  contre  les  coupables  est  appelé 
«  jour  de  la  vengeance  »,  Eccli.,  v,  7,  ce  qui  est  parti- 
culièrement vrai  du  dernier  jugement.  Luc,  xxi,  22. 
La  vengeance  contre  les  méchants  est  pour  Dieu  comme 
un  vêtement,  Is.,  i.ix,  18,"l'entourant  ainsi  que  sa  jus- 
tice. Il  se  venge  de  ses  ennemis,  Deut.,  xxxii,  il,  13, 
des  impies  et  des  pécheurs,  Eccli.,  vu,  19(16);  xii,  7 
(6),  des  orgueilleux,  Eccli.,  xxvii,  31  (28),  des  nations, 
Mich.,  V,  14;  Ps.  cxLix  (cxLviii),  7,  des  ennemis  de  son 
peuple,  Is.,  XXXV,  4,  spécialement  des  Madianites, 
Xum.,  XXXI,  3,  des  Ammonites,  .lud.,  xi,  36,  des  Phi- 
listins, Ezech.,  xxv,  17,  des  Égyptiens,  .Jer.,  xi.vi,  10, 
des  Iduméens,  Is.,  i.xiii,  4;  Ezech.,  xxv,  14,  de  Tyr  et 
de  Sidon,.lo.,  m,  4,  de  Ninive,  Nah.,  i,  2,  de  Babylone, 
Is.,  XLVii,  3;  .1er.,  L,  15,  28;  li,  6,  11,  36.  Il  venge  sur 
.lézabel  le  sang  de  ses  serviteurs.  IV  Reg.,  ix,  7.  —  Il 
exerce  ainsi  sa  vengeance  en  faveur  de  son  peuple. 
Is.,  XXXIV,  8;  i.xi,  2.  Mais,  quand  son  peuple  deviendra 
infidèle,  il  se  vengera  aussi  de  lui.  Lev.,  xxvi,  25; 
l'^zech.,  XXIV,  8.  —  Les  éléments  de  la  nature  concour- 
ront à  l'exercice  de  cette  vengeance  divine.  Sap.,  v,  18; 
Kccli.,  XXXIX, 33,35  (28,  30).  —  Dieu  vengera  Gain  sept 
fois,  et  Lamech  soixante-dix  fois  sept  fois.  Gen.,  iv,  24. 
Il  vengera  .lérémie  contre  les  faux  prophètes.  .1er., 
XI,  20.  l.n  jour,  il  vengera  de  même  ses  élus.  Luc, 
xvm,  7. 

Les  justes  appellent  la  vengeance  deDieu  contrôleurs 
persi'cH leurs.  Ps.  lxxix  (i.xxviii),  10;  I  Reg.,  xxiv,  13; 
1  Mach.,  II,  67;  vu,  38.  «  Dieu  des  vengeances, parais... 
Rends  aux  superbes  selon  leurs  œuvres!  »  s'écrie  le 
Psalmiste.  Ps.  xciv  (xciii),  1,  2.  David  remercie  Jéhovah 
de  lui  avoir  accordé  des  vengeances.  II  Reg.,  xxil,  48; 
l's.  xvm  xvii),  48;  .ludith,  viii,  3i-.  A  ces  désirs  des 
justes  de  l'Ancien  Testament,  Noire-Seigneur  substitue 
la  règle  évangélique  :  «  IJénisscz  ceux  qui  vous  mau- 
dissent,... priez  pour  ceux  qui  vous  maltraitent.  » 
Matth.,  v,  i'i.  —  Il  reste  toujours  nécessaire  de  dire  à 
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liieu  :  «  Ne  lirez  pas  vengeance  de  mes  péchés.  «  ïob., 
111,3. 

2"  Vengeance  humaine.  —  Dieu  défendit  la  ven- 
geance aux  Israélites,  au  moins  à  l'égard  de  leurs 
frères  :  «  Tu  ne  te  vengeras  pas,  tu  ne  garderas  pas  de 
rancune  contre  les  enfants  de  ton  peuple.  )■  Lev.,  ,\ix, 
18.  «  Celui  qui  se  venge  éprouvera  la  vengeance  divine, 
et  le  Seigneur  conservera  soigneusement  ses  péchés.  » 
Kccli.,  .x.wiii,  1.  Il  y  a  cependant  des  vengeancesjustes, 
celles  que  Samson  lire  des  Philistins,  .lud.,  .\v,  7;  .\vi, 
28;  celle  que  David  exerce  sur  ces  mêmes  Pliilislins 
au  nom  de  Saiil,  I  Heg.,  xviii,  25;  celle  des  Hébreux 
contre  leurs  ennemis  à  Gabaon,  .los.,  .\,  13;  celle  de 
.lonathas  et  de  Simon  contre  les  meurtriers  de  leur 
frère,  I  Macli.,  ix,  42  ;  celle  du  mari  outragé  contre 
ladulléro.  Prov.,  vi,  3i.  D'autres  vengeances  sont  exa- 
gérées ou  même  totalement  injustes,  celle  de  Siméon 
et  de  Lévi  contre  les  insulleurs  de  leur  S(eur,  (jen., 
.\.\xiv,  27,  celle  de  .loali  contre  .\bner,  II  Reg.,  m,  27, 
celle  des  ennemis  de  Jérémie  contre  le  prophète,  Jer., 
XX,  10,  celle  des  Iduinéens  contre  les  Juifs,  Ezech., 
XXV,  12,  celle  des  .luifs  de  Perse  contre  leurs  ennemis, 
Esth.,viii.  13,  celle  des  Syriens  contre  les  .Juifs.  I.Mach., 
III,  15;  cf.  II  Macli..  vjii,  11.  —  Saint  Paul  recommande 
expressément  aux  chrétiens  de  ne  pas  se  venger  eux- 
mêmes,  mais  de  laisser  agir  la  justice  de  Dieu.  Rom., 
XII,  19.  —  Sur  les  sentiments  de  vengeance  exprimés 
dans  les  Psaumes,  voir  I.mpri;catiox,  5»,  t.  m,  col.  854. 

H.  LEscTr.n. 

VENIN.  Voir  Poisox,  col.  493. 

VENT  (hébreu  ;  n'idli  /Septante  :  â'v£|j.oç.  -•ii'j\ix,  --or.  ; 
\ulgate  :  venlus,  spiritus).  mouvement  plus  ou  moins 
rapide  des  masses  d'air  atmosphérique,  généralement 
dans  le  plan  de  l'horizon,  et  se  propageant  par  insuf- 
llationou  par  aspiration.  Le  vent  résulte  des  dillérences 
de  densité  de  l'air  par  suite  de  l'inégal  échaulïement 
du  sol  terrestre,  et  de  quelques  causes  accessoires.  Les 
anciens  ignoraient  la  cause  du  vent.  Les  écrivains  sa- 
crés n'en  parlent  que  comme  d'un  phénomène  de  la 
nature  qui  les  intéresse  surtout  par  ses  effets.  —  Sur 
le  régime  des  vents  en  Palestine,  voir  Palestine,  t.  iv, 
col.  2026. 

1»  Origine  du  vent.  —  Dieu  a  créé  le  vent,  Am.,  iv, 
13,  comme  toutes  les  autres  forces  de  la  nature.  Il  le 
tire  de  ses  réservoirs,  Jer.,  li,  16,  et  de  ses  trésors. 
Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  7.  Lui-même  en  règle  la  force.  Job, 
x.wni,  25,  et  la  direction.  Eccli.,  xliii'  17.  C'est  pour- 
quoi les  écrivains  sacrés  appellent  le  vent  c  souflle 
des  narines  de  Dieu  «.  Exod.,  xv,  8,  »  souflle  de  la 
bouche  de  Dieu  »,  Job,  xv,  30,  ou  «  souffle  de  Jého- 
vah  n.  III  Reg.,  xviii.  12;  IV  Reg.,  Il,  16;  Is.,  XL,  7; 
Lix,  19,  elc.  —  Noire-Seigneur  a  commandé  au  vent  et 
s'en  est  fait  obéir.  Matlh.,  viii,  26  27;  Marc,  l\,  37-40; 
Luc,  VIII,  23-25. 

2»  Dijférenles  espèces  île  lenis.  —  Les  Hébreux  dis- 
tinguaient quatre  vents,  correspondant  aux  quatre 
points  cardinaux  d'après  leur  direction.  Ezech., 
XX.XVII,  9;  Dan.,  viii.  S;  Zacb.,  ii,  36;  Matlli..  xxiv, 
31;  Apoc,  VII,  1.  Il  y  a  des  vents  de  diverses  natures, 
depuis  la  brise  rafraîchissante,  Gen.,  m,  8;  Cant.,  ii, 
17;  IV,  6,  voir  Soikkle,  col.  1853,  jusqu'aux  venls  les 
plus  violents.  Voir  Oiragan,  t.  iv,  col.  1930.  —  Le  vent 
du  midi,  ddivni,  têmàn,  voto;,  aitslcr,  est  un  vent 
chaud.  Job,  xxxvii,  17;  Luc,  xii,  55,  qui  fait  exhaler 
le  parfum  des  Heurs.  Cant.,  iv,  16.  C'est  celui  qui,  avec 
le  vent  d'orient,  amena  les  cailles  au  désert.  Ps.  Lxxviii 
(Lxxvii),  26.  Cf.  Xum..  xi.  31.  —  Le  vent  du  nord, 
fdfùn,  mezdrim,  fioppâ;.  aquilo,  aictwus,  amène  les 
frimas,  Job,  sxxvii,  9,  la  pluie,  Prov.,  xxv,  23,  et  même 
la  gelée.  Eccli.,  XLiii,  22  (20).  —  Le  vent  d'est,  qddim, 
xa-j(7(ov,  »  le  brûlant  »,  venlus  urens,  arrive  du  désert 
et  dessèche  la  végétation,  Gen.,  XLi,  6,  23,  27;  Is.,  XL, 


7;  Ezech.,  xvii,  10;  xix,  12;  Jon.,  iv,  8;  Ose.,  xiii,  15, 
brise  les  vaisseaux  de  Tharsis.  Ps.  XLviii  (XLVii;,  8, 
amène  les  sauterelles  en  Egypte,  Exod.,  x,  13,  en 
attendant  que  le  vent  de  nord-ouest,  rùàh  ijdm,  ino 
')ï>iTTr,;.  «  de  la  mer  »,  ab  accidente,  les  remporte. 
Exod.,  X,  19.  Dans  ce  dernier  passage,  les  Septante 
substituent  au  fjddim  le  voro;,  vent  du  midi,  ce  qui 
supposerait  que  les  sauterelles  sont  venues  d'Ethiopie, 
tandis  qu'en  réalité  elles  sont  arrivées  d'Arabie.  (Juant 
au  vent  de  mer,  cjui  en  Egypte  souflle  du  nord  ou  du 
nord-ouest,  il  n'est  un  vent  d'ouest  qu'en  Palestine  où 
il  apporte  la  pluie.  III  Reg.,  xviii.  44-45;  Luc,  xii,.">4. 
—  Dans  son  récit  de  la  traversée  de  saint  Paul  se  ren- 
dant en  Italie,  saint  Luc  mentionne  plusieurs  espèces 
de  venls:  "/.;•!/.  africus,  vent  du  sud-ouest:  ywpor.  c-.<- 
rus,  vent  du  nord-ouest;  voto;,  ausier,  vent  du  sud; 
i'v£|io;  fjiwvi/.o;  appelé  vjfxy.ji.ia/,  venlus  lyplioiiims, 
euroaquilo,  vent  du  nord-est.  Le  mot  eOpaxO/wv, 
composé  du  grec  îjfo;  et  du  latin  aguilo,  ne  se  lit 
nulle  part  ailleurs.  Ce  devait  être  un  mol  imaginé  par 
les  marins  pour  leur  usage.  Act..  xxvii,  12-14.  —  .\ 
Athènes,  la  tour  octogonale  des  vents,  construite  vers 
le  I"  siècle  avant  J.-C,  représente  sur  chacune  de  ses 
huit  faces,  répondant  à  la  direction  d'où  soufllenl  les 
venls  principaux,  l'image  sculptée  d'un  d'entre  eux. 

3"  El]els  du  venl.  —  c  Le  vent  souflle  où  il  veut  et 
tu  entends  sa  voix  ;  mais  tu  ne  sais  d'où  il  vient,  ni  où 
il  va.  »  Joa.,  m,  8.  Suivant  la  vitesse  dont  il  est  animé, 
il  produit  des  effets  plus  ou  moins  énergiques.  Il 
pousse  et  dissipe  les  nuées.  Jud.,  12;  Job,  xxxvii.  21. 
Il  emporte  les  choses  légères,  la  poussière,  Ps.  xviii 
(XVII),  43,  la  paille.  Job,  xxi,  18;  Ps.  i,  4;  Lxxxiii 
(Lxxxii),  14;  Is.,  XVII,  13;  XLi,  2;  LXiv,  6;  Jer.,  xiii.  21; 
Dan.,  Il,  35.  Il  agile  les  feuilles  des  arbres.  Job.  XMi. 
25,  secoue  les  roseaux,  Matlh.,  xi,  7:  Luc,  vu,  24; 
Sap.,  IV,  4.  et  même  casse  des  branches.  Apoc,  vi,  13. 
Il  renverse  les  palissades,  Eccli.,  xxil,  21,  et  les 
maisons  sans  fondements  solides.  Matlh.,  vu,  27.  Il 
pousse  les  vaisseaux  sur  la  mer,  Jacob.,  m,  4,  refoule 
la  mer  elle-même,  Exod.,  xiv.  21.  et  y  déchaîne  des 
tempêtes.  Jon.,  i,  4;  Dan.,  vu,  2;  Mallii.,  xiv,  24-32: 
Marc,  VI.  4i5-51;  Joa.,  vi.  18;  Act.,  xxvii.  4-15:  Jacob.. 
I,  6.  Voir  Tempête,  col.  2023.  A  la  Pentecôte,  un  vent 
violent,  symbole  sensible  du  Saint-Esprit,  remplit  tout 
le  cénacle.  Act..  ii,  2. 

4»  Comparaisons.  —  Le  venl  violent,  qui  renverse 
lI  emporte  tout,  est  limage  de  la  vengeance  divine  qui 
entraîne  et  ruine  les  méchants.  Job.  xxvii,  21;  Is., 
XXVII,  8,  les  ennemis  d'Israël,  Is.,  xxvii,  8:  Jer.,  xviii. 
17,  les  pasteurs  d'Israël.  Jer.,  xxii,  22,  les  tribus  arabes, 
Jer..  xLix.  32,  T>r.  Ezech.,  xxvii,  26.  —  Il  est  recom- 
mandé de  ne  pas  vanner  à  tout  vent,  Eccli..  v,  11, 
c'est-à-dire  de  ne  pas  embrasser  successivement  toutes 
les  opinions  qui  courent,  et  de  ne  pas  se  laisser  emporter 
à  tout  vent  de  doctrine.  Eph.,  iv,  14.  —  Le  venl  est 
rapide;  c'est  pourquoi  on  lui  prêle  des  ailes,  comme  à 
l'oiseau.  Il  Reg.,  xxii,  11:  Ps.  xviii  (xvill).  11;  civ  (ciiii, 
3:  Ose.,  IV,  9.  —  Le  venl  change  souvent  de  direction 
et  parait  venir  lanlùt  d'un  point  de  l'horizon,  tantôt 
d'un  autre.  Job.  xxx,  22,  se  plaint  que  Dieu  le  fait  voler 
au  gré  du  vent.  On  est  ainsi  amené  à  désigner  une 
contrée  par  le  nom  du  vent  qui  en  vient,  I  Par.,  ix, 
24.  et  les  quatre  vents  désignent  les  quatre  points  car- 
dinaux. Jer.,  XLix.  36;  Ezech.,  xii,  14:  xxxvii.  9:  XLii, 
16-20:  Dan.,  viii,  8:  xi,  4;  Zach.,  il.  6;  Matlh.,  xxiv, 
31;  -Marc,  xili,  27.  —  Le  venl  est  chose  légère,  insai- 
sissable, de  nulle  valeur,  rien  en  apparence.  Jer..  v. 
13.  De  là  des  expressions  diverses  pour  signifier  ce 
qui  est  vain  et  inutile  :  tenir  des  discours  de  venl.  Job, 
XVI.  3:  se  gonller  la  poitrine  de  vent.  Job,  xv,  2;  se 
repaître  de  vent,  Prov.,  x,  4  (Vulgate);  Ose.,  xii,  1,2; 
enfanter  le  vent,  Is.,  xxvi.  18:  parler  pour  le  vent. 
Job,  VI,  26;  retenir  le  vent,  Prov.,  xxvii,  7;   saisir  le 
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veni,  1.  cli.,  xxxiv,  2;  travailler  pour  le  vont,  Kccli.,  v, 
15;  lirriter  lo  vi'iit.  l'rov.,  xi,  29.  —  Qui  oliserve  le 
vent,  c'est-à-dire  ilemeiire  oisif,  ne  sème  point.  Kccle., 
XI.  i.  Par  contre,  (|iii  sème  le  vent,  récolle  la  teuip(>le. 
Ose.,  VIII,  7,  c'est-à-dire  f|ui  pose  une  cause  funeste 
doit  s'attendre  à  en  voir  se  produire  les  ell'ets. 

11.  I.KSI'.TRK. 

VENTE  (hébreu  :  )ui))ikiir,  miuiliérél  :  Septante  : 
-f^i:;;  Vulfc'ate  :  rcndilio),  livraison  d'un  objet  en 
écliant;e  d'un  prix  convenu. 

1»  Les  lois.  —  Outre  la  loi  morale  qui  devait  prési- 
der à  toutes  les  transactions,  il  existait  cliez  les  Israé- 
lites certaines  prescriptions  relatives  à  des  cas  parti- 
culiers. L'Israélite  pouvait  vendre  sa  tille  en  esclavage, 
mais  non  à  des  étrangers.  Kxod.,  xxi,  7,  8.  Devenu 
pauvre,  il  pouvait  se  vendre  lui-incme,  mais  seulement 
jusqu'à  l'année  jubilaire;  il  devait  èlre  traité  moins 
coiuine  un  esclave  que  comme  un  serviteur.  Lev.,  xxv, 
39,  40.  S'il  se  vendait  au  grr,  à  l'étranger  vivant  dans 
le  pays,  il  pouvait  toujours  se  racheter  lui-même  ou 
être  racheté  par  un  parent.  Lev.,  xxv,  47-51.  H'après 
one  autre  loi,  l'Israélite,  homme  ou  femme,  ne  pouvait 
se  vendre  que  pour  six  ans.  Deut.,  xv,  12;  Jer.,  xxxiv, 
14.  Il  n'était  plus  permis  de  vendre  une  esclave  prise 
à  la  guerre,  si  on  l'avait  épousée.  Deut.,  xxi,  14.  Vendre 
un  de  ses  semblables  était  un  crime  digne  de  mort. 
Exod.,  XXI,  16;  Deut.,  xxiv,  7.  —  L'Israélite  qui  ven- 
dait une  terre  gardait  toujours  un  droit  de  rachat  et, 
en  tous  cas,  rentrait  dans  son  bien  à  l'année  jubilaire. 
Lev.,  xxv,  23-28.  Les  maisons  vendues  ne  l'étaient 
qu'aux  mêmes  conditions,  sauf  le  cas  où  la  maison  se 
trouvait  dans  une  ville  entourée  de  murs;  car  alors  le 
droit  de  rachat  cessait  au  bout  d'un  an.  Lev.,  xxv,  29- 
31.  Les  lévites  conservaient  un  droit  perpétuel  de 
rachat  sur  les  maisons  qu'ils  vendaient,  mais  ils  ne 
pouvaient  vendre  leurs  terres.  Lev.,  xxv,  32-34.  —  Si 
un  bœuf  en  tuait  un  autre,  on  le  vendait,  et  les  deux 
propriétaires  se  partageaient  le  boeuf  tué  et  le  prix  de 
vente  de  l'autre.  Exod.,  xxi,  35.  Celui  qui  volait  un 
bœuf  ou  une  brebis,  les  tuait  et  les  vendait,  avait  à 
restituer  cinq  bœufs  ou  quatre  brebis.  Kxod.,  xxii,  1. 
—  Il  était  naturellement  interdit  de  vendre  le  jour  du 
sabbat.  Néhémie  dut  prendre  des  mesures  pour  faire 
respecter  cette  prohibition.  II  Esd.,  x,  31;  xiii,  15-20. 

2»  Les  faits.  —  Esaii  vend  son  droit  d'ainesse.  Gen., 
xxv,  31-34;  llebr.,  xii,  16.  Les  fils  de  Jacob  vendent 
leur  frère  .losepli.  Gen.,  xxxvii,  27,  28;  XLV,  4,  5.  Joseph 
vend  du  blé  pendant  la  famine,  Gen.,  XLI,  56;  XLii,  6; 
Act.,  VII,  9,  et  les  Égyptiens  lui  vendent  leurs  terres. 
Gen.,  xi.vii,  20.  —  La  veuve  vend  l'huile  qu'Élie  a 
multipliée.  IV  Reg.,  iv,  7.  La  femme  forte  vend  les 
vêtements  qu'elle  a  confectionnes.  Prov.,  xxxi,  2'i-. 
Amos,  VIII,  6,  stigmatise  les  spéculateurs  de  son  temps, 
qui  vendaient  jusqu'aux  déchets  du  froment.  La  malé- 
diction est  sur  la  tète  de  l'accapareur  qui  vend  le  blé  à 
trop  haut  prix.  Prov.,  xi,  20.  Les  ventes  ne  se  faisaient 
pas  toujours  honnêlement  :  «  La  cheville  s'enfonce 
entre  deux  pierres,  le  péché  pénétre  entre  la  vente  et 
l'achat.  1)  Eccli.,  xxvii,  2.  —  Les  ventes  d'hommes 
étaient  fréquentes  de  la  part  des  ennemis  d'Israël.  Joël, 
111,3,  leur  reproche  d'avoir  vendu  le  jeune  gardon  pour 
le  salaire  d'une  courtisane  et  la  jeune  fille  pour  du 
vin.  Aniiochus  lit  vendre  les  femmes  et  les  enfants  des 
Juifs,  II  Mach.,  v,  21,  et  Nicanor  s'apprêtait  à  opérer 
des  ventes  analogues.  Il  Mach.,  viii,  14,  34.  —  Les 
prêtres  de  liabylone  vendaient  à  leur  profit  les  victimes 
offertes  aux  idoles,  lîar.,  vi,  27.  Minélas  vendit  une 
partie  des  vases  du  Temple.  Il  Mach.,  iv,  32.  Ly^as 
voulait  vendre  cliac|ue  année  le  souverain  pontificat. 
II  .Mach.,  XI,  3.  On  vend  ce  qu'on  possède  pour  acheter 
quelque  chose  de  préférable,  Mattli.,  xiii,  li,  46,  ou 
pour  le  donner  aux  pauvres.  .Matth.,  xix,  21  ;  .Marc,  x, 
21;  l.uc,  XII,  33;  xviii,   22.   Les  marchands  vendaient 


dans  le  Temple  les  victimes  destinées  aux  sacrifices. 
Matth.,  XXI,  12;  Marc,  xi,  15;  Luc,  xix,45;  Joa.,  ii, 
li.  Les  premiers  chrétiens  vendaient  leurs  biens  pour 
en  mettre  le  prix  en  commun.  Act.,  il,  i5;  iv,  34;  v,  1. 
Pendant  la  persécution,  on  ne  peut  acheter  ni  vendre 
si  l'on  n'a  pas  la  marque   de   la   bête.   Apoc,  xili,  17. 

—  11  est  recommandé  d'acquérir  la  sagesse,  mais  de 
ne  pas  la  vendre,  Prov.,  xxiii,  23,  c'est-à-dire  de  la 
communiquer  gratuitement. 

3°  Coynpayaisons.  —  Vendre  le  juste  à  prix  d'argent, 
c'est  le  condamner  injustement.  Am.,  ii,  6.  Vendre  ses 
frères,  c'est  les  trahir.  II  Mach.,  x,  21.  —  Lia  et  Itachel 
disent  que  leur  père  Laban  les  a  vendues,  parce  qu'il 
s'est  montré  intéressé  à  l'excès  à  l'égard  de  Jacob. 
Gen.,  XXXI,  15.  —  II  est  dit  que  Dieu  vend  son  peuple 
quand,  pour  le  châtier  de  ses  fautes,  il  l'abandonne  à 
ses  ennemis.  Deut.,  xxxiii.  30;  Jud.,  ii,  14;  m,  S;  iv, 
2;  X,  7;  Is.,  L,  1;  Judith,  vu,  13;  Ps.  xi.iv  (xliii),  13. 

—  Se  livrer  au  mal,  c'est  se  vendre  soi-même.  Ainsi 
ont  fait  Achab,  III  Reg  ,  xxi,  20.  25,  et  les  Israélites, 
IV  Reg.,  XVII,  17.  Moïse  a  prédit  à  son  peuple  qu'une 
vente  efl'ective  serait  le  châtiment  de  cet  abandon  à 
l'inlidélité.  Deut.,  xxviii,  28.  IL  LESiiinii. 

VENTRE  (hébreu  :  hétén,  herêS,  niêéli,  gdhôn,  «  le 
ventre  des  animaux  »;  chaldéen  :  me'd/i;  Septante  : 
y.oi)ia,-,-aaT/|p  ;  Vulgate  :  venter,  pecliis).  partie  du  corps 
qui  renferme  les  organes  de  la  digestion.  Le  mot  est 
quelquefois  employé  pour  désigner  des  organes  inté- 
rieurs. VoirCmiiR.  t.  Il, col.  823  ;  Entr.mlles,  col.  1817; 
Sein,  t.  v,  col.  1565. 

1"  L'exlévieur.  —  Le  ventre  de  l'Épouse  est  comparé  à 
un  chef-d'œuvre  d'ivoire.  Cant.,  v,  14.  Les  reptiles 
rampent  sur  le  ventre.  Gen..  m,  14;  Lev.,  xi,  42.  L'hip- 
popotame a  le  ventre  robuste.  Job,  xl,  10.  La  statue  du 
songe  de  Xabuchodonosor  avait  le  ventre  d'airain. 
Dan.,  II,  32. 

2°  L'intérieur.  —  C'est  le  ventre  qui  reçoit  la  nour- 
riture, Jud.,  XIX,  5;  Luc,  xv,  16,  et  en  expulse  les  ré- 
sidus. I  Reg.,  xxiv,  4;  Matth..  xv.  17;  Marc,  vu,  19,  Le 
ventre  et  les  aliments  sont  faits  l'un  pour  l'autre.  ICor., 
VI,  13.  —  Le  parasite  se  montre  compatissant  dans  l'in- 
térêt de  son  ventre.  Eccli.,  xxxvii,  5.  Il  en  est  qui  se 
font  un  dieu  de  leur  ventre,  c'est-à-dire  ne  vivent  que 
pour  manger.  Rom.,  xvi,  18;  Phil.,  m,  19.  Les  Cretois 
étaient  appelés  des  «  ventres  paresseux  »,  parce  qu'ils 
aimaient  à  la  fois  la  bonne  chère  et  l'oisiveté.  Tit.,  i, 
12,  —  L'impie  s'emplit  le  ventre  des  trésors  de  Dieu, 
Ps.  XVII  (xvi),  14,  c'est-à-dire  jouit  de  tous  les  biens 
que  la  Providence  accorde  aux  liommes.  Mais  ces  biens 
seront  cités  de  son  ventre.  Job,  xx,  15,  son  ventre  ne 
sera  pas  rassasié.  Job,  XX,  20,  il  soullrira  de  la  disette, 
Prov.,  XIII,  25,  et  la  colère  de  Dieu  sera  le  pain  qui  le 
remplira.  Job,  xx,  23.  On  ne  se  remplit  pas  le  ventre 
avec  de  l'or  et  de  l'argent.  Ezech.,  vu,  19.  Nabuchodo- 
nosor  se  remplissait  le  ventre  des  meilleurs  mets  des 
Juifs,  Jer.,  i.i,34,  c'est-à-dire  s'emparait  de  leurs  biens 
les  plus  précieux.  —  Jonas  fut  englouti  dans  le  ventre 
du  poisson.  Jon.,  il,  1;  Matth.,  xii,  40.  Aod  enfonça  son 
épée  dans  le  ventre  d'Églon.  Jud.,  m.  21.  Dans  l'épreuve 
de  la  femme  soupçonnée  d'adultère,  on  souhaitait  que, 
si  elle  était  coupable,  l'eau  sainte  fit  entier  son  ventre 
et  maigrir  ses  lianes.  Xum.,  v,  22.  27.  L'enfant  prodigue 
ne  peut  remplir  son  ventre  des  siliques  données  aux 
porcs  qu'il  était  réduit  à  garder.  Luc,  xv,  16.  —  La 
Vulgate  mentionne  l'estomac  en  trois  endroits  où  il 
n'est  pas  question  de  cet  organe  particulier,  (|ue  d'ail- 
leurs l'hébreu  ne  nomme  nulle  part.  Jud.,  xix,  5;  III 
Reg.,  XXII,  34;  Job,  xv,  2.  L'estomac,  axlj\i.'xyaii,stoma- 
cliiis,  est  nommé  par  saint  Paul,  qui  recommande  à 
Timothée  de  soigner  le  sien  en  buvant  un  peu  de  vin. 
I  Tim.,  V,  23.  —  Au  figuré,  le  sage  ne  remplit  pas  son 
ventre  avec  du  vent.  Job,  xv,  2,  c'est-à-dire  ne  se  repait 
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pas  dépensées  vaines.  —  Ézc'cliiel,  in,  li.  revoil  l'ordre 
de  manger  le  livre  (|ui  lui  esl  présenté  et  d'en  remplir 
son  Ventre,  c'esl-à-dire  de  se  pénétrer  intimement  des 
oracles  qui  lui  sont  révélés.  Saint  .lean  reçoit  un  ordre 
semblable.  Apoc.,  x,  9,  10.  —  Noire-Seigneur  promet 
i|uc.  si  quelqu'un  croit  en  lui,  «  des  lleuves  d'eau  vive 
couleront  de  son  ventre,  »  ,loa.,  vu.  38,  c'est-à-dire 
i|u'il  sera  rempli  de  l'ICsprit-Saint  au  point  de  pouvoir 
le  répandre  abondamment  dans  les  autres  âmes.  Cf. 
Ixcli..  XXI,  16  (13);  xxiv,  30-34  (23-27). 

II.  Lesltiu;. 
VER  (hébreu  :  ritniudii,  fold  :  Septante  :  czio'/.r,;; 
Vulgate  ;  verniis,  venniculus),  animal  à  corps  mou, 
sans  vertèbres  ni  membres  articulés,  rampant  et  con- 
tractile, et  comme  composé  d'anneaux  juxtaposés.  Ce 
nom  désigne  à  proprement  parler  les  annélides,  voir 
Lo.Miuuc,  t.  IV,  lig.  110,  col.  353,  et  les  belmintbes, 
voir  IlEi.MiNTiiiAsii,  t.  m,  llg.  123,  col.  583.  Mais  on 
étend  vulgairement  cette  appellation  à  d'autres  ani- 
uiaux  de  forme  analogue,  chenilles,  teignes,  voir 
ÏEUiNiî,  lig.  453,  col.  2017,  larves,  myriapodes,  scolo- 
pendres, etc.  .Sur  le  iule  ou  spiruslivpliis  si/yiacus, 
myriapode  extraordinairement  abondant  à  Mar-Saba  et 
au  Sinaï,  voir  LonnïT,  Lk  Sijrie  d'aujourd'hui.  Paris. 
188i,  p.  399.  Les  Hébreux  ne  distinguaient  pas  très 
nettement  entre  elles  ces  dillérentes  sortes  de  petits 
animaux  rampants,  et  ils  employaient  comme  syno- 
nymes les  deux  mots  dont  ils  disposaient  pour  les 
désigner.  Cf.  Exod.,  xiv,  20,  24;  .lob,  xxv.  G;  Is.,  xiv, 
11.  Les  versions,  qui  n'ont  pas  de  synonymes,  rendent 
parfois  l'un  des  deux  motsliébreux  par  rjxT^pix,  pulredo, 
a  pourriture  ».  —  1»  Le  ver  esl  un  tout  petit  animal, 
symbole  de  ce  qui  est  faible  ou  méprisable.  L'homme 
n'est  qu'un  vermisseau  aux  yeux  de  Dieu.  Job,  xxv,  6. 
Les  Israélites,  réduits  à  rien  par  l'iiostilité  des  na- 
tions, sont  appelés  «  vermisseau  de  Jacob  ».  Is.,  xli, 
14.  Le  Messie,  soutirant  et  méprisé,  n'est  plus  un 
homme,  mais  un  ver.  Ps.  xxii  (xxi),  7.  —  2»  Les  vers 
pullulent  dans  le  corps  de  l'homme  par  l'ellct  de  cer- 
taines maladies.  Ainsi  furent  atteints  Job,  vu,  5,  An- 
tiochus  Épiphane,  II  Mach.,  ix,  9,  et  Ilérode  Agrippa, 
Act.,  XII,  25.  —  3"  Les  vers,  ou  plus  probablement  les 
larves  de  certains  insectes,  s'attaquent  aux  substances 
nutritives,  comme  la  manne,  Exod.,  xvi,  20,  24,  et  aux 
végétaux,  comme  la  vigne,  Deut.,  xxviu,  39,  voir 
Pyrale,  fig.  205,  col.  896,  le  ricin,  Jon.,  iv,  7,  et, 
d'après  les  versions,  le  bois  en  général.  II  Reg.,  xxiii, 
8;  Prov.,  xxv,  20.  Voir  Cal.\ndbe,  Charançon,  t.  ii, 
fig,  21,  201,  col.  54,  580,  —  4»  Ils  se  développent 
dans  les  cadavres  aux  dépens  desquels  ils  se  nourris- 
sent et  dont  ils  hâtent  la  décomposition.  Job,  xvii,  14; 
XXI,  26;  Eccli,  x,  13  (11).  Quand  la  vie  a  quitté  le  corps 
d'un  homme,  il  s'en  dégage  aussitôt  des  odeurs  qui 
attirent  des  mouches  sarcophages.  Celles-ci  déposent 
leurs  œufs  aux  endroits  les  plus  propices.  On  a  observé 
que  liuit  escouades  de  mouches  différentes  viennent 
ainsi  apporter  successivement  leurs  ceufs  sur  les  ca- 
davres, soit  avant  soit  après  leur  inhumation,  et  au  m»- 
ment  de  la  décomposition  qui  convient  à  chaque  espèce. 
Ces  œufs  donnent  bientôt  des  larves  qui  pullulent  dans 
le  cadavre  et  s'y  nourrissent  des  dillérentes  parties  de 
sa  substance.  Le  travail  commencé  par  les  premières 
larves,  une  quinzaine  de  jours  après  la  mort,  est  ter- 
miné par  les  dernières  au  bout  de  trois  ans  environ. 
Cf.  Mégnin,  La  faune  des  cadavres,  Paris,  1894; 
F.  Meunier,  ic.s-  travailleurs  de  la  mort,  dans  \3l  Revue 
des  quesl.  scieiUif'.,  Bruxelles,  1902,  ocl.,  p.  473-491. 
—  Au  figuré,  il  est  dit  que  les  vers  seront  la  couche  de 
Cabylone,Is.,xiv,  11,  qu'ils  feront  leur  proie  du  méchant, 
liccli.,  xix,  3,  etque  toute  la  gloire  de  l'homme  s'en  va  à  la 
corruption  elauxvers.l  Mach.,  ii,62.  —5"  Le  feu  et  les  vers 
sont  associés  dans  le  châtiment  des  impies.  Eccli.,  vu, 
19;  Judith,  xvi,  21.  Isaïe,  lxvi,  24,  dit  à  propos  de  ces 


derniers  que  "  leur  ver  ne  mourr.i  point  et  leur  feu  ne 
s'éteindra  point.  ■  Notre-Seigneur  reproduit  trois  fois  la 
même  fornmie.  .M.irc.  IX,  43,  45,  47.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  peine  temporelle,  mais  d'un  supplice  sans  fin 
dans  l'autre  vie,  (Quelques  commentateurs  entendent  le 
«  ver  »  dans  le  sens  propre;  mais  la  plupart  s'en 
tiennent  au  sens  métapliorique  pour  désigner  soit  le 
remords,  soit  le  supplice  des  méchants  en  général. 
Cf.  S.  Augustin.  Di-  civ.  Dei,  xxi,  9,  t.  xi.i,  col.  723. 
Isaïe  a  emprunté  l'image  du  feu  et  des  vers  à  la  vallée 
de  la  Géhenne,  jadis  profanée  par  les  sacriliccs  d'en- 
fants à  Moloch,  devenue  depuis  le  dépôt  des  immon- 
dices de  la  ville,  on  couvait  un  feu  sourd  et  où  pullu- 
lait la  vermine.  Voir  Gi.iii.nne,  t.  m,  col.  155;  ToriiEïii, 
2,  t.  V,  col.  2286.  11.  LEsicrnE. 

VÉRACITÉ,  qualité  de  celui  qui  est  digne  de  loute 

créance  dans  ses  paroles  et  de  toute  confiance  dans  ses 
actes.  Celui-là  est  appelé  'émi'l ,  ;idsdr,  à'/rfir,::.  ■i'i.rfii'i'j;. 
matfj;,  veraj'.  —  La  véracité  convient  éminemment  à 
Dieu,  Kxod,,  xxxiv,  6;  Deut.,  xxxii,  4;  l's.  Lxxxvi 
(i.xxxv).  15;  cxix  (cxviii),  137;  Joa,,  m,  33;  vin,  26; 
liom.,  m.  4;  Apoc,  xix.  11.  Les  docteurs  juifs  la  re- 
connaissent en  Jésus-Christ.  Mattb.,  xxii,  16;  Marc, 
XII,  14,  Le  Sauveur  prouve  sa  véracité  en  ne  cherchant 
que  la  gloire  de  son  Père,  Joa,,  vu,  18,  —  Les  servi- 
teurs de  Dieu  doivent  posséder  cette  qualité,  bien  que 
les  méchants  les  accusent  du  contraire,  II  Esd,.  vu,  2. 
Il  Cor.,  VI,  S.  —  La  véracité  est  la  caractéristique  de 
la  parole  de  Dieu.  Ps.  xxxiii  (xxxii),  4. 

11.  Li-.sÈTRi;. 

1.  VERBE  DIVIN  igrec  :  .Voyo;),  seconde  personne 
de  la  sainte  Trinité,  qui  s'est  incarnée  en  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Joa.,  i,  I.  14;  I  Joa.,  v,  7; 
Apoc,  XIX,  12,  Voir  JÉsr,s-CiiRisr,  l.  m,  col,  IMl; 
Incarnation,  col.  863, 

2,  VERBE    HÉBREU  (grammaire  hébra'ïque).  Sur  le 

verbe  hébreu,  voir  llKiiRAïouE  (LANliiE),  t,  m,  col. 
475-480,  483-485, 

VERCELLONE  Carlo,  savant  bibliste  italien,  né  le 
10  janvier  1814,  à  Liiella  en  Piémont,  mort  à  liome  le 
19  janvier  1869.  11  entra  à  l'âge  de  seize  ans  à  Gènes 
dans  la  congrégation  des  barnabites.  En  1847,  après 
avoir  rempli  des  fonctions  diverses  à  Turin,  à  .Alexan- 
drie, à  Pérouse,  à  Parme,  il  devint  supérieur  de  la 
maison  des  barnabites  de  Rome,  et,  plus  tard,  supérieur 
général  de  sa  congrégation.  Son  ouvrage  principal  a 
pour  titre  :  Variie  lecliones  vulgatse  latinae  cditiimis 
Bibliorum,  2  in-f«,  Rome,  1860,  t.  i;  1864,  t.  ii.  La 
mort  l'arrêta  lorsqu'il  n'était  encore  arrivé  qu'aux 
livres  des  Rois  inclusivement.  Sur  la  proposition  de 
la  Commission  biblique.  Pie  X  vient  de  confier  la  con- 
tinuation de  ce  grand  travail  critique  aux  bénédictins 
de  Saint-Anselme  à  Rome.  Vercellone  avait  Iravailb'' 
avec  Joseph  Cozza  à  la  préparation  d'une  édition  du 
C<ide,r  Valicanus  :  le  Nouveau  Testament  parut  en 
1868.  Voir  Vaticanus  iCodexi,  col.  2379.  On  doit  aussi  à 
Vercellone  une  excellente  édition  de  la  Vulgate  :  Biblia 
sacra  vulgalœ  edilionis  Sixti  V  et  démentis  VllI 
P.  F.  M.  jussu  recotjnita  alcjue  édita,  ia-i",  Rome, 
1861,  Outre  les  prolégomènes  remarquables  de  ses 
Varix  leclioitcs,  ses  Disserla:io>ii  accademicite  di 
varia  aryonifnto,  Rome,  1864,  contiennent  plusieurs 
travaux  très  intéressants  ;  Dei  Corretlori  biOlici  délia 
Biblioteca  Vaticana:  Studii  fatti  i»  Roma  e  nie::i 
usaliper  correr/ere  la  Bibbia  volgata  {con  dociintenti): 
Huile  edizioni  délia  Bibbia  fal te  in  Italianel  secolow  : 
Del  anticinssimo  Codice  Valicano  délia  Bibbia  Greca 
con  un  Appendice  dal  cav.  G.-R.  lie  Rossi,etc.  VoirG.M. 
Sergio.  Notizie  intorno  alla  vita  ed  agliscritti  del  P.  D. 
Carlo  Vercellone,  Rome.  1869. 
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VERGE  (licbreu  :  Ifolér,  inalti'/i,  Ubél;  Sepl;iiilr  : 
piwôo^  ilaxTripiï;  Vulgale  ;  vh(ja,  verber),  Iwlon  léger, 
assez  Ion;;  et  plus  ou  uioins  llexilile. 

1"  .lii   Ni'/is   ftydjin;.    —    1.    Vfnjes  de  Jacah.   l'our 
ulilonir  des  agneaux  à  toison   tachetée,  .lacoli  plaçait 
sous  les  yeux  îles  In'obis  des  verges  ou  baguettes  dont 
l'écorce  était  en  partie  enlevée.  Gen.,  xxx,  Ii7-^i2.  Voir 
l;iu:ius,    t.  I,  col.   1917.  «  Les  iniluences  visuelles  ne 
seiulilent  pas  sans  action  sur  la  variation  spontani'e; 
après  la  Ôiljle,  qui  montre  .lacolj  obtenant  des  lireliis 
d'un  noir  mélangé  de  blanc  par  la  vue  d'un  bâton  dans 
leau  au  moment  de  l'imprégnation,  on  cite  de  nom- 
breu.\  faits  qui  corroborent  l'inlluence  visuelle  sur  le 
fii'tus...  Les  éleveurs,  comme  Gommyns,  recomman- 
dent d'isoler  les  volailles  de  couleur  dilVérentc  par  des 
cloisons   opaques,  si  l'on  veut  éviter  les  mélanges  de 
•oloris.   »  J.  de  la  Perrière,  Dieu  et  science,   Paris, 
1909,  t,  I,  p.  277.  —  2.  Verge  de  Moïse.  Pour  accrédi- 
ter la  mission  de  Moïse,  Dieu  lui  communiqua  le  pou- 
voir d'accomplir  des  prodiges  au  moyen  d'une  verge 
qu'il  avait  à  la  main.  Pour  commencer.  Dieu  changea 
lui-même  la  verge  en  serpent,  <)ue  .Mo'ise  eut  à  saisir 
par  la  queue  et  qui  redevint  verge  comme  auparavant. 
Exod.,  IV.  2-4,  17,  20.  Moïse,  de  retour  au   milieu  de 
son  peuple,  reproduisit  ce   prodige  sous    ses  yeux  et 
obtint  ainsi  sa  conlîance.  Exod.,  iv,  30.  Il  se  présenta 
ensuite  devant  le  pharaon  avec  son  frère  Aaron,  que 
[)ieu  lui   avait  assigné  pour  auxiliaire,  et  là  il  opéra 
divers  prodiges  au  moyen  de  la  verge  miraculeuse  :  il 
la  changea  elle-rnéme  en  serpent,  et  elle  engloutit  les 
verges  des  magiciens,  Exod.,  vu,  9-12;  il  l'étendit  sur 
les  eaux  de  l'Egypte  qui  se  changèrent  en  sang.  Exod.. 
VII.  19-20:  il  en  frappa  la    poussière  de  la  terre  et  les 
moustiques  apparurent,    Exod.,  vin,   1()-17;   il    l'éleva 
vers  le  ciel  et  la  grêle  tomba,  Exod.,  ix,  23:  il  l'étendit 
encore  elles  sauterelles  pullulèrent.  Exod.,  x,  13.  Laos 
plusieurs  de  ces  passages,  Exod.,  vu,  9,  10,  12;  vin,5, 
16,  17,  la  verge  parait  être  celle  d'Aaron  :  «  Prends  ta 
verge...  Aaron  jeta   sa   verge.   »  On  en  conclut  que  la 
verge  d'Aaron,  associé  à  Moïse  dans  sa  mission  de  déli- 
vrance, avait  la  même  vertu  que  celle  de  son  frère. 
Cf.  De  Hummelauer,  In  Exod.  et  Levit.,  Paris,  1897, 
p.   80.  Mais,  d'après  Exod.,  iv,  17,  Dieu  n'attribue  le 
pouvoir  miraculeux  qu'à  la  verge  de  Moïse,  et  saint  Au- 
gustin, In  Heptat.,  ii,  20,  t.  xxxiv,  col.  602,  dit  que 
Moïse  ne  fait  que  mettre  sa  verge  aux  mains  d'Aaron. 
C'est  aussi  le  sens  le  plus  naturel  du  récit,  et  celui  qui 
est  généralement  accepté.  Moïse  se  sert  encore  de  sa 
verge  pour  diviser  les  eaux  de   la  mer  Rouge,  Exod., 
xiv,  16,   pour   frapper  le  rocher  d'Horeb   et  en   faire 
jaillir  l'eau,  Exod.,  xvii,  5.  6,   pour  accompagner  sa 
prière  pendant  le  combat  contre  les  Ainalécites,  Exod., 
XVII,  9,  pour  frapper  de  nouveau  le  rocher  à  Meriba. 
Num  ,  XX,  8-11.  Depuis  lors,  il  n'en  est  plus  question. 
Celte  verge  était  un  symbole  de  la  puissance  commu- 
niquée par  Dieu  à  son  serviteur;  elle  servait  à  indiquer 
aux  spectateurs  le  moment  où  s'exeri.ait  l'intervention 
divine.  —  3.   Verge  d'Aaron.  Au  désert,  l'autorité  de 
Moïss    et    d'Aaron    fut    l'objet  dune  contestation   qui 
dégénéra  en    révolte  et  fut  sévèrement  punie.    Pour 
consacrer  le  pouvoir  sacerdotal  de  son  frère  et  de  la 
tribu  de  Lévi,  Moïse,  sur  l'ordre  du  Seigneur,  fit  dé- 
possr  devant  l'Arche  d'alliance  douze  verges  représen- 
tant les  douze  tribus,  la  verge  de  Lévi  portant  le  nom 
d'Aaron.    La    verge  qui     le    lendemain   serait    trouvée 
lleurie  devait  manifester  le  choix  de  Dieu.  Celle  d'Aa- 
ron fut  seule  à  porter  des  boutons,  des  lleiirs  et  des 
amandes.    La  verge   miraculeuse  fut  ensuite  replacée 
seule  devant  l'Arche,  Xiim.,    xvii,  1-11,  et  plus   tard 
conservée  à  l'intérieur,  avec  les  tables  de  la  Loi  et  la 
mesure  de  manne,  llebr.,  ix,  4.  —  t.  Inslnnnenl  de 
correction.  Si  un  Hébreu  et  une  esclave  fiancée  à  un 
aulr»  couchent  ensemble,  ils  doivent  subir  le  châti- 


ment, hii/qorél,  l-:is/.ar.r„  et  d'après  la  Vulgate.  les 
coups  de  verdie,  vapnlnbuiil.  Lev.,  XIX,  20.  —  Dieu 
promet  de  châtier  le  roi  inlidèle  de  son  peuple  avec 
une  ■  verge  d'homme  »,  c'est-à-dire  d'une  manière  qui 
ne  dépasse  pas  la  correction  que  les  hommes  adminis- 
trent ordinairement  au  moyen  des  verges.  11  Iteg.,  vu, 
1  i.  La  verge  sert  utilement  à  corriger  l'enfant  ou  l'in- 
sensé, l'rov.,  X,  13,  21;  xxii,8,  15;  xxui,  13,  li;  xxvi, 
3;  XXIX,  15.  Le  serviteur  inlidèle  sera  battu  proportion- 
nellement à  sa  culpabilité.  ôafr,aeTa:.  «('ra  châtié  jus- 
qu'à écorchement  de  la  peau,  vopulabit,  recevra  les 
coups  de  verge.  Luc,  xii.  47,  48.  Notre-Seigneur  prédit 
à  ses  Apôtres  qu'ils  subiront  ce  même  traitement  dans 
les  synagogues.  Marc,  xili,  9.  A  l'hilippes,  Paul  et  Si- 
las  eurent  à  subir  les  ver<;es.  jaîïSî^i'.'.  virgis  ccrdi, 
bien  que  citoyens  romains, ce  qui  causa  grande  frayeur 
aux  magistrats  de  la  ville  quand  ils  l'apprirent. 
Act.,  XVI,  22,  38.  La  loi  Porcia  défendait  en  elTet  de 
battre  de  verges  un  citoyen  romain.  Cf.  Cicéron.  In 
Verrem,  ii.  5.  Ô3-57  ;  Tite-Live.  x,  9;  Valère  Maxime. 
IV,  I.  I;  Denys  d'Ilalicarnasse,  ix.  39.  Saint  Paul  subit 
pourtant  trois  fois  ce  châtiment.  Il  Cor.,  xi.  25;  Heb,, 
XI,  36.  —  Un  se  servait  aussi  de  la  verge  pour  battre  le 
cumin.  Is..  xxvui,  27.  Elle  n'était  qu'un  simple  instru- 
ment passif  aux  mains  de  celui  qui  la  levait.  Is.,x.  15. 
—  Voir  Daton,  t.  I.  col.  1512.  et  pour  un  autre  sens 
donné  quelquefois  à  virga,  Sceptre,  t.  v,  col.  1526. 

2"  Au  sens  j'iguré.  —  La  verge  signifie  l'épreuve,  de 
quelque  nature  qu'elle  soit,  .lob,  IX.  34;  XXI.  9;  xxxvii. 
13,  le  châtiment  divin.  Ps.  Lxxxix  (lxxxviii).  33;  Is., 
X.  3;x,  5;  xxx,  31-32:  Lam.,  m,  1  ;  Ezecli.,  vu,  10, 11, 
et  l'oppression  par  les  peuples  étrangers.  Is.,x,  24;  xiv. 
29;  Mich.,  vi.  9.  La  verge  de  la  bouche  de  Dieu  est  sa 
parole  qui  appelle  le  châtiment.  Is..  xi.  4.  La  verge  de 
l'orgueil  dans  la  bouche  de  l'insensé  est  le  mal  qu'il 
fait  à  lui  et  aux  autres.  Prov..  xiv,  3.  Saint  Paul  de- 
mande s'il  lui  faut  aller  à  Corinthe  avec  la  verge,  c'est- 
à-dire  avec  les  reproches.  I  Cor.,  iv,  21.  —  Sur  un 
autre  sens  ligure  de  virga,  voir  Ra.meai',  col.  592. 

H.  LESiiTRE. 
VÉRITÉ  (hébreu  :  'omén,  'ômndh,  'êmét.  qost;  Sep- 
tante :  i:irf>v.y.\    Vulgate  :  verilas),   conformité   de    la 
pensée  ou  de  son  expression  avec  la  réalité. 

I.  Da>.s  l'Ancien  Testament.  —  1»  En  Dieu.liiexx  est 
vérité,  Ps.  XXXI  (XXX).  6,  parce  qu'en  lui  la  pensée  et  la 
parole  représentent  toujours  exactement  la  réalité.  Sa 
loi  est  la  vérité,  II  Esd.  IX,  13;  Ps.  cxi  (ex).  8;  cxix 
(cxviil),  142.  151.  160:  Act..  xxii,  3;  Rom.,  il,  20,  et 
cette  vérité  demeure  à  jamais.  Ps.  cxvii  (cxvi).  2.  Dieu 
a  juré  la  vérité  à  David,  Ps.  cxxxii  (cxxxi),  11;  lui- 
même  fait  combattre  pour  la  vérité,  Ps.  xi.v  (XLiv).  4,  et 
il  la  fera  germer  de  terre.  Ps.  i  xxxv  (lxxxiv),  12.  Le 
livre  de  vérité  est  celui  dans  lequel  sont  consignées  les 
volontés  divines.  Dan.,  x,  21.  —  Il  est  dit  très  souvent 
que  liieu  est  késéd  vécniét,  ce  que  les  versions  tra- 
duisent par  î'/£o;  xa'i  i'/rfiiix,  iniserïcordin  et  vent  as, 
■■  miséricorde  et  vérité  k.  Gen.,  xxiv.  27  ;  II  Reg..  il,  6; 
XV,  20;  IV  Reg.,  xx,  19;  Tob.,  m,  2;  Ps.  xxv  (xxiv). 
10;  XXXVI  (xxxv).  6;  XL  (xxxix).  12;  lxxxix  (lxxxviii), 
15,  etc.  Mais  le  mot  'êmét  signifie  à  la  fois  «  stabilité, 
fidélité  »  et  »  vérité  )>.  Il  s'agit  plutôt  dans  ces  passages 
de  la  fidélité  de  Dieu  à  se.s  promesses,  ce  qui  est  une 
conséquence  de  la  conformité  absolue  que  Dieu  main- 
tient entre  sa  parole  et  ses  actes.  —  2»  En  riumime. 
Dieu  veut  que  la  vérité  soit  dans  le  cn-ur  de  l'homme. 
Ps.  Li  (I.),  8.  C'est  par  sa  grâce  que  l'homme  exprime 
la  vérité  dans  sa  parole  et  dan.s  sa  conduite.  Gen.,  XLil, 
16;  Deut..  xxn,  20;  Jos..  vu,  20;  Estli.,  v,  5;  Ps.  xv 
(XIVJ.3;  xxv  (XXIV),  5;  cxix  (cxviii),  43;  Is.,  xxvi,  2; 
Dan.,  XI,  2.  Servir  Dieu  en  vérité,  I  Reg.,  Xli,  24;  Tob., 
XIV,  10,  11,  suivre  le  chemin  de  la  vérité,  Tob.,  i,  2; 
Ps.  XXVI  (xxv),  3,  c'est  mettre  sa  conduite  en  harmonie 
avec  les  sentiments  que  l'on  professe  pour  Dieu.  —  Les 
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(■•crivains  sacri's   proclament   qu'ils    disent    la   vi'rilt'. 
l'iov.,  VIII.  7;   Kccle.,  xii.  10;  Sap..  vi,  24.  La  vOritr  a 
étt'  mise  clans  la  bouche  de  Lévi  et  de  ses  descendants. 
Mal.,  II.  ').  Cliacun  doit  la  dire  à  son  prochain.  Zach., 
viii,  16.  11  faut  acqucrir  la  vérité,  et  ne  pas  la  vendre, 
l'rov..  xxiii,  23;  se  confier  à   Dieu   pour  qu'il   donne 
l'intelligence  de  la  vérité,  Sap.,  m,  9;  se  rendre  atten- 
tif à  la  vérité,  Dan.,  ix,  13,  parce  que  la  vérité  retourne 
à  ceux  qui  la  pratiquent.  Eccli.,  xxvii,  10  (9).  Jérusa- 
lem restaurée  sera  appelée  »  ville  de  vérité  •>.  Zach., 
Yiii,  3.   —  La  vérité  n'est  pas  dans  la  bouche  des  mé- 
chants.  Ps.  v.  10.  Voir  Mensoxoe,  t.  iv,   col.  974.  Ils 
errent  loin  du  chemin  de  la  vérité.  Sap.,  v.  6.  Les  pro- 
phètes se  plaignent  i|ne  la  vérité  trébuche  sur  la  place 
publique  et  disparaît,  Is.,  lix.  H,  15,  et  qu'il  n'y  a  ni 
vérité  ni  compassion  dans  le  pays.  Ose.,  iv,  2.  Il  en  fut 
de  même  parmi  les  Syriens.  1  Macli.,  vu.  18.  Daniel. 
viii,    12,    prédit   qu'une   corne,   .\ntioclius    Èpiphane. 
jettera  la  vérité  par  terre,  c'est  à-dire  triomphera  nu- 
mentanément  de  la  religion  d'israil  et  de  sa  nationa- 
lité. —  Le  mot  'rniPt  est  aussi  traduit  dans  les  versions 
par  (1  vérité  ■),  en  des  passages  où  il  doit  avoir  le  sens 
de  »   fidélité   ».  Gen.,   xxiv,  -W;  xxxu.   10;  XLVii,  29; 
111  Reg..  II,  4;   Prov.,  m,  3;  xiv.  22;  xx.  2S  ;   etc.  .\u 
l'sauine  xii  (xi).  2,  en  particulier,  ce  ne  sont  pas  les 
vérités  qui  diminuent  parmi  les  enfants  des  hommes, 
mais  '('»!r(ni»i,les  »  hommes  fidèles  «qui  disparaissent. 
11.  Dans  le  Noiveau  Testament.  —   1»  En  Ji'sus- 
Cliiist.  —  Le  Sauveur  vient  plein  de  grâce  et  de  vérité. 
Joa.,  i,    14.   Il    est  lui-même   la   vérité  en   personne. 
,loa.,  XIV,  6;  Eph.,   iv,   21;   I  Joa.,   v,  6.  11  apporte  la 
vérité  au  monde.  Joa.,  I,  17  ;  viii,  40;  xvi.  7;  xviii.  37. 
11  enseigne  selon  la  vérité.   Matlli.,  xii.    14.  32:  Luc, 
XX,  21.  Jean-Baptiste  lui  rend  témoignage  comme  à  la 
vérité.  Joa.,  v,  33.  La  parole  du  Sauveur  est  la  parole 
de  vérité,  Joa.,  xvii,   17;  Il   Cor.,  vi.  7;  Eph.,  i,   13; 
Jacob.,  l,  18,  la  vérité  de  l'Evangile,  Gai.  il,  5;  Col.  i.ô, 
à  la  connaissance  de  laquelle  Dieu  veut  que  tous  les 
liommes  arrivent  pour    qu'ils  puissent    élre    sauvés. 
I  rim..  II.  4.  Le  Sauveur  a  envoyé  à  ses  Apôtres  l'Esprit 
de  vérité,  Joa.,  xiv,   17;  xv,   2(5.    pour    enseigner  aux 
lioniMies  toute  vérité,Joa.,xvi,  13;  IJoa.,  iv,6;  il  a  établi 
son  Église  pour  qu'elle  soit  ><  la  colonne  de  la  vérité  «. 
1  Tim.,  III.  15.  —  2»  En   l'homme.  —  Les  envoyés  de 
Dieu  sont  chargés  de  transmettre  la  vérité  aux  autres 
hommes.  C'est  ce  que  font  les  Évangélisles,  Luc,  i,  4, 
et  les  Apôtres,  en  particulier  saint  Paul.  .4ct.,  xxvi,  25; 
Rom..   IX,    11;    II  Cor.,    iv,  2;  vu,    14;  xi,  10;  xii,  6; 
I  Tim.,  II,  7.  Cf.  m  Joa.,  8;  II  Tim.,  il,  5.  Ils  n'ont  pas 
de  pouvoir  contre  la  vérité,  mais  seulement   pour   la 
vérité.  II  Cor.,  xiii,  8.  —  Le  devoir  des  chrétiens,  qui 
ont  reou  la  pleine  connaissance  de  la  vérité,  Hebr.,  x. 
26,  est  de  pratiquer  la  vérité,  afin  de  ne  pas  craindre 
de  paraître  à  la  lumière,  Joa..  m,  21.  d'adorer  le  Père 
en  esprit  et  en  vérité,  Joa.,  iv.  23.  de  se  sanctifier  dans 
la  vérité,   Joa.,    xvii,    19,    d'avoir    la   charité  qui  se 
réjouit    de    la   vérité,  I  Cor.,  xiii,  6,    de   confesser  la 
vérité  en    croissant    dans    la    charité,    Eph.,   iv,    15. 
de   dire    la   vérité  aux   autres.    Eph.,    iv,  25;    d'avoir 
l'amour    de    la     vérité,    par    laquelle   on    doit     être 
sauvé,  II  Thés.,  Ii,   10,    de  ne  pas   mentir  contre  la 
vérité,  Jacob.,  m,  14,    de  s'alTermir  dans   la  vérité,  II 
Petr.,  I,  12,  et  de   marcher  dans  la  vérité,  c'est-à-dire 
d'agir  selon  les  lumières  qu'elle  apporte.  II  Joa..  4; 
III  Joa.,  4.  La  vérité  délivrera  ceux  qui  agissent  ainsi. 
Joa.,    viu,   32,  c'est-à-dire   les  soustraira  au   joug  du 
péché,  de  l'erreur  et  des  sujétions   mauvaises.  —  La 
vérité  a  aussi  ses  adversaires,  des  insouciants,  comme 
Pilate.  Joa.,  xviii,  38,  des  indociles.  Rom.,  u,  8,  de 
faux  sages,  qui  retiennent  la  vérité  captive  et  la  tournent 
en  mensonge,  Rom.,  i,  18,  25,  de  faux  docteurs,  privés 
de  la  vérité,  1  Tim.,  vi,  5,  apprenant    toujours,  sans 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité,  II  Tim.,  m,  7,    ' 


des  hommes  qui  ne  marchent  pas  selon  la  vérité  de 
l'Évangile,  Gai.,  il,  14.  qui  s'éloignent  de  la  vérité, 
pour  embrasser  de  fausses  doctrines,  Il'Tim.,  ii,18; 
lit..  I,  14;  Jacob.,  v,  19,  qui  résistent  à  la  vérité, 
11  Tim.,  III,  8,  qui  lui  ferment  leurs  oreilles,  II  Tim., 
IV,  4,  et  ne  se  convertissent  pas  à  la  vérité.  II  Tim.,  Il, 
25.  Leur  vrai  maître  est  Satan,  en  qui  n'est  pas  la 
vérité.  Joa.,  viii,  H.  H.  Lesëtre. 

VERJUS,  jus  de  raisins  qui  ne  sont  pas  mûrs.  — 
Le  raisin  vert,  bcser  ou  boxer,  ofis»;,  uva  acerba, 
'  Job,  XV,  33;  Is.,  xviii,  5,  donne  un  jus  très  acide 
I  qui  agace  les  dents.  Se  basant  sur  d'anciens  textes 
d'après  lesquels  le  Seigneur  châtie  les  péchés  des 
pères  jusqu'à  la  quatrième  génération,  les  Israé- 
lites de  la  captivité  rejetaient  sur  ceux  qui  les  avaient 
précédés  la  responsabilitédes  maux  dont  ils  souffraient. 
Ils  répétaient  en  manière  de  proverbe  ;  «  Les  pères  ont 
m.ingé  du  raisin  vert  et  les  dents  des  lils  en  sont  aga- 
cées. •!  Jer.,  XXXI,  29-30;  Ezech.,  xviM,  2.  Ils  s'inno- 
centaient ainsi  eux-mêmes  et  se  dispensaient  de  s'a- 
mender. Les  prophètes  leur  signifient  qu'ils  se  font 
illusion,  que  le  proverbe  ne  s'applique  pas  à  eux  et 
qu'en  conséquence  ils  ont  à  réformer  leur  propre  con- 
duite. D'ailleurs,  le  Seigneur  va  faire  cesser  leurs  maux 
et  ils  n'auront  plus  désormais  à  s'en  prendre  aux  fautes 
de  leurs  pères.  H.  Lesétre. 

VERMILLON  (hébreu  -.èdiar:  Septante  :  (iOto:; 
dans  Ézéchiel  ;  h  vpa;:c:),  couleur  employée  par  les 
Assyriens  dans  la  décoralion  de  leurs  palais  et  de  leurs 
œuvres  d'art.  Jérémie,  XXII,  14,  parle  de  salles  peintes 
en  cette  couleur(Vulgate  :  i»  sinopide)  ;  ÉzéchieL  xxiii. 
14,  dit  que  des  Chaldéens  étaient  représentés  coloriés 
en  vermillon  sur  la  muraille  (Vulgate  :  colorihus).  et 
la  Sagesse,  xiii,  14,  que  des  idoles  de  bois  étaient  cot- 
vertes,  comme  traduit  la  Vulgate,  de  rubnca  (Septante  : 
a:)To:).  Chez  les  Latins.  Virgile,  Ef/t.,  X,  26,  et  Pline, 
H.X.,  XXXV.  45;  cf.  xxxiii,  36.  nous  apprennent  que  les 
Romains  ornaient  de  la  même  couleur  quelques-unes 
de  leurs  divinités.  Voir  Coi LEins.  t.  ii,  col.  1068,  1069. 

VERONENSIS  (CODEX).  Ce  manuscrit  gréco- 
latin  du  Psautier,  du  vi'  siècle,  appartient  à  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Vérone.  C'est  un  manuscrit  de 
format  in-quarto,  à  une  colonne  par  page,  le  grec  sur 
la  page  de  gauche,  le  latin  sur  la  page  de  droite.  Le 
grec  est  écrit  en  caractères  latins.  Le  texte  latin  est 
préhiéronymien.  Aucune  ponctuation,  mais  le  texte 
est,  dans  les  deux  langues,  distribué  en  stiques.  A  la 
suite  des  Psaumes,  les  cantiques,  au  nombre  de  huit  ; 
Esod.,  xv,  1-21;  Deut..  xxxii,  1-44;  I  Reg.,  Il,  1-10; 
Is.,  V,  1-9;  Jon.,  ii,  3-10;  Hab.,  m.  1-19;  Dan.,  m, 
27-67;  enfin  le  Magnificat.  Ce  Psautier  a  été  publié  par 
Dianchini.  Vindicise  canvnican<ni  sciipliirarmu, 
Rome,  1740.  t.  i.  Voyez  H.  B.  Swete,  The  Old  Testa- 
ment in  Greeh-,  Cambridge,  1891,  t.  il,  p.  ix-x. 

P.  Batiefoi,. 

VERRE  hébreu  :  zekûkit ;  Septante  :  Ci/o;;  Vulgate  ; 
ii(/»/iit,  substance  transparente  et  cassante,  obtenue 
par  la  fusion  du  sable  siliceux  avec  des  sels  métalliques 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium  ou  de  plomb 
(fig.  545).  —  Les  anciens  connaissaient  le  verre.  On  a 
dû  être  amené,  en  dillérents  endroits,  à  le  découvrir  en 
traitant  les  minerais  par  la  fusion.  En  se  liquéfiant,  les 
gangues  de  ces  minerais  donnent  des  laitiers  qui  sont  de 
véritables  verres.  L'élude  de  la  composition  de  ces  gan- 
gues a  bientôt  fait  connaître  les  éléments  requis  pour 
obtenir  un  verre  transparent.  Les  Assyriens  fabriquaient 
le  verre.  Cf.  Layard.  Nineveh,  t.  ii.  p.  42.  On  a  trouvé 
dans  le  palais  de  Ximroud,  à  Ninive.  un  vase  de  verre 
portant  le  nom  de  Sargon  (fig.  546 1.  datant  par  consé- 
quent du  vii«  siècle  avant  Jésus-Christ.   Hérodote,  m, 
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2i,  mcnlioniip  des  colonnes  creuses  et  Ir.insparentes, 
dans  lesi|iiellos  on  onferiiuiit  les  morts,  et  qui  étaient 
faites  de  verte,  -jx'/'j;,  tiré  des  mines  du  pays  et  facile 
à  travailler.  Il  ne  s'agit  ici  r|iied'une  pierre  translucide, 
J'alIjAtre  prolialdemenl.  Mais  les  Kgypiiens  possédaient 
certainement  l'art  de  produire  et  de  travailler  le  verre. 
Les  monuments  montrent  leurs  ouvriers  occupés  à 
soufller  le  verre  (lig.  ô'tTj.  Le  même  art  était  à  l'usage 


54îj.  —  Quatre  ampoules  antiques  en  verre. 
Musée  du  Louvre. 

des  l'héniciens.  Quand  on  partde  Saint-Jean-d'Acrepour 
Caïpha,  on  rencontre  bientôt  le  Nalir  el-Na'aman,  petit 
ruisseau  large  de  huit  à  dix  mètres,  appelé  par  les 
anciens  Ijélus.  C'est  là  que  les  l'Iiéniciens  auraient 
trouvé  le  procédé  de  la  fabrication  du  verre.  Cf  Pline, 
H.  N.,  xx.xvi,  65;  Strabon,  xvi,  758;  Joséplie,  Bell, 
jxcl.,  II,  X,  2:  Tacite,  Hisl.,  v,  7.  Le  ruisseau  prend  sa 
source  à  quelques  kilomètres  de  là,  dans  des  marais  que 
Pline  appelle  palus  cenderia,  et  qui,  en  hiver  et  au 
printemps,  font  déborder  le  cours  d'eau.  Le  sable  qui 
est  à  l'embouchure  aurait  été  très  propre  à  la  fabri- 
cation  du   verre.  On  trouve  des  traces  des  anciennes 


•'Vie.  —  Vase  de  vene  portant  le  n(jm  de  Sargon,  roi  d'Assyrie. 
D'après  Maspero,  Histoire,  t.  in,  p.  218. 

verreries  phéniciennes  à  Zaraphtha,  la  Sarepta  d'autre- 
fois, et  dans  l'ancienne  nécropole  de  Tyr,  qui  abonde 
en  débris  de  verre  ordinairement  colorés  en  bleu  et  a 
conservé  d'élégants  spécimens  de  vases  (lig.  548). 
Cf.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris,  188i,  p.  113, 
127,  142,  167.  Hérodote,  il,  4'f,  vit  à  Tyr,  dans  le  temple 
d'Hercule,  une  colonne  d'éineraude  qui  jetait  grand 
éclat  pendant  la  nuit.  On  soupçonne  que  cette  colonne 
était  en  verre  coloré  et  que  des  lampes  r('clairaient  à 
l'intérieur.  Comme  Moïse  promet  à  Zabulon  que  cette 
tribu  jouira  des  «  richesses  cachées  dans  le  sable,  » 
r.'eul.,   xxxiii,  19,  et  que  le  liélus   se  trouve  sur  son 
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territoire,  quelques  commentateurs  ont  supposé  que 
l'allusion  portait  sur  le  sable  vitriliable.  Cf.  Hosen- 
miiller.  In  Deular.,  Leipzig,  1798,  p.  5I!2.  Mais  il  ne 
s'agit,  dans  ce  passage,  que  des  richesses  couununes  à 
tous  les  bords  de  mer.  Tout  en  utilisant  le  verre  de 
manières  variées,  les  Orientaux  n'ont  pas  su  s'en  servir 
pour  en  faire  des  vitres  ou  des  miroirs.  —  Dans  une 
tomlie  ptiilisline  de  Gazer,  on  a  trouvé  d'élégants  petits 


547.  —  Égyptiens  soufflant  te  verre. 

D'après  Wilkinson,  The  manners  and  customs  of  the  ancicnt 

Egypcians,  t.  ii,  p.  140. 

ustensiles  de  verre.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  Paris, 
1907,  p.  23i.  —  Les  Israélites  ont  également  connu 
le  verre  et  l'ont  fabriqué  de  bonne  heure,  si  tant  est, 
comme  le  croit  Lortet,  La  Sijrie  d'aujourd'hui,  p.  327, 
que  les  ateliers  d'Hébron  remontent  jusqu'à  l'époque 
des  rois  de  .luda.   Le   sable  siliceux  nécessaire  à  ces 


548.  —  Verres  colorés  de  Scrjpta. 
D'après  Lortet,  La  Syrie,  p.  127. 

verreries  provient  de  la  contrée,  et  la  soude  est  appor- 
tée par  les  Arabes  des  bords  de  la  mer  Morte,  et  des 
régions  sablonneuses  et  salées  qui  sont  à  l'est  du 
■lourdain.  On  y  falirique  du  verre  soufllé  pour  lampes, 
bouteilles,  fioles,  etc.,  et  des  bracelets,  des  anneaux, 
des  bagues,  des  perles,  etc.  «  Les  fourneaux  sont  en 
briques  et  recouverts  par  un  dôme  à  réverbère.  La 
llamme,  après  avoir  circulé  dans  le  four,  vient  passer 
sur  les  creusets  qui  renferment  les  matières  vitreuses 
en  fusion,  et  sort  par  des  ouvertures  pratiquées  dans 
la  région  moyenne.  C'est  par  ces  orifices  que  les 
ouvriers,  assis  ou  deboutaulourdesfourneaux.cueillen 

V.  -  76 


2403 


VERRE   -    VERTICE 


2404 


le  verrp  li((ui(le  au  moyen  de  leurs  cannes  de  fer.  Ils 
soufllent  rapidement  les  pièces  et  les  rrcliaulVent  pen- 
dant quelques  instants  aux  llammes  (|ui  sortent  du 
four.  »  Lortet,  ilnd.  Pour  faire  les  perles  et  les  brace- 
lets, on  teinte  la  pâte  vitreuse  au  moyen  d'oxydes 
minéraux  qui  fournissent  de  belles  nuances  bleu 
d'outremer,  vert  de  malachite  ou  jaune  de  chrome.  — 
Dans  .iob,  xxviii,  17,  la  sagesse  est  déclarée  supérieur!' 
à  dill'érentessubstances  précieuses,  l'or,  l'onyx, lesapliir, 
le  verre,  lecorail,  le  cristal,  les  perles  et  la  topaze.  Le 
verre,  zekokil,  ne  saurait  ici  être  confondu  avec  le  cris- 
tal de  roche,  gdbis,  nommé  lui-même  dans  l'énuméra- 
lion.  D'ailleurs,  pour  que  le  verre  occupât  une  place  au 
milieu  de  toutes  ces  matières  de  prix,  il  fallait  qu'il  fut 
employé  en  objets  capables  de  servir  de  parures,  perles 
artificielles,  pendeloques,  bracelets,  etc.  —  Il  est  dit 
dans  les  Proverbes,  xxiii,  31  :  «  Ne  regarde  pas  le  vin,... 
comme  il  donne  son  ail  dans  la  coupe,  »  fee-Aiis,  c'est- 
à-dire  comme  il  a  belle  apparence  dans  la  coupe.  La 
Vulgate  traduit  in  vitro,  »  dans  le  verre  «.  Mais  il  n'y 
a  là  qu'une  interprétation.  —  Il  n'est  plus  fait  mention 
du  verre  que  dans  r.\pocalyp«e.  Saint  Jean  voit  en  face 
du  trône  de  Dieu  «  comme  une  merde  verre  semblable 
à  du  cristal.  ■>  .\poc.,lv,  G.  Cette  mer  est  probablement 
ici  le  firmament  qui  s'étend  au-dessous  du  trùne  divin. 
Une  autre  fois,  il  voit  «  comme  une  mer  de  verre, 
mêlée  de  feu,  et,  au  bord  de  cette  mer,  les  vainqueurs 
de  la  bête.  »  Apoc,  xv,  12.  Cette  mer  représente  l'eau 
et  le  feu  des  épreuves  au  travers  desquelles  les  servi- 
teurs de  Dieu  doivent  passer.  Cf.  Ps.  Lxvi  (lxv),  12. 
Enfin,  dans  la  .lérusalem  céleste,  les  constructions  sont 
en  or  pur  et  translucide  comme  du  verre.  .Vpoc  xxi, 
18,  21.  Cet  or  ressemble  donc  au  verre  teinté  de 
chrome.  —  Sur  certaines  verreries  sidoniennes,  dont 
plusieurs  pensent  qu'il  est  question  dans  ,Iosué,  xi,  8; 
XIII.  6,  voir  M.iSÉRiiiMiOTM.  t.  lY,  col.  831. 

H.    LlisiîTRE. 

VERROU  (hébreu  :  bail,  beriak,  metil ;  Septante  : 
!ioy'/,o4,  xAEîdpov;  Vulgate  :  vectis,  sera),  barre  de  bois 
ou  de  fer,  qui  sert  à  assurer  la  fermeture  d'une 
porte.  Voir  Barri:,  fig.  153,  t.  i,  col.  1168  —  Les  portes 
des  villes  ont  des  verrous.  Deut.,  m.  5;  Jud.,  xvi,  3: 
II  Esd.,iii,  3,6,  13,  15,  etc.  Dieu  brise  les  portes  d'ai- 
rain et  les  verrous  de  fer  qui  retiennent  les  captifs. 
Ps.  cvu  (cvi),  16.  11  les  brise  devant  Cyrus.  Is..  xlv,  3. 
Pour  prendre  une  ville,  on  brise  ses  verrous.  Il  en  est 
ainsi  pour  Babylone,  .1er.,  li,  30,  pour  Damas,  Am.,  i,  5, 
pour  Ninive,  Xah..  m,  13,  et  pour  .lérusalem.  Lam., 
II,  9.  On  attaque  plus  facilement  les  populations  qui 
n'ont  ni  portes  ni  verrous.  Jer.,  XLix,  31;  Ezecli., 
XXXVIII,  II.  Voir  Barre,  t.  i,  col.  1468.  —  .Métaphori- 
quement, on  suppose  que  des  verrous  servent  à  clore 
la  mer.  Job,  xxxviii,  10,  le  sche'ùl.  Job,  xvii.  16,  et 
la  surface  du  sol  habitable.  Jon.,  ii,  7.  Les  querelles 
des  frères  ennemis  sont  comme  les  verrous  d'un  palais; 
rien  ne  peut  les  réduire.  Prov.,  xvin,  19.  Les  ver- 
sions ont  ici  un  tout  autre  sens.  —Les  os  de  l'hippopo- 
tame sont  comparés  à  une  barre  de  fer.  metil  barzél, 
lamina  ferrea,  probablement  à  un  verrou.  Job.  xl,  18 
(13).  —  Dans  Isaïe,  xxvii,  1,  Léviathan  est  appelé 
nàhài  bdriah,  »  serpent  fuyant  ».  Les  Septante  tradui- 
sent exactement  par  rj'jiv  ;fE-vYovTï,  «  serpent  fuyant  ». 
Mais  la  Vulgate  rend  l'hébreu  par  serpentem  veclem, 
«  serpent  verrou  »,  comme  s'il  y  avait  beriak  en  hé- 
breu, ce  qui  n'a  pas  de  sens  clair. 

H.  Lesètre. 

VERS  HÉBREU.  Voir  Poésie  hérraîoie,  col.  i77- 
480;  IlKRRAïnii;  (LANt;iE),  t.  m,  col.  490-491. 

VERSETS  DANS  LA  BIBLE.  Le  mot  versus,  ver- 
sicuhts,  vient  de  vertu,  i.  tourner  »,  et  comme  ctti/o;. 
en  grec,  il  désignait  chez  les  Latins  les  lignes  d'écriture 
en  général,  soit  en  prose  soit  en  vers.   Dans  de  très 


anciens  manuscrits,  les  livres  poétiques  de  la  Bible, 
Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  le  Can- 
tique et  les  chants  poétiques  sont  divisés  pnr  vers  com- 
mentant à  la  ligne.  La  division  de  tous  les  livres 
bibliques  par  versets  fut  introduite  dans  un  but  pra- 
tique Pour  qu'on  put  retrouver  aisément  dans  l'Ecri- 
ture un  passage  particulier,  on  imagina  d'abord  de 
partager  chaque  livre  en  chapitres  et  c'est  ce  que  (it 
le  cardinal  Etienne  Langton  (•]■  1228).  Voir  Chapitres 
iiE  i.A  Biiîle,  t.  II.  col.  55  I.  Afin  de  rendre  les  recherches 
plus  rapides,  lorsque,  vers  1240,  le  cardinal  Hugues  de 
Saint-Cher  compila  la  première  concordance  verbale  du 
texte  latin  de  la  Vulgate,  il  subdivisa  les  chapitres  en  sept 
parties  qu'il  distingua  en  marge  par  les  lettres  a,  b,  c, 
d,  s,  f,  (I-  Celte  subdivision,  après  avoir  été  en  usage  pen- 
dant environ  trois  cents  ans.  n'est  maintenueaujourd'hui 
(|ue  dans  les  renvois  de  certaines  éditions  du  Missel  et 
du  liréviaire;  elle  a  disparu  lorsqu'elle  est  devenue 
inutile  par  l'inlroduclion  plus  pratique  et  plus  com- 
mode des  versets  proprement  dits  qui,  par  leur  brièveté, 
rendent  les  recherches  extrêmement  faciles. 

La  numérotation  actuelle  des  versets,  qui  a  passé  peu 
à  peu  dans  toutes  les  éditions  de  la  Bible,  en  quelque 
langue  qu'elles  soient,  a  pour  auteur  l'imprimeur 
Robert  Eslienne.  Il  l'introduisit  pour  la  première  fois 
en  1555,  dans  une  édition  gréco-latine  du  Nouveau 
Testament,  et  dans  une  édition  complète  de  la  Bible 
latine.  Il  l'indiqua  en  marge.  Théodore  de  Bèze 
l'introduisit  dans  le  texte  même  en  l.'iGô.  Robert 
Eslienne  avait  eu  d'ailleurs  des  précurseurs.  En  1509 
Jacques  Lefebvre  avait  déjà  numéroté  les  versets  des 
Psaumes  dans  son  l'salteritim  quinltiplex,  et  Santés 
Pagnino  avait  numéroté  toute  la  Bible  en  1528.  Robert 
Estienne  adopta  la  numérotation  de  Santés  Pagnino 
pour  les  livres  prolocanoniques  de  r.\ncien  Testament, 
en  en  introduisant  une  nouvelle  pour  les  livres  deu- 
térocanoniques  et  pour  tout  le  Nouveau  Testament.  La 
division  des  versets  par  R.  Estienne  n'est  pas  toujours 
heureuse,  car  en  plusieurs  endroits  elle  n'est  pas  en 
parfait  rapport  avec  le  sens,  par  exemple  dans  le 
Psaume  Lxxxix  (xc),  les  versets  4  et  5,  9  et  10  sont  mal 
coupés  et  dans  le  vers  :  [Quis  >îoi'i()  prn'  timoré  tuti 
iram  tuani  —  dintinierare':'  les  premiers  mots  appar- 
tiennent au  i.  11  et  dinumerare  commence  le  v.  12. 
Le  pape  Sixte  V  réforma  la  division  dans  son  édition 
de  1590,  mais  on  vit  tant  d'inconvénients  dans  le  chan- 
gement d'une  numérotation  universellement  répandue 
que  l'ancienne  fui  maintenue  par  Clément  Vlll,  malgré 
ses  imperfections,  dans  l'édition  officielle  définitive.  — 
Voir  W.  Wright,  article  lerse,  dans  Killo,  Cyclopxdia 
of  biblicat  literature.  1866,  t.  m,  p.  1066-1070;  .Mac 
Clintock  et  Strong,  Cyclopxdia  of  biblical  literature, 
1891, t.  X,  p.  756-762;  Ch.  Graux,  Smivelles  recherches 
sur  la  stichométrie,  dans  Les  articles  originaux,  pu- 
bliés par  Ch.  Graux,  édit.  posthume,  in -S».  Paris, 
1893,  p.  71-124  (stiques  de  tous  les  écrits  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament),  p.  90-103. 

VERSIONS  DE  LA  BIBLE.  Voir  les  articles  spé- 
ciaux à  chaque  langue,  grecque,  allemande,  anglaise, 
française,  etc.  ;  Septante.  Vilg.ate. 

VERT.  Voir  Ciuleirs,  6»,  t.  ii.  col.  1066. 

VERTIGE,  aveuglement  intellectuel  par  suite  duquel 
on  ne  sait  plus  ce  qu'on  fait.  Saûl,  sous  le  coup  de  la 
défaite,  est  saisi  de  vertige,  sdbâx,  cy.iro;  ôîivov,  aii^ii- 
stia',  et  cherche  la  mort.  II  Reg.,  i,  9.  —  Les  marins, 
pendant  la  tempête,  sont  pris  de  vertige,  ijàlfoggii, 
Étaj iyO/;<7av,  turbali  sunt.  Ps.  cvii  (cvi),  17.  —  Dieu 
frappe  les  princes  de  Memphis  de  l'esprit  de  vertige, 
à' i'iii,7t"Aavr,(j!;.ver<isro.Is.,  XIX,  14.     II.  Lesètre. 
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VERTU  (gi'cc  ;  ipsir,;  Vuljj'ale  :  virtus),  lialiitiulc  de 
faire  le  bien.  Celle  liuliitiule,  parfois  naliiri-llc,  est  sou- 
vent acquise,  ili'veloppée  par  l'elVort  persévi'r.inl  de  la 
volonté,  et  perfectionnée  à  l'aide  du  secours  divin. 
Ps.  xviii  (xvii),  3;i.  —  1°  La  notion  abstraite  de  vertu 
n'existe  pas  en  tiéhreu.  Les  hommes  vertueux  sont 
appelés  •'  justes  »,  et  la  vertu  s'y  présente  sous  forme 
de  0  justice  »,  c'est-à-dire  de  lidélité  à  toutes  les  oldi- 
gations  (|u'impose  la  volonté  divine.  Voir  .Ii'stic;e,  t.  m. 
col.  1875.  Les  hommes  de  vertu  sont  'a)iSr  haijil, 
2'jv»To;,  iinlustrii,  polenlfs,  (len..  Xl.vii,  (i;  Exod., 
XVIII,  21,  'i."),  et  la  femme  vertueuse  'éSe/  liai/îl,  •(•^'l'r, 
ô-jviijiîM;  ou  àv5p£[a,  luulier  virtiitis,  cliligrns,  forlis. 
Huth,  III,  Il  ;  Prov..  XII,  i;  XXXI,  10.  —  Les  dilVérentes 
vertus,  représentant  chacune  une  (oruie  spéciale  du 
bien,  n'en  sont  pas  moins  indiquées  et  recommandées 
dans  la  Sainte  Ecriture.  Voir  Ch.vriti:,  t.  il,  col.  591  ; 
CiiASTKTii.  col.  (5'2't;  ICspéiiance,  col.  1065;  Foi, 
col.  2291);  llu.Mii.iTK,  t.  m,  col.  777;  .lusTici:,  col.  1875: 
MisiimcoiiiiK,  I.  IV,  col.  1131;  Ohéissanci;,  col.  1720; 
P.vTiENCK,  col.  2180;  Pkmtunce,  t.  V,  col.  b9;  Prcdenci:, 
col.  803;  Heconnaiss.vnce,  col.  lOiiG;  Renoncement. 
col.  1045;  Sai;esse.  col.  1319;  Simpliciti:.  col.  174G.  — 
L'auteur  de  la  Sagesse,  viii,  7,  met  à  part  les  quatre 
vertus  cardinales,  <|ue  Platon  avait  indiquées  avant  lui  : 
«  lluelqu'un  aime-t-il  la  justice?  Ses  labeurs  sont  les 
vertus  :  elle  enseigne  la  tempérance,  iioopiTjvr,/,  sobrie- 
lati'iu,  la  prudence,  ipov/joiv,  prudentiam,  la  justice, 
ôt/.ïiOT'Jv/iv,  /i(s?i/!am,  et  la  force,  iv5p;«v.  vi/liileni.  •> 
La  justice  mise  en  premier  lieu  comme  génératrice  des 
vertus  cardinales  est  la  scdâ'idli  hébraïque,  la  justice 
totale  comportant  la  pratique  de  tous  les  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes.  —  2°  La  notion  de  vertu, 
àpîT-r,,  virliis,  apparaît  plusclairement  dans  le  Nouveau 
Testament.  Les  .\pijtres  ne  dissertent  pas  sur  la  vertu, 
mais, en  toute  occasion,  ils  en  prescrivent  la  pratique, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  lidélité  à  la  loi  évangélique. 
Voir  Loi  nouvelle,  t.  iv,  col.  347.  Ainsi  saint  Paul 
recommande  aux  chrétiens  de  Rome  la  charité  sincère, 
l'amour  fraternel,  le  zèle,  la  ferveur,  l'espérance,  la 
patience,  l'assiduité  à  la  prière,  l'aumône,  l'hospitalité, 
l'amour  des  ennemis,  l'humilité,  la  concorde,  en  un 
mot,  le  triomphe  sur  le  mal  par  la  pratique  du  bien. 
Rom.,  XII,  8-21.  C'est  le  résumé  de  tout  ce  qui  s'impose 
au  chrétien  vraiment  vertueux.  L'Apolre  fait  de  la 
charité  la  première  des  vertus,  supérieure  à  la  foi  et  à 
l'espérance.  Mais  il  faut  cjue  la  charité  comporte  la  pra- 
tique de  toutes  les  autres  vertus,  la  patience,  la  bonté, 
la  discrétion,  le  désinti''ressement,  la  douceur,  la  jus- 
tice, le  support,  etc.  1  Cor.,  xiii,4-13.  Dans  le  chrétien, 
la  grâce  agit  pour  aider  à  la  lidélité  et  au  progrès  des 
habitudes  vertueuses,  et  c'est  le  Saint-Esprit  qui  pro- 
duit dans  l'âme  la  charili',  la  joie,  la  paix,  la  patience, 
la  mansuétude,  la  bonté,  la  fidélité,  la  douceur  et  la 
tempérance,  liai.,  v,  22.  .\ux  Éphésiens,  iv,  2,  3,  saint 
Paul  recommande  de  faire  honneur  à  leur  vocation  par 
leur  humilité,  leur  douceur,  leur  patience,  leur  cbariti- 
fraternelle  et  leur  esprit  d'union  et  de  paix.  Il  dit  aux 
Philippiens  ;  o  Que  tout  ce  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est 
honorable,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  pur. 
tout  ce  qui  est  de  bonne  renommée,  s'il  est  quelque 
vertu  et  s'il  est  quelque  louange,  que  ce  soit  là  l'objet 
de  vos  pensées.  ■>  Pbil.,  iv,  8.  Il  ne  veut  pas  que  la 
vertu  soit  superficielle;  elle  doit  saisir  le  plus  intime 
de  l'àme.  «  Revètez-vous  d'entrailles  de  miséricorde, 
de  bonté,  d'humilité,  de  douceur,  de  patience.  ...et  sur- 
tout de  la  charité,  qui  est  le  lien  de  la  perfection.  • 
Col.,  III,  12-li.  A  ses  disciples,  'l'imotliée  et  'l'itc.  saint 
Paul  indique  les  vertus  qui  sont  exigé'es  des  évèqucs 
et  des  diacres.  I  Tim.,  m,  2-9;  Tit.,  i,  8.  Lui-même 
félicite  le  premier  de  l'avoir  suivi  fidèlement  dans  sa 
conduite,  sa  foi,  sa  longanimité',  sa  charité  et  sa  con- 
stance. II  Tim.,  111,10.  Saint  Pierre  exhorte  les  chré- 


tiens .i  joindre  à  leur  foi  la  vertu,  le  discernement,  la 
tempérance,  la  patience,  la  piété,  l'amour  fralernel  et 
la  charité.  »  Si  ces  vertus  sont  en  vous-et  \  .abondent, 
ajoule-til,  elles  ne  vous  laisseront  ni  oisifs  ni  stériles 
pour  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  .lésus-Clirist.  « 
Il  Pet.,  i,  5  8.  Les  Épitres  de  saint  .lean  parlent  surtout 
de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  charité  fraternelle.  —  Dans 
un  très  grand  nombre  de  textes  de  l'Ancien  et  du.Vou- 
veau  Testament,  la  Vulgate  euiploie  le  mot  rirdts  dans 
le  sens  de  «  puissance  »  et  non  dans  celui  de  «  vertu  ». 
Ainsi,  dans  le  Psaume  Lxxxiv  (lxxxiii),  8,  il  est  dit  des 
pèlerins  qui  montent  â  .Jérusalem  :  yelki'i  nicliaijil 
'él-haijil,  «  ils  vont  de  force  en  force  »,  en  sentant  s'ac- 
croitre  leur  vigueur,  ày.  ô-jviu.îojç  t't:  ô-jvajjcv,  de  virtute 
in  virliilem,  et  non  «  de  vertu  en  vertu  ».  De  inènie, 
la  «  vertu  du  Très-Haut  »,  Luc,  i,35,  <  la  vertu  qui  éma- 
nait 0  de  Jésus,  Luc,  VI,  19,  la  «  vertu  du  Saint-Esprit  », 
Act.,  I,  8,  est  la  oj/aixcç,  la  force,  la  puissance  divine. 

11.  Lesètre. 
VERTUS  (grec  :  Sj/c<ij.;i;;  Vulgate  :  virtutes),  nom 
donné  à  l'un  des  chœurs  des  anges.  —  On  lit  dans 
le  cantique  de  Daniel,  m,  61  :  «  Puissances  du 
Seigneur,  bénissez  toutes  le  Seigneur.  »  L'expres- 
sion iStï  r,  SCvocpn;,  omnes  virlu'es,  ne  peut  dési- 
gner les  anges,  nommés  plus  haut,  y.  58.  Ces  puis- 
sances, rangées  après  lescieux  elles  eaux  supérieures, 
et  avant  le  soleil  et  la  lune,  sont  celles  de  la  milice 
céleste,  les  étoiles.  Plus  loin,  la  S-J-iau.i;  to-j  ciOpavoC, 
virtules  cseli,  désigne  le  hêl  seniai/yà',  «  l'armée  du 
ciel  »,  les  étoiles.  Dan.,  IV.  32.  C'est  saint  Paul  qui,  le 
premier,  probablement  d'après  les  traditions  juives, 
donne  une  liste  deschai-urs  des  anges,  et  désigne  l'un 
de  ces  chreurs  par  l'appellation  de  S'jviu.;'.;,  virtutes, 
les  «  vertus  »,  distinctes  des  «  puissances  »,  ÉJo-jaiat, 
potetttates.  11  assigne  au  Christ  ressuscité  une  place 
supérieure  à  celle  de  tous  ces  chœurs  angéliques. 
Eph.,  1,  21.  Dans  une  autre  énumération,  Col.,  i,  16,  il 
omet  les  «  vertus  ».  Ailleurs,  Rom.,  viii,  38,  il  dil 
qu'aucune  créature  angélique,  ni  principautés,  ni 
vertus,  ne  pourra  le  séparer  de  l'amour  du  Christ  .lésus. 
Il  est  à  remarquer  cependant  que,  dans  ce  passage,  les 
c,  vertus  »  sont  absentes  du  texte  grec  el  ne  sont  men- 
tionnées que  par  la  Vulgate.  Saint  Pierre  dit  aussi  que, 
dans  le  ciel,  tous  les  anges,  les  principautés  et  les 
vertus,  sont  soumis  au  Christ.  I  Pet.,  m,  22.  La  Sainte 
Écriture  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  le  rôle 
particulier  de  ce  chœur  des  vertus,  ni  sur  la  raison  du 
nom  qui  lui  est  attribué.  11.  Lesètre. 

VERTUS  DES  CIEUX  (Seplante  :  ^>jvi[i£L:  tmv 
o-jpaviôv;  Vulgate  :  l'ic/uïes  cœ/o/'iim),  l'ensemble  des 
étoiles.  —  L'expression  hébraïque  kol-febd'  lias-Sdnid- 
Im,  «  toute  la  milice  des  cieux  »,  Vulgate  :  oiunix 
militia  cxlorum,  est  rendue  dans  les  Septante  par 
ai  5'jviu.ci;  tôjv  o'jpavtijv,  «  les  puissances  des  cieux  «. 
Is.,  xxxiv,  4.  Le  prophète  décrit  le  jugement  de  Dieu  , 
il  annonce  que  l'armée  des  cieux  sera  réduite  en  pous 
sière  et  c(ue  les  cieux  seront  roulés  comme  un  livre.  Il 
s'agit  donc  ici  du  firmament,  et  l'armée  (|ui  le  peuple 
est  celle  des  étoiles.  Ézéchiel,  xxxil.  7,  8,  parle  de 
phénomènes  analogues  précédant  le  jugement  de  Dieu. 
Les  Septante  traduisent  ordinairement  par  ù-'r>a\u:, 
Il  puissance  »,  le  mot  fehà'  désignant  la  milice  du  ciel, 
cf.  IV  Reg.,  xvii,  16;  XXI,  3;  xxiii,  4;  Dan.,  viii,  10, 
ou  encore  par  rj-^x-c'.i.  .1er.,  viii,  2.  Dans  sa  description 
des  signes  avant-coureurs  du  jugemeni,  Notre-Seigneur 
reproduit  quelques-uns  des  traits  familiers  aux  pro- 
phètes :  «  Le  ciel  s'oliscurcira,  la  lune  ne  donnera  plus 
sa  lumière,  les  étoiles  tomberont  du  ciel,  les  puis- 
sances des  cieux  seront  ébranlées.  »  Matth.,  xxiv,  29; 
.Marc,  XIII,  24,  25.  Le  parallélisme  qui  règne  dans  ce 
passage  donne  â  conclure  ([ue  les  puissances  ou  vertus 
des  cieux  ne  sont  autres  que  les  étoiles.  Le  texte  évan- 
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géliqiie  suit  celui  des  Septante,  qui  remplacent  la 
«  milice  »  du  texte  liébreu  (|ue  les  «  puissances  », 
appek'CS  dans  certaines  traductions  franvaises,  d'après 
la  Vulgate  trop  littéralement  interpn'tée,  les  «  vertus 
des  cieux  ».  Ouelques  coininenlateurs  ont  vu  dans  les 
vertus  des  cieux  les  forces  qui  régissent  les  corps 
célestes,  ou  les  points  cardinaux  du  ciel.  Cette  inter- 
prétation s'harmonise  moins  Ijien  que  la  précédente 
.ivec  le  parallélisme  et  le  contexte.  11  est  encore  moins 
probable  qu'il  s'agi.sse  des  anges,  que  de  tels  événe- 
ments ne  sauraient  ébranler,  et  qui  sont  mentionnés 
plus  loin  comme  faisant  partie  du  cortège  du  souverain 
.luge.  Matth.,  xxiv,  ^1.  11.  LKSiïTiiK. 

VESCE.  La  Vulgate  rend  par  vicia,  »  vesce  »,  le 
mot  hébreu  A'ussc'niP/  (pluriel  :  kussetitini).  Is.,xxviii, 
25;  Eïech.,  iv,  9.  Quelques  auteurs  rapprochent  ce 
nom  du  kirsméh  arabe,  la  vicia  erviUa.  Mais  le  mol 
hébreu  désigne  l'épeautre  et,  selon  d'autres,  le  sor- 
gho. Voir  t.  II,  col.  8"21.  —  Certains  auteurs  tradui- 
sant le  fiérnh  hébreu  par  vesce,  mais  à  tort  :  ce  mot 
signifie  la  nielle  ou  cumin  noir,  t.  m,  col.  244.  — 
Pour  la  vesce,  incia  faba,  voir  t'icvE,  t.  Il,  col.  2228. 

VESTIAIRE  (hébreu  :  lurltâliiî/i),  endroit  où  l'on 
garde  les  vêlements.  —  Jébu,  voulant  se  défaire  des 
prêtres  de  Baal,  prétexta  un  sacrifice  à  oiïrir  dans  le 
temple  du  dieu,  et,  pour  mieux  distinguer  ceux  qu'il 
avait  en  vue,  ordonna  de  tirer  du  vestiaire  des  vête- 
ments dont  ils  se  pareraient.  IV  lieg.,  x,  22.11  s'agitici 
du  vestiai  re  du  temple  de  IJaal.  Les  prêtres  idolâtres,  aussi 
bien  que  ceux  du  vrai  Dieu,  prenaientdescostumesspé- 
ciaux  pour  remplir  leurs  fonctions.  Cf.  Hérodien,  v, 
5;  Silius  Italiens,  m,  24-27;  Lagrange,  Éltides  suv  les 
religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  149.  Dans  les  ver- 
sions, mèUdhâh  est  traduit  par  6  iiz'.-zn  oïxoj  Ms^ôia/., 
«  le  préposé  à  la  maison  de  Mestbaal  »,  his  qui  erant 
sujjei-  restes,  «  les  préposés  aux  vêtements  ».  —  Il  y 
avait  un  vestiaire  dans  le  palais  de  Salomon,  II  Par., 
IX,  4,  et  un  autre  dans  le  Temple,  où  les  prêtres  de- 
vaient laisser  leurs  vêtements  sacrés  après  avoir  rempli 
leurs  fonctions.  Ezech.,XLii,  li;  xliv.  19.  —  .lob,  xxvii, 
16,  parle  de  l'impie  qui  entasse  les  vêtements  comme 
la  boue,  c'est-à-dire  qui  remplit  son  vestiaire.  Les  tré- 
sors que  rongent  les  vers  et  que  Notre-Seigneur  recom- 
mande de  ne  pas  amasser,  Matth.,  vi,  19,  sont  les  dépôts 
de  vêtements.  Saint  Jacques,  v,  2,  y  fait  aussi  allusion. 

H.  Lesètbi;. 

VESTIBULE  DU  TEMPLE,  portique,  pylône.  Voir 
Temple,  col.  2032. 

VÊTEMENT,  étolTe  disposée  pour  couvrir  le  corps 
de  l'homme  dans  la  vie  habituelle.  —  Le  vêlement  est 
une  nécessité  imposée  par  le  péché  des  premiers 
parents.  Gen.,  m,  7,  21.  L'homme  s'est  ensuite  fait  des 
vêtements  d'abord  avec  la  peau  des  animaux,  voir 
Peau,  col.  3,  cf.  il.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  398,  puis  avec  des  tissus  de  sa  fabrication.  Voir 
ÉTOFI-ES,  t.  Il,  col.  2035. 

I.  iN'oJis  DES  VÊTEMENTS.  —  Les  vêtements  sont  natu- 
rellement très  divers,  quant  à  la  matière  et  quant  à  la 
forme,  suivant  les  temps  et  les  pays.  Les  monuments 
anciens  indiquent  plus  ou  moins  clairement  la  forme 
des  vêtements  porti's  parles  Babyloniens,  les  Égyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains.  Ils  sont  des  plus  rares  en  ce 
qui  concerne  les  Hébreux.  Mais  le  grand  nombre  de 
mots  qui  servaient  chez  eux  à  les  désigner  indique 
qu'ils  en  avaient  d'assez  variés.  Ces  mois  sont  les  sui- 
vants :  Bétjèd,  le  vêlement  ([ue  Joseph  portait  dans  la 
maison  de  Putiphar,  îriàttoc,  paltinm,  Gen.,  xxxix,  12, 
13,  15;  celui  que  le  Pharaon  lui  donna  en  l'établissant 
chef  de  l'Égjpte,  oxoVr,,  slula,  Qen.,  XLI,  42,  et  celui 
que  portaient  les  roisAchab  et  Josaphat  sur  leur  trône. 


III  lieg.,  XXII,  10;  Il  Par.,  xviii,  9.  C'était  donc  un 
vêlement  de  dessus,  destiné  à  des  personnages  d  im- 
portance. —  Keli,  mot  à  sens  divers,  servant  à  désigner 
le  vêtement  ordinaire,  rTzc-Jr,,  oto/r,,  restis,  Deut.,xxil, 
5,  et  les  atours  d'une  femme,  y.oajxo;,  ))ioiii/ia.  Is.,i.xi, 
10.—  Kesûl,  T.ip:fjn'i7L<.r,-i.  yia/Zium,  un  vêlement  de  des- 
sus. fJeut.,  XXII,  12.  —  Lebi'ii,  le  vêtement  commun 
qu'ont  les  plus  pauvres,  iriit'ov,  induntentuni,  vesti- 
lus.  Job,  XXIV,  7,  10;  xxxi,  19,  vestimetiluni.  Job, 
XXXVIII,  14,  vrstis.  Dan.,  m,  21.  —  ilad,  tunique, 
■/iTCiv,  tiinica,  Lev.,  vi,  10  Ci),  i'i.i-:'}.,  vestinietituni, 
Ps.  cix  (Cviii),  18.  vêtement  de  dessous  auquel  ou 
compare  la  malédiction  que  le  méchant  ne  quitte  pas. 

—  Midddh,  iwi^ix,  vestinientuni,  le  vêtement  du- 
grand-prêtre,  Ps.  cxxxiii  (cxxxii),  2.  —  Médév,  liavôJr,, 
vestis,  casaque  portée  par  des  serviteurs  de  David,. 
II  Reg.,  X,  4,  tunica,  I  Par.,  XIX,  4.  —  Mekasséit,  vêle- 
ment splendide.  Is.,  xxill,  18.  Le  mot  n'est  pas  traduit 
par  les  versions.  —  Malbùi,  k'vovij.a,  vestiinenlum , 
vêtement  fourni  à  des  serviteurs  du  roi.  IV  Reg.,  x^ 
22.  —  Snl,  i;£f;6o';.r,,  palliuni,  vêtement  de  dessus. 
Gen.,  XLix,  11.  —  Tilbuié(,  îy.iTio'/,  veslintcntuni ,. 
vêtement  de  dessous  d'un  guerrier.  Is.,  i.ix,  17.  — 
>}éba'  riqmàh,  le  vêtement  de  couleurs  variées,  [liiiuiot 
itoi/.'.),(ôv,  vestis  diversorum  colorinn,  comme  en  por- 
taient les  Hébreux  du  temps  des  Juges,  et  dont  Sisara 
comptait  s'emparer.  Jud.,  v,3.  Kzéchiel,  xvi,  18,  men- 
tionne aussi  des  vêtements  multicolores  en  usage  de 
son  temps,  bigdë  riqniâli.  'uaTiTiio;  noizi/.o;,  vesli- 
menla  mnllicoluria.  —  Mesi,  le  vêtement  de  soie. 
Ezech.,xvi,  10,  13.  Voir  Son;,  col.  1821.  -  Tekclit,  le 
vêlement  de  pourpre.  Exod.,  xxvi,  i,  31  ;  Xuni.,  iv.  G; 
Ezech.,  xxiii,  6;  xxvii,  7,  24.  Voir  Pot  ui-re,  col.  586. 

—  TiiW,  le  vêtement  cramoisi.  Laui.,  iv,  5:  Is.,i,  18. 
Voir  Cochenille,  t.  ii,  col.  818.  —  Berôntini,  iyXty-i, 
po(i/niita,  vêtements  de  diverses  couleurs  vendus  par 
Tyr.  Ezech.,  xxvii,  24.  —  iléil,  vêtement  long  des  prin- 
cesses, ÈTiEvôjTr,;,  vestis,  II  Reg.,  xili,  18,  ôtitÀo;;, 
palliuni,  vêtement  de  dessus,  I  Reg.,  xv,  27;  xxviii, 
14,  iii.o.-îm.vestimentum,  Job,  i,  20,  ito'/,/,,  vestis.  Job, 
11,12.  —  M ahàldsi'il ,  irMi.r,\i.3.xx,  inutaloria,  Is.,  m,  22, 
Tïoôripr,,  Zach.,  m,  4,  les  vêtements  de  rechange,  ou 
ceux  qu'on  quitte  à  la  maison.  —  Saq,  Gen.,  xxxvii, 
34,  le  vêtement  de  deuil.  Voir  Cilice,  t.  ii,  col.  760, 
et  deux  Juifs  revêtus  d'un  sac  devant  Sennachérib, 
lig.  347.  col.  1607.  Cf.  Lxcms,  t.  iv,  fig.  11,  col.  23.  - 
Les  mots  q(irl,idli,y.pfjv.r,,super/icies,  etgabhaltat,(,iç,{i.%, 
per  totnnt,  désignent  l'endroit  et  l'envers  du  vêlement. 
Lev.,  XIII,  55.  —  Les  belù'ê,  scissa  et  putrida,  sont  des 
haillons.  Jer.,  xxxvili,  12. 

II.  Vêtements  de.s  Hébreix.  —  1»  Les  vêtements  des 
Hébreux  étaient  de  laine  ou  de  lin.  auxquels  on  ajouta 
plus  tard  le  coton.  La  loi  défendait  de  porter  des  tissus 
mélangés  de  laine  et  de  lin.  Lev.,  xix,  19;  Deut.,  xxil,. 
II.  «  Qu'en  tout  temps  tes  vêtements  soient  blancs,  » 
dit  l'Ecclésiaste,  ix,  S.  Mais  cette  recommandation  ne- 
faisait  pas  loi.  La  couleur  blanchâtre  était  naturelle  à 
la  laine  et  au  lin.  .Mais  elle  se  salissait  aisément  au 
milieu  des  occupations  iournalières,  Zach.,  m,  4,  et 
dans  le  peuple  on  usait  volontiers  d'étoiles  teintes,  que 
l'industrie  phénicienne  produisait  à  bon  compte.  Les 
plus  aisés  se  servaient  d'étolfes  de  couleurs  éclatantes, 
pourpre  rouge  et  violetle  ou  cramoisi.  Prov.,  xxxi^ 
22;  Jer.,  iv,  30;  Lam..iv,  5, et  empruntaient  les  modes 
des  étrangers.  Soph.,  i,  8.  Ils  choisissaient  de  fins 
tissus,  Luc,  vu,  25.  et  se  procuraient  parfois  des 
vêtements  magnifiques.  Jacob.,  il,  2.  Le  blanc  était  si 
peu  la  couleur  habituelle,  à  l'époque  évangélique, 
qu'on  note  la  blancheur  que  prirent  les  vêtements  de 
Xotre-Seigneur  à  la  transfiguration,  Matth.,  xvu.  2; 
.Marc.  IX,  2,  et  que.  pour  le  ridiculiser,  Hérode  fit 
mettre  au  Sauveur  une  robe  éclatante,  blanche  d'après 
la  Vulgale.  comme  à  un  homme  épris  de  la  folie  des 
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^ramlciirs.  Luc,  x\iii.  II.  Los  vdlernenls  lilaiics 
comme  la  neinc  iHaient  liaijiluels  dans  les  apparitions. 
Dan.,  vit, 9;  Mattli.,  xxviti,  '.i;  .Marc,  xvt..");  Luc,  xxtv, 
4;.loa.,  XX,  l'2;  .\ct..  i,  10;  .\poc.,  iti,  5.  18;  iv,  4;otc. 
"Los  vtHemenIs  liinai'ris  ou  ornés  de  iiroderies  étaient 
aussi  dans  le  ^ont  des  lli'hreux.  .lud.,  V,  30;  Ezech., 
■XVI,  18.  —  2"  Les  principales  pièces  du  vêlement  des 
lléhrcux  étaient  la  tunique,  voir  Ti Moi  i.,  col.  2132, 
et  le  manteau,  voir  Mantkai  ,  t.  IV,  col.  titiM.  Le  man- 
teau était  le  vêlement  de  dessus  et  la  tunique  celui  de 
dessous.  Cette  dernière  se  portait  sur  le  corps  même. 
Mais  parfois  on  mettait  par  dessous  une  chemise 
d'étoile  plus  line.  siiiliu.  ,lud.,  xiv,  12,  13;  Is.,  m,  23; 
l'rov.,  XXXI,  21.  Voir  LiNciii,.  t.  iv,  col.  265.  Les  cale- 
ions  n'étaient  oblifaloires  que  pour  les  prêtres.  Voir 
Caleçon',  t.  ii,  col.  60.  Le  costume  des  femmes  dilférait 
de  celui  des  hommes  par  plus  d'ampleur.  Hans  son 
large  manteau,  une  femme  pouvait  mettre  jusqu'à  six 
■mesures  d'orge,  charge  qu'elle  portait  elle-même.  1 
■Ruth,  III,  15.  Les  femmes  avaient  de  plus  le  voile  dont  ! 
elles  se  couvraient  la  tête,  mais  qu'elles  n'étaient  pas  | 
astreintes  à  tenir  toujours  baissé.  Gen..  xii,  li;  xxiv, 
65;  xxxvm,  14,  19;  I  Reg.,  i,  12;  etc.  Voir  Voile. 
On  mettait  aux  jeunes  garçons  et  aux  jeunes  filles  de 
<listinction  des  robes  longues.  Gen.,  xxxvii.3;  II  Reg., 
■XIII,  18.  —  3"  Il  y  avait  des  vêlements  particuliers  à  cer- 
taines conditions  et  à  certains  jours,  les  vêtements  sacrés 
des  prêtres,  voir  Grand-Prétbe,  t.  m,  col.  299,  fig.  64. 
col.  296;  Prktre,  t.  v,  col.  646,  llg.  174,  col.  647,  les 
vêtements  royaux,  Esth.,  v.l  ;  Act.,  XII,  21,  les  vêlements 
de  fête,  Rutb,  m,  3;  Judith,  x,  3;  Luc.  xv,  22,  les 
Aètements  de  veuve.  Gen..  xxxviii,  14;  .ludilh,  x,  2; 
XVI.  9,  les  vêtements  de  rechange.  .Iud.,xiv,  13,  la  robe 
nuptiale,  Matth.,  xxii,  10.  etc.  —  Sur  les  autres  pièces 
du  vêlement,  voir  Ceintire,  t.  ii.  col.  389;  fig.  12,3-  ; 
126,  col.  389-391  ;  CiiAissLRE,  col.  631;  fig.  225-236, 
<;ol. 634-640;  Coiffure,  col.  828;  Ciilamvde,  col.  707. 
fig.  271,  col.  708;  Langes,  t.  iv,  fig.  32-34,  col.  71-72; 
Toilette,  t.  v,  col. 2262.  On  faisait  en  sorte  que  les 
vêlements  exhalassent  une  bonne  odeur,  fjen.,  xxvii, 
•27;  Cant.,  iv,  11:  Ps.  xlv  (xliv),  9.  —  4°  D'après 
Iken.  Antiquit.  hebraic.  Brème,  1741,  p.  543.  les  Juifs  i 
auraient  compté  dix-huit  pièces  d'habillement  d'usage 
ordinaire  pour  les  hommes:  un  manteau,  une  tunique 
d'étoffe  souple,  une  ceinture  large,  un  vêtement  court 
et  étroit,  une  chemise,  une  autre  ceinture  sur  la  chair 
même,  un  chapeau,  une  tiare,  deux  chaussures,  deux 
jambières,  deux  gants  couvrant  les  mains  et  les  bras 
jusqu'au  coude,  deux  voiles  légers  servant  l'un  à 
■s'essuyer  après  les  ablutions,  l'autre  à  se  couvrir  la 
tète  et  les  épaules,  et  enlin  un  foulard  noué  autour  du 
cou  et  dont  les  extrémités  retombaient  par  devant. 
A  ces  différentes  pièces,  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  la  Bible,  s'ajoutaient  les  franges, 
voir  pRAMiE,  t.  Il,  col.  2;W4.  et  les  phylactères.  Voir  ' 
l'iivLACTÉRES,  I.  v,  col.  3'f9.  Pour  le  costume  des 
■femmes  juives,  voir  Kemmes.  t.  il,  fig.  637-638,  col.  2190. 
m.  Prescriptions  législatives.  —  11  était  interdit 
à  une  femme  de  prendre  des  habits  d'homme,  et  réci- 
proquement, cette  pratique  étant  en  abomination 
devant  Dieu.  Deut.,  xxii,  5.  Cette  défense  était  com- 
mandée par  le  souci  de  la  moralité.  —  Le  mari  devait 
assurer  le  vêlement  à  sa  femme.  Exod.,  xxi,  10.  Voilà 
pourquoi,  dans  les  tempsde  désolation  on  les  hommes 
faisaient  défaut,  sept  femmes  pouvaient  demander  au  ! 
même  homme  de  porter  son  nom,  en  ajoutant  :  «  Nous 
nous  vêtirons  de  nos  habits  »  Is.,  iv,  1.  La  captive 
prise  pour  épouse  devait  quitter  les  vêtements  de  sa 
captivité,  pour  en  recevoir  d'autres  de  son  nouveau 
rnari.  Deut.,  xxi.  13.  —  Il  n  était  pas  permis  de  prendre 
en  gage  le  vêtement  de  la  veuve,  Deut.,  xxiv,  \1,  car  le 
vêlement  est  une  des  choses  de  première  nécessité.  ! 
•Gen.,  xxvm,  30;  Kccli.,  xxix,  28.  —  Le  lépreux  devait 


porter  <les  vêtements  déchirés,  qui  permissent  de  le 
reconnaître  à  dislance.  Lev.,  xill,  4.">.  —  A  la  suite  de 
certaines  souillures,  qui  obligeaient  les  anciens  à 
changer  de  vêtements,  Gen.,  xxxv,  2,' la  loi  prescri- 
vait de  les  laver.  Exod.,  xix,  10;  Lev.,  xi,  25,  28;  xv, 
5-27;  etc.  Voir  Lavage,  t.  iv,  col.  131.  —  Des  règles 
spéciales  étaient  imposées  pour  la  purification  de  vê- 
tements atteints  de  la  lèpre.  Lev.,  xill,  47-,"')8.  Voir 
Lèpre,  I.  iv,  col.  180. 

IV.  ('sages  iiivEiis.  —  Les  pauvres  couchaient  dans 
leur  vêtement  pour  dormir;  aussi  le  créancier  qui 
l'avait  pris  en  gage  devait  il  le  leur  rendre  le  soir. 
Deut..  XXIV,  13.  Cf.  -Marc,  xiv,  .51,  ,52.  On  couvrait 
David  (le  vêtements  pour  le  réchaullér  pendant  son 
sommeil.  111  Heg.,  i,  1.  A  l'époque  d'Ainos,  II,  8.  des 
créanciers  se  donnaient  le  tort  de  coucher  sur  les  vê- 
tements pris  en  gage,  au  lieu  de  les  rendre.  —  Les 
vêtements  faisaient  partie  du  butin  qu'on  prenait  à  la 
guerre  et  qu'on  partageait  ensuite.  Jos..  vil,  21  ;  Jud., 
v,  30;  viii,  26.  On  les  donnait  en  présents.  I  Reg., 
XVII,  38;  xviii,  4;  IV  Reg.,  v,  5.  10,  23.  -  On  déchirait 
ses  vêtements  en  signe  de  deuil.  Voir  Déchirer  ses 
VÊTEMENTS,  t.  II,  col.  1336.  —  On  gardait  ses  vêtements 
pour  veiller  la  nuit  sur  les  murs  d'une  ville,  II  Esd., 
IV,  2i.  ou  dans  le  Temple.  Voir  Police,  col.  503.  Cf. 
-\poc.,  XVI,  15.  —  Les  femmes  d'Israël  se  servaient  de 
leurs  vêtements  pour  construire  des  tentes  destinées 
aux  cultes  idolàlriques.  Ezech..  xvi,  16,  18.  On  les  uti- 
lisait pour  faire  des  tapis  sur  les  montures  ou  sur  le 
chemin  des  personnes  qu'on  voulait  honorer.  Matth., 
XXI,  7,  8;  Marc,  xi.  7:  Luc,  xix,  35,  36.  Cet  emploi 
était  d'autant  plus  facile  que  les  vêtements  de  dessus 
n'étaient  pas  ajustés,  et  qu'ils  se  composaient  de 
larges  pièces  d'étolTe  que  l'on  drapait  sur  les  épaules. 

—  D'après  la  loi  romaine,  appliquée  à  Xotre-Seigneur, 
les  vêtements  d'un  supplicié  appartenaient  à  ses  exé- 
cuteurs. Ps.  XXII  (XXI),  19;  Matth.,  xxvii,  35;  Marc,  .xv, 
24;  Luc,  xxiii,  34;  Joa..  xix,  23.  —  Les  travailleurs 
laissaient  à  la  maison  leur  vêtement  de  dessus.  Marc. 
XIII,  16.  On  le  quittait  pour  exécuter  une  besogne  quel- 
conque, laver  les  pieds  de  quelqu'un,  Joa.,  xiii,  4, 
pécher,  Joa.,  xxi,  7,  lapider.  Act.,  vu,  57,  etc.  —  Pour 
donner  le  change  sur  ses  intentions,  on  prenait  les 
vêtements  d'un  autre.  Matth.,  vii.  15;  III  Reg.,  xiv,  2. 

—  Les  vêtements  étaient  parfois  rongés  par  la  teigne. 
Job,  XIII,  28;  Prov.,  xxv,  20;  Eccli.,  xlii,  13:  Jacob., 
v,  2,  et  ils  s'usaient.  Ps.  en  (ci;,  27;  Is.,  li,  6;  Hebr., 
I.  II.  (Juand  ils  se  déchiraient,  Is.,  l.  9,  il  fallait  les 
rapiécer.  On  avait  naturellement  soin  de  ne  pas  mettre 
à  un  vieux  vêtement  une  pièce  neuve,  qui  l'aurait 
fatigué  et  fait  déchirer  davantage.  Matth.,  ix,  16; 
.Marc,  II,  21;  Luc,  v,  .36.  —  Notre-Seigneur  recom- 
mande à  ses  disciples  de  ne  pas  se  préoccuper  du  vê- 
tement. Le  Père,  qui  en  donne  un  magnifniueau  lis  des 
champs,  n'en  laissera  pas  manquirses  enfants,  et,  à 
plus  forte  raison,  prendra  soin  de  leur  corps,  qui  est 
plus  que  le  vêtement.  Matth.,  vi,25;  Luc,  xii.23.  L'un 
des  moyens  dont  Dieu  si'  sert  pour  accomplir  sa  pro- 
messe est  la  charité  des  plus  fortunés.  L'homme  juste 
ne  manque  pas  de  donner  un  vêtement  à  celui  qui  est 
nu.  Ezech.,  xviii,  7,  16;  Tob.,  I.  20;  iv,  17.  Le  .Sauveur 
récompensera  au  jugement  celui  qui,  dans  la  personne 
du  pauvre,  l'aura  velu  quand  il  était  nu.  Matth.,  XXV, 
36- '.0. 

V.  Faits  iilstoriques.  —  Les  Hébreux,  sur  l'ordre  de 
Dieu,  demandèrent  aux  Egyptiens  des  vêtements,  juste 
rémunération  de  tant  de  durs  travaux  qu'ils  avaient 
exécutés  pour  eux.  Exod.,  m,  22;  xii,  35,  36.  —  Il  est 
remarqué,  comme  une  chose  extraordinaire  et  provi- 
dentielle, que  les  vêtements  des  Hébreux  ne  s'usèrent 
pas  pendant  le  séjour  au  désert.  Deut.,  vill,4,  xxix, 
5;  Il  Esd.,  IX,  21.  —  Isaïe,  m,  6,  prévoit  une  époque 
telle,  qu'on  dira  à  quelqu'un  :  «  Tu  as  un  manteau,  sois 
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noire  chef.  "  La  misère  sera  si  grande,  que  le  fait 
d'avoir  un  manloaii  mettra  hors  de  pair.  —  A  .loppé, 
Tabilha  confeclionnail  des  tuniques  et  des  vêtements 
pour  les  veuves.  Acl.,  i.\,  3'J.  —  Les  Apùtres  recom- 
mandent aux  chrétiens  d'éviter  la  recherche  dans  les 
vêtements.  1  Tim.,  il,  9;  I  Pel.,  m,  3.  Xotre-Seigneur 
avait  conseillé  à  ses  Apôtres,  en  les  envoyant  en  mis- 
sion,de  n'avoir  pas  deux  tuniques.  Marc.  vi.  9. 

VI.  Mi':TAi'iioni;s.  —  Les  Israélites  inlidèles  tissaient 
des  toiles  d'araignée  qui  ne  pouvaient  leur  servir  de 
vêtement.  Is.,  lix,  6,  c'est-à-dire  formaient  de  vains 
projets  qui  n'aboutissaient  i  rien.  —  Certains  biens  ou 
certains  maux  qui  s'attachent  à  l'homme  sont  compa- 
rés à  des  vêtements.  C'est  ainsi  qu'on  «st  revêtu  de 
justice,  .Job,  xxtx,  14;  Ps.,rx.\.\ii  (f;xxxi),  9,  dcsalut, 
Ps.  cxxxii  (cxxxi).  16;  Is.,  i.xi,  10.  de  gloire,  Eccli., 
VI,  3-2;  xi.v.  9;  Is.,  lu,  1,  de  force,  Is.,  i.ii,l  :  Luc,  xxiv, 
49,  d'immortalité,  I  Cor.,  xv.  .")i,  de  malédiction, 
Ps.  cix  (cvrii),  18,  do  honte.  Ps.  xxxv  (xxxivi,  26  ; 
cix  (cviii),  29:  cxxxii  (cxxxi),  18:  I  Macb.,  i.  29.  Dieu 
lui-même  se  revêt  de  vengeance  contre  ses  ennemis. 
Is.,  i,ix,  17.  —  Il  est  recommandé  au  chrétien  de  re- 
vêtir le  nouvel  homme,  Kpb.,  iv,  21;  Col.,  m,  10,  qui 
est  .lésus-Cbrist  lui-même.  liom.,  xiir,  li;  Gai.,  ni, 
27.  —  Saint  Paul  appelle  le  corps  le  vêtement  de  l'âme. 
II  Cor.,  V,  3,  4.  —  Cf.  .labn,  Arclixot.  6(6/.,  dans  le 
Cars,  couipl.  ScvipliD'œ  Sacrœ,iie  Migne,  Paris,  1857. 
t.  Il,  col.  902-'.IOG;  Iken,  Antujnil.  hehraic,  p.  ôil-SiS. 

II.  LESKint. 

VEUVAGE  (hébreu  :  almnnùl:  Septante  :  xv,p;;«, 
/'T,pî'j'7i;;  Vulgate:  i'irfi(i/as),conditionde  la  femme  qui 
a  perdu  son  mari.  Chez  les  Hébreux,  le  veuvage  com- 
portait des  vêtements  particuliers,  qui  marquaient  la  dé- 
solation de  la  veuve.  Gen.,  xxxviii,  14,  19  :  .ludith,  x,2; 
xvi,9.  .\nne,  la  propbélesse,  sanctifiait  son  veuvage  par 
la  prière  et  le  jeune.  Luc,  ii,37.  Après  la  révolte  d'Ab- 
saloin,  qui  avait  pris  possession  des  concubines  de  son 
père,  II  Reg.,xvi,  22,  David  condamna  ces  dernières  à 
vivre  dans  l'état  de  veuvage.  II  Heg..  xx,  3. —  Au  figuré, 
le  veuvage  désigne  la  désolation  et  la  ruine  d'une 
cité.  Babylone  sera  réduite  au  veuvage.  Is.,  XLvii,  9. 
.lérusalem  sera  relevée  de  la  honte  du  sien.  Is.,  uv,  i. 

H.  Lesètre. 

VEUVE  (hébreu  :  'almâiiiili  :  Septante  :yrfix:  Vul- 
gate :  l'idiia), femme  qui  a  perdu  son  mari. 

1.  Sa  coNniTiON  légale.  —  Au  point  de  vue  des 
biens,  la  veuve  ne  possédait  que  pour  transmettre  à 
ses  enfants.  Voir  Héritage,  t.  m,  col.  610.  D'après  le 
code  d'Hammourabi,  celle  qui  a  des  biens  propres  peut 
les  donner  à  l'un  de  ses  fils,  mais  non  à  l'un  de  ses 
frères.  Art.  150.  Celle  qui  a  reçu  de  son  mari  un 
trousseau  et  un  douaire  ne  peut  les  aliéner,  mais  doit 
les  garder  pour  les  transmettre  à  ses  enfants:  si  elle 
n'a  pas  re^u  de  douaire,  elle  a  droit  à  une  part  d'en- 
fant. Art.  171.  Si  elle  se  remarie,  elle  est  tenue  à  trans- 
mettre aux  enfants  du  premier  lit  ce  qu'elle  a  emporté 
de  sa  première  maison.  Art.  177.  Il  en  était  à  peu  près 
de  même  chez  les  Hébreux.  La  femme  était  toujours 
la  propriété  d'un  homme  :  jeune  fille,  elle  appartenait 
à  son  père;  épouse, à  son  mari:  veuve,  aux  liéritiers  de 
son  mari.  II  Reg.,  m,  7;  xvi,  22;  III  Reg.,  ii,  13-18. 
Son  avoir  personnel  se  bornait  à  ce  qu'elle  avait  ap- 
porté en  se  mariant,  spécialement  ses  esclaves,  Gen., 
XVI,  2;  XXX,  4,  9.  et  à  ce  que  son  mari  lui  donnait.  Si 
elle  se  remariait,  elle  n'emportait  pas  avec  elle  les  biens 
du  mari  défunt.  Ainsi  Abigaïl  n'a  que  cinq  esclaves 
quand  elle  s'unit  à  David  après  la  mort  de  Nabal. 
I  Reg.,  XXV,  42.  Si  elle  ne  se  remariait  pas.  elle  pouvait 
retourner  chez  son  père,  Lev.,  xxii,  13,  ou  rester  avec 
l'un  de  ses  enfants.  II  Reg.,  xiv,  6,  7.  Cf.  Fr.  Buhl, 
La  sociéU'  Israélite  d'après  VA.  T.,  trad.  de  Cintré, 
Paris,  190i,  p.  50.  —  La  veuve  recouvrait  un  droit  que 
la  femme  mariée  n'avait  pas  :  elle  pouvait  faire  valide- 


mont  un  vteu  sans  l'agrément  de  personne.  Num.  xxx, 

10.  In  prêtre  ne  pouvait  épouser  une  veuve.  Lev.,  xxi, 
IV,  sauf  celle  d'un  autre  prêtre.  Lzech.,  xi.iv,  22.  Si  la 
veuve  rentrait  dans  la  maison  de  son  père,  elle  pouvait 
manger  les  aliments  sacrés  comme  celui-ci,  s'il  était 
prêtre.  Lev.,  xxii,  13. 

II.  Sa  snr.vTiON  morale.  —  1°  Le  plus  souvent,  la 
veuve  se  trouvait,  à  la  mort  de  son  mari,  dans  la  situa- 
lion  la  plus  précaire,  surtout  s'il  lui  restait  des  enfants 
en  bas  âge.  Aussi  la  veuve  et  l'orphelin,  auxquels  les 
auteurs  sacrés  associent  habituellement  l'étranger, 
sont-ils  des  êtres  qui  se  recommandent  d'eux-mêmes 
à  la  pitié.  La  loi  défend  de  leur  nuire.  Exod.,  xxii.  22, 
et  de  prendre  en  gage  le  manteau  de  la  veuve.  Deut., 
XXIV,  17.  Klle  veut  ((u'on  abandonne  à  ces  déshérités 
le  droit  de  glaner  et  de  grappiller.  Dent.,  xxiv,  19-21, 
et  i|u'on  les  associe  aux  réjouissances  du  paiement 
dos  dîmes,  Deut.,  xiv,  29;  xxvi,  12,  13.  et  des  fêtes  de 
la  l'entecùte et  des  Tabernacles.  Deut.,  xvi,  II.  li.  Dieu 
se  déclare  le  protecteur  de  l'orphelin  et  de  la  veuve, 
Deut.,  X,  18:  il  veut  qu'on  maudisse  celui  qui  leur  fait 
tort.  Deut.,  xxvii,  19.  Il  fait  annoncer  aux  Israélites 
que,  s'ils  sont  inlidèles.  leurs  femmes  deviendront 
veuves  et  leurs  enfants  orphelins.  Exod.,  xxii,  24.  —  2» 
La  veuve  n'avait  pas  toujours  de  proche  parent  pour 
la  défendre.  Aussi  était-elle  à  la  merci  des  violents.  On 
la  renvoyait  les  mains  vides,  on  prenait  son  btput  en 
gage  et  on  ne  lui  laissait  rien.  Job,  xxii.  9;  x.MV,  3,21. 
Les  mauvais  princes  et  les  mauvais  juges  la  traitaient 
sans  pitié.  Ps.  xcv  (xciv),  6;  Sap.,  il.  10:  Is.,  I,  23;  x.  2; 
Jer.,  vii,6:  Ezech.,  xxii,  7,  25;  Mal.,  m,  5.  Les  idoles  ne 
pouvaient  naturellement  rien  pour  elle,  bar.,  vi,  37.  .\ 
l'époque  évangélique,  une  veuve  avait  mille  peines  à 
se  faire  rendre  justice.  Luc,  xviii,  3.  Les  pharisiens 
et  les  scribes  vivaient  aux  dépens  de  celles  qui  étaient 
riches.  Maltli.,  xxiii,  10;  Marc,  xii.  iO  ;  Luc,  xx.  47. 
Même  chez  les  premiers  chrétiens,  certaines  veuves 
croyaient  avoir  à  se  plaindre  du  sorl  qui  leur  était 
fait.  Act.,  VI.  1.  —  3' Par  contre,  l'homme  charitable 
réjouissait  le  cœur  de  la  veuve,  .lob,  xxix,  13,  ne  lais- 
sait pas  languir  ses  yeux.  Job,  xxxi,  16,  ne  maltraitait 
par  la  veuve  et  l'orphelin,  Jer.,  x,xii,  3:  Zach.,  vil,  10, 
leur  faisait  droit.  Is.,  1.17,  et  les  visitait.  Jacob.,  i,  27. 
Dieu  lui-même  est  le  père  des  orphelins  et  le  justicier 
des  veuves.  Ps.  Lxviii  (Lxvii).  6:  cxi.vi  (CXLV).  9: 
Prov.,  XV.  25;  Eccli..  xxxv,  17.  18  (13,  14);  Jer.,  xlix. 

11.  A  l'époque  des  Machabées,  on  gardait  dans  le  trésor 
du  Temple  le  bien  des  veuves  et  des  orphelins, 
II  Mach.,  III,  10,  et  on  leur  donnait  part  au  butin. 
II  Mach..  VIII,  28.  .30.  —  4»  C'est  par  un  effet  du  châti- 
ment divin  que  les  impies  ne  sont  pas  pleures  de  leurs 
veuves.  Job.  xxvii,  15;  Ps.  lxxviu  (lxxvii),  64,  que  les 
veuves  se  multiplient  chez  un  peuple,  Ps.  cix(cviii),  9: 
Jer.,  XV.  8;  xviil,  21,  et  que  Dieu  n'a  pas  compassion 
d'elles.  Is..  ix,  16.  —  5»  Au  ligure,  les  villes  coupables 
se  vantent  en  vain  de  ne  pas  devenirveuves.  Is..  XLvii,8: 
Apoc.  xviii.  7.  Jérusalem,  la  reine  des  nations,  est 
devenue  veuve.  Lam.,  i,  1  ;  v,  3:  Bar..  iv,12,  16. 

III.  Vei  vES  E.N  PARTICULIER.  —  1"  L'Ancien  Testament 
mentionne  quelques  veuves  célèbres,  Thainar,  fille  de 
Juda  et  veuve  d'Onan,  Gen.,  xxxviii,  11;  la  veuve  de 
Thécué,  II  Reg..  xiv,  5;  la  veuve  de  Saropta,  III  Reg., 
XVII.  9:  Luc,  IV,  36:  Judith,  vin.  1.  —  2»  Dans  le 
Nouveau  Testament,  sont  signalées  Anne  la  prophé- 
tesse,  Luc,  ii,37;  la  veuve  de  Xaïm,  Luc.  vu,  12;  la 
veuve  qui  verse  son  obole,  Marc,  xii.  42;  Luc,  xxi. 
2,  3;  les  veuves  dont  Tabitba  prenait  soin.  Act.,  ix.  39. 
il.  —  3°  Saint  Paul  conseille  aux  veuves  de  demeurer 
dans  leur  état.  I  Cor.,  vu,  8.  Il  prescrit  les  règles  qui 
doivent  être  imposées  aux  veuves  chrétiennes.  Que 
eoUes  qui  ont  des  enfants  s'occupent  de  leur  famille, 
et  que  celles  qui  sont  seules  persévèrent  dans  la  prière. 
Quant  à  celles  qui  vivent  dans  les  plaisirs,  elles  ne 
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coiiiiitc'iil  plus  pour  l'Kglisp.l  'l'iiii.,  v,  H-8.  Cerlaiiics 
veuves  élaieiil  inscrites  sur  le  rùle  île  l'Eyliseponr  être 
assistées  et  aussi  pour  iviuplir  certaines  l'onctions. 
Les  comlilioiis  suivantes  étaient  reiiuises  pour  l'ailuiis- 
sion  lie  ces  veuves  ;  avoir  soixante  ans  au  moins,  n'avoir 
eu  i|u'un  seul  mari,  jouir  d'une  lionne  réputation  au 
douille  point  de  vue  de  l'éducation  de  ses  enfants  et  de 
la  pratiiiue  des  lionnes  leuvres.  1  Tini.,  V,  9,  10.  Ces 
conditions  montrent  qu'il  s'ai;issaitde  faire  de  ces  veuves 
autre  cliose  que  de  simples  assistées.  Avec  elles  com- 
mençait di'jà  le  ministère  des  diaconesses  ou  veuves, 
qui  se  maintint  (jueUiues  siècles  dans  l'Kiîlise  pour 
l'exercice  de  la  charité  et  l'administration  du  Ijaptémc. 
Cf.  Hucliesne,  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  190:i, 
p.  3i"2.  Saint  Paul  veut  que  les  jeunes  veuves  se  remarient, 
et  ([ue  les  autres,  si  elles  ont  de  la  famille,  soient  à  la 
charge  de  leurs  parents  et  non  à  celle  de  l'Kglise. 
I  Tim.,  V,  11-lG.  H.  Lesètre. 

VIANDES.  Voir  Noit.ritvre,  t.  iv,  col.  1700:  Am- 
.MAl'.X  IMI'LUS,  t.  I,  col.  613. 

VICE  \hébreu  :  niùni  ;  Septante  :  \xm\i.rii,  iT»flr,|ia  ;  Vul- 
gate  :  macula,  vilium),  défectuosité  d'ordre  physique 
ou  d'ordre  moral. 

1"  Vice  p/iijsi(]ue.  —  Certaines  ditl'ormités  corporelles 
rendaient  le  lévite  inapte  au  sacerdoce.  Lev.,  xxi,  17- 
21.  Voir  PRf;TrîE:,  col.  61.'!).  Ahsalom,  II  Reg.,  xiv.  25. 
cl  l'Épouse.  Gant.,  iv,  7,  sont  signalés  comme  exempts 
de  tout  défaut  corporel.  —  L'absence  de  tout  défaut  est 
également  exi-ée  dans  les  victimes  destinées  aux  sacri- 
fices. Lev.,  .\.vii,  20,  21,  25  ;  Deut.,  .wii,  1.  Voir  Sacri- 
J'1i:e,  col.  1322.  L'animal  de  caractère  vicieux  devait 
être  mis  à  mort.  Exod.,  .xxi,  29,  86. 

2»  Vice  moral.  —  Les  Hébreux,  devenant  race  per- 
verse et  vicieuse,  ne  sont  plus  les  enfants  de  Dieu. 
Deut.,  XXXII,  5.  Pour  être  sans  vice,  il  faut  diriger  son 
cœur  vers  Dieu  et  écarter  de  sa  vie  l'iniquité  et  l'in- 
justice, .lob,  XI,  15.  Dans  sa  confession,  .lob,  xxxi, 
1-40,  énumére  les  vices  dont  il  a  eu  soin  de  se  préserver  : 
regards  impudiques,  mensonge  et  fraude,  adultère, 
injustice  envers  les  serviteurs,  dureté  impitoyable  pour 
les  pauvres,  violence  contre  l'orphelin,  avarice  et  cupi- 
dité, culte  des  astres,  haine  des  ennemis,  inbospitalité, 
hypocrisie,  vol  du  bim  d'autrui.  Le  Psaume  xv  (xiv), 
2-5,  signale  les  pratiques  de  vertu  contraires  aux  vices 
les  plus  répandus.  Les  prophètes  font  de  fréquentes 
énuméralions  des  vices  de  leurs  contemporains.  Isaïe. 
i,  21-23,  dénonce  les  meurtres,  les  vols,  la  cupidité, 
l'oppression  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  l'orgueil  et 
le  luxe  des  femmes,  Is.,  m,  16-23,  l'incurie,  la  dé- 
bauche et  l'idolâtrie  des  mauvais  pasteurs,  Is.,  Lvl, 
9-i.vii,  5,  le  formalisme  et  la  négligence  dans  le  culte 
de  Dieu,  Is.,  Lviii,  3-Ii.  .lérémie,  v,  1-13,  stigmatise 
les  vices  qui  régnent  dans  .lérusalem,  injustice,  impiété, 
parjure,  adultère  et  ceux  des  faux  prophètes,  .1er.. 
XXIII,  10-15.  Ezéchiel,  xxiii,  2-21,  parle  des  vices  qui 
souillent  Samarie  et  Jérusalem  etdu  châtiment  qui  leur 
est  réservé.  Osée,  iv,  1,  2,  4,  décrit  ce  qu'il  constate 
dans  le  pays  :  ni  fidélité,  ni  charité,  ni  connaissance 
de  Dieu,  on  se  parjure,  on  ment,  on  vole,  on  tue,  on 
commet  l'adultère,  on  fait  violence,  le  sang  versé 
s'ajoute  au  sang  versé,  «  mon  peuple  périt,  faute  de 
connaissance.  »  Amos,  v,  11,  12,  se  plaint  que  le  juste 
est  délesté'  et  opprimé  et  que  les  jugements  sont  rendus 
au  préjudice  des  pauvres.  .Michée,  il,  1,  2,  menace  les 
grands  à  cause  de  leurs  rapines  et  de  leurs  violences 
contre  le  peuple,  et  les  faux  prophètes  à  cause  de 
leurs  mensonges  intéressés.  Midi.,  m,  1-5.  Il  fait  la 
peinture  des  vices  qui  désolent  la  société  et  la  famille. 
Micli.,  vil,  1-6.  llabacuc.  i.  1-4;  ii,  5-15,  trace  un 
tableau  non  moins  lamentable.  Tous  les  prophètes 
s'accordent  d'ailleurs  à  chercher  dans    l'abandon    de 


Dieu  et  dans  la  pratique  de  l'idolâtrie  la  cause  qui 
encourage  et  développe  tous  les  vices.  —  Les  Livres 
sapienti.iux,  principalement  les  Proverbes  et  IT.cclé- 
siastique.  signalent  par  le  détail  un  grand  nombre  de 
vices.  L'auteur  de  la  Sagesse,  après  avoir  rendu  l'ido- 
lâtrie responsable  de  la  propagation  du  vice,  Sap., 
xiv,  12,  27,  fait  un  n'sumédcs  formes  qu'il  revêt  parmi 
les  impies  ;  ignorance  de  Dieu,  immolation  des  enfants, 
mystères  clandestins,  débauches  dans  des  rites  étranges, 
homicide  et  adultère,  vol  et  tromperie,  corruption  et 
infidélité,  révolte  et  parjure,  persécution,  ingratitude, 
souillure,  crimes  contre  nature,  rupture  des  mariages, 
i  impudicité,  joies  folles,  oracles  mensongers,  nulle 
j  crainte  du  châtiment  et  idées  perverses  sur  Dieu. 
(Test  tout  le  procès  de  l'idolâtrie.  —  Dans  le  Nouveau 
Testament,  Notre-Seigneur  énumére  les  vices  qui 
viennent  du  cœur,  d'après  Matth.,  xv,  19:  les  mauvaises 
pensées,  les  meurtres,  les  adultères,  les  impudicités, 
les  vols,  les  faux  témoignages,  les  paroles  injurieuses, 
et  d'après  Marc,  viii,  21  :  les  mauvaises  pensées,  les 
adultères,  les  fornications,  les  homicides,  les  vols, 
l'avarice,  les  méchancetés,  la  fraude,  le  libertinage, 
l'œil  malin,  la  calomnie,  l'orgueil,  la  folie. 

Dans  sa  prière  orgueilleuse  au  Temple,  le  pharisien 
accuse  tous  les  autres  hommes  de  vol,  d'injustice  et 
d'adultère;  il  lui  reste  au  moins  l'orgueil.  Luc,  xviii, 
11.  —  Saint  Paul  signale  les  vices  qui  caractérisent  la 
vie  païenne  et  dont  doit  s  abstenir  la  vie  chrétienne.  11 
déclare  bannis  du  royaume  de  Dieu  les  impudiques, 
les  idolâtres,  les  adultères,  les  elTéminés,  les  infâmes, 
les  voleurs,  les  avares,  les  ivrognes,  les  calomniateurs 
et  les  rapaces.  I  Cor.,  vi,  9-10.  Il  appelle  œuvres  de 
la  chair  l'impureté,  le  libertinage,  l'idolâtrie,  les  malé- 
fices, les  inimitiés,  les  contentions,  les  jalousies,  les 
emportements,  les  disputes,  les  dissensions,  les  sectes, 
l'envie,  les  meurtres,  l'ivrognerie,  les  excès  de  table  et 
autres  choses  semblaliles.  Gai.,  v,  19-21.  Parlant  de  la 
charité,  l'Apôtre  en  trace  le  portrait  en  indiquant  ses 
qualités  et  en  notant  les  défauts  qu'elle  doit  éviter  ;  elle 
n'est  pas  envieuse  ni  inconsidérée,  elle  ne  s'enlle  pas 
d'orgueil,  ne  fait  rien  d'inconvenant,  ne  cherche  pas  son 
intérêt,  ne  s'irrite  pas,  ne  tient  pas  compte  du  mal,  ne 
prend  pas  plaisir  à  l'injustice.  I  Cor.,  xiii,  4-6.  Aux 
Romains,  il  décrit  la  vie  des  païens  en  signalant  leurs 
vices  coutumiers,  qui  tous  ont  leur  source  dans  la  mé- 
connaissance de  Dieu  :  »  Comme  ils  ne  se  sont  pas 
souciés  de  bien  connaître  Dieu,  Dieu  les  a  abandonnés 
à  leurs  sens  pervers  pour  faire  ce  qui  ne  convient  pas, 
étant  remplis  de  toute  espèce  d'iniquité,  malice,  for- 
nication, cupidité,  méchanceté,  coupables  d'envie,  de 
pensées  homicides,  de  querelles,  de  fraude,  de  mal- 
veillance, semeurs  de  faux  bruits,  calomniateurs, 
odieux  à  Dieu,  arrogants,  hautains,  fanfarons,  ingénieux 
au  mal,  rebelles  à  leurs  parents,  sans  intelligence, 
sans  loyauté,  sans  affection,  sans  pitié.  »  Rom.,  i,  28- 
31.  A  son  disciple  i'imothée,  saint  Paul  rappelle  que 
la  loi  n'est  pas  faite  pour  le  juste,  mais  «  pour  les 
méchants  et  les  rebelles,  les  impies  et  les  pécheurs, 
les  irréligieux  et  les  profanes,  ceux  qui  maltraitent 
leur  père  et  leur  mère,  les  meurtriers,  les  impudiques, 
les  infâmes,  les  voleurs  d'hommes,  les  menteurs,  les 
parjures  etquiconque  connue!  tout  autre  crime  contraire 
à  la  saine  doctrine.  «  I  Tim.,  i,  9,  10.  Des  vices  moins 
graves  sont  à  reprocher  au  faux  docteur  :  «  C'est  un 
orgueilleux,  un  ignorant,  un  esprit  malade  qui  s'occupe 
de  questions  et  de  disputes  de  mots,  d'oïi  naissent 
l'envie,  les  (|uerelles,  les  propos  injurieux,  les  mau- 
vais soupçons,  les  discussions  sans  tin  d'hommes  qui 
ont  l'esprit  perverti  et  qui.  privés  de  la  vérité,  ne  voient 
dans  la  piété  qu'un  moyen  de  lucre.  »  I  Tim.,  vi,  4,  5. 
L'apùlre  prévoit  ce  que  deviendront  un  jour  les  hommes 
opposés  à  la  loi  de  l'Évangile.  Us  seront  «  égoïstes, 
cupides,    fanfarons,  orgueilleux,  blasphémateurs,  re- 
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lielk's  à  leurs  parents,  ingrats,  impies,  sans  an'eclion,  I 
sans  loyauté,  calomniateurs,  intempérants,  cruels,  : 
ennemis  des  ^ens  de  bien,  traîtres,  insolents,  enllés  ' 
d'orgueil,  amis  des  voluptés  plus  que  do  Dieu,  ayant  les  j 
dehors  de  la  piété  sans  en  avoir  la  réalité,  n  II  Tim., 
m,  2-5.  Avant  leur  conversion,  les  cliréliens  étaieni  j 
»  insensés,  indociles,  égarés,  esclaves  de  toutes  sortes 
de  convoitises  et  de  jouissances,  vivant  dans  la  mali- 
gnité et  l'envie,  dignes  de  haine  et  se  haïssant  les  uns  [ 
les  autres.  »  Til.,  m,  3.  Saint  Pierre  décrit  aussi  cette 
vie  d'autrefois,  dans  «  le  désordre,  les  convoitises, 
l'ivrognerie,  les  orgies,  les  excès  de  boisson  et  le  culte 
criminel  des  idoles.  «  I  Pet.,  iv,  2.  Saint  .Inde.  8-16, 
fait  un  taljleau  détaillé  de  la  vie  que  ménvnt  les  enne- 
mis de  la  doctrine  du  Christ,  vie  de  honteuses  souil- 
lures, de  blasphèmes,  de  bonne  chère,  d'inconstance, 
d'impiété  et  d'égoïsme.  Enlin  saint  .lean  réserve  à  la 
seconde  mort,  c'est-à-dire  à  la  mort  éternelle,  «  les  lâches, 
les  incrédules,  les  abominables,  les  meurtriers,  les 
impudiques,  les  magiciens,  les  idolâtres  et  tous  les  men- 
teurs, il  Apoc.  XXI,  8.  —  Les  chrétiens  ont  à  combattre 
tous  ces  vices,  en  crucifiant  leurcbair  avec  ses  passions 
et  ses  convoitises.  Gai.,  v,  24.  Cf.  Eph.,  i\,  31  ;  v,  4; 
Col  ,  m,  8.  —  (.In  s'est  demandé  si  ces  énumérations 
de  vices,  particulièrement  dans  saint  Paul,  ne  laissaient 
pas  supposer  une  iniluence  des  écoles  philosophiques 
grecques  et  surtout  des  stoïciens.  L'iniluence  est  indé- 
niable sur  Pliilon,  familier  avec  les  longues  énumé- 
rations de  vices  qu'il  rattache  à  l'amour  du  plaisir. 
Sans  doute,  comme  Philon.  De  virlul.,  182,  édil. 
Mangey,  t.  ii,  p.  406,  saint  Paul  fait  de  loubli  de  Dieu 
le  principe  de  tous  les  vices;  mais  ses  énumérations 
n'ont  rien  de  systématique.  Les  épithètesdont  il  se  sert 
sont  quelquefoisassezvagueset  toujours  sans  prétention 
philosophique.  L'Apùtre,  comme  les  autres  écrivains 
sacrés,  s'inspire  bien  plutôt  de  son  expérience  et  du 
spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  ne  nomme  pas  Jes 
vices  dans  un  ordre  logique,  mais  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent à  sa  pensée  ou  à  ses  souvenirs,  parfois  peut- 
être  suivant  leur  iniluence  ou  leur  gravité  dans  le 
milieu  oïi  il  écrit.  Ainsi  procèdent  l'auteur  de  la  Sa- 
gesse, les  autres  écrivains  du  .Nouveau  Testament,  la 
Didachè,  v,  1,  le  livre  d'IIénoch,  i.xv,  6.  7;  LXix,  3-14: 
xci,  4-8;  xcix,  1-15,  la  Didascalie,  12,  etc.  Cf.  Lagrange, 
Le  catalogue  des  vires  dans  l'épilie  aii,i  /îowiains. 
dans  la  Revue  b)bli<iue.  octobre  1911,  p.  534-549.  — 
Sur  les  vices  en  particulier,  voir  Avarii;!-;.  t,  i,  col.  1285: 
CoLïcHE,  t.  II,  col.  833;  Fdknication,  col.  2314;  Four- 
berie, col.  2339:  Fr.\liie,  col. 2398;  Goirma.ndise,  t.  m, 
col.  281  ;  Haine,  col.  400;  Ignorance,  col.  837;  bipu- 
DICITÉ,  col.  855:  INCRKDILITÉ.  col.  871;  Ingratitide, 
col.  877;  Injustice,  col. 878;  Ivresse,  col.  1048;.Ialou- 
sie,  col.  1112;  Luxure,  t.  iv,  col.  436;  •MrNsoN(iE,  col. 
973;  MÊrRis,  col.  979;  Moquerie,  col.  12.Î8:  Oisiveté, 
col.  1774;  Orgueil,  col.  1864;  Paresse,  col.  2162; 
Parjure,  col.  2169:  Prostitution,  t.  v,  col.  765;  Ra- 
pine, col. 987;  Respect  humain,  col.  ICJô;  Superstition, 
col.  1882;  Témérité,  col.  2019;  Vanité,  col.  2376;  Ven-^ 
C.EANCK,  col.  2390;  Voi..  H.  Lesutre. 

VICTIME  (liébreu  :  zébafi,  liag,  nio'èd),  être  vivant 
qu'on  immole  dans  un  sacrifice.  —  L'hébreu  n'a  pas  de 
mol  spécial  pour  désigner  la  vicliuie  proprement  dite 
Quand  Isaac  demande  à  son  père  où  est  la  victime  de 
l'holocauste,  le  mot  que  la  Vulgate  rend  par  viclinia  est 
iéli,  Tipoêatov,  «  agneau  ».  Gen.,  xxii,  7.  Les  victimes 
que  la  Sagesse  immole  pour  les  servir  à  ses  invités 
portent  le  nom  de  Irbah,  b-j'ix,  animaux  tués.  Prov.,  ix, 
2.  Le  :<?6a/i  est  le  sacrifice,  fij'::x,sacri/iciunt,  et,  par 
métonymie,  la  victime  elle-même,  Is.,  i,  11;  Ps.  li  (l), 
l8,  spécialement  la  victime  pacifique,  zébah  seldniini, 
offerte  dans  les  sacrifices  eucharistiques,  Lev..  m,  1; 
IV,  10,  par  opposition  à  la  minliàh,  sacrifice  non  san- 


glant, I  Reg.,  II.  29;  Ps.  XL  (xxxix),  7,  et  à  l'holocauste^ 
'l'iliili.  Voir  IIoi.ocau.ste,  1.  m,  col.  729,  et  Oiu.ation, 
t.  IV,  col.  172,5.  Le  /idf/,  «  jour  de  fêle  a,  est  aussi  parfois 
la  victime  qu'on  oUre  ce  jour-là.  .Même  alors  les  ver- 
sions traduisent  par  i'jf.r,,  soleninilas,  dies  solen)nis. 
Kxod.,  xxiii.lS;  Ps.  cxviii  (cxvii),  27;  .Mal.,  il,  3.  Le 
mCi'êd  a  le  même  sens  que  le  hdg  et  est  semblablement 
traduit.  Il  Par.,  xxx,  22.  —  Dans  le  Nouveau-Testament, 
la  O-j^ia,  viclinia  ou  lioslia,  désigne  équivalemment  le 
s:icrifice  ou  la  victime.  .Marc,  ix,  48;  Luc,  ii,  24; 
Act.,  VII,  41;  Heb.,  ix,  26;  x,  5;  etc.  Au  désert,  on  n'a 
point  ofl'ert  à  Dieu  de  victimes  et  de  sacrifices,  's^itu 
■/.ï'i  'l-jiiy.:,  viclimas  et  hoslias.  Act.,  vu,  -42.  Sur  les 
victimes  dans  les  sacrifices  de  l'ancienne  Loi,  voir  Sa- 
ciiiKiuE,  t.  V,  col.  1322.  —  Les  apôtres  parlent  de 
victimes  spirituelles,  oll'ertes  à  Dieu  par  la  pratique 
dos  vertus  chrétiennes.  Rom.,  xii,  1  ;  Eph.,  v,  2;  Phil., 
IV,  18;  I  Pet.,  Il,  5.  II.  Lesetre. 

VICTOIRE  (hébreu:  gebi'ini/i,  «  supériorité  »,  tjési'i- 
'àli.  «  délivrance  »,  iiùlhdmâli,  «  succès  de  guerre  »), 
succès  remporté  à  main  armée  contre  les  ennemis.  —  La 
victoire  est  la  conséquence  ordinaire  de  la  guerre  pour 
l'un  des  deux  partis  comliatlanls.  Voir  Gueriîe,  t.  m, 
col.  362.  Aussi  la  Sainte  Écriture  enregistre-t-ellc  un 
grand  nombre  de  victoires  remportées  tantôt  par  les  Is- 
raélites, tanlùt  par  leurs  ennemis.  La  victoire  est  souvent 
appelée  une  délivrance,  yest'i  l'ili,  I  Reg.,  xiv,  45;  II  Par., 
XX, 17;  Hab.,in,  8,  quand  elle  soustrait  les  Israélites  au 
joug  de  leurs  oppresseurs.  Alors  Dieu  délivre.  hôSiya', 
c'est-à-dire  donne  la  victoire.  Deut.,  xx,  4;  .los.,  xxii, 
4;  II  Reg.,  viii,  6,  16.  La  victoire,  en  effet,  ne  dépend 
pas  de  l'effectif  militaire.  Ps.  .xxxiii  (xxxii),  16,  17  ; 

I  Mach.,  III,  19.  Elle  n'appartient  pas  toujours  au  plus 
vaillant.  Eccli.,  ix,  11.  Is'ul  n'a  droit  de  dire  :  «  C'est 
ma  main  qui  m'a  secouru.  »  .lud.,  vu.  2:  Job,  XL,  9, 
14.  Dieu  seul  a  la  main  assez  puissante  pour  assurer  la 
victoire  aux  autres.  Ps.  xliv  (xi.iii  ,  4:  xcviii  (xcvii),  1, 
et  à  lui-même.  Is.,  Lix,  16;  lxiii,  5.  Voil.ï  pourquoi  il 
est  dit  que  le  Seigneur  est  avec  celui  auquel  il  veut 
assurer  la  victoire.  Exod.,  m,  12;  Deut.,  xx,  1;  .los..  i, 
5;  III,  7;  Jud.,  vi,  12;  etc.  —  On  demande  à  Dieu  de 
ne  pas  permettre  le  triomphe  de  l'impie,  .lob,  xvii,  4. 
Le  Messie  viendra  pour  faire  triompher  la  justice. 
.\Iatth.,  XII,  20.  La  vertu  remporte  la  victoire  et 
triomphe  dans  l'éternité.  Sap.,  iv,  2.  La  victoire  de  la 
mort  a  été  anéantie  en  droit  par  la  résurrection  du 
Sauveur.  1  Cor.,  xv,  54-57.  .lésus-Christ  a  triomphé  de 
toutes  les  puissances  adverses  par  sa  croix.  Col.,  il,  15. 
Dieu  nous  fait  triompher  nous-mêmes  par  le  Christ, 

II  Cor.,  II,  14,  et,  grâce  à  lui,  notre  foi  est  victorieuse 
du  monde.  I  Joa,  v,  4.  —  D'après  la  Vulgate,  Prov.,  xxi, 
28,  «  l'homme  obéissant  racontera  sa  victoire.  »  Le 
sens  est  différent  dans  l'hébreu  :  «  L'homme  qui 
écoute  parlera  toujours,  »  parce  qu'il  mérilera  toujours 
d'être  écouté.  Septante  :  «  L'homme  obéissant  et  ré- 
servé parlera.  »  L'erreur  de  la  Vulgate.  partagée  par 
Aquila,  Symmaque  et  Théodotion,  provient  de  ce  qu'elle 
fait  dériver  hinésah,  «  pour  toujours  ».  du  radical 
chaldéen  ne^ah,  «  vaincre  ».  II.  Lesétre. 

VIE  (hébreu  :  hayim,  hayyàli;  clialdéen  :  liaij),  état 
d'un  être  doué  d'une  activité  propre  et  en  mesure  de 
l'exercer.  La  vie  appartient  aux  végétaux, aux  animaux, 
aux  hommes  et  aux  êtres  purement  spirituels;  elle  se 
manifeste  chez  ces  différents  êtres  pardes  phénomènes 
particuliers.  Les  auteurs  sacrés  envisagent  la  vie  à  divers 
points  devue,enDieu  d'abord, et  ensufte'dans  l'homme, 

I.  En  Dieu.  —  Dieu  est  vie  par  excellence.  De  toute 
éternité,  la  vie  est  en  lui  et  en  son  Verbe.  Joa.,  i,  4.  La 
Sainte  Ecriture  appelle  souvent  Dieu  «  le  Dieu  vivant  ». 
par  opposition  avec  les  faux  dieux  qui  ne  sont  que 
néant  ou  des  êtres  créés,  comme  les  démons.  Num.,  xiv. 
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28:lieul.,v,26;,Ios.,iii,  10:1  Hcr.,  xvii, 'iO;  Is.,  xxxvii, 
i,  17;  IJan.,  vi,  20;  \ii,  7;  Ose,  r,  10;  Maltli.,  xvi,  16; 
XXVI,  63;  Itoiii.,  IX,   26;  11  Cor.,  m,  :);  lU-ln-.,  ix,    li; 

I  Pet.,  1,  23,  etc.  Dieu  appuie  .ses  aflirinations  par  la 
formule  «  .le  vis  «  connue  s'il  jurait  pai'  sa  propre  vie. 
Jlcut.,xxxil,tO;  Houi.,  xiv,  1 1  ;  etc.  Cette  funiHile  revient 
jusqu'à  seize  fois  dans  ICzécliiel,  xiv,  l(i,  l,S,  etc.  La 
formule  «  Dieu  vit  »  est  une  furuiule  île  sernieiil  souvent 
usitée;  elle  i''(|uivaut  an  serment  fait  «  par  la  vie  de 
Dieu  11.  Jud.,  viii.  19;  Rutli,  m,  13;  1  Reg.,  xix.6;  xxvi, 
IO;Iir{eg.,  Il,  '27;  111  Reg.,  i,  29;  Jer.,  v,  2;  xii.  16; 
Ose.,  IV,  15,  etc.  —  Il  ressort  nettement  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  que  Dieu  est  l'auleiir  de  toule 
vie,  par  voie  de  création,  lia  mis  la  vie  dans  l'homme. 
•Cien.,  II,  7.  Il  la  donne  à  tous,  Act.,  xvu,  25.  28,  et  il 
est  maître  de  la  vie  et  de  la  mort.  Sap.,  xvi.  13;  Kccli., 
XI,  !4;xxiii,  I;  Il  Mach.,  xiv,  46. 

11.  Dan.s  1,'iio.m.me.  —  1"  i'ie  pliijsique.  —  Celle  vie  ré- 
sulte de  l'union  de  l'àme  et  du  corps,  et  elle  cesse  par 
la  mort.  Klle  est  fragile  et  éphémère,  Dcut.,  xxviii,  66; 
Job,  VII,  7;  XXIV,  22;  .lacob.,  iv,  15;  elle  est  remplie 
d'épreuves,  .lob,  m.  20;  vu,  1;  Sap..  ii.  1.3;  xv,  9: 
Eccli..  X.  Il,  et  les  meilleurs  sont  amenés  parfois  à  la 
prendre  en  dégoût.  Gen.,  xxvii,  46;  Exod.,  1, 14;  Job,  ix. 
21;  X,  1;  Kccie.,  ii,  17;  H  Cor.,  i,  8.  C'est  une  chose 
nuidejiélrcl,  \n:ôo'iLn::.  subslayitia,  Ps.  xxxix  (xxxviii). 
<3;  Lxxxix  (lxxxviii),  48;  unsouflle,  clialdéen  :  iiisinnd  , 
Ttvor,,  /latiis.  Dan.,  v.  23;  un  bien  qu'on  ne  peut  pos- 
séder qu'une  fois.  ijal,iici,  \i.virj-;vrf,;.  unica.  V  «  unique  ». 
Ps.  XXII  (xxi).  21  :  XXXV  (xxxiv),  17.  Sa  conservation 
s'appelle  jiu'/iiya/i.^M/,,  '(.)ono;r,'7i;,  sains,  vila.i\eï\..  XLV, 
5;  Il  Par.,  xiv,  12;  I  Esd..  ix,  8.  9.  On  la  demande  à 
Dieu,  Ps.  XXVI  (xxv),  9;  I  Esd.,  vi,  10,  qui  l'accorde, 
Ps.  cm  (cii),  4;  etc.  Car  on  aime  naturellement  la  \ie 
et  les  longs  jours.  Ps.xxxiv(xxxiii).  13,qu'il  faut  cepen- 
dant sacrifier  au  devoir.  II  Macli.,  vi,  20.  Les  années 
sont  parfois  appelées  les  «  jours  ».  ydntini,  ■},\i.it,:i:,dies. 
Gen.,  XXIV,  1;  Jos.,  xiii,  1;  Job.  xxxii,  7;  etc.,  et  les 
vieillards  meurent  «  rassasiés  de  jours  «.  Gen.,  xxxv, 
8,  29;  Job,  XLii,  17;  etc.  Voir  Longévité,  t.  iv.  col.  355. 
Le  respect  de  la  vie  humaine  est  prescrit  par  la  loi  divine. 
Voir  Homicide,  t.  m,  col.  740.  On  jure  par  sa  vie  ou  par 
la  vie  d'un  autre.  Gen.,  xi.ii,  15,  16;  I  Reg..  i.  26;  xvii, 
55;  cf.  I  Reg..  xxv,  6.  —  Etre  à  quelqu'un  «  à  la  vie 
et  à  la  mort  »,  c'est  lui  être  irrévocablement  dévoué. 

II  Reg..  XV,  21  ;  II  Cor.,  vu.  3.  Le  «  livre  des  vivants  « 
désigne  l'ensemble  des  hommes  qui  vivent.  Ps.  lxix 
(Lxviii),  29,  et  la  «  terre  des  vivants  »  est  celle  sur  la- 
quelle se  meuvent  les  hommes  qui  vivent,  par  opposi- 
tion avec  ceux  qui  sont  descendus  au  schéol.  Is..  xxxviii. 
Il;  Jer.,  xi,  19;  Ezech.,  xxvi,  20;  etc.  Sur  l'arbre  de 
vie,  Gen.,  ii,  9;  Apoc,  il,  7;  xxii,  2,  voir  AniîRES  m; 
LA  VIE  i:t  de  i,a  .science,  t.  I,  col.  895.  L'expression 
kdi''!  Iiayijn/t,  «  au  temps  de  la  vie  »,  que  les  versions 
traduisent  par  d;  ii'>pa;,  u;  r,  i"iç,ùl  'm'jol,  vila  cumile,  si 
fila  eûmes  fuerit.  Gen.,  xviii,  10,  14;  IV  Reg..  iv,  14, 
est  expliquée  par  plusieurs  dans  ce  sens  :  «  Quand  ce 
temps  revivra,  »  c'est-à-dire  dans  un  an,  iih'eque  n'im- 
plique pas  le  mot  Ijayijii/i.  D'autres  entendent  ce  «  temps 
de  la  vie  »  du  temps  de  l'enfantement,  du  terme  de  la 
grossesse,  c'est-à-dire  du  temps  où  l'enfant  vient  à  la 
vie.  Cette  seconde  cxplicalion  est  plus  naturelle  et  plus 
probable.  Cf.  De  lluinmelauer.  In  Genesiin,  Paris,  1895, 
p.  408. 

2»  Vie  ninialn.  —  L'àine  a  sa  vie  propre,  par  laquelle 
elle  est  immortellf,  mais  cette  vie  n'est  une  vraie  vie 
qu'aulant  que  l'àme  conforme  ses  actes  à  la  volonté  de 
Dieu.  Ainsi  Dieu  met  devant  Israél  «  la  vie  et  le  bien, 
la  mort  et  le  mal,...  la  vie  et  la  morl,  la  hénédiclion  et 
la  malédiction.  »  Deut.,  .".xx,  15,  19.  «  I.a  mort  et  la 
vie  sont  au  pouvoir  de  la  lan;;ue,  »  l'rov.,  xviii,  21. 
parce  (|ue  l'homme  se  monirc  bon  ou  mauvais  dans  ses 
paroles.  Cf.  Eccli.,  xv,  18;  1er.,  xxi,  8.  Moïse  a  donné 


à  .son  peuple  la  loi  de  la  vie.  Kccli..  xi.v,  0.  Dieu  est  la 
source  de  celte  vie.  Ps.  xxxvi  (xxxv),  10.  Ses  préceptes 
sont  les  sentiers  de  la  vie.  Ps.  xvi  fxv),  11;  Prov.,  ii, 
19;  V,  6;  x,  17;  xv,  10;  Acl.,  ii,  28;  Rar.-,  m,  9;  Ezech., 
xxxiii,  15.  Les  conditions  de  cette  vie  sont  la  sagesse, 
Prov.,  viil,  35;  XVI,  22;  Eccli.,  iv,  12-1'i';  Rar.,  iv,  1; 
Rom.,  VIII,  6;  la  justice,  Prov.,  xii,  28;  xxi,  21;  la 
crainte  de  Dieu,  Prov.,  xiv,  27;  XIX,  23;  xxil,  i.  Les 
Livres  sapienliaux  rappellent  les  règles  de  la  vie  ino- 
rale et  leurs  diverses  applications.  Il  n'est  donc  pas  vrai 
que  la  vie  présente  soit  un  pur  amusement,  comme  le 
prétendent  les  impies.  Sap.,  xv,  12. 

3"  Vil'  surnaliiri'lle.  —  La  vie  morale  de  l'homme 
n'est  possible  qu';uec  le  secours  de  Dieu.  Le  Nouveau 
Testament  met  celle  idée  en  pleini^  luinière  et  assigne 
à  la  vie  chrétienne  un  caractère  essentiellement  surna- 
turel. Jésus-ChrisI  se  présente  aux  hommes  comme  la 
source  de  cette  vie.  11  a  la  vie  en  lui,  Joa.,  v,  26,  il  est 
lui-même  la  vie,  Joa.,  xiv,  6;  il  a  les  paroles  de  vie, 
Joa.,  VI,  64,  69;  Eph.,  v,  26;  il  est  le  pain  de  vie,  Joa., 
VI,  35,  48,  52,  55,  et  l'ait  jaillir  les  eaux  de  la  vie.  Joa.,  iv, 

10,  11;  VII,  .'iS.  Il  est  venu  pour  communiquer  la  vie, 
Joa.,  X,  10,  et  il  la  donne  au  monde.  Joa.,  vi,  33.  La 
connaissance  de  Dieu  et  de  son  Fils,  Joa.,  xvii,  3,  et 
la  pratique  des  commandements  sont  la  condition  de 
cette  vie.  Joa.,  xii,  50.  —  Les  .\p6tres  tirent  les  consé- 
quences de  ces  aflirinations  du  Sauveur.  La  vie  de 
Jésus  est  la  cause  du  salut  de  l'homme.  Rom.,  v,  10; 
II  Cor.,  IV,  10,  II.  Le  chrétien  vit  pour  Dieu  dans  le 
Christ,  Rom.,  vi,  11;  xiv,  8,  d'une  vie  cachée  dans  le 
Christ.  Col.,  m,  3,  et  dans  l'Esprit.  I  Pet.,  iv,  6.  Le 
Christ  est  sa  vie,  l'hil.,  i,  21,  et  le  Christ  vit  en  lui. 
Gai.,  II,  20.  C'est  la  vie  de  Dieu,  Eph.,  iv,  18,  et  une 
vie  toute  nouvelle,  Rom.,  vi,  4,  que  le  chrétien  doit 
vivre  au  milieu  du  monde,  Tit.,  Ii,  12,  bien  qu'elle 
attire  sur  lui  la  persécution.  II  Tim.,  m,  13.  Cette  vie 
échappe  aux  sens  et  à  la  raison  et  «  le  juste  vit  de  la 
foi.  il  Rom.,  I,  17;  Gai.,  iii,  11;  Hebr.,  x,  38.  Cf.  Hab  , 

11,  i. 

4"  Vie  future.  —  Elle  est  affirmée  dès  r.\ncien  Tes- 
tament. Tob.,  II,  18;  XII,  9;  Dan.,  xii,  2;  Il  .Mach.,  vu, 
9,  14.  Jésus-Christ  est  lui-même  la  résurrection  et  la 
vie.  Joa.,  xi,  25.  Voir  Ame,  t.  i,  col.  466-472;  Résirrec- 
TiON  DES  MORTS,  t.  V,  col.  1064.  Dieu  est  le  «  Dieu  des 
vivants  »,  c'est-à-dire  de  tous  les  hommes,  même 
quand  ils  sont  passés  dans  l'autre  vie.  Matth.,  xxil,  32; 
Marc,  XII,  27;  Luc,  xx,  38. 

5»  Vie  glorieuse.  —  C'est  la  vie  des  âmes  justes  dans 
l'éternité.  Les  justes  ressusciteront  pour  la  vie,  Joa.,  v, 
29,  et  ils  jouiront  de  la  vie  éternelle.  Rom.,  il,  7.  Celte 
vie  aura  le  caractère  de  récompense  pour  ceux  qui  y 
auront  été  prédestinés,  Act.,  xiil,  48,  qui  auront  suivi 
la  voie  étroite  par  laquelle  on  y  arrive.  Malth.,  vil,  14, 
qui  auront  tout  sacrifié  pour  elle,  Jlatlh.,  xviii,  8,  9; 
Marc,  IX,  42,  44,  et  qui  auront  observé  fidèlement  les 
commandements.  Matth.,  xix,  17,  29;  Marc,  x,  17,  20; 
Luc,  x,  25;  xviii,  18,  30.  Voir  Récompense,  t.  v,  col. 
1(X)4.  Par  Jésus-Christ  seul  on  arrive  à  celte  vie  glorieuse. 
Joa.,  m,  15,  16,  36;  iv,  14;  v,  24,  40;  vi.  40,  47;  x,  28; 
xvii,  2;  Roin.,  vi,  23;  Col.,  iii,  i;  I  Joa.,  v,  11,  Le 
«  livre  de  vie  »  comprend  tous  ceux  qui  ont  atteint  ou 
doivent  atteindre  la  vie  éternelle.  Phil.,  iv,  3;  Apoc, 
m,  5,-  XIII,  8;  XVII,  8;  xx,  12,  15;  xxi,  27;  xxii,  19.  Sur 
la  naluie  de  la  vie  glorieuse,  voir  Ciel,  t.  ii,  col.  752. 

11.  Lesètre. 

VIE  FUTURE.  Les  saints  après  leur  morl,  quand  ils 
sont  purifiés  de  toute  souillure,  jouissent  du  bonheur 
du  ciel.  Voir  CiEl.,  I.  il,  col.  7,")2-756.  Ceux  à  qui  il  reste 
quelque  chose  à  purifier  achèvent  leur  purification 
dans  le  purgatoire.  Voir  Piri.atoire,  col.  877-879. 
Ceux  qui  ont  le  malheur  de  mourir  en  étal  de  péché 
mortel  sont  condamnés  aux  peines  de  l'enfer.  Voir 
Enfer,  l.  ii,  col.  1795-1796.  Cf.  Vie,  i». 
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VIEIL  HOMME,  i-lat  d'àinc  de  celui  ijui  n'est  pus   , 
encore  régénén''  p.ir  la  ^râce.   —  Saint  Paul  se  sert  de 
celle  expression  pour  caractériser  la  situation  morale  de    . 
la  race  d'Adam  pri'\aricateur,  par  opposition  avec  celle 
deJésus-Ctirist  riideuipteur.  »  Comme,  parla  désobéis-   | 
sance   d'un    seul   homme,  tous,  malgré  leur  nombre, 
ont  été  constitués  pécheurs,  de  même  aussi  par  l'obéis- 
sance  d'un   seul,   tous,  malgré   leur  nombre,    seront 
constitués  justes,  v  Rom.,  v,  18.  19.  Cf.  l'rat.  Théoloiiio   [ 
de  saint   Paul.  Paris.  1908.  t.  i,  p.   -299.  L'héritage  du    i 
premier,  avec  la  concupiscence  et  le  péché,  constitue   i 
le  vieil  homme:  l'héritage  du  second,  avec  la  vie  de  la    , 
grâce,  constitue  l'homme  nouveau  ou  intérieur.  Saint 
Paul  explique  que.  par  le  baptême,  le  chrétien  reçoit 
une  nouvelle  vie.  après  que  le  vieil  homme  a  été  cru- 
cilié  et  que  le  péché  a  été  ainsi  détruit  en  lui.  Hom..    ; 
VI,  4-6.  La  vieille  vie  disparait  alors  pour  faire  place  à    ' 
un  esprit  nouveau.  Hom..  vu.  6.  Le  chrétien  doit  donc   i 
cesser  de  se  conformer  au  siècle  présent,  pour  se  trans-    i 
former  par  le  renouvellement  de  l'esprit.  Rom.,  xii.  2. 
et  devenir  ainsi  l'homme  intérieur.  Rom.,  vu.  22.  Par   j 
son  sang,  .lésus-ChrisI  a  créé  l'homme  nouveau.  Kph., 
M.  15.  et  son   Esprit  fortifie  l'homme  intérieur.  Eph.. 
III.    16.   On  ne  comprend   vraiment  le  Christ  et   son 
œuvre    que    si   l'on   renonce    à   sa    vie    passée,  en    .«e 
dépouillant  du  vieil  homme,  corrompu  par  des  convoi- 
tises trompeuses,  pour  revêtir  lliomme  nouveau,  créé 
selon  Dieu  dans  une  justice  et  une  sainteté  véritables. 
Eph..  IV.  22-24.   Le  Christ  est  tout  en  tous.  Grecs  ou 
.luifs,  s'ils  dépouillent  le  vieil  homme  avec  ses  œuvres, 
pour  revêlir  l'homme  nouveau,  qui  se  renouvelle  'ans 
cesse  à   l'image  de  celui  qui  l'a  créé.  Col.,  m,  9-11. 
Ouiconque  est  ainsi  en  .Tésus-Christ  est  une  nouvelle 
créature,  pour  laquelle  les  choses  anciennes,  qui  con- 
stituaient le  vieil  homme,  sont  passées  et  remplacées 
par  quelque  chose  de  tout  nouveau,  la  vie  de  .lésus- 
Christ  dans  l'àme  régénérée.  II  Cor.,  v.  17.  Il  importe 
donc  fort  peu  d'être  circoncis  ou  incirconcis;  <■  ce  qui 
est  tout,  c'est  d'être  une  nouvelle  créature.  »  Gai.,  vi. 
15.  De  ces  dilVérents  textes,  il  résulte  que  le  vieil  homme 
désigne   Ihé-ritage    d'.\dam    se   perpétuant   en   chacun 
par  les  instincts  pervers  ou  pureuient  naturels  et  abou- 
tissant au  péché,   tandis  que   l'homme    nouveau    est 
constitué  par  la  vie    divine  qui.  de  .lésus-Clirist.  passe 
au  chrétien  et   se  traduit  en  actes   surnaturellement 
bons.  H.  Lesètre. 

VIEILLARD  (hébreu  :  zdijrii,  et  celui  qui  a  des  che- 
veux lilancs  :  ydsls,!idsês,  sa6  ,•  clialdéen  :  attiq),  ce\ai 
qui  est  avancé  en  âge.  —  l'Les  vieillards  n'ont  des  en- 
fants que  par  miracle.  Gen..  xviii.  11:  iV  Reg..  iv,  17; 
Luc.  1.  18;  etc.  Ils  sont,  comme  les  enfants. à  l'une  des 
extrémités  de  la  vie.  si  bien  que  par  l'expression  «  des 
enfants  aux  vieillards.),  on  comprend  tous  les  hommes. 
Gen..  XIX.  4;  Exod..  x.  9;  Deut..  xxxii.  25;  Jos..  vi.  21  : 
Esth..iii,13;Ps.cxi.ix(cxLviii).  12:  Jer..  xxxi.  13:li,22; 
Lam.,  II,  21;  Jc.ii.  16.  C'est  une  malédiction  que  dans 
une  famille  il  n'y  ait  pas  de  vieillards.  I  Reg..  il.  31  32. 
Isaïe.  i.v.  20.  annonce  qu'à  l'époque  de  la  restauration 
spirituelle,  il  n'y  aura  plus  de  vieillard  qui  n'accom- 
plisse tout  son  temps.  —  2"  L'expérience  est  la  cou- 
ronne des  vieillards.  ICccli..  xxv.  8.  .\ussi.  bien  qu'il  y 
ail  des  vieillards  insensés,  Eccli..  xxv.  4,  et  qu'un  roi 
trop  vieux  ne  soit  pas  désirable.  Eccle.,  iv.  13.  c'étaient 
les  vieillards  ou  anciens  qui  exerçaient  l'autorité  chez 
les  Hébreux  dans  toutes  les  questions  qui  ne  ressortis- 
saient  pas  au  pouvoir  royal.  Voir.'\NciEXS,  t.  i.  col.  555. 
—  3«  La  loi  ordonnait  de  respecter  et  d'honorer  le 
vieillard.  Lev..  xix.  32.  De  fait,  le  chef  de  famille 
gardait  l'autorité  pleine  et  entière  sur  tous  les  siens 
jusqu'à  sa  mort.  Là  où  il  y  a  des  vieillards,  le  jeune 
homme  doit  être  sobre  de  paroles.  Eccli..  xxxii.  13  (9). 
Saint  Paul  ne  veut  pas  que  l'évêque  reprenne  le  vieillard 


avec  rudesse,  mais  qu'il  l'avertisse  comme  un  père. 
I  Tim.,  V.  1.  Il  doit  recommander  aux  vieillards  d'être 
sobres,  graves,  circonspects,  saints  dans  la  foi.  la  cha- 
rité et  la  patience.  Tit..  ii,  2.  Les  jeunes  gens  doivent 
être  soumis  aux  anciens.  1  Pet.,  v.  5.  —  4°  Les  vieillards 
du  temps  de  Zorobabel  pleuraient  en  se  rappelant  les 
magnificences  de  l'ancien  l'emple.  I  Esd..  m,  12.  — 
Parmi  les  vieillards  indignes  de  leur  âge.  la  Sainte 
Écriture  signale  les  deux  accusateurs  de  Suzanne. 
Dan.,  XIII,  5-50.  et  ceux  de  la  femme  adultère.  Joa.. 
viii.  9.  II.  LESi.TnE. 

VIEILLESSE  (hébreu  :  zoqén,  ciçnâ/f.séft; Septante: 
-•?,?i;,  "iî|?o;.  ■n^i'S'jV.vA,  état  de  celui  qui  compte  de 
nombreuses  années  de  vie.  Voir  L(iX(.i:viTK.  t.  iv. 
col.  355. 

1»  .Ses  caractrres.  —  La  vieillesse  entraine  d'ordi- 
naire avec  elle  un  all'aiblissement  général  des  organes, 
des  forces,  de  la  santé  et  quelquefois   des  facultés,  tjn 
remarque  que.  malgré  son  âge.  Moïse   avait  gardé   sa 
vue  et  ses  forces.  Deut.,  xxxiv,  7.  Mais,  par  suite  de  la 
vieillesse,  Isaac  et  le  prophète  Ahias  devinrent  aveugles. 
Gen.,    XXVII,  12;  III   Reg..   xiv,  4.    David    ne    pouvait 
plus  se  réchaulVer,  III   Reg..    i,   1.    et   le   roi  Asa  fut 
podagre.  III  Reg..  xv.  23.  Le  grand-prêtre  Héli  n'avait 
plus  l'énergie  nécessaire  pour  corriger  ses  lils,  I  Reg.. 
'    II.  22-26.   et  les  Israélites,  en  voyant  se  prolonger  la 
vieillesse  de  Samuel,  demandèrent  un  roi.  I  Reg.,  viii, 
1.  Tohieetsa  femme,  devenus  vieux,  appellent  leur  fils 
leuro  bâton  de  vieillesse  ».  Tob..  v.  2;J:  x,  4.  La  femme 
n'enfante   plus  dans   la   vieillesse.    L'enfantement   de 
I    Sara,  Gen..  xxi,  2.  et  d'Elisabeth,  Luc,  i.  36.  sont  pré- 
!   sentes  comme  des  faveurs  divines.  Si  la  vieillesse  amène 
des  infirmités,   elle-même  vient   prématurément   chez 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  soucis.  Eccli..  xxx.  26  (24). 
—  L'Ecclésiaste.  xii.  2-7.  a  laissé  une  description  sym- 
bolique de  la  vieillesse  :  i<  Avant  que  s'obscurcissent  le 
soleil  et  la  lumière,  la  lune  et  les  étoiles   symbole  de 
tristesse),  et  que  les  nuages  reviennent  après  la  pluie 
(peines  sur  peines),  temps  où  tremblent  les  gardiens 
de  la  maison  (les  bras),   où  se  courbent  les  hommes 
forts    (les  jambes),   où   celles  qui    moulent  s'arrêtent 
parce  que  leur  nombre  est  réduit  (les  dentsi.  où  sont 
obscurcis  ceux  qui  regardent  par  les  fenêtres  (les  yeux), 
où  les  deux  battants  de  la  porte  se  ferment  sur  la  rue 
(les  lèvres),  tandis  que  s'affaiblit  le  bruit  de  la  meule 
(la  parole  devenant  difficile),  où  l'on  se  lève  au  chant 
de  l'oiseau  (le  sommeil  court),  où  disparaissent  toutes 
les  filles  du  chant  (les  sons  que  n'entendent  plus  les 
oreilles),  où  l'on  redoute  les  lieux  élevés  (à  cause  de  la 
difficulté  de  monter  .   où  l'on  a  des  terreurs  dans  le 
chemin    (en  prévision   des  obstacles),   où    l'amandier 
lleurit  (les  cheveux  blancsi.  où   la  sauterelle  devient 
pesante  (les  talons  s'appesantissent),  où  la  câpre  n'a 
plus  d'effet  (l'impuissance  de  rien  produire),  voir  C.m>re, 
t.  II.  col.  222;  car  l'homme  s'en  va    vers  la   demeure 
éternelle  elles  pleureurs  parcourent  les   rues:  avant 
que  se  rompe  le  cordon  d'argent  (le  lil  de  la  vie),  que 
se  brise  l'ampoule  d'or  (la   vie  dont  le  fil  est  briséi, 
que  le  seau  se  détache  sur  la  fontaine,  que  la  poulie 
se  casse  dans  la  citerne  (le  corps,  que  l'âme  ne  sou- 
tient plus,  s'abime  dans  le  tombeau),  et  que  la  pous- 
sière, retournant    à   la    terre,    redevienne   ce    qu'elle 
était,   pendant   que  l'esprit   retourne  à  Dieu   qui   la 
donné,  s   Cf.  Rosenmùller.  Koheleth,    Leipzig,    1830, 
p.  226-241. 

2''  Ses  jnérogathes.  —  La  vieillesse  a  l'expérience  et 
la  sagesse,  du  moins  chez  le  juste.  Ps.  xxvii  (xxvi).  25; 
xcii  Ixci).  15:  Eccli.,  xxv,  5  (4).  Les  cheveux  blancs 
sont  une  couronne  d'honneur,  l'rov..  xvi,  31.  Il  ne  faut 
donc  pas  mépriser  la  vieillesse.  Eccli..  viii.  7  (6).  sur- 
tout dans  son  père.  Eccli..  m.  14  (12),  et  dans  sa  mère. 
Prov..  XXIII,  22.  Toutefois,  la  vieillesse  des  impies  ne 
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iiKTitc  mil  lionni'iir.  S.ip.,  m,  17.  La  vraiu  vifillosse, 
c'est  colle  (lue  conCère  la  vertu,  quel  i|ue  soit  irailleiira 
l'àj^e  (le  celui  C|ui  fait  le  liien.  Sap.,  iv,  8,  9;  Dan.,  xiii, 
50.  Le  ju.sli'  ilcMiande  (|ue  Dieu  no  le  rejette  pas  au 
jour  (le  sa  vieillesse,  l's.  i.x\i  (i.xx).  D,   18. 

II.  Lksktkk. 
VIERGE  (li(>lii'eu  ;  bctùldh:  Septante  :  ita(-/J;vo;)> 
celle  qui  est  l'ostée  élranuiTO  à  toute  union  corporelle. 
Klle  est  aussi  appeU'O  (luelquelbis  tiaiiyàh  beli'ild/i, 
Ttoit;  îtapOivo;,  piiella  virgo,  jeune  Mlle  vierge.  Deut., 
XXK.  23,  -28;  .liid.,   xxi.   1-2.    Voir  ('yalouiont    '.\i.mau. 

1.  I,  col.  31)l>.  —  1"  l.a  li'riislatioii.  —  La  vierge  était 
particulièrciiienl  exposi'e  à  la  séduction  ou  à  la  vio- 
lence. Cicn.,  XXXIV,  '2;  Il  Reg.,  xiii,  2.  La  législation 
prend  des  mesures  pour  la  proléger.  L'homme  qui 
séduit  une  vierge  non  fiancée  et  abu.se  d'elle,  doit  lui 
payer  sa  dot  et  l'épouser.  Si  le  père  s'y  refuse,  le  cou- 
pable doit  néanmoins  lui  payer  la  dot.  Kxod.,  xxii,  16, 
17.  La  séduction  de  la  vierge  déj.i  fiancée  revêtait  un  ca- 
racli're  plus  grave,  celui  de  l'adultère,  passible  de  la 
lapidation  pourl'un  et  l'autre, si  la  vierge  n'avait  pasap- 
pelé  au  secours.  Deut..  xxii.  23.  24.  Cf.  Eccli.,  xLii,  10. 
Cette  dernière  était  indemne  si  tout  était  arrivé  contre  son 
gré,  et  le  séducteur  seul  était  alors  puni  de  mort.  Deut., 
XXII, 25-27.  Une  disposition  postérieure  interdisait  la  ré- 
pudiation à  celui  qui  avait  épousé  la  vierge  violentée  par 
lui.  Deut.,  xxii,  28,  29.  —  Le  prêtre  avait  le  droit  de 
porter  le  deuil  de  sa  sœur  encore  vierge  et  vivant  auprès 
de  lui.  Lev.,xxi,  3.  Il  ne  pouvait  épouser  qu'une  vierge. 
Lev.,  XXI,  13;  ICzecli.,  xi.iv,  32.  —  La  loi  morale  interdit 
de  jeter  les  yeux  sur  une  vierge,  de  manière  à  exciter 
la  passion  ou  à  susciter  des  ressentiments.  .lob,  xxxi, 
i;  Eccli.,  ix,  5.  —  Au  sujet  des  vierges  clirétiennnes, 
saint  Paul  formule,  non  des  règles,  mais  un  conseil. 
Il  déclare  la  virginité  pri'férable,  dans  l'un  et  l'autre 
sexe,  parce  qu'elle  permet  de  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  choses  de  Dieu.  Celui  qui  croit  devoir  marier 
sa  fille,  fait  bien;  celui  qui,  de  son  plein  gré,  et  aussi 
du  gré  de  sa  fille,  veut  la  garder  vierge,  fait  mieux. 
I  Cor.,  VII,  25-38.  A  propos  de  ce  texte,  on  a  supposé 
en  usage  dans  la  primitive  Église  la  vie  commune 
entre  un  chrétien  et  une  vierge  faisant  profession  de 
demeurer  telle.  Cf.  H.  Aciielis,  Virgines  subintroduclse, 
Leipzig,  1902.  Mais  le  texte  de  saint  Paul  parle  seule- 
ment d'un  père  qui  marie  ou  ne  marie  pas  sa  lille,  et 
nullement  d'un  chrétien  quelconque  qui  peut  avoir 
l'idée  de  vivre  avec  la  vierge.  Les  «  femmes-sœurs  » 
qui  accompagnent  les  Ap(5tres,  I  Cor.,  ix,  5,  ne  sont 
pas  de  jeunes  vierges,  mais  des  veuves  ou  au  moins 
des  personnes  d'un  certain  âge,  comme  le  suppose  le 
mol  vj'^-  Cf.  Cornely,  /»  ad  Cor.,  Paris  1890,  p.  241. 
—  'i"Li's  faits.  —  Les  Hébreux  épargnèrent  les  vierges 
des  Madianites,  Niiui..  xxxi,  18,  et  quatre  cents  vierges 
de  Jabès  de  Galaad.  pour  en  faire  des  épouses.  ,Iud., 
XXI.  12.  D'autres  fois,  les  vierges  étaient  indignement 
traitées  el  emmenées  captives  par  les  ennemis.  .ludith, 
IX,  2;  XVI,  6.  Klles  peuplaient  la  cour  du  prince,  Ps. 
XI, V  (xi.iv).  15,  el  le  harem  du  roi  de  Perse.  Eslli.,  il, 

2.  On  les  sacrifiait  parfois  à  un  inlérél  jugé  supérieur. 
.luiL.  XI,  39;  XIX,  2-4.  —  Les  vierges  demeuraient  ordi- 
nairement confinées  dans  les  maisons.  II  .Macb.,  m,  19. 
Noire-Seigneur  met  en  scène,  dans  l'une  de  ses  para- 
boles, cinq  vierges  sages  et  cinq  vierges  inconsidérées, 
à  l'occasion  d'un  festin  de  noces.  Matlh..  xxv,  I-I2.  — 
Au  ciel,  les  vierges  suivront  partout  l'Agneau  de  Dieu. 
Apoc,  XIV,  4.  —  3»  Les  métaphores.  —  Les  écrivains 
sacrés  désignent  sous  le  nom  de  a  vierge  »  des  villes 
ou  des  nations  ;  «  la  vierge,  fille  de  mon  peuple,  »  .1er., 
XIV,  17,  «  la  vierge  d'Israol,  »  .1er.,  xviii,  1,'3;  xxxi,  4, 
21  ;  Am.,  v,  2,  «  la  vierge,  fille  de  .luda,  »  Lain.,  i,  15, 
«  la  vierge,  fille  de  l'.abylone,  »  Is.,  xi.vil,  1,  «  la  vierge, 
lille  de  l'Egvpte.  »  .1er.,  xi.vi,  16.  —  Saint  Paul  appelle 
son  église   de  Corinlhe  <<    une  vierge   pure   »   qu'il  a 


fiancée  à  un  époux  unique,   le  Christ.  II  Cor.,  xi,  2. 

—  La  Sagesse  est  à  la  fois  une  mère  et  une  ('•poiise 
vierge, Yuvr,  iropOcvî»;,  nmlieravirginitale,en  hébreu: 
't'h'f  ne'ùrhu,  «  l'épouse  de  la  jeunesse'». 

II.  LiiSKTiii:. 
VIGILANCE,  soin  (|u'on  apporte  à  se  tenir  altenlif 
pour  leiiiplir  dignement  son  devoir.  —  On  veille  sur 
des  niaiisoléos.  Job,  XXI,  32,  sur  des  olijels  précieux, 
I  i:sd.,  vin,  29,  sur  des  troupeaux,  Luc,  ii,  8,  etc.  On 
I  veille  en  vain  sur  une  cité,  si  Dieu  ne  la  garde.  Ps. 
cxxvii  (cxxvi),  1.  —  Dieu  veille  pour  exercer  soil  sa 
miséricorde,  soil  sa  justice,  ,1er.,  xxxi,  28;  xi.iv,  27; 
liar.,  11,  9;  Dan.,  ix,  14.  Dans  une  vision,  .lérémie  voit 
iitaqi/êl  sd(ii'd,  «  une  branche  d'amandier  »,  et  le  Sei- 
gneur, jouant  sur  le  mot  sdqrd;  lui  répond  :  Soqi'd,  je 
veille  sur  ma   parole  pour  l'acoomplir.  .1er.,  i.  II,  12. 

—  Il  y  a  grand  avantage  à  veiller  pour  acquérir  la 
.sagesse.  Prov.,  viii,  34;  Sap.,  vi,  15.  LEpouse  dort, 
mais  son  cœur  veille,  c'est-à-dire  reste  fidèle  à  ses 
pensées  el  à  ses  affections.  Gant.,  v,  2.  —  Notre-Sei- 
gneur  recommande  instamment  de  veiller  el  de  prier, 
pour  ne  pas  succomber  à  la  tentation,  Matth.,  xxvi, 
38-41  ;  Marc,  xiv,  34-38,  pour  échapper  aux  maux  à 
venir,  Luc,  xxi,  36,  pour  se  disposer  à  l'heure  incon- 
nue de  la  inorl.  Matth.,  xxiv,  42,  43;  xxv,  13;  Marc, 
XIII,  33-37;  Luc,  xii,  37-39  ;  Apoc,  m,  2,  3.  Les  Apôtres 
répèlent  le  même  avis.  Eph.,  vi,  18;  Col.,  iv,  2;  I  Pet., 
IV,  7.  Ils  veulent  qu'on  joigne  à  la  vigilance  la  fermeté 
dans  la  foi,  I  Cor.,  xvi,  13;  Act..  xx,  31,  et  la  sobriété. 
IThess.,  v,  6;  I  Pet.,  v,  8.  Le  ministre  de  Dieu  doit 
être  spécialement  circonspect.  II  Tim.,  iv,  5.  Sur  ceux 
qui  veillent  et  conservent  leurs  vêtements,  .\poc.,  xvi, 
15,  voir  col.  503,  3».  H.  Lesctre. 

VIGNE  (hébreu  :  géfen:  Septante  :  a|j.7iE).o;;  Vul- 
gate  :  vitis,  t'i/(ea),  arbrisseau  qui  produit  le  raisin. 

I.  Description.  —  La  seule  espèce  végétale  qui  mé- 
rite proprement  ce  nom  est  celle  qui,  de  temps  immé- 
morial, a  fourni  le  vin.  Elle  appartient  à  la  famille  des 
Ainpélidées,  parmi  les  Dialypétales  discillores,  for- 
mée tout  entière  d'arbrisseaux  à  entrenœuds  longs  et 
fiexibles,  ayant  pour  fruits  des  baies  pluriloculaires. 
Les  fieurs  sans  éclat,  mais  douées  dune  odeur  péné- 
trante, sont  groupées  en  cymes  fournies,  connues  vul- 
gairement sous  le  nom  de  grappes  ;  elles  ont  un  calice 
presque  nul,  formé  de  quatre  ou  cinq  dénis  peu  sail- 
lantes, autant  de  pétales  à  prèlloraison  valvaire,  avec 
des  élamines  superposées. 

La  vraie  vigne,  Vitis  viiiifrra  Linné,  lig.  549,  esl 
aussi  la  seule  espèce  de  l'Ancien  Monde  composant  ce 
genre.  Elle  se  dislingue  de  ses  congénères  Cissits  el 
Ampélopsis  :  1"  par  la  singulière  cohérence  des  pétales 
qui,  au  lieu  d'avoir  leur  pointe  libre,  l'ont  soudée  en 
capuclion,  co  qui  fait  que  la  corolle,  au  moment  de 
l'anlbèse,  se  détache  d'une  seule  pièce  en  forme 
d'opercule  convexe,  puis  d'une  petite  étoile  après 
qu'elle  s'est  étalée  :  2»  par  les  vrilles  oppositifoliées, 
véritables  inlloroscences  stériles,  à  ramilicalions  allon- 
gées, nues  el  peu  nombreuses,  accrochantes  par  leur 
extrémité,  montrant  d'ailleurs  tous  les  intermédiaires 
qui  les  rattachent  aux  grappes  fructifères.  Les  pre- 
mières feuilles  basilaires  en  sont  dépourvues,  ainsi 
que  plusieurs  des  suivantes  se  succédant  par  périodes 
régulières  de  trois  en  trois.  Ces  productions  avortées 
sont  les  seules  à  se  montrer  sur  les  pousses  issues  du 
vieux  bois,  aussi  la  taille  a-t-ellepour  objet  de  n-gula- 
riser  la  naissance  des  sarments  sur  les  branches  de 
l'année  précédente,  condition  indispensable  de  leur 
fertilité. 

La  lige  principale,  recouverte  par  les  débris  fibril- 
leiix  de  l'écorco  ijui  se  renouvelle  tous  les  ans,  peut 
alUindre  une  grande  longueur,  surtout  grâce  à  l'appui 
des  arbres  ou   d'autres  soutiens  artificiels,  mais   elle 
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«si  toujours  failjle  et  formée  d'un  bois  mou,  bon 
seulement  pour  le  feu.  Les  feuilles  distiques,  larges  et 
palminervoes,  présentent  cinq  à  sept  divisions  de  pro- 
fondeur très  variable,  presque  lancinées  dans  le  type 
sauvage.  Cbez  ce  dernier  les  fruits  petits  et  acerbes 
deviennent  beaucoup  plus  gros  par  la  culture  et  se 
gorgent  d'une  pulpe  sucrée.  Ils  renferment  les  graines 
ou  pépins,  formés  par  un  petit  embryon  dans  un 
albumen  corné  et  protégé  lui-même  par  un  testa 
osseux.  A  l'état  naturel,  ces  baies  sont  saupoudrées  sur 
leur  pellicule  par  les  i;ermes  du  ferment  alcoolique 
ou  Saccharomijcex  dont  les  cellules  dormantes  repas- 
sant à  l'état  de  vie  active  dans  la  cuve  où  l'on  écrase 
la  vendange  ont  pour  rôle  de  transformer  le  moût  en 
vin. 

La  vigne  parait  spontanée  dans  la  partie  orientale  de 
la  région  méditerranéenne  :  ailleurs,  elle  est  seulement 
sortie  des  cultures  et  disséminée  par  les  oiseaux.  Du 


549.  —  Vitis  vinifera. 

reste,  introduite  dés  la  plus  liante  antiquité  sous  tous 
les  climats  où  les  étés  sont  assez  chauds  pour  produire 
habituellement  la  maturité  des  raisins,  elle  a  par  suite 
donné  naissance  à  d'innombrables  variétés  distin- 
guées surtout  par  la  saveur  et  la  coloration  des  fruits. 

F.  Hy. 
IL  Exégèse.  —  1»  Xoms.  —  La  vigne  se  nomme 
ordinairement  géféu  (assyrien  :  gupnii  ;  arabe  :  iafn). 
Le  mot  iorrg  (arabe  :  suril;)  est  employé  pour  dési- 
gner une  vigne  déchois.  Is..  v,  2:  Jer.,  ii,  21,  ou  bien 
il  sert  dans  le  parallélisme  de  synonyme  à  gèfiht  ;  Gen., 
.XLi.x,  11;  Is.,  XVI,  8.  Dans  Lev.,  x.w,  5,  11,  ndzir 
exprime  une  vigne  non  émondée,  par  allusion  au 
nàzir  (Vulgate  ;  nazarxus  ;  Xum.,  vi,  18),  dont  la  che- 
velure ne  devait  pas  être  coupée.  Dans  certains  cas, 
gètén  désigne  spécialement  le  cep  ou  tronc  de  la  vigne, 
Gen.,  XLix,  ii,  en  rapport  avec  les  sdrigim,  Gen.,  XL, 
10-12;  Joel,i,  7,  les  branches  ou  sarments,  ou  bien  avec 
les  seluhfit,  «  provins  ».  Is.,  XLi,  8.  Cf.  Joa..  xv,  1-5. 
—  Les  'aikeU't  sont  les  grappes,  Is.,  Lxv,  8;  Mich.,  vu, 
1  :  Canl.,  vu,  9.  Comme  il  peut  y  avoir  des  askelôt, 
«  grappes  »,  de  henné  ou  cypre,  Cant.,  i,  14,  on  trouve 
souvent  l'expression  plus  précise  'aikfti'il  àitâbim, 
«  lirappes  de  raisins  «,  Num.,  xin,  23,  ou  'aSkelôl 
géfén,'  grappes  de  vigne  »,  Cant.,  vu.  9,  ou  celle-ci  équi- 
valente, ■■  les  grappes, 'asAefé/,  ont  mûri  leurs  raisins.  > 
Gen.,  XL,  10.  Cependant  le  mot  peut  s'employer  seul  : 


!    le  contexte  plus  ou  moins  éloigné  suffit  à  préciser  le 
I    sens.  —    Kndb  (assyrien  :  eubu;  arabe  :  inab],\e  grain 
I   de  raisin,  est  employé  d'ordinaire  au  pluriel,  ûnâbim. 
\   Le  fc("<S('/- est  la  grappe  encore  verte,  non  mure,  .lob,  xv, 
\   33;  Jer..  XXXI,  29  30;  Ezech.,  xviii,  2.  Dans  le  grainde 
j    raisin,   ëudb,  on  distingue  zdg,  la  peau,  el  har^atmirn, 
les  pépins.  Nuiii..  vi,  4.  Le  raisin  sec  se  dit  ftmmiiq. 
!    I    Reg.,  XXV,  18.    Si'mddar  est   la    Heur  de   la   vigne, 
o'.vivOr;,  Cant.,  II,  13,  15;   vu,  13.   La  traduction  de  la 
Vulgate  dans  ce  dernier  passage  semble  plutôt  avoir 
vu   dans  ce    mol    la  première  formation  du  fruil,  le 
raisin  encore  vert.  —  Une  certaine  quantité  de  pieds 
de  vigne  forme   le  kéréni  (cf.  assvrien  :   karanu),  le 
vignoble.  Le  kérém  est  originairement  le  lieu  où  l'on 
plante  la  vigne,  mais  comme  souvent  on   y  mêlait  des 
figuiers,  ce  mot  s'est  entendu  par  dérivation  d'un  lieu 
planté  de   figuiers  ou    d'oliviers,    d'un    verger.    Dans 
Jud.,  XV,  5,  la  Vulgate  a  séparé  les  deux  mots  et  rendu 
par  viiicta  et  oliveta,  le  kérètn  zail,  plantation  d'oli- 
viers. Kéreni  se  prend  aussi  pour  la  vigne  elle-même  : 
Aussi  un  ki'irêm  est  un  vigneron,  .loel,  i,  1  ;  Is.,  i.xi,  5. 
—  Avec  le  mot  kérém  se  sont  formés  des  noms  de  lieu, 
par  exemple:  'Abél-Kerdmiiii,   le  pré  des  vignes,  que 
la  Vulgate    rend    par  Abel    quss    est    vineis  conxiia. 
Jud.,  XI,  33,  —  Le  jus  qui  est  sorti  du   ênâb  ou  grain 
de  raisin,  et  qui  n'est  pas  encore  fermenté  est  le  dsis, 
Joël,  1,5;  iv,18,  ou /i)-oi,  Deut.,  XXXII,  28;  IV  Reg.,xviii, 
32,    Is.,   xxxvi,    17:    i.v,  31,  <■  vin   doux,   moût  ».   Le 
liquide  exprimé  qui   a  fermenté  forme   le  vin  propre- 
ment dit,  tjain,o\i  poétiquement  hémrr. 

2»  Paijs  vignobles.  —  La  vigne  croit  spontanément 
dans  l'Asie  occidentale  tempérée.  En  Arménie,  dans  la 
région  au  sud  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne,  et 
dans  celle  de  l'Oxus,  la  vigne  pousse  des  rameaux 
vigoureux  qui  s'attachent  aux  arbres  des  forets  jus- 
qu'aux sommets  les  pins  élevés  et  donne  des  fruits 
excellents  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  la  tailler  et  de 
la  cultiver.  «  Dans  la  Margiane  (portion  de  la  lîaclriane), 
dit  Slrabon,  1.  II,  c.  i,  11,  le  pays  abonde  en  vignes, 
et  on  y  trouve  des  ceps  si  gros  qu'il  faut  deux  hommes 
pour  les  embrasser,  ainsi  que  des  grappes'  de  raisins 
de  deux  coudées  de  longueur.  »  Il  est  intéressant  de 
constater  que  la  région  de  l'Ararat  où  la  Bible  place 
Noé  au  sortir  de  l'Arche,  et  où  il  cultive  la  vigne, 
Gen.,  IX.  20,  est  regardée  comme  l'endroit  où  se  tou- 
chent les  trois  rameaux  principaux  de  la  race  cauca- 
sienne, représentés  par  Sem,  Cham  et  Japhel,  et 
comme  la  patrie  primitive  de  la  vigne.  Ad.  Piclet, 
Les  origines  iitdo-eiuopéennes,  Paris,  2"  édit..  t.  i. 
p.  299. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  on  trouve  la  vigne  en 
.\ssyrie.  Voir  lîg.552,  col.  2429.  Elle  est  représentée  sur 
d'anciens  monuments,  soit  sous  sa  forme  naturelle, 
soit  sous  une  forme  hiératique.  E.  Bonavia,  Tlie  /lora 
of  llte  Assyrian  nionunienls,  in-8»,  Londres,  1894. 
p.  11,  fig.  6;  p.  49,  lig.  21;  p.  52,  fig.  23;  p.  61,  fig.  27. 
Sur  les  bas-reliefs  de  l'époque  des  Sargonidcs  se 
voient  sou^^ent  des  vignes,  soit  isolées,  comme  la 
vigne  de  Koyoundjik  grimpant  sur  un  pin,  Rawlinson, 
T/ie  five  great  ttionaichies  of  the  ancient  enstern 
vorhl,  Londres,  in-8°,  i"  édit.,  1879,  t.  i,  p.  3o3,  soit 
disposées  en  berceau  de  verdure,  comme  celle  à 
l'ombre  de  laquelle  repose  Assurbanipal  couché 
(lig.  550).  Rawlinson,  t.  i,  p.  i73;  Perrot  et  Chipiez, 
llisl.  de  l'art,  t.  ii,  p.  107,  652.  Assurbanipal  parle 
de  plantations  de  vigne  faites  sur  les  bords  du  canal 
de  Kalakh.  A  Delattre,  Les  Iravauoc  l'ijdrnuliiiues  en 
Babi/lonie,  dans  la  Renie  des  quest.  scienlif.,  1888, 
t.  xxiv,  p.  481.  Sennachérib.  dans  V  Inscription  de 
Barian,  H.  Pognon,  Paris,  1879,  in-S'>,  p.  9,  rappelle 
les  vignes  qu'il  a  plantées  aux  environs  de  Ninive.  —  La 
vigne  était  aussi  cultivée  eu  Perse,  et  c'est  avec  abon- 
dance qu'on  servait  à  la  table  royale  les  vins  des  meil- 
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leurs  crus.  lOsllicr,  I,  7.  L;i  conclu-  de  D.iriiis  v\;i\i  om- 
hr;!;,'!'!'  iriiiii'  helle  vij,'ne  d'or.  Ili'rod.,  vu,  '27. 

S'il  l';ill;iil  on  ci'oire  llrrodolc,  il,  77,  l'I^gyiiU'  ii';icirail 
pas  eu  de  vigiles.  Mais  s'il  no  veut  pas  p.irliM'  d'une 
rogion  parliculirri',  celle  des  marais,  il  se  coniredil 
lui-iiu''riie,  [|,  37,  KilS.  La  vi^iie  l'tait  connue  en  ICjjyple 
(lès  la  plus  li.iule  anlii|uilé;  on  y  regardail  Osiris 
comme  l'inventiur  de  sa  culture,  (ir.  Woenig,  Die 
l'/laineii  ini  allci».  Acgyiileii,  in-8",  Leiy/ig,  ISiO, 
p.  259.  La  Dilde  fait  allusion  aux  viynes  de  ce  pays, 
(".'est  le  grand  échanson  (|ui  est  représenté  pres.sant 
des  ^;iappes  de  raisin  dans  la  coupe  du  l'iiaraon,  (len., 
.\l,,  11;  ce  sont  des  lléLireux  (|ui  regrettent  de  ne  point 
trouver  dans  la  contrée  du  Sinaï  des  vignes  comme  en 
Kgypte,  Nuni.,  xx,  5;  c'est  la  grêle  qui  dans  une  des 
plaies  d'Egypte  détruisit  les  vignes  du  pays.  Ps.  Lxxvm 
(Vulgate,  i.xxvii),  i7;  Ps.  cv  (Vulgate,  civ),  33.  Les  mo- 
numents prouvent  la  culture  de  la  vigne  en  Egypte; 
même  dès  les  temps  les  plus  reculés  ils  représentent 
la  cueillette  du  raisin  et  la  fabrication  du  vin.Lepsius, 


la  vigne  et  la  fabrication  du  vin  en  l'Egypte  des  les 
lejups  les  plus  (•i'<nib''s.  Dans  les  in.scriplions,  la  vigne  se 

nomme  I  \^  <=»  T'ï  arouri,  de  même  le  raisini  ■=» 

arutiri,  en  copte  «^'iVcAi,  aloli.  Le  r.iisin  séché  au 
soleil  s'appelait  asclie/i  on  sc/ie/i;  le  raisin  vert  ;/(i;i- 
gaiii.  Voir  (ig.  ,'),53,  col.  2431. 

lui  traversant  la  presqu'île  du  Sinaï,  les  Hébreux 
n'avaient  pas  renconiré  de  vignes.  Nuni.,  xvi,  14;  xx, 
.").  Mais  en  se  rapprocbant  du  pays  de  Clianaan,  ils  en 
trouvent  dans  le  pays  d'Kdom.  .\um.,  xx,  17.  Déjà,  22 
ou  23  siècles  avant  notre  ère,  le  fugitif  ICgyplien  Sinou- 
liit  parle  des  vignes  qu'il  avait  vues  en  ce  pays.  «  Le 
vin,  dit-il,  y  est  en  plus  grande  quantité  que  l'eau.  » 
G.  Maspero,  Hist.  aruietiiie,  t.  r,  p.  471.  Les  Hébreux 
rencontrent  la  vigne  chez  les  Amorrhéens,  Num.,  xxi, 
21,  et  dans  le  pays  de  Moab,  où  les  vignobles  étaient 
entourés  de  clôtures.  Num.,  xxii,  2i.  Plus  tard,  Isaïe, 
XVI,  8,  vante  les  nombreux  vignobles  de  l'ancien  pays 
de  Moab. 


f.j.iK-;^ 


550.  —  Le  roi  Assurbanipal  et  la  reine  se  reposant  et  buvant  au  son  de  la  musique,  sous  un  berceau  de  vigne. 

British  Jluseuni. 


Denhm.,  ii,  13,  49,  5:^  f;i,<«i,  m  et  III,  11.  Au  tombeau 
d'Amten  (de  la    III'  dynastie),  on  énumère   parmi   les 
domaines  du  défunt,  des  vignobles  qui  produisent  «  du 
vin  en  grande    quantité.  »    Lepsius,   Deiikm.,    ii,  76;    i 
Maspero,  Journal  asiatique,  1889,  t.  i,  p.  390:  Eludes 
égyptiennes,  t.    Il,  p.    231.  Le   scribe    Anna   avait  fait 
planter  douze  vignes  dans  son  jardin;  l'oflicier  d'Amen, 
hotep  II  en  avait  fait   mettre  vingt-quatre.   Fréquem- 
ment, les  plans  de  maison  et  de  jardin  de  la  XVlll"'  ou 
XIXe  dynastie  pressentent  des  treilles  disposées  en  ber- 
ceaux,soutenues  par  des  colonnettes  sur  lesquelles  des 
ceps   de  vigne    étendent    leurs    rameaux     chargés    de 
fruits.  Au  Ramesséum  de  Thèbes  on  a  trouvé  des  cel- 
liers remplis  de  grands  vases  et  amphores  portant  sur 
l«  panse,  écrites  en  hiératique,  la  date  de  la  récolle  et 
la  mention  «  vin  de  transport  ».  G.  Maspero,  Guide  du    '■ 
musée  de  Boulai/,  p.  287.   Des   feuilles  de  vigne,  des 
grains    de   raisin  se  rencontrent  dans   les  tombes  les    \ 
plus  ancienneset  on  en  a  recueilli  des  spécimens  dans 
tous  les  mu.5éi's.  Ilulletin  de  l'inslilut  iyi/i>lien,  n.  5 
(1884),  p.  9;  IJulauische  .lakrbiiclu:r(\mii\l.  viii,  p. 8. 
Les  grains  du  musée  du  Louvre  sont  à  peau  épaisse  et 
à  gros   pépins.  Itecueil    de    travaux,     I.  xvii,    p.  194. 
A  toutes   les   époques,  les   monuments   montrent   des 
rois  ou  des  particuliers  faisant  aux  dieux  des  libations   1 
de  vin  dans  des  vases  spéciaux.  Cf.   l'Annan,  Life  in  au-    j 
r(cnt  Egijpl,   Londres,    1894,    in-8",    p.    271;    Lbers,    : 
Aegijplen  und  die  Hùclier  Miise's,  p.  323-330. 
Il  ne  saurait  donc  y  avoir  de  doute  sur  la  culture  de    I 


Mais  c'est  surtout  la  Palestine  qui  est  le  pays  du  blé 
et  de  l'orge,  mais  aussi  delà  vigne  et  du  liguier.  Deut., 

VIII,  8.  Je  vous  donnerai,  dit  Dieu  aux  Israélites,  Jos., 
XXIV,  13,  du  fruit  de  vignes  que  vous  n'avez  point 
plantées.  Cf.  II  £sd.,ix,  25.  Les  espions  envoyés  dans 
la  terre  de  Chanaan,  pour  explorer  le  pays,  trouvèrent 
une  vallée  où  les  vignes  étaient  magniliques  et  ils  cou- 
pèrent une  branche  de  vigne  avec  sa  grappe  aux 
dimensions  si  extraordinaires  que  pour  la  rapporter 
sans  la  froisser,  ils  la  suspendirent  à  une  perche  et 
la  portèrent  à  deux.  Num.,  xiii,  24.  Aussi,  donnè- 
rent-ils à  cette  vallée  le  nom  de  vallée  d'Escol,  ou 
vallée  de  la  Grappe.  On  voit  encore  de  nos  jours  en 
Palestine  des  raisins  d'une  grosseur  extraordinaire 
(lig.  551). 

Au  pays  de  Galaad,  les  vignobles  de  Sabama  et  de 
.lazer  étaient  particulièreinent  renommés.  Is.,  xvi,  8- 
10;  .1er.,  xi.viii,  32-33.  On  vantait  aussi  les  vignes 
d'Ilébron  et  d'Engaddi,  des  collines  de  Samarie  et  du 
Carmel,  delà  vallée  du  .lourdain.  Num.,  xm,2G;  .lud.. 

IX,  27;  III  Heg.,  xxi,  I;  II  Par.,  xxvi,  10;  Cant.,  i, 
li;  VIII,  11;  .1er.,  xxxi,  5;  Ose.,  xiv,  8,  etc.,  Par 
toute  la  Palestine,  spécialement  sur  les  collines, 
sur    les  hauteurs,  on  voyait  des  vignobles.   Is.,  v,   1  ; 

XXVIII,  1. 

3°  Culture  de  la  vigne.  —  liien  que  le  sol  et  le  climat 
de  la  Paleslin(!  fussent  favorables  à  la  vigne,  elle  de- 
mandait cependant  des  soins.  Soit  pour  la  planter, 
soit   pour  l'entretenir,  on   remuait  soigneusement  le 
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sol  à  la  bêclie,  et  on  enlevait  les  pierres.  Is.,  v,  2.  Ce 
n'est  pas  le  travail  auqui-l  se  livrait  le  paresseux  qui 
laissait  croître  les  ronces  et  les  épines.  Prov.,  xxiv, 
;30-3l.  l'our  préserver  des  vignobles  ou  champs  de 
vigne  contre  la  tentation  des  passants  ou  contre  les 
pillages  des  liédouins,  .lob,  xxiv,  l,ou  contre  les  cha- 
cals, on  les  entourait  de  murs  ou  de  baies,  et  dans 
l'intérieur  on  élevait  une  tour  ou  une  cabane  pour 
lo^er  des  gardiens  au  temps  où  les  raisins  commen- 
çaient à  mûrir.  Num.,  xxii,  -21;  Is.,  i,  18;  v,  2,  11; 
Matlli.,  XXI,  33.  Ces  tours  ont  d'ordinaire  jusqu'à 
4«i50  de  haut  sur  quatre  coudées  ou  l'"80  de  largeur. 
Voir  Tous,  lii,'.  .-ilT,  col.  2291. 

S'il  faut  en  croire  l'iine,  //.  N.,  xvii,'3,"),  du  moins 
en  ce  qui  regarde  la  Syrie,  on  aurait  laissé  la  vigne 
ramper  à  terre,  comme  on  le  voit  encore  en  cer- 
tains endroits  de  la  l'alestine.  On  avait  en  même  temps 
l'habitude  de  faire  monter  la  vigne  sur  les  arbres. 
Is.,  cv,  33;  .1er.,  viii,  13;  Ilab.,  iv,  17;  Is.,  m,  12.  Les 
vignes  de  Silo,  devaient  èlre  assez  élevées  puisque 
les  nenjamiles  purent  s'y  mettre  en  embuscade.  Jud., 
XXI,  20,  21.  Du  moins  prés  des  habitations  on  faisait 
"rimper  la  vigne  sur  dos  figuiers;  de  là  est  venue 
l'expression  proverbiale  :  Se  reposer  sous  sa  vigne  et 
son  liguier.  111  Reg.,  iv,  25;  Micli.,  iv,  4;  Zach.,  m, 
10,   Luc,  xiii,  6. 

L'ne  fois  plantée,  la  vigne  exigeait  encore  des  soins. 

II  fallait  l'émonder,  couper  les  branches  inutiles.  Joa., 
XV,  2-6.  On  taillait  la  vigne  à  la  serpette,  mazemi'rdli. 
Is.,  II,  i;  V,  16;  xvin,5;  Joël,  iv,  10.  Il  fallait  attendre 
les  fruits  pendant  trois  ans  après  la  plantation  :  ce 
n'était  qu'à  la  quatrième  année  qu'on  pouvait  en  ré- 
colter. Is.,  xxxvii,  30;  MaaSer  scheni,  5. 

La  vigne  était  une  des  richesses  de  la  Terre  Promise. 
C'était  donc  une  source  de  revenus:  aussi  les  rois  de 
.(uda  ou  d'Israël  ne  pouvaient  la  négliger,  ."^amuel  avait 
prédit  aux  Israélites  qui  désiraient  un  roi,  que  celui-ci 
leur  prendrait  la  dime  de  leurs  vignes,  I  Reg.,  viii,  14- 
15,  et  même  donnerait  leurs  vignes  à  ses  serviteurs.  Le 
fils  d'Isaï,  dit  Saiil  aux  Israélites  qui  penchaient  pour 
David,  vous  donnera-t-il  des  champs  et  des  vignes? 
I  Reg.,  XXII,  7.  La  vigne  de  Xaboth  convoitée  par 
Achab,  roi  d'Israël,  et  acquise  par  .lézabel  au  prix  du 
meurtre  de  son  propriétaire,  est  célèbre  par  le  châti- 
ment qu'attira  celle  iniquité  sur  les  deux  coupables. 

III  Reg.,  XXI,  l-2i. 

Pour  l'administration  des  vignes  qui  lui  apparte- 
naient, David  avait  préposé  Séméi  de  Rama.  Zabdias 
i'Aphonite  était  chargé  des  provisions  de  vin.  I  Par., 
XXVII,  27.  Dans  l'Ecclésiaste,  ii,  l.  le  sage  se  bâtit  des 
maisons  et  plante  des  vignes.  La  femme  laborieuse  du 
livre  des  Proverbes,  xxxi,  16,  avec  les  fruits  de  son 
labeur  plante  une  vigne. 

Chacun  en  Israël  voulait  se  faire  une  vigne  plus  ou 
moins  considérable,  et  se  reposer  à  l'ombre  de  sa 
vigne  et  de  son  liguier.  IV  Reg.,  xviii,  31.  C'est  pour 
qu'ils  ne  s'attachent  pas  à  un  coin  de  terre  et  qu'ils 
restent  nomades,  que  Réchab  défendit  à  ses  fils  de 
planter  de  la  vigne.  .Jer.,  xxxv,  7-9.  Dans  la  disette 
de  blé,  le  peuple  engagea  sous  Xéhémie  ses  champs  et 
ses  vignes.  II  Lsd.,  v,  3-11. 

Lorsque  le  peuple  est  infidèle,  il  est  menacé  de  voir 
périr  ses  vignes  et  le  châtiment  ne  tarde  pas  à  le  faire 
réfléchir.  Dès  le  temps  de  Moïse  la  menace  lui  en  est 
faite  :  «  Tu  planteras  une  vigne  et  tu  non  jouiras  pas, 
tu  n'en  boiras  pas  le  vin,  »  est-il  dit  dans  les  malédic- 
tions du  ch.  xxviii,  30  et  39.  Sopbonie,  i,  13,  et  Amos, 
V,  11,  reprennent  cette  menace.  "  Vos  vignes  et  vos 
figuiers,  dit  Amos,  iv,  9,  ont  été  dévorés  par  les  saute- 
relles. »  «  Je  dévasterai  ses  vignes  et  ses  figuiers,  »  est-il 
annoncé  à  Israël  dans  Osée,  ii,  12.  c  Le  jus  de  la 
vigne  est  en  deuil,  le  cep  languit,  »  .Tunonce  Isaïe, 
xxiv,  7.  «  En  ce  jour-là,  dit-il,  vu,  23,  tout  vii^noble  de 


mille  ceps  de  vigne  valant  mille  pièces  d'argent  sera 
couvert  de  ronces  et  d'épines.  »  Aussi  le  prophète, 
XXXII,  12,  dépeint  le  deuil  de  la  nation  :  «  On  se  lamente 
sur  les  belles  vignes  fécondes.  >  ■  Plus  de  raisins  à  la 
vigne,  dit  Jérémie,  viii,  13,  ni  de  ligues  au  llnuier.  La 
feuille  même  est  llétrie.  »  »  Il  n'y  aura  rien  à  récolter 
dans  les  vignes.  »  dit  aussi  llabacuc,  m,  17.  Mais  sj 
Israël  se  repent  et  retourne  à  son  Dieu,  i!  reviendra 
en  Palestine  y  planter  la  vigne.  Ézecli.,  xxviii,  26.  La 
vigne  ne  sera  plus  stérile  dans  ses  campagnes.  Mal., 
m.  11. 

Un  certain  nombre  de  lois  concernent  la  culture, 
l'entretien  ou  la  récolte  de  la  vigne.  La  loi  permettait 
d'entrer  dans  la  vigne  du  prochain,  d'en  cueillir  des 
grappes  et  d'en  manger  selon  son  désir,  mais  défendait 
d'en  emporter  dans  un  panier.  Deut.,  xxiii,  24.  Mais 


551.  —  Raisin  de  Palestine. 

si  quelqu'un  a  fait  du  dégât  dans  un  vignoble,  il  don- 
nera en  dédommagement  le  meilleur  de  son  vignoble. 
Exod.,  XXII,  5  (hébreu,  4).  En  faisant  la  cueillette  des 
raisins  pour  la  vendange,  on  ne  devait  pas  revenir  sur 
ses  pas  pour  ramasser  les  grappes  oubliées  dans  la 
vigne,  mais  les  laisser  à  la  disposition  des  pauvres  et 
des  étrangers.  Lev.,  xix,  10;  Deut.,  xxiv,  21.  Pour  le 
vigneron  qui  donne  tous  ses  soins  à  la  vigne  de  celui 
qui  le  prend  à  son  service,  il  est  juste  qu'il  participe  à 
son  fruit.  I  Cor.,  ix,  7.  Le  repos  de  l'année  sabbatique 
concernait  aussi  les  vignes.  Durant  la  septième  année, 
on  ne  devait  ni  semer,  ni  tailler  la  vii;ne,  ni  récolter, 
Exod.,  XXIII,  11  ;  la  loi  est  reprise.  Lev.,  xxv,  1-7.  Cette 
septième  année  doit  être  une  année  de  repos,  de  sabbat 
pour  la  terre.  Lev.,  xxv,  4.  Durant  le  naziréat,  on  ne 
devait  manger  d  aucun  produit  de  la  vigne,  pas  même 
les  pépins  ou  la  peau  des  raisins.  Xum.,  vi,  3-4  ;  Jud., 
13-14.  Quant  à  celui  qui  venait  de  planter  une  vigne 
et  n'en  avait  pas  encore  recueilli  le  fruit,  il  était 
dispensé  d'aller  faire  la  guerre.  Deut.,  xx,  6.  On  voit 
une  application  de  cette  loi  dans  I  Jlach.,  m,  56. 
4°   Vendanges.  —   La  vendange,  bdxir,  commençait 
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ilaiis  la  l'iilcsliiie  :ui  mois  di'  scpli'iiiljrc  cl  <li'v:iil 
l'Ire  aclievi'i'  dans  la  pi'ciniore  iiioilii' d'oclolji!'.  l'poiiiic 
de  la  l'tMc  dfs  Taliornacles,  (|ui  indiquait  la  liii  de 
toutes  les  ivcolles.  (Connue  à  la  moisson,  le  temps  des 
vendanjjes  était  une  épo(|uc  de  réjouissances.  Vignes 
et  pressoirs  retentissaient  alors  de  chants.  ()e  chani,  ce 
hourra  des  vendangeurs  se  nuniniait  liëihhl.  .hid.,  ix, 
'27;  Is.,  .\vi,  10;  .1er.,  x.w,  ;(0;  .\i.viii,  ;i:!.  .\ussi  pour 
peindre  la  désolation  de  .\loali,  le  prophète  ne  mani|ue 
pas  C8  trait  : 

iius  eticui-e  que  sur  .la/.er,  je  pleure  sur  loi,  vigne  de  Sabama. 

Tes  sarments  s'élenilaienl  jusqu'il  la  mer  (Morte)  et  au  delà 

Ils  toucliaient  ù  Jazer. 

Le  dévaslalem-  s'est  jeté  sur  ta  lécalte  et  sur  ta  vendange. 

La  joie  et  l'allégresse  unt  disparu  des  vergers 

Et  de  la  terre  de  Moab  ; 


exprimé,  on  le  conservait  dans  dos  outres  de  peau  de 
chèvre,  .los.,  ix,  4;.loh,  xxxii,  19;  Mattli.,  ix,  !7,ou  hien 
dans  des  vases  ou  amphores  de  terre.  .1er.,  Xlii,  12; 
xi.viiE,  II.  On  soutirait  les  vins  pour  les  clarifier.  Is., 
xxv,6;.Iër.,  xi.viii,  11.  On  rangeait  les  vases  à  vin  dans 
les  celliers.  I  l'ar.,  xxvii,  27.  11  s'a;;!!  là  des  celliers  où 
David  faisait  garder  son  vin;  Kzéchias  avait  les  siens, 
Il  l'ar.,  xxxil,  18.  ijuant  au  cclla  vinaria  de  Cant., 
XI,  1,  ce  n'est  pas  le  cellier,  mais  l'endroit  on  l'on  hoil 
le  vin,  où  l'on  se  réjouit.  Voir  I.  ii,  col.  'MHi. 

5"  Produit  de  la  vigne,  —  Une  partie  des  raisins  était 
réservée  pour  être  mangée  en  nature,  ou  sous  forme 
de  raisins  secs  entrer  dans  la  fahrication  de  certaines 
espèces  de  gâteaux,  la  debéldh,  ou  la  'àsiéàli.  Voir  IJA- 
Ti'.Af,  t.  m,  col.  115.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la 
récolte  servait  à  faire  du  vin  que  l'on  huvait  avant  ou 


olil.  —  Vignoble  assyrien.  D'après  I-a\ard.  Monurixenis  of  ^ineveh,  t.  i.  pi.  81. 


J'ai  fait  tarir  le  vin  des  cuves. 

On  ne  le  foule  plus  au  brait  des  bourras 

Le  hourra  itwtlaih  n'est  plus  le  hourra!  Jer.,  xr.vni,  ;i"2-33. 

Dans  les  vignes  de  Sabama,  dit  également  Isaïe,  xvi, 
10,  plus  de  chants,  plus  de  cris  de  joie.  Le  hêdad  a 
cessé. 

Les  vendangeurs  cueillaient  les  raisins  dans  des 
paniers  et  les  jetaient  dans  le  pressoir.  Le  pressoir 
porte  les  noms  de  gui,  tjéqéb,  jiârdli.  Zach.,  IV,  13; 
loh,  XXIV,  et  .foél,  IV,  13;  Is.,  xi.iil,  3,  et  Agg.,  il,  16. 
A  prendre  les  choses  avec  précision,  le  gai  est  la 
grande  cuve  où  l'on  entasse  le  raisin,  le  yéqéb  est  la 
cuve  placée  sous  l'appareil  à  pression,  le  jii'irdli  est 
l'appareil  à  pression.  Au  lieu  de  l'appareil  à  pression, 
on  employait  aussi  le  pressoir  à  torsion.  Voir  t.  v. 
col.  612.  Le  pressoir  était  d'ordinaire  dans  le  verger 
même  :  il  consistait  en  une  simple  cuve  en  pierre  où 
l'on  jetait  les  grappes,  qui  étaient  fouh'^es  aux  pieds 
par  les  vendangeurs.  L'ne  ouverture  dans  le  fond  de 
cette  cuve  laissait  passer  le  liquide  dans  un  réservoir, 
souvent  creusé  dans  la  terre  et  niai-onné.  Cf.  Van  Len- 
nep,  llible  lands,  t.  i,  p.  117;  Itohinson,  Uihlical 
researc/ies,  I.  m,  p.  137.  Quand  le  vin  pressé  était  hien 


après  la  fermentation.  Voir  .Mon,  t.  iv,  col.  1330;  ViN 
t.  V,  col. 

6»  Comparaisons,  paraboles.  —  Les  comparaisons, 
les  proverbes,  les  allégories  tirées  de  la  vigne  sont 
en  grand  nombre  dans  la  Bihie. 

flans  l'apologue  des  arbres  qui  se  cherchent  un  roi, 
la  vigne,  comme  l'olivier  et  le  figuier,  représente  les 
bons  Israélites,  qui,  chacun  dans  leur  silualion,  pro- 
duisent des  fruits  utiles  et  appréciés  de  tous,  par  opposi- 
tion au  buisson  qui  n'a  que  des  épines  et  qui  ne  peu! 
même  pas  fournir  un  ombrage  commode  contre  l'ar- 
deur des  rayons  du  soleil,  image  d'Abimélech,  homme 
méchant  qui  ne  peut  que  blesser  et  nuire.  Jud.,  ix,  7-20. 

L'importance  de  la  vigne  en  Israël,  les  soins  mul- 
tiples qu'elle  exigeait  ont  amené  les  auteurs  sacrés  à  y 
voir  une  belle  allégorie  des  soins  de  llieu  pour  son 
peuple,  et  à  la  développer  très  fréifuemmenl.  Israël  est  la 
vigne  de  Jéhovah.  Cette  vigne  a  été  apportée  d'Kgypte, 
Ps.  l.xxx  (i.xxiX;,  8-14,  plantée  à  la  place  des  nations 
qui  occupaient  la  terre  de  Chanaan.  Solidement  enra- 
cinée, ses  rameaux  se  sont  étendus  depuis  la  mer  jusqu'au 
neuve,  c'est-à-dire  ont  couvert  toute  la  Terre  Promise. 
Mais  cette  vigne  ((ui  fut  longtemps  prospère  a  vu  ses 
clôtures  se  rompre,  et  les  bètes  sauvages  l'ont  dévastée; 
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le  feu  l'a  brûlée  et  l'on  a  coupé  ses  rameaux.  Ps.  l.xxx, 
i:i-20.  C'est  la  prise  et  la  ruine  de  .lérusalem  et  la 
captivité  de  lialijlone  i|ui  sont  peintes  sous  ces  images. 
Les  mêmes  idées  it  les  mêmes  images  ont  souvent  été 
reprises  par  les  prophètes.  C  est  le  sujet  de  la  belle 
parabole  d'isaïe,  v.  1-7.  Dans  ce  chant  de  l'amour  de 
Jéhovahpour  sa  vigne  les  deux  premières  strophes  dé- 
crivent lamour  et  les  soins  de  Dieu  pajés  par  l'ingrati- 
tude de  son  peuple,  les  deux  suivantes,  le  jugement; 
puis  les  strophes  5  et  6,  le  châtiment,  enfin  les  strophes 
7  et  8,  l'application  à  Israël.  Ce  petit  chant  décrit  au 
complet  tous  les  soins  qu'on  donnait  à  la  vigne  en 
Palestine. 

Isaïe  revient  sur  cette  image,  c.  m.-  Les  chefs  du 
peuple  ont  brouté  la  vigne,  c.  xxvii,  26  :  c'est  la 
vigneau  vin  généreux  gardée  par  Jéhovah.  Après  avoir 
été  châtié.  Israël  lleurira  de  nouveau  et  donnera  des 
rejetons.  Jérémie,  il, 21, développe  ce  sujet  à  son  tour  : 
Israël  planté  comme  une  vigne  excellente,  tout  entière 
d'une    souche    franche,    s'est   changée    en    sarments 


553.  —  Treille  égyptienne. 

D'après   Wilkinson,  Mamiers  and  cuslotns. 

2-édil.,  ûg.  153,  p.  380. 

bâtards  d'une  vigne  étrangère.  11  annonce,  vi,  9.  qu'on 
grappillera  comme  une  vigne  les  restes  d'Israël.  De 
nombreux  bergers  détruiront  la  vigne.  Jer.,  xil,  10. 
Pour  Ezéchiel.  xv,  2-6,  Israël  est  la  vigne  stérile  dont 
le  bois  n'est  bon  à  rien.  Au  ch.  xvii,  il  développe  la 
même  imaL;e  d'Israël,  la  vigne  plantée  dans  une  bonne 
terre  bien  arrosée,  et  en  la  combinant  avec  l'image 
des  deux  aigles  de  Ealiylone  et  d'Egypte,  il  en  fait  une 
parabole  sur  les  destinées  de  la  maison  de  David. 
De  même  au  ch.  xix,  1014,  c'est  une  lamentation  sur 
la  vigne  d'Israël  si  bien  plantée  et  qui  promettait  du 
fruit,  et  qui  est  maintenant  arrachée,  et  consumée  par 
un  feu  sorti  de  l'une  de  ses  branches,  c'est-à-dire  par 
la  faute  de  Sédécias.  Dans  .loël,  I,  6-12,  c'est  une  inva- 
sion de  sauterelles  (|ui  a  dévasté  la  vigne  de  Jéhovah. 
Pour  Osée,  x,  1,  Israël  est  une  vip;ne  luxuriante,  chargée 
de  fruits,  qui  est  devenue  infidèle  à  Dieu  et  idolâtre. 
Mais  qu'Israël  revienne  à  Dieu  et  il  lleurira  comme  la 
vigne,  XIV,  8.  Samarie  est  aussi  comparée  à  un  plant  de 
vigne.  Mich.,  i,  6. 

L'allégorie  de  la  vigne  représentant  Israël  était  si 
bien  reeue  que  dans  le  temple  d'Hérode,  à  l'intérieur 
du  vestibule,  était  suspendue  une  magnifique  vigne  d'or 
dont  les  grappes  au  rapport  de  .Josèphe  avaient  la 
hauteur  d'un  homme.  Elle  était  placée  en  cet  endroit 
pour  svmboliser  Israël,  la  vigne  du  Seigneur.  Voir  t.  v, 
col.  20(55. 

Rien  donc  de  plus  familier  au  peuple  que  cette 
image.  Les  scribes  et  les  Pharisiens  n'eurent  aucune 
peine  à  comprendre  la  parabole  de  Jésus-Christ  se  ser- 
vant de  cette  image  de  la  vigne,  familière  aux  pro- 
phètes pour  dépeindre  ce  que  Dieu  avait  fait  pour  son 
peuple  et  la  façon  dont  furent  reçus  les  envoyés  du  père 


de  famille,  maître  de  la  vigne,  et  son  propre  fils,  et  le 
châtiment  des  vignerons  perfides  avec  la  location  de 
la  vigne  à  d'autres  vignerons,  c'est-à-dire  aux  Gentils. 
.Matth.,  XXI,  33-46;  Marc,  xir,  1-12;  Luc,  xx,9-19. 

D'autres  enseignements  sont  tirés  aussi  de  la  compa- 
raison de  la  vigne.  La  Sagesse  est  comparée  à  la  vigne 
dont  les  pousses  gracieuses  sont  chargées  de  fruits. 
Eccli.,  XXIV,  23  (grec  17).  Joseph  est  comparé  à  un  sar- 
ment fécond,  planté  près  d'une  fontaine  et  dont  les 
branches  couvrent  la  muraille.  Gen.,  xi.ix,  22.  Par  la 
parabole  des  ouvriers  qui  vont  à  dillérentes  heures 
travailler  à  la  vigne,  Jésus-Christ  veut  montrer  aux 
Pharisiens  que  pour  entrer  dans  le  royaume  messia- 
nique Dieu  n'appelle  pas  d'après  les  mériles  antérieurs, 
mais  par  pure  grâce.  Slatth.,  xx,  1-16.  A  la  lin  des  temps, 
le  Fils  de  l'homme  préside  à  la  vendange  du  monde, 
Apoc,  IX,  18-19.  Pour  exprimer  la  vie  de  la  grâce,  la 
vie  qu'il  communique  aux  âmes,  Notre-Seigneur  em- 
prunte une  comparaison  à  la  vigne.  Tout  sarment  qui 
en  moi  ne  porte  pas  de  fruit,  mon  Père,  le  divin  vi- 
gneron, le  retranchera.  Tout  sarment  au  contraire  qui 
portera  du  fruit,  il  l'émondera  pour  qu'il  en  porte 
davantage.  11  faut  que  le  sarment  soit  uni  au  cep  pour 
que  la  sève  circule  en  lui  et  qu'il  porte  du  fruit; 
séparé  du  cep,  il  se  dessèche.  Ainsi,  séparés  de  moi. 
vous  ne  pouvez  rien  faire.  Et  les  sarments  inutiles 
seront  jetés  au  feu.  Joa.,  xv,  1-9. 

Voir  Alpb.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées. 
in-8»,  Paris, 1886,  p.  15l-15i;  .Ad.  Pictet,  Origines  indo- 
européennes,  in-8»,  2«  édit.,  Paris,  p.  295-321  ;  Ch.  Joret, 
Les  plantes  dans  iantitiuité,  in-8",  Paris,  1897,  p.  138- 
141,387,  450;V.  Loret,  La  flore  pharaonique,  2«  édit., 
Paris,  1892,  in-8',  p.  99  ICI;  A.  Erman,  Life  in  ancienc 
Egijpt.  transi.  Tirard,  in-8»,  Londres,  189i,  p.  196-199; 
l'r.  Wœnig.  Die  Fflanzen  int  alten  Aïgijplen,  in-8», 
Leipzig,  1886,  p.  254-276;  H.  B.Tristram,  The  natural 
hislory  of  Ihe  Bible,  S'  édit.,  in-8»,  Londres,  1889, 
p.  402-413;  D.  Mallet,  Les  premiers  étaOlissenients  des 
Grecs  en  Egypte,  in-4»,  Paris,  1896.  p.  345;  Wilkinson. 
Manners  and  cusloms,  2«  édit.,  t.  ii,  p.  i,  379-383. 

E.  LEVESOit:. 

VIGNE  DE  SODOME  (hébreu  :  ge/"én  Sedont: 
Septante  :  aii-s'/oç  loôcutov  ;  Vulgate  :  vinea  Sodonio- 
runi).  Elle  est  mentionnée  seulement,  Deut.,  xxxit,  32. 
où  .Moïse  dit  en  parlant  des  impies  : 

Leur  vigne  est  du  plant  de  Sodome 

Et  du  terroir  de  Gomorrlie: 

Leurs  raisins  sont  des  raisins  empoisonnés. 

Leui-3  grappes  sont  amères. 

Quelques  auteurs,  comme  dom  Calmet.  ont  cru  cjue 
ces  vers  font  allusion  à  la  i<  pomme  de  Sodome  u. 
Voir  JÉRICHO,  t.  m,  col.  1291.  Josèphe  en  a  donné  la 
description,  Sell.  jud.,  IV,  viii,  4,  et  Tacite  y  fait  proba- 
blement allusion,  Jlist.,  v,  6.  «  Des  cendres  s'y  pro- 
duisent dans  les  fruits,  dit  l'historien  juif;  ils  ressem- 
blent par  leur  couleur  à  des  fruits  comestibles,  mais 
quand  la  main  les  saisit,  ils  se  dissolvent  en  farine  et 
en  cendres.  »  Mais  celte  plante  (Callolropis  procerai 
n'a  rien  qui  puisse  même  de  très  loin  rappeler  la  vigne 
et  elle  n'a  point  ses  fruits  en  grappe.  D'autres  ont 
pensé  à  la  coloquinte,  dont  les  feuilles  ont  de  la  res- 
semblance avec  celles  de  la  vigne  et  dont  les  tiges 
s'étendent  sur  le  sol.  comme  les  rameaux  de  celle-ci. 
Voir  CoLOoriNTE,  t.  il,  Ug.  323,  col.  859.  Mais  si  elle  a 
dans  son  feuillage  quelque  apparence  générale  qui  l'a 
fait  appeler  «  vigne  sauvage  »,  géfén  iâdéh,  111  Reg.,iv, 
39,  elle  n'a  point  son  fruit  en  grappe.  On  a  voulu  aussi 
V  voir  quelque  espèce  de  Solanum  comme  le  Solanuni 
nigrwn  ou  le  Sodonieum  (t.  m,  col.  1290,  fig.  226),etc, 
mais  ces  plantes  n'ont  rien  de  l'aspect  de  la  vigne. 

Nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  à  chercher  ici  de  plante 
particulière,  existant  sur  les   bords  de   la   mer  Morte. 
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•C'est  uno  imago  ci'oi'C  pr\r  l'auleiir  pour  c.iiMcti  riscr 
Israil  inlUlrlo.  Il  resscniMo  aux  iialiilants  île  Sodoinc 
t'I  lie  Goiiioii'lie,  comme  s'il  l'tait  de  leur  race  au  lieu 
de  dcscondro  des  patriarches.  La  corruption  morale 
d  Israël  est  souvent  comparée  dans  rKcrilure  aux  péchés 
deSodomeolde  (ioinorrlio.  La  vigne  et  ses  l'niils  sont  ici 
des  termes  ligures  représentant  le  peuple  et  ses  actes: 
il  est  dégénéré  et  ne  produit  plus  rien  que  de  mauvais 
et  d'empoisonné.  C'est  ainsi  (|u'au  verset  suivant  on 
compare  ses  actions  à  un  vin  qui  serait  un  venin 
d'aspic.  La  mer  .Morte  aux  eaux  très  amères  est  censée 
communii|uer  son  amertume  à  tous  les  produits  qui 
pou.ssent  sur  ses  hords  et  spécialement  à  ceux  des 
villes  maudites  de  Sodome  et  de  (lomorrhe. 

E.    LiCVI'ISQt  E. 

VIGNERON  (liéhreu  :  Iwn'iii),  celui  qui  cultive  la 
vigne.  —  La  culture  de  la  vigne  tenait  une  grande  place 
dans  la  vie  agricole  des  Israélites.  Mais  elle  était  relative- 
ment facile.  Cf.  Schwalm,  Xa  rie  privée  du  peuple  juif, 
Paris,  l'JIO,  p.  12  11.  Le  roi  Ozias  avait  des  vignerons 
qui  travaillaient  pour  lui  sur  les  coteaux  des  mon- 
tagnes. Il  Par.,  xxvi,  10.  Isaïe,  LXi,  5.  prédit  qu'à  la  res- 
tauration les  étrangers  seront  les  vignerons  d'Israël. 
Les  temps  de  sécheresse  persistante  faisaient  la  déso- 
lation des  vignerons.  ,Ioel.,  i,  11.  .\près  la  déportation 
chaldéenne,  Xabuzardan  choisit  dans  le  menu  peuple 
des  laboureurs  et  des  vignerons  pour  demeurer  en 
Palestine  et  empêcher  le  sol  de  devenir  improductif. 
IV  Reg.,  XXV,  12;  .1er.,  i,ii,  16.  —  Xotre-Seigneur  met 
•en  scène  des  vignerons  dans  deux  de  ses  paraboles. 
Dans  la  première,  il  s'agit  d'une  vigne  voisine  de  la  ville. 
Le  propriétaire  loue  sur  la  place  publique  des  vigne- 
rons qui  y  vont  travailler,  moyennant  un  denier  de 
salaire  pour  la  journée.  Matth.,  xx,  1-15.  Dans  l'autre 
parabole,  il  est  (|uestion  d'une  exploitation  éloignée  et 
considérable,  corjime  devaient  être  celles  du  roi  Ozias. 
Le  maître  l'a  louée  à  des  vignerons  qui,  pour  leur 
salaire,  ont  une  part  de  la  récolte,  tandis  que  l'autre 
doit  lui  revenir.  C'est  pourquoi,  à  plusieurs  reprises, 
il  envoie  des  serviteurs  vers  les  vignerons  pour  recevoir 
ce  qui  lui  revient.  Mais  ceux-ci  brutalisent  et  tuent  les 
envoyés,  méritant  ainsi  d'être  mis  à  mort  à  leur  tour, 
après  quoi  le  maître  allermera  la  vigne  à  d'autres 
vignerons.  Matth.,  xxi,  33-39;  Marc,  xii,  1-8;  Luc.,xx, 
■9-15.  H.  LesiItric. 

VILLA  (grec  :  ivpô;),  domaine  rural.  —  La  Vulgate 
emploie  souvent  le  mot  villa  pour  désigner  le  hdxêr, 
vMti.T,,  le  village  ou  hameau  situé  dans  la  campagne  et 
sans  entourage  de  murs.  Kxod..  viii,  13;  Lev.,  xxv,  31  ; 
Num.,  xxxiv,  i.  >J;  .fos.,  xv,  32-62;  xix,  6-38;  Cant., 
VII,  11;  Ksth.,  IX,  19;  II  Esd.,  xi,  :iO;  xii,  28.  Dans 
l'Évangile,  les  villages  ou  hameaux,  y.wu.îc:,  dans  les- 
quels pas.se  Notre-Seigneur,  n'excluent  pas  le  bien 
de  campagne,  le  domaine,  -ivpo;,  villa,  habité  par  un 
certain  nombre  de  personnes,  mais  constituant  la 
propriété  d'un  particulier.  .Marc,  vi,  36,  56;  Luc,  viii, 
31;  IX,  12.  \  l'époque  évangélique,  en  effet,  les  domaines 
rurauï  n'étaient  pas  rares  en  Palestine.  Si  le  maitre  n'y 
résidait  pas,  comme  le  père  du  prodigue,  Luc,  xv,  25, 
des  fermiers  et  des  serviteurs  les  faisaient  valoir, 
sous  la  surveillance  d'un  intendant,  quand  le  do- 
maine avait  de  l'importance.  Cf.  Schwalm,  l.a  vie 
pnvée  du  peuple  juif,  Paris,  1910,  p.  48.5-511.  L'un 
des  invités  de  la  parabole  vient  de  faire  l'acquisition 
d'une  villa,  à  distance  de  la  ville.  Il  lui  faut  aller  la 
visiter  et  il  s'excuse  de  ne  pas  répondre  à  l'invitation 
au  festin  qui  lui  est  faite.  Matth.,  xxii,  5;  Luc,  xiv,  18. 
La  villa  comprenait  certainement,  avec  des  champs  et 
des  vignes,  de»  bâtiments  d'exploitation  et  d'habitation. 
Celui  auquel  se  loua  le  (ils  prodigue  possédait  une  villa 
dans  laquelle  on  faisait  de  l'élevage,  particulièrement 
celui  des  pourceaux.  Luc,  xv,  15.  Simon  le  Cyrénéen 
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revenait  d'un  domaine  rural,  quand  on  l'arrêta  à  la 
porte  de  la  ville  pour  aider  le  Sauveur  à  porter  sa  croix. 
.Marc,  XV.  21;  Luc,  xxiii,  26.  Les  deux  disciples  se 
rendaient  à  une  villa  voisine  d'Eminaiis,  quand  le  Sau- 
veur ressuscité  se  joignit  à  eux.  Marc,  xvi,  12.  Saint 
Luc,  XXIV,  28,  suppose  que  le  lieu  où  ils  s'arrêtèrent 
ensemble  se  rencontrait  avant  qu'on  arrivât  dans  la 
bourgade.  Gethsémani  est  appelé  en  grec  /infitov,  c'est- 
à-dire  «  emplacement,  cb.irnp,  domaine  ou  jardin  »,  et 
par  la  Vul^:ate  villa.  Matth.,  xxvi,  36.  11  est  vraisem- 
blable qu'il  n'y  avait  pas  de  domaine  rural  à  une  si 
t;rande  proximité  de  In  ville,  maisque  Gethsémani  était 
un  jardin,  peut-être  muni  encore  du  nécessaire  pour 
le  pressurage  de  l'huile.  Saint  Jean,  xviii,  I,  appelle  ce 
lieu  un  »  jardin  ».  11.  Lksktrl:. 

VILLALPANDO  Jean-Baptiste,  jésuite  espagnol,  né 
à  Cordoue  en  1552  ou  15.J5,  mort  à  Rome  le  22  mai  1608. 
Il  l'ut  l'élève  du  P.  Prado,  son  collaborateur  et  son  con- 
tinuateur :  In  Ezechielein  explanationes  et  appara- 
tiis  Urbis  ac  Templi  Hierostilyinitani,  3  in-f»,  Rome, 
1596-1601.  Il  mourut  avant  d'avoir  achevé  le  travail. 
Voir  Prauo,  col.  593.  Cf.  Ch.  Sommervogel,  Biblio- 
thèque 'le  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  vin,  1898,  col.  768. 

VIN,  liquide  extrait  du  raisin  par  pression.  Voir 
Pressoir,  col.  613. 

1»  Ses  noms.  —  La  Palestine  était  un  pays  vignoble, 
et  le  vin  y  avait  une  grande  importance  au  double  point 
de  vue  alimentaire  et  commercial.  Aussi  un  assez 
grand  nombre  de  mots  sont-ils  employés  pour  désigner 
le  précieux  liquide.  1.  Yain,  mot  probablement  primi- 
tif, qui  se  retrouve  dans  l'assyrien  //(((,  l'éthiopien 
vâi/n,  le  grec  oTvo;,  le  latin  vinuni,  etc.  —  2.  Iféméi\ 
chaldéen  :  hàniar,  de  hdmar,  «  bouillir,  fermenter  », 
oîvoç,  merinn.  —  3.  Sobe,  le  vin  de  bonne  qualité, 
o'voç,  vinum.  —  i.  Sémér,  le  très  bon  vin  débarrassé 
de  sa  lie,  oîvoç,  vindemia  defœcata.  Is.,  xxv,  6.  —  5. 
TiroS,  le  vin  non  fermenté  ou  vin  doux.  Voir  Moût, 
t.  IV,  col.  1330.  —  6.  'Asis,  le  premier  vin,  le  vin  doux, 
■,'),'jv.a(ju.o;,  dulcedo;  civo;  vioç,  ntustum.  —  7.  Mézég, 
mésék,  mimsdk,  le  vin  mélangé,  y.épxnp.x,  niixtuni.  — 
Métaphoriquement,  le  vin  est  aussi  appelé  dam  'ànd- 
hiiii,  n\u.x  iT-a5-j/,T|;,  sanijuis  uva;,  «  le  sang  de  la 
grappe  ».  Gen.,  XLix,  11;  Deut.,  xxxii,  li;  Eccli., 
xxxix,  26. 

2"  Soit  origine.  —  Le  vin  est  considéré  comme  un 
don  de  Dieu.  Isaac  souhaite  à  Jacob  que  Dieu  lui  donne 
l'abondance  du  froment  et  du  vin.  Gen.,  xxvii,  28. 
La  Palestine  est  un  pays  de  froment  et  de  vin,  Dont., 
xxxiii,  28,  et  Juda,  en  particulier,  i  lave  son  vêtement 
dans  le  vin,  d  Gen.,  XLix,  11.  Dieu  donne  à  son  peuple 
'<  le  sang  delà  grappe,  le  vin  généreux.  »  Deut.,  xxxii, 
li;  cf.  XI,  li.  Pour  le  juste,  la  cuve  déborde  de  vin 
nouveau.  Prov.,  m,  10.  Mais  il  n'y  aura  pas  de  vin  pour 
Israël  inlldèle,  Deut.,  xxviii,  39,  51,  et  le  vin  de  ses 
ennemis  sera  comme  le  venin  des  serpents.  Deut., 
xxxii,  33. 

3"  Son  traitement.  —  Noé  s'était  sans  doute  contenté 
de  boire  le  jus  qu'il  venait  d'exprimer  des  raisins, 
comme  le  fait  supposer  son  inexpérience  des  effets  du 
vin.  Gen.,  ix,  21.  Plus  tard,  on  recueillit  le  vin  au  sortir 
du  pressoir  et  on  le  conserva  dansdillërcnis  récipients, 
cruches  de  terre,  I  Reg.,  x,  3;  xvi,  20;  Jer.,  xiii,  12, 
et  outres  faites  de  peau.  Jos.,  ix,  13;  I  Reg.,  xxv,  18; 
II  Reg.,  XVI,  1  ;  Judith, X,  5.  Voir  Outri;,  t, iv,  col.  1936. 
On  gardait  ces  récipients  dans  des  celliers,  voir  Cei.mer, 
t.  11,  col.  396,  et  dans  des  magasin»,  pour  l'usage  du 
■femple,  I  Par.,  ix,  29,  ou  des  agglomérations.  Il  Par., 
XI,  1 1  ;  xxxii,  28.  Le  vin  fermente  et  dépose  au  fond  des 
ri'cipients  la  lie,  composée  de  matiëri'S  diverses  qui, 
à  la  longue,  peuvent  nuire  à  la  (piaiité  du  vin.  C'est 
pourquoi  l'on  transvasait  le  vin  d'un  récipient  dans  un 
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:uilre,  de  iiianiérc  à  laisser  la  lie  au  fond  du  premier. 
.1er.,  XLViii,  11,  12.  On  laissail  vieillir  le  vin,  pour  le 
rendre  meilleur.  «  Vin  nouveau,  nouvel  ami;  (|u'il 
vieillisse,  et  lu  le  boiras  avec  plaisir.  »  Kccli.,  ix,  1.") 
(10).  Apres  avoir  Ini  du  vin  vieux,  on  n'en  demandait  pas 
aussitôt  du  nouveau,  car  on  disait  :  (■  Le  vin  vieux  est 
meilleur.  »  Luc,  v,  311.  —  Avant  de  boire  le  vin,  onavait 
coutume  de  lui  faire  subir  quelque  mélange.  Isaïe,  i, 
•22,  parle  en  mauvaise  part  du  vin  coupé  d'eau.  Ce 
mélange  ne  parait  pas  avoir  été  goûté  des  Israélites, 
comme  il  l'était  des  Grecs  et  des  liomains.  Cf.  Ana- 
créon,  Oc/.,xxxvi,  10;  Udijs.,  m,  iO.  L'auteunlu  second 
livre  des  Macliabées  parle  selon  la  coutume  de  ces  der- 
niers, quand  il  écrit  :  «  II  ne  vaut  rien  de  boire  seule- 
ment du  vin  ou  seulement  de  l'eau,  tandis  que  le  vin 
mêlé  à  l'eau  est  bon  et  pi'oduit  une  agréable  jouissance.  •> 
Il  Mach.,  XV,  40.  Mais  ce  qui  plaisait  beaucoup  aux 
Israélites,  c'était  le  mélange  avec  le  vin  de  certains  aro- 
mates qui  lui  donnaient  un  goût  particulier  et  surtout 
plus  de  force.  Il  est  souvent  question  du  vin  aromatisé 
comme  d'un  breuvage  de  choix.  Ps.  i.xxv  (lxxiv),  il; 
Gant.,  vu,  :!;  vm,  2;  Prov.,  xxiii.  30,  31;  Is.,  i.xv,  II. 
Pour  soutenir  Notre-Seigneur  avant  son  crucifiement, 
on  lui  présenta  du  vin  méli'  de  myrrhe,  Marc,  xv,  23, 
c|ue  saint  Matthieu,  xxvvii,3i,  dit  mêlé  de  fiel,  en  pre- 
nant sans  doute  ce  dernier  mot  dans  un  sens  large, 
pour  marquer  le  goût  un  peu  amer  que  la  myrrhe 
communiquait  au  vin.  Pline,  //.  A'.,  xiv,  15,  témoigne 
que  la  myrrhe  donnait  au  vin  un  goût  fort  apprécié 
des  anciens.  On  connaissait  le  vin  ipwuaTt'Tyiç,  aroma- 
tique, cf.  Uioscoride,  v,  6i,  le  vin  ij.-jppivtT7|;,  pré- 
paré avec  des  baies  de  myrte,  cf.  Élien,  Var.  Hisl.,  xii, 
31;  etc.  (I  Mêler  le  vin  ».  c'était  le  préparer  en  vue  du 
repas.  Prov.,  ix,  2,  5. 

4»  Ses  usaf/es.  —  1.  Noé,  après  le  déluge  planta  une 
vigne  et  fui  enivré  par  le  vin  dont  il  ignorait  sans 
doute  la  force.  Gen.,  ix,  20-21.—  Le  vin  était  une  bois- 
son commune  chez  les  Hébreux.  Isaac  en  boit.  Gen., 
XXVII,  25.  Des  échansons  le  versaient  aux  grands  per- 
sonnages. Gen.,  XL,  5.  Voir  Kchanson,  t.  ii,  col.  1558. 
Il  ligurait  dans  les  festins  et  dans  les  simples  repas, 
Ueut,  xiv,  26;  Job,  i,  18;  Prov.,  ix,  2,  5;  II  Par.,  ii, 
10;  IIEsd.,  Y,  18;  Uan..  v.  1,  2,  4,  23:  .ludith,  xii,  12; 
Esth.,  I,  7;  Eccli.,  ix,  13  (9);  Is.,  v,  12;  xxii,  13;  Lvi, 
12,  etc.,  et  même  dans  les  repas  funèbres.  ïob.,  iv,  18. 
L'Ecclésiastique,  xxxix,  31  (26),  énumère  le  «  sang  de 
la  grappe  »  parmi  les  choses  qui  sont  de  première 
nécessité  pour  la  vie  des  hommes.  Notre-Seigneur  fil 
son  premier  miracle  pour  procurer  du  vin  aux  époux 
di-'  Cana.  .loa.,  u,  3.  C'était  une  désolation  générale 
quand  le  vin  venait  à  faire  défaut.  Is.,  xxiv,  M  ;  Jer., 
xi.viii,  23;  .lo.,  1,10;  Agg..  i,  11.  .\ussi  les  faux  pro- 
phètes se  faisaient  écouter  quand  ils  promettaient 
l'abondance  du  vin.  Mich.,  ii,  11.  —  2.  L'Ecclésiaste,  ix, 
7.  recommande  de  boire  son  vin  gaiment.  C'est  ce  qui  se 
pratiquait,  surtout  quand  le  vin  était  de  (jualité  supé- 
rieure. 11  en  venait  de  tel  du  Liban,  Ose.,  xiv,  7;  celui 
de  Helbon  faisait  l'objet  d'un  commerce  avec  Tyr. 
Ezech.,  xxYii,  18.  Le  récit  du  miracle  de  Cana  nous 
apprend  que,  dans  le  repas,  on  servait  d'abord  le  meil- 
leur vin.  tandis  qu'on  réservait  le  moins  bon  pour  la 
lin,  quand  le  goût  des  convives  était  émoussé.  Joa.,  ii, 
lu.  Ce  trait  ne  préjudicie  pas  à  la  remarque  de  Luc, 
v,  39;  car  l'ampliitrjon  qui  servaitdu  vin  inférieur  aux 
convives  déjà  désaltérés  ne  leur  demandait  pas  leur 
avis  et  profitait  plutôt  de  leur  demi-inconscience. 
Cf.  Sap.,  II,  7.  Le  goût  des  Israélites  pour  le  vin  est 
accusé  par  ces  comparaisons  du  Cantique  des  can- 
tiques, I,  1,  4;  IV,  10;  vu,  9,  qui  déclare  que  l'amour 
de  l'Époux  est  préférable  au  vin,  et  que  la  bouche  de 
l'Epouse  est  comme  un  vin  exquis.  —  3.  L'usage  du  vin 
n'était  pas  toujours  suffisamment  modéré.  Les  auteurs 
sacrés   en    signalent    les   abus.    Voir   Ivresse,   t.   m. 


col.  1048.  Les  ennemis  vendaient  des  jeunes  filles 
Israélites  pour  avoir  du  vin.  .loel.  m.  3.  Les  Israélites 
eux-mêmes  buvaient  dans  leurs  sanctuaires  idolàtriques 
le  vin  de  ceux  qu'ils  condamnaient  à  l'amende.  Ain.,  ii. 
8.  Après  la  caplivité,  les  .liiifs  exigaienl  de  leurs  débi- 
teurs un  intérêt  d  un  centième  sur  le  vin.  Il  Ksd..  v, 
11,  15.  —  4.  L'abstention  du  vin  était  prescrite  à  Aaron 
et  à  ses  lils,  quand  ils  avaient  à  entrer  dans  le  sanctuaire, 
I.ev.,  X,  9;  K/.ech.,  xi.iv,  21,  et  à  ceux  qui  se  vouaient 
au  nazaréat.  iNum.,  vi,  3.  Elle  le  fut  à  Samson,  .lud., 
XIII,  4,  7,  14,  et  à  .lean-Baptiste.  Luc.  i,  15.  Les 
liechabites  s'abstenaient  volontairement  de  vin.  ,1er., 
XXXV,  2.  Xoire-Seigneur,  qui  en  faisait  usage,  était 
appelé  par  ses  ennemis  0  buveur  de  vin  ».  Matth.,  xi, 
19.  —  5.  Le  vin  servait  encore  au  Temple  pour  les 
libations  sacrées.  Exod.,  xxix,  40;  Nuin.,  xv,  5,  7,  10; 
XXVIII.  7,  14;  Ose.,  ix,  i.  Voir  Lib.vtion,  t.  iv,  col.  -Zii. 
On  faisait  aussi  des  libations  de  vin  aux  faux  dieux. 
Deut.,  XXXII,  38;  Esth.,  xiv,  17.  Cyrus  et  Artaxerxès 
ordonnèrent  de  fournir  du  vin  pour  le  Temple  de  .Jéru- 
salem. I  Esd.,  VI,  9;  VII,  22.  Le  vin  était  soumis  i  la 
loi  des  prémices,  Num.,  xviii,  12;  Deut.,  xviii,  4; 
I  Par.,  XXXI,  5;  II  Esd.,  x,  39;  xiil,  5.  12,  et  de  la 
dime.  Deut.,  xii,  17;  xiv,  23.  —  A  la  dernière  Cène,  le 
.Sauveur  consacra  le  vin  pour  le  changer  en  son  sang. 
Matth.,  XXVI,  27;  Marc,  xiv.  23;  Luc,  xxil,  20;  I  Cor., 
XI,  25.  Il  en  fit  ainsi,  avec  le  pain,  la  matière  de  l'eu- 
charistie. 

b"  Ses  effets.  —  1.  Le  vin  réjouit  Dieu  et  les  hommes, 
.lud.,  IX,  13.  Il  réjouit  le  cœur  de  l'homme,  Ps.  civ 
(cm),  15,  et  rend  la  vie  joyeuse.  Eccle.,  x,  19.  C'est 
pourquoi  il  est  recommandé  d'en  donner  aux  afiligés. 
Prov.,  XXXI,  6.  Cf.  Zach.,  x,  7.  —  2.  U  est  un  réconfor- 
tant. Melchisédech  oll're  le  pain  et  le  vin  à  Abraham  et 
à  ses  serviteurs  qui  reviennent  de  poursuivre  les  enne- 
mis. Gen.,  XIV,  18.  On  en  apporte  à  David  et  à  ses 
fidèles  partisans  pendant  leur  fuite.  II  Reg.,  xvi,  2; 
I  Par.,  XII,  40.  Le  vin  fortifie  les  vierges.  Zach.,  ix,  17: 
Cant.,  II,  4.  Saint  Paul  conseille  à  Tiinothée  d'en  boire 
un  peu  à  cause  de  son  estomac.  I  Tim.,  v,  23.  —  2.  Le 
vin  a  aussi  ses  inconvénients.  Il  est  moqueur,  c'est-à- 
dire  porte  à  ne  pas  prendre  le  devoir  au  sérieux. 
Prov.,  XX,  1;  il  est  perfide,  llab.,  ii,  5,  et  égare  les 
sages.  Eccli.,  xix,  2;  Ose.,  iv,  11.  —  3.  L'Ecclésiastique. 
XXXI,  30-41  (25-30),  résume  les  elléts  du  vin,  avec  lequel 
il  ne  faut  pas  faire  le  brave,  parce  qu'il  en  a  fait  périr 
un  grand  nombre.  Il  est  comme  la  vie  pour  l'homme,  et 
«  i|uelle  vie  a  celui  qui  manque  de  vin?  >■  Il  réjouit  quand 
il  est  pris  à  propos  et  avec  mesure.  Mais,  bu  à  l'excès, 
il  excite  au  mal  et  diminue  les  forces.  Cf.  Prov.,  xxi. 
17.  —  4.  Le  vin  était  quelquefois  employé  comme 
remède.  Le  bon  Samaritain  pansa  avec  du  vin  et  de 
l'huile  les  plaies  du  blessé.  Luc,  x,34. 

6»  Métaphores.  —  1.  La  sagesse  oITre  aux  hommes  le 
vin,  c'est-à-dire  ses  bienfaits  spirituels.  Prov.,  ix,  5. 
X  l'époque  de  la  restauration  messianique,  on  aura  le 
vin  pour  rien,  c'est-à-dire  que  les  dons  divins  seront 
départis  gratuitement.  Is.,  lv,  1.  —  2.  Le  vin  de  ver- 
tige est  l'aveuglement  spirituel,  Ps.  i,x  (Lix),  5;  le  vin 
delà  violence  est  l'esprit  mauvais  qui  anime  les  mé- 
chants. Pro»..  IV,  17.  Le  vin  dont  Babylone  abreuve  les 
nations  est  l'impiété  et  l'impudicité  auxquelles  elle 
invite  et  entraine  les  autres.  Jer.,  Li,  7;  Apoc,  xvu. 
2;  XVIII,  3.  Le  vin  de  la  colère  divine  que  boit  le 
méchant  désigne  le  châtiment  qui  lui  est  infiigé. 
Ps.  Lxxv  (Lxxiv),  9;  Jer.,  xxv,  15;  Apoc.  xiv,  8,  10; 
XVI,  19;  XIX,  15.  11.  Lksètre. 

VINAIGRE  (hébreu  :  homés),  liquide  acide  qui  ré- 
sulte de  la  transformation  du  vin  exposé  à  l'oxygène  de 
l'air,  sous  l'action  d'un  ferment  naturel, le  m i/corferma 
aceli.  —  Il  était  défendu  à  ceux  qui  faisaient  le  vœu  de 
nazaréat  de  boire  du  vin  ou  même  du  vinaigre  provenant 
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(lu  vin.  Niiin.,  VI, lî.  —  Les  moissonneurs  lii'inpiiient  leur 
pain  dans  du  vinaigre,  c'est-à-ilire  prolialihnuent  dans 
une  lioisson  acidulée  et  rafraicliissanle.  ltutli,M,  l'i-.  —Le 
vinaigre  aiiace  les  dénis,  comme  la  l'umée  pi(|ueles  yeux, 
l'rov.,  x,'26.  Les  Sept.inte  reinpiacenlici  le  vinait;repar  le 
raisin  verl,  ouja;.  Verser  du  vinaigre  sur  du  nilre  figure 
une  action  faite  mal  à  propos.  Prov.,  xxv,-JO.  Voir  Xatron, 
I.  IV,  col.  1188.  —  Le  juste  persécuté  se  plaint  (|u'on  lui 
donne  à  hoire  du  vinaigre.  Ps.  r.xix  (i.xvijii,  '2-2.  Le  même 
Irailement  a  été  inllifé  à  Xotre-Seigneur  en  croix. 
.\laltli..  xxvii.  W;  Marc,  xv,  30;  Luc,  xxiii,.^;  .Ioa.,xix, 
■2'J,  M.  On  ne  s'explinuerait  pas  que  les  exécuteurs  aient 
eu  à  leur  disposition  sur  le  Calvaire  du  vinaigre  propre- 
ment dit.  .Mais  les  soldats  romains  portaient  avec  eux 
leur  provision  de  poscn,  breuvage  acide  composé  de 
vinaigre,  d'eau  et  dVeufs.  Cf.  Plante,  Mil.  glor.,  lU,  ii, 
•2:5;  Truc,  II,  vu,  V8  ;  Pline,  H.  S'..  XxVlI,  iv,  12: 
.KXVIU,  V,  14:  Suétone,  Vilell.,  l'2  ;  etc.  Ils  présen- 
tèrent une  éponge  remplie  de  ce  liquide  aux  lèvres  du 
Sauveur,  qui  se  contenta  d'y  goûter,  mais  n'en  voulut 
pas  boire.  Les  circonstances  supposent  que  l'ollre  avait 
été  faite  avec  une  bonne  intention,  mais  que  le  Sauveur 
tint  :'i  se  refuser  tout  soulagement.       H.  Lesétre. 

VINDOBONENSIS  (CODEX).  Ce  manuscrit  est 
constitué  par  vingt-quatre  feuillets  détachés,  apparte- 
nant au  texte  grec  de  la  Genèse.  L'écriture  est  d'encre 
d'argent,  d'onciale  assez  épaisse,  irrégulière,  que  l'on 
.ittribueà  la  fin  du  vi«  siècle.  Chaque  page  est  décorée 
dans  sa  partie  inférieure  d'une  peinture  :  au  total,  qua- 
rante-huit peintures.  Toutes  ces  peintures  ne  sont  pas 
de  la  même  main  :  le  dessin  est  plus  correct  dans  quel- 
ques-unes, le  coloris  meilleur  Wssi.  Le  sujet  représenté 
dans  la  page  reproduite  (fig.  55i)  est  divisé  en  deux 
scènes,  où  figurent  les  mêmes  personnages  :  la  femme 
de  Putiphar  dénonçant  Joseph  à  son  mari,  en  haut;  la 
même  exhibant  au  même  le  manteau  de  .Joseph.  La 
femme  de  Putiphar  a  près  d'elle  sa  servante,  le  mari 
est  accompagné  de  trois  serviteurs  ou  officiers,  une 
servante  se  tient  à  la  porte.  Le  manuscrit  appartient  à 
la  llofbibliothek  de  Vienne,  où  il  est  coté  Cod.  tlieol. 
grsec.  11.  Voyez  Palœofjrapliical  Societij,  Facsimilés , 
vol.  I,  planche  178.  Les  miniatures  de  la  Genèse  de 
Vienne,  très  importantes  pour  l'histoire  de  l'art,  ont  été 
publiées  par  Hartel  et  WickholT,  Die  Wiener  Gcnesix, 
dans  les  .lalirb.  der  Kunstsammliing  des  allerli.  Kai- 
ser/iaMS, vol.  XV-.XVI,  supplément,  1894-1895,  et  étudiées 
par  AV.  Lùdtke,  Untersuch.  zu  den  Minialuren  der 
Wiener  Genesia,  Greifswald,  1897.     P.  Batiffol. 

VIPÈRE  (hébreu  :  'éf'éli;  grec  :  v/yy  a;  Vulgale  :  vi- 
ciera), reptile  venimeux  de  l'ordre  des  ophidiens  et  de 
la  famille  des  vipéridés,  reconnaissable  à  sa  Icte  plus 
triangulaire  et  plus  détachée  du  tronc  que  celle  des 
couleuvres,  et  à  sa  queue  arrondie  en  cùne  au  lieu 
d'être  aplatie  en  rame  (fig.  555).  On  rencontre  en  Pa- 
lestine plusieurs  espèces  de  vipères.  Les  plus  communes 
sont  la  vipcro.  aiumodytei  et  la  ripera  eupliralxca,  de 
couleur  claire,  à  tète  large  et  plate  et  à  queue  subi- 
tcmenl  contractile.  La  grande  vipère  jaune,  daboia 
xantinna,  est  la  plus  grosse  vipère  de  Palestine. 
Ses  rnieurs  nocturnes  la  rendent  particulièrement 
dangereuse.  LUe  est  de  taille  à  engloutir  dans  son 
estomac  un  levraut,  une  caille,  ou  queli|ue  autre  animal 
semblable.  Le  serpent  que  l'hébreu  désigne  par  le  mot 
'éf'éh,el  que  les  versions  appellent  oyt;,  *<?-;';,  li-x'jù.:ij- 
■/.',;,  ripera,  regulus,  ne  dllfère  probablement  pas  de 
\'rl-eplioli  arabe,  serpent  venimeux  du  Sahara,  Vecliis 
areiiicola  ou  vipère  de  sable,  commune  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  en  .\rabie  et  en  Syrie.  Elle  est  longue  d'une 
trentaine  de  centimètres  et  a  des  mouvements  très  rapi- 
des. Sa  morsure  est  fréquemment  mortelle,  bien  que 
moins  redoutable  que  celle  du  cobra  ou  du  céraste.  On 


la  rencontre  très  souvent  en  hiver  dans  les  pierres  des 
bords  de  la  mer  Morte,  et  dans  les  broussailles  des 
rivages  du  .lourdain.  u  Ces  fourrés  recèlent  plusieurs 
aniniaux  peu  agréables  à  rencontrer,  surtout  la  vipère 
ecliix  arenicoUi,  fort  redoutable...  Ces  serpents,  qui 
dans  d'autres  contrées  s'enterrent  ordinairement  dans 
les  sables  arides,  étant  ici  sans  cess''  exposés  à  être 
noyés  par  les  crues  subites  du  .lourdain,  ont  pris  1.» 
singulière  habitude  de  s'enrouler  aux  branches,  :i 
une  grande  hauteur,  et  de  se  cacher  dans  les  troncs 
des  arbres.  »  Lortel,  La  Syrie  d'au/ourd'lmi,  Paris, 
1884,  p.  118,  455.  —  La  vipère  est  nommée  trois  fois 
dans  l'Ancien  Testament.  Dans  Job,  xx,  16,  il  est  dit  que 
la  langue  de  la  vipère  tuera  le  méchant.  La  langue  de 
la  vipère  est  inolfensive;  l'animal  porte  des  crochets 
creusés  en  forme  de  tubes  par  lesquels  s'écoule  le 
venin  produit  par  des  glandes  spéciales  et  introduit 
dans  la  chair  de  la  victime  au  moyen  de  la  morsure. 
L'auteur  sacré  parle  donc  de  la  langue  de  la  vipère 
selon  les  apparences.. Aujourd'hui  encore  nous  appelons 
«  langue  de  vipère  "  celle  qui  calomnie.  Isaïe,  xxx.  G, 
parle  de  la  vipère  comme  infestant  le  désert  i|ui  sépare 
la    Palestine    de    l'Egypte.    Ailleurs,    il    compare    la 


55Ô.  —  \'ipêre. 

conduite  des  méchants  à  un  œuf  qu'on  écrase  et  dont 
il  sort  une  vipère.  Is.,  Lix,  5.  Sur  ce  texte,  voir  Œif, 
t.  IV,  col.  1755.  Sur  les  autres  serpents  analogues,  voir 
Aspic,  Basilic,  t.  i,  col.  1124,  1495;  Céraste,  t.  ii, 
col.  432.  —  Dans  le  Nouveau  Testament,  la  vipère 
devient  l'image  des  pharisiens  et  des  sadducéens.  Sur 
les  bords  du  Jourdain,  infestés  de  vipères,  saint  Jean- 
Baptiste  interpelle  les  sectaires  en  les  appelant  c  race 
de  vipères  »  et  en  constatant  qu'ils  savent  fuir  la  colère 
qui  vient,  sans  doute  comme  les  vipères  fuient  l'inon- 
dation. Matth.,  m,  7;  Luc,  m,  7.  Noire-Seigneur 
applique  le  même  nom  aux  scribes  et  aux  pharisiens, 
pour  dénoncer  leur  iniluence  perfide  et  leurs  allures 
cauteleuses.  .Matth..  xii,  34;  xxiii,  33.  —  La  vipère  qui 
mordit  saint  Paul  à  la  main,  dans  l'ile  de  Malle,  .Act., 
xxviil,  3,  devait  être  la  vipère  médilerranéenne,  ripera 
aspi.'i,  iju'on  trouve  en  Sicile  et  dans  toutes  les  iles  de 
la  Méditerranée.  La  blessure  était  mortelle,  car  les 
insulaires,  habitués  aux  suites  de  pareils  accidents, 
s'attendaient  à  voir  saint  Paul  enfler  et  tomber  mort 
subitement.  .\cl.,  xxviii,  6.  La  vipère  n'existe  plus  à 
Malte,  pas  plus  d'ailleurs  que  dans  d'autres  iles  où  sa 
présence  était  signalée  par  Pline,  H.  X.,  iv,  12.  L'ile 
était  autrefois  très  boisée,  de  sorte  que  saint  Paul 
put  V  ramasser  facilement  des  fagots;  les  reptiles  pou- 
vaient par  conséquent  s'y  abriter  à  l'aise.  Aujourd'hui, 
par  suite  des  défrichements  successifs,  on  n'y  rencontre 
plus  que  quelques  arbres.  »  lîreusing,  Die  Natitik  der 
AHen,  lirême,  1886,  p.  191;  Vigouroux,  Le  A'.  T.  et 
les  découvertes  archéologiques,  Paris,  1896,  p.  344; 
Tristram,  Tlie  natural  hislory  of  the  Bihle,  Londres, 
1889,  p.  275-277.  II.  Lfsëtri:. 

VIRGINITÉ  (hébreu  :  be(ùUm),  état  de  celle  qui  est 
restée  vierge.  —  La  fille  de  Jephté  pleure  pendant  deux 
mois  sa  virginité,  Jud.,  ii,  37,  non  qu'elle  soit  perdue. 
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mais  parco  qu'elle  ne  doit  pas  aboutir  au  mariage. 
L'idée  de  la  virginité  volontaire  n'apparaît  qu'avec 
l'Évangile,  en  la  personne  de  Marie,  \mc..  i,  3't,  qu'imi- 
teront ensuite  les  vierges  chrétiennes.  —  Ézéchiel, 
.\xiir,  3,  accuse  les  deux  sii'urs,  Samarie  et  .Jérusalem, 
d'avoir  prostitué  leur  virginité.  —  La  loi  supposait 
qu'un  mari  pouvait  contester  la  virginité  de  sa  jeune 
^ouse.  Les  parents  de  celle-ci  produisaient  alors, 
devant  les  anciens,  les  signes  de  la  virginité  de  leur 
fille,  appelés  aussi  beh'ilhu.  La  présentation  de  ces 
preuves,  qui  étaient  déployées,  entraînait  pour  le  mari 
une  amende  de  cent  sicles  d'argent  à  verser  au  père  et 
à  la  mère,  et  la  perte  du  droit  de  répudiation.  Uans  le 
cas  où  les  preuves  en  sa  faveur  fai.saienl  défaut,  la  jeune 
femme  était  lapidée.  Deut.,  xxii,  13-21.  Cliez  les 
Hébreux,  comme  chez  d'autres  peuples  anciens,  exis- 
tait donc  lohligalion,  pour  le  jeune  marié,  la  nuit 
méuie  des  noces,  de  transmettre  aux  parents  de 
l'épouse,  qui  attendaient  au  dehors,  un  linge  ensanglanté 
qui  constituait  une  preuve  de  la  virginité  et  que  ceux- 
ci  pouvaient  plus  tard  produire  en  témoignage.  Celait 
une  sûreté  qu'aimaient  à  se  donner  les  Orientaux  et 
dont  leurs  iiicrurs  s'accommodaient.  Chez  les  .\rabes, 
le  nouveau  marié,  après  avoir  reçu  sa  femme  dans  sa 
tente,  «  sort  avec  un  mouchoir  ensanglanté  à  la  main. 
<iu'il  va  montrer  aux  parents  et  aux  amis  assemblés.  » 
■De  la  Roque,  Voijage  dans  la  l'atrsline,  Amsterdam, 
1718,  p.  2'26.  Cl',  de  Hummelauer,  In  Deulcron.,  Paris, 
1901,  p.  400;  Piérotti,  La  Palestine  actuelle,  Paris, 
1865,  p.  '252.  H.  Lesètre. 

VISAGE.  Voir  Face,  t.  ii,  col.  2165. 

VISION  (hébreu  :  hàzôn,  hdzôt,  hizdijnn,  h'idâli, 
mahâzéh,  mar'éh,  mar'âh  :  chaldéen  :  hrzév  ;  Septante  : 
opaiiot,  OTrtocfji»;  Vulgate  :  visio,  visus),  phénomène 
surnaturel  au  moyen  duquel  Dieu  montre  ce  qu'il  veut 
faire  savoir  ou  faire  dire. 

I.  S.\  NATURE.  —  1"  Dieu  communique  de  trois  ma- 
nières dillérentes.  mais  non  exclusives  l'une  de  l'aulre, 
ce  qu'il  veut  faire  entendre.  La  vision  peut  être  cor- 
porelle, quand  un  ol>jet  extérieur  frappe  les  sens,  comme 
quand  Moïse  voit  le  buisson  ardent,  Exod..  m.  3;  ima- 
ginalive,  quand  la  représentation  surnaturelle  saisit 
l'imagination  sans  le  secours  des  sens,  comme  quand 
Ézéchiel,  i,  i-2S,  a  la  vision  des  quatre  êtres  à  face 
d'homme,  de  lion,  de  lauieau  et  d'aigle;  intellectuelle, 
quand  la  communication  divine  ne  s'adresse  qu'à  l'in- 
telligence, comme  dans  la  prophétie  des  semaines. 
Dan.,  IX,  20-27.  La  vision  intellectuelle  peut  subsister 
seule,  mais  les  deux  autres  la  supposent  toujours: 
autrement,  elles  seraient  inintelligibles.  Les  trois  formes 
peuvent  d'ailleurs  être  liées  ensemble.  Ainsi,  dans  le 
mystère  de  l'annonciation,  Marie  a  la  vision  sensible 
de  lange,  la  vision  Imaginative  de  l'ombre  du  Saint- 
Esprit  la  couvrant  pour  la  rendre  mère,  et  la  vision 
intellectuelle  de  la  volonté  divine  qui  attend  son  con- 
sentement. Luc,  I.  28-38.  Les  mages  ont  la  vision 
sensible  de  l'étoile  et  la  vision  intellectuelle  de  sa 
signilication.  Mattb.,  ii,  2.  Saint  Pierre  a  la  vision 
imaginative  de  la  nappe  pleine  d'aliments  divers  et  la 
vision  intellectuelle  de  la  volonté  de  Dieu  par  rapport 
à  Corneille.  Acl.,  x.  11,  19.  20.  —  2»  La  vision  surna- 
turelle est  essentiellement  objective,  c'est-à-dire  avant 
une  cause  réelle  indépendante  de  l'esprit  de  l'homme. 
Elle  produit  en  celui  qui  la  reçoit  la  conviction  que 
Dieu  même  est  intervenu.  Elle  se  distingue  ainsi  des 
visions  que  s'attribuent  les  faux  prophètes,  et  qui  ne 
sont  que  ténèbres  et  mensonge,  ilich.,  m,  6;  Jer., 
XXII).  16;  Zach.,  xiii,  4,  des  songes  ordinaires,  qui 
n'ont  qu'une  cause  subjective,  et  de  ces  représenta- 
tions fugitives  et  inconsistantes  qui  saisissent  l'esprit 
pendant   la  nuit  sans  laisser  de   traces.  ,Iob.  xx,  28; 


Is.,  XXIX.  7.  —  Elle  se  distingue  aussi  de  la  parole  que 
Dieu  adresse  directement  à  quelqu'un,  pour  lui  révéler 
ses  pensées  el  ses  ordres.  Cette  distinction  est  expres- 
sément notée  au  sujet  de  Moïse,  u  Si  vous  avez  quelque 
prophète,  c'est  en  vision  que  je  me  révèle  à  lui,  c'est 
en  songe  que  je  lui  parle.  Tel  n'est  pas  mon  serviteur 
Moïse...  .le  lui  parle  bouche  à  bouche,  en  me  faisant 
voir,  et  non  par  énigmes,  n  .\um.,  xii,  6-8.  —  3"  Les 
visions  se  produisent  habituellement  la  nuit,  alors  que 
l'attention  de  l'âme  n'est  pas  distraite  par  le  spectacle 
des  objets  extérieurs.  Gen.,  XLVi.  2;  Job,  iv,  13;  vu, 
14;  xxxiii,  15;  Dan.,  vu,  7,  13;  Acl.,  xvi,  9;  xviii,  9. 
Elles  peuvent  se  présenter  sous  forme  de  songes  d'ori- 
gine surnaturelle,  comme  ceux  du  pharaon  d'Égvpte, 
(ien..  xu,  1-7,  el  de  Nabuchodonosor.  Ltan.,  il,  3,  27, 
28;  IV,  7-15.  D'autres  fois,  les  visions  sont  précédées 
de  l'extase.  Act.,  x,  17;  Il  Cor.,  xii,  1-4.  La  vision 
surnaturelle  peut  aussi  apparaître  à  quelqu'un  en 
plein  jour.  Luc,  i,  22;  Matth.,  xvii,9;  Luc,  xxiv,  23; 
.-Vct.,  xxvi.  19.  Mais,  pour  l'ordinaire,  il  est  parlé  des 
visions  sans  qu'aucun  renseignement  soil  donné  sur 
l'état  du  sujet  qui  les  reçoit.  Dieu  les  accorde  donc 
sans  s'assujettir  à  aucune  condition  particulière.  — 
4»  Les  visions  surnaturelles  ne  sont  pas  l'apanage  ex- 
clusif des  saints  personnages.  D'autres  en  peuvent  re- 
cevoir, comme  Balaam,  Xum.,  xxiv,  4,  16;  Ballasar, 
Dan.,  v,  5,  6;  lléliodore,  Il  Mach.,  m,  25,  26;  la  femme 
de  Pilate.  Mattb.,  xxvii,  19:  etc.  —  5»  Il  peut  se  faire 
que  la  vision  soit,  pour  celui  qui  la  reçoit,  purement 
corporelle  ou  imaginative,  et  que  l'explication  intellec- 
tuelle en  soit  donnée  par  un  autre,  comme  il  arriva 
pour  les  songes  du  pharaon  et  de  Nabuchodonosor. 
Parfois,  la  vision  demeure  comme  un  «  livre  scellé  », 
dont  l'intelligence  est  impossible  à  cause  de  l'indignité 
de  ceux  qui  devraient  comprendre.  Is.,  xxix,  11-12. 
Le  prophète  ne  donne  pas  non  plus  toujours  l'explica- 
tion de  la  vision  dont  il  a  été  favorisé.  Tels  Ézéchiel, 
I,  4-28;  Daniel,  x.  4-xi,  45  ;  saint  Jean,  dans  l'Apoca- 
lypse, etc. 

11.  Les  visions  bibliques.  —  1»  La  Sainte  Écriture 
raconte  d'une  manière  anthropomorphique  comment 
Dieu  parle  à  Adam.  Gen..ii,l6.  22.  23;  iii,9;àCaîn,  iv, 
6,  10,  15;  à  Noé,  vi,  13.  Il  parla  à  Abraham  en  vision. 
Gen.,  XV,  1.  —  Abraham  et  Lot  ont  la  vision  corpo- 
relle des  anges  qui  leur  parlent  au  nom  de  Jéhovah. 
Gen.,  xviii,  1-xix,  3.  Jacob  a  une  vision  à  Béthel 
pendant  son  sommeil,  et  voit  l'échelle  sur  laquelle  les 
anges  montent  et  descendent.  L'explication  de  ce  sym- 
bole n'est  pas  donnée.  Gen.,  xxviii,  12-15.  Il  ren- 
contre ensuite  des  anges.  Gen.,  xxxii,  1,  2.  Il  a  plus 
tard  une  vision  de  nuit,  dans  laquelle  il  est  encouragé 
à  descendre  en  Egypte.  Gen.,  xlvi,  2.  —  Moïse  reçoit 
sa  vocation  dans  la  vision  du  buisson  ardent.  Exod., 
III,  3.  Balaam  contemple  la  «  vision  du  Tout-Puis- 
sant 1',  qui  lui  révèle  les  destinées  d'Israël.  Xum., 
xxiv,  4,  16.  Gédéon  a  la  vision  de  l'ange.  Jud.,  vi,  12. 
La  mère  de  Samson  a  une  vision  semblable.  Jud., 
xui.  3.  A  l'époque  d'Héli,  la  vision  n'était  pas  fré- 
quente. I  Reg.,  III,  1.  C'est  alors  que  Samuel  a  sa 
vision  de  nuit  dans  le  sanctuaire  et  que  le  Seigneur 
lui  indique  le  châtiment  qui  va  fondre  sur  Israël. 
1  Reg.,  III,  4-14.  A  partir  de  ce  moment.  «  Jéhovah 
continuait  d'apparaître  à  Silo,  et  se  manifestait  à  Samuel 
en  lui  faisant  connaître  sa  parole.  »  1  Reg.,  m,  21; 
Ps.  I.XXXIX  (Lxxxviii),  20.  Xathan  a  une  vision  de  nuit, 
qu'il  est  chargé  de  rapporter  à  David.  II  Reg.,  vu,  4-17. 
David  a  la  vision  de  l'ange  qui  déchaîne  le  fléau  sur 
son  peuple.  II  Reg.,  xxiv.  17.  Dans  une  vision  à  Gabaon, 
Jéhovah  accorde  le  don  de  la  sagesse  à  Salomon.  III 
Reg.,  m,  4-15.  Dans  une  seconde  vision,  il  lui  promet 
la  stabilité  de  son  trône,  s'il  est  fidèle.  III  Reg.,  viii, 
2-9.  —  2»  Dieu  multiplie  ses  visions  aux  prophètes. 
Ose.,  XII.  1.  Il  V  a  ainsi  les  visions  d'Addo  le  voyant 
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Il  l'ai.,  IX,  20.  ir!s.Vie,  i,  I  ;  II  l'ar.,  x.wii,  32,  il'Ab- 
(lias,  l,(lp  Nalunii,  I,  1.  (lllaijacuc.  Il,  2.  Itcaucoup  (le 
vLsions  sont  l'onsitini'es  (l.iiis  les  livres  d'K/i'cliiel,  l-lli, 
viii-ïi,  xxxvii.  I-IO,  XI.,  l-i  ;  tie  llaniel,  ii,  vu.  1-8,  vm, 

I.  2,  IX,  21-27;  d'.\iiios,  vu,  1-9,  ix.  1:  de  Zacliarie,  l. 
7-vi,  8.  Ces  visions  doivent  se  réaliser.  Iv/.ech.,  Xli.  23, 
Dieu  coiiummlqiie  sa  sagesse  à  ceux  auxfjuels  il  se 
montre,  llccli.,  i.  15  (12).  Mais  vient  le  temps  où  l'on 
elierclie  en  vain  les  visions  des  propliétes,  Kzecli.,  vil, 
21.  car  li'S  propliétes  ne  reçoivent  plus  de  visions.  Lam.. 

II,  il.  l'ius  lard,  à  l'époque  du  Messie,  les  jeunes  gens 
d'Israt'l  doivent  avoir  de  nouveau  des  visions,  .loel,  11. 
28,  ce  dont  saint  Pierre  si^^nale  l'accoinplisseiuent  à  la 
Pentecôte.  AcI.,  ii.  27.  L'Kcriture  ne  noie  plus  d'ici  là 
que  la  vision  réelle  de  .ludas  Macliabée.  auquel  appa- 
raissent Onias  et  .léréiiiie,  11  Macli..  xv,  11-1(3,  et  la 
vision  des  anges  dans  le  Temple  à  l'impie  Héliodore. 
Il  Macli..  III,  25-30.  —  3"  Dans  le  Nouveau  Testament 
sont  mentionnées  plusieurs  visions  :  celles  de  l'ange 
Gabriel  à  Zacliarie.  Luc.  i.  11,  et  à  Marie,  Luc,  i,  28; 
celles  des  anges  aux  liergers,  Luc,  ii,9  13,  et  de  l'étoile 
aux  mages.  Mattli.,  n.  2;  les  visions  en  songe  à  saint 
.loseph.  Matth..  i.  21  :  u,  13,  19.  et  aux  mages.  Matth., 
II,  12;  la  vision  de  la  transtiguration.  Matth..  xvii,  9; 
la  vision  qui  trouble  la  femme  de  Pilate  au  sujet  de 
.lésus,  Matth..  xxvii.  19;  les  visions  angéliques  au  tom- 
beau du  Sauveur,  Matth.,  xxviii,  2-7;  Marc,  xvi,  5; 
Luc,  xxiv.  4.  23;  .loa..  xx.  12.  et  à  l'ascension,  Act.,  i. 
10;  les  visions  de  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas, 
Act.,  IX.  3-7,  d'Ananie,  chargé  d'aller  chercher  saint 
Paul,  Act..  IX,  10.  de  saint  Pierre,  auquel  ordre  est 
donné  de  baptiser  les  gentils.  Act..  x.  9-16,  de  Cor- 
neille, auquel  il  est  dit  d'aller  trouver  saint  Pierre, 
Act..  X.  3-8,  de  saint  Pierre,  tiré  de  la  prison  par  un 
ange.  Act..  xii,  7-9,  de  saint  Paul  appelé  à  l'aide  par 
un  Macédonien,  Act.,  xvi,  10,  rassuré  sur  le  sort  du 
vaisseau  qui  le  porte.  Act.,  xxvii,  23,  et  en  plusieurs 
autres  circonstances.  II  Cor.,  xii,  1.  Enfin,  l'Apocalypse 
se  compose  d'une  suite  de  visions  décrites  par  saint 
Jean  :  celles  de  la  cour  céleste,  iv,  2-v,  14,  des  sept 
trompettes,  viii.  2-6,  des  sept  signes,  xii,  1-xv.  4,  des 
sept  coupes,  xv,  5-8,  de  la  grande  Babylone,  xvii,  1- 
XIX,  10,  et  du  Roi  vainqueur,  xix,  U-xxii,  5.  —  Cf. 
S.  Augustin,  De  Geti.  ad  litt.,  xii,  7,  16;  11,  22,  24; 
24,  51,  t.  XXXIV,  col.  459,  462,  463,  474;  Hibet,  Laniys- 
lique  divine,  f^aris,  1879,  t.  i,  p.  437-501. 

H.  Lesktre. 
VISITATION    DE    LA  SAINTE    VIERGE.    Voir 
Marie,  t.  iv,  col.  785. 

1.  VISITE,  démarche  que  l'on  fait  auprès  de  quel- 
qu'un pour  le  voir,  le  saluer,  prendre  de  ses  nouvelles, 
etc.  Cette  démarche  est  indiquée  par  le  verbe  juiqad, 
i—if7v.rj-Kt'.'j ,  zTZi'jy.ix-z'jhy.'.,  visitare,  i)tfisere.  —  La 
Sainte  Bible  mentionne  la  visite  de  .Joseph  à  ses  frères, 
Gen..  XXXVII,  1i;  de  Sainson  à  sa  femme  philistine, 
.lud..  XV,  1;  de  David  à  ses  frères,  I  Reg..  xvii,  18;  de 
ïliamar  à  Amnon,  Il  Heg.,  xiii,15;  de  la  reine  de  Saba 
»  Salomon,IllReg.,x.  1-13;  II  Par.,  IX,  1-9;  d'Ochozias, 
roi  de  .luda,  à  .loram,  roi  d'Israël,  IV  Reg.,  viii,29;  ix, 
16;  II  Par.,  xxil.  6;  des  envoyés  de  Mérodach  Baladan 
à  Kzéchias,  IV  Reg.,  xx,  12-19;  des  trois  amis  à  .lob, 
H,  1 1  ;  de  Marie  à  Elisabeth,  Luc,  i,  39-56;  de  Moïse  à 
ses  compatriotes  persécutés,  Act..  vu,  23;  cf.  Kxod.,  ii, 
11-15;  de  Paul  et  l'arnabé  aux  chrétientés  qu'ils  ont 
fondées,  Act..  xv,  36;  etc.  —  Sur  le  cérémonial  des 
visites,  voir  Politesse,  Sallt,  col.  505,  1397.  —  Les 
visites  sont  recommandées  envers  les  malades,  Eccli., 
vil.  39  (35);  Matlli..  xxv.  3(>,  43,  les  reclus,  Mallb., 
XXV,  ;J6,  43,  les  orphelins  et  les  veuves  pour  en  prendre 
soin,  .(acob.,  I,  27.  —  fitre  visité  par  le  malheur,  Prov., 
XIX,  2;i,  c'est  avoir  à  souffrir  physiquement  ou  mora- 
lement. II.  Leskïri:. 


2.  VISITE  DE  DIEU  (hébreu  :  pequdUi'ili  :  Septante  : 
è7t;ii/.E|<i;,  ÈTr'.TzoT:/,,  è/ôr/ï)Ti;),  intervention  de  iJiou 
pour  exercer  sa  miséricorde  ou  sa  justice. 

1»  Visites  de  miséricorde.  —  Dieu  visite  Sara,  lien(, 
XXI,  l,et  Anne,  1  Reg..  il,  21,  c'est-à-dire  leur  accorde 
la  faveur  d'avoir  un  enfant.  Dieu  visite  l'homme  chaque 
matin,  pour  lui  assurer  son  secours  providentiel,, 
.lob,  VII,  18,  et  chaque  nuit,  par  l'inleriiiédiaire  de  la 
conscience,  pour  juger  sa  conduite.  Ps.  xvii  (xvi),  ï. 
Il  visite  par  des  songes,  pour  faire  connaître  sa  volonté. 
Eccli.,  xxxiv,  6.  Il  visite,  pour  mettre  en  mouvement 
les  instruments  dont  il  se  sert.  E/.ech.,  xxxviii,  8.  — 
On  demande  à  Dieu  sa  visite,  c'est-à-dire  son  secours. 
Ps.  cvi  (cv),  4;  .Judith,  iv,  17;  .1er.,  xv,  15.  Joseph 
promet  aux  Hébreux  qu'un  jour  Dieu  les  visitera  sur  la 
terre  d'Egypte,  c'est-à-dire  les  en  fera  sortir.  Gen.,  i., 
24;  Exod..  xiii,  19.  Dieu  les  y  visita  en  ellét  pour  les 
délivrer  de  leurs  épreuves.  Exod.,  m,  16;  iv,  31.  Après 
soixante-dix  ans.  Dieu  visitera  son  peuple  captif  à- 
Rabylone,  Jer.,  xxix,  10,  et  le  résultat  de  sa  visite  sera' 
le  rétablissement  de  Juda,  Soph.,  il,  7,  et  sa  mise  à  la. 
tête  des  peuples.  Zach.,  x,  3.  Sédécias  eût  été  visité 
favorablement  à  Rabylone,  s'il  avait  su  se  soumettre 
aux  Clialdéens.  Jer.,  xxxii,  5.  —  La  visite  de  Dieu  psH- 
excellence  a  été  la  venue  du  Messie  par  l'incarnation. 
Luc,  I,  68,  78.  A  la  vue  des  miracles  du  Sauveur,  ses 
contemporains  reconnaissaient  que  Dieu  a  visitr^  son- 
peuple.  Luc,  VII,  16.  Malheureusement,  les  Juifs  ne 
surent  pas  reconnaître  cette  visite  et  en  profiter.  Luc, 
XIX,  44.  —  Dieu  visite  la  terre  quand  il  y  fait  naître 
l'abondance.  Ps.  Lxv  (lxiv),  10.  —  U  visite  les  hommes- 
au  jour  de  leur  jugement;  saint  Pierre  exhorte  les  fidèles 
à  se  mettre  en  mesure  de  glorifier  Dieu  par  leurs 
œuvres  ce  jour-là.  I  Pet.,  ii,  12. 

2»  Visites  de  justice.  —  U  y  a  un  temps  où  Dieu  visite 
les  hommes  pour  exercer  contre  eux  sa  justice,  à  cause 
de  leurs  péchés.  Ps.  lix  (lviii),  6;  Lxxxix  (lxx.xvui), 
33;  Is.,  X,  3;  xiii,  11;  Jer.,  ix,  25.  —  U  visitera  le  pays 
de  son  peuple,  si  le  mariage  y  est  profané.  Lev.,  xviii, 
25.  —  Sa  visite  châtie  l'iniquité  des  pères  jusqu'à  la 
quatrième  génération.  Exod..  XX,  5;  xxxiv.  7;  Num.. 
XIV,  18.  —  Elle  aura  raison  des  ennemis  d  Israël,  Judith, 
XVI,  20,  spécialement  de  l'Egypte,  Jer.,  xi.vi,  21,25;  du 
roi  d'Assyrie,  Is.,  x,  12;  de  Moab,  Jer.,  XLViii,  44  ;  de 
l'Idumée,  Jer.,  xLix,  8;  Lam.,  iv,  22;  de  Rabylone  et 
de  ses  idoles.  Jer.,  xxvii,  22;  L,  18,  27,  31  ;  Li,  18,  44, 
52.  —  Dieu,  dans  sa  justice,  visitera  également  son 
peuple  coupable,  Exod.,  xxxii,  34;  la  maison  de  Jéhu, 
Ose.,  i,  4;  Séméie,  Jer.,  xxix,  32,  et  les  faux  prophètes-, 
Jer.,  xxiii,  12;  Juda,  Ose.,  xii,  3,  ses  rois,  ses  prêtres 
et  son  peuple,  Ose.,  iv.  9;  Jer.,  xxiii,  2,  34;  Jérusalem 
et  ses  coupables  habitants  ;  Is.,  xxix,  6;  Jer.,  vi,  15; 
VIII,  12;  XI,  23  ;  les  Juifs  réfugiés  en  Egypte.  Jer.,  xi.in, 

13,  29.  H.  Lesèthe. 

VIVRES.  VoirXorniiirLiii-:,  t.  iv,  col.  1700. 

VOCATION  (grec  :  ■/.>r,ai;),  appel  par  le(|uel  Dieu 
destiner|uel()u'un  à  une  fonctionou  à  unétaldélerminés. 

1"  Vocations  particulii'res.  —  La  Sainte  Écriture 
mentionne  expressément  les  vocations  d'Abraham, 
Gen.,  XII,  1,  de  Moïse,  Exod.,  m,  4,  d'Aaron,  Exod., 
XXIX,  4,  de  Josué,  Deut.,  xxxi,  7,  de  Gédéon,  Jud.,  vi, 

14,  de  Samson,  lud.,  xiii,  5,  de  Samuel,  I  Reg.,  m,  3, 
de  Saiïl,l  Reg.,  x,  1,  de  David,  I  Reg.,  xvi,  12,  d'Isaïe. 
Is.,  VI,  9.  de  Jérémie.  Jer.,  i.  5-10,  d'Ezéchiel.  Ezecli., 
II.  3,  de  Jonas,  Jon.,  I,  1,  2,  de  Jean-Raplisie,  Luc,  i, 
13-17,  de  Marie,  Luc,  l,  31-33,  des  douze  Apôtres, 
Matth..  IV.  18-21;  ix,  9;  Marc,  i,  20;  Luc.  vi,  13-16; 
.loa.,  I,  35-42.  des  soixante-douze  disciples,  Luc,  x, 
3-7,  de  Saul.  Act.,  IX.  6,  de  Saul  et  de  liariiahé.  Act., 
xiii,  2.  etc.  Ces  vocations  sont  notiliées  aux  intéressés 
tantôt  directement,    comme  à   Abraham,   à  Moïse,   à 
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Samuel,  aux  prophètes  et  aux  Apotrcs,  tantôt  par  in- 
lerinédiaire  angélique  ou  humain.  Beaucoup  d'autres 
vocations,  dont  la  Bible  ne  parle  pas.  comme  celles  de 
la  plupart  des  prophètes,  ont  été  au  moins  intérieures. 
Les  niinislres  du  Seigneur  ont  une  vocation  spéciale- 
ment .sainte.  Il  Tim..  1.  9.  Celte  vocation  est  indispen- 
sable. Ileb.,  V.  4.  Mais  Jésus-Christ  appelle  qui  il  veut. 
Marc,  III.  13;  loa.,  xv,  16.  Saint  Paul  se  plaît  à  rap- 
peler la  vocation  qu'il  a  rerue  et  qui  autorise  son  mi- 
nistère. itOMi..  I,  I  ;  I  Cor.,  I.  I  ;  Gai.,  i,  15.  Quelques- 
uns  sont  iiilidèles  à  leur  vocation,  comme  .ludas.  Joa.. 
VI.  70. 

•2'  Vocalioiis  générales.  —  1.  Le  peuple  hébreu  a  été, 
par  vocation,  le  peuple  de  Dieu.  Ueut..  xxvi.  18,  l'J:  x.xxii. 
9;  Is..  Li,  16;  LXiii,  8;  Jer..  vu,  03;  Ezecli.,  xxxvi.20. 
28;  Ose.,  ii.  1,  etc.  Dieu  le  choisit  pour  en  faire  le 
dépositaire  de  la  révélation  et  des  promesses  messia- 
niques et  la  ligure  du  peuple  racheté.  Sa  vocation  prit 
lin  à  la  mort  du  Rédempteur.  —  "2.  Le  peuple  chrétien 
a  pris  la  place  du  peuple  juif  pour  devenir  ■  une  race 
choisie,  un  sacerdoce  rovil,  une  nation  sainte,  un 
peuple  que  hieu  s'est  acquis  pour  annoncer  les  perfec- 
tions de  celui  qui  l'a  appelé  des  ténèbres  à  son  admi- 
rable lumière,  »  I  Pet.,  ii.i),  et  à  la  liberté.  Gai.,  v,  13. 
Ce  peuple  est  l'objet  d'une  vocation  divine.  Rom..  i,6; 
viii.  -28,  30;  IX,  24;  I  Cor.,  i.  -2.  9:  Gai.,  i.  6;  II  Thés.. 
II.  13;  Il  Tim.,  i,  il;  I  Pet.,  i,  15.  Il  se  recrute  aussi 
bien  chez  les  Grecs  que  chez  les  .luifs.  I  Cor.,  i.2i.  Il  est 
appelé  à  la  fois  au  royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  ITbes.. 
il,12.età  lagloiredeia  vie  éternelle. Phil.. m.  14;  ITim.. 
VI,  12;  Hebr..  m.  1  ;  ix,  15;  I  Pet.,  v.  10;  Tud..  1;  .\poc., 
ïix,  9.  Dans  deux  paraboles,  les  sujets  du  x'oyaume  de 
Dieu  sont  divisés  eny.'ir,-:rji,vocati,  ceux  qui  ont  reçu  la 
vocation  et  sont  en  grand  nombre,  et  en  ty.',.ty.-oi, 
electi,  ceux  qui  sont  choi.*is  ou  dignes  de  létre,  et 
sont  en  petit  nombre.  Matlh..  xx,  16;  xxii.  14.  Voir 
Eu  s.  t.  M,  col.  1708.  Saint  Paul  remarque  que.  de  son 
temps,  la  vocation  s'adressait  surtout  à  ceux  dont  la 
condition  sociale  était  plus  humble.  I  Cor.,  i,  2ti.  Il  ne 
voulait  pas  que  cette  vocation  les  portât  à  se  soustraire 
à  leur  situation  naturelle  dans  la  société  ou  la  famille. 

I  Cor.,  vri.  15-24.  Ile  la  part  de  Dieu,  la  vocation  est 
sans  repentance.  Rom.,  xi,  29.  Il  ne  revient  ni  sur  son 
appel,  ni  sur  son  chois.  Mais,  de  la  part  de  l'homme. 
la  vocation  réclame  des  efl'orts  personnels.  Il  faut  être 
Jidèle  à  sa  vocation,  Eph..  iv,  I,  c'est-à-dire  y  répondre 
avec  docilité  et  persévérance.  11  faut  mener  une  con- 
duite digne  de  sa  vocation.  Epb.,  iv,  4;  II  Thés.,  i,  11. 

II  faut  s'elTorccr  d'assurer  par  des  actes  de  vertu  sa 
vocation,  /.'/fic::,  vocatio,  et  son  élection,  h.'irj--r,.  eleclio. 
il  Pet.,  I,  10.  La  récompense  viendra  en  son  temps,  et 
un  jour  partageront  la  victoire  de  r.\gneau  -/."/.r.TO!, 
vocati,  les  appelés,  irù.vt.-oi,  electi,  les  choisis,  et 
•:r;aroi,  /(de(es,  les  croyants.  Apoc,  xvii,  14. 

H.  Lesètre. 

VŒU  (hébreu  :  ësâi-,  ' issâi;nédér:  Septante  :  iC/rJ, 
engagement  que  l'on  s'impose  de  consacrer  à  Dieu  un 
bien  présent  ou  futur. 

1»  La  législatii'ii.  —  1.  La  pratique  des  vceux  était 
dans  les  coutumes  des  ancêtres  d'Israël,  comme  le 
montre  l'exemple  de  Jacob,  s'engageanl  à  fonder  un 
lieu  de  culte  et  à  payer  unedime,  si  Dieu  veille  sur  lui 
pendant  son  voyage  en  Mésopotamie.  Gen.,  xxviii.  20- 
22;  XXXI.  13.  —  2.  La  législation  mosaïque  s'occupe 
d'abord  des  vœux  au  point  de  vue  de  leur  objet.  Les 
personnes  pouvaient  se  vouer  à  Jéhovah.  soit  en  faisant 
elles-mêmes  leur  vœu,  soit  en  ratifiant  celui  qu'on 
avait  fait  pour  elles.  Comme,  en  principe,  le  service 
liturgique  de  Jéliovah  était  assuré  exclusivement  par 
les  lé\iies,  ceux  qui  avaient  été  voués  devaient  se  ra- 
cheter, comme  on  le  faisait  pour  les  premiers-nés.  La 
loi  suppose  quatre  catégories  de  personnes,  hommes 
ou  femmes,  vouées  à  Jéhovah  ;  celles  de  vingt  à  soixante 


ans,  celles  de  cinq  à  vingt  ans,  celles  d'un  mois  à  cinq  ans 
etcelles  qui  dépassaient  soixante  ans.  Le  prix  du  rachat 
variaitsuivant  lesexe  et  l'âge,  et,  pour  les  pauvres,  était 
laissée  l'estimation  du  prêtre.  Lev.,xxvii,  2-8.  Voir  R.\- 
ciiAT,col,923.  —  On  pouvait  vouer  des  animaux,  à  condi- 
tion qu'ils  fussent  bons  et  convenables.  On  les  immolait  ;. 
Jéhovah,  et  ceux  qui  les  avaient  ollèris  pouvaient  en  man- 
ger leur  part,  mais  seulement  le  jour  et  le  lendemain. 
On  rachetait  lesanimaux  qui  n'étaient  pas  acceptés  pour 
les  sacrillces.  Lev.,  vu,  16;  xxii,  18,  21,  23;  xxvii,  9- 
15;  Num.,  xv.  3-8.  —  On  vouait  aussi  des  maisons  ou 
des  champs,  qui  ensuite  étaient  rachetés.  Lev.,  xxvii. 
14-25.  —  Ce  (lui  était  voué  sous  forme  d'anathème 
appartenait,  sans  retour  possible,  à  Jéhovah,  et  tout  ce 
qui  avait  vie,  même  les  personnes,  devait  être  misa 
mort.  Lev.,  xxvii,  28,  29.  On  ne  vouait  par  anathème  que 
les  ennemis.  —  .'(.  La  loi  s'occupe  ensuite  des  per- 
sonnes qui  font  des  vœux.  Le  vœu  fait  par  un  homme 
doit  toujours  être  accompli.  Le  vœu  fait  par  une  jeune 
fille  n'est  valable  que  si  son  père  ne  la  désavoue  pas. 
Le  vieu  fait  par  une  femme  mariée  n'est  valable  que 
si  le  mari,  en  l'apprenant,  l'approuve  au  moins  par  .son 
silence.  Si,  après  avoir  appris  les  vo-ux  faits  par  sa 
femme,  il  acquiesce  parson  silence  et  ne  les  désapprouve 
pas  de  suite,  une  désapprobation  ultérieure  le  rend 
responsable  de  leur  inexécution.  Le  vœu  d'une  femme 
veuve  ou  répudiée  est  valable,  sans  autre  formalité. 
Num.,  xxx,  3-16.  Ces  dispositions  avaient  pour  but  dr 
ne  pas  laisser  la  fille  ou  la  femme  engager  délinilive- 
ment  le  chef  de  la  famille  à  son  insu  ou  contre  son 
gré.  D'autre  part,  pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
femme,  le  père  de  famille  ne  pouvait  plus  revenir  sur 
son  approbation,  celle-ci  une  fois  acquise.  —  Sur  le 
vœu  du  nazaréat,  voir  Nazarkat,  t.  iv,  col.  1515. 

2»  Les  conseils.  —  Moïse  remarque  que  rien  n'oblige 
à  faire  des  vœux,  mais  que,  si  l'on  en  a  fait,  on  doit 
les  exécuter  sans  tarder.  Deul.,  xxiii,  21-23.  C'est  une 
duperie  dont  on  est  soi-même  victime,  que  de  vouer 
une  chose  à  la  légère  et  de  ne  réfléchir  qu'après  coup. 
Prov.,  XX,  25.  Mieux  vaux  donc  ne  faire  aucun  vœu  que 
de  ne  pas  accomplir  ceux  que  l'on  a  faits.  Eccle..  v,  i. 
Aussi  les  auteurs  sacrés  reviennent-ils  souvent  sur  la 
question  des  vœux  pour  recommander  d'exécuter  les 
vœux  ou  pour  promettre  eux-mêmes  de  le  faire.  Job, 
XXII,  27;  Ps.  i.xv  (i.xiv),  2;  cxvi  (cxv),  14-18;  N'ah.,  i. 
15;  Jon..  11.10;  Is..  xix,  21. 

3»  La  jiialique.  —  Les  Israélites  font  vœu  de  livrer 
à  l'anathème  le  peuple  d'Arad,  si  Dieu  le  livre  entre 
leurs  mains.  Xum.,xxi,2,  3.  Jephté,  en  exécution  d'un 
vœu  inconsidéré,  sacrifie  sa  fille,  alors  que,  d'après  la 
loi,  il  aurait  dû  la  racheter.  Jud.,  xi,  30.  Anne  fait  vuu 
que,  si  elle  obtient  un  fils,  elle  le  consacrera  au 
Seigneur,  I  Reg..  i.  11.  21.  .\bsalom  fait  vœu  d'olfrir 
un  sacrifice  à  Hébron,  si  Dieu  le  ramène  à  Jérusalem. 
II  Reg.,  XV.  7.  8.  David  fait  vœu  de  n'avoir  pas  de 
repos  tant  qu'il  n'aura  pas  trouvé  un  endroit  favorable 
pour  bâtir  un  temple  à  Jéhovah.  Ps.  cxxxii  icxxxp.  2. 
La  femme  impudique  prétexte  l'accomplissement  d'un 
vœu  pour  rencontrer  celui  qu'elle  veut  séduire.  Prov.. 
VII.  14.  Malachie.  I.  14,  maudit  celui  qui,  à  la  suite  d'un 
vœu,  offre  une  bêle  chétive  au  lieu  d'une  victime  sé- 
rieuse. Des  paroles  de  Marie  à  l'ange  Gabriel.  Luc.  i. 
34.  on  conclut  qu'elle  avait  voué  à  Dieu  sa  virginité. 
Saint  Paul  avait  fait  un  vo^u.  en  vertu  duquel  il  fit 
raser  sa  chevelure  à  Cenclirées..\cl..  xviii.  18.11  trouva 
à  Jérusalem  quatre  hommes  qui  avaient  fait  un  vuu. 
et  paya  les  frais  des  sacrifices  qu'ils  avaient  à  olViir. 
Act.,  XXI,  23.  —  On  faisait  aussi  des  vœux  d'uij  carac- 
tère plus  ou  moins  idolâtrique.  Ainsi  la  mère  deMichas 
consacre  une  somme  d'argent  à  Jéhovah.  mais  pour 
qu'on  en  fasse  une  image  taillée  et  un  objet  en  fonte, 
ce  qui  était  défendu  par  la  loi.  Jud..  xvii.  3.  4.  Les 
Israélites   faisaient   des  vœux  à  la  reine  du  ciel,  .As- 
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lartlié.  .1er.,  xi.iv.  2.5.  Plus  coiTccts  sont  les  vti'ux  que 
lies  matelots  pliriiiciens  font  à  .U'Iiov.ili,  aprcs  avoir 
jetr.lonas  à  la  mer.  .Ton.,  i,  IG.  Les  idoles  sont  indillé- 
renles  aux  vœux  que  l'on  fait  en  leur  honneur,  lîar., 
VI.  ;H.  —  La  casuisll(|ue  rabljini(|ue  s'ilait  exercée  sur 
les  vceux  pour  tirer  îles  conclusions  vraiment  abusives. 
VoirConnAN,  t.  ii,  col.  'X)8.  Par  la  formule  :  «  Qonam 
(corban)!  si  tu  tires  (|uelque  utiliti'  île  moi,  »  Aeda- 
iii)i,  VIII,  7.  ils  s'interdisaient  de  faire  quoi  que  ce  fût 
pour  quelqu'un,  même  pour  un  père  ou  une  mère,  sous 
prétexte  de  tout  consacrer  .à  Dieu,  t^.ette  consécration 
n'était  d'ailleurs  qu'liypotliétique;  elle  n'engageait  nul- 
lement, .losèpbe,  Coiil.  ApiiDi.,  1,  22,  cite  'riiéopliraslc 
disant  que  les  lois  Ijriennes  prohibaient  les  serments 
étrangers,  entre  autres  le  corban.  L'cxpi'rience  avait 
sans  doute  appris  aux  Tyriens  qu'on  ne  pouvait  pas  se 
lier  à  cette  forme  de  serment  juif.  Voir  Temple, 
col.  2068.  Ile  même,  par  la  formule  :  «  Oônam  !  si  ma 
femme  tire  de  moi  quelque  plaisir,  «  on  s'obligeait  a 
répudier  sa  femme.  On  pouvait  même  s'interdire  par 
vieu  d'accomplir  un  acte  prescrit  par  la  Loi.  comme  la 
construction  des  huttes  pour  la  fête  des  Tabernacles, 
le  porl  des  thephillin,  etc.  Xedariiii,  u,  2.  Hors  les  cas 
de  lc>géreté  de  la  part  de  celui  qui  avait  fait  le  vœu, 
d'erreur  ou  de  contrainte,  le  vieu  obligeait.  Nedarini, 
m;  i.t,  1.  En  cas  de  nécessité,  on  en  était  quitte  pour 
faire  accomplir  par  un  autre  la  chose  qu'on  s'était 
interdite,  \edarim.  v,  6.  C'est  contre  ces  abus  que 
Xotre-Seigneur  protesta,  en  déclarant  que  la  loi  de 
Hieu  devait  avoir  le  pas  sur  les  traditions  humaines. 
Marc.  VII.  11-13.  Cf.  Lagrange,  Évangile  selon  S.  Marc, 
Paris.  1911,  p   176.  II.  Lesétbe 

VOIE  (hébreu  :  dih-ék,  'oral),  mesillâh,  Sebil;  Sep- 
tante :  iSo;,  -oirjo;),  route,  chemin,  sentier  pour  aller 
d'un  endroit  à  un  autre.  Voir  Roltes,  col.  1229.  Ces 
mots  sont  pris  par  les  auteurs  sacrés,  non  seulement 
dans  leur  sens  propre,  mais  encore  dans  plusieurs  sens 
métaphoriques  importants. 

1"  La  voie  matérielle.  —  Il  y  en  a  de  différentes 
sortes  ;  la  voie  publique  et  entretenue  avec  un  certain 
soin,  mcsilldli,  ciôô;,  semita,  Jud.,  xx,  31,  32;  I  Reg.. 
VI.  12;  Is.  XL.  3;  la  voie  droite,  Ps.  cvii  (cm),  7;  Prov., 
XII.  15;  XXI.  2;  Eccli.,  xlix,  11  ;  la  belle  route,  Prov., 
III.  17;  la  voieaplanie.  liccli.,  xxi.  11  ;  Is.,  xl.  4;  Luc. 

III,  ô;  la  voie  déserte,  Eccli.,  xlix,  8;  Lain.,  i,  4;  Soph., 
m,  6;  la  voie  difficile,  Eccli.,  xxxii,  25;  Ps.  xvii  (xvi), 
l;  la  voie  non  tracée,  Ps.  cvii  (cvi),  40;  la  voie  spa- 
cieuse, et  la  voie  étroite,  miS'ol,  a-j),(xE,  angustia, 
Nuin.,  xxii,  2'i-;  Matth.,  vu,  13;  la  voie  tortueuse, 
ma'âqaHïm,  fjY.o'i.iâ,  prava,  Is.,  XLii,  16;  la  voie  téné- 
breuse et  glissante,  Ps.  xxxv  (xxxiv),  6;  Prov.,  ii,  13; 

IV,  19;  Jer.,  xxiii,  12;  la  voie  boueuse  et  souillée, 
Ps.  X,  5;  Eccli.,  ix,  10;  Zach.,  x,  5;  la  voie  semée 
d'obstacles.  Is.,  Lvii,  14;  .1er.,  l,  26;  Lam.,  m,  9.  — 
La  tète  de  route,  r'nS  déri'li,  ou  mère  de  route,  êni 
dih-i'k,  Ezech..xxi,  26,  est  le  carrefour  d'où  partent  une 
ou  plusieurs  routes.  Prov.,  viii,2;  Is.,  Li,20;  E7.ech.,xvi, 
25,31;  Xah.,  m,  10;  Matth,  xxii,9  :  ôieïôôoi  twv  ASwv, 
exiliis  viariini,  le  point  de  départ  ou  d'arrivée  des 
routes.  Il  importait  alors  de  montrer  le  chemin,  ydlêr, 
Prov.,  XII,  26.  aux  passants  qui  l'ignoraient.  —Chaque 
année,  à  partir  du  15  adar,  c'est-à-dire  un  mois  avant 
la  Pàque,  on  mettait  en  état  les  voies  de  communica- 
tion, à  l'usage  des  pèlerins  (|ui  se  rendaient  à  .lérusa- 
lem.  Cf.  lieland,  Anliquilates  sacrée,  Utrechl,  1741, 
p.  228.  —  On  réparait  également  les  routes  quand  un 
roi  devait  y  passer.  Is.,  XL,  3;  Matth.,  m,  3,  etc.  Cet 
usage  subsiste  encore  en  Orient. 

2°  La  vie  humaine.  —  Vivre,  c'est  être  sur  la  voie, 
in  via.  Matth.,  v,  25.  On  s'en  va  ainsi  par  le  «  chemin 
de  toute  la  terre  »,  par  celui  qui  mène  tous  les  hommes 
à  la  mort.  Jos.,  xxiii,   14.  Malgré  toute  .son  industrie, 


l'homine  est  incapable  d'allonger  ce  chemin  d'une 
coudée.  Matth.,  VI,  27.  Sur  ce  cliemin,  les  patriarches 
se  considéraient  comme  des  voyageurs,  llebr.,  xi,  13. 
Cf.  .lob,  m,  22;  viii,  19;  Am.,ii,  7. 

3"  l.a  riiniHliini  de  cliacun.  —  Hachel  suit  la  voie 
des  femmes,  c'est-à-dire  subit  ce  qui  leur  est  ordi- 
naire, den.,  XXXI,  35.  Les  voies  de  l'impie  sont  souvent 
prospères.  Ps.  x  (xi),  4.  Il  faut  remettre  à  Ilieu  sa  voie, 
c'i'st-à-ilire  son  sort.  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  5.  La  'i  voie  de 
l'Egypte  »  est  le  sort  que  Dieu  ;i  jadis  iniligé  à  ce  pays. 
Is.,  X,  24.  Cf.  .lob,  III,  23;  xxiv,  i;  .\gg.,  i,  5. 

4°  Im  conduite  de  l'/iomnic.  —  11  y  a  la  voie  des 
bons,  Prov.,  ii,  20,  qui  est  celle  de  la  sagesse  et  de  la 
justice,  Prov.,  ix,  6;  xvi,  3!,  et  la  voie  des  méchants. 
Ps.  I,  1;  Prov.,  IV,  14;  xii,  15;  Is.,  LV,  7,  qui  est  la 
voie  du  mal.  Ps.  cxxxix  (cxxxviii),  24.  Les  «  fruits  de 
la  voie  »  sont  les  conséquences  de  la  conduite.  Prov., 
I,  31.  «  Garder  sa  voie  »,  c'est  veiller  sur  sa  conduite, 
m  Reg.,  II,  4;  viii,  25:  Ps.  xxxix  (xxxviii),  2.  Marcher 
dans  la  voie  ou  dans  les  voies  de  quelqu'un,  c'est  imiter 
ses  exemples.  III  Reg.,  xv,  26,  3't;  xvi,  2,  19;  xxit,  23; 
IV  Reg.,  VIII,  18,  27;  xvi,  3;  II  Par.,  xi,  17;  Eccli., 
xLViii,  25;  etc.  Toutes  les  voies  de  l'homme  sont  fami- 
lières à  Dieu.  Ps.  cxxxix  (cxxxvili),  3.  Il  a  laissé  les 
nations  suivre  leurs  voies.  Act.,  xiv,  15. 

5°  Les  entreprises  particulières.  —  David  était  lia- 
hile  dans  toutes  ses  voies.  I  Reg.,  xviii,  14.  La  femme 
forte  veillait  sur  la  voie,  c'est-à-dire  sur  la  marche, 
Itàlikdh,  rr.aipigT,,  semitse,  de  sa  maison.  Prov., 
XXXI,  27. 

6»  La  conduite  de  Dieu.  —  La  voie  de  Dieu  est  par- 
faite, Ps.  xviii  (XVII),  31.  droite,  Ezech.,  xviii,  25,  et 
juste.  Deut.,  xxxii,  4:  .lob,  xxi,  31;  xxxvi,23;  Ps.cxlv 
(CXLIV),  17;  Ose.,  xiv,  10;  Apoc,  xv,  3.  Les  voies  de 
Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes.  Is.,  LV,  8. 

7»  L'amvre  de  Dieu.  —  Dieu  a  créé  la  sagesse  au 
commencement  de  ses  voies,  c'est-à-dire  de  son  action 
créatrice.  Prov.,  viii,  22.  Les  voies  de  Dieu  sont  ses 
œuvres.  Job,  xxvi,  14;  xl,  19. 

8°  La  volonté  de  Dieu.  —  La  voie  de  Dieu  est  la 
conduite  vertueuse  qu'il  prescrit  aux  hommes.  Gen.. 
XVIII,  19;  Ps.  V,  9;  xxv  (xxiv),4;  xxvii  (xxvi),  11;  Jer.. 
V,  4  ;  etc.  On  demande  à  Dieu  qu'il  fasse  connaître  et 
aide  à  suivre  cette  voie.  Ps.  xxv  (xxiv),  9;  lxxxvi 
(lxxxv),  11  ;  Is.,  II,  3;  Mich.,  iv,  2.  Suivre  les  voies  de 
Dieu,  c'est  mener  une  vie  conforme  à  la  volonté  divine. 
Deut.,  VIII,  G;  x,  12;  xi,  22;  xix,  9;  xxvi,  17;  xxviii, 
9;  XXX,  16;  los.,  xxii,  5:  III  Reg.,  m,  14;viii,58;  xi, 
33;  Ps.  Lxxxi  (Lxxx),  14;  Is.,  xxii,24;  Zach.,  m,  7;etc. 
Les  pharisiens  reconnaissent  que. lésus-Chrisl  enseigne 
vraiment  la  «  voie  de  Dieu  ».  Matth.,  xxii,  16;  Marc, 
XII,  li;  Luc,  XX,  21.  Cf.  Act.,  xiii,  10.  Marcher  dans 
deux  voies,  Ecoli.,  ii,  14  (12),  Vulgale,  m,  28,  c'est 
tantôt  suivre  et  tantôt  transgresser  la  volonté  divine. 

9"  La  religion.  —  Le  Psalmiste  demande  à  Dieu  de 
voir  s'il  n'est  pas  dans  la  voie  des  idoles,  dérck  'o.;éti, 
6Ô0Ç  àvo|jiia;,  fia  inif/uitatis,  et  de  le  mener  dans  la 
voie  d'autrefois,  celle  des  ancêtres,  dcrék  'l'dàm,  65d; 
aiwvîa,  via  seterna.  Ps.  cxxxix  (cxxxviii),  21.  Ces  sen- 
tiers d'autrefois  sont  la  «  voie  du  salut  ».  ,Ier.,  vi,  16; 
xvill,  15.  La«  voiedeBersabée  «est  le  culte  idolàtrique 
rendu  au  veau  d'ordeBersabée.  Ain.,vill,  14.—  Dans  la 
loi  nouvelle,  .lésus-Christ  est  lui  même  la  voie,  .)oa., 
XIV,  6,  qu'il  faut  suivre  pour  aller  au  Père.  L'idi'e  d'un 
chemina  suivre  se  retrouve  dans  les  appels  du  Sauveur 
à  embrasser  songenrede  vie.  Matth.,  ix,9;  x,  38;  xvi, 
24;  Marc,  il,  li;viii,  3i;  Luc,  ix,  23;  xviii,  22;.loa., 
I,  43;  etc.  A  le  suivre,  on  ne  marche  pas  dans  les  ténè- 
bres. Joa.,  VIII,  12.  Celui  qui  ne  suit  pas  le  Sauveur  et 
ses  disciples  n'appartient  pas  à  sa  religion.  Marc,  ix, 
37;  Luc,  IX,  49.  Les  Apolres  désignent  par  le  nom  île 
«  voie  «  la  religion  nouvelle.  Act.,  ix,2;  xvili,  26;  xix, 
9,  2:î;  xxii.  4;  xxiv,  22.  Saint  Pierre  l'appelle  Woç  t/,-- 
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i>/,0£;»;,  via  verilalis,  voie  Je  l;i  vc'rrié.  Il  l'ol.,  ii.  2. 
—  lians  Ions  ces  passa^'cs,  le  sens  de  la  inélapliore  esl 
1res  clair,  lille  rappelle  (|ue  l'Iioiiiineici-hasest  dans  un 
étal  provisoire.  Il  iiiarclie  vers  un  IjuI.  f|iii  parfois  esl 
purcmenl  leioporel  ou  nicnie  m.iuvais,  mais  qui  nor- 
malement <loil  èlre  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Fi- 
nalement la  «  voie  «doit  conduire  à  lui. 

II.  Lesktri:. 

VOILE,  pièce  d'i''loné  pour  couvrir  le  visage  ou  la 
télé  ;  rideau  ;  toile  qu'on  attache  aux  vergues  d'un  liateau 
pour  recevoir  le  vent. 

I.  Voile  m;  tkte.  —  Le  voile,  voir  lig.  5.')li-5ô9,  est 
désigné  par  dillérents  mots.  Moïse  se  voile  le  visage 
pour  ne  pas  voir  Dieu.  Kxod.,  m,  (i.  Plus  tard,  après 
son  séjour  sur  le  Sinai,  il  couvre  sa  face  d'un  voile, 
masvé/i,  /.i).u[j.|i7.,  velatiicn,  pour  parler  aux  enfants 
d'Israël,  mais  il  l'oie  quand  il  retourne  auprès  du  .'^ei- 
gneur.  Exod.,  xxxiv,  33-3.").  —  Le  sii  if,  'liptnzç,^,  pal- 
liui}i,  est  le  voile  dont  se  couvre  liéliecca  à  l'approclie 
d'Isaac.  Gen.,  xxiv,  65.  Tliamar  prend  le  même  voile, 
Iheristriim,  pour  aller  se  prostituer,  (ien.,  xxxvili,  14. 


couvrait  le  visage,  dit  que  les  .luifs  l'ont  gardé  pour 
ne  pas  reconnaître  le  Cilirisl  dans  les  Kcrilures.  II- 
Cor.,  m,  13-IG. 

II.  Vomi;  mi;  naviiii:.  —  Isaïe,  xxxiii,  23.  comparant 
l'Assyrie  à  un  navire  désemparé,  lui  dit  :  «  Tes  cordages»- 
sont  relâchés,...  ils  ne  tiennent  plus  la  voile  déployée,  i 
Le  mot  nêx  désigne  ici  la  voile  i|ui  prend  le  vent  et 
fait  avancer  le  navire  quand  elle  est  tendue  par  les 
cordages,  et  non  le  pavillon,  «yr.picici-/,  sîf/niini,  comme 
traduisent  les  versions,  celui-ci  n'ayant  pas  d'action 
sur  la  marche.  D'ailleurs  les  Septante  ajoutent  que  le 
mal  «  n'abaissera  pas  les  voiles,  »  t»  Îiit;».  —  Dans 
Kzéchiel,  xxvii,  7,  les  voiles  des  navires  de  Tyr,  en  (in 
lin  d'LgypIe  et  brodées  de  couleurs  variées,  sont  ap- 
pelées niifrdx,  iszfiaij.-ir„  v  couverture  o,  te(M»)!.  Voir 
Broderie,  t.  i,  fig.  G22,  col.  19i;!.  Cf.  Navire,  l.  iv. 
IJg.  414,  col.  1515. 

III.  Voile  dl  Temple.  —  Dans  le  Tabernacle,  il  y 
avait  un  premier  voile,  ■indsdl,,  qui  fermait  l'entrée  du 
Saint,  Exod.,  xxvi,  36;  .\xxix,  38;  xl,  5,  et  un  second, 
parokét,  qui  cachait  le  Saint  des  saints.  Exod.,  xxvi,. 
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556.  —  Dames  égyptiennes 

voilées  pour  monter  à  clieval 

ou  pour  la  marche. 


557.  —  Égyptiennes 
et  enfants  des  basses  classe.s. 


5ÔS.  —  Egyptienne 
voilée  pour  la  promenade. 
D'après  Lane,  ilamiers,  t.  i,  p.  66,  69.  72,  263. 


559.  —  Egyptienne  voyageant 
à  âne. 


—  La  xaninidh  est  un  voile  transparent  au  travers  du- 
quel on  aperçoit  les  yeux  et  les  joues  de  l'Épouse. 
Canl.,  IV,  1  ;  vi,  7.  Les  versions  ne  rendent  pas  ce  mol. 
Il  d('signe  aussi  le  voile  qu'on  ôte  à  Babvione  pour 
découvrir  .sa  honte.  Is.,  XLvii,2.  —  Les  redlôt,  mitva:, 
sont  des  voiles  faisant  partie  de  la  toilette  des  femmes. 
Is.,  III,  19.  —  Le  lot,  non  rendu  par  les  versions,  est 
un  voile  de  deuil  qui  couvrait  les  nations  avant  la  ré- 
demption. Is.,  XXV,  7.  Dans  le  deuil  et  l'aflliction,  on 
avait  coutume  de  se  voiler  la  tète.  Il  lieg.,  xv,  30;  Estli., 
VI,  12;  vil,  8;  Jer.,  XIV,  4.  Saint  Paul  dit  que  la  longue 
chevelure  convient  à  la  femme  pour  lui  servir  de  voile. 
I  Cor.,  XI,  15.  —  Le  nidsdh,  operinietitiau,  est  le  voile 
épais  qui  empêche  de  voir.  Is.,  xxii,  8.  On  dit  que  Dieu 
cache  sa  face  quand  il  ne  .semble  pas  voir  les  épreuves 
de  ses  serviteurs.  Ps.  x,  II;  xxx  ixxix),  8;  Lxxxviii 
(Lxxxvii),  15;  cil  (CI),  3;  civ  (cm),  29:  Is.,  Liv,  8.  —  Le 
sêtér,  i7:o-/.(j^fT„  latibiiluni,  est  le  voile  qui  cache  Dieu, 
la  nuée,  .lob,  xxii,  14,  ou  encore  la  nuée  orageuse,  ijui 
est  le  voile  du  tonnerre.  Ps.  i.>;xxi(lxxx),  8.  C'est  aussi 
le  voile,  oy.oToç,  caligo,  dont  se  couvre  l'adultère.  Job, 
XXIV,  15.  —  Le  ma'alêli,  a'/£qj.!j.a,  pallium,  est  un 
voile  de  fêle.  Is.,  LXi,  3.  —  Le  héliyôn.  abscondita  esl, 
esl  un  voile  lumineux  qui  cache  la  majesté  de  Dieu, 
Ilab.,  m,  4,  probablement  le  nuage.  —  Le  Icesi'it.  =!; 
Tin-f|V,  in  velameti,  est  métaphoriquement  le  voile  dont 
on  recouvre  un  acte  équivoque.  Abimélech  appelle  de 
ce  nom  l'argent  qu'il  donne  à  Sara  pour  excuser  sa 
conduite  envers  elle.  Gen.,  xx,  16.  —  Saint  Paul,  rap- 
pelant  le   voile,    y.i),un(j.a,    velameit,   dont  Moïse    se 


31;  xxxiii,  35;  Lev.,  iv,  0,  17;  xvi,  2;  Xum.,  iv,  5, 
II  Par.,  m,  14;  etc.  Ce  dernier  est  parfois  appelé 
pârohét  liammdsdk.  Exod.,  xxxv,  12;  xxxix,  34;  xl, 
21.  Dans  les  Septante,  mdndh  est  traduit  par -/.i'/-./;j.|ii, 
mais  les  deux  mots  hébreux  sont  indilTéreinment  ren- 
dus par  y.x-x-i-x'îaoi,  le  voilo  abaissé  d'en  haut.  Dans 
le  Tabernacle,  le  voile  du  Saint  des  saints  était  fait  de 
pourpre  violette,  de  pourpre  écarlate,  de  cramoisi  et  de 
lin.  Des  chérubins  y  étaient  représentés.  11  était  sus- 
pendu :ï  quatre  colonnes  revêtues  d'or  et  posées  sur  des 
pieds  d'argent.  Il  dérobait  la  vue  de  l'.Vrche  d'alliance, 
•/.aTï-£Ta(7|jia  to  a-j'7y.:i^o-/,  «  le  voile  qui  cache  ",  velion 
(jnod  pendet  aitte  fores,  Xum.,  iv,  5,  rappelant  ainsi 
l'inaccessibililé  de  la  majesiédivine.  Sur  les  autres  voiles 
du  Tabernacle,  voir  Rioeai  ,  col.  1099.  D'après  .losèphe, 
Bell,  jud.,  V,  Y,  4,  les  quatre  couleurs  qui  composaient 
le  voile  étaient  symboliques,  le  cramoisi  du  feu,  le  lin  de 
la  terre,  le  violet  de  l'air  et  la  pourpre  de  la  mer.  Pour 
S.  Thomas,  Summ.  l/ieol..  1"  11^',  (|.  en.  a.  4.  ad  4""\  le 
voile  ligurait  l'occultation  des  sacrifices  spirituels  dans 
les  sacrifices  anciens.  Le  lin  représentait  la  pureté;  la 
pourpre,  les  soullrances  endurées  par  les  saints  pour 
liieu;  le  cramoisi,  la  charité,  et  le  violet,  la  mi-dilalion 
des  choses  célestes.  Il  faut  remarquer  encore  que  le 
voile  maintenait  une  mystérieuse  obscurité  dans  le 
Saints  des  saints,  parce  que  Dieu  est  la  lumière  incréée, 
cjui  n'a  besoin  d'aucune  lumière  étrangère  à  lui-même. 
Cf.  Bâhr,  SijmboUk  des  mosaische»  Ctdlus,  lleidelberg, 
1837,  t.  I,  p.  397-399.  —  Salomon  fit  exécuter  pour  le 
Temple  un  voile  conforme  aux  prescriptions  mosaïques. 
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Il   l';ir..  Ml.  li.  Cf.  .losiplio,  Aiit.  juil.,  VIII.  m,  ii.  Iiaiis 
le  si'CDiid   Tiiiipif,  lin  [iiTiiiiiM'  lidciiii  rcrin.iit  l'ciilri'C 
t'xttrioiiic  (lu  Siiiiit.  C'i'Iail  un  ljpi>  dr  ISal>\loiie,  ilans 
la   confoclion    (lu(|ii('l    entraieiU    Ic^    c(uatre    couleurs 
liturgiques.  Cf.  .loséplie,  IleU.  iml.,  V.   v,  t;  Middath, 
IV,  7.   i'n  autre  voile  fermait  le  Saint  des   saints,  liien 
que  ce  lieu  ne  contint  plus  l'Arche  d'alliance.  Antiocluis 
Kpipliano  s'empara  de  ce  voile.  I  Mach.,  l,  '22.  D'après 
le   Talinud.  ce  voije  était  double  et  cornposé  en  réalité 
de  deux   voiles  distincts,  espacés  l'un  de  l'autre  d'une 
coudée.  Au  jour  de  l'Ilxpiation.  le  ^'land-prélie  péné- 
trait entre  les  deux  par  le  côté  sud  et  entrait  par  le 
coté  nord  dans  le  Saint  des  saints.  Cf.  Keland,  Anli- 
i/iiilates  sacrœ,  Utreclit,  IT'il.  p.  (ici.  —  Au  moment  de 
la  mort  de  Notre-Seigncur,  le  voile  du  Temple,  xataiti- 
TaTfj.ï    To-J    vaoû,    velitm     tcnii^li,    se    déclara  par   le; 
milieu,  depuis  le  liaut  jusqu'en  bas.  .Mattli.,  xxvii,  .51; 
Marc,  XV,  38;  Luc,  xxiii,  45.  Mais  de  quel  voile  s'agit- 
il  '.'  On  pense  communément  i(ue  le  voile  qui  se  déchira 
lut  celui  du  Saint  des  saints,  celui  qui  est  appelé  «  le 
second  voile  »   dans   l'Kpitre   aux  Hébreux,   ix,  3,  et 
Tr,   iiyùiTx-o'i   /.aTznérïTHï,  «  le   voile  intérieur  ».  dans 
F'Iiilon,  De  gigant.,  12,  édit.  Mangey,  t.  i,  p.  270.  Cf. 
Knabenbauer,  Ev.  sec.  Mattli.,  Paris,   1893,  t.  ii,  p. 
536.  Cependant,   les  textes  évangéliques  disent  sim- 
plement To  ■/.iTa-s-aTiJ.a  -oJ  vao-:.  expression  qui  semble 
se  rapporter  plus  naturellement  au  voile  qui  fermait  le 
Temple  proprement  dit  ou  nans.  c'est-à-dire  le  Saint. 
Ce  voile  était  le  seul  visible  du  p.irvis  des  prêtres  et 
du  parvis  d'Israël,  tandis  que  celui  du  Saint  des  saints 
ne  pouvait  être  vu  que  des  quelques  prêtres  qui  péné- 
traient dans  le  Saint  pour  le  service  du  culte;  or  les 
Kvangélistes  font  certainement  allusion  à  une  manifes- 
tation extérieure  et  facilement  constata  ble  de  la  puissance 
de  nieu.  Aussi  saint  .lérome  dit-il  formellement  qu'il 
s'agit   du   voile  extérieur,   de   celui    qu'on    voyait   du 
dehors.  Episl.  cxx,  8,  2,  t.  xxil,  col.  992.  C'est  aussi 
l'avis   de  saint  Thomas.   Summ.   iheoL,  l'  II',  q.  cil. 
a.  4,  ad  4'""  ;  etc.  La  signillcation  symbolique  dp  cet  évé- 
nement est  importante,  de  quelque  voile  qu'il  soit  ijues- 
lion.  Le  Christ  rédempteur  est  entré,  par  la  vertu  de 
son  sang,  dans  le  véritable  Saint  des  saints   et  nous  en 
a  ouvert  l'entrée,  rendant  ainsi  le  voile  inutile.  Hebr..  ix. 
9.  On  peut  dire  aussi  que.  par  l'établissement  de  la  reli- 
gion nouvelle,  il  a  abrogé  le  culte  ancien,  spécialement 
les  cérémonies  qui  se  pratiquaient  dans  le  Saint,  sup- 
primant pour  tous   l'interdiction  de  contempler  des 
rites  qui  cessaient  d'être  sacrés.  C'est  à  quoi  fait  pro- 
bablement allusion  l'Épilre  aux   Hébreux.    X,    19-21   : 
('  Nous  avons  par  le  sang  de  .lésus  libre  accès  dans  le 
sanctuaire,   tï   à-:3c.    par  la   voie  nouvelle  et   vivante 
qu'il  a  inaugurée  pour  nous  à  travers  le  voile,  v.ix-tTii- 
-xTj.y.,    velanien.    c'est-à-dire    à    travers    sa   chair.    » 
Ij'ailleurs,  le  second  voile  ne  fermait  qu'un  emplacement 
vide,  tandis  que  le  premier  einpêch.iit  de  voir  des  objets 
permanents  et  des  cérémonies  quotidiennes;  c'est  donc 
celui-ci,  seinble-t-il,  qui  perdait  le  plus  sa  raison  d'être 
à  la  mort  de  .lésus-Christ.  Cf.  Lagrange.  Evang.  sel. 
S.  Marc,  Paris,  1911,  p.  408.  —  Saint  .lérùine.  Epist. 

I  SX,  8,  2.  t.  XXII,  col.  992;  /»  Mattli.,  iv.  27.  t.  xxvi. 
col.  213,  rapporte,  d'après  l'Kvangile  selon  les  Hébreux, 
qu'à  la  mort  du  Christ  le  linteau  du  l'eiriple,  dont  les 
dimensions  ét.iient  considérables,  se  brisa  et   tomba. 

II  est  possible  que  cette  rupture  et  cette  chute  aient 
été  l'effet  du  tremblement  de  terre  et  aient  naturel- 
lement entraîné  la  déchirure  du  rideau  du  haut  en 
bas.  Bien  qu'accompli  avec  l'intervention  de  causes 
secondes,  le  miracle  n'en  cùl  pas  été  moins  signi- 
licalif.  II.  Lf.sictre. 

VOIX  (h'îbreu  :  70/ /Septante  :  çwvi^),  son  émis  par 
le  larynx  des  êtres  animés.  —  Dans  la  Sainte  Écriture, 
une  voix  est  attribuée  non  seulement  aux  hommes  et 


aux  animaux,  mais  anthropomorphifiiiement  à  liieu.et 
métaphoriquement  aux  êtres  inanimés. 

1"  Yukc  de  Dieu.  —  La  voix  de  Dieu,  appelée  aussi 
voix  du  ciel,  s'est  fait  entendre  à  Adam,  Gen.,  m,  8,  à 
Abraham,  (len.,  xxvi.  5,  à  Moise.  Aet.,  vu,  31.  Klle  a 
retenti  au  baptême  de  .Notre-Seigneur.  .Mattli.,  III,  17; 
Marc.  I.  Il:  Luc.  m,  22,  à  sa  transfiguration,  Mattli., 
XVII.  5;  Marc,  ix,  6;  Luc,  ix,  35;  II  Pet.,  i,  17,  et  une 
fois  dans  le  Temple.  .loa.,  xii,  28.  —  Mais  ordinairement, 
la  voix  de  Dieu  désigne  ses  ordres,  auxquels  il  ne  faut 
pas  faire  la  sourde  oreille.  Kxod..  iv,  1;  Deiit.,  iv,  30; 
v,  23;  VIII,  20;  1  Reg.,  xv,  2;  Ps.  Xf:v  (xciv),  8;  Hebr., 
m,  7;  etc. 

2»  Voi.r  de  l'homme.  —  La  voix  de  l'homme  a  un 
timbre  particulier  à  chacun,  qui  permet  de  le  recon- 
naître. Ainsi  en  fut-il  pour.Iacob,  Gen.,  xxvii,  22,  pour 
le  lévite  de  .\Iichas.  ,Iud.,  xviii,  3.  pour  David,  l  Heg., 
XXVI,  17,  pour  l'Époux,  Cant.,  v,  2.  pour  saint  Pierre. 
Act.,  XII,  14;  etc.  —  L'homme  fait  entendre  sa  voix 
dans  la  prière,  Jos.,  x,  14;  III  Reg.,  xviii,  27; 
Ps.xxviii(xxvii|,2;  etc.  ;  dans  léchant,  r:xod.,xxxii,18  : 
xxxvi,  B;  Ezech.,  xxxiii,  32;  dans  la  joie,  Ps.  XLii  (xi.i), 
5;  cxviii  (cxviii,  15:  Jer.,  vu,  34:  xvi,  9,  et  surtout 
dans  la  douleur  qui.  en  Orient,  est  particulièrement 
démonstrative  et  bruyante.  Gen..  xi.v,  2;  ,Iud.,  11,  4; 
XXI,  2;  Rulh,  i,  9:1  Reg.,  xi,  4:  xxiv,  17;  xxx,  4; 
Il    Reg.,    Il,   32;    xiii.    36;  xv,  23;  xix,  4;  Ps.  vi,  9  ; 

I  Esd..  m.  12;  Judith,  xiv,  14;  ,Ier..  m,  21  ;  ix,  19: 
Dan.,  VI,  20:  etc.  —  H  y  a  la  voix  de  la  femme  qui 
accouche,  .ter.,  iv,  31;  la  voix  du  nouveau-né,  Sap., 
VII,  3:  la  voix  des  sentinelles.  Is.,  i.ii.  8:  la  voix  des 
exacteurs.  Job,  m,  18;  Is..xvi.  9.  10:  la  voix  du  ven- 
triloque. Is..  XXIX,  4.  6:1a  voix  des  multitudes.  I  Reg.. 
IV,  6:  III  Reg..  i,  41;  Dan.,  x,  6;  I  Mach..  vi,  41  :  Luc, 
xxiii,  -23:  Acl.,  xiv,  10;  xxii,  22;  etc.  —  On  n'entendra 
pas  au  dehors  la  voix  du  Messie,  Is.,  XLii,  2;Matth., 
xii,  19,  ce  qui  sera  la  marque  de  son  humilité  et  de  sa 
simplicité.  Mais  on  a  entendu  la  voix  qui  criait  dans  le 
désert,  Is.,  XL,  3:  Matth.,  m,  3;  Marc,  i,  3;  Luc,  m,  4; 
Joa.,  I,  23:1a  voix  des  prophètes,  Act..  xiii,27;  la  voix 
du  Fils  de  Dieu  appelant  Lazare  du  tomlieau.  Joa..  xi. 
43.  mourant  sur  la  croix.  Matth.,  xxvii.  46,  50:  Marc, 
XV.  34.  37;  Luc.  xxiii.  46,  apparaissant  à  Saul  sur  le 
chemin  de  Damas.  Act..  ix.  4.  Les  morts  l'entendront 
au  moment  du  dernier  jugement.  Joa.,  v,  25.  —  Une 
voix  est  attribuée  aux  anges,  I  Thés.,  iv,  15;  Apoc.  v, 
2.  11.  12.  et  les  dénions  se  font  entendre  par  l'organe 
des  possédés.  Act.,  viii,  7;  etc.  —  Quelquefois,  la  voix 
est  mentionnée  pour  la  langue  que  l'on  parle.  Eccle., 
v,  2:  II  Mach.,  xv.  29.  37:  I  Cor.,  xiv.  10:  Gai.,  iv,20; 

II  Pet.,  II,  16:  etc.  Les  flatteurs  s'écrient,  après  la  ha- 
rangue d'Hérode  Agrippa  :  »  C'est  la  voix  d'un  dieu, 
non  d'un  homme.    ■  Act.,  xii,  22. 

3»  Voi.c  des  aiiimait.r,  —  Il  y  a  la  voix  des  quadru- 
pèdes  domestiques.   I  Reg.,  xv.  l'i:  Tob.,  Il,  21  ;  Sap., 

:  xvii,  18:  Jer..  viii,  16:  ix,  10,  la  voix  des  lions.  Job,  iv, 
10;  Jer.,  11,  15:  Ezech.,  xix,  7;    Am.,  m,  4:  '/.ach.,  xi, 

1  3,  et  la  voix  des  oiseaux.  Eccle.,  x,  20;  xii,  4:  Cant.,  11, 
12;  Soph.,  II,  14:  Xah.,ii,8:.\larc.,  XIV,  30. 

4">  loi,''  des  choses  inanimées.  —  Les  auteurs  sacrés 
donnent  le  nom  de  voix  au  bruit  que  font  certains 
agents  naturels.  Ils  mentionnent  ainsi  la  voix  du  vent, 
Joa.,  111,8;  Act.,  11,6;  la  voix  du  tonnerre.  Job,  XXXVII, 
4.5;Ps.  XXIX  (XXVIII), 3-9;  Lxxvii(i.xxvi),  19;  Apoc,  VI, 
I  ;  X,  3,  qui  est  aussi  appelée  la  voix  de  Dieu.   Ps.  xxix 

'  ixxviiii.3-9:la  voix  delà  mer.  Jer.,vi,23;  1..  42;  Ilab.,  m, 
10;  la  voix  des  grandes  eaux,  Ezech.,  I,  2k;xi.ili,2;  Apoc, 
1,  15;  XIV.  2;  la  voix  de  la  pluie,  III  Reg.,  xviil,  41  ;  la 
voix  des  ailes  qui  battent,  Ezech.,  i.2t  ;  m,  13;  la  voix  des 
épinesqui  brûlent,  Eccle.,  vu,  6:  la  voix  dune  feuille 
agitée.  Lev.,  xxvi,  36.  —  D'autres  bruits  artificiels 
prennent  aussi  le  nom  de  voix.  On  prête  ainsi  une  voix 
à  la  meule,  Jer.,  xxv,  10;   au  marteau,  Eccli.,  xxxviii. 
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•M),  et  surtout  à  la  troinpclle,  Jos.,  vi,  5  :  III  Heg.,  i,  11  ; 
l's.  xr.viii  (xcvii),  6;. 1er.,  iv,  19,  et  aux  instruments  de 
musique.  1  Cor.,  xiv,  7;  Apoc,  xviii.  22.  On  note  égale- 
ment la  voix  (les  pas,  IIReg.,Y.  21:  III  Heg.,  xiv,  G; 
IV  Beg.,  \  ;,  32;  la  voix  des  chars  et  des  armoes  envaliis- 
santes.IV  Heg.,  vir.li;  .1er.,  iv,29;  ,Ioel.,  ii,5;  Nal].,  m, 2, 
et  la  voix  de  la  Ijalaillcler.,  L,  22.  —  La  voix  du  sang  est 
l'appel  de  la  justice  contre  le  meurtrier.  Gen.,  iv,  10.  La 
souffrance  est  comme  une  voix  qui  crie  vers  iJieu.Gen., 
XXI,  17.  Il  y  a  une  voix  do  la  sagesse,  Prov.,  l,  20:  vin.  I. 
et  une  voix  du  mensonge.  Kxod.,xxiii,  1.  L'Kspritde  Dieu 
connaît  toute  voix    qui  s'élrve  dans  l'univers.  Sap.,  i, 

7.  —  La  création  tout  entière  a  une  voix  qui  célcljre  la 
gloire  de  Dieu.  Ps.  xix  (xviii),  i.  II.  Lesèïre. 

1.  VOL  (Septante  :  /'/.o-r,;  Vulgale  :  furlum),  prise 
tie  possession  illégitime  du  bien  d'autrui.  Voir  Rai>ini;, 
col.  987.  —  Le  vol  est  défendu  par  la  loi  nalurelle  et 
le  Décalogue.  Exod.,  xx,  1.5;  Lev.,  xix,  1 1  :  iJeut.,  v,  19; 
Mattli.,  XIX,  18;  Luc,  xviii.  20.  Il  est  inspiré  par  les 
désirs  pervers  du  Cd-ur.  .Mallli.,  xv.  19;  Marc,  vu,  22. 
Il  est  coutumier  chez  les  adorateurs  d'idoles,  Sap.,  xiv, 
25,  et  les  méchants  ne  s'en  repentent  pas.  Apoc,  ix 
29.  Pour  la  nature  mauvaise,  le  vol  a  l'attrait  du  fruit 
défendu  et  l'on  trouve  pius  douces  les  eaux  dérobées, 
genàbim,  y.'/.om,;,  fiirlivœ.  Prov.,  ix,  17.  Joseph  se 
plaint  d'avoir  été  emmené  de  son  pavs  par  vol.  Gen., 
XI.,  5.  Tobie  était  si  scrupuleux,  qu'il  refusait  de  man- 
ger un  chevreau  avant  d'être  sur  i|u'il  ne  provenait 
pas  d'un  vol.  Tob.,  ii,  21.  II.  Leséthe. 

2.  VOL  (Vulgate  :  volatus),  moyen  de  locomotion 
des  oiseaux,  qui  sont  pourvus  d'ailes.  —  I»  Au  sens 
propre,  le  vol  est  atlribué  aux  oiseaux  en  général, 
Deut..  IV,  17;  .lob,  XXXIX,  13;  Apoc.  xix,  17,  et  particu- 
lièrement à  l'aigle,  Deul.,  xxviil,  49;  xxxii,  II;  .Job, 
IX,  26;  ,1er.,  XLviii,  40;  XDX,  22;  Apoc,  iv,  7;  viii,  13,  à 
l'hirondelle,  Prov.,  xxvi,  2,  et  au  hibou.  Bar.,  vi,  21. 
L'homme  est  né  pour  la  peine  comme  les  fils  de  la 
foudre,  yagbilii'i  'ûf,«  élèvent  l'aile  »,  Ta  0'V(;'/.i  -ixo-i-ait, 
«  volent  vers  les  hauteurs  '<,ad  vnlalum,  a  pour  voler». 
Job,  V,  7.  Sur  les  dragons  volants,  Is.,  xxx,  6,  voir 
Serpent,  col.  1673.  —  2»  Au  ligure,  les  auteurs  sacrés 
font  voler  Dieu  sur  les  ailes  du  vent,  Ps.  xviii  (xvii), 
II;  II  Reg.,  XXII,  II,  les  séraphins,  Is.,  vi,  2,  6,  les 
anges,  Dan.,  ix,  21;  Apoc,  xiv.  G,  Juda  et  Éphraïm 
qui  s'envolent  sur  l'épaule  du  Philistin  pour  le  dompter, 
Is.,  XI,  14,  le  cavalier   qui  vole  sur  sa  proie,  Ilab.,  I. 

8,  l'homme  qui   désire  s'envoler  comme  la   colombe 
pour  gagner   le  lieu  de   son  repos,   Ps.  Lv  (i.iv),  7,  la 
femme  qui  s'envole  au  désert  pour  échapper  au  dragon, 
Apoc,  XII,  14,  les  âmes  qui  s'envolent  du  piège  qu'on   ! 
leur  a  tendu,  Ezech.,  xiii,  20,  l'homme  qui  s'envole  de 
ce  monde  par  l.i  mort.  Ps.  xr;  (i.xxxix),  10.  Ils  prêtent 
également  des  ailes  pour  voler  au   vent,  Ps.  xviii.  II,    j 
aux  nuées,   Is.,  i.x.  S,  à  la   lléche,  Ps.  xci  (xc),  5,  au    I 
songe.  Job,  xx,  8,  aux  richesses,  Prov.,  xxiii,  5,  et  à  un    ' 
rouleau  d'écriture.  Zach.,  V,  1.  H.  Lesétre. 

VOLCAN,  montagne  projetant  à  son  sommet  des 
matériaux  brûlants  qui  détruisent  tout  autour  d'elle. 
—  Les  terrains  d'origine  volcanique  ne  manquent 
pas  en  Palestine  ou  dans  les  environs.  Dans  le  llau- 
rân,  en  particulier,  les  cônes  et  les  cratères  se  ren- 
contrent très  fréquemment.  Voir  Palestine,  t.  iv, 
col.  2015.  Mais,  depuis  de  longues  périodes,  ces  vol- 
cans n'étaient  plus  en  activité.  Les  allusions  que  les 
auteurs  sacrés  font  aux  volcans  leur  sont  donc  inspirées 
par  les  descriptions  des  voyageurs,  spécialement  des 
navigateurs  phéniciens,  qui  connaissaient  bien  les 
volcans  de  l'archipel  et  de  l'Italie,  et  des  caravanes  qui 
avaient  pu  approcher  ceux  du  Caucase  et  de  l'Arménie. 
L'allusion    la   plus  probable  aux    volcans  se  lit   dans 


Jérémic,  1,1,  2,'>,  26,  qui  appelle  Babylone  »  montagne 
de  dévastation,  qui  di'vaste  toute  la  terre,  »  que  Dieu 
roulera  du  haut  des  rochers  et  dont  il  fera  une  »  mon- 
tagne embrasée,  »  de  telle  sorte  qu'on  n'en  puisse  plus 
tirer  ni  pierre  d'angle,  ni  pierre  de  fondation.  Tels 
furent  successivement  l'action  néfaste  et  le  .sort  der- 
nier de  Babylone.  Comme  la  montagne  volcanique,  la 
cité  célèbre  s'écroula  peu  à  peu  sans  rien  laisser  d'elle 
qu'on  put  utiliser.  —Au  Psaume  cxi.iv  (cxi.iii),  5,  il  est 
dit  :  ■'  rouche  les  montagnes,  et  qu'elles  s'embrasent; 
fais  briller  les  éclairs,  et  disperse  les  ennemis.  »  L'al- 
lusion est  ici  moins  claire.  Il  peut  n'être  question  que 
d'une  théophanie,  comme  celle  du  Sinaï.  —  Dans 
l'Apocalypse,   viii,  8,  saint  Jean  parle  d'une  sorte  de 

0  grande  montagne  toute  en  feu,  «qui  est  jetée  dans  la 
mer.  L'allusion  à  un  volcan  n'est  pas  non  plus  incon- 
testable. 11.  Leséthe. 

VOLEUR  (hébreu  :  gannâb,  gedCui,  hé(éf,  éôdid  : 
Septante  :  /.),é-tr,;.  /r.'jTr,;),  celui  qui,  par  ruse  ou  par 
violence,  s'empare  du  bien  d'autrui. 

I»  Le  brigandage  en  l'aleslhie.  —  En  Orient,  les 
populations  nomades  ont  toujours  considéré  le  brigan- 
dage comme  un  mo\on  normal  de  se  procurer  les 
moyens  de  vivre.  On  y  attaque  et  on  y  pille  les  tribus 
voisines  à  l'improvisle.  La  Sainte  Écriture  en  fournit  de 
nombreuses  preuves.  Les  tribus  qui  environnaient  le 
paysdeChanaanne  perdaient  jamais  l'occasion  de  fondre 
sur  les  riches  récoltes  des  Israélites  et  de  s'emparer 
de  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance.  De  leur  coté, 
certains  Israélites  occupés  à  la  garde  des  troupeaux, 
incapables  de  s'assujetlir  au  labeur  de  la  culture,  habi- 
tués d'ailleurs  à  se  tenir  en  alerte  et  en  défense  contre 
les  irruptions  des  brigands,  n'hésitaient  pas  à  mener 
la  vie  aventureuse  et  facile  de  ces  derniers,  quand  les 
autres  moyens  d'existence  semblaient  leur  faire  défaut. 
On  voit  ainsi  Jeplité,  repoussé  par  sa  famille,  rassem- 
bler autour  de  lui  des  gens  de  rien  et  faire  avec  eux 
des  excursions.  Jud.,  xi,  3;  cf.  ix,  25.  David  mena 
la  même  vie  pendant  que  Saiil  le  persécutait.  Le 
recrutement  de  ses  bandes  est  indiqué  par  le  texte 
sacré  :  «  Tous  les  opprimés,  tous  ceux  qui  avaient  des 
créanciers  ou  étaient  mécontents,  se  rassemblèrent 
auprès  de  lui,  et  il  devint  leur  chef.  Il  eut  ainsi  avec 
lui  environ  quatre  cents  hommes,  »  IReg.,  xxii,2.  qui 
s'élevèrent  plus  tard  à  sixcenis.  I  Reg.,  xxv,  13.  Nabal 
appelait  cette  troupe  un  ramassis  de  gens  venus  on  ne 
sait  d'où  et  d'esclaves  échappés  de  chez  leurs  maiires, 

1  Reg..  xxv,  10,  11.  Avec  eux.  David  opér:iit  contre  les 
ennemis  d'Israël,  les  Gessuriens,  les  Gerziens,  lesAma- 
lécites.  «  ne  laissant  en  vie  ni  homme  ni  femme,  enle- 
vant les  brebis.  les  bœufs,  les  ânes,  les  chameaux,  les 
vêtements.  »  I  Reg..  xxvii.  8,  9.  Le  fils  de  Saiil, 
Isboselh,  avait  aussi  à  son  service  deux  chefs  de  bandes. 
Baana  etRéchab.  Il  Reg.,  iv.  2.  Salomoneutà  compter 
avec  un  autre  chef  de  bande,  Razon.  III  Reg.,  Xi.  24. 
Des  bandes  de  Sabéens  et  de  Chaldéens  enlevèrent  les 
troupeaux  de  Job  et  massacrèrent  ses  serviteurs.  Job.. 
I.  15,  17,  Des  pillards  philistins  et  arabes  prirent  les 
biens  de  Joram,  roi  de  Juda,  et  emmenèrent  ses  fils  et 
ses  femmes.  H  Par.,  xxi,  17;  xxii,  I.  Les  Arabes  se 
postaient  dans  le  désert  pour  rançonner  les  caravanes. 
Jer..  m,  2.  Des  bandes  de  Syriens,  de  Moabites  et  de 
toutes  sortes  de  pillards  infestaient  les  frontières 
disraèl,  IV  Reg,,  v.  2;  xiii,  20;  xxiv.  2. 

Outre  ces  pillages  par  bandes,  en  Israël  même,  le 
vol  et  le  brigandage  se  pratiquaient.  Ose.,  iv,  2;  vu,  1. 
parfois  avec  la  connivence  des  princes  .âpres  au  gain. 
Is..  I,  23.  Voir  Rapine,  col,  987,  —  A  l'époque  évangé- 
lique.  iN'otre-Seigneur  pouvait  accuser  les  autorités 
religieuses  d'avoir  fait  du  Temple  une  «  caverne  de 
voleurs  ».  Malth,,  xxi,  13;  Marc,  xi.  17;  Luc.  xix,  46. 
comme  au  temps  de  Jérémie.   vu,  11,   Il   parle  assez 
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souvent  do  voleurs  dans  ses  paraboles  el  ses  inslruc- 
lions,  Luc,  xvr,  1-8;  Mattli.,  vi,  19;  etc..  el,  dans 
l'histoire  du  lion  Samaritain,  il  met  en  scène,  aux 
portes  ini'iiies  ilo  Jérusalem,  les  liri^jands  i|ui  pillent  et 
tuent  les  passants.  Luc.  x.  :iO.  Lui-même  se  plaint,  au 
inoiiient  de  son  arrestation.  i|«'on  le  traite  comme  l'un 
lie  ces  voleurs  sur  lesi|uels  les  autorités  réussissaient 
(le  temps  en  temps  à  mettre  la  main.  .Mattlj..  .xxvi,  55; 
Marc.  XIV.  18:  Luc.  xxii.  52.  La  passion  du  vol  avait 
saisi  l'un  de  ses  .\p6lres,  .Judas,  .loa..  xii.  ti;  on  le  mil 
lui-même  on  parallèle  avec  un  voleur,  liaraljbas.  ,Ioa.. 
xviii.  iO,  et  l'on  eut  soin  de  le  cruciller  entre  deux 
voleurs.  Mallh.,  xxvii.  38;  .Marc,  xv,  27;  Luc.  xxiii, 
33.  Voir  Larron,  t.  iv.  col.  94.  .losèplie.  A»t.  ji(d.,  XIV, 
IX.  2;  XV,  X,  I;  XX,  viii,  5,  10;  BeU.jud.,  I,  x,5;  II, 
XII,  2,  parle  des  brigandages  qui  s'exer(,-aient  à  main 
armée  en  (Jalilée,  en  Pérée  et  en  Tbrachonitide,  au 
détriment  des  villes  et  des  campagnes,  des  caravanes 
et  de  tous  ceux  qui  étaient  incapables  dune  résistance 
efficace.  Cf.  Scinvalm,  La  vie  pricce  du  peuple  juif, 
Paris,  1910,  p.  ."jliS-ôSS.  Dans  ses  courses  apostoliques, 
saint  Paul  avait  à  redouter  les  voleurs.  II   (ior.,  xi,  20. 

2''  Les  procédés  des  coletirs.  —  Les  brigands  courent 
de  ville  en  ville,  à  la  recherche  de  quelque  coup  à 
faire.  Eccli.,  xxxvi,  28  (20).  Ils  rodent  la  nuit,  pour 
ne  pas  être  vus,  lob,  xxiv,  14.  et  tombent  à  l'improviste 
sur  ceux  qui  ne  les  attendent  pas.  .Matth.,  xxiv,  43; 
Luc.  XII,  39.  Ils  emportent  alors  tout  ce  qui  leur  plait. 
Jer.,  XLiv,  9;  AImI.,  5.  Ils  se  tiennent  en  embuscade 
pour  fondre  sur  les  passants.  Ose.,  vi,  9.  Ils  pénètrent 
dans  les  maisons  par  les  fenêtres.  loel,  ii,  9.  ou  percent 
les  murs  en  torchis  pour  s'introduire  et  dé^rober  les 
trésors.  Matth..  vi.  19;  Luc,  xii.  23.  Ils  envaliissent 
les  bergeries,  non  pas  par  la  porte,  qui  pourrait  être 
surveillée,  mais  en  escaladant  par  ailleurs;  puis  ils 
dérobent,  égorgent  et  détruisent.  Joa.,  x.  1,  10. 
Cf.  Gen..  XXXI,  39.  Si  le  propriétaire  est  assez  fort  pour 
résister  et  se  tient  sur  ses  gardes,  ils  s'arrangent  pour 
le  surprendre,  le  ligotent  et  ensuite  pillent  à  leur  aise 
ses  meubles  et  sa  maison.  Matth.,  xii.  29.  On  a  beau 
être  fort;  si  le  voleur  est  plus  fort  et  mieux  armé,  il 
abat  sa  victime  et  emporte  ses  dépouilles.  Luc,  xi,  21. 
22.  La  soudaineté  de  ces  attaques  fait  que  les  .Apôtres 
disent  que  le  "  jour  du  Seigneur  i  se  produira  dans  les 
inênnes  conditions.  I  Thés.,  v.  2,  4;  II  Pet.,  m,  10; 
Apoc,  III,  3;  XVI.  15.  Les  voleurs,  qui  opéraient  dans 
le  Temple  même  de  Jérusalem.  Matth.,  xxi,  13,  ne  res- 
pectaient pas  davantage  les  temples  des  faux  dieux. 
Bar.,  VI,  11,  17,50.  D'ailleurs,  les  voleurs  trouvaient 
des  complices,  Ps.  L  (XLix),  18,  avec  lesquels  ils  parta- 
geaient leur  butin.  Prov.,  xxix,  21. 

3°  Les  satictions.  —  I.  La  loi  réglait  ainsi  la  peine  à 
infliger  aux  voleurs.  Celui  qui  dérobait  un  bœuf  ou  une 
brebis,  les  égorgeait  et  les  vendait,  devait  restituer 
cinq  bonifs  ou  quatre  brebis.  Si  l'animal  était  encore 
vivant  entre  ses  mains,  il  en  rendait  le  double.  Si  lui- 
liiême  était  insolvable,  on  le  vendait  pour  assurer  la 
restitution.  Si  le  dépositaire  d'argent  ou  de  meubles 
était  volé  et  que  le  voleur  fût  pris,  ce  dernier  rendait 
le  double.  Si  le  voleur  n'était  pas  pris,  le  dépositaire 
attestait  devant  Dieu  son  innocence.  Ln  général,  le 
voleur  avait  à  restituer  le  double  de  ce  qu'il  avait  pris. 
La  loi  ne  laissait  pas  l'Israélite  désarmé  contre  les 
attaques.  Si,  la  nuit,  le  voleur  procédait  par  ellraction 
et  était  mortellement  frappé,  il  n'y  avait  rien  à  dire; 
mais,  le  soleil  levé,  on  était  responsable  de  la  mort  du 
voleur,  qu'on  aurait  pu  paralyser  sans  recourir  à  une 
pareille  extrémité.  Lxod.,  xxii,  1-8.  Voir  Rkstitl'TIon, 
col.  1062.  Ces  sanctions  n'étaient  que  la  consé(|uence 
du  précepte  :  •  Tu  ne  déroberas  point.  «  Lxod.,  xx, 
15.  Chez  les  Arabes,  celui  (|ui  a  volé  une  brebis,  une 
chèvre,  un  bœuf  ou  un  àne,  est  condamné  à  rendre 
l'animal,  et  en  plus  trois  autres  semblables.  La  jument 


volée  doit  être  rendue  el  en  plus  son  prix  en  argent  ou 
en  nature,  l'Arabe  no  possédant  pas  ordinairement 
plusieurs  juments.  Cf.  A.  Jaussen,  CoiUiinies  arabes, 
dans  la  Heviic  biblique,  1901,  p.  599.  —  2.  Job,  xxii,0,  se 
plaiiU  que  souvent  «  la  paix  règne  sous  la  tente  des 
Ijrigands.  1)  Mais  il  est  certain  que  les  voleurs  seroni 
chjtiés  par  la  justice  divine.  Zacli.,  v,  3,  4.  Ils  ne  seront 
pas  admis  au  royame  des  cieux.  1  Cor.,  VI,  10.  Kn 
attendant,  on  hoche  la  tête  en  parlant  d'eux.  .1er., 
xi.vill,  27.  Ijuand  ils  sont  pris  sur  le  fait,  ils  sont  cou- 
verts de  honte.  Jer.,  ii,  21);  Kccli.,  v,  17(14).  Aussi 
.saint  Pierre  veut-il  que,  quanddes  chrétiens  sont  pris  et 
condamnés,  ce  ne  soit  jamais  comme  voleurs.  I  Pet., 
IV,  15.  II.  Lesètre. 

VOLONTÉ  (hébreu  :  n'ia,  quelquefois  m'-fés,  Gen., 
xxiii,  8;  IV  Reg.,  ix,  15;  I  Par.,  xxviii,  9;  chaldéen  : 
reôt,  $ebù),  faculté  par  laquelle  un  être  intelligent  se 
détermine  à  l'action. 

1»  Fo(<7)i(e  de  Dieu.  —  11  y  a  en  Dieu  une  volonté 
qui  participe  à  l'inlinité  de  tous  les  attributs  divins. 
Cette  volonté  a  créé  tout  ce  qui  existe,  Apoc.  iv,  II,  et 
elle  régit  toutes  les  forces  de  la  nature.  Eccli..  xliii, 
17  (16).  Rien  ne  peut  lui  résister.  Gen.,  L,   19;  Esth., 

XIII,  9;  Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  6;  Eccle.,  viii,3;  Sap..  xii, 
18:  Is.,  xLvi,  10;  Rorn.,  ix,  19.  Les  anges  lui  obéissent 
fidèlement.  Ps.  cm  (cil),  21;  Tob.,  xii,  18.  Tout  ce  qui 
arrive  est  permis  ou  décrété  par  cette  volonté.  Gen., 
XXVII,  20;  IV  Reg..  xviii,  25;  II  Par.,  xxii,  7;  I  Esd., 
VII,  18;  Rom.,  i.  10;  xv,  32;  etc.  L'homme  propose  et 
Dieu  dispose,  Prov..  xix,  21,  surtout  quand  il  s'agit  des 
grands  événements  de  l'histoire.  Is.,  xi.iv,  28;  XLViii, 
li;  etc.  La  volonté  divine  commande  par  la  loi.  Rom., 
II,  18;  Eph..  v,  17.  Elle  intervient  dans  la  vocation  des 
ministres  sacrés.  I  Cor.,  i,  1;  Il  Cor.,  i,  1;  Gai.,  i,  4; 
Eph.,  1, 1  ;  Col.,  I,  I  ;  II  Tim..  i,  1.  Elle  agit  avec  bien- 
veillance. Ps.  v,  3;  Luc,  II,  14.  11  faut  donc  désirer  son 
accomplissement,  I  Mach..  m,  60,  lui  obéir,  Ps.  xL 
ixxxix),  9;  Sap.,  vi,  5;  II  Macli.,  i,  3;  Ilebr.,  x,  7,  9, 
et  s'en  remettre  à  elle.  Tob.,  m,  6.  II  est  dit  parfois 
que  Dieu  veut  une  chose  et  ne  veut  pas  l'autre,  pour 
indiquer  seulement  qu'il  préfère  la  première  à  la 
seconde.  I  Reg..  xv,  22;  Matth.,  ix,  13;xii,7.  —L'obéis- 
sance à  la  volonté  de  Dieu  tient  une  place  essentielle 
dans  la  religion  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  apprend 
aux  hommes  à  prier  pour  que  celte  volonté  soit  faite. 
Matth.,  VI,  10;  Act.,  xxi,  14.  Lui-même  en  accepte 
humblement  les  arrêts.   Matth.,   xxvi,  39,  42;  Marc. 

XIV.  36;  Luc,  xxii,  42.  Il  fait  avec  amour  la  volonté  de 
son  Père,  Joa.,  iv,  34;  v,  30;  vi,  38.  Il  veut  que  ses 
disciples  l'imitent  très  fidèlement  sur  ce  point.  Matth., 
XII,  oO;  Marc,  m,  35;  Joa.,  vu,  17;  ix,  31  ;  Epli.,  vi.  6; 
Col.,  IV,  12;  I  Pet.,  Il,  15;  iv,  2.  C'est  la  condition  de 
l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux,  Matth.,  vu,  21,  et 
dans  la  vie  éternelle.  I  Joa.,  ii,  17.  Il  faut  donc  tout 
d'abord  connaître  cette  volonté.  Col.,  i,  9.  Le  Sauveur 
révèle  quelques-unes  des  volontés  divines,  concernant 
le  salut  cjes  petits,  Matth.,  xviii,  li,  celui  du  peuple 
juif,  -Mattli..  xxiii,  37,  l'embrasement  de  la  terre  par  le 
feu  de  l'amour  divin,  Luc.  xii,  49,  le  salut  de  tous  les 
croyants,  Joa.,  vi,  39-40,  la  réunion  de  ses  ministres 
avec  lui  dans  le  ciel,  Joa.,xvii,24,la  longue  survivance  de 
saint  Jean.  Joa.,  xxi,  22.  Dieu  veut  encore  la  sanctifi- 
cation des  fidèles,  I  Thés.,  iv,  3,  leurs  joyeuses  actions 
de  grâces,  I  Thés.,  v,  18,  la  répartition  des  dons  de 
l'Esprit,  Ilebr.,  il,  4,  qui  d'ailleurs  souflle  où  il  veut, 
Joa..  m,  8;  1  Cor.,  xii,  11,  et  le  salut  des  hommes  par 
le  sacrifice  de  la  croix.  Ilebr.,  x,  10.  Jésus-Christ  fait  acte 
de  volonté  pour  guérir  les  malades.  Matth,,  VIII,  2,  3; 
-Marc,  I.  41  ;  Luc,  v,  13.  Les  Apôtres  recommandent 
de  ne  rien  projeter  qu'avec  la  clause  :  Si  Dieu  le  veut. 
Act..  xviii,  21;  I  Cor.,  iv,  19;  I  Pet.,  m,  17;  Jacob., 
IV,  15. 
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■i"  Volonlé  de  Vlioninn:.  —  Elle  est  conlinuellernetit 
supposée    en   exercice    dans   tous  les   actes    humains 
auxquels  la  liiljle  fait  allusion.  Il  est  parlé  en  particu-   | 
lier  (le  la  volonté  de  la  fiancée,  Gen.,  xxiv,  57,  du  roi, 
1  ICsd.,  V,  17,  du  père  de  famille.  Mattli..  xx,  14, .de  la 
fille  d'Ilérodiade,    Marc,   vi,  2.ï,  des  lils  de  Zébédce. 
Marc,  X,  3ô,  etc.  La  volonlé  de  la  cliairct  de  l'homme,    . 
Joa.,  I,   13:    Kph.,  11,  3,  est  celle  que  guident  les  ins- 
tincts   purement   terrestres.    La  prophétie  ne   dépend 
pas  d'une  pareille  volonté.  11  Pet.,  i,  21.  Le   salut  ne    [ 
résulte  pas  de  la  volonté  de  l'homme,  mais  de  celle  de    • 
Dieu,  liom.,  IX,  16.  La  volonlé  de  l'homiiie  est  impuis- 
sante à  accomplir  tout  le  bien  qu'elle  voudiait.  Itom., 
VII.  l.ï-21.  nieu  seul  opère  en  nous  le  voulbirel  le  faire 
d'une  manière  surnaturelle.   Phil.,   ii.  13:  Il  Thés.,  i, 
11.  Saint  Paul   parle  de  la  bonne  volonté  des  Corin- 
thiens et  de   la   sienne.   H   Cor.,  viu,    12,    19.  Notre- 
.Seigneur  prescrit  de  faire  pour  lesautres  ce  que  nous 
voulons  qu'ils  fassent  pour  nous.  Luc,  vi,31. 

3»  Volonté  du   démon.  —  Satan  se  vante  de  donner 
les  royaumes  de  ce  monde  à  qui  il   veut.  Luc,  iv,  6.    i 
Ses  volontés  ne  tendent  qu'à  asservir  les  àines.  II  Tim., 
II,  26.  II.  Lksi-tiu:.  | 

VOLUME,    Je  volvo,  «    rouler  ».  Les  anciens   ma-  , 

nuscrits  hébreux  avaient  la  forme  de  rouleaux,  valu-  i 
minci.  Voir  LiVRL,  III,   i,  t.    iv,   col.   305-307,  fig.  107, 

col.  309.  I 

VOLUPTÉ,  voir  Plai.-ir,  cûI.  45(5.  i 

VOMISSANT  (hébreu  :  J'ai/ê/i),  traduction  du  nom    | 
du  père  d'Agur.  dans  la  Vulgate  {\'o>iie)is).  Prov..xxx,    ! 

I.  Voir  .Iakéii.  t.  m,  col.  1111  ;  L"kal,  col.  2368. 

VOMISSEMENT  (hébreu  :  7e',  f/Tj,  expulsion  parla 
bouche  de  ce  qui  gène  l'estomac,  et  matière  de  celte  , 
expulsion.  — -  1'  Celui  qui  a  trouvé  du  miel  ne  doit  pas 
en  manger  à  l'excès,  de  peur  qu'il  ne  le  vomisse. 
l'rov.,  xxv,  18  (16).  De  pénibles  vomissements  sont  la 
conséquence  de  l'intempérance.  Lccli.,  xxxi,  25  (20). 
Un  homme  ivre  erre  dans  son  vomissement.  Is.,  xix, 
14.  A  la  suite  des  orgies,  les  tables  sont  couvertes 
d'immondes  vomissements.  Is,,  xxviii,  8.  —  Le  chien 
qui  retourne  à  son  vomissement  est  l'image  du  pécheur  I 
qui  recommence  à  mal  faire.  Prov.,  xxvi,  II:  Il  Pet., 

II,  22.  —  Le  monstre  marin  vomit  Jonas  sur  le  ri- 
vage. Jon.,  II,  11.  —  2»  Au  figuré,  un  pays  vomit  ses  , 
habitants  corrompus.  Lev.,  xviii,  15,  28;  xx,  22.  Celui 
qui  mange  le  pain  de  l'envieux  vomira  le  morceau 
qu'il  aura  mangé,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura  rien  à 
gagner  en  fréquentant  un  pareil  homme.  Prov.,  xxiii, 
8.  L'impie  vomira  les  richesses  qu'il  aura  englouties, 
elles  ne  lui  profiteront  pas.  .lob.  xx.  15.  Dieu  dil  aux 
nations  ennemies  de  son  peuple  :  «  Buvez,  enivrez-vous, 
vomissez  et  tombez  pour  ne  plus  vous  relever,  devant 
l'épée  que  j'envoie  au  milieu  de  vous.  «  c'est-à-dire 
commettez  le  mal  à  satiété,  le  châtiment  viendra. 
Jer.,  xxv,  27.  En  particulier.  «  queMoab  se  vautre  dans 
son  vomissement,  »  que  son  orgueil  et  ses  crimes 
fassent  de  lui  la  risée  de  tous.  .1er.,  xlviii,  26.  — 
Dieu  vomira  de  sa  bouche  celui  qui  est  tiède,  comme 
on  vomit  de  l'eau  tiède.  Apoc,  m,  16. 

II.  Lesètre. 
VOYAGEUR  (hébreu  :'orêa/i,  'é<6ér),  celui  qui  par- 
court un  chemin  pour  se  rendre  à  un  endroit  assez 
éloigné. En  hébreu, le  chemin  lui-même  est  quelquefois 
nommé  pour  ceux  qui  le  parcourent  ;  orah.  -',00;,  se- 
mita;  lit'lék,  hâlikàh,  i-px;To:,i(e»-..lob.vi.  19;  II  Reg., 
xn,4.  —  Surlevoyageen  commun  ou  'tn-hdh.  voir  Car.^- 
VANE.t.  11, col.  245,  et  Pklerixai.es,  t.  v.  col.  2i.  —  Sur 
les  droits  du  voyageur  et  les  devoirs  envers  lui,  voir 

ÉTRANGER,  l.  Il,  col.  2039.  et  IIOSPITALlTK.t.  III.  col.  760. 


—  Sur  son  gite,  voir  CaiiavanséRaii.,  l.  ii,  col.  250.  — 
Le  voyageur  remarque  l'état  des  pays  qu'il  traverse. 
Iieut.,  XXIX,  22;  Ezecli..  xxxvi.  3i.  Il  cherche  un  abri 
dans  le  désert.  .1er.,  ix,  2.  ou  y  dresse  sa  tente  pour  la 
nuit.  Jer..  xiv,  8.  Il  compte  sur  l'eau  des  torrents,  qui 
souvent  lui  fait  défaut,  .lob.  vi,  19;  il  en  est  alors 
réduit  à  boire  toute  eau  (|u'il  rencontre.  Eccli.,  xxvi, 
15  (12|.II  arrive  à  l'impruviste  chez  son  hôte,  Prov., 
VI,  11;  ou  lui  ouvre  la  porte,  .lob.  xxxi,  32,  et  on  lui 
fait  réception.  Il  lieg.,  XII.  4.  On  l'interroge,  Job, 
XXI,  29,  et  on  s'entretient  avec  lui,  Eccli.,  xi.ii,  3,  pour 
apprendredu nouveau.  Ézéchiel.  xxxix,tl,  mentionne. à 
l'orient  de  la  mer  Morte,  une  <•  vallée  des  Voyageurs  » 
dans  laquelle  Gog  sera  inhume.  Celle  vallée  est  sym- 
bolique. —  Les  patriarches  se  considéraient  comme  des 
voyageurs  sur  la  terre,  où  ils  ne  faisaient  que  passer. 
Ilebr.,  XI,  13.  II.  Lesétre. 

VOYANT  (hébreu  :  rô'éh;  l.uizch;  Vulgate  :  videns), 
prophète.  Voir  Prophète.  I.  1»,  2»,  col.  706-707. 

VOYELLES  HÉBRAÏQUES.  Voir  Héblaioi  e 
(Laxoiei,  t.  m,  col.  Ui7,  5Û4. 

VULGATE,  version  latine  usitée  depuis  quatorze 
siècles  dans  l'Église  latine  et  déclarée  authentique, 
c'est-à-dire  oflicielle,  par  le  concile  de  Trente. 

I.NoM  ET  iiÉFiNiTiON.  —  lo.VoHi.—  L'adjeclif  féminin 
vidgala,  qualifiant  d'abord  divers  substantifs  du  même 
genre  :  editio,  inlerpretalio.  Biblia,  a  été  ensuite  isolé 
et  pris  substantivement  pour  désigner  le  texte  courant, 
répandu  universellement  et  accepté  généralement,  des 
Livres  Saints.  On  a  d'a'bord  nommé  ainsi  la  version 
des  Septante  et  Veditio  vulgala  des  Latins  était  la 
traduction  de  la  -/.of/r,  J'.ôos:;  des  Grecs.  S.  Jérôme, 
C"nim.  in  h.,  Lxv,  20,  t.  xxiv,  col.  647:  xxx,  22, 
col.  356;xLix,  6,  col.  466:  Comm.  in  Oie.,  vu,  13, 
t.  xxv.  col.  880;  S.  Augustin.  De  civilate  Dei,  xvi,  10, 
t.  xi.i,  col.  489.  Ce  nom  dislingue  parfois  l'ancienne 
édition  des  Septante  decelle  qu'en  fit  Origène  dans  les 
Ilexaples.  S.  Jérôme,  Erisl..  cvi,  n.  2.  t.  xxii.  col.  838. 
Elle  est  dite  alors  velus  anlir/iia  edilio.  Id.,  Conuii. 
in  Ose.,  xiii.  4,  t.  xxv,  col.  953;  JTy-isf.,  XLix,  n.  4. 
t.  XXII,  col.  512;  Comm.  in  h.,  liv,  t.  xxiv,  col.  513; 
Prssfatio  in  I.  .fosue,  t.  xxviii,  col.  464.  Cependant, 
quoique  ce  docteur  désigne  le  plus  souvent  les  versions 
latines  :  in  lalino,latiuiis  inlerpres,  aptid  lati))os,nos, 
nostra  intcrprelatio,  il  nomme  parfois  vulgata  cdilio 
les  versions  latines  qui  ont  précédé  la  sienne  qui, 
pour  r.\ncien  Testament,  ont  été  faites  sur  les  Septante, 
Co))i)ii.  in  Is..  XIV.  29,  t.  xxiv.  col.  165,  ou.  pour  le 
Nouveau,  ont  précédé  s;i  revision.  Comm.  in  Matth., 
xiii,  35.  t.  XXVI,  col.  92:  Con}m.  in  Epist.  ad  Gai.,  v, 
24,  ihid.,  col.  421.  Cf.  Orose,  .\pologia  de  arbilé-ii 
libertale,  n.  9,  t.  xxsi,  col.  1180.  La  version  latine  de 
saint  Jérôme  ayant  peu  à  peu  supplanté  les  anciennes, 
qui  étaient  dérivées  des  Septante,  en  prit  le  nom.  Ce 
ne  fut  donc  qu'à  partir  du  vi«  siècle  et  la  substitution 
du  nom  ne  se  produisit  que  graduellement.  Durant  le 
haut  moyen  âge,  la  vulgala  edilio  est  encore  la  version 
des  Septante  ;  la  version  de  saint  Jérôme  est  dite  : 
Iranslatio  rmendalio);  recens,  nova,  posterior,  he- 
Oraica,  ou  Iranslalio  quant  lenet  ou  recipit  romana 
Ecclesia,  etc.  Le  Vénérable  Bède  la  désigne  par  ces  mots: 
edilio  noslra.  codi<:es  nostri.  Roger  Bacon,  tout  en  ap- 
pliquant fréquemment  encore  le  nom  de  Vulgala  à  la 
version  des  Septante,  est  le  premier  qui  l'emploie  ré- 
solument au  sens  moderne  pour  désigner  la  traduction 
de  saint  Jérôme  :  Hsec  <jux  vulgatur  apud  Lalinos,  illa 
quam  Ecclesia  recipit  Ids  temporibus.  Le  concile  de 
"Trente  a  consacré  ce  nom,  en  appelant  velus  vulgata 
lalina  l'édition  des  Livres  Saints,  qu^^longo  lot  sxcu- 
lorum   usu  in  ijysa  Ecclesia  probala  csl.  Décret,  de 
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taiionicis   i>e»'i))(!<n's,  de  eiCilioiic    l'I    ksh  sac/'O/'ioii 
lihrorutii.  scss.  IV. 

'1"  Dè/iiiitioii.  —  L;i  Vulgale  laliric  est  composée 
iloléments  d'oriyine  il  de  nature  dillt'Tontes.  Il  y  en 
a  de  trois  sortes  :  I.  les  uns  proviennent  des  anciennes 
vi'rsions  latines,  probalilenient  de  rilalic|ue,  non  revi- 
sée par  saint  Jérôme  :  ce  sont  les  livres  deiitérocano- 
niqnes  de  l'Ancien  iestament,  à  l'exception  de  Toljie 
et  de  Judith  qui  renirent  dans  la  troisième  catégorie; 
2.  les  autres  font  partie  de  la  revision  (|ue  le  saint  doc- 
teur a  faite  des  versions  antérieures,  notamment  de 
l'Italique  :  ce  sont  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment et  le  Psautier  dit  gallican;  3.  les  derniers  enfin 
appartiennent  à  la  version  nouvelle  que  le  même  doc- 
teur a  faite  sur  les  textes  originaux,  hébreu  ou  chal- 
déen  ;  ce  sont  tous  les  livres  protocanoniques  de  l'An- 
cien Teslanienl,  sauf  le  Psautier,  les  livres  de  Tobie  et 
de  Juditli  et  les  parties  deutérocanoniques  de  Daniel  et 
d'Estlier.  La  Vulgate  latine  est  donc,  dans  sa  majeure 
partie,  l'œuvre  de  saint  Jérôme. 

II.  Origine  et  caractères  de  ces  divers  éléments.  — 
1»  Livres  provenant  des  anciennes  versions  latines.  — 
Saint  Jérùme  n'a  retouché  ni  la  Sagesse  ni  l'Ecclésias- 
tique, ni  Uaruch,  qu'il  a  laissé  de  coté  à  dessein,  ni 
probablement  les  deux  livres  des  Jlachabées.  Voir  t.iv, 
col.  99.  La  version  antérieure  de  ces  livres  a  donc  con- 
tinué à  être  lue  et  employée  dans  l'Église  latine  et  elle 
est  demeurée  dans  la  Vulgate.  Sur  les  caractères  de 
cette  ancienne  version,  voir  t.  iv,  col.  97  sq.,  et  sur 
les  manuscrits  et  éditions  de  ces  livres  non  revisés. 
voir  ibid.,  col.  105-106. 

2»  Livres  des  anciennes  versions  revisés  par  saint 
Jérôme.  —  Pour  la  biographie  de  saint  Jérôme,  voir 
t.  m,  col.  I30.VI306.  Durant  son  séjour  à  Pionie  auprès 
du  pape  saint  Damase,  dontil  était  le  secrétaire,  Jérôme 
fut  chargé  par  ce  pape  de  reviser  la  version  latine  qui 
«tait  alors  en  usage  à  Rome.  L'Église  romaine  n'avait 
pas  de  texte  oKiciel  et  le  plus  grand  désaccord  existait 
dans  les  manuscrits  au  point  que  le  saint  docteur  pou- 
vait écrire  ;  Toi  sunt  e.vemplaria  pêne  quoi  codices, 
€t  il  indiquait  trois  sources  de  divergences  :  1.  la  mul- 
tiplicité des  versions  dont  quelques-unes  étaient  mau- 
vaises ;  2.  les  corrections  qu'y  introduisaient  des  correc- 
teurs présomptueux  et  malhabiles  et  qui  les  rendaient 
plus  mauvaises  encore;  3.  des  additions  ou  omissions, 
faites  par  des  copistes  négligents.  In  Evangelia  ad  Da- 
masurn  pcsefaliu,  t.  xxix,  col.  52.5  527.  La  revision  des 
Évangiles  fut  faite  en  383;  celle  du  reste  du  Nouveau 
Testament  de  384  à  .385.  E/iist.  i.xxi,  ad  Lucinium,  5, 
t.  XXII,  col.  671  672;  De  viris,  135,  t.  xxiii,  col.  717-719. 
Saint  Jérôme  a  pris  pour  base  le  texte  italique  du  Nou- 
veau Testament,  voir  t.  ii,  col.  115-118,  dans  la  forme 
même  (ou  au  moins  dans  une  forme  très  semblable)  du 
Codex  Brixianus,  f,  et  du  Code.c  Monacensis,  q,  pour 
les  Évangiles.  Voir  t.  iv,  col.  107,  109.  Il  l'a  corrigé, 
non  pas  d'après  des  manuscrits  latins,  mais  d'après 
des  manuscrits  grecs  anciens.  Or,  Wordsuorth  etWhite 
ont  déterminé,  parla  comparaison  des  passages  corrigés, 
que  saint  Jérôme  avait  à  sa  disposition,  pour  les 
Évangiles,  des  manuscrits  grecs  de  deux  sortes  :  les 
uns  semblables  à  n,  B,  L  et  partiellement  à  D,  et 
les  autres  d'une  famille  dilférenle,  dont  il  ne  nous  est 
parvenu  aucun  représentant,  et  pour  les  Actes  des 
Apôtres,  non  des  manuscrits  de  la  recension  occidentale, 
mais  des  témoins  de  la  recension  orientale,  semblables 
à  s,  A,B,  C.  Novuni  Testanientunt  U.  A'.  /.  C.  latine, 
t.  I,  fasc.  5,  (Jxford,  1898,  p.  653-672;  t.  ii,  fasc.  I, 
Oxford,  1905,  p.  x-xiii.Cf.  K.  Man'^enol,  Les  manuscrit.^ 
'jrecs  des  Evangiles  employés  par  saint  .férônie 
(extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecctésiastirpies,  jan- 
vier i'JOOj.  Saint  Jérôme  remplace  des  leçons  italiennes 
par  de  meilleures  lerons  grecques,  en  empruntant 
peut-être  parfois  les  termes  latins  aux  autres  versions 


latines  qui  avaient  ces  leeons.  Toutefois  il  n'a  pas  ap- 
pliqué partout  .sa  méthode  avec  la  même  rigueur  cl 
la  même  perfection.  Sa  correction  de  l'Italique  est  com- 
plète dans  les  deux  premiers  llvangites  et  dans  la  pre- 
mière partie  du  troisième.  Dans  la  seconde  partie  de 
saint  Luc  et  dans  les  premiers  chapitres  de  saint  Jean, 
il  s'est  borné  à  corriger  le  style  et  il  a  gardé  les  leçons 
du  lîri.vianus.  Dans  le  reste  du  quatrième  Évangile, 
il  a  suivi  une  voie  moyenne.  L'.iniinlinus  et  leFi(/(/en- 
sis  sont  les  meilleurs  représentants  de  sa  version  des 
Actes.  Pour  les  Épitres,  l'auteur  a  adopté  peu  de  leçons 
grecques  et  il  s'est  contenté  île  polir  le  texte  latin  et 
de  le  rendre  plus  élégant.  Voir  t.  m,  col.  1306-1307. 

M.  H.  von  Soden  est  arrivé  aux  méiues  conclusions 
que  les  critiques  anglais.  Il  les  a  complétées  et  mises 
en  rapport  avec  ses  vues  personnelles  sur  le  texte  grec 
du  Nouveau  Testament.  Voir  col.  2122.  Dans  les  Évan- 
giles, saint  Jérôme  a  amélioré  l'Itala  pour  le  style, 
quand  cela  lui  a  paru  nécessaire,  et  pour  le  fond,  quand, 
comparaison  faite  avec  le  texte  grec,  l'écart  de  la  ver- 
sion latine  lui  apparaissait  trop  fort.  II  a  donc  gardé 
des  leçons  de  l'Itala.  Il  ne  semble  pas  avoir  pris  en  con- 
sidération les  textes  latins  africains.  Le  texte  grec,  suivi 
par  lui,  est  celui  de  1  H  K  et  non  pas  celui  des  recen- 
sions I,  H.  K.  Saint  Jérôme  méprisait  II  et  K  et  il  ne 
vojait  en  elles  que  des  perversions  du  texte  grec.  Pcas- 
fatio  ad  Damasum,  t.  xxix,  col.  527.  On  ne  trouve 
dans  son  texte  aucune  des  leçons  propres  à  1.  Si  le 
saint  docteur  a  connu  le  Diatessaron  de  Tatien,  il  lui  a 
reconnu  peu  d'autorité.  Le  texte  grec  qu'il  suivait  était 
donc  le  meilleur  texte  qui  ait  eu  cours  alors.  Quant 
au  style,  il  choisissait  de  nouveaux  mots  latins  pour 
rendre  les  leçons  grecques.  Quelques  traductions  libres 
ont  été  rapprochées  par  lui  du  texte  original.  Enfin, 
l'orthographe  a  été  modifiée.  Le  récit  de  la  femme 
adultère,  qui  manquait  dans  les  textes  africains  et  ita- 
liens, auraitété  introduit  par  saint  Jérôme  dans  la  ver- 
sion latine  d'après  les  manuscrits  grecs.  Die  Schriften 
des  Xeuen  Testaments,  i.  3.50,  351,  P.erlin,  1906,  t.  i, 
p.  1524-1534.  Pour  les  Actes  des  apôtres,  le  texte  grec, 
suivi  par  saint  Jérôme,  est  encore  celui  de  IllK.  Quand 
on  trouve  des  leçons  propres  de  K  ou  plus  rarement  de 
1,  elles  ne  viennent  pas  de  ces  recensions,  mais  des 
anciennes  versions  latines.  Ces  dernières  ont  fourni 
encore  des  leçons  qui  portent  des  traces  de  l'intluence 
des  passages  parallèles.  Cependant  quelques  leçons 
particulières  viennent  de  documents  grecs.  Ibid., 
S  442,  p.  1798-1802.  Dans  les  Épîlres  d"^e  saint  Paul, 
saint  Jérômea  suivi  principalement  l'ancien  texte  latin, 
et  quand  il  s'en  éloigne,  il  est  d'accord  encore  avec 
UIK.  Il  n'a  pas  eu  ici  un  texte  grec  did'érent  de  celui 
qui  nous  est  connu,  et  ce  texte  était  parfois  accidentel- 
lement d'accord  avec  K.  Ibid.,  i  512,  p.  2010-2011. 
Quant  à  l'Apocalypse,  le  texte  de  l'Itala  est  demeuré 
dans  la  Vulgate,  et  saint  Jérôme  a  fait  peu  d'emprunts 
aux  manuscrits  grecs.  Les  leçons  étrangères  à  IHK 
n'étaient  pas  dans  l'œuvre  du  saint  docteur;  elles  ont 
pénétré  dans  les  manuscrits  de  la  Vulgate.  Le  texte  de 
la  Vulgate  est  donc,  pour  l'Apocalypse,  un  très  bon 
témoin  du  texte  grec  répandu  avant  la  formation  des 
recensions  de  ce  livre.  Ibid.,  §  516.  p.  2087-2088. 

Vers  le  même  temps,  en  383-384,  saint  Jérôme  revisa 
à  Rome  le  Psautier  sur  le  texte  grec  des  Septante.  Il 
le  fit  rapidement  {cursim).  Prsefatio,  t.  xxix,  col.  117- 
119.  Ce  texte  fut  adopté  en  Italie  et  dans  la  liturgie  ro- 
maine jusqu'au  pontificat  de  saintPie  V,  et  c'est  pour- 
quoi il  a  été  nommé  Psautier  romain.  Ses  leçons  se 
lisent  aujourd'hui  encore  dans  les  anciennes  ilessesdu 
missel,  dans  l'invitatoire,  lesanticnnes  et  les  répons  du 
liréviaire.  On  le  récite  encore  à  la  basilique  Saint- 
Pierre  de  Home.  11  n'est  pas  entré  dans  l'édition  offi- 
cielle de  la  Vulgate. 

Plus  lard,  à  partir  de    387,    saint    Jérôme  revisa   à 


2459 


\ LLGATE 


2460 


liellilrhem  plusieurs  livres  de  l'Ancien  Tcslamcnl  sur 
le  texte  grec  des  Septanle  :  d'abord,  soMible-t-il,  li' 
l'sautier  sur  les  Ilexaples  d'Origcne  ;  aussi  y  introduisit- 
il  les  astérisques  et  les  obèles.  Prsefalid,  t.  xxix. 
col.  119-120.  Ce  psautier,  employé  dans  la  liturgie  des 
Kglises  des  Gaules,  fut  appi'lé,  pour  cette  raison.  Psau- 
tier gallican.  Saint  l'ie  V  l'introduisit  dans  la  liturgie 
romaine.  Sixte  V  et  Clément  VI 11  dans  l'édition  officielle 
de  la  Vulgale.'Voir  t.  iii.col.  1307-1H(»8. 

A  la  même  époque  ou  peu  après,  saint  .lérùme  revisa 
encore  sur  les  Septante .loh,  Pisej'alio,  t.  xxix,  col.  59; 
voir  t.  III,  col.  1308,  puis  les  Proverbes,  l'ICcclésiastc, 
le  Cantique  et  les  Chroniques.  Voir  les  préfaces, 
t.  xxvm,col.  12'tl-l'2it,  1323-1328.  Mais  celte  revision 
n'avait  pas  été  trop  profonde.  La  plus  grande  partie  (li- 
ce travail  était  perdu  déjà  même  du  temps  de  saint  .lé- 
rôme,  et  seul  le  livre  de  .lob  nous  est  parvenu  dans  cet 
état.  Il  a  été  édité  pour  la  première  fois  parMartianay 
en  1693,  puis  pur  Vallarsi,  en  1740  (dans  Pal.  tal.. 
t.  XXIX,  col.  61-1141,  puis  par  Sabatier  en  17i3. 
P.  de  Lagarde  l'a  réédité,  Milllieilungcri,  1887,  t.  il, 
p.  193-237;  Caspari  a  publié  une  partie  d'un  manuscrit 
de  Saint-Call,  Christiania.  1893.  Voir  t. m.  col.  1564. 

3"  Livres  cl i renouent    Iraihiits  sur  Ir    texte  origi- 
nal. —  Saint  .lérùme,  qui  avait  commencé  rapprendre 
l'hébreu  avec  l'aide  d'un  rabbin  converti  durant  sa  re- 
traite au  désert  de  Chalcis  (373-378),  Episl.  c.x.w,  ad 
Rxtsticrtni,  n.  12,  t.  xxii,  col.  1079.  reprit  cette  étude, 
lors  de  son  séjour  à  lîetbléhem.  Il   eut  pour  maître  le 
juif  Bar  Anina,  qui  se  faisait  payer   très  cher  les  le- 
çons qu'il  donnait  de  nuit.  Epist.  LX.\.\iv,  ad  Paninia- 
cliiiDu  et  Uceanum,  n.  3,  col.  745.  Rufin  eut  le  mauvais 
goiit  de  le  nommer  lîarabbas  etde  dire  que  saint  .lérome 
le  préférait  à  Jésws.  Apologia  ad  Hieroni/miim.  1.  II, 
n.  12,  t.  XXI,  col.  .595.  Cf.  S.  .Jérôme,  .ipologia  adver- 
siis  libros  Ru/ini,  t.    xxm,    col.  407.  Pour  traduire  le 
livre   de  Job.    .lérome  eut  recours  à  un   autre  juif  de 
Lydda,  très  célèbre,  mais  dont  les  leçons  étaient  payées 
chèrement.    Pra'fatio  in  Job,    t.  xxviii,    col.    1081.  Il 
éprouva  de  grandes  difficultés  à  cette  étude.  Prœfatio 
in  Daniel.,  t.  xxviii,  col.  1292;  Episl.  cviii,  ad  EksIo- 
cliinm   et  Paulani,  n.  26,   t.  xxii.  col.  902.  Il  y  avait 
perdu  son  latin,  car,  depuis  plus  de  quinze  ans,  écri- 
vait-il  en  386   ou  387,  il   n'avait   pas  ouvert  Cicéron, 
Virgile  et  tout  autre    auteur  profane.    Comment,    in 
Episl.  ad  Gal.,\.  III,  prol.,  t.  xxvi,  col.  399.  Son  but 
en  traduisant  les  Livres  saints  sur  le  texte  hébreu,  était 
de  rendre  plus  claire  pour  tous  la  «  vérité  hébraïque  « 
et  surtout    de  fournir    aux  apologistes   chrétiens   un 
texte  biblique  sur,  qui  leur  servirait  dans  la  polémique 
avec  les  .Juifs;  ils  ne  seraient  plus  ainsi  exposés  à  s'en- 
tendre dire  ;  Ce  passage  n'est  pas  dans  l'hébreu.  Prœ- 
fatio in  translat.  l.iaiœ,   t.   xxvili,  col.  774.    Il    y  fut 
occupé  de  390  à  405,   avec   une  interruption,  causée 
par  la  maladie,  de  396  à  398.  Episl.  At;.v,  4,  t.  xxir, 
col.  512.  Sur  l'ordre  dans  lequel   il  traduisit  les  livres 
del'Ancien  Testament,  voir  t.  m,  col.  1.308.  Son  Psalte- 
riiim  hebraicum  n'est   pas  entré  d;ms  la  Vulgate.  Ses 
préfaces  et  ses  lettres  témoignent  de  l'opposition   que 
souleva    son    projet    :  on   lui    reprochait    de    vouloir 
supplanter   les  Septante.  Saint  Augustin,  qui  avait  fait 
bon  accueil  à  sa  revision  du    \ouveau  Testament,   ne 
comprenait  pas  son  but  et  lui  conseillait  de  se  borner 
à  revoir  l'Ancien  Testament  sur   les  Septante.  Episl. 
exil,  20,  t.  XXII,  col.  928. 

Saint  .Jérôme  avait  pu  se  procurer  le  manuscrit 
hébreu  dont  on  se  servait  à  la  synagogue  de  Bethléhem 
etil  l'avait  copié  lui-même,  f'pis?.  .v.ï.vr/,  ad  Damasum , 
n.  1,  t.  XXII,  col.  4;52.  Il  n'en  avait  pas  d'autres  à  qui 
il  put  le  comparer,  et  il  lui  était  impossible  défaire  le 
travail  de  comparaison  qu'il  avait  exécuté  pour  le 
Nouveau  Testament.  Les  critiques  modernes  ont  cons- 
taté que  le  texte  dont  il  disposait  resseinblait  au  texte 


établi  par  les  massorèles,  sans  lui  être  absolument 
identique.  Les  différences  sont  peu  nombreuses  et  ont 
peu  d'importance.  L'identité  existe  jusque  dans  cer- 
taines fautes  de  copistes,  II  Par.,  xxi,  5,  20;  xxil,  1. 
2;  Is.,  XXXIX,  1  (Mérodach-Baladani;  IV  Iteg.,  xx,  12 
(Bérodach-naladan);  dans  des  coupes  d('fectiieuses  de 
mots,  I  lieg.,  1,24;  lizecti.,  xi.viii.  Il  ;  Os.,  vi,  5;  xi, 
2;  Zacli.,  xi,7  ;  Ps.  XVI,  3;  i.xxi,3;  Lxxv,  2  ;  Lxxvi,  7; 
cvi,7;dans  l'omission  des  mêmes  mots,  III  Reg., 
VMI,  16;  los..  Il,  I;  I  Reg.,  xiv,  «4-26:  xxix.  10,  etc.; 
dans  des  doubles  leçons,  gloses  ou  altérations  diverses. 
II  Reg., VI,  3,  4;  .Ion.,  i,  8;  I  Reg.,  m,  :<-5;  I  Par.,  vi. 
13;  II  Reg.,  ili,  3.  La  conformité  avec  l'hébreu  et  l'op- 
position avec  les  Septante  existent  non  seulement  par 
la  suppression  des  longues  additions  de  la  version 
grecque  dans  les  livres  des  Rois,  dans  .l('Témie  et  dans 
les  Proverbes,  mais  encore  en  beaucoup  de  détails  ; 
par  exemple,  pour  les  nombres,  I  Reg.,  ix,  22;  xi,  8 
(deux  fois);  xiii,  5;  xxiii,  13;  xxvii,  2;xxx.  9;  II  Reg., 
XV,  7:  m  Reg..  ix.  28;  x.  16  (deux  fois),  26;  xii,  21; 
pour  des  lettres  confondues.  Driver,  AVifes  on  tlie  hé- 
breu.' le.rt  of  tlie  books  of  Samuel,  Oxford,  1890, 
p.  Lxvi-Lxvii,  a  cité  vingt  exemples  lires  des  Psaumes 
où  les  .Septante  ont  lu  •  lorsque  le  texte  massorélique 
a  '.  Or,  dix-sept  fois,  saint  .lérome  est  d'accord  avec 
les  massorètes.  Voir  encore  Zacli.,  v,  6.  De  même,  " 
et  1  ont  été  confondus.  Num.,  xxvi,  32,  ;î6,  40,57.  Se- 
lon Wellhausen,  Einleilung  in  das  A.  T.,  de  IJleek 
6«  édit.,  Berlin,  1893,  p.  557,  saint  .Jérôme  différerait 
des  massorètes  surtout  dans  la  lecture  des  maires 
leclionis.  Cependant,  même  sur  ce  point,  il  est  parfois 
d'accord  avec  eux  au  sujet  de  l'écriture  pleine.  Ainsi 
C;on.,xxiii,  16  :  Lphron,  Kphran,  Quxsl.in  Gen.,  t.  xxiii, 
col. 973.  Cf.  W.Nowack,  Die  Bedeutitngdes  llieron'/mus 
l'iirdie  allleslamenlliclie  Textkritik,  Gcrttingue,  1875; 
11.  P.  Smith.  l'Iie  value  nf  tlie  Vulgate  <>ld  Testa- 
ment for  textual  criticism.  dans  Presbylerian  and 
reformed  Rcview,  avril  1891. 

Saint  .lérùme  mettait  parfois  un  soin  particulier  à 
lire  son  manuscrit.  Ainsi  pour  le  livre  des  Paralipo- 
mènes.  dont  les  noms  propres  sont  si  défectueux  dans 
les  manuscrits  grecs  et  latins,  il  en  a  collationné  le 
texte  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  docteur  de  la  loi  de 
Tibériade,  très  renommé.  Privfatio  ad  Domninum  et 
Rogatianum,  t.  xxix,  col.  401-402.  D'autres  fois,  il  était 
plus  pressé  et  c'est  ainsi  qu'il  traduisit  en  un  jour  le 
livre  de  Tobie.  Prsefatio  in  librum  Tobiœ,  t.  xxix, 
col.  26.  Il  visita  aussi  toute  la  Palestine  avec  des  juifs 
très  instruits,  afin  d'être  à  même  de  traduire  plus  exac- 
tement les  passages  bibliques,  qui  ont  trait  à  la 
géographie  de  cette  contrée.  Prsefatio  in  libr.  Para- 
liponi.,  t.  XXIX,  col.  401.  Du  reste,  il  se  faisait  aider 
par  ses  maîtres  liébreux  pour  la  traduction  des  passages 
difficiles.  Il  recourait  enfin,  quand  il  le  jugeait  néces- 
saire, aux  versions  grecques  faites  par  les  Juifs  .\quila. 
Symmaque  et  Théodotion.  qu'il  connaissait  par  les 
Ilexaples  d'Origène.  Comment,  in  Ecole.,  prol..  I.  xxiii. 
col.  10U-10I2;  Episl.  .\xxii,  ad  Marcellatii,  t.  xxii. 
col.  446. 

C'est  i  ces  anciennes  versions  juives  ou  à  la  Iradition 
des  rabbins  qui  furent  ses  maîtres  qu'il  a  emprunté 
certaines  interprétations  singulières  ou  même  erronées, 
qui  s'écartent  du  texte  hébraïque.  Ainsi  il  doit  à  Sym- 
maque la  fausse  traduction  d'Kccle..  vi,  5.  Voici  un 
certain  nombre  d'exemples,  pris  dans  la  Genèse  seu- 
lement, oïl  il  a  suivi  la  tradition  rabbinique  :  a  principio, 
II.  8;  usque  ad  convallem  ilhisirem,  xii.  6;  in  terrant 
visionis,  XXII,  2;  abundanliam,  xxvi,  33;  verno  tem- 
pore,  XXXV.  6;  vernum  tempus,  XLViii,  7;  ijiio  nato, 
parère  ultra  cessavit,  xxxviii,  5;  in  bivio,  xxxvill,i4. 
Cependant,  il  rejette  certaines  traditions  rabbiniques, 
qu'il  cite  dans  son  Liber  (juœslionun>  /lebraicarum  in 
Genesim.  Ainsi  il  traduit  tV  C/ia/c/a?Oi'i(m,  Gen.,xi,28, 
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i|iioii|u'il  ail  ocril  in  igné  Clialil/i'oruni,  II  Ksd.,  ix,  7. 
(;i'.  .1.  Lagrange,  Saint  .li'rome  et  la  tradition  juive 
ilans  la  Genlse,  dans  la  Heiue  biblique,  1908,  p.  563- 
.")(!().  La  plus  coli'biv  ilopendance  de  cette  tradition  est, 
en  dehors  de  la  (lenése,  la  traduction  di'  .losué,xiv,  10. 

Il  a  exposé  maintes  fois  les  principes  qu'il  a  appliqués 
dans  sa  traduction  de  l'Ancien  Testament.  Kfiist.  i\i, 
tut  Si(7iiaiii  et  Fretellani,  t.  xxii,  col.  837-8t)7.  Ce  sont 
ceux,  d'ailleurs,  (|u'il  avait  indiqui's  pour  la  traduction 
des  livres  profanes, dans  son  opuscule  Deoptiniogenevc 
iiiter/n'etaiuli,  Epist.  i.vii,  ad  Pamiuacl{iuni,  t.  xxii, 
col.  ô68-,"i7St.  Il  évita  avec  soin  de  faire  une  traduction 
littérale  et  servile,  rendant  le  texte  mot  à  mot;  il 
s'attacha  plutùtà  rendre  exactement  le  sens  de  l'original. 
Cependant  pour  traduire  l'Ecriture,  où  l'ordre  des  mots 
n'est  pas  parfois  sans  un  dessein  mystérieux,  il  tint  da- 
vantage compte  de  la  littéralité.  Prœfatio  inJob,  t.  xxviil, 
1081;  Prxfatid  iti  Judith,  t.  xxix,  col.  39.  Il  cherchait 
donc  avant  tout  à  comprendre  le  texte  et  il  a  pu  se  ren- 
dre le  témoignage  de  n'avoir  rien  changé  à  la  vérité 
hi'hraïque.  Prologus  galeatus,  t.  xxviii,  col.  557-558. 
Nous  avons  constaté  plus  haut  sa  fidélité  au  texte  mas- 
sùrétique.  Ayant  compris  le  texte,  il  s'elToreait  de 
l'exprimer  en  latin  correct  et  aussi  élégant  que  possihle. 
Kpist.  cvi,  n.  54,  t.  xxii,  col.  856.  Il  tenait  compte 
des  propriétés  de  la  langue  latine  et  il  a  adopté  des 
locutions  reçues,  par  exemple,  ces  termes  de  la  my- 
thologie ou  des  croyances  populaires,  acervus  ilercurii 
l'rov.,  XXVI,  8;  aruspices,  IV  Reg.,  xxi,  6;  sirenea. 
Is.,  XIII,  22;  lamia,  onocentauri,  Is..  xxxiv,  14;  fauni, 
.1er.,  L,  39;  niulieres plangentes  Adonidem,  Ezecli.,  viii, 
14,  etc.,  pour  rendre  des  termes  .malogues  de  l'hébreu, 
qui  n'auraient  pas  été  compris  des  lecteurs  latins,  s'ils 
.ivaient  été  traduits  littéralement,  et  qu'il  était  impos- 
sible même  de  rendre  autrement  que  par  des  termes 
équivalents  plus  ou  moins  rapprochés.  C'est  encore  pour 
se  conformer  au  génie  de  la  langue  latine  que  le  saint 
docteur  a  remplacé  les  phrases  désarticulées  de  l'hébreu 
par  des  périodes.  Ainsi  Gen..  xxviii,  11;  xxxi,  39;  xL, 
4.  In  ablatif  absolu  traduit  une  phrase  directe.  Gen., 
xiii,  10  ;  XIX,  16.  Voir  d'autres  modifications  de  cette 
nature,  Gen.,  xxxi,  32,  47;  xxxii,  13;  xxxix,  19;  XL,  5; 
xi.i,  14,  etc. 

Par  amour  delà  clarté,  le  traducteur  latin  ajoute  par- 
fois quelques  mots  d'explication,  ou,  par  contre,  pour 
éviter  les  répétitions,  il  abrège  et  résume,  quand  le 
texte  hébreu  est  pléonastique.  Un  exemple  d'abréviation 
se  trouve,  Eccle.,  vi,  2;  des  additions  se  rencontrent, 
Gen.,  XX,  16;  xxxi,  31,  32,  qui  sont  de  la  main  du  tra- 
ducteur. Il  y  a  des  passages  assez  librement  traduits, 
par  exemple,  (len.,  xxxix,  10-19;  XL,  21-23;  Lev.,  vi, 
2-5;  Xum.,  xv,  11-16.  Comme  l'a  remarqué  le  P.  de 
llummelauer,  Conimenlarivs  in  libi-os  Judieuni  et 
fiutli,  Paris,  1888,  p.  20-22,  les  explications  ajoutées 
pour  éclaircir  le  texte  sont  assez  fréquentes  dans  le  livre 
des  .luges.  Voir  quelques  spécimens,  ii,  19;  vin,  \,  11; 
IX,  25,  36;  xi,  39;  xv,  9,  16,  19;  xvii,  9;  leur  nombre 
augmente  à  partir  du  c.  xix.  Le  saint  docteur  traduisait 
alors  currente  co.lamo.  Ses  libertés  de  traduction  se 
rencontrent  dans  le  Pentateuque  et  les  .luges,  livres 
qu'il  a  traduits  les  derniers,  ijuelques  menus  chan- 
gements, qui  ne  modifient  pas  le  sens,  semblent  dus 
encore  à  l'amour  de  l'élégance  et  de  la  clarté,  par  exem- 
ple, I  Sam.,  xxviii,  6;  II  Reg.,  iv.  19,  23.  Quand  le  texte 
hébreu  présente  un  récit  peu  cohérent,  saint  .lérôme, 
par  une  tournure  plus  claire,  par  un  mot  d'explication, 
rend  la  suite  des  idées  plus  logique.  Exemples  ;  Gen.,  Il 
19;xv,  3;  xix,  29;  xxxv,9;  xxxvii,2l,22,28;  Exod.,xix, 
25;.\uin.,xxil,22;lJeut.,i,37,38;.lud.,xx,9,  10;  XXI, 9. 
Cf.  V.  Kaulen,  (jeschiclite.  der  Vulgata,  Mayence,  1868, 
p.  176-179;  A.  Condamin,  Les  caracti'res  de  ta  traduc- 
tion de  la  BilAe  de.  saint  Jérôme,  dans  les  liecherclie>: 
de  science  religieune,  1912,  t.  m,  p.  105-138. 


Le  souci  de  .saint  .lérôme  pour  l'élégance  apparaît 
surtout  dans  le  .soin  qu'il  mit  à  varier  la  traduction  des 
mêmes  expressions,  souvent  répétées  dans  le  texte 
hébreu.  Ainsi,  au  cil.  i"  de  la  Ge'nése,  les  mots  : 
vayànier  'HInliiiii,  qui  reviennent  neuf  fois,  sont  rendus 
de  cinq  manières  dill'érentes  ;  le  vav  est  diversement 
traduit  ou  le  verbe  est  exprimé  par  dilVérents  verbes 
latins.  Au  même  endroit,  leniinô  est  traduit  juxta 
{secunduni,  in)  genus  (ou  specieni).  Cf.  Gen.,  vi,  20; 
VII,  14;  Lev.,  xi,  14,  15,  16.  Non  seulement  le  même 
terme  est  traduit  par  dillérenls  mots  latins  en  des  pas- 
sages très  éloignés  l'un  de  l'autre,  parfois  même  il  est 
rendu  de  deux  fa(,'ons  dans  le  même  verset.  Gen.,  m, 
2,  3,  6,  18,  19;  xxiv,  1;  Exod.,  vi,  14-19;  III  Reg.,  i. 
1  ;  Jos.,  XIII,  1  ;  xxiii,  1,2;  I  Reg.,  ix,  4;  Gen.,  xi.ix,  3; 

I  Reg.,  X,  5,  10;  I  Par.,  xxvii,  25,  27,  38;  Job,  i,  16-18; 
Dan.,  m,  20,  21,  23,  25;  v,  24,  25;  ii,  i,  6,  7,  9, 16,  2't; 
V,  7,  12,  15.  Ces  variations  nuisent  parfois  au  sens  : 
c'est  le  cas  pour  genus  et  species  dans  le  ch.  i"  de  la 
Genèse.  Reliai  est  tantôt  un  nom  propre,  Deut.,  xiii, 
12;  .lud.,  XIX,  22;  I  Reg.,  i,  16;  ii.  12;    x,  27;  xxv,  17: 

II  Reg.,  XVI,  7;  xx,  1;  xxii.o;  III  Reg.,  xxi,  10;  Nah.,  i, 
13;  Ps.  CI,  3;  II  Par.,  xiil,  1  ;  tantôt  il  devient  un  sul>- 
stantif  commun  ou  un  adjectif  :  impius,  Oeut.,  xv,  9; 
Prov.,  xvi,  27;  iniquus,  I  Reg.,  xxv,  25;  xxx,  22; 
Prov.,  XIX.  28;  aposlata,  Prov.,  vi,  12;  Job,  xxxiv,  18; 
prsevaricator,  prxvaricatin,  II  Reg.,  xxill,  6;  Nah.,  I, 
11;  iliabolus,  diabolicus,  III  Reg.,  xxi,  13;  Ps.  xviii, 
5;  XLi,  9.  Naharali  devient  coluber,  Exod.,  iv,  3, 
draco,  vu,  15:  tlianain,  coluber,  Exod.,  vu,  9, 10;  draco; 
12.  Il  en  est  ainsi  pour  les  verbes  :  gii'  est  rendu  par 
consumi,  Gen.,  vi,  17;  vu,  21;  xxxv,  29;  Nuni.,  xvii, 
12;  par  deftcere,  Gen.,  xxv.  S,  17  ;  par  obire,  Gen.,  XLix, 
32;  par  ad  internecioneni,  Num.,  xvii,  23;  par  perire, 
Xum.,  xx,3;Jos.,xxii,20;par  occumbere,  Num.,  xx,30  ; 
tùr,  employé  douze  fois,  Num.,  xiii  et  xiv,  est  traduit 
considerare,  explorare,  inspicere,  lustrare,  circuire, 
contemplari.  Azd/i  qui,  au  ch.  xvi  des  Nombres,  désigne 
ou  bien  l'assemblée  d'Israël  ou  bien  la  troupe  de  Coré, 
est  traduit  :  si/nagoga,  nvdtitudo,  concilium,  populus^ 
frequrntia  populi,  globus,  congregatio,  universus 
populus.  Une  prescription  faite  pour  toujours  l'est  ritu 
perpétua,  jure  perpétua,  lege  perpétua,  religione  per- 
pétua, cidtu  sempilerno,  legitimum,  sempiternum 
erit,  pra'ceptuni  sempilernum.  Pour  éviter  des  syno- 
nymes, des  mots  sont  supprimés  ou  sous-entendus  ou 
remplacés  par  des  pronoms.  EJxemples  :  Laban,  frère 
de  sa  mère,  Gen.,  xxix,  10,  11;  et  sulmrbana  ejus. 
Jos.,  xxv,  1316;  I  Par.,  vi,  67,  81.  Voir  encore  Gen., 
viii,  21;  XII,  8;  xix,  29;  xx,  17;  xxvi,  3,  34;  Jos.,  x, 
12;  III  Reg.,  xil,  27.  Quelquefois  cependant  le  terme 
propre  est  conservé,  malgré  ses  répétitions.  Ainsi  le 
verbe  mnhah  est  rendu  delere,  Gen.,  vi,  7;  vu,  4,  23; 
dans  le  récit  de  plaies  d'Egypte,  Exod.,  vii-x,  hdzaq 
est  traduit  par  indurare,  sauf  Exod.,  x,  I,  et  lidbad 
par  ingravare.  Dans  les  passages  poétiques,  la  répé- 
tition qui  est  volontaire  dans  l'original  et  qui  produit 
un  ell'et  poétique,  disparait  dans  la  traduction.  ICxemple  : 
Jer.,  IV,  23-26.  Cependant,  saini  Jérôme,  dans  Osée,  ii, 
19,  20,  a  employé  trois  fois  sponsabo  pour  garder 
l'image,  explique-t-il  dans  son  commentaire.  Comment, 
in  Ose.,  t.  xxv,  col.  8i0.  D'autres  répé'titions,  qui,  dans 
la  même  strophe  ou  desstrophes  dillérentes,sont  symé- 
triques ou  parallèles  dans  l'original,  disparaissent  dans 
la  traduction.  Voir  Prov.,  ix,  3,  14,  4,  16.  Voir  A.  Con- 
damin, Les  caractères  de  la  traduction  tic  la  Itible  par 
saint  Jérôme,  dans  les  Recherches  île  science  religieuse, 
1911,  t.  Il,  p.  425-440.  Cependant  le  souci  de  l'élégance 
cède  parfois  la  place  à  celui  de  la  clarté,  et  saint  Jérôme, 
malgré  ses  goûts  classiques,  emploie  des  mots  et  des 
tournures  populaires,  (|u'il  estimait  plus  aptes  à  rendre 
le  sens  de  l'original.  Comment,  in  Ezech.,  XL,  5,  t.  xxv, 
col.   378.    Ainsi    il    dit   au    masculin    culiitus,   cubiti, 
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K/.ucli.,  XL,  7,  y,  12,  14,  15,  lU,  lie.  De  racine,  il  a 
adopté  les  mots  lapitium,  Job,  xxx,  18;  iirosailudi), 
III  Reg.,  VII,  26;  capitellum,  ibiil.,  il  ;  ilusor.  IV  Reg., 
XXIV,  14;  odientes.  Il  Reg.,xxii,  11  ;simfri(e;-,  Tob.,  m, 
5;  uno  pour  uni  au  datif,  Exod.,  xxvii,  14;  Num.,  xxix, 
14;  nuniquid  pour  nonne,  Gen.,  xviii,  23;  adorarc 
Domi)to,  Deut.,  xxvi,  10;  benedixit  eu>n,  Gen.,  xxviii, 
^.  Cf.  Kaulen,  op.  cil.,  p.  181-182. 

Du  reste,  quelques-unes  de  ces  expressions  ou  de 
ces  constructions  populaires  étaient  conservées  de  l'an- 
cienne version  latine.  Saint  Jérôme,  en  ell'et,  nous  ap- 
prend c]u'en  traduisant  l'hébreu  il  a  adapté  son  texte  à 
la  traduction  des  Septante,  quand  elle  ne  s'élolynait  pas 
trop  de  l'original.  Conmienl.  in  Eccle..  prol.,  t.  xxili, 
col.  1011,  Les  lecteurs  latins  étaient  haijilués  aux  for- 
mules anciennes,  et  on  reprochait  vivement  à  saint 
Jérôme  de  s'en  écarter.  Prxfatio  in  Job,  t.  xxix,  col.  61. 
C'est  pour  ne  pas  heurter  de  front  cet  attachement  à 
l'ancienne  version  que  le  nouveau  traducteur  conserva 
des  iK'braïsmes,  qui  avaient  passé  des  Septante  en  elle. 
Ainsi  seiino  est  mis  pour  res,  II  Reg.,xii,21;  verbutn  esi 
de  même  employé  souvent  pour  res  ;  cuni  consiini  yjiassel 
cumedere,  Amos,  vu,  2;  et  adjecit  Dominus  rursuni 
vocare  Samuelem ,  I  Heg.,  m,  6;  addidit  furor  ■ 
Domini  irasci  contra  Israël,  II  Reg.,  xxiv,  1;  juravit 
dicens  :  Si  videlntnt,  Num.,  xxxii,  40;  plorans  ploravil, 
Lam.,  1,  2;  in  odoren  suavilalis,  Ezech.,  xx,  41.  etc. 
Le  traducteur  latin  imitait  ainsi,  parfois  peut-être 
inconsciemment,  l'ancienne  traduction  latine,  et  il 
employait  les  expressions  du  latin  populaire.  Il  dépend 
aussi  de  la  version  grecque  dans  des  passages  difliciles, 
qu'il  ne  comprenait  pas  très  bien  et  qu'il  traduisait 
littéralement,  si  même  il  ne  transcrivait  pas  les  termes 
"recs  eux-mêmes.  Kaulen  a  recueilli  un  certain  nom- 
lire  d'exemples  de  cette  nature.  Geschichte  der  Vulgala, 
p.  138- 139.  C'est  par  fidélité  à  l'ancienne  version,  faite 
sur  les  Septante,  que  saint  Jérôme  adopte  le  sens  mes- 
sianique que  le  texte  original  ne  comporte  pas.  Ainsi 
Is.,  XI,  10;  XVI,  1;  Hab.,  iir,  18;  Jer.,  xi.  19:  xxxi; 
22.  L'idée  messianique  tst  accentuée  ou  développée  en 
certains  autres  passages  :  Is.,  xii,  3;  XLV,  8;  Li,  5, 
Jer.,  xxiii,  6;  Dan.,  ix,  24-26. 

Rref,  malgré  ses  mérites  de  fidélité  et  d'élégance,  la 
version  de  saint  Jérôme,  qui  est  la  meilleure  de  toutes 
les  versions  anciennes  de  la  Bible,  n'est  pas  absolu- 
ment parfaite.  Un  mot  hébreu  incompris  a  été  simple- 
ment transcrit.  II  Reg.,  xvi,  18.  On  a  relevé  quelques 
contresens,  rares  il  est  vrai,  par  exemple,  Gen.,  xiv, 
5;  xxvii,  39;  Exod.,  ii,  21;  Deut.,  xxix,  10.  Kaulen, 
op.  cit.,  p.  175-176,  lui  reproche  encore  la  traduction 
étymologique  des  noms  propres,  Gen.,  ii,  8;  Num., 
xxxiv,  7;  I  Reg.,  vil,  12,  parfois  ditlérente,  Gen.,  su, 
8' Deut.,  XI,  30;  Jud.,  x,  1.  Voir  encore  ls.,v,  2;ix, 
13'  XIII,  22.  Du  reste,  le  mérite  de  la  traduction  varie 
selon  les  livres,  parce  que  l'auteur  y  a  mis  plus  ou 
moins  de  soin.  Les  livres  historiques  sont  les  mieux 
traduits  :  le  sens  en  est  exactement  rendu  et  le  style  en 
est  coulant.  La  traduction  de  Job  est  aussi  très  bonne. 
Dans  les  petits  prophètes,  la  couleur  hébraïque  est 
souvent  gardée  ainsi  que  dans  les  grands  prophètes. 
Les  livres  de  Salomon  sont  soignés  et  bien  rendus, 
malgré  le  peu  de  temps  que  saint  Jérôme  mit  à  les  tra- 
duire. Le  texte  hébreu  des  Psaumes  est  fidèlement  tra- 
duit, mais  les  beautés  poétiques  du  style  ont  souvent 
disparu.  Les  livres  de  Judith  et  de  Tobie  se  ressentent 
delà  hâte  mise  à  leur  traduction;  aussi  ressemblent- 
ils  beaucoup  au  texte  de  l'itala.  F.  Kaulen,  op.  cit., 
p.  179-180.  Voir  t.  il,  col.  1308-1309.  Ce  qui  fait  la  su- 
périorité de  la  version  de  saint  Jérôme  sur  les  autres 
traductions  anciennes  de  la  Bible,  c'est  qu'elle  est  une 
œuvre  scientifique,  le  travail  d'un  lettré,  tandis  que  les 
précédentes  avaient  plutôt  les  caractères  d'œuvres 
d'utilité    pratique.   Son   auteur   avait   appris    de    son 


mieux  une  langue  étrangère;  il  s'était  entouré  de  tous 
les  secours  qui  l'taient  à  sa  disposition  ;  il  combina 
heureusement  les  traditions  juives  et  chrétiennes  et, 
pour  le  style,  il  tint  compte  des  exigences  du  bon 
goût. 

Sur  les  caraclères  de  sa  traduction,  voir  W.  Nowack, 
Die  Bedeiituug  des  Hieron>iniits  fur  die  alllestanient- 
liclie  Textkritik,  Go:ttingue,  1875;  G.  Iloberg,  De 
sancti  Hieronymi  ralione  interpretandi,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1886. 

Sur  la  langue  et  la  grammaire  de  la  Vulgale,  voir 
J.  Weitenaucr,  Le.cicon  biblicuni,  in  quo  e.rplicanlur 
Yutgalx  vocabula  et  phrasex,  2«  édit.,  Augsbourg, 
1780;  11.  Rônsch,  llala  und  ViiUiala,  2«  édit.,  Mar- 
bourg,  1875;  F.  Kaulen,  llandhuch  zur  Vulgala, 
.Mayence,  1870;  J.A.  Ha^cn,  S prac/iliclie Erôrterungen 
:iir  Vidgata,  Fribourg-en-Brisgau,  1863;  J.  B.  Heiss, 
Beitrag  zur  Granintalik  der  Vulgata  Forntenlehri', 
.Munich,  1864;  V.  Loch,  Materialien  zh  einer  latein. 
Grammatik  der  Vulgala,  Bamberg,  1870;  L.  Ilake, 
Spraclilichf  Benierkungen  zu  deni  Psalnientexte  der 
l'ii/ga/rt,  Arnsberg,  1872;  H.  Gœher,  Étude  lexicogra- 
pltiijue  et  grammaticale  delà  latinitède  saint  Jérôme, 
Paris,  1884;  G.  A.  Salfeld,  De  Biblioruni  Sacrorum 
Vulgatss  'edilionis  grsecitale,  Quediinbourg,  1891; 
A.  Hartld,  Spracliliche  Eigenlhumlichkeilen  der 
Vulgata,  Ried,  1894;  \V.  M.  C.  Wibroy,  Tlie  parlici- 
ple  in  tlie  Vidgate  Kew  Testament,  Baltimore,  1892; 
L.  B.  Andergassen,  Ueber  den  Gebrauch  des  Infini- 
i.ivs  in  der  Vulgata,  Bozen,  1891. 

Conclusion.  —  De  l'aveu  unanime  de  tous  les  criti- 
ques modernes,  l'œuvre  de  saint  Jérôme  est  la  meilleure 
des  anciennes  versions  de  l'Écriture.  Cf.  Brunati,  Del 
nome,  delV  autore,  de'  correctori  et  delV  auloritù  délia 
versione  Volgala,  dans  Uissertazioni  bibliclie,  Milan, 
1838,  p.  69-75;  Glaire.  Sainte  Bible  selon  la  Vulgale, 
3«  édit.,  1889,  t.  1,  p.  xi-xu.  Son  mérite  propre  provient 
des  efforts  consciencieux  de  l'auteur  pour  réaliser  sé- 
rieusement son  entreprise.  Les  traductions  précédentes 
étaient  ou  bien  des  essais  destinés  à  mettre  les  livres 
sacrés  des  Juifs  et  des  chrétiens  à  la  portée  de  nom- 
breux fidèles  qui  ignoraient  les  langues  originales,  ou 
bien  des  versions  de  versions.  Leurs  auteurs  ne  se  pro- 
posaient qu'un  but  d'utilité  pratique  et  n'avaient  pas 
l'intention  de  faire  des  œuvres  scientifiques.  En  recou- 
rant directement  aux  textes  originaux,  soit  pour  cor- 
riger Vllala  du  Nouveau  Testament,  soit  pour  faire 
connaître  auxchrétiens  la  veritas hebraica,  saintjérôme 
visait  plus  haut  que  l'utilité  pratique;  il  voulait  donner 
à  l'Église  un  travail  scientifique.  Il  a  réussi,  dans  une 
bonne  mesure,  à  atteindre  ses  fins.  Sa  version  «  com- 
bine très  heureusement  les  recherches  personnelles 
avec  le  respect  de  la  tradition  juive  et  chrétienne, 
lient  compte  des  justes  exigences  du  bon  goût  et  rem- 
plit ainsi  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  faire 
un  travail  excellent.  i  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
i2«édit.,  Paris,  1906,  t.  i,  p.  222. 

Ainsi  supplanta-t-elle  peu  à  peu  les  autres  versions 
latines  et  devint-elle  la  seule  en  usage  dans  l'Église 
latine,  ainsi  que  nous  le  montrerons  en  racontant  son 
histoire.  Elle  a  fini  par  être  approuvée  solennellement 
par  le  concile  de  Trente,  et  elle  continue  à  être  em- 
ployée dans  la  pratique  quotidienne  et  la  liturgie  offi- 
cielle de  l'Église  latine.  Son  texte  a  été  étudié  par  les 
théologiens,  expliqué  et  commenté  par  les  exégètes, 
prêché  aux  fidèles,  lu  par  tous  les  chrétiens  tant  en  lui- 
même  que  dans  les  nombreuses  traductions  en  langue 
vulgaire  qui  en  dérivent.  Il  a  donc  servi  pendant  des 
siècles  et  il  servira  longtemps  encore  à  l'édilicationdela 
foi,  de  la  théologie  et  de  la  piété  chrétienne  dans  la  plus 
grande  partie  du  monde  chrétien.  La  Vulgate  a  donc 
exercé  et  elle  exercera  encore  une  inilucnce,  incompa- 
rable à  aucune  autre,  parmi  les  fidèles  de  l'Église  la- 
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liiii'  Pt  roiii;iino.  tVosl  p;ir  uxccllcuco  hi  vpi'siiiii  ecclr- 
siasli(|iii' (lorKcritiii'c,  l'inslniiiii'iit  pruvidciitici  de  l:i 
dillusion  do  la  n'volalioii  divino  au  sein  do  riiiiiiuiiiilo, 
el  le  voliiciile  de  la  pensée  du  Sainl-Ksprit  à  travers  le 
iiiundc  enlier. 

111.  Manusciuts.  —  Voir  t.  iv,  col.  692,  01)5-698, 
et  la  liste  supplémentaire  de  Greyory,  'ie.nkiitik  des 
N.  '/'..  Leipzig,  1909,  t.  m,  p.  13:(5-i;!i:!,  (|ui  arrive  au 
total  de  '247'2.  Quelques-uns  ont  des  articles  spéciaux 
dans  ce  Dictionnaire  ;  VAiiiialinus,  t.  i,  col.  480-483 
(avec  fac-similé);  le  i/if/o/ianiis,  ibuL,  col.  1794;  le 
liodleianiis,  ibitl.,  col.  IS'i.");  le  Cavensh,  t.  il,  col.  ISi; 
le  /• '())■( i7«/ie)isi.s,(6t((.,  col. 23 17-2318;  \cFuldensis, ibitl., 
col.  2il3;  le  Gigas  liiriii-uni,  t.  m,  col.  238-239;  le  Ke- 
nanensis.  col.  1886-1887;  le  Legionensis  (1,  11  et  111), 
t.  IV,  col.  159-100;  le  Litidisfarnensis,  ihid. ,co\.  267;  le 
l'aiiliiius,  ibid.,  col.  2232;  le  Totelamix,  t.  v,  col.  2264- 
2265;  le  VinJnhoneusis,  col.  2437;  IX'rtiiias, col.  2358. 

1\'.  Histoire.  —  Cette  histoire  n'est  pas  encore  par- 
faitement tirée  au  clair  pour  toutes  les  époques,  quoi- 
qu'elle soit  de  jour  en  jour  njieux  connue.  Ses  premiers 
temps  sont  les  moins  explorés  et  nous  ne  pouvons  les 
caractériser  que  par  leurs  trait*  généraux. 

1"  .4»  v  et  au  vi'  sircif.  —  La  nouvelle  version  de 
saint  .lérôme  fut  discuté^e  du  vivant  même  de  son  au- 
teur, qui  nous  l'apprend  lui-même  en  plusieurs  de  ses 
préfaces,  notamment  dans  ses  deux  préfaces  au  livre 
de  .lob,  t.  XXVIII,  col.  1079;  t.  xxix,  col.  61.  Rulln, 
devenu  son  adversaire,  le  traita  d'hérétique  et  de 
faussaire,  dans  ses  Invectiva:.  Cf.  S.  .lérùme,  Apologia 
adversus  libro.^  Rufini,  II,  24-35,  t.  xxiii,  col.  447-456. 
Saint  Augustin  n'approuva  pas  d'abord  le  dessein 
de  saint  .lérome  de  faire  une  version  nouvelle  sur 
l'hébreu  et  il  conseillait  au  saint  docteur  de  se  borner 
à  reviser  l'ancienne  traduction  latine  sur  les  Septante. 
Epist.  i.vi,  civ,  t.  XXII,  col.  566,  832-834.  Saint  .Jérôme 
justifia  son  entreprise  et  exposa  à  l'évêque  d'Ilippone 
les  raisons  qui  l'y  avaient  engagé.  Epist.  tv,  cxil. 
col.  83 i-837,  928-931.  Vers  la  fin  de  sa  vie  toutefois, 
l'évêque  d'Hippone,  satisfait  par  les  explications  de 
saint  .lérôme,  Epif^t.  ixvi,  n.  3i,  t.  xxii,  col.  9.52, 
reconnut  le  mérite  de  l'œuvre  du  solitaire  de  Betlilé- 
liein  et  il  la  cita  pourprouver  l'éloquence  desprophétes 
d'Israël.  De  doctrina  cliri.iliana,  iv,  15,  t.  .\xxiv, 
col.  95.  Quant  au  Nouveau  Testament,  saint  Augustin 
suivait  soit  la  revision  de  saint  Jérôme,  soit  l'ancienne 
version.  Nous  en  avons  deux  exemples  curieux  dans 
son  traité  De  consensu  l'vangelistaruni,  en  400,  ou  il 
se  sert  des  deux  versions  des  Évangiles,  et  dans  sa 
controverse  avec  le  manichéen  Félix,  en  404  :  il  y 
cite  Luc,  XXIV,  36-49,  d'après  le  texte  revu  et  Actes,  l, 
l-ii,  12,  selon  le  texte  africain.  De  actia  cum  l'elice 
manichsea,  1.  I,  c.  iii-v,  t.  XLii,  col.  520-522;  Corpusde 
Vienne,  1892,  t.  xxv,  fasc.  2,  p.  802  807.  On  retrouve 
aussi  des  leçons  africaines  des  rnémes  chapitres  des 
Actes  dans  Conîrae/ji's/oiaiii  qnam  vacant  Fundamenti, 
c.  IX,  t.  XLII,  col.  179-180;  Corpus  de  Vienne,  1891, 
t.  xxv,  fasc.  I,  p.  203-205;  Ad  cathoUcos  episttda,  de 
tinitati'  Ecclesise,  c.  xi,  n.  27,  t.  xi-ii,  col.  409-410.  Cf. 
F.  C.  liurkitt,  The  VId  latiii.and  Ihe  Itala,  dans  Tc.ite 
and  sludies,  Cambridge,  1896,  t.  iv,  n.  3,  p.  57-58, 
68-78.  iJu  vivant  de  saint  .lérôme.  Sophrone,  patriarche 
de  Constantinople,  traduisit  en  «rec  la  version  latine  des 
l'saumes  et  des  Prophètes.  I)i:  viris,  134,  t.  xxiii, 
col.  715.  Kn  398,  un  évéque  d'Andalousie,  nommé  Lu- 
einius,  avait  envoyé  des  scribes  à  Rome  et  à  Bethléheni 
pour  prendre  copie  de  la  liible  sous  les  yeux  de  saint 
lérôme;  ils  rapportèrent  un  exemplaire  presque  com- 
plet, auquel  il  ne  manquait  que  le  l'entateuque. 
S.  .lérôme,  Episl.  i.\.\l,  ad  Lucinium,  't,  t.  xxii, 
col.  671,  cf.  col.  683.  .Mais  nous  ne  savons  pas  quel 
était  le  texte  de  cette  liible. 

Malgré  sa  supériorité  sur  les  anciennes  versions  la- 
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lines,  la  Iraduclion  de  saint  .IcTÔme  ne  passa  pas  vite 
dans  rusa;;e  public  et  universel,  tant  était  grand  l'alla- 
chement  aux  vieux  textes,  et  ce  ne  fut  que  progressi- 
vement qu'on  en  reconnut  le  mérite,  l'eu  à  peu  on  eu 
vint  à  la  pr('f('rer  aux  anciennes  traductions.  C'est  en 
(iaule  qu'elle  se  répandit  d'abord  insensiblement,  sans- 
qu'on  puisse  fixer  la  date  de  son  introduction  en  ce 
pays.  Cassien,  Cnllat.,  xxiii,  8,  t.  xi  ix,  col.  1259,  l'ap- 
pelle eniendatini-  tfanslatin.  Prosper  d'Aquitaine  ap- 
prouve l'fi'uvre  de  saint.lérôme  à  Uelhléhem.  Clnonic.^ 
ann.  ,'i86,  t.  Li,  col.  586.  Saint  Fuclier  de  Lyon  en  fait 
usage  et  cite  une  fois  au  moins  le  psautier  hébraïque. 
Voir  Libellus  de  formulis  spirilualis  intelligcnliie, 
édit.  F.  l'duly,  Graz,  1884.  Doin  Chapman,  Nates  on. 
tlie  rarlij  liistoryiiftlie  Vulgata  Gospels,  Oxfonl,  1908, 
p.  173-177.  Saint  Vincent  de  Lérins,  saint  Mamert, 
Fauste  de  Riez,  Salvien  se  servent  de  la  version  de 
saint  Jérôme.  Dom  Chapman,  op.  cit.,  p.  161-173.  Saint 
Césaire  d'Arles  remplace  les  citations  des  Psaumes, 
faites  par  saint  Augustin  d'après  l'ancien  Psautier,  par 
les  leyonsdu  Psautier  romain.  G.  Morin.dans  \a  Revue 
benedirliiie,  juillet  1899,  p.  293.  Le  texte  de  ses  ser- 
mons est  si  mal  assuré  qu'on  ne  pourra  déterminer 
quel  texte  latin  des  Kcritures  il  suivait  que  quand  aur;t 
paru  l'édition  critique  de  ses  œuvres  que  prépare  dom 
Morin.  Saint  Avit  de  Vienne  cite  partiellement  la  ver- 
sion de  l'Ancien  Testament  par  saint  Jérôme,  ainsi  que 
saint  Grégoire  de  Tours,  mais  le  texte  est  déjà  un  texte 
mêlé  de  leçons  de  l'ancienne  version.  Cf.  Sam.  Berger, 
Histoire  de  la  VuUjate  ^tendant  les  premiers  siècles  dit 
moyen  âge,  Paris,  1893,  p.  1-5;  M.  Bonnet,  Le  latin 
de  Grégoire  de  Tours,  Paris,  1890,  p.  .54.  Les  poètes 
latins  du  \'  siècle,  Hilaire.  Dracontius,  Cl.  Victor, 
saint  Avit  et  l'auteur  du  De  Sodonia  se  sont  inspirés 
surtout  de  la  Vulgate  et  les  emprunts  qu'ils  ont  faits 
à  l'Italique  sont  assez  rares.  S.  Gamber,  Le  livre  de 
la  Genèse  dans  la  poésie  latine  au  v  siècle,  1899. 

En  Afrique,  on  garde  les  anciens  textes.  On  croyait 
qu'il  en  avait  été  de  même  dans  la  Grande-Bretagne  et 
que  saint  Patrice  avait  cité  la  vieille  version.  Dom 
Chapman,  np.  cit.,  p.  162-164,  a  montré  que  ce  saint 
citait  la  Vulgate.  Au  commencement  du  v  siècle,  la 
version  de  saint  Jérôme  était  citée  dans  les  écrits  du 
Breton  Fastidius.  A  Rome,  le  pape  saint  Léon  cite  en- 
core la  vieille  traduction  des  évangiles.  SéduliusMarius 
Mercator,  Victor  de  Vite  et  le  pape  Vigile  ont  adopté  la 
version  de  saint  Jérôme.  Dans  ses  Morales  sur  Job, 
saint  Grégoire  le  Grand  explique  la  nouvelle  traduc- 
tion, tout  en  recourant,  à  l'occasion,  à  l'ancienne  el  il 
déclare  que  le  siège  apostolique  se  sert  de  ces  deux  ver- 
sions. Epist.  miss.,  c.  V,  t.  Lxxv,  col.  516.  Ce  pape  cite 
aussi  la  Vulgate  dans  ses  Homélies  sur  les  Evangiles 
etses  leçons  ont  exercé  une  grande  iniluence  sur  les 
manuscrits  de  la  Vulgate.  Dom  Cliapman,  op.  cit., 
p.  203-210.  Au  sud  de  l'Italie,  Cassiodore  possédait  dans 
son  inonaslérede  Vivarium  un  manuscrit  de  l'ancienne 
version  latine,  et  un  autre  de  la  traduction  de  saint 
Jérôme  Dans  son  commentaire  du  Psautier,  il  inter- 
prète le  Psautier  romain.  Soucieux  d'olfrir  à  ses  moines 
un  texte  pur,  il  lit  transcrire  la  version  hiironymienne 
en  neuf  manuscrits,  et  pour  faciliter  la  lecture,  il  avait 
divisé  le  texte  en  cola  et  en  comniata.  liistit.  div., 
c.  XII,  I.  I.XX,  col.  1124.  Il  a  apporté  un  soin  spécial  à 
l'édition  du  Psautier,  des  Prophètes  et  des  Fpitres 
apostoliques;  malgré  son  grand  âge,  il  a  lu  lui-même 
les  neuf  codices  en  entier,  en  les  collationnant  avec 
d'anciens  manuscrits  que  ses  amis  lisaient  en  sa  pré- 
sence. Ibitl.,  prœf.,  col.  U09.  En  tête  de  chacun  des 
livres,  il  avait  mis  des  sommaires  analytiques,  réunis  à 
part  dans  son  Liber  titnloru»i.  Il  conseille  à  ses 
moines  de  recopier  attentivement  son  texte  el  d'éviter 
les  fautes  de  lianscription.  Il  donne  les  règles  à  suivre 
pour  corriger  les  fautes  des  copistes,  ibitl.,  c.  xiv,  xv, 
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col.  1126-1131,  l't  il  annonce  qu'il  publiera  un  Irailé 
De  ortlio<i>-aplna,  l'i'produit  par  Migne,  ibitl.,  col.  1239- 
1270.  Cf.  lHslil.,c.  .\x.\,col.  1141-1146.  Onignorequelle 
influence  a  exercée  sur  la  transmission  du  texte  hiéro- 
nyinien  l'ikiition  de  Cassiodore.  Voir  t.  il,  col. 338-340. 
Si  VAniialiniis  reproduit  un  prologue  cassiodorien,  le 
texte  bibliquede  ce  manuscrit  n'est  pas,  selon  le  scnli- 
nienl  commun  des  critiques,  celui  de  Cassiodore.  Voir 
t.  I,  col.  482.  Voir  plus  loin  le  sentiment  de  dom 
Oiapman. 

Deux  cents  ans  environ  après  la  mort  de  saint  Jérôme, 
sa  version  était  reçue  universellement  dans  l'Église 
latine,  au  témoignage  de  saint  Isidore  de  Séville.  J>e 
of/iciis  ecclesiasticis,  1,  xii,  8,  t.  Lxxxiii,  col.  IVi. 
Aussi,  un  siècle  plus  tard,  Bède  l'appelle-t-il  simplement 
«  notre  édition  »  et  ne  connait-il  plus  l'édition  précé- 
dente (jue  sous  le  nou^  d'antii/iia  translatin.  Il fxaenie- 
ron,  1.  1;  Super  parabola^  Salomonis  allegorica  expo- 
sitio,  1.  II,  t.  ICI,  col.  52,57,  1010.  Cependant,  des  par- 
ties des  anciennes  versions  latines  furent  encore  reco- 
piées jusqu'au  xiii»  siècle,  et  parfois  au  milieu  des 
manuscrits  du  texte  hiéronjmien.  Voir  t.  iv,col.  693-694. 
La  nouvelle  œuvre  avait  donc  mis  du  temps  à  prédo- 
miner et  à  supplanter  les  anciens  textes.  Son  triomphe 
toutefois  n'était  pas  complet,  car.  durant  les  deux  siè- 
cles qui  l'avaient  précédé,  le  teste  de  saint  .lérôme  ne 
s'était  pas  transmis  pur  de  tout  alliage.  Les  leçons  des 
versions  antérieures,  que  le  saint  docteur  avait  voulu 
éliminer,  en  revisant  les  anciens  textes  ou  en  donnant 
aux  latins  la  vérité  hébraïque,  étaient  rentrées  dans 
son  propre  travail.  Écrites  d'abord  aux  marges  des  ma- 
nuscrits du  nouveau  texte  par  des  lecteurs  qui  avaient 
constaté  leur  disparition,  elles  étaient  réintroduites 
dans  le  texte  même  par  de  nouveaux  copistes.  Elles 
sont  nombreuses  surtout  dans  les  livres  de  Samuel, 
voir  col.  1144,  et  dans  les  Proverbes,  voir  col.  794. 
Les  écrivains  gaulois  du  v  et  du  vi«  siècle,  qui  se  ser- 
vaient simultanément  des  deux  versions,  avaient  déjà 
en  mains  des  textes  mêlés,  et  leurs  citations  de  saint 
Jérôme  étaient  contaminées  par  des  leçons  «  euro- 
péennes »  ou  «  italiennes  >>.  La  version  hiéronyinienne 
aurait  donc  eu  dès  lors  besoin  d'être  corrigée  et  ra- 
menée à  sa  pureté  première.  Mais  personne  ne  semble 
l'avoir  remarqué  à  cette  époque,  et  il  faudra  attendre 
jusqu'au  viiF  siècle  pour  que  ce  travail  de  revision  fût 
entrepris. 

Nous  ne  pouvons,  en  effet,  nous  rallier  à  l'hypothèse, 
plusieurs  fois  émise,  sans  succès  du  reste,  par 
.\1.  .\.  Dufourcq,  d'une  correction  ou  expurgation  des 
textes  bibliques,  du  Nouveau  Testament  surtout,  faite 
par  les  catholiques  en  Italie  ou  en  Gaule,  d'une  façon 
plus  précise,  à  Lérins,  à  Vivarium  et  à  Rome,  au  v«  ou 
VI»  siècle,  à  l'enconlre  des  néo-manichéens  de  l'époque 
qui  avaient  altéré  les  textes  sacrés.  De  nianichieismo 
apiid  Latinos  iju'uito  sexloqtte saeculo  atque  de  latinis 
apocryphif:  libris  (thèse),  Paris,  1900,  p.  71-79;  Étude 
sur  les  Gesta  martyruni  romains,  Paris.  1910,  t.  iv, 
p.  240-260;  Histoire  de  l'Église  du  iw  au  Xl'siède.  Le 
christianisme  et  les  barbares,  3=  édit.,  Paris,  19U, 
t.  V,  de  L'avenir  du  christianisme,  p.  88.  Cf.  E.  Mange- 
not.  Une  recension  de  laVulgale  en  Italie  ait  r'ou  vi' 
Sîèc(«  (extrait  de  la  Revuedu  clergé  français,  du  1"  dé- 
cembre 1901),  Paris,  1901.  Les  indices  que  M.  Dufourcq 
fournit  de  cette  revision,  à  savoir,  le  prologue  Prin>um 
quseritur,  de  l'Épître  aux  Romains,  le  prologue  Non 
idem  est  ordu,  placé  en  tête  des  Épîtres  catholiques, 
la  préface  Treslibros  Salomonis,  qu'i  précède  le  livre 
des  Proverbes,  l'édition  de  Cassiodore  et  le  décret 
pseudo-damasien  De  libris  recipiendis,  prouvent  bien 
que  les  catholiques  ont  discuté  avec  les  priscillianistes 
et  les  néo-manichéens  de  cette  époque  sur  le  terrain 
biblique,  qu'ils  ont  tenu,  comme  Cassiodore,  à  joindre 
des  préfaces  aux  livres  bibliques,  que   quelques-unes 


d'elles  ont  été  fabriquées  et  placées  sous  l'autorité  de 
saint  Jérôme.  Ces  documents  peuvent  prouver  encore 
que  l'ordre  des  Livres  Saints  a  été  inodiné  diversement 
dans  les  manuscrits  copiés  alors;  mais  ils  ne  gardent 
pas  la  moindre  trace,  sinon  au  sujet  du  fameux  verset 
des  trois  témoins  célestes  (ce  qui  est  un  cas  tout  parti- 
culier), d'une  recension  de  la  version  hiéronyraienne, 
entreprise  en  vue  de  faire  disparaître  les  falsifications 
manichéennes  du  texte  sacré.  Les  manuscrits  altérés  par 
les  manichéens  ont  été  brûlés  par  ordre  de  saint  Léon 
le  Grand  et  personne  parmi  les  catholiques  n'a  eu 
besoin  de  les  corriger.  En  tout  cas,  s'il  y  a  eu  à  cette 
épo(|ue  une  véritable  recension  du  texte,  il  n'y  a  aucun 
indice  qu'elle  a  exercé  une  influence  réelle  sur  le  texte 
de  la  Vulgate  latine.  C'est  par  un  autre  moyen,  par 
l'étude  des  manuscrits  du  vir  et  du  vm<-  siècle,  que 
nous  pouvons  nous  faire  quelque  idée  de  l'état  du 
texte  de  la  Vulgate  au  vi«  siècle. 

2»  Les  manuscrits  latins  du  texte  qui  avait  cours 
avant  le  milieu  du  vnr  siècle.  —  Samuel  Berger. 
op.  cit.,  p.  8-111,  en  a  distingué  deux  catégories  très 
homogènes,  ayant  chacune  leur  couleur  propre  et  lo- 
cale, les  Bibles  espagnoles  et  irlandaises,  qui  ont  en- 
vahi la  France  à  l'époque  mérovingienne  et  lui  ont 
fourni  des  textes  mêlés  et  sans  caractère  propre. 
D'autres  textes  ont  existé  à  Saint-Gall  et  au  nord  de 
l'Italie. 

1.  Les  Bibles  espagnoles.  —  Elles  nous  ont  conservé 
le  texte  entier  de  l'Écriture.  Dès  leur  première  appa- 
rition, ellesse  présentent  avec  un  caractère  absolument 
à  part  et  une  originalité  exclusive.  Elles  constituent 
une  recension  unique  par  ses  sommaires,  par  les 
nombreuses  leçons  de  l'ancienne  Vulgate  qu'elles 
contiennent,  notamment  quelques-unes  du  texte  «  ita- 
lien «  qu'on  a  retrouvées  dans  les  (vuvres  de  l'évêque 
d'Avila,  Priscillien,  et  par  ses  interpolations  propres. 
Vercellone  avait  établi  que  leur  texte  est  celui  du  bré- 
viaire et  du  missel  mozarabes,  ce  qui  sufflt  à  détermi- 
ner leur  patrie.  Cette  recension  est  reproduite  avec 
assez  peu  de  variantes  dans  tous  les  manuscrits  visi- 
goths  de  la  Bible.  On  la  reconnaît  dans  les  débris  de 
la  plus  ancienne  Bible  espagnole  (palimpseste  de  la 
cathédrale  de  Léon,  dont  le  texte  biblique  est  du 
vil»  siècle  environ), et  dans  les  beaux  manuscrits  espa- 
gnols de  l'occupation  arabe,  dont  le  Toletanus.  du 
VIII' siècle,  est  le  type.  Le  Cavensis  (viii«-ix'  siècle)  est 
aussi  un  texte  visigolh  pur.  L'éditeur  de  cette  recension 
est  l'écrivain  qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Peregri- 
nus  et  qui  avait  corrigé  les  canons  de  Priscillien  sur 
saint  Paul.  S.  Berger  avait  cru  reconnaître  sous  ce 
pseudonyme  le  moine  espagnol  Bachiarius,  qui  avait 
pris  le  surnom  de  peregrinus,  I.  xx,  col.  1024.  Mais 
Bachiarius  est  resté  simple  moine  et  n'a  jamais  été 
évéque;  il  nepeut  donc  pas  être  l'éditeur  de  la  recension 
espagnole.  Wordsworth  et  VVhite,  Xovum  Teslamen- 
tum^D.  N.  ./.  C.  latine,  Oxford,  1898,  t.  i,  fasc.  5, 
p.  708. 

Les  autres  Bibles  espagnoles,  tout  en  reproduisant 
foncièrement  cette  recension,  forment  deux  groupes, 
qui  paraissent  dériver  l'un  et  l'autre  du  texte  du  Tole- 
tanus. Le  groupe  le  plus  nombreux,  qui  est  aussi  bien 
délimité  i;éograpliiquement"  que  constant  dans  son 
texte,  très  rapproché  de  celui  du  Toletanus,  se  con- 
centre dans  le  royaume  de  Léon  et  étend  son  influence 
sur  la  haute  vallée  de  l'Ébre.  On  peut  le  nommer 
«  léonais  ».  Il  est  représenté  par  la  deuxième  bible  de 
Ximénès  (n.32  de  l'université  de  Madrid),  ii'-x«  siècle, 
la  Bible  de  .San-Millan,  x',  celle  de  la  cathédrale  de 
Léon,  datée  de  920,  le  Codex  gothictis  Legionensis 
(collégiale  de  Sanisidro),  de  960,  le  manuscrit  :?, 
5  de  la  cathédrale  de  Tolède,  ii«,  le  manuscrit  .4,  •?  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  xr-,  la  Bible  du 
Museo  arqueologico  de  Madrid,  xii',  la  troisième  Bible 
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«l'Alcala  (n.  33ci:S'i  de  l'universiU'  do  Madrid),  xii'-xiir  , 
le  iiianiiscril  do  San  Isidro  do  LiJoii  (n.  :/-S),  copie  du 
l.rgiunen.tis,  prise  en  IIG'2.  Le  second  groupe,  dit 
«  castillan  »,  comprend  deux  manuscrits  espagnols,  la 
première  Ijible  d'Alcala  (n.  .'IJ  de  l'université  do  Ma- 
drid), IX'  siècle,  et  celle  du  maréclial  de  Noailles 
(BibliotlRMiue  nationale  de  l'aris,  latin  (i),  X',  (|ui  dif- 
férent beaucoup  des  manuscrits  visigollis  et  sont  rem- 
plis du  souvenir  de  saint  Isidore  de  Séville.  Cette 
recension  a  éti'  établie  au  IX"  siècle  en  Castille  et  au  X» 
en  Catalogne.  Voir  encore  doni  Andrés,  Elcuidex  vixi- 
golico  de  la Bilila  de  San  l'eilro  de  Cardena{K"  siècle), 
dans  Bolelin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia, 
191-2,  t.  I.x.  p.  101. 

2.  Les  Bibles  irlandaises  et  aii(jhi-sa~ioiines.  — 
L'usage  de  la  version  de  saint  Jérôme  en  Grande-Bre- 
tagne et  en  Irlande  n'est  guère  attesté  avant  le  vili'-  siècle 
que  par  les  citations  bibliciues  des  écrivains  irlandais 
ou  bretons.  M.  Haddan,  dans  Iladdan  et  Stubbs, 
Coiuicils  and  eccl.  documents  relal.  to  Gr.  Britain 
and  heland,  Oxford,  1869,  t.  i,  p.  192,  l'a  constaté 
dans  les  œuvres  de  saint  Gildas,  au  vi«  siècle,  et  il  a 
conclu  que  le  texte  cité  ressemblait  à  celui  du  Codex 
Amialiniis,  sans  lui  être  pourtant  identique.  Aux  vii« 
et  viii"  siècles,  la  nouvelle  version  a  pénétré  en  Ecosse 
et  en  Irlande  et  se  retrouve  dans  les  écrits  de  Cum- 
mian  et  d'Adaman  et  dans  les  documents  du  droit  canon 
irlandais.  L'ancien  texte  biblique,  qui  était  usité  en 
Irlande  et  dont  on  rencontre  des  traces  dans  les  cita- 
tions irlandaises  de  la  Vulgate  hiéronymienne,  était  un 
texte  «  européen  »,  dont  nous  avons  un  témoin  excel- 
lent dans  le  Code.v  Vsserianus,  pour  les  Évangiles.  Les 
manuscrits  irlandais  et  anglo-saxons  de  la  Vulgate  sont 
très  nombreux,  mais,  sauf  de  rares  exceptions,  ils  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  anciens  que  le  viir  siècle  et 
ils  ne  reproduisent  pas  une  Bible  complète.  Ils  sont 
étroitement  groupés  entre  eux  et  leur  témoignage  est 
unanime.  Leur  texte  est  formé  de  la  fusion  des  manu- 
scrits romains,  apportés  par  les  apôtres  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  des  manuscrits  irlandais  antérieurs.  Cette 
fusion  a  commencé  dans  le  Kent  et  les  manuscrits  qui 
portent  le  nom  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry  (deux 
Évangiles  du  vu»  siècle  :  n.  ^86  à  Corpus  Cliristi  Collège 
de  Cantorbéry  et  Bodiey  857,  et  un  Psautier  du 
XV'  siècle,  ms.  Cotton.  Vespar.  A.  i),  ont  déjà  un  texte 
un  peu  mêlé,  ayant  la  saveur  du  terroir  irlandais.  Doin 
Chapman  a  soutenu  toutefois  que  les  manuscrits  do 
saint  Augustin  de  Cantorbéry  n'avaient  pas  de  leçons 
irlandaises  et  étaient  des  textes  romains  purs.  Notes 
on  tUe  eai'lij  histonj  of  tlic  Vulgate  Gospels,  Oxford, 
1908,  p.  181-202.  Il  a  rapprocbé  leur  texte  des  Évan- 
giles des  citations  des  Homélies  de  saint  Grégoire  le 
Crand,  p.  210-216.  Les  meilleurs  manuscrits  du  type 
irlandais  proviennent  de  Murcie  ou  de  Xortliumbrie  : 
ils  reproduisent  la  version  biéronymienne  avec  les 
interpolations  irlandaises  caractéristiques.  L'introduc- 
tion de  ce  texte  en  iVngleterro  est  due  à  Tbéodore  de 
Tarse,  archevècjuede  Cantorbéry  (668-690),  et  à  Wilfrid, 
évêque  d'Vork  (667-709).  Les  abbés  de  Wearmoutb  et 
de  Jarrow  dans  le  Nortbumberland,  Benoit  Biscop  el 
Ceolfrid,  rapportent  de  Rome,  à  chacun  de  leurs  pè- 
lerinages, des  copies  de  la  Vulgate,  desqucîlles  dérivent 
les  manuscrits  nortliumbriens.  Le  meilleur  est  le 
célèbre  Codex  Aniialinus,  écrit  en  716.  Voir  t.  i, 
col.  480-483.  Le  texte  des  Kvangiles  a  dii  être  copié 
sur  le  manuscrit  napolitain  du  moine  Adrien.  Voir 
dom  Morin,  La  liturgie  de  Naples  au  temps  de 
a.  Grégoire,  dans  la  Bévue  hénédicline,  1891,  t.  vill, 
p.  481-483.  Le  fragment d'Utrecht  et  le  fragment  de  Uur- 
ham  {A.  il,  11)  sont  deux  frères  et  peut-être  deux 
frères  jumeaux  de  VAmiatinus.  11  faut  rapprocber  du 
même  codex  le  Stonyliurst  St.  .lobn  et  le  manuscrit  de 
Durharn  {A.  il,  10),  écrit  de  la  main  de  saint  liède.  Le 


plus  beau  de  tous  les  manuscrits  uortliuiubriens  est  le 
Lindisfarnensis,  Book  o/  Lindisfarn/',au  l'rilisli  Mu- 
séum {t\'ero  D.  IV).  Il  est  signé  d'.Kdfritb,  (|ui  occupa 
lo  siège  de  l'ile  sainte  (098-721)  et  il  reproduit  un  ca- 
lendrier liturgique  de  l'Kglise  de  Naples.  Voir  dom  Mo- 
rin, lo<:.  cit.;  dom  (jbapman,  op.  cit.,  p.  4r>-77.  D'autre.s 
manuscrits  en  grand  nombre  reproduisent  le  texte  ir- 
landais, mais  plus  mêlé  de  leçons  étrangères.  S.  Berger 
a  étudié  surtout  les  manu.scrils  de  Dublin  :  le  Code  • 
Dnrntarliensis,  Book  of  Darrou'  (Trinity  Collego, 
A.  4,  5),  le  Code.r.  Kenanensis,  Book  of  Kells  (Trinity 
Collège,  il.  i,6'),lo  deuxième  manuscrit  d'tJssIier  (Tri- 
nity Collège,  A.  'i,  0),  le  Slowe  St.  John  (bibliotbè(|ue 
de  Royal  Irish  Academy)  et  il  se  borne  à  citer  23  autres 
manuscrits  irlandais.  Op.  cit.,  p.  43-44.  Il  avait  parlé 
aupar.ivant,  p.  31-31,  du  Book  of  Arniagh  et  du  Book 
of  Mailing,  les  deux  plus  importants  manuscrits  natio- 
naux de  l'Irlande,  qui  sont  du  ix'  siècle  seulement,  tt 
qui  reproduisent  des  textes  de  transition  entre  les 
anciens  textes  irlandais  et  le  texte  nortluimbrien  pro- 
prement dit. 

Los  Irlandais  ont  transporté  leur  texte  biblique  en 
dehors  des  Iles  britanniques.  La  Neustrie,  l'Austrasie, 
l'.Vlémanie,  la  Rhétie  et  l'Italie  ont  connu  des  manu- 
scrits du  type  irlandais.  La  première  de  ces  contrées 
nous  oITre  d'abord  trois  manuscrits  de  Tours,  aujour- 
d'hui dispersés  :  le  manuscrit  de  Saint-Gatien  (Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  nouvelles  acquisitions,  :/5S7  ), 
du  vm«  siècle,  que  J.  M.  Heer  vient  d'éditer,  Evange- 
liuni  Gatianum,  Fribourg-en-Brisgau,  1910;  lo  ma- 
nuscrit de  Marmoutiers  (Dritish  Jluseum,  Egerton  009\, 
du  ix';  le  n.  3i  de  la  bibliothèque  publique  de  Tours, 
aussi  du  ix=.  Deux  autres  manuscrits  s'en  rapprochent 
par  la  géographie  et  le  texte  :  le  n»  L3  W9  do  la  Biblio- 
i  théque  nationale  de  Paris,  du  X»  siècle,  et  le  n"  20  de 
j  la  bibliothèque  d'Angers.  Il  faut  mettre  à  oùlé  d'eux  le 
'  manuscrit  dit  d'/lîthelstan(British  Muséum,  7.  A.  XV777K 
du  ixs-x"  siècle,  dont  l'origine  est  inconnue,  et  enfin  le 
Codex  Bigotianus  (Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
lat.  28i  et  398),  du  \n\'  siècle,  en  écriture  onciale.  Tous 
ces  manuscrits  ne  contiennent  que  les  Évangiles.  Les 
Épitres  et  l'Apocalypse  sont  reproduites  dans  un  ma- 
nuscrit (Harléien,  i77i?),  du  viii«-ix«  siècle,  dont  l'orne- 
mentation est  irlandaise,  sinon  le  texte  lui-même.  Pour 
l'Ancien  Testament,  il  n'y  a  à  signaler  sur  le  continent 
que  le  Psautier  double  de  Saint-Ouen  (bibliothèque  de 
Rouen,  24),  du  x'  siècle,  et  le  manuscrit  des  prophètes 
(Bibliothèque  nationale,  938^},  du  i.\'.En  Austrasie,  il  y 
avait  à  l'abbaye  de  Saint-Arnoul  de  Metz  un  manuscrit 
I  anglo-saxon  des  Evangiles,  qui  est  du  viii''  siècle  et 
i  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  princière 
d'Œttingen-Wallerstein.  L'abbaye  d'Echtornach  possé- 
'  dait  un  autre  manuscrit  des  Évangiles,  écrit  en  une 
belle  semi-onciale  saxonne  du  viii°  siècle.  Il  est  mainle- 
lenant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  '.)3S9.  Son 
texte  est  nettement  irlandais.  Une  noie  de  première 
main,  copiée  sur  quelque  vieil  exemplaire,  porte  la 
date  558  et  déclare  que  le  texte  a  été  corrigé,  au  temps 
de  Cassiodore,  avant  d'être  transcrit,  sur  le  manuscrit 
d'Eugippius,  l'auteur  de  la  vie  de  saint  Séverin  et 
l'abréviateur  de  saint  Augustin.  Cette  note  rattache  le 
texte  irlandais  à  un  manuscrit  napolitain  du  vi«  siècle. 
Des  manuscrits  de  Wurzbourg,  le  manuscrit  dit  de 
saint  Kilian  (Mp.  th.  q.  ^»)  ne  semble  avoir  rien 
d'irlandais,  mais  Iroisautres  proviennent  véritablement 
des  Iles  britanniques  :  pour  les  Evangiles,  le  ms.  Mp. 
th.  f.  Oi,  écrit  au  viii'  siècle,  et  pour  saint  Paul,  les 
deux  mss.  Mp.  th.  f.  i'2,d\x  ix-,  et  Mp.  th.  f.  6'.'*,qu'on 
dit  être  du  viir'.  Li;  Laudianus  latin  102  de  la  Bod- 
léienne  vient  de  Wur/.bourg  et  il  est  écrit  en  une 
minuscule  saxonne  qui  parait  être  du  début  du 
x«  siècle.  11  contient  les  Évangiles  et  son  texte,  qui  est 
composite,  a  des  leçons  irlandaises.  En  Alémanio,  nous 
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trouvons  le  ms.  10  de  Saint-Gall,  écrit  au  x»  siècle  par 
l'irlandais  Faelan.  le  ms. /ii  des  Évanf^iles,  qui  parait 
l'Ire  du  viii"  siècle,  et  le  n»  60  de  la  Ijibliollièque  con- 
vintuelle,  du  viii'-ix'  siècle,  qui  ne  contient  que  le 
qiKitrioMie  Kvangile.  Des  manuscrits  de  Reichenau,  on 
conserve  à  Karisruhe,  à  la  bibliollièque  du  grand-duc, 
r.tiigiciivis  '21  i,  qui  semble  être  de  la  lin  du  IX"  siècle 
et  dont  le  texte  a  des  leçons  irlandaises  caractéris- 
tiques. I.a  Suisse  possède  beaucoup  de  manuscrits 
irlandais  ;  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Berne, 
le  n"  (il  1  est  un  joli  petit  manuscrit  des  Évangiles, 
écrit  entre  le  ix»  et  le  xf  siècle;  à  Genève,  un  manus- 
crit des  Évangiles,  n"  (5, écrit  entre  leviif  elle  ix« siècle, 
[le  la  Rliélie  provient  le  Livre  des  confralerniiés  de 
icbbaye  de  Pfiiffers,  du  commencement  du  ix"  siècle, 
conservé  aujourd'hui  aux  archives  conventuelles  de 
.'^aint-Gall  ;  il  contient  des  extraits  des  Évangiles,  dont 
le  texte  est  absolument  irlandais.  Enlin,  un  manuscrit 
de  r.olibio  {1.  6i  superior  de  la  bibliotliècpie  ambro- 
siennede  Milan),  d'une  écriture  semi-onciale  irlandaise 
du  viir  siècle,  présente  des  leçons  et  des  corrections 
irlandaises.  Tous  les  textes  irlandais  avaient  été  exécu- 
tés sur  le  continent  par  des  moines  ulandais. 

L'étude  des  manuscrits  irlandais  de  la  Bible  nous 
a  déjà  fourni  trois  indices  de  rapports  entre  le  texte 
irlandais  et  le  sud  de  l'Italie.  Avec  VAiniatiniis  est 
venue  à  .larrow  la  copie  d'un  prologue  de  Cassiodore; 
Lindisfarne  a  reçu  un  livre  d'Évangiles  venant  de 
Naples;  un  manuscrit  anglo-saxon,  écrit  probablement 
à  York,  reproduit  un  texte  corrigé  sur  l'original  d'Eu- 
gippius.  Cesrenseignem.ents  ont  amené  dom  Chapman 
.1  rattacher  le  texte  norlhumbrien  des  Évangiles  de  la 
Vulgate  au  sud  de  l'Italie  par  Cassiodore  et  Eugippius. 
i>elon  lui.  VAinialinus  est  en  relation  étroite  avec 
Cassiodore,  non  seulement  par  le  prologue  du  feuillet 
pourpré,  mais  encore  par  son  texte,  qui  est  cassiodo- 
rien.  L'archétype  de  ce  manuscrit  avait  en  marge  des 
leçons  liturgiques  de  l'Église  de  Naples.  Le  manuscrit 
d'Echternach  nous  ramène  à  Cassiodore  et  à  Eugippius. 
La  note  qu'il  reproduit  vient  d'un  ancêtre  northum- 
brien.  Or,  on  peut  supposer  qu'elle  est  delà  main  même 
de  Cassiodore.  La  correction  du  texte  vient  donc  de 
Lucullanum,  où  furent  écrites  aussi  les  notes  litur- 
giques du  Lindisfarncnsh.  Or,  d'Eugippius  à  saint 
.lérôme  il  n'y  a  pas  loin,  et  son  manuscrit  a  pu  être 
un  manuscrit  de  saint  .lérome  lui-même,  provenant  de 
la  liibliothèque  de  la  r/ens  Anicia.  En  382,  cette  famille 
comptait  une  femme,  nommée  Proba,  qui  était  l'amie 
de  saint  Jérôme,  et  un  siècle  plus  tard,  une  autre 
Proba,  qui  était  l'amie  d'Eugippius.  Notes  ou  tlie  early 
Ustori/  of  Ihe  Vulgate  Gospels,  p.  1-44.  Les  rapports 
de  la  correction  du  texte  par  Cassiodore  sur  le  manu- 
.scrit  d'Eugippius  ayant  été  discutés  par  .1.  M.  Heer. 
Jïvaugcliwn  gatianuiii,  p.  XLiii-XLviii,  dom  Chapman 
a  répondu  en  maintenant  son  interprétation.  Cassio- 
ilorus  aud  the  Eclilernacli  Gospels,  dans  la  Revue 
bénédictine,  1911,  p.  283-295.  L'hypothèse  du  docte 
bénédictin  anglais  est  très  ingénieuse. 

Quant  au  texte  irlandais,  représenté  surtout  par  le 
Book  of  Aruiagh,  il  proviendrait  de  Lérins,  et  il  aurait 
été  apporté  en  Irlande  par  saint  Patrice.  Les  citations 
bibliques  de  Vincent  de  Lérins,  de  Fauste  de  Riez  et  de 
saint  Eucher  de  Lyon  représenteraient  un  texte  de  la 
Vulgate,  apparenté  au  texte  irlandais.  Notes,  etc., 
p.  177-180.  Les  ressemblances  ne  sont  pas  très  frap- 
pantes, et  l'origine  lérinienne  du  texte  irlandais  est  loin 
d'être  prouvée. 

3.  Les  Bibles  françaises.  —  Elles  ne  représentent 
pas  une  recension  particulière,  faite  sur  le  territoire 
franc,  mais  des  textes  étrangers,  naturalisés  français. 
Ce  sont  des  textes  de  pénétration  et  des  rejetons  des 
Bibles  espagnoles  ou  irlandaises.  Les  premières  sont 
venues  de  la  Septimanie  et  par  la  vallée  du  Rhône  ont 


monté  jusqu'à  la  Loire;  les  secondes  ont  passé  la  Manche 
et  se  sont  arrêtées  aux  bords  de  la  Loire;  puis  les  deux 
courants  se  sont  réunis  et  confondus  au  cuur  du  pays. 

a)  Des  Pyrénées  à  la  Loire.  —  Les  Bibles  espagnoles 
ont  pénétré  en  France  de  la  côte  orientale  de  l'Espagne 
par  la  vallée  du  Rhône.  Aussi  en  trouvons-nous  d'abord 
à  Lyon  et  à  Vienne  en  Dauphiné.  Le  manuscrit  de 
Lyon,  n»  356.  du  IX'  siècle,  représente  un  texte  espa- 
gnol analogue  à  celui  du  Coniplutensis.  L'n  autre,  qui 
provient  de  Vienne  et  (|ui  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  l'université  de  Berne,  A,  'J,  est  du  XI"  siècle,  mais  il 
reproduit  un  texte  ancien,  dérivé  en  plusieurs  parties 
des  Bibles  espagnoles.  Le  manuscrit  iH  de  Saint- 
Germain  (Bibliothèciue  nationale  de  Paris,  iiUS).  du 
IX'  siècle,  a  de  première  main  un  très  bon  texte  espa- 
gnol, corrigé  de  seconde  main  sur  un  mauvais  texte 
du  même  pays.  Ce  texte  a  donc  passé  d'Espagne  par  la 
Catalogne  et  le  Languedoc  et  il  a  été  transcrit  peut-être 
dans  les  environs  de  Lyon.  Aux  textes  visigolhs  se 
rattache  le  texte  languedocien,  qui  remonte  à  cette 
époque,  (|uoique  nous  n'en  ayons  plus  de  témoins 
anciens,  et  qui  a  été  usité  en  Languedoc,  durant  tout  le 
moyen  âge.  Ses  leçons  caractéristiques  ont  passé  dans 
les  versions  provençales,  voir  col.  774-776  (et  par  elles, 
en  partie,  dans  les  versions  vaudoises,  voir  col.  2381), 
et  dans  la  Bible  allemande  de  Tepl.  Catalan  d'origine, 
il  se  distingue  des  textes  espagnols  par  ses  nombreuses 
interpolations,  venues  des  anciennes  versions  latines, 
et  par  des  doublets;  il  est  le  résultat  d'une  compila- 
tion. Ses  principaux  témoins  sont,  comme  textes  mé- 
ridionaux :  le  Codex  Aniciensis  des  bénédictins  , Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  4  et  4'-l,  écrit  entre  le  is'et 
le  \'  siècle;  la  Bible  de  Mazarin  (B.  N..  7),  du  xr;  le 
Coilex  Colberlinus  (B.  N.,  554),  de  la  seconde  moitié 
du  xii«;  la  grande  Bible  de  la  bibliothèque  harléienne 
(4772,  4775),  du  commencement  du  xiii":  le  ms.321  de 
la  Bibliothèque  nationale,  de  la  même  date.  Les  témoins 
proprement  languedociens  sont  tous  du  xiii'  siècle  et 
ne  contiennent  presque  tous  que  le  Nouveau  Testament, 
à  savoir,  les  ms.  54^,  3i3  et  34i  de  la  Bibliothèque 
nationale,  les  deux  Bibles  du  même  dépôt,  ii932  et 
i02Cf2,le  Codex  Demidox>ianus ;  enûn,  da  xv«  siècle,  le 
.Nouveau  Testament,  conservé  au  château  de  Wernige- 
rode,  en  Bohême,  et  provenant  de  Saint-André  d'Avi- 
gnon. Le  texte  espagnol  de  la  Bible  a  passé  ensuite 
dans  le  Limousin  et  la  Touraine  et  on  le  retrouve  dans 
les  manuscrits  de  Saint-.VIartial  de  Limoges  :  Bibles 
(B.  N.,  5  et  5',  du  ix'  siècle;  S  et  S-,  du  xi«.  copie  de 
la  précédente),  le  Codex  Leniovicensis  des  Épilres 
catholiques  (B.  N.,  2328),  du  viii«-ix«  siècle,  et  le  ms. 
(B.  N.,  315),  contenant  les  mêmes  Épitres,  les  Actes  et 
l'Apocalypse,  du  xii  -xiii';  dans  ceux  de  Tours  :  B.  N., 
112  el  il3,Aa\',e\.  dans  ceux  de  Fleury-sur-Loire  :  le 
ms.  16  de  la  bibliothèque  d'Orléans,  formé  des  débris 
de  cinq  manuscrits,  peut-être  le  ms.  i)  de  la  reine 
Christine  de  Suède  contenant  les  Épitres  de  saint  Paul, 
du  viis-viii'-'  siècle,  et  le  ms.  iS  de  la  bibliothèque  de 
Tours,  du  xi«  siècle,  reproduisant  le  livre  de  Job. 

b)  Les  Bibles  du  nord  de  la  France.  —  Leur  texte 
est  un  mélange  de  leçons  espagnoles  et  de  leçons 
irlandaises.  Le  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Chartres 
n;.  X.,  10A30),  du  viu'  siècle,  qui,  pour  les  six  pre- 
miers chapitres  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  reproduit 
une  version  ancienne,  européenne  ou  italienne,  repré- 
sente, à  partir  du  c.  vu,  une  Vulgate  assez  bonne.  Le 
MIS.  3  du  grand  séminaire  d'Autun  est  le  mauuscrit 
Ivpe  du  viir  siècle  :  son  texte  est  la  Vulgate,  mêlée  de 
beaucoup  de  leçons  irlandaises  ou  espagnoles.  La 
même  fusion  existe  dans  une  famille  de  textes,  éche- 
lonnés entre  le  vii^  tt  le  ix"  siècle  et  auxquels  l'Église 
de  Paris  parait  avoir  servi  de  centre  :  ms.  de  Notre- 
Dame  (B.  N.,  11226),  ms.  de  Colbert,  venant  de  Saint- 
Denis  (B.  N.,  556),  ms.  de  Saint-Victor  (B.  N.,  i4407). 
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Lp  ms.  du  lii'ilisli  Miiseiiin  (aiUtUioii.  ô-'iO'!),   ilii  coiii- 
meiicoinent  du  ix"  sircio,  a  un  texte  fort  rappi'oclu'  de 
celui  <lu  groupe  parisien,  sans  lui  être  identicpie.  Une 
autre   famille    de    manuscrits  des  Kvangiles  (1!.    N., 
HKSIi.  ■iM,  t'rW),  du  IX"  et  du  X"  siècle,  dont  le  texte  est 
apparenté  à    une    bible  provenant   de   Saint-I!erinain 
<B.  N.,  Il'iO.')),  contient  des  interpolations  irlandaises 
et  des  particularités  anglo-saxonnes.  Une  main  récente 
a   introduit  des  leçons  irlandaises  dans  un  irianuscrit 
de  liiclielieii  (1!.  N.,  y()i'7.")),  <iui  parait  étredu  x'siècle.    j 
Les  i;ibles  de  Saint-Iiiquier  (1!.  X.,  115()'i  et  11505],  et    | 
le  Codex  rpgiux  (Li.  N.,   latin   '15   et  .'W),  qui    ont   été 
copiés  el  corrigés  sur   le   même    modèle,  sont  appa-    ! 
rentes  au  texte  catalan,  étroitement  uni  au  texte  lan- 
guedocien,  mais    ils   ont    aussi    une    relation   étroite 
avec  celui  des  manuscrits  français  (B.  N.,  SOScl  305), 
du   XI»  siècle.   I.e  pagus    de   la  Moselle  se  servit  d'un 
texte   plus    mélangé  encore  que  celui    de   l^aris,  ainsi 
qu'en    témoigne    la  demi-Bible  qui  porte  le  n"  7  à  la 
bibliothèque  de  Melz    et  qui  est  du  commencement  du 
IX''  siècle.  A    Corbie,  entre   la    fin  du   viii»  siècle  et  le 
commencement  du  ix",  la  Vulgate  présentait  un  texte 
mêlé  de   leçons  anciennes,  témoin   la  Bible  de  Mor- 
dramnedu  viii'siècle.qui  esta  la  bibliothèque  d'.\miens 
en  quatre  volumes,  n"-  0,  7.  11  et  i-'.  Plusieurs  autres 
manuscrits  plus  récents:  Psautier  (Amiens,  n°  IS),  les 
quatre  livres  d'Esdras  (Amiens,  n"  10),  les  Actes,  les 
Épitres  catholiques  et  l'Apocalypse  (B.   N.,  13174).   la 
Bible  en  deux  volumes  (B.  N.,  1153-^  et  11533),  ont  un 
texte  mêlé,  dont  les  leçons  espagnoles  sont  adventices. 
Le  ms.  1190  de  la  bililiothèque  impériale  de  Vienne  a 
été   copié'  au    commencement  du  ix«  siècle,   à  Saint- 
Vaast  d'Arras;  il  reproduit  la  recension  framaise  d'ori- 
gine espagnole. 

4.  Les  Biltli's  lie  Saint-Gall  et  île  l'Italie  l'u  nord. 
—  a)  Saint-Gall.   —   Outre  les    textes   irlandais,  qui 
ont  pénétré  à  Saint-Gall  et  dont  il  a  déjà  été  parlé  voir 
plus  haut,    outre    les    manuscrits    bilingues,     monu- 
ments de   calligraphie  et  de  luxe,  transcrits  à  Saint- 
Gall  par  des  mains  irlandaises  (le  Sangallensis,  n"  'iS, 
l€  Bœrnerianiis,  voir  t.    I,   col.    18'26,  VAwjieiiùs,  col. 
1233-1234.  et  les  Psautiers  bilingues,  Saint-Gall,  n»  11  ; 
bibliothèque  de  liàle,  .4  .  17/,  5,  etc.),  la  célèbre  abbaye 
a  connu  un  texte  biblique,  ayant  un  caractère  propre 
et  formant  une  tradition  strictement  locale.  Les  docu- 
ments qui  le  contiennent  sont  l'ù'uvre  des  savants  cal- 
ligraphes    du    viii«  et  du   ix'    siècle,  Winitharius    et 
Hartmut,   et  de  leur  école.  Le  ms.  70,  contenant  les 
Epitres  de  saint  Paul,  est  signé  par  Winitharius.  L'iden- 
tité d'écriture  permet  de  lui  attribuer  les  manuscrits  2 
(Actes    et   Apocalypse)  et  00'   (Épitres  catholiques  el 
Apocalypse).  Quelques  extraits  de  la  Vulgate  des  divers 
livres  de  la  Bible  se  trouvent  dans  le  ras.  il.  Le  texte 
est  assez  mauvais  et  quelques-unes  de  ses  leçons  sont 
apparentées  aux  leçons  espagnoles  ou  languedociennes. 
D'autres  inanu.çcrits  de  la  même  époque,  759X«  et  HS'i 
(fragments  du  I'  livre  des  Rois),  '13  et   'li  (Ézéchiel, 
petits  propliètes  et  Daniel),   -28  (livres  sapientiaux),  0 
(Chroniques,    Ksdras    cl    Néhémie,    Tobie,   .ludilb    et 
Esther),  l 'i  (.lob)  et  l'i  iMachabées),  sont  à  la   base  du 
texte  traditionnel  de  Saint-Gall,  établi  par  Hartmut.  Ce 
calligraphi',  qui  frjl  abbé  de  Saint-Gall  (872-883),  avait 
copié  lui-même  ou  fait  copier  neuf  manuscrits  bibliques 
pour  son   monastère   el   une  bible  complète  en  neuf 
volumes  pour  son   propre  usage.  De  ces   18  volumes, 
S.  Berger  en  a  reconnu   une  dizaine  en   13  codices, 
conservés  jusqu'aujourdhui  :  :/f>  (Psautier  hébraïque), 
7  (livres  sapientiaux  et  Chroniques),  81  (livres  sapien- 
tiaux, ,Iob  et  Tobie),  'lO  (Ézéchiel,  petits  prophètes  et 
Daniel),  A5  (Ézé'chiel,  Daniel,  petits  prophètes)  à  Saint- 
Gall,  BritishiMuseum,  a(Wi(.  118.5i  (Nouveau  Testament 
sans  les  Évangiles),   77.  'S,  83,  10,  8.3,  15  de  Sainl- 
Oall,  qui  semblent  avoir  fait  partie  d'une  Bible  complète. 


Alais  Hartmut  était  plutôt  un  éditeur  qu'un  copiste  :  Il 
corrigeait  de  sa  main  les  livres  qu'il  n'avait  pas  copiés. 
Son  texte  biblique  l'Iait  le  texte,  précédemment  copié 
à  Saint-(!all,  mais  relouché,  un  texte  mêlé  par  consé- 
quent, d'origine  méridionale,  qui,  dans  la  grande  Bible, 
n»  7.5  s'est  croisé  avec  le  texte  de  Tours.  La  transcrip- 
tion des  textes  bibliques  a  persévéré  à  Saint-Gall. 
.\otker  Balbulus  fait  transcrire  III  Esd.,  m  et  iv,  dans 
le  ms.  14,  et  .ajouter  Baruch  à  la  lin  du  ms.  .30.  Salo- 
mon  III  a  établi,  en  909,  une  édition  du  Psaltefiuiii 
(/«arfj-îip/e.r (bibliothèque  royale'de  Bamberg,  A.  I.  /-}). 
6)  lieiclieiiau  et  Kinsiedeln.  —  Ces  deux  abbayes 
furent  tributaires  de  Saint-Gall  pour  le  texte  de  la 
Bible.  La  Glose  ordinaire,  alti'ibuée  à  Walafrid  Stra- 
bon,  abbé  de  Reichenau  en  842,  est  faite  sur  le  texte 
biblique  de  Saint-Gall,  et  elle  a  fourni  des  leçons  au 
texte  parisien  du  xiii"  siècle.  Le  ms.  i  d'Einsiedcln  a 
é'té  copié,  au  commencement  du  \'  siècle,  sur  un 
manuscrit  de  Saint-Gall  et  aussitôt  après  corrigé  sur 
un  autre.  Un  autre  ms.,  5-7,  de  la  même  époque, 
présente  les  mêmes  caractères.  Un  des  modèles  est  le 
n"  11  de  Saint-Gall,  contenant  les  Evangiles. 

c)  Bobbio  el  Milan.  —  Les  leçons  espagnoles  qu'on 
remarque  dans  les  bibles  de  Saint-Gall  viennent  pro- 
bablement de  la  province  ecclésiastique  de  Jlilan, 
qui  avait  été  elle-même  en  relation,  pour  son  texte 
biblique,  avec  le  midi  de  la  France  et  la  cote  orientale 
de  l'Espagne.  En  eflel,  de  Bobbio  provient  le  ms.  E.  30 
inferior  de  la  bibliothèque  ambrosienne  de  Milan;  il 
est  du  ix«-X'  siècle  et  contient  la  moitié  d'une  bible, 
commençant  aux  Chroniques  et  finissant  aux  Epitres  de 
saint  Paul.  Son  texte,  qui  est  étrangement  mêlé  et  qui 
est  local,  ressemble  en  divers  livres  aux  manuscrits 
espagnols  ou  catalans.  Les  archives  de  la  collégiale  de 
Monza,  n»  1  ',  conservent  les  débris  d'un  manuscrit, 
d'une  écriture  lombarde  du  X'-  siècle.  Il  semble  être  la 
copie  d'un  manuscrit  assez  ancien  et  son  texte  des 
Epitres  de  saint  Paul  ressemble  i  celui  du  codex  de  ' 
Bobbio.  Le  texte  milanais  s'est  conservé  dans  un  bon 
nombre  de  manuscrits  italiens  du  x'  siècle,  qui 
représentent  une  véritable  édition  et  dont  le  texte  était 
en  usage  au  xv  siècle  dans  l'tglise  de  .Milan,  comme 
l'a  démontré  le  P.  Vercellone.  On  la  trouve  dans  la 
Bible  d'Avellana  ot  dans  les  manuscrits  apparentés, 
groupés  par  le  savant  barnabite.  Voir  Variœ  lectioiies 
Vulgalse  talinx  Bibliorum,  Rome,  1860,1.  I,p.  Lxxxvii, 
xci.  C'est  le  texte  qu'employait  saint  Pierre  Damien 
(y  1072)  et  qu'il  avait  fait  copier  pour  ses  moines 
d'Avellana,  ainsi  qu'il  le  rapporte  dans  son  Opuseulmn, 
XIV  De  iirdine  eremitarum  et  (acxdlalihus  erciui, 
fonlis  Avellani,  Pat.  lat.,l.  t:xi,v,col.  33i.  Cf.  Analecla 
jiiris  poidi/icii,  28'  livraison,  p.  1016.  S.  Berger  a  joint 
à  cette  liste  cinq  manuscrits  italiens  et  deux  manu- 
scrits, copiés  au  xiii"  siècle  en  Espagne,  qui  repro- 
duisent ce  texte  italien. 

3"  Les    manuscrits    de    l'époque    raroliiigiennc.    — 

L'unité,  qui  manquait  dans  les  anciens  manuscrits  de 

la  Vulgale  copiés  jusqu'au  milieu  du  w-  siècle  et  plus 

lard  encore  dans   les  lieux  reculés,  apparaît  dans  une 

nouvelle   série    de   codices,  qui   forment  des   groupes 

compacts   el  se   rattachent  aux  noms  do  personnages 

î    connus  dans  l'histoire.  Elle  fut  provoquée  par  Charle- 

I    magne,  qui  voulut  pour  son  royaume  un  texte  de  la 

Bible,  correct  au  point  de  vue  de  la  langue,  conforme 

aux  règles  de  la   grammaire  et  de  la  ponctuation  et 

'    aussi  pur  de  toute  altération.  Si  le  puissant  monarque 

n'y  a  pas  mis  lui-môme  la  main,  comme  on  pouvait  le 

conclure  de  son  capilulaire,  qui  sert  d'introduction   à 

Vbhmiiliaire  de  Paul  Diacre,  t.  xcv,  col.  1  l.'J9-llfjO,  et 

de   l'aflirmation   de   son    biographe,    Thégan.    t.    r  vi, 

col.  409,  c'est  au  moins  par  son  ordre  el  avec  ses  cn- 

j   couragiuncnls  (|ue  les  clercs    de  sa  cour    et    de   son 

royaume  s'ell'orcèrent  d'établir  un  bon  texte  biblique. 
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Voir  ses  Capilul;iiros.  dans  Pcrtz,  Momonnnta  Oi'ynia- 
nise.  Leges,  I.  i,  p.  ii,  65.  Deux  hommes.  'l'Iiéodulfe, 
r'-véque  d'Orli'ans,  et  Alciiin,  ablié  de  Saint-Martin  de 
Tours,  ont  cherché  à  réaliser  les  volontés  de  Charle- 
magne,  mais  ils  ont  suivi  des  rcsles  différentes  et 
abouti  à  des  résultats  divergents. 

1.  Bibles  (II'  Théodulfe.  —  Léopold  Delisle  a  révélé 
au  public  savant  l'existence  et  l'importance  de  l'onivre 
de  l'évé(|ue  d'Orléans.  7.<?s  Uihles  de  Tliéoiltilf^i;  dans 
la    Bibliothi-qiie   de  l'École  des   cliarics,  1879,    t.    xi,, 
p.  73-137.  Il  en  a  signalé  six  témoins.  Deux,  qui  sont 
les   chefs-d'a'uvre   de    la    calligraphie    au   début    du 
ix^  siècle,  ont  été  exécutés  presque  en  ipéme  temps  et 
peut-être  par   le  même  copiste  et  ils  se  ressemblent 
presque  autant  que  deux   épreuves  tirées  de  la  même 
planche   typographique.  Ce  sont   la   Bible  de  Mesmes 
(I:.  \.,  0380}  et  la  liible  conservée  au  trésor  de  la  ca- 
thédrale du  Puy.  l'.lles  reproduisent  le  travail  de  Théo- 
dulfe hii-mêmc.  Elles  ressemblent  extérieurement  aux 
Bibles  espagnoles  :  la  décoration,  l'ordre  des  livres  sa- 
crés, une  partie  des  sommaires  paraissent  empruntés 
:'i  des  manuscrits   espagnols.  Le  texte  de  la  première 
main  est  une  Bible  mêlée,  copiée  vraisemblablement  sur 
des  oriiiinaux  différents,  espagnols  ou  languedociens, 
pour  les  Rois,  les  Épitres  de  saint  Paul,  Tes  Actes  et 
les  Épilres  catholiques,  irlandais  ou  anglo-saxons  pour 
les  Évangiles;  celui  des  autres  livres  n'est  pas  toujours 
très  bon.  Entre  les  lignes  et  dans  les  marges  se  lisent 
des  corrections  et  des  variantes  d'une  autre  main,  qui 
représentent  le   travail  de  Théodulfe.  Toutefois  elles 
sont    moins    nombreuses    sur  la    Bible  du    Puy   que 
sur    la   Bible  de  Mesmes,  dont  la  précédente  est  une 
copie.    L'évêque  d'Orléans  a  exponctué  les  interpola- 
tions et  a   cherché  à  se  rapprocher   d'un  texte   plus 
pur.   Son    travail  est    inégal    selon   les    livres,  et  ses 
sources   ont    été    dilférentes,  à   savoir,   pour  l'Ancien    ' 
Testament,    un   texte    presque    semblable   à    celui    du 
ValliceUanus,  et  pour  la  Bible  entière,  des  textes  espa- 
gnols ou  plutôt  méridionaux,  qui  lui  ont  fourni  beau-    j 
coup  de  variantes.  Sa  Bible  e.st  un  retour  à  la  vieille 
érudition  espagnole,  et  ce  résultat  n'est  pas  surprenant.    ' 
puisque  Théodulfe  était  visigoth  d'origine. 

L'œuvre  de  l'évêque  d'Orléans  était  tout  individuelle: 
elle  ne  pouvait  donc  pas  être  comprise  et  elle  ne  sur- 
vécut pas  à  son    auteur.   On  en  remarque  cependant 
l'inlluence  sur  deux  manuscrits   de  Fleurv-sur-Loire, 
qui  reproduisent  le  texte  des  prophètes  :  "l'un  est  du    i 
IX-    siècle    (bibliothèque  d'Orléans,  n.  i-i).   l'autre  en 
est  une  copie,  plus  jeune  d'un   siècle  (même   biblio- 
tlièque.  n»'i:/et  7.3).  Deux  autres  Bibles  sont  des  copies    î 
plus  exactes,  quoique  indirectes,  de  l'œuvre  de  Théo-   | 
dulfe^:  le   ms.     ."  de   Saint-Germain-des-Prés   (B.    N.. 
ilOST),  et  la  Bible  de  Saint-Hubert  (British  Muséum,'    I 
addition,  :>414S}.  tous  deux  du  ix'-x=  siècle.  Un  frag- 
ment assez  étendu,  conservé  à  la  bibliothèque  royale 
de  Copenhague  (nouveau  fonds  royal,  /),  a  été  sio-nalé    I 
par  Léopold  Delisle,  Bibliol/,;-que  de  l'École  des  chartes, 
t.  XLVi.  p.  321.  Il  est  de  la  même  époque  que  les  deux    ! 
Bibles  précédentes,  mais  il  présente  quelques  particu- 
larilés.   Les    copies   que   dom    Martianay   a    vues   au 
xvii-  siècle  dans  le  trésor  des  cathédrales  de  Carcas- 
sonne  et  de  Xarbonne,  Pat.  lat.,  t.  xxviii.col.  13G-137. 
n'ont  pas  été  retrouvées.  L'œuvre  de  Théodulfe  a  donc 
eu  peu  diniluence  sur  la  transmission  du  texte  de  la 
Vulgate,  sauf  peut-être  pour  quelques-uns  de  ses  som- 
maires et  notamment  la  recension  des  Épitres  de  saint 
Paul,  faite   par  Peregrinus,  ou  au  moins  son  édition 
catholique  descanonsdePriscillien.  Celle-ci.  introduite 
en  France  par  l'évêque  d'Orléans,  s'est  perpétuée  dans 
les  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre,  jusqu'après 
le  milieu  du  xii«  siècle.  Voir  col.  2172-2173. 

2.  Bibles  d'Alcui»  et  de  Vécole  de  Tours.  —  Alcuin 
exerça  son  activité   sur  la  Bible  latine  à   différentes 


é-poques  de  sa  carrière,  soit  comme  maître  de  l'école 
du  palais  royal,  soit  comme  abbé  de  Saint-Martin  de 
Tours. 

a)  L'école  chrysographique  et  palatine.  —  Les  pre- 
miers travaux  d'Alcuin  sur  la  Vulgate  consistent  dan» 
la  lianscription  des   manuscrits   en    lettres   d'or   qui 
forment  un   groupe  important  et   remontent  pour  la 
plupart  au    rè;;ne  de  Charicmagne,  sinon   même  à    la 
première  partie  de  ce  règne.  Ce  sont  :  les  Evangiles 
flaniitton   -V»/,  acquis  en  1890  par  .M.  Irwin  d'Oswego 
(Etat    de    New- York),     l'évangéliaire    de    (iodescalc 
lli.}\.,nouv.  acquisitions  françaises,  lOO-f),  le  Psautier 
d  Adrien  I" (bibliothèque  impériale  de  Vienne,  n"C5?j, 
le  Codex  Adse  ou  Coder  Aureus  de  Trêves,  le  manu- 
scrit de  Saint-Riquier  (bibliothèque  d'Abheville,  n»  i), 
le   ms.  n»  ô'Jfl  de  la    bibliothèque  de  l'Arsenal,  le  ms. 
llarléien  •JIXH,  les   l^vangiles  de  Sainl-Médard  (B.  N., 
SS50).  le  ms.  Palatin  r,n  et  les  n"-  8HM,  ii955  et  93S.'} 
de  la  Bibliothèque   nationale.  Leur  texte  est  un  texte 
carolingien  ancien,  antérieur  à  la  version  de  la  Vulgate, 
donc  un  texte  mélangé,  qui  contient  des  leçons  espa- 
gnoles, mais  surtout  des  leçons  irlandaises  et  anglo- 
saxonnes,  M.  Corssen  a  fait  une  élude  spéciale  du  texte 
du  Codex  Ada\  Die  Trierer  Ada-Handschrifl,  in-fol., 
Leipzig,   1889,  p.  29-61.  Le  texte  de  la   première  main 
ressemble  surtout  à  celui  des  plus  anciennes  bibles  de 
Tours,  dont   il   sera  question  plus  loin,  et  celui  de  la 
seconde  main  reproduit  le  texte  courant  du  ix«  siècle 
dans   les  manuscrits  franco-saxons.  Ces  beaux  manu- 
scrits viennent  de  l'école  palatine,  qu'Alcuin  dirigea 
dès  782. 

6)  La  recension  faite  par  Alcuin  à  Saint-Martin  de 
Tours.  —  Pour  répondre  aux  désirs  de  Charlemagne. 
Alcuin.  devenu  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  fit,  entre 
799  et  801,  une  revision  de  la  Vulgate,  à  l'aide  de  ma- 
nuscrits northumbriens  qu'il  avait  fait  venir  d'York. 
Voir  t.  I.  col.  3il-3i2.  Il  en  fit  remettre,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, un  exemplaire  à  Charlemagne  par  son  disciple 
Frédégise  pour  la  fête  de  Noël  800.  Il  en  avait  fait 
exécuter  d'autres  copies  pour  des  particuliers,  comme 
le  prouvent  des  dédicaces  en  vers,  composées  par  lui  et 
parfois  transcrites  en  d'autres  manuscrits.  Malheureu- 
sement, ces  manuscrits  autographes  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous,  et  nous  ne  connaissons  le  texte  de  la 
recension  d'Alcuin  que  par  des  copies  postérieures,, 
faites  à  Tours.  Les  critiques  modernes  sont  d'accord 
pour  reconnaître  que  le  Valliceltaiius  est,  de  toutes 
ces  copies,  celle  qui  reproduit  le  plus  fidèlement  la 
recension  d'Alcuin,  quoique  son  teste  ait  déjà  été 
retouché.  Ils  en  concluent  que  le  texte  alcuinien  de  la 
Vulgate  était  un  assez  bon  texte,  de  caractère  anglo- 
saxon  relativement  pur.  Alcuin  en  avait  exclu  les  leçons 
des  anciennes  versions  latines  et  avait  presque  rendu 
à  la  traduction  de  saint  Jérôme  sa  saveur  première.  Ses 
disciples  ne  surent  pas  lui  conserver  cette  pureté  re- 
conquise, et  ils  altérèrent  successivement  l'œuvre  de 
leur  maître,  en  y  faisant  rentrer  les  leçons  étrangères 
rfu'il  en  avait  exclues. 

c)  Les  Évangéliaires  d'Adalbald.  —  Sous  le  gouverne- 
ment de  Frédégise  (807-834),  le  moine  Adalhald  inventa 
ou,  au  moins,  amena  à  sa  perfection,  la  semi-onciale 
carolingienne  qui  constitue  la  caractéristique  paléo- 
graphique  de  l'école  de  Tours,  au  jugement  de  Léopold 
Delisle,  Mémoire  sur  l'école  calligraphique  de  Tours 
au  ;.T«  siècle,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  1885,  t.  xxxii.  1"  partie. 
Il  nous  reste  plusieurs  manuscrits  signés  de  son  nom. 
L'Évangéliaire  (B.  N.  77727)  représente  sa  plus  an- 
cienne manière  d'écrire.  Son  texte  se  rapproche  de 
celui  des  plus  anciennes  grandes  Bibles  de  Tours,  dont 
il  sera  bientôt  question.  Onze  autres  évangéliaires  sont 
des  monuments  du  style  le  plus  parfait  de  l'école- 
d'Adalbald    ou    reproduisent   partiellement   le   même- 
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tL'\li'.  l'.i'  sont  los  Kviingiles  de  saint  fiaiizelin,  l'Vèque 
lie  Toiil  (conservés  au  tnsor  de  la  catliédrale  de  Nancy), 
voir  L.  Itigot,  Les  Hiungiles  ilii  comte  Aruahl,  Nancy, 
1910,  de  Saint-Corneille  (llrilisli  Musetirn,  ad'lilinniicl 
liS-'iS),  de  Lolliaire  (H.  N.,  latin,  -.'oy.),  de  Du  i''ay 
(H.  N.,  03,S'>).  lis  iiiss.  ','.S7,  -JOI,  •-'(«  de  la  même  bi- 
l)liotli('(|ue,  rilamilton  '2W  (à  la  liibliotlièque  royale  de 
llerlin),  le  ms.  />'.  //,  //,  de  la  Ijibliotliéque  de  l'uni- 
versité de  liàle,  le  llarléien  "21110,  provenant  de  Nevers, 
enfin  le  mis.  :I2'i  de  la  llibliollièqiie  nationale.  La  plus 
grande  variété  rèyne  entre  eux.  l'our  le  texte,  ils  so 
rangent  en  deux  ^;roupes.  Le  premier  (ms.  llarléien  5)790, 
li.  N.,  :/:-,'t'7,  .\ancy,  additionnel  IIS'i.S,  B.  N.,'201  et 
!*",'<V,î)  a  un  texte  apparenté  aux  liibles  de  Monza,  de 
Bamberj;  et  de  Zuricli,  qui  viennent  de  Tours.  Le 
second  (lî.  N.,  '.'7'/  et  •■ilillj  contient  un  texte  parent  de 
celui  de  la  première  liible  de  Charles  le  Chauve,  par 
consé()uent,  un  autre  état  du  texie  des  Évangiles  à 
Tours.  Il  faut  prohablemeiit  en  rapprocher  le  ms.  Ha- 
milton  -.'-J.S' et  celui  de  lîàle\  Le  n°  ^liS  de  la  Bibliothèque 
nationale,  (|Uoi(iue  interpolé,  rentre  dans  un  de  ces 
deux  groupes. 

cV)  Les  graiiiles  Bibles  de  Toiit-s.  —  Sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve,  entre  840  et  850,  furent  exécutées, 
dans  la  semi-onci.ile  carolingienne,  les  belles  Bibles 
entières  de  l'école  de  Tours.  Les  unes  reproduisent 
lidèlement  le  style  traditionnel  :  les  Bibles  de  Bamberg 
(bibliothèque  royale,  .4.  /.  5|,  de  Zurich  (bibliothèque 
cantonale,  0,  l),  de  Grandval  (llritisb  Muséum,  addit. 
J(l~>-iG),  de  Cologne  (bibliothèque  du  chapitre,  n"  i),  de 
la  Bibliollièqiii'  nnlionale  {latin,  47  et  0.S),  lems.  Har- 
léien  iSti.'),  l,i  Bible  du  comte  Rorigon  (B.  N.,  latin, 
n"  .9),  la  première  Fiible  de  Charles  le  Chauve  (B.  N., 
latin,  n"  1}.  Les  autres  s'en  écartent  et  forment  des 
manuscrits  dissidents  :  la  première  Bible  de  Saint- 
Aubin  d'.\ngers  (bibliothèque  de  la  ville  d'Angers,  n»  J), 
une  autre  Bible  (même  bibliothèque,  n»  3),  celle  de 
Monza  (ai-chives  de  la  collégiale,  G.  1),  celle  de  Bâle 
(bibliothèque  de  l'université,  .4.  A".  1.  S),  enlin  le  ms. 
0391  de  la  Fiibliothèque  nationale  de  Paris.  11  faut  \ 
joindre  un  Nouveau  Testament,  venant  de  Saint-Denis 
(B.  X.,  lalin,  ~5<)),  qui  se  place  au  même  rang  que  la 
Bible  de  Grandval.  Leur  texte  est  assez  divergent  dans 
les  détails.  Comparé  à  celui  de  Vallicellanns,  il  suit 
cette  progression  descendante  au  point  de  vue  de  la 
ressemblance  :  Monza,  Angers,  Bamlierg,  Zurich,  Berne, 
li.  X.,  'il ,  Grandval,  Cologne,  B.  X.,  3  et  1.  Les  modi- 
fications se  font  progressivement,  el  ce  sont  des  allé- 
rations.  .\  l'origine,  le  texte  diffère  peu  de  celui  du 
Vallicellanus ai  il  en  arrive  à  ne  lui  ressembleren  rien. 
Ln  50  ans,  surtout  de  8'fO  à  850,1a  recension  d'Alcuin  est 
devenue  un  leste  vulgaire  et  abâtardi;  elle  a  été  succes- 
sivement déformée  par  la  réintégration  des  levons  étran- 
gèresdonll'exclusion  avait  constitué  sa  pureté  relative. 

3.  I.es  écoles  du  nord  de  la  France.  —  Après  la  dis- 
persion des  moines  de  Saint-Martin  de  Tours,  l'art 
calligraphique  se  développa  au  nord  de  la  France.  On 
y  transcrivit  un  texte  différent  de  celui  de  Tours.  On 
le  trouve  dans  trois  Kvangiles  (B.  N.,  20:/),  Vaddilion- 
nel  itS^'J  au  British  .Muséum  et  le  ms.  iili  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris.  A  Reims,  l'arche- 
vêque Khlion  (8l(i-8H5)  fait  transcrire  les  Kvangiles 
(bibliothèque  de  la  ville  d'Kpcrnay,  n»  7),  duquel  il  faut 
rapprocher  un  ms.  provenant  de  Notre-Dame  el  signé 
d'Antoini;  Loiscl  (B.  N.,  ITOôS),  mais  copié  pour  l'Kglise 
de  lieauvais.  Ilincmar,  successeur  d'Khhon,  dotait  sa 
cathédrale  d'une  Bible,  conservée  aujourd  bui  à  la 
hlbliolhe((ue  île  la  ville  di;  Reims,  n<"  :/  et  2,  el  qui 
reproduit  le  texb'  alcuinien  du  Vallicellanns.  La  cal- 
ligraphie franco-saxonne,  dont  Lé-opold  Delisle  a  décrit 
les  caractères  et  calalogué'  les  monuments,  Mémoire 
sur  d'anciens  sacramentaires,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions    et    belles-lettres,   1886, 


t.    XXXII,    1™    partie;    l.'écangéliaire    de   Saint-VaasC 
d'Arrns    et    la    iallitira})hie  franco  -  sas  imne ,     in-f", 
Paris,    1.S88,    a  produit   un  certain   nondire  de   manu- 
scrits bibliques  :  la  secon<le  Bible  de  Charles  le  Chauve 
(B.    N.,    lalin,  n»    '.'),  qui  provient  de  Saint-Denis,  les 
Evangiles  de  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye,  n"  '."i, 
ceux   d'Utrecht,  le  manuscrit  inachevé    de    la    hiblio- 
thè()ue  publique    de    Boulogne,    n»    l'2,   l'évangi'liaire 
n"  lO'iT)  de  la  biljliothèi|ue  d'Arras.  S.  Berger  y  a  joint 
quatre   iiianuscrils  des   Kvangiles  :   Bihliolhèque  de  la 
ville    de    Lyon,   n"   3.'il ,  B.   N.,  X'.')7,    bihliolhèque   de 
Leyde,  n»   'iS,  l)ibliolbè()ue  de  la   ville  de  Tours,  n"  'J.'l, 
Des   manuscrits    plus    récents,   du    ix'  au  xii'  siècle, 
reproduisent  le  même  texte  :  bibliothèque  de  Cambrai. 
n»  30'.),   bibliothèque   royale  de  Berlin  (ms.   llamilton 
303).  bibliothèque  de  l'Arsenal,  n"  5.93,  bibliothèque  de 
Lille,  n"  dî>,  et  le  Psautier  n"  774  de  la  bibliothèque  de 
l'université    de  Leipzig.   Leur  texte,   notamment   celui 
des   Kvangiles,    se   rapproche    beaucoup    de   celui    des 
plus  récents  manuscrits  en  lettres  d'or  et  plus  encore 
des  manuscrits  du  groupe  de  Reims.  On  rattache  avec 
beaucoup  de    vraisemblance   l'école   franco-saxonne   à 
Sainl-Vaast  d'Arras.  Une  dernière  série  de  manuscrits 
de  grand  luxe  est   de   la   même  contrée  et  du  même 
temps.  Elle  comprend  le  Ct)(/exPaj(ii»M.s(Rome,  Saint- 
Paul-bors-les-Murs),  les  Kvangiles  de   Sainl-Knimeran 
(bibliothèque  royale  de  Munich,  lat.,  i4000)  et  le  Psau- 
tier de  Charles  le  Chauve  (B.  N.,  ilâ-J).  Leur  texte  est 
un  texte  de  compilation,  diversement  formé  et  pris  de 
divers  côtés.  M.  Janitschek  croit,  non  sans  raison,  que 
ces  trois  manuscrits  ont  été  copiés  à  Corbie;  ils  viennent 
au  moins  de  la  Picardie. 

4»  Du  X'  au  XII'  siècle.  —  Cette  époque  est  beaucoup 
moins  étudiée  et  beaucoup  moins  connue  que  les  pré- 
cédentes. «  C'est  l'époque  des  textes  copiés  sans 
ensemble  et  sans  règle,  mais  en  même  temps  des  textes 
médiocres  et  de  seconde  main,  »  a  écrit  S.  Berger, 
Histoire  de  la  Vulgate,  p.  329.  Différents  personnages 
se  préoccupaient  toutefois  de  corriger  les  manuscrits 
fautifs  ou  de  donner  des  copies  correctes  ;  mais  nous 
sommes  peu  renseignés  sur  leur  travail.  L'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Dunslan,  n'34,  nous  apprend  que  cet  ar. 
chevêque  deCantorbéry  (f  998),  à  ses  heures  de  loisir, 
lisait  la  Sainte  Écriture  et  en  corrigeait  les  manuscrits, 
Pat.  lat.,  t.  cxxxvii,  col.  443.  Or,  une  partie  du  ms. 
Bodléien,  anct.  F.  4.  3'i  à  Oxford,  comprenant  des 
fragments  grecs-lalins  de  la  Bible,  est  signée  par  saint 
Dunslan.  lladdan  et  Stubs,  Councils  and  cccles.  docu- 
ments relal.to  Gr.  Brilain  and  Ireland,  Oxford,  1869, 
t.  I,  p.  192;  H.  Bradshaw,  Collected  papers.  1889,  p.  455, 
48;^.  Au  témoignage  de  Guibert  de  Nogent,  auteur  de  sa 
Vie,  c.  XV,  un  autre  archevêque  de  Canlorhéry,  le  B.  Lan- 
franc(t  1089),  corrigea  lui-même  et  lit  corriger  par  ses 
disciples  secundum  nrtlmdo.ram  jidem  tous  les  livres 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  comme  ceux  des 
Pères,  qui  étaient  corrompus  par  de  trop  nombreuses 
fautes  de  copiste.  Toute  l'Kglise  occidentale,  au  moins 
celle  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  se  servait  de  cette 
correction.  Pat.  lat.,  t.  cl,  col.  .55.  Robert  du  Mont  ré- 
pète la  même  chose  dans  sa  Clironiiiue,  ainsi  que  Flori- 
genus,  iliid.,  col.  94-95,  et  que  Mathieu  Paris,  Historia 
Anglorum,  ann.  1089.  Nous  ignorons  au  juste  quel  fut 
ce  travail  de  Lanfranc,  si  ce  fut  une  recension  propre- 
ment dite  ou  une  simple  correction  des  fautes  de  copie 
et  où  on  le  retrouverait.  Un  aulre  moine  du  Bec,  Gan- 
dolphe,  (|ui  fut  abbé  de  Saint-Alban,  puisévêque  de 
Rochesler,  corrigea,  lui  aussi,  les  fautes  de  copie  des 
Livres  Saints.  On  conservai!  à  Rochesler  le  premier 
volume  d'une  Bible,  perdu  depuis,  qui  (■tait  signé  de 
sa  main.  Cf.  Histoire  litlcraire  de  la  France,  t.  vu, 
p.  118;  t.  IX,  p.  373-37^;  note  de  Fabiicius,  Pat.  lat., 
t.  i;i.ix,  col.  813-814.  Sigebert  <le  Gemhloux,  De  scrip- 
toribus  ccclesiasticis,c.  ci.xiv.  Pat.  lat.,  t.ci.x,  col.  585, 
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(lit  (|tie  FTunco  (1060),  ('gîilcinrnt  instruit  diins  la  litli';- 
nitiire  sacrée  el  profane,  divixir  Scriplura'  invigilavit- 
(_lr,  dans  le  ms.  Jôi76  de  la  Biljliolln'i|ue  nationale  de 
l'aris,  qui  est  du  xi*  siècle,  un  poème  d'Alcuin  sur  les 
Évangiles  a  les  noms  d'Udilo  abha  et  de  'l'PAN'KQ, 
suljslitués  aux  noms  de  Caroliis  rex  et  d'Alcuin.  qui 
ont  été  raturés.  Franco  est  cerlainemenl  le  copiste  du 
manuscrit  el  l'abbé  Odilon  a  conjuiandé  l'exécution 
de  cette  copie.  Avant  1090, deux  bénédictins,  riiéoger.  de 
Saint-Georges,  et  Heinion,  moine  d'Ilirscbau,  sur  l'ordre 
de  Guillaume  d'IIirscliau,  s'occupèrent  à  corriger  les 
fautes  de  copies  des  livres  des  deux  Testaments,  pour 
l'usage  de  leur  congrégation.  Voir  Mabillon,  Atinales 
orilinix  S.  Benedicli,  Paris,  1717,  t.  V,  p.  277;  Morm- 
inenta  Germanix,  t.  xii,  p.  451.  Cf.  K.  Nestlé.  Die 
Hirschauer  Viilgata-Hevision.  dans  Tlieolor/isclie  Stii- 
dien  aus  W'i'irllentbery,  1889,  p.  305-310. 

Nous  connaissons  mieux  l'essai  de  correction  de  la 
Vulgate  exécuté  par  saint  Etienne  Harding,  le  troisième 
abbé  de  Citeaux  (1109-1134).  Mabillon  avait  révélé  son 
existence,  en  publiant  une  note  de  l'auteur  sous  le 
titre  :  Censura  dealiquol  locis  -6iWior»m,  dans  Upera 
S.  llernaidi,  t.  m,  p.  XI,  rééditée  par  Migne,  Pat.  lai., 
t.  ci.xvi,  col.  1373-1376,  et  auparavant  par  Martianay, 
Proledoniena  ad  divinani  Bibliolhecani  S.  Ilieronymi, 
Pat.  lat.,  t.  xxviii,  col.  67-69.  Or,  la  «  Bible  de  saint 
Ktienne  »  a  été  conservée  et  à  l'époque  de  la  Révolution 
française  a  passé  de  la  bibliolbéiiue  de  Citeaux  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Dijon,  n»  0  bis.  Elle  com- 
prend 4  volumes,  écrits  par  deux  mains  dillérentcs,  et 
contient  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Elle  a  été 
terminée  en  T1C9.  ainsi  que  l'indique  une  note.  t.  ii, 
fol.  150v»,  qui  est  peut-être  de  la  main  de  l'abbé.  Cette 
note,  publiée  par  .Mabillon,  nous  renseigne  aussi  sur 
l'occasion,  le  but  et  la  mélliode  do  la  correction.  L'abbé 
se  proposait  de  fournir  au  monastère,  récemment 
fondé,  un  exemplaire  type  du  texte  sacré  pour  les 
usages  liturgiques  et  autres  de  la  communauté.  Dans 
ce  dessein,  on  rassembla  des  bibles  et  on  s'adressa 
même  à  diverses  églises  afin  d'adopter  le  texte  le  plus 
sur.  Or,  l'une  des  bibles  ainsi  recueillies  dillérait 
notaldement  de  toutes  les  autres  ;  elle  avait  un  texte 
plus  complet  et  contenait  de  nombreux  passages  qui 
lui  étaient  exclusivement  propres.  Quelle  était  la  valeur 
de  ces  additions?  Faisaient-elles  partie  du  texte  sacré  V 
L'abbé  de  Citeaux  la  lit  copier  et  lit  servir  la  copie 
pour  les  lectures  publiques.  Cependant  les  gloses  qu'elle 
renfermait  troublèrent  les  religieux  :  l'œuvre  de  saint 
Jérùnie  leur  parut  altérée.  Pour  en  juger,  l'abbé  alla 
trouver  des  juifs,  versés  dans  la  connaissance  des  Écri- 
tures, el  il  les  interrogea  en  latin  sur  les  passages  du 
texte  plus  complet,  qui  ne  se  lisaient  pas  dans  les  autres 
liibles  latines.  Ceux-ci,  consultant  leurs  livres  hébreux 
et  cbalda'iques,  n'y  trouvèrent  pas  les  additions  qui 
étaient  en  cause.  Suivant  donc  o  la  vérité  hébraïque 
et  clialdaïque  «et  beaucoup  d'exemplaires  latins,  l'abbé 
de  Citeaux  gratta  sur  son  exemplaire  tous  les  passages 
superllus,  qui  étaient  spécialement  très  nombreux  dans 
les  livres  des  Rois.  Les  grattages  indiquent  suflisam- 
nienl  les  lerons  raturées.  Etienne  Harding  interdit  de 
les  réintroduire  dans  le  texte  ou  dans  les  marges  et 
d'ajouter  des  notes  à  l'exemplaire  corrigé  ainsi  au  prix 
d'un  si  grand  travail.  Le  Nouveau  Testament,  dont  il 
n'est  pas  question  dans  cette  note,  a  été  revisé  aussi 
bien  que  l'Ancien.  Des  notes  marginales  sur  les  Évan- 
giles, il  résulte  que  les  corrections  ont  été  faites  d'après 
le  texte  grec  et  de  très  anciens  manuscrits  latins. 
Toutefois,  le  travail  critique  de  saint  Etienne  n'a  pas 
consisté  exclusivement  à  supprimer  les  additions,  qui 
n'avaient  pas  de  texte  correspondant  dans  l'original; 
il  a  aussi  fait  quelques  additions  ou,  pour  mieux  dire, 
des  modifications  au  texte  gratté,  dont  l'existence  est 
manifestée  par  une  seconde  écriture  plus  serrée.  Les 


suppressions  sont  plus  fréquentes  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, et  les  addition^  dans  le  Nouveau.  Quelques  notes 
marginales,  en  petit  nombre  et  pour  certain.',  livres 
seulement,  indi(|uent  les  motifs  des  corrections 
opérées.  D'un  examen  partiel  du  manuscrit  de  Dijon. 
l'abbé  Paulin  .Martin  a  conclu  que  les  omissions,  notam- 
ment dans  les  livres  des  Rois,  portaient  sur  des  pas- 
sages des  anciennes  versions  latines,  faites  sur  la 
traduction  des  Septante,  qui  avaient  été  réintroduits 
dans  l'a'uvre  de  saint  .lérome.  .Saint  Ktienne  Harding 
el  tes  premiers  recenseurs  de  la  Vulgnte  latine,  Tliéo- 
dulfr  el  Alcuin  (extrait  de  la  Itevue  des  sciences  ecclé- 
siaslii/ues),  Amiens,  •1887.  La  liible  cseteris  ploiior, 
que  l'abbé  de  Citeaux  avait  fait  copier  et  qu'il  corrigea, 
était  donc  une  Vulgate  altérée,  telle  qu'elle  était  ré- 
pandue au  xi«  siècle;  les  Livres  Saints  y  étaient  disposés 
dans  le  même  ordre  que  dans  les  manuscrits  espa- 
gnols et  méridionaux;  les  manuscrits  latins  plus  courts, 
qui  ressemblaient  au  texte  hébreu,  étaient  des  Vulgates 
non  interpolées.  L'abbé  de  Citeaux  donna  donc  à  son 
monastère  une  Fiible  plus  pure;  mais  sa  tentative,  mal 
entreprise,  n'eut  peut-être  aucun  elfet  en  dehors  de 
l'ordre  cistercien,  où  elle  a  servi  pour  l'usage  litur- 
gique. Pli.  Guignard,  I^fs  nioniinients  primitifs  delà 
ri'gle  cisterc'n'nne.  Dijon,  1878.  Cf.  11.  Denille,  dans 
Arcltiv  fur  Literatur  und  Kirchenqcscliichle  des 
Miltelallrrs,  Fribourg-en-Brisgau,  1888,  t.  iv,  p.  266- 
270;  S.  Berger.  Quam  notiliam  linguœ  hebraicœ 
habuerint  chrisliani  medii  sévi  tfmporibiis  in  Gallia, 
Paris,  1893,  p.  9-11.  .\  la  même  époque  à  Cluny,  l'abbé 
Pontius  (1109-1125)  corrigeait  une  bible  sur  le  texte 
d'un  autre  manuscrit.  Bibliotheca  cluniacensis,  p.  1645. 
A  la  lin  du  xii-  siècle,  un  diacre  de  l'église  de  Saint- 
Damase  à  Home,  Nicolas  Xlaniacoria  ou  Maniacocia. 
qui  ne  fut  jamais  cardinal  ni  bibliothécaire  de  l'Église 
romaine,  comme  on  l'a  prétendu  longtemps,  lit  aussi, 
avec  l'aide  d'un  juif  qui  le  renseignait  sur  le  texte 
hébreu  el  les  tradilions  hébraïques,  une  correction  du 
texte  latin  de  la  Vulgate.  11  savait  d'ailleurs  les  langues 
hébraïque,  grecque  el  latine,  au  b'^nioignage  d'Odon  de 
Châteauroux,évéquede  Frascati  ,1241-1273  ,Pitra,  Ay^a- 
lecta  novissima,  Frascati,  1888,  t.  il,  p.  298,  et  il  est 
l'auteur  d'une  version  latine  du  Psautier,  faite  sur 
l'hébreu.  Son  Suffraganeits  bibliulhecx,  ou  introduc- 
tion à  ses  remarques  critiques,  n'a  été  longtemps 
connu  que  par  un  extrait  qu'en  avait  fait  le  cardinal 
Bessarion  dans  une  dissertation  inédite  et  que  Linda- 
nus  avait  publié.  De  optimo  Scripturas  interpretandi 
génère,  1.  I.  c.  v;  1.  111.  c.  m,  1558,  p.  28,  101-102. 
L'abbé  Paulin  Martin,  le  premier,  l'a  publié  en  en- 
liir.  Introduction  générale  à  la  critique  de  l'Ancien 
Testament.  De  l'origine  du  Pentateur/ne  (lithog.), 
Paris,  1887,  t.  i,  p.  ti-cviii,  d'après  le  manuscrit  de 
Venise  (Bibliothèque  de  Saint-Marc,  lat.class.X,  n«  i'iS, 
fol.  141,  ayant  appartenu  à  Bessarion),  du  xv«  siècle, 
que  le  cardinal  Pitra  lui  avait  signalé  et  qu'il  avait  fait 
venir  à  Paris  par  la  voie  diplomatique.  De  son  coté, 
le  P.  Denille  le  publiait  comme  inédit,  dans  son  .4 n/iii' 
fur  Literatur  und  Kirchengescliichte  des  ilittelallers, 
1888,  t.  IV,  p.  270-276,  ainsi  qu'un  extrait  sur  la  Genèse. 
ibid.,  p.  475-476;  S.  Berger  reproduisait  l'édition  de 
Denille,  Quam  notiliam,  etc.,  p.  12-14;  .Mgr  Mercali. 
qui  avait  découvert  à  Parme  un  manuscrit  de  la  ver- 
sion latine  du  Psautier.. 4 /cHne  note  di  letteraturapa- 
tristica  (extrait  des  Rendiconti  del  R.  Ist.  Lombardu 
di  se.  e  lett.,  II«  série,  1898,  t.  xxxi),  p.  43-51,  réunis- 
sait tous  les  renseignements  connus  jusqu'alors  sur 
Nicolas  -Maniacoria.  Spécimen  d'un  Dizionario  bio- 
bibliografico  degli  scrittori  italiani,  série  l",  n°  4. 
Enfin,  le  P.  Van  den  Gheyn  signalait  un  second  manu- 
scrit du  Sufjraganeus  et  d'une  partie  de  la  version 
latine  du  Psautier  hébraïque  à  la  bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  n^'  'i031-'i033,  fol.  1-32.  Nicolas  Maniacoria, 
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<'oyrcclilitr  ili'  Ui  Hibli',  dans  la  Jti'vuc  bibluiue,  18i)'J, 
t.  VIII,  p.  •289-29.").  Sur  les  insUinces  et  aux  Irais  de  Cons- 
tance, la  lilli^  de  Ito^er  II,  roi  de  Sicile,  et  l'épouse  de 
l'empereur  lien li  V'I,  devenue  religieuse,  le  di.icrc romain 
composa  sa  llibliotlnyiie.  Ayunl  constaté  la  diversité  des 
inanusorils  latins,  il  reclierclia  ((uels  étaient  ceux  (|ui 
étaient  d'accord  avec  le  texte  liéljreu  et  il  n'en  trouva 
4iucun.  Comparant  donc  les  exemplaires  latins  avec  les 
manuscrits  hébreux,  il  en  retrancha  les  additions  su- 
perlliies,  réforma  les  transformations  apportées  au  texte 
et  réinti'gra  les  passages  omis.  Il  donne  ensuite  des 
exemples  de  trois  sortes  do  fautes  qui  corrompent  les 
m.anuscrits  ap/ionendo,  comiiiiilaiitlo  ri  siiblvalicmlo. 
Ses  oliservations  critiinies  s'étendent  de  la  Cenése  aux 
l'saiimos,  mais  la  lin  de  son  traité  manque.  Il  s'est 
servi  des  Qusestioiics  hebraicx  in  Genesitu  de  saint 
.lérùme  et  des  'Jnse^tionei'  liehraiar  in  libros  Regum, 
attribuées  à  saint  .lérôme,  mais  dont  l'auteur  était  un 
contemporain  de  Raban  Maur.  Le  juif,  que  Nicolas  avait 
consulté,  connaissait  bien  la  lîible  hébraïque  et  les 
traditions  juives,  telles  que  nous  les  révèle  Rasclii 
<-j-  110.")).  Nous  ignorons  l'inHuence  qu'a  pu  exercer  le 
correctoirc  de  Xicolas  .Maniacoria.  Les  correctoires  du 
,\iii"  siècle  nous  sont  mieux  connus  depuis  les  travaux 
du  P.  Denille. 

5°  Les  correctoires  du  xiii'  fircle.  —  Nous  avons 
déjà  parlé  ici.  voir  t.  ii,  col.  1022-1026,  du  «  texte 
parisien  o.  qui  s'est  constitué  à  Paris  au  début  du 
xiif  siècle,  que  Roger  Bacon  a  jugé  si  sévèrement  et 
qui  a  été  l'occasion  des  correctoires  entrepris  un  peu 
plus  tard  par  les  dominicains  et  les  franciscains. 
Cf.  k.  Gasquet,  Enf/Usli  biblical  crilicism  in  llie  Ihir- 
teentli  cenlurij,  dans  Dublin  revieu',  janvier  1898, 
t.  cxxii,  p.  1-21.  Ajoutons  seulement  que  le  texte  de  Paris 
s'est  fusionné  avec  le  texte  languedocien  du  xiii«  siècle, 
dont  il  a  été  question  précédemment,  en  un  certain 
nombre  de  manuscrits  signalés  par  S.  Berger,  Histoire 
lie  la  rii/gafe,  p.  81.  Ajoutons  encore  que  le  même  savant 
croyait  avoir  retrouvé  un  manuscrit  'le  seul  connu)  de 
la  Correctio  Sennnensis  de  1236  dans  la  bible  de 
l'évéque  de  Strasbourg,  Jean  de  Dûrbheim.  Sur  la  part 
de  travail  de  Thibaut  de  Saxe,  voir  t.  ii,  col.  1464.  Le 
manuscrit  unique  qui  porte  la  préface  de  Hugues  de 
Saint-Cher  est  conservée  Vienne  en  Autriche,  n»  1211. 
Les  correctoires  ont  réagi  sur  les  manuscrits  du  texte 
parisien.  Les  grattages,  les  chapitres  nouveaux  marqués 
en  marge  par  une  seconde  main,  les  préfaces  nouvelles 
ajoutées  à  la  fin  du  voluirie  en  font  foi.  La  réforine  du 
,\in"  siècle  fut  définitivement  et  universellement 
acceptée  au  moins  dans  les  accessoires  de  la  Bible. 
S.  Berger,  Les  jiréfaces  jointes  aux  livres  de  la  Bible 
dans  les  manuscrits  de  la  Vii/ja/e  (mémoire  posthume), 
Paris,  1902,  p.  27-31.  D'après  les  notes  manuscrites  de 
l'abbé  Paulin  .Martin,  conservées  à  la  bibliothèque  de 
l'Institut  catholique  de  Paris,  nous  pouvons  signaler 
quelques  Bibles,  reproduisant  les  notes  critiques  des 
iUirrectO'-ia,  à  savoir,  les  mss.  latins  -,'0,  x.''.?,  38,  31, 
KI'i'JU  de  la  IJililiothèque  nationale  de  Paris  et  les 
Bibles  latines,  13  de  la  bibliothèque  Mazarine  et/)./,..?, 
de  la  bibliothèque  Sainte-tieneviève  de   la  même  ville. 

6"  Du  XI  v  au  xvr  sii-cle.  —  Celte  période  de  l'his- 
toire de  la  Vulgate  a  peu  d'importance.  Elle  se  divise 
en  deux  épo'|ues  distinctes,  séparées  par  l'invention  de 
l'imprimerie. 

I.  Avant  l'invention  del'iniprinierie.  — a)  On  conti- 
nua à  transcrire  le  texte  latin  de  la  Vulgate,  et  les 
manuscrits  de  cette  époque  contiennent  un  texte  mêlé 
de  leions  anciennes.  On  ne  connaît  qu'un  seul  essai 
de  correction,  qui  fut  entrepris,  dans  la  première 
moitié  du  xv  siècle,  au  couvent  de  AVindesem  (Hollande) 
de  la  congrégation  de  Windeslieim,  de  l'ordre  desaugus- 
tins.  Le  Clironicnn  Windeshcmense,  de  l'augustin 
.1.  Buscli,  c.  .xxvi,  édité  par  Grube,  Gesrhic/ilsqui'llen 


der  l'rovinz  6'ai7i.fc)i,  Halle,  1886,  p.  311  sq.,  nous 
apprend  que  les  Pères  de  ce  cou  vent  corrigèrent  l'Ancien 
et  le  .Nouveau  Testanieul  d'après  les  anciens  manuscrits 
réunis  de  diverses  hibliotbèques,  de  fa^'on  à  ramener 
la  traduction  de  saint  .li'ri'ime  à  sa  pureté  première.  Ils 
mirent  plusieurs  années  à  faire  un  correctoire,  qui 
indic|uait  tous  les  passages  à  corriger,  et  le  chapitre 
général  de  la  congrégation  ordonna  que  tous  les  exem- 
plaires des  couvents  seraient  corrigés  d'après  le  correc- 
toire de  Windesem,  ainsi  que  lous  les  livres  qui 
servaient  pour  la  récitation  de  l'office  ecclésiastique. 
Grube  ne  connaissait  aucun  exemplaire  de  l.i  Bible, 
corrigé  d'après  ce  correctoire.  Die  literai'iscln'  Tiitirjln'il 
der  Windesheimer  Conrjrfgatiou,  dans  Drr  Kalholil;, 
1881,  t.  1,  p.  48-59.  La  hibliolhèque  ducale  de  llarin- 
stadt  possède  un  manuscrit  en  cinq  volumes  in-folio, 
transcrit  de  1428  à  1439  par  le  célèbre  Thomas  a  Kempis 
et  qu'on  suppose  conforme  au  correctoire  de  Windesem. 
A.  Schmidt,  dans  Zentralblatl  fur  Bibliothekswesen, 
1896,  t.  XIII,  p.  379.  Cet  exemplaire  a  servi  à  la  lecture 
publique  de  la  Bible.  Cf.  F.  Kalk,  Die  Bibel  aiu  Aus- 
gange  des  Mittelallers,  ilirr  h'cnntnis  und  ilirc 
i'erbreilung,  Cologne,  190,t,  p.  7-10. 

b)  Si  on  ne  multipliait  pas  alors  les  correctoires,  on 
savait,  du  moins,  que  la  Vulgate  n'était  pas  parfaite, 
et  ceux  qui  connaissaient  l'hébreu  recouraient  au  texte 
original  pour  corriger  les  fautes  du  texte  latin.  Tel,  le 
franciscain  Nicolas  de  Lyre.  Voir  le  second  prologue 
de  sa  Pastilla.  Il  publia,  du  reste,  un  Tractatus  de 
differentia  nostrx  translalionis  ab  liebraica  litlera 
in  Vetere  Testamento.  Voir  t.  iv,  col.  455.  Pierre 
d'.Villy,  étant  encore  simple  bachelier  en  théologie  du 
collège  de  Navarre,  mais  déjà  professeur,  écrivit,  proba- 
blement en  1378,  une  Epistola  ad  tiovos  Hebrxos, 
adressée  à  Philippe  de  Maizières.  11  y  attaquait  les  vues 
de  Roger  Bacon  et  il  y  soutenait  que  la  version  de 
saint  .lérôme  était  absolument  parfaite,  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  l'église,  qui  l'a  approuvée,  llevenu 
docteur,  il  composa  une  nouvelle  apologie  de  la  Vul- 
gate, Apologeticus  Hieronymianie  versionis,  contre  le 
docteur  anglais,  mais  il  reconnut  avec  Roger  Bacon  la 
nécessité  d'en  corriger  les  exemplaires  et  il  exprima 
le  désir  que  l'université  de  Paris  entreprit  cette  correc- 
tion. Ces  deux  traités  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois  par  M.  L.  Salembier.  Une  page  inrdite  de  l'histoire 
de  la  Vulgate  (extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclé- 
siastiques, 1887,  1889,  1890),  Amiens,  1890.  Plus  tard, 
l'humaniste  Laurent  Valla  {ji'âl)  rédigea,  en  ri40,  une 
série  de  notes  sur  le  Nouveau  Testament  dans  lesquelles 
il  proposait  des  corrections  à  faire  à  la  Vulgate  surtout 
au  point  de  vue  de  la  latinité.  Annotaliones  in  latinani 
N.  T.interpretationeni  ex  collationc  graecoruni  c.vem- 
plariuni.  Érasme  les  édita,  Paris,  150.").  KUes  se 
retrouvent  dans  ses  Opéra,  Bùle,  1540,  p.  803i'-895''. 
.lacques  Revius  réédita  ce  traité  :  De  collatione  Novi 
Testamcnti  libriduo,  Amsterdam,  1638. 

La  Vulgate  perdait  ainsi  peu  à  peu  de  la  grande 
autorib'  dont  elle  avait  joui  durant  plusieurs  siècles. 
Les  tlM'ologiens  et  les  commentateurs  recouraient  de 
plus  en  plus  aux  textes  originaux,  bébiaï({ue  ou  grec. 
On  lui  préférait  des  verrions  nouvelles,  faites  directement 
sur  les  originaux.  Le  cardinal  anglais  Adam  Kaston 
(•;-|397)  traduisit  l'Ancien  Testament,  sauf  les  Psaumes, 
sur  l'hébreu;  sa  version,  qui  eut  une  grande  diffusion, 
est  perdue.  Par  ordre  du  pape  .Nicolas  V,  l'Italien  Ma- 
netti  (vl4.")9)  cominenea  une  version  latine  de  toute  la 
Bible;  il  ne  traduisit  ([ue  le  Nouveau  'J'eatament  et  une 
partie  des  Psaumes.  Son  oMivreest  inconnue.  Le  Psautier 
seul  fut  traduit  par  le  carme  .lean  Creston  de  Pavie, 
en  1180,  et  par  l'humaniste  Rodolphe  Agricola  deGro- 
ningue  (1485). 

2.  Après  l'invention  de  l'imprimerie.  —  a)  Les  Bibles 
imprimées.  —  On  sait  que  l'art  de  l'imprimerie  l'ut 
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invenlo  en  vue  de  imilliplier  !es  exemplaires  de  la  Sainte 
Kcriture.  La  première  Bible  imprimée  fui  celle  de 
Gutenl>erg,  Kust  et  ScliolTerà  Majence,  sans  indication 
de  lieu  ni  de  date.  La  seconde  parut  à  Bamlierg  chez 
Pfister  on  l'tGO.  La  première  qui  soit  datée  est  sortie 
des  presses  de  Fust  et  de  Schiiirer  à  Mayenco  en  1462, 
sans  parler  du  Psautier  daté  de  liôO.  On  évalue  à  près 
d'une  centaine  les  éditions  de  la  Viilgate  qui  sont  an- 
térieures à  1500.  W.  A.  Copinger  en  a  dressé  la  liste. 
Iiiciaiabiila  hiblica  or  llie  /irsl  liai/  centttry  of  tlie 
latin  Bible  heiiig  a  bibliographicolaicinintdfl  lie  varions 
éditions  of  the  latin  Ilible  bcttreen  J'iôO  anil  iôOOwitIt 
an  Appendix  coiitaiiiing  a  rliroiinlogii-al  lisl  of  tlie 
éditions  oj  tlie  sixtecntli  eenturij,  in-f",  Londres,  1892. 
Pille  con  lien  tl'2'tédi  lions,  dont  13sonldoulcnsis.Léopold 
Delisle  en  a  retranché  12.  Journal  des  savants,  1893, 
p.  202-218.  11  n'en  resterait  donc  plus  que  99.  De  1.Ô0I 
à  l.")20,  on  en  compte  57  de  certaini-s.  Voir  encore 
0.  Vicaire,  Las  Incunabula  biblica  de  W.  A.  Copinger  et 
la  Bibliograpliical  Society,  Paris,  1893;  11.  T.  Moule, 
Historical  catalogue  of  Ihc  printcd  éditions  of  Hohj 
ScripCnre  in  l/ie  lihrary  of  the  britisli  and  foreign 
Bible  societij.  Londres,  1909,  t.  ii.  M"'  Marie  Pelle- 
cliel  a  dressi'  la  liste  de  toutes  les  Bibles  imprimées 
en  France  a  va  ni  1.500,  qu'elle  a  vues  elle-même.  Cafa/ojiie 
général  des  incunables  îles  bililiollir'iues  de  France, 
1897,  t.  I,  n.  2263-2386.  Cf.  F.  Falk,  Oie  Bibel  amAus- 
gangr  îles  Miltelallers,  p.  23-21,  91-97.  La  plupart  de 
ces  éditions  n'ont  aucune  valeur  critique.  Les  impri- 
meurs ne  recouraient  pas  aux  anciens  manuscrits 
antérieurs  à  Alcuin  ni  même  aux  liibles  d'Alcuin,  mais 
à  des  manuscrits  récents,  vulgaires,  écrils  au  xni>-  et 
au  XIV'  siècle, dont  le  maniement  était  facile  en  raison 
de  leur  petit  foruiat,  et  qu'ils  puirliaient  tels  quels. 
.1.  Wordsuorlli  et  Wliite,  S'ontni  Tcstanientuni  D.  N. 
J.  C.  latine,  Oxford,  1898,  t.  i,  fasc.  5,  p.  721.  Les 
premières  éditions  qui  aient  donné  réellement  un  texte 
corrigé  d'après  les  manuscrits  sont,  en  dehors  de  la 
Polyglotte  de  Complute,  voir  f.  v,  col.  517-518.  celles 
d'Adrien  Gumelli,  Paris,  1504,  d'Albert  Castellani. 
Venise,  15M,  d'ilittorp,  Cologne,  1520.  de  Robert  Fs- 
lienne,  de  1528,  1532.  1534.  1540.  1545,  1546,  à  Paris, 
de  1555,  1557,  àCteneve,  voir  t.  ii,  col.  1982;  la  meilleure 
est  celle  de  1540.  I>.  Gregory,  Té.rtkrilik  des  Kenen 
Testaments,  Leipzig,  1902,  t.  il,  p.  619.  Sur  les  manu- 
scrits dont  s'est  servi  Robert  Kstienne.  voir  J.  VVords- 
worth,  OUI  latin  bibhcal  tcxts.  Oxiori,  1883, 1. 1,  p.  47- 
54;  G.  .lacob,  Zur  Gescliic/ite  des  Psalmentextes  der 
Vulgala  in  10  Jahi  hundert,  dans  Zeitschrift  fur  ait- 
tcstameitUirlie  Wissenscliafl,  1900,  p.  59-80.  Nommons 
encore  l'édition  de  .lean  llenoit,  qui  parut  à  Paris  en 
1541  et  qui  eut  onze  autres  éditions  jusqu'en  15()9.  Sur 
l'édition  de  Castellani,  voir  t.  ii, col.  1475.  Cf.  F.  Kaulen, 
Gescliichte  der  Vulgala,  p.  356-378. 

6)  Les  corrections  de  la  ]'ulgatr.  —  Protestants  et 
catholiques  se  mirent  aussi  ;\  corriger  la  Vulgate  sur 
les  textes  originaux.  .\nd.  Osiander  publia  une  édition 
ainsi  corrigée  en  1522  à  Nuremberg,  l'n  libraire  de 
Nuremberg,  Jean  Petrejus,  imprima  en  1527  et  1529 
deux  éditions  qui  étaient  corrigées  plus  complètement 
et  qui  furent  plusieurs  fois  réimprimées  par  d'autres. 
La  Bible  de  Wiltemberg.  de  1529.  contenait  des  cor- 
rections plu.';  arbitraires  encore,  et  elle  fut  l'objet  de 
discussions  de  la  part  des  protestants  eux-mêmes.  Con- 
rad Pellican  mit  à  la  base  de  ses  commentaires  une 
édition  de  la  Vulgate,  corrigée  d'après  le  texte  hébreu, 
7  in-f°,  Zurich,  1.532-1640.  Les  catholiques  imitèrent  les 
protestants  et  entrèrent  dans  cette  voie  nouvelle  de 
corriger  à  leur  gré  la  Vulgate.  Sur  le  correcloire  du 
dominicain  .lacques  de  Gouda,  voir  t.  ii,  col.  1475.  Fn 
1527,  .1.  Rudel  publia  à  Cologne  une  revision  de  la 
Vulgate  d'après  les  textes  originaux,  qui  eut  plusieurs 
éditions.   Fn  Italie,    le  chanoine      réculier   Augustin 


Steuchus,  plus  tard  évèqiie  de  Gubbio,  revisa  l'.Xncien 
Testament  sur  le  texte  hébreu,  et  son  o-uvre  parut  à 
Venise  en  1.529.  l'n  peu  plus  tard,  en  1542,  le  bénédictin 
Isidore  Clarius  éditait  à  Venise  une  Bible  entière  cor- 
rigée sur  les  textes  originaux.  Comme  il  suivait  fn— 
quemment  le  texte  de  Sébastien  Munster,  la  Congré- 
gation de  l'Index  interdit  son  o'uvre  qui  n'était  plus  l" 
texte  de  la  Vulgate.  F.  Kaulen,  op.  cit.,  p.  322-I{.'J6. 

c)  Nouvelles  versions  de  la  Bible.  —  Au  début  du 
XVI'  siècle,  on  multiplia  les  versions  de  la  Bible,  direc- 
tement faites  sur  les  textes  originaux.  Félii  Pratensis, 
juif  converti,  traduisit  les  Psaumes  sur  le  texte 
hébraïque,  en  1515.  cl  Érasme,  le  Nouveau  Testament 
sur  le  grec,  1516.  Voir  t.  ii,  col.  19031905;  A.  Bludau, 
Die  beiden  ersten  Erasnius-Ausgaben  des  Neuen 
Testaments,  und  ilireGegner,  dans  Biblische  Htuilien, 
Fribourg-en-Brisgau,  1902,  t.  vu,  fasc.  5,  p.  33-48. 
L'opposition  d'Érasme  contre  la  Vulgate  se  manifestait 
dans  ses  notes.  Aussi  le  capucin  Richard  du  Mans  et 
le  futur  cardinal  Sirlet  en  entreprirent-ils  plus  tard 
une  réfutation  directe.  Voir  II.  }lop(l,Kardinal  Willtelni 
Sirlet  Annotationen  :um  fieuen  Testament,  ibid., 
1908,  t.  xiii,  fasc.  2,  p.  68-81.  Santé  Pagnino  et  le 
cardinal  Cajetan  traduisirent  la  Bible  entière.  Augus- 
tin Giustiniani  Iraduisil  seulement  le  Psautier  et  Job. 
Voir  t.  II,  col.  1476-1477.  Les  protestants  firent  aussi 
des  versions  latines  nouvelles.  11  suffit  de  rappeler 
celles  de  Bucer,  de  Sébastien  Munster,  de  Casialion 
et  de  Léon  de  Juda.  Voir  F.  Kaulen,  op.  cil.,  p.  336- 
356. 

Tous  ces  efforts,  faits  en  des  sens  divers,  eurent  pour 
résultat  de  discréditer  de  plus  en  plus  la  Vulgate  et 
de  jeter  la  confusion  la  plus  grande  dans  le  monde 
chrétien  au  sujet  du  texte  sacré  des  Écritures.  Il  fallait 
apporter  un  remède  à  cette  situation  troublée.  Seule 
l'autorité  de  l'Église  catholique  pouvait  rétablir  l'unité 
que  les  travaux  des  particuliers  avaient  rompue.  L'Église 
le  fit  au  concile  de  Trente. 

V.  ALTHKNTICITli  DIXLARKE  I  AR  I.E  CONCILE  DE  TRENTE. 

—  1»  Rédactioti  et  promulgation  du  décret.  —  La 
question  de  la  Vulgate  fut  mise  en  délibération  dans 
les  congrégations  particulières  des  théologiens,  le 
l«''mars  1546,  à  propos  des  »  abus  concernant  les  Livres 
Saints  ».  Il  s'agissait  notamment  de  décider  quelle 
version  on  adopterait,  et  d'avoir  une  édition  correcte. 
Le  cardinal  de  Sainte-Croix,  résumant  les  avis,  dit 
qu'on  choisissait  la  Vulgate.  parce  que,  parmi  tant 
d'éditions,  elle  est  lerior  et  potior.  Massarelli,  Dia- 
rium  III.  dans  S.  Jlorkle,  Concilii/iii  Tridcnlinum, 
Fribourg-en-Brisgau,  1901,  t.  I,  p.  500,  504,  506,  507; 
S.  Ehses,  ibul..  1911,  t.  v.  p.  22,  27.  Cf.  A.  Theiner, 
Acta  genuina  ss.  œcum.  Concilii  Tridentini,  Agram, 
1874,  t.  I.  p.  (îO-63;  Le  Plat,  Monument,  ad  liistoriani 
concilii  Tridentini,  Louvain,  1783,  t.  m,  p.  393.  Des 
délégués  furent  nommés,  le  5  mars,  pour  rédiger  un 
projet  de  décret  sur  les  abus  en  question;  ils  se  réu- 
nirent, le  13  mars.  Merkle.  ibid.,  p.  508,  509,  512; 
S.  Ehses,  t.  v,  p.  27.  Leur  projet  fut  lu  ,i  la  congréga- 
tion générale  du  17  mars.  <.  Le  premier  abus,  y  est-il 
dit,  est  d'avoir  des  éditions  diverses  de  la  Sainte  Écri- 
ture et  de  les  vouloir  employer  comme  authentiques 
dans  les  leeons  publiques,  les  discussions  et  les  prédi- 
cations. Le  remède  est  d'avoir  une  seule  édition,  à 
savoir,  l'ancienne  et  vulgaire,  que  tous  emploient 
comme  authentique  dans  les  leçons  public|ues,  les 
discussions,  les  commentaires  et  les  prédicalions  et 
que  personne  n'ose  rejeter  ou  contredire,  sans  rien 
enlever  toutefois  à  l'autorité  de  la  pure  et  véritable 
traduction  des  Septante,  dont  les  .Vpùtres  se  sont  servis 
quelquefois,  et  sans  rejeter  les  autres  éditions,  autant 
qu'elles  aident  à  comprendre  cette  Vulgate  authen- 
tique. »  Le  second  abus  était  l'altération  des  exemplaires 
de  la  Vulgate  qui  étaient  en  circulation.  Le  remède 
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t'Iiiil  i\v  faire  une  ('ilition  corrocto  do  celle  version, 
qu'on  iieiiian<ier.iit  au  pape  en  ni<^ine  temps  qu'une 
édition  correcte  des  textea  hébreu  et  t,'rec.  A.  Thciner, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  ()i;  S.  Elises,  t.  V,  p.  29.  Cf.  .\1erkle, 
op.  fil.,  t.  I,  p.  :!().  V.n  congré(,'ation  parliciiliéi'e,  le 
23  mars,  deux  ineiuUres  deiiiandèreiil  i|iie  I  .ipprobation 
de  la  Vulgate  entraînât  le  rejet  des  aulnes  éditions. 
L'(>véque  de  l'ano  répondit  qu'on  recov.ait  la  Vulgale, 
parce  i|u'elle  a  toujours  été  reçue  par  l'Kglise  et  parce 
qu'elle  est  ancienne,  mais  que  les  aulres  éditions 
n'étaient  pas  rejetc'es.  Quelques-unes  sont  lionnes;  la 
Vulgate  est  meilleure  et  il  convient  <|u'clle  seule  soit 
tenue  pour  aullienticiue  dans  rKs;lise.  S.  .Merkle,  oj). 
cit.,  t.  I,  p.  527;  S.  Klises,  t.  V,  p.  37.  Cf.  A.  Tlieiner, 
op.  cil.,  t.  1,  p.  70.  Ces  objections  furent  n-prises  à  la 
congrégation  générale  du  I"  avril,  et  révèi|ue  de  Fano 
les  résolut  de  nouveau.  L'abus,  dit-il,  ne  consiste  pas 
à  avoir  plusieurs  versions  de  la  Bible,  puisque  dés 
l'antiquité  il  y  en  a  eu  plusieurs;  il  consiste  à  en  avoir 
plusieurs  qui  soient  tenues  pour  authentiques.  On  n'en 
veut  qu'une  seule  authentique,  et  c'est  la  Vulgate, 
parce  qu'elle  est  ancienne,  et  pour  que  les  adversaires 
de  l'Kglise  n'aient  pas  l'occasion  de  dire  que  l'Église 
n'a  pas  eu  jusqu'ici  de  bons  textes.  Les  autres  versions, 
même  celles  des  hérétiques,  ne  sont  pas  rejetées  pour 
ne  pas  restreindre  la  liberté  chrétienne.  Merkle,  op. 
cit.,  t.  I,  p.  42;  S.  Ehses,  t.  v,  p.  ÔO;  Theiner,  op. cit., 
t.  1,  p.  79.  La  discussion  continua  en  congrégation 
générale,  le  3  avril.  Le  cardinal  de  Trente  accepterait 
une  édition  authentique  en  quelque  langue  que  ce 
soit.  Le  cardinal  de  ,Iaen  aurait  voulu  qu'on  rejetât 
toutes  les  autres  versions,  sauf  celle  des  Septante,  et 
qu'on  ne  reçût  la  Vulgate  qu'après  sa  correction.  Son 
avis  fut  adopté  par  d'autres  Pères.  Les  votes  furent, 
d'ailleurs,  assez  divergents.  Le  président,  le  cardinal 
del  Monte,  les  résuma  ainsi  :  La  majprité  semble 
admettre  que  la  Vulgate  soit  reçue,  mais  que  le  décret 
soit  rédigé  de  telle  sorte  que  les  autres  versions  ne 
soient  pas  tacitement  rejetées.  Le  cardinal  Poole  était 
d'avis  qu'on  eût  plusieurs  éditions  de  la  Hible  et  qu'il 
allait  approuver,  en  même  temps  que  la  Vulgate,  les 
Septante  et  les  textes  hébreu  et  grec.  Celui  qui  a  un 
vase  d'or  et  un  vase  d'argent,  dit-il,  ne  brise  pas  le 
second  pour  ne  se  servir  que  du  premier.  La  question 
mise  aux  voix,  tous  les  membres  acceptèrent  que  la 
Vulgate  seule  serait  reçue,  qu'on  ne  mentionnerait  pas 
dans  le  décret  les  autres  éditions  et  qu'on  ne  rejette- 
rait pas  expressément  les  éditions  des  hérétiques.  La 
majorité  repoussa  le  projet  d'avoir  une  édition  authen- 
tique en  hébreu,  en  grec  et  en  latin;  elle  ne  voulait 
que  la  Vulgate  pour  aulhentique.  Theiner,  op.  cit., 
t.  I,  p.  79-83;  Merkle,  op.  cit.,  t.  i,  p.  42-44;  S.  Ehses, 
t.  V,  p.  59-66.  Le  décret  fut  rédigé  en  ce  sens,  lu  et 
unanimement  approuvé  le  5  avril,  enfin  solennellement 
promulgué  le  8. 

En  voici  la  teneur  :  «  Considérant  qu'il  pourrait 
résulter  pour  l'Kglise  de  Dieu  une  assez  grande  utilité 
de  connaître  l'édition  qu'il  faut  tenir  pour  authentique 
parmi  toutes  les  éditions  latines  des  Livres  Saints  ((ui 
ont  cours,  le  même  saint  concile  statue  et  déclare  que 
c'est  l'édition  ancienne  et  vulgate,  approuvée  par  le 
long  usage  de  l'Église  elle-même  pendant  tant  de 
siècles,  qui  doit  elle-même  être  regardée  comme 
authentique  d.ms  les  leçons,  discussions,  prédications 
et  expositions  publiques,  et  que  personne  ne  doit  avoir 
l'audace  ou  la  présomption  de  la  rejeter  sous  aucun 
prétexte.  »  Enlin,  le  concile  ordonnait  que  la  Sainte 
Écriture,  surtout  la  vieille  édition  vulgate,  fût  impri- 
mée le  plus  correctement  possible.  Dcirctum  de 
editiiine  et  usu  sacromm  lÀbronim.  sess.  IV. 

Cependant  ce  décret,  quand  il  fut  connu  à  Rome, 
souleva  de  grosses  difficultés.  Les  théologiens  du  pape 
trouvaient  qu'on  avait  donné  i  la  Vulgate  trop  d'auto- 


rité et  ils  refusaient  d'approuver  le  dc'Cret  en  raison 
des  fautes  qui  existaient  dans  la  version  latine,  seule 
déclarée  authentique.  Ils  délibérèrent  s'il  ne  fallait 
pas  retariler  l'impression  du  décret  ou  en  modilicr  la 
teneur.  Les  légats  pontillciux  durent  expliipier  par 
lettres  les  raisons  et  le  sens  du  dc'crel.  Ils  rappelaient 
en  particulier  que  les  traductions  et  les  éditions  de 
la  liible,  faites  depuis  vingt  ans  en  si  grand  nombre 
et  si  divergentes  en  des  points  très  importants, 
I  rendaient  nécessaire  l'adoption  d'une  seule  version 
comme  authentique;  qu'aucune  version  n'aurait  pu 
être  préférée  à  l'ancienne  Vulgate,  si  estimable  en 
elle-même,  et  qui  n'avait  jamais  été  suspecte  d'hé- 
résie. Leur  correspondance  publiée  partiellement 
par  le  P.  Vercellone,  Dissertazioni  accadeniiche  dt 
vavio  arf/omcnto,  Rome,  186i,  p.  79,  et  plus  complè- 
tement par  Urull'el-Brandi,  Monnmenta  Tridcntina, 
fasc.  4,  Munich,  1897.  donna  satisfaction  à  tous  les 
esprits  et  décida  Paul  III  à  approuver  le  décret  de 
Trente. 

2»  Sens  du  décret.  —  Il  a  été  diversement  interprété 
par  les  théologiens,  les  uns  entendant  l'authenticité 
de  la  Vulgate  dans  le  sens  de  sa  conformité  avec  le 
texte  primitif  des  Livres  Saints,  et  les  autres  recon- 
naissant seulement  dans  cette  authenticité  une  auto- 
rité officielle  qui  rendait  l'usage  de  la  Vulgate  obliga- 
toire dans  l'enseignement  public  et  plaçait  ainsi  cette 
version  au-dessus  des  traductions  privées  qui  avaient 
cours  à  l'époque  du  concile. 

1.  Des  débats  précédemment  résumés  il  résulte  que 
les  Pères  de  Trente,  dans  leurs  délibérations,  n'ont  pas 
examiné  la  conformité  de  la  Vulgate  avec  les  textes 
originaux,  qu'ils  n'en  ont  parlé  qu'indirectement  et 
que  cette  conformiti'  n'a  pas  été  la  raison  pour  laquelle 
ils  ont  déclaré  la  Vulgale  authentique.  Ils  voulaient 
donner  à  l'Kglise  un  texte  officiel  des  Livres  Saints, 
qui  fit  autorité  dans  les  écoles,  la  prédication  et  la 
liturgie,  à  l'exclusion  implicite  des  versions  récentes. 
S'ils  ont  choisi  la  Vulgale  latine  pour  en  faii-e  ce  texte 
officiel,  c'est  à  cause  de  son  usage  ancien  et  universel 
dans  l'Kglise,  qui  garantissait  suffisamment  sa  fidélité 
essentielle  aux  originaux  et  son  autorité  ecclésiastique. 
L'usage  de  cette  an  tique  traduction  était  rendu  obligatoire 
dans  l'enseignement  public,  de  telle  sorte  que  personne 
n'était  en  droit  d'en  rejeter  l'autorité  sous  aucun  pré- 
texte. Le  concile  ne  mettait  pas  cette  version  au-dessus 
ni  des  textes  originaux,  hébreu  et  grec,  ni  des  anciennes 
traductions  ([ui  avaient  été  en  usage  dans  l'Eglise  et 
l'étaient  encore  dans  les  Églises  orientales.  Il  recon- 
naissait implicitement  le  droit  de  recourir  aux  origi- 
naux et  aux  anciennes  traductions.  Il  imposait  seule- 
ment pour  l'enseignement  public  un  seul  texte,  celui 
qui  avait  eu  cours  dans  l'Eglise  depuis  tant  de  siècles 
et  que  cet  emploi  séculaire  avait  approuvé  et  consacré. 
Il  n'approuvait  pas  l'ceuvre  de  saint  Jérôme,  mais  la 
version  reçue  à  laquelle  il  conférait  un  caractère  officiel 
pour  les  leçons  et  les  prédications  publiques.  S'il  avait 
eu  en  vue  l'exactitude  de  la  traduction,  il  aurait  dû 
l'imposer  même  pour  l'usage  privé.  Puisqu'il  en  fait 
un  document  public  et  officiel,  il  ajoute  que  personne 
n'a  le  droit  de  le  récuser,  quand  il  .'îera  invoqué.  II 
employait  donc  le  mot  authenliiiue  dans  le  sens  que 
lui  donnaient  alors  les  théologiens,  les  canonistes  et 
les  juristes. 

Tel  est  le  sens  qu'ont  donné  à  ce  décret  les  théolo- 
giens du  xvr  siècle,  qui  assistèrent  au  concile  de 
Trente,  et  les  théologiens  récents  qui  ont  étudié  les 
Actes  officiels  de  cette  assemblée.  Au  nombre  de  ces 
théologiens,  nous  pouvons  citer  A.  Salmeron,  Comment, 
in  evanrjelicam  histoviam,  prolegom.  III,  Cologne, 
1612,  p.  2i-25;  A.  Véga,  qui  rapporte  le  témoignagi'  du 
cardinal  Cervino,  De  iiisli/icatione,  I.  XV,  c.  ix, 
Cologne,  1572,   p.  692;  J.   Lainez,  dont  le  témoignage 
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est  invoqué  par  Mariana,  Proeditione  ^'ulgata,  11, dans 
Cuvsiis  ciDupteliis  Si-ripliirœ  Sacrœ  de  Migne,  1.  i.  col. 
«)69;  le  1'.  Sirlet,  qui  était  le  coriL'spondant  du  cardinal 
Cervino,  voir  II.  lliipll,  Kardiiial  Willietiti  Sirlets 
Annotaliimi'ii  ztim  N.  T.,  dans  Hiblisrlie  Slwlien, 
l.  XIII,  fasc.  8,  p.  4-8;  cf.  P.  natill'ol,  La  Valicane  de 
Paul  Illn  PanI  V,  Paris.  1890,  p.  76-80;  1).  Payva  de 
Andrada,  Di'l'Kusio  Triilenliivr  fiilci.  I.  IV.  Lisbonne, 
IÔ78,  p.  257;  .1.  Ravcsloyn,  de  Tiell  (Tiletanus),  A/m- 
logiss  seu  defeusiunis  dcfi-etoriini  sac  concilii  Tri- 
dentini,  Louvain,  1568,  p.  99;  M.  .Zangerus,  Si))i;)(i- 
cis  alque  adeo  priidenlis  cathùlicormu  nrllioiloxia: 
otim  novaloi-Kin  seclatioruniqiie  nostri  exulcerali 
seculi  idoloniania  rollatiti  catliolica,  c.  ii,  Cologne. 
1580  (qui  cite  el  approuve  Tilelanus);  liellarmin.  De 
verbo  Dei,  1.  II,  c.  x-xi;  De  editionr  lalina  Viilgata, 
ôdit.  Widenliofor,  Wurzbourg,  I7't9  (où  il  cile  la  plu- 
part dos  théologiens  précédents)  ;  cl'.  .1.  de  la  Servière, 
La  théologie  dp.  BeUarmin,  Paris,  1908.  p.  18;  X.  Le 
Bachelet,  BcUanuin  el  la  ISiblc  Sixlo-Clémentine, 
Paris,  1911,  p.  511,  15.  110-117;  Pallavicini,  Histoire 
du  concile  de  Trente,  1.  VI,  c.  XV,  trad.  franc.,  édit. 
Migne,  t.  ii,  col.  90-91  ;  ]i.  Du  Pin,  Dissertatin'n  préli- 
minaire ou  proléçioniènes  sur  la  Bible,  Amsterdam, 
1701,  t.  I.  p.  204;  Du  llamel,  Institutinnes  biblicse, 
c.  IX,  Louvain,  1740;  .lalin.  hilroduclio  in  libros 
sacros  V.  F.,  2«  édit..  Vienne.  1839.  p.  61-65;  Berti, 
De  t/ieoloijicis  disciplinis,  Bamljerg  et  Wurzbourg, 
1773,  t.  V,  p.  41;  Haneberg,  Histoire  de  la  révélation 
bibliijuc,  trad.  franr.,  Paris,  1856,  t.  ii.  p.  446-448; 
.1.  Danlio,  De  Sncra  Scrijttiira,  Vienne.  1867,  p.  230; 
F.  Kaulen,  Gescliichtc  der  Vntgata,  Mayence,  1868, 
p.  394-419;  Kinleitung  in  die  Heitii/c  Sclirift.S'  édit., 
l'"ribourg-en-l!risgau,  1890.  p.  147-148;  art.  Vulgate, 
dans  Kirclienlexikon,  2-  édit.,  1901,  t.  xil,  col.  1140; 
A.  Loisy,  Histoire  du  canon  de  l'A.  T.,  Paris,  1890, 
p.  210-211;  .1.  Hidiot,  Logique  surnaturelle  subjeclive, 
-2'  édit.,  Paris,  IS9i,  p.  111-124;  J.  Corluy,  dans  la 
Science  catholique,  1894,  t.  viii,  p.  -438-445;  Lingens, 
dans  Zeitsc/irift  fïir  hatholische  Théologie,  Inspruck. 
1894,  p.  759-769;  trad.  dans  la  Bévue  des  sciences 
ecclésiastiqices,  1894.  t.  i.xxi.  p.  Ii7-151;A.  Vacant, 
Eludes  théologiques  sur  les  constitutions  du  concile 
du  Vatican,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  428-129;  J.Thomas, 
Mélanges  d'histoire  et  de  littéraliin'  religieuse,  Paris, 
1899.  p.  314-321.  Léon  XIII,  dans  l'encyclique  Provi^ 
dentissimus  Deus,  du  18  novembre  1893,  en  recom- 
mandant la  Vulgate,  déclare  qu'elle  a  reçu  son  authen- 
ticité, pour  l'enseignement  public,  ilu  concile  de  Trente. 
Cette  autlienticité  consiste  donc  proprement  dans  le 
caractère  officiel  qui  lui  a  été  ainsi  accordé  et  non  dans 
la  conformité  de  la  version  avec  les  originaux. 

Du  reste,  les  exégétes  catholiques  du  xvr  siècle 
savaient  que  la  Vulgate  n'était  pas  parfaite  et  recouraient 
aux  textes  originaux  pour  expliquer  ses  oliscurités, 
ses  ambiguités  el  ses  inexactitudes.  Dans  son  opuscule 
De  editione  latina  Vulgata,  Dellarmin  cile  G.  von 
Linden  (Lindanus),  De  opliutogeneri'  Scripturcis  inter- 
pé-etatidi,  1.  III,  c.  I.  Cologne,  1558;  Sixte  de  Sienne. 
Bibliotheca  sancta,  1.  VIII,  Venise.  1.566;  F.  Foreiro, 
Comment,  in  7saia»!,  pr;of.,  Venise,  1563  ;  .1.  Oleaster, 
Comment,  in  PentateucJium.  pra>f..  Lisbonne,  1556; 
G.  Genébrard, /«Psa/iiios,  praf..  Paris,  1.577.  Voir  aussi 
la  réponse  de  Bellarmin  à  une  consultation,  dans  Le 
Bachelet,  oj).  cit.,  p.  71-72,  178-179. 

2.  Cependant,  dès  le  xvi«  siècle,  le  décret  de  Trente 
a  été  interprété  dans  un  autre  sens  par  les  théologiens 
qui  n'avaient  pas  assisté  au  concile,  et  on  en  arriva  au 
point  que  des  esprits  indépendants,  tels  que  lîannez  et 
Mariana,  n'osaient  pas  se  prononcer  ouvertement  sur  la 
signification  de  l'authenticité  de  la  Vulgate.  Le  fonde- 
ment principal  de  la  nouvelle  explication  se  trouve 
dans  la  mention  de  cette  version  dans  le  décret  dogma- 


1  tique  du  concile  De  cannnicis  Scripturis.  Il  y  est  dit 
I  que  les  Livres  Saints,  cum  omnibus  suis  partibus, 
doivent  être  reçus  pour  canoniques  proul  in  veleri 
'  Vulgata  editione  habentur.  Il  en  résulte  seulement 
que  la  Vulgate  contient  les  Livres  sacrés  et  canoniques 
dans  leur  entier  et  avec  toutes  leurs  parties.  Néan- 
moins, ce  décret  a  donné  lieu  à  deux  opinions  diffé- 
rentes sur  l'autorité  de  la  Vulgate. 

a)  Une  université,  dirigée  par  des  jésuites,  doutait 
du  sens  à  donner  à  ce  décret  et  elle  demanda  à  la 
S.  C.  du  Concile,  instituée  par  Pie  IV  en  4564,  si,  en 
vertu  de  ce  décret,  on  devrait  imputer  une  erreur  dans 
la  foi  à  ceux  qui  avanceraient  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  moindre  période  et  au  moindre  uiembre  de 
phrase  des  livres  canoniques,  en  y  comprenant  même 
,    les  passages  qui  sont  omis  par  la  Vulgate,  mais  qui  se 
trouvent  dans  les  texies  hébreu  et  grec;  ou  s'il  fallait 
imputer  une  erreur  contre  la  foi  seulement  à  ceux  qui 
rejetteraient  soit  un  de  ces  livres  tout  entier  soit  une 
des  parties  dont  la  canonicité  et  l'inspiration  ont  été 
;    autrefois  discutées.  La  S.  C.  répondit,   le   17  janvier 
1576,  qu'on  ne  pourrait  rien  avancer  qui  fût  contraire 
à   l'édition  latine  de    la    Vulgate,  quand  ce  ne  serait 
qu'une  période,  une  assertion,  un  membre  de  phrase, 
une  parole,  un  mol  ou  un  iota,  et  elle  reprit  sévère- 
ment A.  Véga,  qui,  dans  son  traité  rappelé  plus  haut, 
avait  tenu  un  langage  audacieux.    Cette  décision    fut 
publiée  par.\llatius,qui  la  croyait  inédite,  dans. 4 Hininrf- 
versioues   in    Antiquitatum   Etruscarilm    fragmentu 
ab  Ingtiiramis  édita,  Paris,  1640,  n.  lOl,  p.  179.  Kllc 
avait   pourtant   été    éditée,  en  partie  du  moins,  dans 
divers  recueils  des  Déclarations  de  la  S.  C.  du  Concile, 
dont  l'un  parut  à  Francfort  en   1608  et  d'autres  furent 
'    publiés  par  Vincent  de  Marcylla,  1609.  et  par  Jean  Gal- 
lemart,  Cologne,  1619.  Suarez,  De  fide,  disp.  V.  sect.  m, 
n»  10,  et  Serarius,  Prolegomena  bibliaca,  c.  XIX,  q.  XI, 
1   Paris.   4704,  p.    169,   la   connaissaient   en    manuscrit. 
Cependant  les  théologiens  ont  douté  longtemps  de  son 
authenticité,  ou  ont  prétendu  au  moins  que  son  texte 
!    avait  été  altéré.  Mais  .M.  Batillol  découvrit  à  Id  biblio- 
I    théque  Vaticane,  lat.  O'iiO,  un  commentaire  du  concile 
!    de  Trente,  fait  par    le  cardinal  Carafa,   qui   en    1576 
était  président  de  la  Congrégation  du  Concile.  Or,  au 
i    sujet  des  décrets  de  la  iv  session,  le  cardinal  analyse 
[    la   décision   de  la   S.  C.  P.  Baliffol.   La  Vaticane  de 
Paul  m  à  Paid  V  d'après  des  documenis  nouveaux, 
î    Paris,  1890,  p.  72-76.  L'authenticité  de  la  décision  est 
donc  certaine.  J.  Thomas,  .Mélanges  d'histoire  et  de 
liltératiirc  religieuse,  Paris,  1899,  p.  308.  note  1. 

Mais  quel  en  est  le  sens?  F.Ue  ne  signifie  pas,  comme 
on  l'a  cru,  que  la  Vulgate  élait  absolument  parfaite, 
parce  qu'elle  interdisait  d'en  mettre  en  question  le 
moindre  mot  et  la  plus  petite  syllabe.  Elle  n'adopte 
pas,  en  effet,  le  premier  sentiment  exprimé  dans  la 
consultation,  d'après  laquelle  il  aurait  été  de  foi  que 
tous  les  membres  de  phrase  et  tous  les  mots  de  la 
Vulgate,  du  grec  et  de  l'hébreu  seraient  la  reproduc- 
tion exacte  du  texte  original,  inspiré  et  canonique,  et 
que  ce  texte  n'aurait  subi  soit  dans  la  Vulgate,  soit 
dans  les  textes  hébreu  et  grec  aucune  altération  de 
l'étendue  d'une  phrase,  d'un  mot,  d'une  syllabe  ou 
d'un  iota.  Pour  l'hébreu  et  le  grec,  la  S.  C.  renvoie  à 
la  troisième  règle  de  l'Index,  qui  déclare  toutes  les 
versions  de  la  Bible  non  authentiques  inférieures  à  la 
Vulgate  authentique.  Quant  à  la  Vulgate.  elle  dit  qu'on 
ne  peut  rien  avancer  contre  elle,  pas  même  une  phrase 
ni  un  iota,  parce  qu'elle  contient  l'Écriture  inspirée  et 
canonique,  les  Livres  Saints  que  le  concile  a  reconnus 
pour  sacrés  et  canoniques  et  dont  il  a  dressé  la  liste. 
Cf.  A.  Vacant,  Études  théologigues  sur  les  constitu- 
tions du  concile  du  Vatica)i,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  43,5- 
456. 

Bien  que  la  Congrégation  du  Concile  n'ait  pas  admis 
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l'alisoluo  perfection  de  la  Vulfjale,  des  lliéuloi^iens, 
surtout  des  Kspagnols,  l'adinireiit,  en  se  Ibndanl  sur  la 
teneur  in(5iiie  du  décret  de  Trente,  (|ui  déclarait  cette 
version  aullieiitii|ue.  liellarniin,  jeune  professeur  à 
Louvain,  en  parlait  déjà  dans  une  lettre  qu'il  adressait 
au  cardinal  Sirlet,  le  1''  avril  1575.  Le  liachelel, 
Hi'llarniiii  et  ta  llible  sixto-clénicntiyie,  p.  5,  104. 
L.  de  Tena,  Isagoge  in  totani  sac.  Sii-iptiiraiii,  Barce- 
lone, 1G20,  p.  30  (),-  B.  l'once  (f  1626),  (Juiesliancs  expo- 
sitivœ,  kl  est,  de  Sac.  Scriptura  expimeinla,  <[■  lii> 
dans  Cursus  completus  Sac.  Seriptiiia:  de  Migne,  t.  i, 
col.  S78  (qui  dit  que  c'est  l'opinion  coiuniune  de  son 
temps);  .lean  de  .Saint-Thomas,  In  77»"'  77",  disp.  111, 
a.  3;  C.  I''rassen,  I)is<]uisitioiies  bibUc:r,  Paris,  1682, 
t.  I.  Cf.  Mariana,  Pro  ('Ji(ioi(«  t'u/jafa,  dans  le  Cio'sws, 
t.  I,  col.  590;  Hannei,  Scluilasiiva  cuiiinienlaria  in  7»™ 
pavteniSuni.  theol.  .S.  Tlioiuœ,  Salairianque,  1584,  q.  I, 
a.  8.  Ce  sentiment  était  encore  soutenu  en  1753  par  le 
P.  l'"révier,  La  Vubjatc  aullientiijne  daiis  tout  son 
loxli';  plus  authentique  que  le  te.iie  hébreu,  que  le 
texte  grec  qui  nous  restent,  Rome  (Rouen).  Voir  Le 
Uachelet,  op.  cit.,  p.  17-19.  Cette  opinion  est  évidem- 
ment en  opposition  avec  la  pensée  des  Pères  du  concile 
de  Trente,  et  elle  n'est  plus  depuis  longtemps  soutenue 
par  aucun  théologien. 

fc)  Dés  le  XVI'  siècle  cependant,  la  plupart  des  théo- 
logiens soutinrent  que  la  Vulgate,  en  raison  de  son 
long  usage  dans  l'Église  et  de  son  adoption  officielle 
par  le  concile  de  Trente,  ne  contenait  aucune  erreur 
concernant  la  foi  et  les  mœurs.  Mais  ils  ne  l'estimaient 
pas  si  parfaite  qu'on  n'j  remarquât  non  seulement  des 
fautes  de  copiste,  mais  même  des  erreurs  de  traduc- 
tion dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  la 
foi  et  des  mœurs,  et  qu'elle  n'empêchât  pas  de  recourir 
au.t  te.\tes  originaux  pour  rectifier  ses  erreurs  et  expli- 
quer ses  obscurités  et  ses  ambiguïtés.  Dans  une  copie 
du  procès-verbal  de  la  congrégation  générale  du 
3  avril  1546,  le  cardinal  de  Jaen  aurait  émis  l'avis  que 
la  Vulgate  devait  être  reçue  quoad  mores  et  dogmata. 
Mais  le  procès-verbal  ofliciel  ne  contient  pas  ces  mots. 
S.  Elises,  Conciliwn  Tridenlinum,  t.  v,  p.  .59.  J.  Driedo, 
De  ecclesiasticis  Scripturis  et  dogniatibus,  Louvain, 
1550,  1.  II,  c.  I,  prop.  2*.  l'aflirmait  expressément. 
.M.  Cano,  De  locis  theologicis,  Salamanque,  1563,  1.  II, 
c.  XIII,  et  le  cardinal  Carafa,  dans  son  commentaire 
cité  du  concile  de  Trente,  voir  P.  BatifTol,  op.  cit., 
p.  74,  n'obligeaient  à  suivre  la  Vulgate  que  dans  les 
passages  doctrinaux  et  moraux.  Bellarmin,  dès  1575. 
dans  sa  lettre  à  Sirlet,  dans  ses  Con/rorerses  profes- 
sées a  Rome  dès  1576,  De  verbo  Dei,  1.  II,  c.  x-xi, 
dans  sa  dissertation  De  éditions  laiiua  Vulgata,  dont 
la  seconde  rédaction  est  de  1591,  expose  et  soutient 
très  expressément  ce  sentiment;  il  relève  les  erreurs  de 
traduction  de  la  Vulgate.  Cf.  I.  de  la  Servière,  l.a  théo- 
logie de  Bellarmin,  p.  17-24;  Le  Bachelet,  JSellar- 
ntin  et  la  Bible  sixlo-clémenline,  p.  5,  10-16,  104,  107- 
125,  178-179.  Ce  fut  l'opinion  de  Bonfrère,  l'ni'loquia 
in  hac.  Hcrijil.,  c.  xv,  sect.  m,  dans  la  Cursus  runiple- 
M(.s  >icripturse  Sacra;  de  .\ligne,  t.  i,col.  196,  de  Ijrégoire 
de  Valence,  De  objecta  jidei,  q.  viii,  S  'îi,  de  Suarez, 
Ile  /ide,  disp.  V,  sect.  x,  n.  3.  On  peut  dire  que  c'est 
le  sentiment  commun  des  théologiens  catholiques.  Les 
plus  récents  interprètent  même  dans  ce  sens  l'authen- 
ticité de  la  Vulgate,  qu'ils  entendent  comme  supposant 
et  entraînant  la  conformité  substantielle  de  la  Vulgate 
avec  les  textes  originaux,  conformité  affirmée  publi- 
quement par  l'autorité  officielle  de  l'Kglise  au  concile 
de  Trente.  Noël  Alexandre,  Ilisl.  eccL,  saec.  iv, 
di>3.  XXXIX,  a.  5,  Paris,  1699,  t.  iv,  p.  406-410; 
I'.  Chrismaiin,  Régula  lidei,%  64,  dans  Cursus  complé- 
tas iheologiiK  de  Migne,  t.  vi,  col.  917;  H.  Reuscli, 
Lr/irhuch  der  Einleilung  in  das  Altr  Testament, 
/j'édit.,  l'ribourg-en-Iirisgau,  1870,  p.  210;  Id.,  Erklu- 


ruug  der  Derrrir  des  'l'rienler  Coucils  idier  die  Vul- 
gata,  dans  Der  KatlioliU,  1860,  t.  i,  p.  (iil  ;  l'ran- 
/elin,  Tractatus  de  divina  Iraditione  et  Scriplura, 
3"  édil.,  Rome,  1882,  p.  512-514;  Maz/ella,  De  virluli- 
fcus  (»/i(,si,s,  Rome,  1879,  p.  .">54-5.")5;  llurter,  Tlieotugiie 
diigmaticai  rompendium,  3"  édit.,  Inspruck,  1880,  t.  i, 
p.  16.5-166;  Vigoureux.  Manuel  biblique,  12»  édit., 
Paris,  1906,  t.  i.  p.  230-237;  (iilly,  l'récis  d'introduc- 
tion générale  cl  parliculière  à  rh'criture  sainte, 
Nimes,  1867.  t.  i,  p.  195-198;  It.  (^rnely,  Introductio 
generalis.  2«édit.,  Paris,  1894,  p.  468-4«l  ;  C.  Chauvin, 
Leçons  d'inlrnduction  générale,  Paris,  1898,  p.  372- 
375;  ,I.-V.  Hainvel,  73e  Scriptura  Havra,  Paris,  1910, 
p.  180-192(  etc.  Toutefois,  ces  tlic'ologiens  ne  sont  pas 
d'accord  au  sujet  de  l'étendue  de  la  conformité  de  la 
Vulgate  avec  les  textes  orij^inaux,  et  il  y  a  en  ces  ma- 
tières une  part  d'apprécinlion  qui  tient  plus  ou  moins 
compte  des  faits  et  de  la  critique  du  texte. 

Voir  encore  Branca,  De  authentia  Vulijalx  Biblio- 
rioti  editionis.  Milan,  1816;  L.  von  Kss,  Pragnialica 
doctorum  calholicorum  Tridenlini  circa  Vulgatam 
decreli  sensum,  nec  non  licitum  lextus  originalis 
usant  teslanlium  historia.  Vienne,  1816;  Pagmatisch- 
kritisvhe  Geschichle  der  Vulgala,  Tuhingue,  1824; 
.1.  Brunati,  De  nomine,  auctore,  eniendatoribus  et 
authentia  Vulgatse  dixscriatio,  trad.  lat.  d'un  écrit 
italien.  Vienne.  1827:  C.  Vercellone,  Sulla  autenti- 
cità  délie  singole  parti  délia  Bibbia  volgata  seconda 
il  décréta  Iridenlino.  Rome,  1866;  trad.  franc.,  dans 
la  Revue  catholique  de  Louvain,  1866,  p.  641,  687; 
.1867,  p.  5;  Gliiringello,  dans  la  Rivista  universale 
de  Gênes,  février  1867;  J.  Corluy,  dans  les  i,';u(/es  re- 
ligieuses, novembre  1876,  p.  627-631  ;  dans  la  Contro- 
verse,\f>  mai  1885,  p.  55-63;  15mars  1886,  p.  379-382; 
dans  la  Science  catholique.  15  avril  1894,  p.  438- 
4'i-5;  S.  di  llartolo.  Les  critères  théologiques,  trad. 
franc.,  Paris,  1889,  p.  238-243;  J.  Didio't,  Conimen- 
laire  de  la  IV'  session  du  concile  de  Trente  t/iéo- 
logique;  dans  la  Bévue  des  sciences  ecclésiastiques, 
mai  1889,  p.  390-419;  histnriqne.  juin  1889,  p.  481- 
518;  //adiiioiDie/,  septembre  et  novembre  1890,  p.  193- 
226,  385-400;  A.  Durand,  dans  les  Éludes,  1898, 
t.  Lxxv,  p.  216-229;  Vindex,  Zur  Frage  von  der  Auten- 
ticiliitder  Vulgata.  dans  Historisch-politische  Blâtter, 
Munich,  1899,  t.  cxxiv,  p.  102-114;  Bonaccorsi,  Ques- 
tione  bibliche,  Bologne,  1904;  V,.  Mangenot,  art. 
Authenticité,  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique, t.  I,  col.  2587-2590. 

VI.  La  BiBi-i:  sixto-clémentine.  —  1°  La  revision  de 
la  Vulgate  con/iée  au  pape  par  le  concile  de  Trente.  — 
Les  Pères  du  concile  savaient  que  le  texte  de  la  Vul- 
gate était  fautif  dans  les  éditions  courantes,  et  en 
même  temps  qu'ils  déclaraient  cette  version  authen- 
tique, ils  résolurent  de  demander  au  pape  d'en  faire 
une  édition  aussi  correcte  que  possible.  Voir  les 
procès-verbaux  des  délibérations,  du  17  mars  au 
3  avril  1546,  dans  Tlieiner,  op.  cit.,  t.  i,  p.  (i5,  79,  85; 
S.  Khses,  op.  cil.,  t.  v,  p.  29,  37,  50,  .")9-66.  Mais  le 
décrel,  publié  le  8  avril,  ne  mentionnait  pas  ce  détail 
et  ordonnait  seulement  d'i'diter  la  Vulgate  le  plus 
correctement  possible.  Les  théologiens  romains  remar- 
quèrent cette  lacune,  et  le  17  avril,  le  cardinal  l'arnèse 
écrivit  aux  légats  pontilicaux  pour  leur  demander  quelle 
avait  été  l'intention  du  concile  à  ce  sujet.  Les  légats 
répondirent,  le  26,  (|ue  le  concile  les  avait  chargés, 
de  supplier  le  Saint-Père  de  faire  corriger  le  plus  tôt 
possible  la  Bible  latine  et,  s'il  se  pouvait,  la  Bible 
grecque  et  la  Bible  hébraïque.  Les  théologiens  romains 
voyaient  bien  les  difficultés  de  l'entreprise;  ils  pro- 
mirent toutefois  de  chercher  les  moyens  d'en  triom- 
pher. Les  légats  remercièrent  le  souverain  pontife  de  sa 
sollicitude  et  promirent  le  concours  des  théologiens  du 
concile.   Voir   Vercellone,  Dixso'tazioni  arr(alcniichl', 


2491 


VULGATE 


t2492 


p.  79-8i.  Cf.  l'allaviciiii,  Jlixtuire  du  cuncile  du  Trente, 
1.  VII,  c.  XII,  ('dil.  Migne,  t.  ii,  col.  192-194.  Sur  les 
travaux  enlrepris  à  Trente,  voir  doin  lloptl,  Kardinal 
WiUielm  Sirlets  Annotalionen  zuni  N.  T.,  p.  9-13,  40; 
Mercali,  dans  TheuUigisi-lie  Revue,  1909,  p.  (;0-62;  Le 
Plat,  Moniimenl.,  t.  iv,  p.  lOi  110. 

2°  /•.'ditiiins  privi-es.  —-  Comme  les  premiers  travaux 
furent  vile  interrompus,  des  particuliers  entreprireni 
de  'corriger  le  texte  de  la  Vulgatc.  —  1.  Éditions  île 
Louvain.  —  Les  théologiens  de  Louvain  y  travaillèrent 
les  premiers.  Sur  l'œuvre  du  dominicain  Jean  llenten, 
voir  t.  II,  col.  1475.  Après  la  mort  de  llenten  (15(16),  son 
édition  fut  perfectionnée,  sous  la  direction  de  Luc  de 
Bruges.  Elle  eut,  sous  cette  nouvelle  forme,  neuf  édi- 
tions (1573-1,594)  et  celle  de  1583  servit  aux  coirccteurs 
romains.  —  2.  Le  Nimveiiii  TeslanienI  de  Zegcr.  — 
Un  franciscain  llamand,  Tacite-Nicolas  Zeger,  publia, 
de  son  côté,  en  1553,  des  Seliolia  et  des  Castiriatiunes 
sur  le  Nouveau  Testament,  et  il  se  proposait  do  corri- 
ger la  Vulgate  d'après  les  leçons  des  Pères  et  des  ma. 
nuscrits.  Voir  Critiii  sacri,  'S'  édil.,  Amsterdam,  1698, 
t.  VII.  Dans  une  lettre  du  15  août  1553,  ibid.,  p.  xii- 
XVI,  il  demandait  au  pape  .Jules  III  d'approuver  sa 
correction  et  de  déclarer  authentique  son  édition. 
Cf.  R.  Simon,  Histoire  critique  des  cotnmetitaires 
du  N.  T.,  Rotterdam,  1693,  c.  xxxix,  p.  573-575; 
Dissertation  critique  sur  les  principaux  actes  ma- 
nuscrits du  N.  T.  (à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent), 
p.  78-79. 

3°  La  Bible  sixiine.  —  1.  .S'a  préparation.  —  Les 
travaux  de  correction,  entrepris  à  Rome  dès  1546, 
marchèrent  lentement  jusqu'en  155i;  Sirlet  s'occupait 
du  Nouveau  Testament  et  Nicolas  Majoranus  de  l'An- 
cien. II.  Uopll,  oji.  cit.,  p.  24-25,  37;  Mercati,  loc.  cil. 
Pie  IV  qui,  avant  son  élévation  au  siège  pontifical,  avait 
favorisé  Majoianus,  institua  une  congrégation  de  car- 
dinaux et  de  consulteurs.  Quelques  manuscrits,  no- 
tamment le  PavUnns,  furent collationnés,  mais  la  mort 
de  Faernus  en  1561  interrompit  les  recherches,  et  le 
concile  de  Trente  fut  clos  en  1563,  avant  que  la  correc- 
tion officielle  de  la  Vulgate  ne  fut  terminée.  Saint  Pie  V 
confirma  la  congrégation  établie  par  son  prédécesseur 
et  nomma  de  nouveaux  membres.  On  reprit  tout  ce 
qui  avait  déjà  été  exécuté,  afin  de  profiter  des  leçons  de 
manuscrits  anciens,  récemment  apportés  à  Rome.  On 
avançait  si  lentement  que,  du  28  avril  au  7  décembre 
1569,  au  cours  de  26  sessions  générales,  on  n'avait  re- 
levé les  variantes  que  de  deux  seuls  livres,  la  Genèse 
et  l'Exode.  Sous  Grégoire  XIII,  à  l'instigation  du  car- 
dinal Perretti  et  sous  sa  direction,  on  édita  la  version 
des  Septante.  Voir  col.  1639-1641.  Devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sixte  V,  le  cardinal  Perretti,  dès  la  seconde 
année  de  son  pontificat  (1586),  lit  reprendre  activement 
la  correction  de  la  Vulgate.  On  avait  fait  venir  d'excel- 
lents manuscrits  latins  de  différentes  bibliothèques  de 
l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  Flandre.  Sixte  V  stimulait 
le  zèle  des  correcteurs.  Après  plus  de  doux  années 
d'étude,  l'œuvre  était  achevée;  elle  fut  présentée  au 
pape  au  commencement  de  1589.  Sixte  V  revit  lui- 
même  le  texte  entier;  il  maintint  la  plupart  des  cor- 
rections faites,  mais  il  en  rejeta  un  certain  nombre, 
malgré  l'opposition  du  cardinal  Carafa,  et  détermina 
lui-même  les  leçons  qu'il  fallait  admettre  à  leur  place, 
comme  il  s'en  était  réservé  le  droit,  dès  le  22  janvier 
1588.  Bullariiini  ronianum,  Naples,  t.  vin,  p.  996.  Il 
surveilla  de  très  près  l'impression,  qui  fut  faite  au 
Vatican,  non  pas  par  Paul  Manuce,  mais  par  Domi- 
nique Basa,  de  Venise.  Voir  Mgr  Oaumgarten,  Die 
Vulgala  Sixtina  von  1590  und  ihre  Einfàhrungsbulle, 
Munster,  1911,  p.  1-19,  135.  L'impression  avait  com- 
mencé avant  que  le  pape  n'eiit  achevé  la  revision  de 
l'œuvre  des  correcteurs.  Ainsi,  le  3  juin.  Sixte  V  disait 
ù'  l'ambassadeur   de    Venise   qu'il    en    était  arrivé  à 


l'Apocalypse  el  que  le  livre  de  la  Sagesse  était  sous 
presse.  Ibid.,  p.  136.  Les  Avvisi  di  linnia  annonçaient, 
le  1'-'  novembre,  que  l'Ancien  Testament  allait  paraître, 
et  le  25,  qu'il  était  entre  les  mains  des  cardinaux  de 
la  Congrégation  de  l'Index.  Ibid.,  p.  22.  L'impression 
était  terminée  le  10  avril  1.590.  Les  Avvisi  di  Homa 
annonçaient,  le  2  mai,  que  des  exemplaires  avaient  été 
distribués  aux  cardinaux  et  aux  principaux  officiers  de 
la  cour  pontificale,  et  que  la  venle  était  confiée  au  seul 
imprimeur  du  palais,  Dominique  Basa.  Ibid.,  p.  23. 
Le  31  mai,  Sixte  V  fit  expédier  aux  princes  25  exem- 
plaires de  la  nouvelle  Bible,  avec  des  brefs,  datés  du 
29.  Ibid.,  p.  24. 

2.  Sa  description.  —  La  Biblia  sacra  Vulgala:  edi- 
lionis  ad  concilii  Tridentini  prmscriiilunt  eniendata 
a  Si.ild  V  /'.  M.  recognita  et  approhala  forme  un 
volume  in-f»  en  trois  parties  de  1140  pages  à  deux 
colonnes.  Le  texte  est  imprimé  en  grands  caractères, 
sans  séparalion  des  versets,  dont  les  chiO'res  sont 
indiqués  à  la  marge  et  qui  sont  diflérents  de  ceux  de 
Robert  Estienne.  L'impression  est  fort  belle  et  on  n'y  a 
compté  qu'une  quarantaine  de  fautes  typographiques. 
Le  texte  est  précédé  de  la  bulle  ^fjlernus  ille,  qui 
promulguait  la  nouvelle  édition.  On  n'en  connaît  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  :  15  en  Italie,  8  en  Alle- 
magne, 4  en  Autriche,  8  en  Angleterre,  3  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  (cotés  A  216,  216  bis  et 
216  1er,  réserve),  1  à  Saint-Pétersbourg,  1  à  Madrid  et 
1  à  New-York.  Ibid.,  p.  66-82.  On  ignore  quels  sont  les 
détenteurs  actuels  d'autres  exemplaires,  dont  on  a 
gardé  la  trace.  Ibid.,  p.  82-85.  Leur  prix  est  très  élevé. 
Leurs  dimensions  ne  sont  pas  les  mêmes  et  le  papier 
est  dillérent.  Il  y  a  des  exemplaires  de  luxe.  Des  fautes 
d'impression  ont  été  corrigées  par  des  moyens  dilférents 
et  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  Le  pape  lui-même 
mettait  la  main  à  cette  correction.  Ibid.,  p.  24,  95;  Le 
Bachelet,  op.  cit.,  p.  193-194. 

3.  Sa  publication.  —  On  a  prétendu  c|ue  Sixte  V 
n'avait  pas  attribué  à  sa  Bible  une  autorité  définitive 
et  qu'il  ne  la  considérait  que  comme  un  essai.  Cette 
opinion  n'est  plus  soutenable.  En  efl'et,  l'original  de  la 
bulle  Ailternus  ille,  qui  promulgue  l'édition  sixtine  el 
déclare  (|u'elle  représente  la  Vulgate  reconnue  authen- 
tique par  le  concile  de  Trente,  a  été  retrouvé  aux 
archives  du  Vatican  (registre  des  Epislolx  ad  prin- 
cipes, t.  xxii),  avec  deux  épreuves  successivement 
corrigées,  et  deux  exemplaires  d'une  édition  spéciale, 
tirée  le  22  août  1590.  L'original  contient  l'attestation 
des  cursores,  qui  avaient  affiché  la  bulle  le  10  avril 
1590  aux  lieux  fixés  par  le  droit.  La  bulle  est  datée  du 
1"  mars  1589,  mais  aussi  de  la  cinquième  année  du 
pontificat  de  Sixte  V,  qui  avait  commencé  le  24  a»ril 
1585,  par  conséquent  du  i"  mars  1590,  selon  notre 
manière  actuelle  de  compter  Us  années  à  partir  du 
1''  janvier,  tandis  que,  à  cette  époque,  la  cour  romaine 
faisait  débuter  l'année  ecclésiastique  au  25  mars.  Cf. 
Mgr  riaumgarten,  Bibliscke  Zeitsclirift,  1907,  t.  V, 
p."l8U-191;  Die  Vulgala  Sixtina  von  ir>90,  p.  28-39. 
Dans  les  brefs  aux  princes,  dont  Mgr  Baumgarlen 
connaît  douze  exemplaires,  le  pape  affirme  qu'il  a 
décidé  par  une  constitution  perpétuelle,  déjà  éditée, 
que  sa  Bible  corrigée  doit  être  reçue  par  tous.  Les 
témoignages  opposés,  recueillis  par  le  P.  Le  Bachelet, 
op.  cit.,  p.  81-88,  perdent  ainsi  toute  valeur,  et  l'hypo- 
thèse d'une  anlicipalion  de  la  promulgation  de  la  huile, 
hypothèse  imaginée  par  le  P.  Azor,  entraînerait  la  fal- 
sification d'un  acte  apostolique,  soumise  dès  lors  aux 
peines  les  plus  graves.  Mgr  Baumgarten,  Die  Vulgala 
Sixtina  nui  iHOO,  p.  96-134.  Pour  une  édition  diplo- 
matique et  critique  de  la  bulle,  voir  Bibliscln'  Zeit- 
scltrijt,  1907,  t.  v,  p.  337-354;  Die  Vulgala  Sixtina  von 
1500,  p.  40-65.  Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
Sixte   V  avait  l'intention  de  faire  imprimer  une  sorte 
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<li'  coiTccloii'c,  (|iu  conticiuliail  loutcs  les  iiioililica- 
tions,  les  omissions  et  les  aildilions  de  sa  lîible  et  à 
l'aide  dminel  cliaciin  poiiriail  corriger  son  propre 
exeniplairi'    de  la    Viilyale.   Mj^r  Haiininartin,  iip.  cit., 

p.  2r>--j(i. 

i.  Sait  sort.  —  Sixle  V  mourut  le  "27  août  ir)i)0.  Les 
critiqnes,  <|ue  les  membres  de  la  congrégation,  dont  il 
n'avait  pas  admis  tontes  les  corrections,  avaient  soule- 
vées, de  son  vivant,  contre  sa  liible,  redoublèrent 
après  sa  mort.  Le  ô  septembre,  les  .4viiisi  <li  liuma 
annonçaient  que  les  cardinaux,  chargés  de  l'adminis- 
tration de  l'Kglise  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège, 
avaient  suspendu  la  vente'  de  la  nouvelle  liible  et  de 
l'édition  sépan'e  de  la  bulle  de  Sixle  V.  Ibiil..  p.  96. 
Le  2G  septembre,  ils  rapportaient  l'interdiction  absolue 
de  vendie  la  Dible  sixline.  Ihid.,  p.  97.  Cette  interdic- 
tion entraînait,  de  fait,  la  suppression  de  l'édition 
corrigée.  A  cette  date,  les  dispositions  de  la  bulle 
yKlernus  ille  n'étaient  pas  encore  obligatoires  dans 
l'Église  universelle,  puisque  Sixte  V  avait  lixé  un  délai 
de  quatre  mois,  expiré  le  10  août,  pour  l'Italie,  et  de 
huit  mois,  non  encore  expiré,  pour  les  pays  transal- 
pins. En  ellet,  du  vivant  du  pontife,  l'inquisiteur  de 
Venise  avait  voulu  appliquer  aux  libraires  de  cette 
ville  les  dispositions  de  cette  bulle.  Le  doge  fit  présenter 
par  son  ambassadeur  Badoerdes  observations  au  pape, 
qui  déclara  que  l'inquisiteur  faisait  du  zèle  et  n'avait 
pas  alors  le  droit  d'interdire  la  vente  des  anciennes 
bibles.  Ce  fait  prouve  nettement,  ainsi  que  d'autres 
dépêches  du  même  ambassadeur  qui  se  trouvent  aux 
archives  d'État  de  Venise,  que  Sixte  V  avait  fait  une 
oeuvre  délinilive  et  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  la 
corriger.  Voir  F.  Amanu,  Die  Bibel  Sixtu:i  V,  dans 
Théologie  und  Glaube,  Paderborn,  1912,  p.  401-402. 
En  outre,  dès  le  mois  de  février  1591,  Grégoire  XIV 
confia  à  la  Congrégation  de  l'Index  le  soin  de  réformer 
la  Bible  sixtine.  Ce  pape,  ne  voulant  pas  condamner 
l'œuvre  de  son  prédécesseur,  employa  l'expédient  que 
lui  avait  suggéré  Bellarmin.  Le  Bacbelet,  op.  cit., 
p.  37-38. 

Sur  la  demande  de  Bellarmin,  Clément  VIII  ordonna, 
le  15  février  1592,  de  racheter  tous  les  exemplaires  de 
la  Bible  sixtine,  qu'on  pourrait  retrouver.  Le  nonce 
de  Venise  en  rapporta  plusieurs,  le  24  août.  Au  mois 
de  février  1593,  on  s'occupait  de  ceux  que  les  jésuites 
avaient  rachetés.  11  était  encore  question  de  nouveaux 
rachats,  au  mois  de  janvier  et  d'avril  1594.  Le  Bachelet, 
op.  cit.,  p.  5i-56,  150-152,  198-199;  Mgr  Baumgarten, 
op.  cit.,  p.  99-101. 

5.  Sa  valeur.  —  La  Bible  sixtine  était  loin  d'être 
dépourvue  de  valeur  critique.  Les  changements,  que 
Sixte  V  avait  faits  de  sa  propre  autorité,  n'étaient  pas 
regrettables  comme  le  prétendaient  les  adversaires 
de  saBible.  Ceuxqu'a  relevés  Bellarmin, Loca  ptxcipua 
in.  Bibliis  Sixti  V  imitata,  dans  Le  Bachelet,  op.  cit., 
p.  130-131,  cf.  p.  44-45,  sont  peu  importants.  Voir 
d'autres  reproche^ d'un  censeur  anonyme,  ibid.,  p.61- 
€2.  Sixte  V  avait  appliqué  des  principes  critiques  un 
peu  dillérenls  de  ceux  qu'avait  suivis  la  congrégation 
présidée  par  le  cardinal  Carafa  ;  il  n'avait  pas  fait  de 
modifications  arbitraires  dans  le  texte  sacré.  Si  parfois 
il  a  choisi  une  leçon  moins  bonne,  il  a  édité  néanmoins 
un  bon  texte  de  la  Vulgate,  et  sa  Bible  est  le  fruit  d'un 
travail  réellement  scientifique.  £.  Nestlé,  Ein,IulnUiuni 
den  Lateinisclien  Bibel  zum  9  noveniber  i802,  Tu- 
bingue,  1892,  p.  17,  et  J.  VVordsworth,  Niivuni  Testa- 
mentum  O.  N.  .7.  C.  latine,  Oxford,  I89«,  t.  i,  p.  724, 
ont  expressément  reconnu  les  mérites  critiques  de  la 
Bible  sixline. 

4»  La  Bible  clémentine.  —  1.  .Sa  prrparalion.  — 
D'après  les  Avuisi  di  Bania,  Bauingarlen,  op.  cit., 
p.  S^,  Grégoire  XIV  chargea  la  Congrégation  de  l'Index 
de  ramener  la  Bible  sixtine  à  son  ancienne  forme,  en 


y  introduisant  les  levons  (|u'avait  adopb'es  la  congré- 
gation présidée  par  le  cardinal  Carafa  et  que  Sixle  V 
avait  rejeb'cs.  Dans  la  première  réunion,  tenue  le 
7  février  1591,  on  traita  de  la  méthodi;  i  suivre,  et  on 
fixa  cinq  règles  d.ms  les  séances  suivantes.  Un  en  lit 
ensuite  l'application,  mais  la  revision  avançait  lente- 
ment, faute  d'entente  entn;  les  consiilteurs  :  on  mit 
40  jours  à  corriger  la  Genèse  seule,  et  on  commença 
l'examen  de  l'Kxode,  le  18  mars.  Bellarmin  écrivit 
probablement  vers  cette  époque  un  mémoire /Je  J'a^ione 
servanda  in  Bibliis  rorrigcndis,  édili''  par  le  P.  Le 
Bachelet,  op.  fil.,  p.  126-129.  Il  proposait  de  confier 
la  revision  de  la  Bible  latine  à  un  petit  nombre  de 
savants,  qui  l'exécuteraient  rapidement.  Le  pape  insti- 
tua une  congrégation  spéciale  de  deux  cardinaux  et  de 
huit  consulteurs,  qui  se  retira  à  Zagarolo  dans  la 
maison  de  campagne  du  cardinal  .Marc-Antoine 
Colonna,  son  président,  et  qui  paracheva  le  travail  en 
19  jours.  Le  23  juin,  les  Avvi>:i  di  Borna  annonçaient 
ce  rapide  achèvement.  Baumgarten,  op.  cit.,  p.  98.  Cf. 
Le  Bachelet,  op.  cit.,  p.  40-44. 

2.  .Sa  publication.  —  On  s'occupa  .aussitôt  à  Rome 
de  décider  si  l'on  publierait  la  nouvelle  rorreclion  et 
comment.  Sur  la  demande  du  pape,  Bellarmin  rédigea 
son  avis,  que  le  1'.  Le  Bachelet  a  édité,  p.  137-141.  Cf. 
p.  45-48.  Conformément  à  cet  avis,  la  correction  fut 
publiée,  mais  sous  le  nom  de  Sixte  \  :  Iliblia  sacra 
Vulgatse  edilionis  Sixti  Qiiinli  Ponl.  Max.  jussu 
recognita  alque  l'dita.  Ce  ne  fut  qu'en  1604  que  le 
nom  de  Clément  VIII  l'ut  ajouté  dans  le  titre  à  celui 
de  Sixte  V.  Baumgarten,  op.  cit.,  p.  vii-vin.  La  nou- 
velle édition  ne  devaitpas  d'abord  être  déclarée  obliga- 
toire et  les  anciennes  éditions  latines  devaient  conti- 
nuer à  être  vendues.  Bellarmin  avait  fait  un  second 
mémoire  à  ce  sujet.  Voir  le  texte  dans  Le  Bachelet, 
p.  142-144.  Le  26  juin,  les  Ai'visi  di  Ilonia  annonçaient 
cette  décision,  en  ajoutant  que  la  conirrégation  ne 
tiendrait  plus  de  séance  ordinaire  avant  l'apparition 
de  la  nouvelle  Bible.  Baumgarten,  p.  98-99.  Toutefois, 
rien  ne  fut  entrepris  avant  le  pontificat  de  Clément  VIII. 
Peu  après  son  élection  (30  janvier  1592),  il  chargea 
les  cardinaux  Frédéric  liorromée  et  Auguste  Valieravec 
le  P.  Tolet  de  préparer  le  texte  pour  l'impression.  Le 
P.  Tolet  fit  seul  le  travail.  Baumgarten,  p.  136-137.  Il 
avait  fini  le  tout,  le  28  août.  Les  cardinaux  désignés 
donnèrent  leur  approbation.  Le  18  novembre,  les  Avvisi 
di  Boina  annonçaient  la  prochaine  apparition  de  la 
nouvelle  Bible,  mais,  le  25,  ils  expliquaient  le  retard, 
en  disant  que  le  pape  avait  voulu  la  revoir  par  lui- 
même  et  l'amender  encore.  Ibid.,  p.  101.  L'impression 
était  surveillée  par  le  P.  Tolet,  ibid.,  p.  10'^,  note;  elle 
fut  exécutée  rapidement,  et  la  nouvelle  liible  parut 
avant  la  lin  de  l'année  1592. 

3.  Sa  description.  —  Cette  Bible  est  un  beau  volume 
in-folio,  imprimé  avec  les  mêmes  caractères  que  la 
sixtine  et  par  le  même  imprimeur,  llominique  Basa. 
La  préface,  qui  est  de  la  main  de  Bellarmin,  expose 
que  cette  nouvelle  édition  réalise  un  projet  de  Sixte  V, 

qui  avait   voulu    letoucher  sa   premièi uvre  dont  il 

n'était  pas  satisfait.  Voir  Le  Bachelet,  p.  .53,  146-149; 
Baumgarten,  p.  108-11(1.  Une  bulle  de  Clément  VIII, 
datée  du  9  novembre  1.592,  pourvoxait  à  la  conservation 
du  nouveau  texte  corrigé.  Sans  condamner  lesanciennes 
Bibles,  il  réservait  à  l'imprimerie  valicane  pendant 
dix  ans  le  monopole  de  la  nouvelle  édition.  Ce  laps  de 
temps  écoulé,  tout  imprimeur  avait  le  droit  de  la  repro- 
duire, purement  et  simplement.  On  avait  repris  la 
division  ordinaire  des  versets  et  on  avait  reproduit,  en 
dehors  <le  la  série  des  livres  canonirjues,  le  IIP  et  le 
IV»  livre  d'Ksdras  et  la  Prière  de  Manassé,  ([ue 
Sixte  V  avait  omis.  Les  fautes  de  typographie  sont 
nombreuses,  tant  l'impression  av.iit  été  précipitée.  Voir 
Vercellone,  Biblia  sacra,  in-i»,  Home,  18()1,  p.  v-vii. 
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4.  i"o  lali'ur.  —  Bellarmin,  dans  la  préface,  recon- 
naît que  la  nouvelle  Bible  n'est  pas  parfaite,  et  qu'on 
y  avait  laissé  à  dessein  des  choses  qui  semblaient  de-  ' 
voir  être  corri^'écs.  Du  reste,  le  travail  des  correcteurs- 
n'a  pas  toujours  ('té  exactement  reproduit,  par  l'incurie 
de  l'imprimeur.  Les  prolestants  ont  violemment  attaqué 
à  diverses  reprises  la  revision  ponlilicale  de  la  Vulpale. 
Kn  1600,  Thomas  James  a  publié  à  Londres  un  pamphlet 
intitulé:  Belluni  papale  sive  concurdia  discors  Sixli  1' 
et  Clemetilis  VllI  circa  Itieronymianam  edilionem, 
dans  lequel  il  relevait  environ  2000  dill'érences  entre 
les  deux  Bibles.  Une  seconde  édition  parut  en  1G06,  et 
Cox  a  réimprimé  encore  ce  livre  en  1840  et  en  185.5. 
L'argument  est  sans  valeur,  puisque  les  diversiences 
siijnalées  étaient  volontaires,  et  le  P.  Henri  de  BtiKen- 
lop  un  comptait  '2l3i.  Lux  de  liice  l.  III,  Bruxelles, 
ITUO.  Le  1'.  Vercellone  en  a  remarqué  50  autres,  de 
minime  importance,  il  est  vrai,  rien  que  dans  le  Pen- 
tateuquc.  En  1906,  le  P.  Iletzenauer  reprenait  la  com- 
paraison des  deux  textes  et  aboutissait  au  cliilVre  total 
de  4900  divergences,  p.  M67'.  Les  protestants  préten- 
daient aussi  que  les  éditeurs  des  Bibles  sixtine  et  clé-  ] 
mentine  n'avaient  fait  que  choisir  des  levons  diffé- 
rentes parmi  les  variantes  des  Bibles  de  Louvain.  Ce 
reproche  n'est  pas  fondé.  Bien  qu'ils  aient  utilise  les 
Bibles  de  Louvain,  les  correcteurs  romains  ont  re- 
couru directement  aux  manuscrits,  aux  textes  origi- 
naux et  aux  citations  bibliques  des  Pères,  et  des  le- 
çons qu'ils  ont  adoptées  la  dixième  partie  seulement 
se  trouvait  dans  les  éditions  louvaniennes.  Pour  le.s 
Évangiles,  la  Bible  sixtine  est  le  plus  souvent  d'accord 
avec  l'édition  de  Robert  Eslienne  de  1538,  tandis  (|ue  la 
Bible  clémentine  se  rapproche  surtout  de  l'édition  de 
Uenten,  imprimée  en  15i8.Cr.  .1.  Wordswortli.  op.  cit., 
1.  I,  p.  72l-7'23.  Los  critiques  actuels  sont  unanimes  à 
reconnaître  que  la  Bible  clémentine  est  le  fruit  d'un 
travail  sérieux,  aussi  parfait  qu'on  pouvait  le  faire  alors 
avec  les  ressources  critiijues  dont  on  disposait.  Quoique 
son  texte  ne  soit  pas  absolument  pur  et  qu'il  ait  con- 
servé des  leçons  qui  n'appartenaient  pas  à  l'œuvre 
primitive  de  saint  .lérome,  il  est  meilleur  que  celui  des 
éditions  qui  l'ont  précédé  au  .\vi«  siècle.  Il  est  aussi 
en  progrès  sur  celui  de  la  Bible  sixtine.  C'est  donc  une 
édition,  qui  est  bonne  en  elle-même,  très  bonne  pour 
l'époque,  sans  être  parfaite.  Cf.  C.  R.  Gregory,  Te.rt- 
kritik  des  Nette»  Teseanu'»  (s,  Leipzig,  1902,  t.  ii,p.621. 

5.  Ses  cdilioiis.  —  a)  Editions  romaiitt's.  —  En 
vertu  du  décret  de  Clément  VIII,  l'imprimerie  vaticane 
devait  publier  seule,  pendant  dix  ans,  la  Bible  nouvelle. 
On  en  lit,  en  1593,  une  seconde  édition,  dans  laquelle 
on  corrigea  un  certain  nombre  des  erreurs  typogra- 
phiques de  la  première;  mais  celles  qui  furent  repro- 
duites elles  nouvelles  qui  furent  commises  dépassèrent 
le  chilïre  de  la  première.  Une  troisième  édition  sortit 
des  mêmes  presses  en  1598;  elle  ne  corrigea  qu'une 
partie  des  fautes  précédentes  et  surpassa  les  denx  pre- 
mières éditions  en  négligence.  Pour  porter  remède  à 
un  mal  qui  empirait,  on  imprima  en  appendice  une 
triple  liste  d'eriala  des  trois  éditions  de  1592,  1593  et 
1598,  dont  devaient  tenir  compte  les  imprimeurs  posté- 
rieurs. Jlais  cette  triple  liste  n'était  pas  complète  de 
sorte  que,  pendant  longtemps,  des  fautes  de  cette  na- 
ture se  sont  perpétuées  dans  les  Bibles  subséquentes. 
En  1603,  Luc  de  Bruges  releva  sur  les  éditions  ro- 
maines les  principales  divergences  pour  faciliter  aux 
imprimeurs,  et  notamment  à  Plantin  d'Anvers,  l'im- 
pression correcte  de  la  nouvelle  édition  :  Romanse 
cofiectionis  in  latinis  Bibliis  editionis  vulgatœ  jttssu 
Sixli  V  Pont.max.  recognitis  loca  insigniora,  Anxers, 
•1603;  2'  édit..  IfilS.  En  1906,  le  P.  Hetzenauer  a 
compté  270  dill'érences  entre  l'édition  de  1592  et  celles 
de  1593  el  de  1598,  140  entre  la  seconde  et  la  première 
et  la  troisième,  830  entre  cette  dernière  et  les  deux 


précédentes.  Le  Nouveau  Testament,  imprimé  à  Rome, 
en  1607,  n'est  qu'une  reproduction  partielle  de  l'édition 
'  de  1.598.  Le  P.  Vercellone  y  a  remarqu.'  les  mêmes 
fautes  caractéristiques.  Une  table  d'errala,  qui  y  est 
ajoutée,  contient  des  fautes  qui  n'ont  jamais  été  corri- 
gées dans  les  éditions  romaines  antérieures  et  posté- 
rieures. Celles  de  1618  et  de  1621  dill'èrent  à  peine 
de  la  troisième.  Des  .'•dilions  plus  correctes  ont  paru 
à  Rome  en  1671,  1765.  1768  et  1784.  Elles  ont  donné 
occasion  à  cette  assertion  fausse  que  les  souverains 
pontifes  auraient  introluit  de  nouvelles  corrections 
dans  la  Bible  clémentine. 

b)  Atilrex  éditions.  —  Celles  qui  ont  paru  au  xvii» 
et  au  xviii'  siècle  sont  trop  nombreuses  pour  être  men- 
tionnées. Voir  Le  Long,  BiliHutliéi/iie  sacrée,  Paris. 
1723,  t.  I,  p.  234,  qui  en  avait  dressé  une  liste,  com- 
plétée par  Copinger.  Elles  ne  présentent  pas  d'intérêt, 
parce  qu'elles  dérivent  toutes  plus  ou  moins  directe- 
ment des  éditions  romaines,  surtout  de  celle  de  1598 
avec  sa  triple  liste  d'errata.  Toutefois,  les  fautes  signa- 
lées n'ont  pas  toujours  été  exactement  corrigées,  el 
quelques  erreurs  se  sont  perpétuées  d'édition  en  édi- 
tion. On  peut  dire  qu'aucune  n'est  absolument  pure 
sous  ce  rapport.  Au  cours  du  xix«  et  du  xx'  siècle, 
quelques  éditeurs  ont  eu  à  cœur  de  viser  à  une  cor- 
rection plus  parfaite.  L'édition  de  Francfort  en  1826, 
quoique  louée  par  Léon  XII,  est  remplie  d'un  grand 
nombre  de  fautes.  Trois  éditions  constituent  un  progrès 
sérieux,  dans  cette  voie  de  correction  typographique  : 
celle  de  Léonard  van  Ess.  Tubingue.  1824.  de  Valentin 
Loch.  Ratisbonne,  1849,  l'édition  de  Marietti,  Turin. 
1851  :  cette  dernière  a  été  louée  par  la  S.  C.  de  l'Index 
pour  sa  fidélité.  Voir  Analecta  juris  pontificii,  1857. 
col.  2712.  Deux  autres,  extrêmement  soignées,  sont 
l'a'uvre  du  P.  Vercellone,  Rome,  1861  (reproduite  par 
beaucoup  d'éditeurs)  et  du  P.  Iletzenauer,  2  in-4». 
Inspruck,  1906.  Voir  la  préface  de  l'édition  du  P.  Ver- 
cellone. 

5»  Travati.v  parliciiliers  pour  l'anièlioralion  de  la 
VttIgtTle.  —  Si  Clément  VIII  avait  interdit  aux  catho- 
liques de  publier  des  éditions  de  la  Vulgate,  différentes 
de  la  correction  romaine,  et  d'ajouter  des  variantes  aux 
marges  de  cette  édition,  il  n'avait  pas  défendu  de  rele- 
ver dans  les  manuscrits  les  leçons  nouvelles,  qui  pour- 
raient y  être  découvertes  et  qui  pourraient  servir  à 
améliorer  le  texte  officiel  de  la  Vulgate.  En  1605,  Luc 
de  Bruges  publiait  les  variantes  qu'il  avait  recueillies 
dans  les  manuscrits  de  l'ancienne  Vulgate  el  du  texte 
grec  sur  les  Évangiles  :  yotarttnt  ad  varias  lectio7iei> 
iii  qitatuor  Evattgeliis  occur/cntcs  libelliis  duplex, 
ijitoruni  ttnogrsecse,altero  laliitie  larietate^  explican- 
lur.  Anvers.  Cet  ouvrage  était  dédié  à  Bellarmin.  Le 
cardinal,  après  avoir  promis  de  le  lire,  ajoutait  :  f  S'il 
me  parait  certain  que  le  texte  sacré  puisse  être  avanta- 
geusement modifié  quelque  part,  j'en  parlerai  au  sou- 
verain pontife  el  aux  cardinaux  intéressés  dans  la 
queslion.  Mais  vous  vous  rendez  bien  compte  vous- 
même  qu'il  n'est  pas  facile  de  faire  dans  un  texte  sacn- 
des  changements  de  cette  sorte;  il  n'en  est  pas  moins 
fort  utile  que  les  gens  doctes  soient  informés  de 
diverses  leçons  el  de  l'avis  d'hommes  experts  comme 
vous  et  vos  semblables.  »  Lettre  du  1"  novembre  1606. 
Cf.  Le  Bachelet,  op.  cit.,  p.  69-70,  170-173.  En  16IS, 
Luc  de  Bruges  ajouta  a  la  seconde  édition  de  ses  Bo- 
manœ  correctionis...  iocainsignio'a,  un  autre  petit  livre 
conlinens  alias  leclionum  varietates  in  iisdem  BibUif: 
latinis,  ex  velustis  nianuscriptis  exemplaribus  col- 
leclse.  guibus  possit  perfeclior  reddi,  féliciter  cœpta 
correctio,  si  accédai  summi  Ponti/icis  auctoritas. 
Anvers.  Ibid.,  p.  70.  174-185. 

Au  xix«  siècle,  un  barnabite,  le  P.  Charles  Vercellone, 
encouragé  par  Pie  IX,  recueillit  dans  les  documents 
manuscrits  des  correcteurs  romains,    dans  les  manu- 
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sci'ils  hiliiis  lie  la  Vul^ati'  '|"i  sont  à  Home,  dans  1rs 
livres  litm'tii^uos  ol  dans  les  textes  originaux,  les 
variantes  qui  l'taienl  de  nature  à  servir  à  la  correction 
.le  la  Vulyate.  Il  a  pulilié  en  '1  in-l°  les  résultais  de  ses 
recliorclies  sous  le  titre  :  Varix  li'clionrs  Vulgalic 
loliiia-  llililionoii  rUilioxis,  Home,  18()0,  ISO't;  le  t.  l 
contient  les  variantes  du  Pentatcuque  cl  le  t.  ii  celles 
de  Josué,  des  .luges  et  des  livres  des  Hois.  Cette  leuvre 
nionuinentalc,  interrompue  par  la  mort  de  l'auteur, 
vient  d'être  reprise  par  ordre  de  l'ie  X  et  confiée  aux 
bénédictins.  Voir  la  lettre  du  cardinal  Ranipolla,  pré- 
sident de  la  Oommission  Ijiblique,  à  r.\l)lj(''  primat  de 
i'ordre  bénédictin  en  date  du  .30  avril  1907.  Il  ne  s'agit 
d'aliord  que  de  collationner  les  manuscrits  de  la  Vul- 
gale,  d'en  relever  exaclement  les  leeons,  en  vue  d'en- 
Ireprendre  plus  tard  une  revision  delà  version  officielle 
de  l'Kglise  catholique.  Pie  X  a  caractérisé  d'une  fai,'on 
très  préci.se  le  but  et  la  méthode  des  travaux  prépara- 
toires de  cette  future  revision,  dans  sa  lettre  à  dom 
(iasquet  du  3  décembre  1907.  On  peut  voir  les  travaux 
■déjà  accomplis  dans  les  deux  Rapports  de  dom  (Jasquet 
(lt)09  et  1911).  Quand  cette  ipuvre  de  longue  haleine 
sera  terminée,  l'autorité  ecclésiastique  entreprendra 
peut-être  une  nouvelle  revision  de  la  Vulgale,  en 
d'autres  termes,  la  restitution  la  plus  fidèle  possible 
de  l'œuvre  de  saint  .lérôme  dans  sa  pureté  première. 
Voir  la  Revue  biblique,  janvier  1908,  p.   102-113. 

6»  ÉiliUons  lie  manuscrits  latins  et  île  la  version  rfe 
saiut  Jérôme.  —  Dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé 
entre  la  publication  de  la  Bible  clémentine  et  la  nou- 
velle entreprise  des  bénédictins,  divers  travaux  de 
critique  textuelle  ont  reproduit  un  certain  nombre  de 
variantes  latines  du  Nouveau  Testament  extraites  des 
manuscrits.  Voir  Texte  Dr  Nouveau  Testa.ment.  D'autre 
part,  des  manuscrits  de  la  Vulgate  ont  été  édités  : 
ainsi  le  Codex  Amialinus,  par  'l'ischendorf,  Leipzig, 
1854,  le  Codex  Fuldeiisis,  par  Ranke,  Marbourg,  1868, 
l'Evaiigelium  Galiainnn,  par  -M.  Heer,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1910.  Des  éditions  critiques  de  la  D'iviiia 
bibliothera  de  saint  .lérùme  ont  été  publiées,  d'après 
les  manuscrits,  par  les  bénédictins  Martianay  et  Pou- 
get,  dans  S.  Hieronxjmi  opéra,  Paris,  1693,  par  Val- 
larsi,  S.  Hieroni/nii  opéra,  Vérone,  1738,  1740,  t.  i.x  et 
x;  2=  édit.,  Venise,  1770,  1771,  t.  ix  et  .x  (reproduite 
par  .\ligne,Pa/.  lat.,  t.  xxviii  et  xxix).  Paul  de  Lagarde 
a  donné  :  Psalteriiini  juxia  Hebrseos  Hieromjmi, 
Leipzig,  1854;  Probe  eitter  tieaeii  Aiisgabe  der  la- 
leiiiischen  l'eberselzuiigeii  des  Alten  Testaments, 
Gœttingue,  1885;  C.  Tiscbendorf,  A'oi'ioji  Teslamentiim 
latine,  te.rtum  Hieronymi...  restituit,  Leipzig,  1864; 
Ch.  Heyse  et  T.  Tiscbendorf,  Biblia  sacra  Inlina  Vete- 
ris  Testament i,eic.,  Leipzig,  1873;  P.  Corssen,  E/iislula 
adGalalas,  Berlin,  1885.  J.Wordsworth  et  11.  .1.  Wbite 
ont  commencé  une  édition  critique  du  Nouveau  Testa- 
ment latin  selon  l'édition  de  saint  .lérome  :  Noviim 
Testamenliim  D.  N.J.  C.  latine,  secundum  edilionem 
sancii  Hieromjmi, ad  codicumnianuscriptorum  fideni, 
Oxford.  Le  t.  i",  comprenant  les  Kvangiles,  est  com- 
plet :  S.  .Matthieu  a  paru  en  1889,  S.  Marc  en  1891, 
S.  Luc  en  1893,  S.  Jean  en  1895  et  un  Epiiogus  en 
1898.  Du  t.  Il  nous  avons  déjà  les  .Actes  des  apùtres, 
1905;  l'Kpitre  aux  Romains  paraîtra  en  1912.  M.  White 
vient  de  publier,  Oxford,  1911,  sous  le  même  lilre,  une 
édition  manuelle  du  Nouveau  Testament  entier:  elle 
reproduit  le  texte  déjà  édité  dans  l'édition  critique  avec 
un  choix  de  variantes  et  la  suite  des  Kpitres  et  de 
r.\pocalypse,  qui  sera  dans  la  grande  édition.  C'est  un 
travail  de  toute  première  valeur. 

Sur  les  Bibles  de  Sixte  V  et  de  Clément  VIII,  voir 
l.eltera  apologeticn  interno  all'edizione  fatla  InHoma 
par  ciirnandn  di  Sixto  V  délia  Volgata  latina  Vanna 
MDCX,  Louvain,  1751;  A.  M.  IJngarelli,  Prxlectiones 
de  Nova  Testantentu  et   Idstoria  vulgatie  JJibliorum 
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edilionisaroniiHo  Trldcntino,  éiWt.  Vorcelloni',  Home, 
1847,  p.  113-221;  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  qui 
.1  pour  titre  spécial  :  De  casligationc  vulgatie  lliblio- 
runi  editionis  peracta  jussu  eoncilii  Ividenti^ii,  a  été 
reproduite  par  le  P.  C.  Vercellone,  Varise  lectioncs 
Vulgatie  lalinie  llibliorum  editionis,  Rome,  1800,  t.  i, 
Prolegomena,  p.  xvii-i.xxvi  (avec  des  notes  nouvelles); 
C.  Vercellone,  Sliidi  fatti  in  lioma  e  mezzi  usati  pcr 
corregere  la  ISibbia  Vulgata,  dans  Disserlazioni  acca- 
ilemiche  di  luirio  argomento,  Rome,  1864;  Irad.  frane. 
dans  les  Analeeta  juris  pontificii,  18.'">8,  col.  1011-1025; 
lieuscb,  Zur  Gescliiclite  der  Entstehung  der  of/icielleit 
Ausgabeder  Vulgata, d'ans  Der  Katliolik,  18(i0,  t.  il,  n.  1  ; 
P.  de  Valroger,  bitroduetion  Ittslorique  et  critique  aux 
livres  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1861,  t.  I, 
p.  .507;  A.  Giovannini,  Illustrazione  di  vn  documenio 
inedilo  relalivo  alla  correzione  délia  Bibbia  volgata 
fa/ta  da  Clémente  VllI,  dans  Giurnale  arcadico  di 
scienze,  Icttere  ed  arti,  nouv.  série,  Rome,  18C5,  t.  i.i 
(à  part,  Rome,  1867);  Gilly,  Le  concile  de  Trente  et  la 
Vulgate  de  Clément  VIII,  dans  Précis  d'introduction 
à  l'Écriture  Sainte,  Nimes,  1867,  t.  i,  p.  243  ; 
1".  Prat,  La  Bible  de  Sixte-Quint,  dans  les  Etudes, 
ISIHI,  t.  L,  p.  565-584;  t.  i.i,  p.  35-60,205-224;  E. Nestlé, 
Ein  Juliiliiuni  der  Lateinischen  Bibel  zum  9  november 
180-2,  Tubingue.  1892;  .1.  Tunnel,  La  Bible  de  Sixte- 
Quint,  dans  la  Revue  du  clergé  français,  1905, 
t.  XLi,  p.  431-435:  X.  Le  Baehelet,  Ce  que  Bellar- 
min  dit  de  la  Bible  de  Sixte-Quint  en  1591,  dans  les 
Heclierclies  de  science  religieuse,  Paris,  1910.  I.  i, 
p.  72-77;  Id.,  Bellarmin  et  la  Bible  sixlo-clémen- 
tine.  Etude  et  docutnents  inédits,  Paris,  1911; 
P.  M.  Baumgarten,  Die  Vulgata  Sixtina  von  1500  U7id 
i/ire  Einfi'i hrungsbidle ,  Acktensti'œke  und  Vntersu- 
chungen.  Munster,  1911;  .I.-B.  Nisius,  Zur  Gesclnclitc 
der  Vulgata  Sixtina,  dans  Zeilsehrift  fi'ir  Kal/wlischc 
Théologie,  Inspruck,  1912,  p.  1-47,  209-2.51;  F.  Amana, 
Die  Bibel  Sixtus  V  (une  monographie),  1912;  L.  Gra- 
matica.  Délie  edizioni  délia  «  Clementina  »,  dans  La 
Scuola  caltolica.  1912,  p.  186-199,  465-491. 

VU.  BiiiLioGiiAPiiiE.  —  Outre  les  nombreux  travaux 
cités  au  cours  de  l'article:  —\<>iIonograpliies.  —  h.  van 
Ess,  Pragn.alisch-kritisclie  Gescliielite  der  Vulgata 
ii)i  Allgemeinen  und  zunàchst  in  Beziehung  au/  das 
Trientische  Décret,  Tubingue,  1821;  G.  Riegler,  Kri- 
tisclie  Gescliichte  der  Vulgata,  Soulzbacli,  1820; 
A.  Schmitter.  Kurze  Gescliichte  der  llieronymiani- 
sclien  Bibesiiberletzung,  Freising ,  1842;  F.  Kaulen, 
Geschiclile  der  Vulgata,  Mayence,  1868;  S.  Berger, 
Histoire  de  la  Vulgate  pendant  les  premiers  siècles 
du  moijen  âge,  Paris,  1893;  un  résumé  de  cet  impor- 
tant ouvrage  par  E.  Mangenot,  dans  la  Revue  des 
sciences  ecc(esias/H/«es,  juillet-septembre  1893  (et tirage 
à  part).  —  Pour  la  critique  textuelle,  Ph.  Tliielmann, 
Beiiriige  zur  Texikritik  der  Vulgata,  inbcsondere 
des  Ihtches  Judith,  Speyer,  1883;  E.  von  Dobscliutz, 
Studien  zur  Textkritik  der  Vulgata,   Leipzig,  1894. 

2»  Introductions  critiques.  —  R.  Simon,  Histoire 
critique  du  Vieux  Testament,  1.  Il,  c.  xi-xiv,  Rotter- 
dam, 1685,  p.  242-270;  Histoire  critique  des  versions 
du  Nouveau  Testament,  ch.  vii-xii,  Rotterdam,  1090, 
p.  68-1.59;  C.  Kortbolt,  De  variis  Scriptui-œ  editionilms 
tractatus  theologico-liistorico-philologicus,  c.  ix-xiv, 
1686,  p.  93-251;.!.  G.  Carpzov,  t,'ci(i<.a  sacra  Veteris 
Testament!,  part.  Il,  c.  vi,  Leipzig,  1729;  B.  Walton, 
Apparatus  bibliciis,  dans  la  Polyglotte  de  Londres, 
t.  I,  et  à  part,  Zurich,  1673;  II.  Ilody,  De  Bibliorum 
lexlibus  originalibus,  vernonibus  grsecis  et  latina 
Vulgata,  Oxford,  1705,  p.  3'i2-569;,l.  Mill,  Novum 
Teslamentuni  cum  leclionibus  varianlibus,  (Jxford, 
1707,  dissert,  préliminaire,  p.  i.xxxi  ;  ,1.  L.  Ilug, 
Einleilung  in   die  Sc/iriflen  des  Neuen  Testanients, 


édit.,  Stuttgart  et  Tubingue,  I8'i" 


t.   1,  p.   403-431; 
V.  -  79 
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H.  ,).  While,  Tlie  latin  rersiotis,  dans  Scrivener-Miller, 
hitrodnrtimi  to  Ihe  crilicisni  of  tlw  Nen:  Testament, 
i'  (■■dit.,  Londres,  I89'i,  t.  ii,  p.  56-itO;  C.  H.  Gregory, 
A'ovuni  Texlanientiini  grœce.  Prolegomma,  Leipzig, 
•1894,  t.  ri,  p.  !I71-I  lOS;  Id.,  Tcjcikrilik  des  i\e<ien  Testa- 
menls,  Leipzig,  1902,  t.  il,  p.  Gi;{-729;  1909,  t.  m, 
p.  1332-'13iii;  K.  G.  Kenyon,  Ilaiullmiik  to  thc  textual 
triticism  of  Ihe  Neir  Testament,  Londres.  1901, 
p.  184-203;  F.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  12''  ('dit., 
Paris,  1906,  1.  i,  p.  217-251;  F.  Kaulen,  Einleilung  in 
die  Heilige Scliril't,'i' édil..  Fribourg-en-lirisgau.  1890, 
p.  135-153;  C.  Trochon,  Introduction  générale,  Paris, 
1886,  1. 1.  p.  .'i29-448;  R.  Cornelv,  Introductio  generalis. 
2'  cdit.,  Paris,  1894,  p.  438-501;  C.  Chauvin.  Leço7}s 
d'introduction    générale    lliéolorjique,     historique    et 


critique  aux  divines    ICcritures,   l'aris,  s.    d.   (1897), 
p.  335-377. 

.'i"  Encyclopédies  et  dictionnaires.  —  fi.  F.  AVestcotl, 
art.  Vulgale,  dans  Dictionarij  of  the  Bible  de  SmiUi, 
Londres,  186:{,  I.  m,  p.  1696-1718;  ().  F.  Fritzsche,  art. 
Lateinische  Dibeliibersctzungrn,  dans  Healencyclopô- 
c/ie  de  Herzog,  Leipzig,  1881,  t.  viii  ;  E.  Nestlé,  ibid., 
3'  ('dit..  1897,  t.  m,  p.  36-49;  à  part  sous  le  litre  :  Cr- 
le.rt  unil  Vehersetzungen  dcr  Bibel  in  iihersichtlicher 
Varsielhnig,  Leipzig,  1897.  p.  96-109;  F.  Kaulen,  art. 
Vidgata,  dans  Kirchenlriikon.  2'  cdit.,  Fribourg-eii- 
Prisgau,  1901,  t.  xii,  col.  1127-1142;  H.  .1.  White,  art. 
Vulqate,  dans  Diclionary  of  Ihe  liible  de  Hastings. 
Édiniijourg.  1902.  t.  iv,  p.  873-890. 

F.  MaJ(GENOT. 
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WAHL  Clirislian  Aljriiliain,  m- à  iJrusde  le  llj  no- 
vembre 177li,  pasieur  à  l'riesdorf,  conseiller  ecclésias- 
tique à  llresile,  publia  un  Hiblischer  llandirérlerbucli, 
Leip/ig,  1825,  et  une  reiiianiuable  Clavis  Xori  Tesla- 
lueiili  /iliilotogica,  Leipzig,  182'2.- -2»  édit.,2  in-8",  1829; 
3»  éilit..  in-'r,  1813;  édit.  abrégée,  1831. 

WALAFRIDSTRABON.VoirGLOSii,  III,  1",  t.  m, 
col.  2."iti. 

WALTON  lirian,  né  en  1600,  à  Seamer,  dans  le 
Vorksliire,  mort  évêque  de  Chester,  le  29  novembre 
16t;i.  Un  lui  doit  la  célèbre  Polyglolte  de  Londres. 
Voir  roi,v(iLOTTi:,  col.  522. 

WEITENAUER  Ignace,  jésuite  allemand,  né  à  In- 
golsladt.  Ic'  1"  novembre  1709,  mort  à  Inspruck,  le 
4  février  1783.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  re- 
marque Le.ricun  biblicum,  in  quo  explicantiir  Vulgalœ 
vocabitla  el  p/ifaxes,  in-8",  Inspruck,  1758;  Augsbourg, 
1780;  Avignon.  1835;  Paris,  Naples,  1857;  Paris,  1863; 
in-16,  Turin,  1866.  Voir  Cb.  Sommervogel,  Biblio- 
tlièque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  t.  Yiii,  1898,  pi.  1051- 
1059. 

WELTE  Benedict,  tliéologien  catbolique,  né  le  25  no- 
vembre 1805  à  Ratsenried,  mort  le  27  mai  1885  à  Rot- 
lenburg.  Il  lit  ses  études  à  Tubingue  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1833.  Il  y  succéda  en  1836,  comme  professeur 
d'Écriture  Sainte,  à  .1.  G.  Herbst  dont  il  publia  VHix- 
tofisc/i-kiilischer  Einleilung  iti  das  Aile  Testament , 
1840-1844,  4  in-8°;  le  quatrième  volume,  consacré  aux 
livres  deutérocanoniques,  est  tout  entier  de  Welte.  En 
1841  il  donna  son  Nachmosnisches  in  Pentaleuch  br- 
leuclilet,  in-8":  on  1849,  Das  Buch  Niob  erlenclilet  und 
erl;lih-l.  11  commença  en  1846,  avec  .1.  H.  Wetïer,  la 
rédaction  du  Kirclienlexicon  qui  fut  publié  par  llerder 
à  l'ribourgde  1847  à  1860,  12  grand  in-8».  La  2'- édition, 
commencée  par  le  cardinal  Hergenrutlier,  a  élé  conti- 
nuée par  Vr.  Kaulen,  de  Ronn,  grand  in-8".  1880-1901. 
—  Voir  AHgcmeine  deutsche  Biographie,  1896,  t.  x.\i, 
p.  692:  Kirchenlexicon,  t.  xii,  col.  1319. 

WETSTEIN  lohannes  .lacob,  né  à  Raie  le  5  mars 
1693,  mort  a  Amsterdam  le  22  mars  1754,  devint  pro- 
fesseur de  pbilosopliie  et  d  bistoire  ecclésiastique  à 
Amsterdam.  On  lui  doit  une  édition  remarquable  du 
Nonim  Testarnenlum  gisecum,  2  in-f",  Amsterdam, 
1752. 

WETTE  iWilhelm  Martin  Leberecht  de),  théologien 
protestant,  né  le  12  janvier  1780  à  Clla,  près  de  Wei- 
iiiar,  mort  à  Râle  le  16  juin  1849.  Il  lit  son  éducation 
à  léna  et  à  Weimar.  llerder,  Griesbacb  et  l'aulus 
eurent  sur  lui  une  iniluence  considérable.  Kn  1807,  il 
devint  professeur  extraordinaire  de  tliéologie  à  léna; 
(•n  1809,  professeur  ordinaire  de  théologie  à  lleidel- 
ber;;,  et  en  1810,  à  Rerlin,  puis,  quand  il  fut  exilé  de 


Plusse  pour  avoir  écrit  une  lettre  de  sympathie  à 
Sands,  le  meurtrier  de  Kotzebue,  à  Ràlc  en  Suisse.  H 
fut  un  des  plus  grands  fauteurs  du  rationalisme  biblique 
et  l'un  des  principaux  représentants  du  mythisine 
appliqué  à  l'Ancien  Testament.  On  a  de  lui  :  Lehrbuch 
lier  Einleilung  xn  die  Biicher  der  Allen  und  Xeuen 
Testaments,  2  in-8'>,  Berlin,  1817,  plusieurs  éditions; 
Lehrbuch  der  Hebr.  Ji'id.  Archâologie,  Leipzii;,  1814, 
plusieursédilions  ;  De  heiligen  Schrifte)i  des  Allen  und 
Neuen  Testaments  ùbersetzl,  Heidelberg,  1831 ,  plusieurs 
éditions;  Commenlar  ùber  die  Psalmen,  Heidelberg, 
1811,4eédit.,  1836:  KurzgefasstesexegelischesHundbucli 
zum  Neuen  Testament,  1836-1848,  plusieurs  éditions. 
Ce  dernier  commentaire  a  particulièrement  joui  dune 
grande  réputation.  Voir  F.  Vigoureux,  Les  Livres  Saints 
et  la  cnlifjue  rationaliste,  5"  édit.,  t.  i,  p.  494-510. 

WETZER  Heinrich  Joseph,  théologien  catholique, 
né  le  19  mars  1801,  à  Anzefahr,  dans  la  liesse  électorale, 
mort  à  Fribourg-en-Rrisgau  le  5  novembre  1853.  Il 
étudia  les  langues  orientales  à  Tubingue  en  1823.  En 
1824  il  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Fribourg.  Il 
alla  alors  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  d'arabe  de 
Silvestre  de  Sacy  et  le  cours  de  syriaque  de  Quatre- 
mère.  De  retour  à  Fribourg,  il  y  devint,  en  1828,  pro- 
fesseur extraordinaire  et,  en  1830,  professeur  ordinaire 
de  philologie  orientale.  Son  œuvre  principale  fut,  à  la 
demande  de  l'éditeur  llerder,  la  publication  du  Kir- 
chenlexicon oder  Encyklopâdie  der  katholischen  Théo- 
logie, dans  laquelle  il  eut  pour  auxiliaire  Welte  (voir 
col.  2501),  12  in-8»,  Fribourg,  18471860.  Il  mourut  avant 
l'achèvement  complet  de  l'ouvrage.  Une  seconde  édition 
en  a  paru  sous  la  direction  de  .1.  Hergennjther,  puis  de 
Fr.  Kaulen,  12  in-8»,  1880-1901. 

WICLEF  |.Jolm  de  WiclilVe).  né  en  1324.  au  village 
de  Wiclille,  dans  le  comte  d'York  en  Angleterre,  mort 
à  Lutterworth  le  31  décembre  1384.  Il  eut  une  vie  très 
agitée  et  fut  un  des  précurseurs  du  protestantisme  en 
Angleterre.  Il  est  surtout  connu  par  la  traduction  des 
Écritures  en  anglais  de  son  temps.  Voir  Am.i.aisiîs 
(Versions),  t.  i,  col.  596. 

WILKE  Christian  Gottlob,  théologien  allemand,  a 
publié  une  ('.lavis  Novi  Testament i  philologica,^  in-8», 
1839;  2=  édit..  1850.  Voir  t.  il,  col.  1421.  W.  Griinrn  en 
a  donné  des  éditions  remaniées.  Voir  Giîlmm,  t.  m, 
col.  351. 

WINER  George  Renedicl,  théologien  allemand,  né 
à  Leipzig,  le  15  avril  1789,  mort  le  12  mai  1858.  II 
passa  la  plus  grande  partie  de  .sa  vie,  comme  pro- 
fesseur de  théologie,  à  Leipzig.  11  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  le  plus  connu  est 
son  Biblisches  ttealnûrterbuch.  2  in-S",  Leipzig,  1820; 
3«  édit.,  1847-1848.  Voir  Dictionnauiks  iie  i.\  Riiii.E,  t.  ii, 
col.  1425.  Mentionnons  aussi  sa  Grammatik  des  Nenen 
Testaments  Sprachidiotnt,  1822;  6'  édit.,  1855;  .S'inionis 
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Lexicon  Hehraïcum  cl  C/ialdaicuni  ordine  etymologico 
descriptnm,  in-S",  1828. 

WOIDII  CODEX,  manuscrit  contenant  la  partie  du 
Nouveau  Testament  conservée  dans  le  Cfidex  Alexan- 
drintis  et  transcrite  en  1786  par  Charles  Godfrey 
Woide  qui  la  publia  en  fac-similé.  Voir  Ai.exandrims 
{CoDKX),t.  I.  col.  36i.  Woide  était  un  ministre  socinien, 
né  en  Pologne  en  1725,  mort  à  Londres  le  7  mai  1790. 
Il  avait  été  élevé  à  Francfort-sur-l'Oder  et  à  Leyde;  il 
s'établit  en  Angleterre  en  1770  et  devint  en  1782  aide- 
bibliotliécaire  au  liritish  Muséum  on  il  s'occupa  des 
langues  orientales  et  d'études  coptes  et  égyptiennes. 

WOLF  Johann  Christoph,  hébraïsant  allemand,  né 
à  Wernigerode  le  20  février  1683,  mort  le  25  juillet 
1739.  11  lit  des  voyages  scientiliques  en  Hollande  et  en 
.Angleterre  et  publia  des  ouvrages  remarquables,  entre 
autres  Historia  Lexicoriim  Hebraicoruni,  Wittenberg, 
1705;  Bibliollicca Hcbrxasive nutilia  auclonini  Hebr., 
4  in-4',  Hambourg,  1715-1733:  Ctiyx  philologicœ  ix 
Xovuni  Testametilutii,  l~'2ô-il'Sâ;  5in-i»,  Bàle,  1741. 

WOLFENBUTTEL  (MSS.  DE).  Codex  Guelferby- 
Innus  Q.  1"  manuscrit  fragmentaire  de  l'Évangile  de  saint 
Luc  :  treize  feuillets  palimpsestes,  format  in-quarto, 
à  deux   colonnes  de   vingt-liuit  lignes  ;  écriture  attri- 


buée au  V  siècle,  grandes  lettres  onciales,  des  esprits, 
mais  pas  d'accents,  ponctuation  par  simples  points. 
Ces  fragments  ont  été  édités  par  Tiscliendorf,  avec  un 
fac-similé,  dans  ses  Monumeula  sacra  iiiedila,  Leipzig, 
1860,  t.  ni,  p.  262-290.  -  2'  Même  bibliothèque,  Codex 
G)ielfei-b>ilanus  P,  manuscrit  fragmentaire  des  quatre 
Évangiles  :  quarante-trois  feuillets  palimpsestes,  formai 
in-folio  à  deux  colonnes  de  vingt-quatre  lignes  :  écri- 
ture attribuée  au  vi'siècle,  très  grandes  lettres  onciales, 
des  esprits,  pas  d'accents,  ponctuation  par  simples 
points,  grandes  initiales.  Ces  fragments  ont  été  édités 
par  Tiscliendorf,  avec  un  fac-similé,  op.  cil.,  Leipzig, 
1869,  t.  VI.  p.  2V9-338,  les  deux  palimpsestes  appar- 
tiennent à  la  bibliothèque  grand-ducale  de  Wolfen- 
biittel,  où  ils  sont  cotés  Weisseitiburg  04.  Voir  Gre- 
gory,  l'rolegontena,  p.  386-388.  P.  U.vtikkol. 

WOUTERS  Martin,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Paint- 
Augustin,  professeur  d'Ecriture  Sainte  à  l'université  de 
Louvain,  vivait  au  milieu  du  xvii«  siècle.  On  a  de  lui 
Diliicidatio  selectarwu  Sacrœ  Scriptura'  iiuœstiotitini. 
Le  Curstit  Scripturœ  Sacrée  de  Migne  renferme  de  lui 
ses  Dilucidalx  <iua;stiones  in  liisloriani  et  coticnrdiani 
evangelicani,  t.  xxiii,  col.  769-1098:  in  Acius  Apostolo- 
ru>n,  col.  1375-1464;  lu  Epistolas  S.  Pauli  Dilucidatio, 
t.  XXV,  col.  469-646;  in  Epi.'clola.<<  calliolicas,  col.  1003- 
1038;  iii  Apocalypsim  qusestionesselectse,  col. 1039-1174. 
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XANTHIQUE  (grec  :  Sav6;y.o-:),  sixième  mois  de 
l'année  macédonienne.  II  Macli.,  xi,  30,  '6'S,  38.  Il  cor- 
respondait à  peu  prés  au  mois  de  nisan  des  ,Iaifs.  Antio- 
clius  IV  Kpiphane  le  nomme  dons  sa  lettre  aux  .luifs, 
V.  30,  3;i,  et  les  Romains,  p.  38,  dans  leur  lettre  aux 
mêmes,  lettre   qu'ils  leur  écrivirent  le   15  xanthique. 

XERXÉS  I",  roi  de  Perse.  L'Écriture  l'appelle 
Assuérus.  Voir  AssiÉRUS,  t.  i,  col.  1141. 

XIMÉNÉS  de  Cinéros  Francisco,  cardinal,  né  en 
1436  à  Tordelaguna,  mort  le  8  novembre  1517.  Il  fit  ses 
éludes  à  Salamanque  (1450-1456),  alla  en  1460  à  Rome, 


DM  il  étudia  le  droit,  continua  pendant  plusieurs 
années  l'étude  des  langues  orientales  qu'il  avait  com- 
mencée à  Salamanque,  entra  en  1483  au  novicia, 
des  franciscains  à  Tolède,  devint  confesseur  de  la  reine 
Isabelle  en  1492  et  en  1495,  archevêque  de  Tolède  et 
grand-chancelier  de  Castille.  En  1502  il  commenta  à 
recueillir  les  matériaux  pour  la  première  Polyglotte, 
dont  il  avait  eu  l'idée  et  qui  demanda  de  longs  travaux; 
elle  parut  en  1517.  Voir  Polyglotte,  1°,  col.  514.  Il  mou- 
rut peu  de  mois  après  avoir  achevé  sa  grande  o?iivre. 
En  voir  l'histoire  dans  Ilefele,  />«>•  Cardinal  Xhnenes, 
2«  édit.,  Tuhingue,  1851,  p.  113-147;  trad.  franc;,  par 
Ch.  Sainte-Foy  et  de  Fiermond,  Le  cardinal  Xiniénés, 
in-8»,  Paris,  1856,  p.  130-165. 


Y.  Voir  Ion,  t.  III.  col.  919. 

YAHVEH,  |irononciation  du  nom  divin  en  hébreu. 
Voir  JÉiiovAii,  m,  3",  t.  111,  col.  1227. 

YAQÉH.  Prov.,xxxi,  1.  Voir  .Iakkii,  t.  m, col. 1111. 


YAREB.  Voir  Jareh,  t.  m,  col.  1136. 
YEUSE,  chêne  vert.  Voir  Chêne,  t.  ii,  col.  654. 
YEUX.  Voir  Œil,  t.  iv,  col.  1748. 
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2.  Voir  Zaïn,  col.  2528. 

ZAANAN  (lii'breu  :  Sa'ùndn;  Septante  :  i^ïvvaàp; 
\  iilgate  :  in  exilii),  ville  de  .liula.  Miellée,  i,  11,  faisant 
un  jeu  de  mots  sur  son  nom,  dit  :  «  L'habitante  de 
Sa'dnân  n'ose  sortir.  »  Saint  Jorôme.  traduisant  le 
nom  propre,  dit  :  Aon  est  er/ressa  qnœ  liabiLal  in 
exitu.  C'est  probablement  la  ville  qui  est  appelée 
Sanan  (hébreu  :  Sendn)  dans  ,losué,  xv,  37.  Voir  Sa- 
NAN,  col.    1443. 

ZABAD  (hébreu  ;  Zdbâd,  forme  apocopée  de  Zaba- 
dia),  nom  de  six  Israélites  et  d'un  Ammonite. 

1.  ZABAD  (Septante  :  'AaSéô;  Alexaiidrinus :  ^oLÔât), 
lils  de  \athan  et  père  d'Ophlal,  de  la  tribu  de  Juda  et 
de  la  descendance  d'Hesron.  I  Par.,  il,  36,  37.  D'après 
certains  commentateurs,  ce  Zabad  aurait  eu  pour  inére 
Oholi  et  serait  le  même  que  Zabad  3. 

2.  ZABAD  (Seplanle:  Zoêiô),  lils  d'Épliraïm,  père  de 
Suthala.  I  Par.,  vu,  20-21. 

3.  ZABAD  (Septante  :  Zaêi-),  lils  d'Oboli  et  un  des 
vaillants  soldats  de  David.  I  Par.,  xi,  41.  En  hébreu, 
le  nom  d'Oholi  est  écrit  de  la  même  manière  que 
Obolaï.  Voir  Oiioi-aï,  t.  iv,  col.  1760;  Zabad  1. 

4.  ZABAD  (Septante  :  ZaÔlS;  Ate.r.  :  ZaSéO),  Ammo- 
nite, un  des  deux  meurtriers  de  .loas,  roi  de  Juda,  à 
Mello.  11  était  lils  de  Semmaalh.  11  Par.,  xxiv,  26.  Dans 
IV  Reg.,  XII,  21,  il  est  appelé  .losacbar.  Voir  JosACHAR, 
t.  111,  col.  1647. 

5.  ZABAD  (Septante  :  Zaêiô),  Israélite  de  la  famille 
deZéthua,  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  qui 
fut  obligé  de  la  quitter  du  temps  d'Esdras.  1  Esdr.,x,27. 

<î.  ZABAD  (Septante  :  Zaôiô:  Alexatidrinus  :  Za- 
éàô),  Israélite  de  la  famille  de  llason,  qui  avait  épousé 
une  femme  étrangère  et  qui  l'ut  obligé  de  la  quitter  du 
temps  d'Esdras.  1  Esdr.,  x,  33. 

7.  ZABAD  (Septante  :  Zxêiô),  Israélite  de  la  famille 
de  Nébo,  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  qui 
fut  obligé  lie  la  quitter  du  temps  d'Esdras.  I  Esdr.,  x,  43. 

ZABADÉENS  (grec  :  ZagaSccfoi),  tribu  arabe  qui  fut 
battue  par  Jonatlias  Machabée.  1  Mach.,  xii,  31.  Leur 
nom  parait  survivre  dans  le  district  de  Zabadani,  entre 
Damas  et  Baaibek. 

ZABADIA,  ZABADIAS  (hébreu  :  Zebadijdh,  Ze- 
badijdhi'i,  »  lébovali  a  accordé  »),  nom  de  sept  Israé- 
lites, dans  la  Vulgate. 

1.  ZABADIA  (Septante:  Zagajti),  quatrième  lils  de 
Baria,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.,  vin,  15. 


2.  ZABADIA  (Septante  :  Zaëacià),  lils  d'KIpliaaI.de  la 
tribu  de  Benjamin.  I  Par.,  viii,  17. 

3.  ZABADIA  (Septante  :  Zaêaôii).  lils  de  .léroliam  de 
(jédor.  11  alla  grossir  la  troupe  de  David,  fugitif  .i  Siceleg, 
pendant  la  persécution  de  Saiil.  1  Par.,  xii,  7. 

4.  ZABADIA  (.Septante  :  ZaëaStoi),  lévite  de  la  des- 
cendance de  Coré,  troisième  lils  de  Mésélémias.  I  Par., 
XXVI.  2. 

ô.  ZABADIAS  (Septante  :  ZaSaôti;).  fils  d'Asahel  et 
neveu  de  .loab,  qui,  du  temps  de  David,  était  avec  son 
père  à  la  tète  de  2iO0O  hommes.  1  Par.,  xxvii.  7. 

(î.  ZABADIAS  (Septante  :  ZaSSEi'a;),  un  des  lévites 
envoyés  par  Josaphat.  dans  les  villes  de  .luda,  pour  en- 
.seigner  la  Loi  de  Moïse  au  peuple.  II  Par.,  xvii,8. 

7.  ZABADIAS  (Septante:  ZaSSi'a;),  ofllcier  du  roi  de 
.luda,.losapbal,  qui  lui  confia  des  fonctions  judiciaires. 
Il  était  lils  d'Ismabel.  Il  Par.,  XIX,  11.  Il  était  chargé 
des  causes  civiles  et  le  grand-préire  Amarias  des  causes 
ecclésiastiques. 

ZABBAI  (hébreu  :  Zabbaï ;  Septante  :  ZaSoû),  un 
iks  fils  ou  descendants  de  Bébaï.  Il  avait  épousé  une 
femme  étrangère   et    Esdras    l'obligea    .i   la   répudier. 

I  Esd.,  XI,  28.  —  Dans  Xéliémie,  le  père  de  Baruch, 
(|ui  travailla  à  la  reconstruclion  des  murs  de  .lérusa- 
It-m,  est  aussi  appelé  Zabbaï  dans  le  texte  hébreu, 
mais    le  keri  porte  Znccaï  et   la  Vulgate  lit  Zachai. 

II  i:sd.,  III,  20. 

ZABDI  (hébreu  :  Zabd'i ;  Seplante  :  Zapiôptl,  nom 
de  quatre  Israélites  dans  l'hébreu.  Dans  la  Vulgate, 
l'un  des  quatre  est  appelé  Zabdias  et  le  quatrième 
Zébédéi. 

1.  ZABDI,  fils  de  Zaréet  ancêtre  d'Achan,  de  la  tribu 
de  Juda.  Jos.,  vu,  I,  17,  18. 

2.  ZABDI,  un  des  fils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  lien- 
jamin.  I  Par.,  vu,  19. 

ZABDIAS  (hébreu  :  Zafcdi,- Septante  :  ZïSô;),  surin- 
tendant des  celliers  dans  lesquels  on  conservait  le  vin 
du  roi  David.  L'hébreu  l'appelle  «  le  Sépliamite  »);  les 
Septante  le  qualifient  6  toj  Seçv',  la  Vulgate  Aphonites. 
Il  devait  être  originaire  de  Séphamot  dans  le  sud  de  la 
Palestine  ou  de  Séphama,  dans  le  nord.  I  Par.,  xxvii, 
27.  Voir  Af'Honite,  t.  i.  col.  735. 

ZABDIEL  (hébreu  :  ZabdïH),  nom  de  deux  Israé- 
lites et  d'un  Arabe. 

1.  ZABDIEL  (Septante  :  ZaSôiv),  père  de  Jesboain. 
Jesboam  fut  chef  de  la  première  division  de  l'armée  de 
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Haviil  i|iii  (Hait  chargi^e  du  service  pétulant  le  premier 
mois  (le  l'aiiiire.  1  l'ar.,  xxvii,  2.  Voir  .Iksihia.m,  t.  m, 
col.  1397. 

2.  ZABDIEL  (Soplante  :  BaôiT,).),  chef  d'une  section 
imporlaiilr  di'  pivlres,  au  nombre  de  cent  vingt-lniil, 
qui  liaijilèroni  Jérusalem  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  II  Esd.,  xi,  14. 

3.  ZABDIEL  (Septante  :  Zagîi/,)),  chef  arabe  qui 
coupa  la  léte  dAlexandre  IJalas,  roi  de  Syrie.  1  Mach., 
XI,  17.  Voir  .\i,EXAM)iu:  l"  Ualas,  1. 1,  col.  350. 

ZABINA  (hébreu  :  Zebbia  ;  Septante  :  /.tnvi'ii^),  un 
X  des  lils  de  Nebo  ",  (jui  avait  épousé  une  femme  étran- 
gère et  qui  fut  obligé  de  la  répudier  du  temps  d'Ksdras. 
I  Esd.,  X,  13. 

ZABUD  (hébreu  ;  '/.nbvd;  Septante  :  ZagoOe),  fils  du 
prophète  Nathan,  u  ami  du  roi»  Salomon,  c'est-à-dire 
son  conseiller  intime.  III  Reg.,  iv,  5.  Voir  Ami  2, 
7».  t.  I,  col.  479-i80. 

ZABULON  (hébreu  :  Zehiduti,  écrit  tantôt  yhz-, 
tantôt  -[--z-,  une  fois,  .lud..  l,  30,  îv't^zt;  Septante  : 
Zaëo'jXwv),  nom  d'un  patriarche,  fils  de  .lacob,  et  d'une 
tribu  d'Israël. 

1.  ZABULON,  le  sixième  fils  que  Lia  donna  à  Jacob. 
Gen.,  XXX,  19,  '20;  xxxv,  23.  En  le  mettant  au  monde, 
sa  mères'écria  :  «  Dieu  m'a  fait  un  beau  don,  »  zebà- 
dani  ÉWiim  ôli  zébéd  lùb;  «  celte  fois  mon  mari 
habitera  avec  moi  (';t2t',  izbelêni),  puisque  je  lui  ai  en- 
fanté six  fils.  »  «  Lt  elle  le  nomma  Zabulon,  Zebu/i'in.  » 
Gen.,  XXX,  20.  Il  y  a  ici,  comme  pour  les  autres  fils  de 
Jacob,  une  paronomase.  Mais  comment  l'expliquer? 
Zdbad  et  zébéd  sont  des  itTia?  >.£voiji/a;  on  les  trouve 
cependant  dans  les  noms  propres  hébreux  :  Zàbâd, 
I  Par.,  II,  36,  37;  Zrbathjdhi'i,   I   Par.,  xxvj,  2;  Yeliô- 


zâbàd,    IV    Reg.,  xii. 


palinyréniens  :  -iri,  Zébed, 


Kiz',  Zabda',h:ziz-,  Zabdibol,  etc.;  cf.  E.  Ledrain, 
Diclioiinau-e  des  noms  propres  palniyréniens,  Paris, 
1887,  p.  20-22;  de  même  en  sabéen,  z~z-.  D'après 
l'arabe  el  l'araméen,  la  signification  de  «  donner,  don  » 
n'en  est  pas  moins  certaine.  Le  sens  de  zdbal,  qui  est 
également  un  ^t.x-  'n-f^j'Uioi, n'est  pas  si  facile  à  déter- 
miner. Le  substantif  zebul,  :ebûl,  se  rencontre 
III  Reg.,  VIII,  13;  II  Par.,  vi,  2;  Ps.,  XLViii  (hébreu, 
XLix),  15;  Is.,  LXiii,  Jô;  Hab.,  m,  11,  avec  le  sens 
de  «  demeure,  habitation  ».  C'est  d'après  cela  que  la 
Vulgate  a  traduit  izbelêni  par  viemm  eril,  «  sera  »  ou 
«  habitera  avec  moi  ».  Avec  les  verbes  d'<(  habitation  », 
on  a  souvent  l'accusatif.  Cf.  Gen.,  iv,  20;  Ps.  v,  5;  Is., 
XXXIII,  14.  Aquila  a  de  même  (ruvoixTiict  jxoi.  Mais  les 
Septante  ont  aiocf.EÎ  (JE,  ce  qu'Hésychius  explique  par 
KpfjTijjioTlpav  liîriyïioEtai,  «  il  méjugera  préférable,  plus 
estimée»,  et  S.  Jérôme  pardiligel  nie,  «  il  m'aimera  ». 
•Ordinairement,  en  ell'et,  ils  rendent  par  aipsTi^o  les 
verbes  6d/iar,  «  choisir  »,  luifês,  «  se  complaire  dans  ». 
Comment  néanmoins  accorder  les  deux  sens?  Plu- 
sieurs auteurs  rapprochent  zâbal  de  l'assyrien  zabdlu, 
qui  veut  diri'  '  porter  »,d'oi'i  aussi  «  élever,  honorer  », 
zehul,  de  bit  zabal,  «  maison  élevée  ».  Cf.  l-'rz.  Delitzsch, 
Ginxesis,  Leipzig,  1887,  p.  387;  IJroun,  Driver  et  IJriggs, 
Hehrew  and  english  Lexicon  uf  tite  OUI  Testament, 
Oxford,  1907,  p.  259.  Ce  rapprochement  donnerait  une 
raison  à  la  traduction  des  Septante.  11  est  combattu  par 
Jlalévy.  Revue  des  éludes  juives,  1885,  p.  299.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  parole  de  Lia  revient  au  même  sens  dans 
les  deux  cas  :  «  après  tant  de  lils  donnés  à  mon  mari, 
il  habitera  plus  volontiers  avec  moi,  il  m'honorera, 
m'aimera  plus  qu'auparavant,  peut-être  même  plus  i\xu- 


Rachel.  »  Mais  faut-il  voir  dans  Gen.,  xxx,  20,  une 
double  explication  du  nom  de  Zabulon,  l'unes'appuyant 
sur  zdbad,  l'autre  sur  zdbal':'  C'est  l'opinion  de 
A.  Dillmann,  (ienesis,  Leip/ig,  1892,  p.  34."),  de 
11.  Ilol/.inger,  GeiiMis,  Tiibingeu,  1898,  p.  198,  et  d'au- 
tres, qui  attribuent  les  deux  étyinologics  à  deux  auteurs 
dillérents.  Ilans  le  premier  cas,  il  faudrait  supposer 
une  (orme  Zebudùn,  ou  permutation  du  -,  t/a /i'(/i,  avec 
le  b,  lamed,  Zebult'm.  Mais  la  double  assonance  ne 
prouve  pas  du  tout  une  double  source.  Après  s'être 
félicitée  du  don  que  Dieu  vient  de  lui  faire.  Lia  exprime 
la  raison  pour  laquelle  son  mari  la  recherchera  davan- 
tage, et  c'est  sur  izbelêni  qu'elle  appuie  le  nom  de 
son  lils.  —  Zabulon  est  mentionné  dans  la  liste  des  fils 
de  Jacob,  Gen.,  XLvi,  li;  Kxod.,  i,  3;  I  Par.,  ii,  1.  Il 
eut  lui-même  trois  lils  :  Sared,  Elon  et  Jahelel. 
Gen.,  XLVi,  14;  Num.,  xxvi,26.  Son  nom  ne  paraît  plus 
ensuite  que  dans  l'histoire  de  la  tribu  dont  il  fut  le 
père.  Voir  Zabulon  2.  A.  Legendrk. 

2.  ZABULON,  une  des  douze  tribus  d'Israël  (fig.  560). 

I.  GÉoiiRAPniE.  —  Le  territoire  de  la  tribu  de  Zabu- 
lon était  situé  au  nord  de  la  Palestine,  enclavé  entre 
ceux  d'Aser  et  de  Neplithali,  à  l'ouest,  au  nord  et  à 
l'est,  et  celui  d'Issachar,  au  sud.  Voir  la  carte.  Nous 
avons  à  en  étudier  les  limites,  les  villes  principales  et 
les  caractères  topographiques. 

/.  LIMITES.  —  La  Bible  décrit  les  frontières  de  Zabu- 
lon. Jos.,  XIX,  10-16.  Malheureusement  le  texte  ollre  des 
difficultés,  que  la  critique  ne  parvient  pas  toujours  à 
résoudre.  Nous  le  suivons  d'aussi  près  que  possible.  — 
v.JO.  (I  Le  troisième  lot  échut  par  le  sort  aux  fils  de  Za- 
bulon, selon  leurs  familles,  et  la  frontière  de  leur  héri- 
tage s'étendait  depuis  Sarid.  »  L'hébreu  actuel  porte  ad- 
SdriU,  «  jusqu'à  Sarid  ».  Il  semble  étonnant  que  la  des- 
cription commence  par  l'extrémité  de  la  ligne-frontière 
sans  parler  du  point  de  départ,  d'autant  plus  que  Sarid 
va  servir  de  repère  pour  déterminer  la  limite  méridio- 
nale, du  côté  de  l'ouest  d'abord,  du  côté  de  l'est  ensuite. 
On  peut  donc,  au  lieu  du  texte  massorétique,  admettre 
la  lecture  mê'ir  Sdrid,  «  depuis  la  ville  de  Sarid  », 
le  a,  nieni,  ayant  disparu  par  suite  d'une  confusion 
avec  le  meni  final  du  mot  précédent.  Cf.  F.  de  Hum- 
melauer,  Josue,  1903,  p.  414.  Sàrid,  Septante  :  Cod. 
Vaticanus  :  'Ed-Sc/.yi.j)  à,  mélange  du  nom  avec  le  mot 
suivant;  Cod.  Alexandrinus  :  ilapSiS  ;  plus  loin,  y.  12, 

ilEoSojy.;  Peschito  ;  *,0*J^f,  Esdûd.  Les  leçons  grecque 
et  syriaque  supposent  donc  Sddid,  ou  Sâdùd.  Aussi 
identifie-t-on  généralement  cette  première  ville  avec 
Tell  Schadi'id,  à  l'extrémité  nord  de  la  plaine  d'Esdre- 
lon,  au  sud-ouest  de  Nazareth.  Voir  Sarid,  col.  1491. — 
i.  11.  «  Puis  leur  frontière  montait  vers  l'occident, 
vers  Merala  »  (hébreu  :  Mar'aldh:  Septante  ;  Cod. 
l'at.  ;  Map  ïY-^Soi  ;  Cod.  Alex.  :  Mapi).à,  Texte  reçu: 
MaycXôï),  peut-être  Ma'lâl,  au  nord-ouest  de  Tell 
Schadùd.  Voir  Mérala,  t.  iv,  col.  988.  «  Elle  touchait 
à  Debbaseth  »  (héb.  :  Dabbdsét  ;  Septante  :  Cod.  Val.  : 
BïiOapaôi;  Cod.  Alex.  .•  AagiT'Jji:)'  peut-être  Djebala, 
à  l'ouestde  Tell  Sc/iadi'»/ (Deiiraseth,  t.  ii,  col.  1327); 
«  puis  au  torrent  |qui  coule]  devant  Jéconam  »  (heb.  : 
Yoqne'nni  :  Septante:  Val.  :  'U/.uiv;  Alex.  :  'lExvi(i), 
probablement  Tell  el-Qaimùn,  près  de  la  pointe  sud- 
est  du  Carmel.  Mais  quel  est  ce  torrent'.'  L'oaadi 
Malili  ou  le  Nalir  el-Murialla  (Cison)?  Nous  croyons 
plutôt  qu'il  s'agit  de  ce  dernier,  qui  se  trouve  «  devant  », 
c'est-à-dire  à  l'est  de  Tell  el-Qainu'm.  —  ^.  12.  «  De 
Sarid,  elle  tournait  à  l'orient,  vers  le  soleil  levant, 
jus(|u'aux  confins  de  Céséleth-Thabor  »  (héb.  :  Kisbi; 
Jdbôr,  «  les  lianes  du  Thabor  »;  .Septante  :  'Val.  : 
XaTOwOï'.O;  Alex.  :  Xa^a"/,<.)OSàO(.)p)  qui  correspcnid 
certainement  à  Iksàl,  au  sud-ouest  du  mont  Thabor. 
Voir  Casai.otii,   t.  ii,  col.  326.  Celte  dernière  ville  l'ai- 
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sanl  parlie  du  lerriloire  d'Issacliar,  la  fronlière  de  Za- 
IjuIoii  passait  dans  les  environs,  o  Klk-  se  prolongeait 
vers  Daljeretli  >■  (liéb.  ;  /iad-D<(7<e)'n/,  avec  l'article; 
Septante:  Val..  AaôsipwO;  Alex.:  AïSpiO),  aujour- 
d'hui Debiiriycli,  à  l'ouest  et  au  pied  du  Tliabor 
(Dabi  p.r.Tii,  t.  ii.  col.  1195),  «  et  montait  à  .lapliié  « 
(héb.  :  Yàfia'  :  Septante:  Val.  :  *of--x!;  Alex.  ;  'laça- 
yat),  dont  le  nom  e.st  représenté  par  Yafa,  au  sud- 
ouest  de  Nazareth.  .Ui'iiiK,  t.  m,  col.  1126.  —  y.  Ki. 
K  De  là,  elle  pass.iil  vers  l'orient  à  Geth-Ilépher  » 
(liéb.  :  fiit(àk  Hi'lér,  avec  lié  local  après  le  premier 
nom;  Septante  :  Val.  :W',if,i;  Alex.  :  TaiOOi),  généra- 
lement identifié  avec  El-Meschliecl,  au  nord-est  de 
Nazareth  (GETiiiiKi'iii.r.,  t.  m,  col.  228),  «  et  Thacasin  » 
(héb.  :  l/(dli  Qdfi»,  avec  hé  local  à  la  lin  du  premier 
nom;  Septante  :  l'a/.  .Itt'i  •hÔ'/'.v  KoiTixzifi.,  Ale.r.:  Kaaip.; 
il  y  a  ici  un  embarras  textuel  qui  rend  difllciie  toute 
localisation),  «  et  se  dirigeait  vers  lieinmon  »  (héb.  : 
liimrni'in  ;  Septante  :  Val.  :  'PejiijLM/i  :  Alex.  :  'Pîp.iiw- 
vâ|j.).  aujourd'hui  Hiini»idné/i,  au  iiord-nord-est  de 
Sefftn-iyélt  (voir  Rem.mon  4,  col.  1038),  «  qui  confine 
à  Noa  »  (héb.  :  Uam-metuàr  haii-yé'tili  ;  Septante; 
Vat.  :  'A(j.a6i(/  'Ao:;i:  Alex.  :  MaOapiii-'Avvrjui),  in- 
connu. Voir  AiMTii.vn,  t.  i,  col.  527;  Noa  2,  t.  iv, 
col.  1635.  —  j.  14.  «  Elle  tournait  du  cùté  du  nord 
vers  Hanatlion  »  (héb.  :  //aminYti» .' Septante  :  T'ai.; 
'.\;j.'.')9;  Alex.:  'E/vaO(.'iO),  actuellement  A'e/>  '/liiâ»;, 
au  sud-ouest  de  Safed  (voir  Hanatmon,  t.  m,  col.  415), 
0  et  aboutissait  à  la  vallée  deJephlahel  i'(héb.  ;  3e  Iflah- 
h'I;  Septante:  Vat.:  ra;?aT)>.  ;  Alex.  :  l'ai' 'lesDa'/î).), 
située  peut-être  prés  de  Djéfal,  l'ancienne  Jotapata. 
Voir  .Iepiitaiiel,  t.  m,  col.  1249. 

Il  est  facile  de  voir  que  celte  description  est  incom- 
plète et  ne  nous  peruiel  pas,  à  elle  seule,  de  fixer  sur 
tous  les  points  les  limites  de  la  tribu.  Seule,  la  ligne 
méridionale  est  assez  bien  tracée,  et  encore  a-t-elle 
des  incertitudes,  soit  quant  aux  noms,  soit  quant  à  la 
direction.  Partant  de  Sarid,  elle  s'en  va  d'abord  vers 
l'ouest  jusqu'au  Cison;  peut-être  rejoignait-elle,  de  ce 
côté,  le  coin  où  se  rencontrent  les  frontières  deManassé, 
Issacliar  et  Aser.  Ce  qui  peut  empêcher  de  la  prolonger 
jusque-là,  c'est  que  Abès,  identifiée  avec  Kli.  el-Béida, 
apparlient  à  Issachar;  mais  l'idenlification  est  problé- 
matique. Revenant  ensuite  du  coté  de  l'est,  elle  passe 
vers  le  Thabor;  mais  pourquoi  le  crochet  vers  Japhié, 
si  réellement  celle  localité  correspond  à  Yafa  ?  11  est 
difficile  de  le  savoir.  L'auteur  sacri'  semble,  après  cela, 
vouloir  esquisser  la  frontière  orientale,  mais  Gétlihéplier 
et  Reramon  sont  les  deux  seuls  points  à  peu  près  connus. 
Enfin  le  nord  et  l'ouest  n'ont  cliacun  qu'un  jalon  : 
llanathon  et  la  vallée  de  .lephtabel.  De  trois  côtés,  nous 
sommes  donc  réduits  à  un  tracé  approximatif,  en  nous 
guidant  sur  certains  points  qui  limitent  les  tribus  voi- 
sines. 

//.  VILLES  PiiiM  ip.iLi:?:.  —  La  liste  des  villes  prin- 
cipales est  également  tronquée;  nous  n'avons  ici  qu'un 
fragment  comprenant  cinq  noms,  au  lieu  de  douze. 

1.  Cathed (hébreu  :  (Jaltàl ;  Septante.-  Val.  :  KiTaviO; 
Alex.  :  KaTTciô).  Inconnue.  Voir  Catiieh,  t.  11,  col.  349. 

2.  Naalol  (héb.  :  Naliùldl;  Septante  :  Val.  :  Nagai) , 
Alex.  :  Naa>,a)).),  ila'li'il  suivant  les  uns;  'Ai»  Mdliil, 
suivant  les  autres.  Voir  Naalol,  t.  iv,  col.  1425. 

3.  Sémeron  (héb.  :  .Simi-ùu  :  Septante  ;  Val.  .-ï-^aotiv  ; 
Ale.r.  :  i^îuipwv),  peut-être  Semùniijéli,  à  l'ouest  de 
Nazareth.  Voir  Sémeron  1,  col.  1597. 

4.  Jérala  (héb.  :  y'd'â/d/)  ;  Septante  :  Val.  :  'Uoiv/m: 
Aiecc.  .• 'IacT)).(i).  Inconnue.  Voir  Jkhala,  t.  iii.col.  1216. 

5.  Bethléhem  (héb.  :  Brt  Lahém:  Septante  :  Vat.  : 
l?a;6u.iv;  Alex.  :  Bai6/sép),  bien  identifiée  avec  Beit 
I.alim,  au  nord-ouest  de  Semûtih/éli.  Voir  Bethléhem  2, 
t.  I,  col.  1695. 

.\  ces  villes,  il  faut  joindre  les  cités  lévitiques.  .los., 
xxi,  'à't;  Jecnani  (héb.  :  Yoqne'dm  ;   Septante  :  Val.  : 


r,  Mociv;  Alex.  :  'Iv/.vial, appelée  ailleurs  Jéconani,  et 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  limites  de  la  tribu  ;. 
Cait/ia  (liéb  :  (Jarjnli;  Septante  :  \'al.  :  Kiîr,;;  Ale.e.: 
KapOi),  inconnue;  Damna  {hvh.  :  Oi ni n(e/i; Septante: 
l'a;..'  omis  ou  remplacé  par  ^O'i.y^;  Alex.  :  Aaiivi), 
probablement  identique  à  Rentniouo  de  I  l'ar.,  vi,  77, 
et  à  Remmon.  dont  il  est  question  plus  haut;  voir 
IJA.MNA,  t.  II,  col.  1231  ;  Célrnn  (héb.:  Qilrôn;  Septante, 
omis),  inconnue;  voir  Céihon,  t.  11,  col.  47!. 

/;;.  DEScnii'iios.  —  La  tribu  de  '/abulon  était 
établie  au  ccnire  de  la  IJa.sse  Galilée.  Sa  limite  suivait, 
au  midi,  le  contour  des  collines  c|ui  bordent  la  plaine 
d'Esdrelon,  à  lest,  les  premières  pentes  qui  descendent 
vers  le  lac  de  Tibiriade;  au  nord,  elle  passait  au  pied 
des  montagnes  qui  marquent  la  Haute  Galilée,  Djebel 
'/.abi'id  (ilU  mètres  ,  Itjébel  Djarniùk  (1198  mètres);  à 
l'ouest,  elle  contournait  le  versant  qui  s'incline  vers- 
la  plaine  côtière.  Dans  cet  espace  assez  restreint,  se 
déroule  un  pays  montuuux,  dont  le  niveau  moyen  va 
de2.''>0à  300  mètres,  avec  quelques  points  qui  approchent 
de  600  mètres.  Djebel  el-Kummanéh  (570  m.),  Djebel 
'I  urdn  (541  m.),  Djébcl  et-Ti'r  ou  'lliahor  {5(>2  m.).  H 
est  coupé  de  vallées  et  de  plaines,  dont  la  plus  impor- 
tante est  celle  d'Asocliis  ou  de  Zabulon,  actuellement 
Saliel  el-Ballai'f,  longue  et  très  fertile.  Les  sommets- 
que  nous  venons  de  mentionner  forment  une  ligne  de 
faite  d'où  partent  des  ouadis  dans  la  direction  de 
l'ouest,  de  l'est  et  du  sud.  En  dehors  de  ces  traits  par^ 
ticuliers,  le  territoire  de  Zabulon  participait  aux  ca- 
ractères généraux  de  la  Galilée,  au  point  de  vue  de  la 
fécondité  du  sol  et  de  la  population.  Voir  Galilée,  t.  m, 
col.  87. 

II.  lli.STOiBE.  —  Dans  le  dénombrement  qui  fut  fait 
au  désert  du  Sinaï,  la  tribu  de  Zabulon  comptait  57400 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Num.,  i,  30.  Elle 
occupait  ainsi  le  quatrième  rang  au  point  de  vue  de  la 
force,  et  avait  pour  chef  Eliab,  fils  d  Hélon.  Xum.,  1,  9; 
II,  7;  .\,  16.  Dans  les  marches  à  travers  le  désert,  elle 
était  à  l'est  du  tabernacle  avec  Juda  et  Issachar.  Nuin.,  11, 
3,  7.  C'est  par  les  mains  de  son  prince,  Eliab,  qu'elle- 
fit  ses  offrandes  au  sanctuaire.  Num.,  vu,  2i-29.  Parmi 
les  explorateurs  du  pays  de  Chanaan,  elle  était  repré- 
sentée par  Geddiel,  fils  de  Sodi.  Num.,  xiii.  11.  Au 
second  recensement,  elle  comptait  60500  guerriers, 
Num.,  XXVI,  27.  Au  nombre  des  commissaires  chargés 
d'effectuer  le  partage  de  la  Terre  Promise,  fut  l'un  de 
ses  membres,  Elisaphan,  fils  de  Pharnach.  Num.,  xxxiv, 
25.  —  Après  l'entrée  en  Palestine,  elle  se  tint  au  pied 
du  mont  Hébal,  pour  les  malédictions.  Deut.,  xxvii,  13, 
et  elle  obtint  le  troisième  lot  dans  la  division  du  pays, 
.los.,  XIX.  10.  Quatre  de  ses  villes  furent  données  aux 
Lévites  fils  de  Merari  ;  Jecnam,  Cartha,  Damna  et 
Naalol,  Jos.,  XXI,  7,  34;  le  I"  livre  des  Paralipomènes, 
VI,  63,  77,  n'en  signale  que  deux  :  Remmono  et  Thabor. 
Voir  ces  noms.  —  Comme  plusieurs  autres  tribus,  Za- 
bulon ne  chassa  pas  les  Chananéens  de  son  territoire, 
en  particulier  des  villes  de  Cétron  et  de  Naalol.  Jud.,  I, 
30.  Pour  les  combattre,  Nepbthali  et  Zabulon  durent 
fournir  dix  mille  hommes  à  Barac.  Jud.,  iv,  6,  10;  v, 
14,  18.  La  même  tribu  aida  également  Gédéon  contre 
les  Madianites.  Jud.,  vi,  35.  Elle  donna  naissance  à  un 
juge,  Aïalon,  qui  gouverna  Israël  pendant  dix  ans, 
mourut  et  eut  son  tombeau  dans  le  pays  de  Zabulon. 
Jud.,  XII,  1 1,  12.  —  Elle  envoya  à  David  un  corps  auxi- 
liaire de  50000  hommes.  I  Par.,  xii.  33,  40.  —  .4  l'appel 
du  roi  Ezéchias  une  partie  de  la  population  consentit 
à  venir  au  temple  et  à  célébrer  la  Pàque.  Il  Par.,  xxx, 
10,  11,  18.  —  Zabulon  est  associé  à  Nepbthali  dans  la 
prophétie  d'Isaïe,  ix,  1,  dont  saint  Matthieu,  iv,  13-15, 
montre  laccomplissemenl  au  début  du  ministère  de 
Jésus.  —  Dans  le  nouveau  partage  de  la  Terre  Sainte, 
d'après  Ezéchiel,  la  tribu  se  trouve  au  midi,  entre 
Issachar  et  Gad.  Ezech.,  XLviii,  26-27.  Dans  sa  recon- 
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sliliilion  idi'.ile  lie  la  cité  sainte,  le  nii'iiu'  propliole, 
xi.viii,  3H,  met  au  midi  «  la  porte  de  /aljuloii  »,  avec 
celles  do  Simcoii  et  d'Issachar.  —  Kniin  suint  Jean, 
dans  l'Apocalypse,  vu,  7-8,  cile  /abulon  entre  Issacliar 
et  .losepli. 

111.  Caiiactiiu:.  —  (lomme  on  le  voit  d'après  ce  résumé 
historique, la  trihu  de  Zabulon  n'a  rien  qui  la  distingue 
parmi  les  autres.  Klle  eut  seulement  l'Iionncur  de  don- 
ner un  .luge  à  Israil.etses  guerriers  se  signalèrent  dans 
certains  combats,  .lud.,  v,  18;  .\ii,  12.  L'I'.crilure  men- 
tionne aussi  les  richesses  qui'  lui  valait  le  voisinage  des 
ports  de  mer.  Deut.,  xxxiii,  lil.  S'il  l'allail  prendre  à  la 
lettre  le  texte  de  Gen.,  XLix,  13,  on  pourrait  croire 
qu'elle  s'étendait  réellement  jusqu'à  la  Méditerranée  ; 

Zat)Ulon  habite  au  rivage  de  la  mer. 
l'^t  encore  au  rivage  des  vaisseaux, 
l'^t  sou  flanc  s'appuie  sur  Sidoii. 

Il  semble  bien  cependant,  d'après  .los.,  xix,  10-16; 
24-31,  qu'elle  en  était  séparée  par  Aser,  comme  elle 
était  séparée  par  Nephthali  du  Lac  de  Tibériade.  .los.. 
XIX,  32-39.  La  mention  de  Sidon,  qui  représente  ici  la 
Phénicie,  montre  assez  qu'il  ne  s'agit  pas  de  relations 
immédiates  avec  la  mer.  Tout  au  plus  Zabulon  pouvait-il 
avoir  quelque  débouché  du  côté  du  Carmel  et  de  la  mer 
occidentale.  Cf.Joséphe,  A»(.  jud.,  V,  i,  22.  On  sait, du 
reste,  qu'en  certains  endroits  les  limites  des  tribus  se 
confondaient  et  qu'elles  purent  varier  dans  la  suite  des 
temps.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  explitiuer  Deut., 
xxxui,  18-19,  où  Zabulon  est  associé  à  Issacliar  pour  le 
trafic  maritime.  Tous  deux  pouvaient  avoir  des  enirepôls 
sur  la  côte  et  tirer  des  trésors  du  rivage.  —  Le  pays 
de  Zabulon  a  eu  la  gloire  d'abriter  l'enfance  et  la 
jeunesse  de  Notre-Seigneur.  à  Nazareth,  et  d'être  le 
théâtre  de  son  premier  miracle,  à  Cana. 

A.    LEGE^DRE. 

ZABULONITE (hébreu  :  Zebûlnni:  Septante;  Zxôo-j- 
).(oviTr,;  ;  Vulgate  :  Zabuloniles),  de  la  tribu  de  Zabulon. 
Num.,  XXVI,  27  (hébreu).  Le  juge  d'Israël  Ahialon  était 
Zabulonite,  .lud.,  xii,  11;  ainsi  que  .lesmaïas,  qui,  du 
temps  de  David,  fut  à  la  léte  des  Zabulonites.  I  Par., 
XXVII,  19  (Vulgate). 

ZACCHUR,  orthographe  exceptionnelle  de  Zacbur. 
Voir  Z.vciii;r,  col.  2527. 

ZACHAI  (hébreu  :  /faA/.aï;  Septante  :  Za/./oJ),  chef 
d'une  famille  dont  les  membres,  au  nombre  de  sept 
cent  soixante,  retournèrent  de  la  captivité  de  Babylone  en 
Palestine  avec  Zorobabel.  1  Esd.,  ii,  9;  II  Esd.,  vu,  14. 
Son  nom  est  la  forme  hébraïque  du  nom  de  Zachée, 
laquelle  est  grécisée  dans  le  Nouveau  Testament. 

ZACHARIE  (hébreu  -./.ekaryàh,  «  Vàh  sesouvient  »). 
nom  de  trente  et  un  Israélites. 

1.  ZACHARIE  (Septante  :  Za/ipia;),  lils  de  .jéro- 
boam II,  quatorzième  roi  d'Israél,  le  dernier  de  la  dynastie 
de  Jéhu.  IV  lieg.,  xiv,29;  xv,  8-12.  Son  règne  ne  dura 
que  six  mois  et  fut  sans  éclat.  Il  Dt  le  mal  devant  le 
Seigneur  et  périt  par  la  main  de  Sellum,  lils  de  .labès, 
qui  régna  à  sa  place.  La  chronologie  biblique  à  répoi|ue 
de  son  régne  ollre  des  dilficultés.  On  peut  placer  le 
règne  de  Zacharie  en  7ii  avant  J.-C.  Voir  CimONOLoiiiic 
Bltii.KjiE,  t.  II,  col.  732;  cf.  col.  738. 

2.  ZACHARIE  (Septante  :  Zayapioj),  père  d'Ahi, 
IV  Reg.,  XVIII,  2,  ou  Abia,  II  Par.,  xxix,  1,  laquelle 
devint  la  femme  d'Achaz  et  la  mère  du  roi  l-^zéchias. 

'.i.  ZACHARIE  (Septante  :  Za'/apc'a),  chef  des  Rubé- 
nites,  avec  .Jéliiel,  lorsqu'on  en  lit  le  dénombrement. 
I  Par.,  V,  7. 


'i.  ZACHARIE  (Septanle  :  Z»yafi»;j,  descendant  de 
Cori',  (le  la  liibu  de  Lévi,  homme  très  sage,  portier  de 
la  porte  septentrionale  du  Tabernacle,  du  temps  de 
David.  I  Par.,  ix,  21;  xxvi,  14.  Il  était  lils  de  Mosol- 
lamia,  ,v.  21,  et  l'aîné  de  .sa  famille;  xxvi,  2  (où  le 
nom  de  son  père  est  écrit  Mésélémia;;  par  abréviation 
Sélémias,  xxvi,  14. 

5.  ZACHARIE  (Septante  :  Zaz/o-jp),  un  des  fils  de 
.léhiel,  père  ou  fondateur  de  (labaon.  I  Par.,  IX,  37.  Il 
est  appelé  Zacher  (Septante  :  ZaxxoJp.).  I  Par.,  viii,  31. 

6.  ZACHARIE  (Septante  :  Za/»ptaî),  lévite  qui  vivait 
du  temps  de  David,  le  premier  mentionné  parmi  ceux 
qui  jouaient  du  nable,  'al-  'ûldfuol.  Sur  cette  dernière 
expression,  voir  Ciiantkf,  nu  Temple,  t.  il,  col.  557.  U 
est  nommé  le  premier  des  lévites  du  second  ordre. 
1  Par.,  XV,  18,  20.  Il  était  en  même  temps  portier.  Il  est 
possilile  qu'il  soit  le  même  que  Zacharie  4. 

7.  ZACHARIE  (Septante  :  Zayapi'a),  un  des  prêtres  qui 
sonnaient  de  la  trompette  devant  l'arche,  quand  on  la 
transporta  de  la  maison  d'Obédédom  à  .lérusalem. 
I  Par.,  xv,  24. 

8.  ZACHARIE  (Septante  :  Zayapïa;),  lévite,  le  second 
d'Asaph,  étalili  par  David  pour  louer  le  Seigneur 
devant  l'arche.  I  Par.,  xvi,  5. 

9.  ZACHARIE  (Septante  :  Zayapi'ot),  lévite,  lils  de  .Té- 
sias,  de  la  descendance  de  Caatb  etd'Oziel.  IPar.,xxiv, 


10.  ZACHARIE  (Septante  :  Za/ap;ï:),  lévite,  qua- 
trième fils  d'Hosa.  de  la  descendance  de  Mérari,  un- 
des  portiers  du  sanctuaire.  I  Par.,  xxvi,  11. 

11.  ZACHARIE  (Septante:  ZaSala;).  père  de  .laddo,- 
de  la  tribu  de  Manassé.  Jaddo  fut  chef  de  la  tribu  de 
Manassé  en  Galaad,  sous  le  règne  de  David.  I  Par., 
xxvii,  21. 

12.  ZACHARIE  (Septante  :  Zï/spiaç),  un  des  princes 
de  Juda  que  le  roi  Josaphat  envoya  dans  les  villes  de 
son  royaume  avec  des  prêtres  et  des  lévites  pour  en- 
seigner au  peuple  la  loi  de  Moïse.  II  Par.,  xvn,  7. 

13.  ZACHARIE  (Septante  :  Zayapia;),  lévite,  père  de 
.lahaziel,  de  la  descendance  d'Asaph.  .lahaziel  vivait 
sous  le  règne  de  .losaphat.  II  Par.,  xx,  14.  Voir  Jaii.v- 
ziEi.  2,  t.  m,  col.  1106. 

14.  ZACHARIE  (Septante  :  '/.x'/apieti),  un  des  lils  de 
.losaphat,  roi  de  .Juda.  II  Par.,  xxi,  2. 

15.  ZACHARIE  (Septante  :  A!;ap;i;),  lils  du  grand- 
prélre  .loïada  et  cousin  germain  de  ,loas,  roi  de  ,luda. 
I  Par.,  xxiv,  20.  Après  la  mort  <le  .loïada,  auquel  il 
devait  sa  couronne,  Joas  se  laissa  entraîner  à  l'idolâtrie 
par  les  grands  de  son  royaume,  et  comme  Zacharie 
reprochait  au  peuple  son  infidélité,  le  peuple  se  souleva 
contre  lui  et  il  mourut  lapidé  avec  la  complicité  du  roi. 
V.  20-22.  On  admet  généralement  que  c'est  à  ce  crime- 
que  fait  allusion  Notre-Seigneur,  Matth.,  xxiii,  35, 
lorsqu'il  parle  «  du  sang  de  Zacharie,  lils  de  liarachie, 
tué  entre  le  Temple  et  l'autel.  »  Le  lils  de  .loïada  est  le 
seul  Zacharie  dont  l'Kcriture  nous  fasse  connaître  le 
meurtre  dans  le  Temple.  S'il  s'agit  vraiment  de  lui,  la 
qualillcation  de  lils  de  Barachie  peut  provenir  de  la 
confusion  de  quelque  copisie  qui,  le  prenant  pour  le 
Zacharie,  lils  de  Barachie,  le  témoin  d'isaïe,  viii,  2,  inséra 
les  mots  «  lils  de  Barachie  »,  dans  son  manuscrit  de 
saint  Matthieu.  Voir  B.\haciiie9,  1. 1,  col.1ii7.  L'addition 
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peut  provenir  aussi  de  la  confusion  erronée  d'un 
manuscrit  entre  Zacliarie,  lils  de  ,loiada,et  le  onzième 
des  petits  prophètes,  Zacliarie,  (|ui  était  réellement  lils 
de  Baracliie.  Zacli.,  i,  1.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  meurtre  de 
Zacliarie.  lils  de  Joiada,  avait  laissé  un  souvenir  profond 
<lans  les  traditions  juives,  comme  on  le  voit  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem,  Taaiiitli,  fol.  69,  on  il  est  raconté 
<]iie  Nabuzanlan,  général  di-  Nabucliodonosor,  vengea 
par  un  grand  massacre  le  crime  commis  contre  Za- 
cliarie. On  a  imaginé  d'autres  explications  de  la  diffi- 
culté :  on  a  supposé  que  Zacliarie  n'était  que  le  petil- 
lils  de  .loïada  et  (|ue  son  père  s'appelait  lîaracliias,  (|iie 
Baracliias  était  un  des  noms, ou  un  surnom  de  .loïada. 
etc.  Saint  .lérnme  alllrme  avoir  lu  «  fils  de  Joiada  »,  au 
lieu  de  Raracliie,  dans  l'Évangile  des  Nazaréens,  et  telle 
a  pu  être  la  leçon  primitive. 

10.  ZACHARIE  (Septante  :  /.xyxoix:).  proplicte  qui 
vivait  sous  le  régne  du  roi  Ozias  et  fut  son  conseiller. 

I  Par.,  XXVI,  5.  Le  texte  hébreu  dit  qu'il  avait  "  l'intel- 
ligence des  visions  de  Dieu  >>,  ris":,  bii'eii;.  Mais  divers 
manuscrits  hébreux  portent  rrsT".  bif^ùt,  «  de  la 
crainte  (de  Dieu)  ».  ce  qui  signifie  de  la  religion,  et  c'est 
ainsi  qu'ont  lu  les  Septante  :  iv  joëii)  Ivjpioj.  le  Targuni. 
la  Peschilo  et  plusieurs  rabbins.  —  On  ne  sait  plus 
rien  de  son  histoire. 

17.  ZACHARIE  (Septante  :  Za/apia:),  lévite,  des- 
cendant d'.Asapli,  (|ui,  sous  le  régne  d'Ézéchias,  fui  un 
de  ceux  qui  purifièrent  le  temple  de  Jérusalem.  II 
Par.,  XXIX,  13. 

18.  ZACHARIE  (Septante  :  Zï/ip'a;),  lévite  musicien 
descendant  de  Caalh.  un  des  chefs  préposés  aux  travaux 
du  Temple  sous  le  ngne  du  roi  Josias,  II  Par.,  xxxiv, 
12,  et  à  la  distribution  des  victimes  pour  la  célébration 
solennelle  de  la  fête  de  la  Pique  sous  le  même  Josias. 

II  Par.,  XXXV,  8. 

19.  ZACHARIE  (Septante  :  V.x/xfii;),  fils  de  Bébaï 
qui  revint  de  la  captivité  de  Babjlone  en  Palestine 
avec   vingt-huit  hommes,  sous   la  conduite   d'Esdras. 

I  lisd.,  VIII,  II. 

20.  ZACHARIE  (Septante  :  Zx/aoia;),  chef  des  des- 
cendants de  Pharos,  qui  revint  de  la  captivité  de 
Babylone  en  Palestine,  avec  cent  cinquante  hommes,  en 
compagnie  d'Esdras.  I  Esd.,  viii,  3. 

21.  ZACHARIE  (Septante:  Zï/aj;'»;),  un  des  chefs  du 
peuple  qu'Esdras  envoya  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ahava  avant  le  retour  de  la  seconde  caravane  en  Pa- 
lestine. I  Esd.,  vm,  16.  Il  se  tint  à  la  gauche  d'Esdras, 
quand  celui-ci  expliqua  la  Loi  au  peuple  à  Jérusalem. 

II  Esd.,  VIII,  4. 

22.  ZACHARIE  (Septante  :  Zayip;»),  fils  ou  des- 
cendant d'Élam.  Il  avait  épousé  une  femme  étrangère 
et  Esdras  la  lui  fit  répudier.  II  Esd.,    x,  26. 

23.  ZACHARIE  (Septante  :  Zx/ipia),  de  la  tribu  de 
Juda.  Un  de  ses  descendants,  .\thaïa,  habitait  Jérusalem 
au  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  4. 

24.  ZACHARIE  (Septante  :  Za/a5:ï),  Israélite  de  la 
descendance  de  Phares,  fils  du  Silonite.  II  Esd..  xi,  5. 

25.  ZACHARIE  (Septante  :  Zayapia),  prêtre,  fils  de 
Pheshur  et  père  d'Amsi.  Il  habita  Jérusalem  après  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  12. 

26.  ZACHARIE  (Septante  :  Za/apiai,  prêtre  qui,  au 
temps  du  roi  Joacim.  était  chef  de  la  famille  sacerdo- 
tale d'Adaïa.  II  Esd.,  XII,  16. 


27.  ZACHARIE  (Septante  :  Zj/ïf'»;).  prêtre,  fils  de 
Jonathan,  qui  sonna  de  la  trompette  lors  de  la  dédi- 
cace des  murs  de  la  ville  de  Jérusalem  du  temps 
d'Esdras  et  de  Xéhéinie.  II  Esd.,  xii,  3i.  40  (hébreu, 
35,  41). 

28.  ZACHARIE  (Septante  :  /a-/.aj>ta;),filsde  liaracliie, 
contemporain  d'Isaïe,  que  ce  prophète  prit  comme 
témoin,  avec  le  prêtre  L'rie,  de  sa  prophétie  d'Emma- 
nuel. Is.,  VIII,  2.  Cf.  Zacii.\bie  15. 

2i>.  ZACHARIE,  le  onzième  des  petits  prophètes.  — 
1»  Il  l'tait,  nous  apprend-il  lui-même,  lils  de  liarachie 
et  petit- lils  d'Addo.  Esdras,  v,  1;  vi,  14,  l'appelle  lils 
d'Addo,  mais  c'est  dans  le  sens  large  de  descendant.  — 
Le  martyr  Zacliarie,  également  fils  de  liarachie,  que 
.Volre-Seigneur  sigoale,  Jlalth.,  xxiii,  35.  comme  ayant 
été  tué  à  Jérusalem  «  entre  le  parvis  et  l'autel  »,  n'a 
certainement  rien  de  commun  avec  notre  prophète. 
Voir  le  t.  1,  col.  1447.  —  2»  11  n'est  pas  douteux  que 
Zacliarie  naquit  sur  la  terre  étrangère,  durant  la  cap- 
tivité babylonienne.  Il  devait  être  tout  jeune  lorsqu'il 
■  |uitla  la  Chaldée  avec  son  grand-père,  en  536avant  J.-C 
pour  venir  en  Palestine.  En  ellel,  il  résulte  de  Zacli., 
II,  4,  que,  dix-huit  ans  avant  la  lin  de  l'exil,  au  début 
de  son  ministère  prophétique,  il  était  encore  na'ar, 
•I  jeune  homme  ».  Il  est  vrai  que  cette  expression  était 
assez  élastique  chez  les  llélireux.  et  pouvait  convenir 
à  un  homme  de  trente  ans.  On  ne  peut  pas  se  lier  aux 
renseignements  mêlés  de  légendes  que  nous  fournissent 
le  Pseudo-Epiphane  et  le  Pseudo-Dorothée,  qui  font 
de  Zacliarie  un  vieillard  lorsqu'il  s'établit  à  Jérusalem. 
Cf.  Pseudo-I'.pipbane,  De  vilis  fnoplietaruni,  t.  Xl.lil, 
col.  412.  Il  commença  à  prophétiser  seize  ans  après  la 
fin  de  la  captivité,  pendant  la  seconde  année  du  règne 
lie  Darius,  fils  d'IIystaspe,  c'est-à-dire,  en  520  avant 
J.-C,  deux  mois  après  Aggée.  Cf.  Zach.,  i,  17  ;  1  Esd.,  v, 
1-2;  .Agg..  i,  I.  Nous  ignorons  quelle  fut  la  durée  de  son 
rôle  prophétique.  D'après  Zacharie,  vu,  I,  il  l'exerçait 
encore  la  quatrième  année  de  Darius,  en  5!8.  Mais  il  est 
probable  que  sa  mission  se  prolongea  au  delà  de  cette 
époque,  car  les  oracles  contenus  dans  les  chap.  i.v-xiv 
paraissent  être  un  peu  plus  récents  que  les  précédents. 
—  Plusieurs  passages  sont  datés  :  i,  l,au  huitième  mois 
de  la  deuxième  année  de  Darius,  c'est-à-dire  en  no- 
vembre 520:  I,  7.  le  vingt-quatrième  jour  du  onzième 
mois  de  la  même  année;  vu.  I.  la  quatrième  année  de 
Darius,  le  quatrième  jour  du  huitième  mois,  c'est-à- 
dire  en  décembre  518.  La  première  date  domine  i,  1-6, 
ou  l'entrée  en  matière:  la  seconde  concerne  le  livre 
des  visions,  i,  7-vi.  S;  la  troisième,  la  première  section 
du  livre  des  discours,  chap.  vii-viii.  —  C'est  pour 
n'avoir  pas  fait  attention  à  ces  dates,  que  plusieurs 
anciens  raljbins  ont  confondu  notre  petit  prophète  avec 
son  homonyme  Zacharie,  fils  de  Baracliie.  qui  vivait 
au  temps  d'Isaïe.  Cf.  Is.,  viii,  2;  J.  Fiirst,  Kanoii  des 
AU.  Testam.,  p.  44.  —  3»  Zacharie  appartenait  proba- 
blement à  la  famille  sacerdotale.  Voir  Cornely.  liilrod. 
in  utriusque  Teslain.  lib.,  I.  it.2,  p.  594;  E.  Vigouroux, 
Manuel  bibi..  t.  ii,  n.  1108.  «  Sa  qualité  de  prêtre 
explique  l'insistance  qu'il  met  à  relever  le  rôle  du 
grand-prêtre  Joïada.  m,  I-IO;  vi,  9.  à  côté  du  prince 
Zorobabel,  dans  la  direction  de  la  communauté.  »  lloo- 
nacker.  Les  petits  proplùles,  p.  577.  C'est  pour  le  même 
motif  qu'il  attache  une  importance  considérable  aux 
choses  du  culte.  Esdras.  I,  v,  1  et  vi,  14,  vante  le  zèle 
qu'il  déploya,  de  concert  avec  .Aggée,  pour  la  reconstruc- 
tion du  Temple.  Il  consacra  ainsi  tout  son  zèle  de  prêtre 
et  de  prophète  à  faire  sortir  la  théocratie  de  ses  ruines. 
La  tradition  juive  nous  montre  aussi  les  deux  prophètes 
contemporains  sintéressant  à  la  liturgie  sacrée  et  com- 
posant ou  revisant  des  Psaumes.  Voir  les  titres  des 
Ps.  CXI  et  CXLV  dans  la  Vulgate,  des  Ps.  cxxxvii,  cxlv- 
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CXI. vin  dans  les  Soplaiili',  ot  ili>s  l's.  uxxv-i  xxvi  dans  la 
version  syria(|iK'.  La  iiu'ine  tradition  k'S  raiipo  aussi 
parmi  les  nieniljres  de  la  llramli-  Synagogue  (|ui  aurait 
organisé  le  canon  «les  Saintes  l'critures.A/c(7i//(i,  f"  [la- 
181).  Voir  Zaciiauik  (Liviu-  m:)  'Si. 

L.    l''ll,l,10N. 
;J0.  ZACHARIE  (Septante  :  /.a/apia;),  père  de.losepll. 
Ce  dernier  clail    un   des  chefs  des  conibaltanls  juifs  à 
l't^poque  de.ludas  .Macliahée.  1  Jlacli.,  v,  18.  Voir.loSEPii 
8,  t.  m,  col.  I(j70. 

31.  ZACHARIE  (grec  :  Za/apia;),  prêtre  de  la  famille 
d'.Vbia,  époux  de  sainte  Elisabeth  et  père  de  saint  .lean- 
liaptiste.  Son  histoire  nous  est  racontée  par  saint  Luc, 
1,  5-'23;  57-80.  Il  n'avait  point  de  Mis.  L'n  jour  qu'il 
remplissait  ses  fonctions  sacerdotales  dans  le  temple  de 
.lérusalem,  l'ange  Gabriel  lui  apparut  et  lui  annonça 
qu'il  allait  devenir  le  père  d'un  fils  ([u'il  appellerait 
.lean  et  qui  serait  le  précurseur  du  Jlessie.  Zacharie 
avait  peine  à  croire  à  la  réalisation  de  cette  promesse, 
étant  déjà  vieux,  ainsi  que  sa  femme.  L'ange  lui  révéla 
alors  sa  dignité  et  lui  annonça  qu'en  punition  de  son 
incrédulil('',  il  serait  muet  jusqu'à  la  naissance  de  son 
tils.  Lorsque  la  foule,  étonnée  du  long  temps  qu'il  res- 
tait dans  le  sanctuaire,  le  vit  enfin  sortir,  il  était  muet, 
et  elle  comprit  qu'il  avait  eu  une  vision.  Il  retourna 
alors  dans  la  ville  de  .luda,  où  il  habitait.  Voir  .Iuda  12, 
t.  111,  col.  177(5,  et  jÉT.v,  col.  I9I7.  Sur  ces  entrefaites  eut 
lieu  l'Annonciation  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  l'ange 
Gabriel  révéla  à  Marie  que  sa  cousine  Elisabeth  allait 
devenir  mère.  Marie  se  rendit  aussitôt  auprès  d'elle  et 
il  y  eut  entre  elles  un  échange  de  félicitations  et 
d'actions  de  grâces  à  Dieu.  Quand  l'enfant  d'Klisabetli 
vint  au  monde,  ses  parents  et  ses  voisins  vinrent  la 
congratuler  et,  le  huitième  jour,  comme  on  allait  le 
circoncire,  ils  voulaient  l'appeler,  comme  son  père, 
Zacharie.  Sa  mère  déclara  qu'il  s'appellerait  Jean.  On 
fit  alors  appel  au  père  et  il  écrivit  sur  des  tablettes  : 
I  Jean  est  son  nom,  »  ce  qui  produisit  un  grand  éton- 
nement.  Et  aussitôt  Zacharie  recouvra  la  parole  et  il 
remercia  Dieu  par  son  cantique  Benediclus.  —  Zacharie 
est  encore  nommé  comme  père  de  Jean-Baptiste,  Luc, 
m,  2. 

32.  ZACHARIE  (LIVRE  DE).  —  I.  SujET  ET  DIVI- 
SION. —  1°  L'horizon  de  Zacharie,  dans  son  écrit 
prophétique,  est  plus  vaste  que  celui  d'Aggée,  son  con- 
temporain. Il  ne  prend  pas  pour  thème  direct  la  recon- 
struction duTempIe,  quoiqu'il  s'en  occupe  au.ssi,  mais  le 
rétablissement  de  la  théocratie,  et  le  futur  royaume  du 
Messie.  Prononcés  tandis  que  le  peuple  travaillait  avec 
ardeur  à  rebâtir  le  sanctuaire,  ses  oracles  l'encoura- 
geaient, le  consolaient,  l'exhortaient,  en  montrant  le 
brillant  avenir  réservé  à  Israël,  et  les  bénédictions 
abondantes  qui  devaient  se  rattacher  à  la  restauration 
du  temple.  Tel  est  le  sujet  général  du  livre. 

2"  Un  a  partagé  cette  prophétie  de  différentes  ma- 
nières. Mais,  au  fond,  tout  le  monde  est  d'accord,  tant 
les  divisions  sont  nettement  marquées  par  l'auteur  lui- 
même.  Les  chap.  i-vi  forment  un  tout  inséparable;  les 
chap.  vu  et  VIII  sont  pareillement  associés  d'une  façon 
très  étroite;  enlin,  il  existe  une  remarquable  unité 
entre  les  cliap.  ix-xiv.  On  reconnaît  généralement 
aussi  que  les  chap.  VII  et  vin  sont  comme  un  trait 
d'union  entre  ceux  qui  les  précèdent  et  ceux  qui  les 
suivent.  Au  point  de  vue  soitdu  sujet,  soit  de  la  forme 
extérieure,  la  division  qui  nous  parait  la  meilleure  et 
la  plus  exacte  consiste  à  admettre  seulement  deux 
parties  :  le  livre  des  visions,  i,  1-vi,  et  le  livre  des  dis- 
cours, VII,  1-xiv. 

a)  La  première  partie,  qui  s'ouvre  par  une  courte 
exhortation  à  la  pénitence,  i,  1-vi,  15,  contient  une  série 
de  huit  visions,  révélées  à  Zacharie  durant  une  seule  et 


même  nuit,  et  se  rapportant  aux  destinées  futures  dcj 
peuple  de  IJieu,  i,  7-vi,  8,  Elle  s'achève  par  une  action 
symbolique,  vi,  9-15.  Prenant  pour  .point  de  départ 
I  l'tat  de  détresse  où  se  trouvait  alors  Jérusalem,  elle 
annonce  clairement  la  transfiguration  et  l'heureux 
avenir  de  la  nation  théocrati(|ue.  Ces  visions  furent 
rc'elles,  objectives,  et  non  pas  une  création  personnelle 
du  prophète,  qui  aurait  eu  recours  à  ce  stratagème 
littéraire  pour  présenter  ses  pensées  avec  plus  de 
force.  Un  ange  les  expliquait  à  Zacharie,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  les  contemplait.  Chacune  d'elles  forme  un 
tableau  à  part;  mais  leur  groupe  constilue  un  bel  en- 
semble, puisqu'elles  se  rapportent  toutes  à  la  restaura- 
tion présente  et  futuie  du  peuple  de  Jéhovah.  La  pre- 
mière est  celle  du  cavalier  parmi  les  myrtes,  l,  7-17; 
la  seconde,  celle  des  quatre  cornes  et  des  quatre  forge- 
rons, 1,  18-21;  la  troisième,  celle  de  l'homme  au  cor- 
deau, II,  1-.");  un  petit  discours  explicatif  lui  est  rattaché, 
II,  6-lo.  La  quatrième  nous  montre  le  grand-prêtre 
Josué  accusé  par  Satan  devant  l'ange  du  Seigneur,  m. 
1-5;  de  magnifiques  promesses  lui  sont  associées,  m. 
6-10.  La  cinquième  est  celle  des  deux  oliviers,  iv,  1-7; 
elle  est  complétée  par  un  petit  discours  du  Seigneur, 
IV,  8-10,  et  par  les  interprétations  de  l'ange,  iv.  11-14. 
La  sixième  est  celle  du  rouleau  de  parchemin  qui  s'en- 
vole, V,  1-4;  la  septième,  celle  de  la  femme  placée  dans 
l'amphore,  V,  5-11;  la  huitième,  celle  des  quatre  chars, 
VI,  1-8. 

/')  La  deuxième  partie,  ou  livre  des  discours,  repro- 
duit, relativement  à  l'avenir  du  peuple  théocratique 
qui  se  reformait  lentement,  humblement,  les  mêmes 
pensées  consolantes  que  le  livre  des  visions.  Elle  com- 
prend trois  discours,  nettement  séparés,  qui  se  com- 
posent d'éléments  identiques  à  ceux  que  renferment 
les  écrits  des  autres  prophètes  :  les  reproches,  les 
menaces  et  les  promesses  y  apparaissent  tour  à  tour; 
mais  c'est  la  joyeuse  et  glorieuse  promesse  qui  domine. 

—  A.  Premier  discours  ;  Israël  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir,  vil,  1;  viii,  28.  Les  désobéissances  des  Hébreux 
aux  ordres  du  Seigneur  ont  été  la  cau.se  de  leurs  mal- 
heurs; néanmoins.  Dieu  est  disposé  à  les  bénir  avec  une 
générosité  sans  bornes.  Zacharie  indique  brièvement 
l'occasion  du  discours,  vu,  1-3  :  les  habitants  de  Béthel 
avaient  fait  demander  aux  prêtres  et  aux  prophètes  de 
Jérusalem  s'il  fallait  continuer  de  célébrer  le  jeune 
institué  en  souvenir  de  l'incendie  de  la  capitale  et  du 
temple  par  les  Chaldéens.  Le  Seigneur  chargea  Zacha- 
rie de  communiquer  sa  réponse,  dont  la  première 
moitié,  VII,  i-i'i,  est  aussi  sévère  que  la  seconde,  vin, 
1-23,  est  douce  et  réconfortante.  —  B.  .Second  discours  : 
prophéties  relatives  au  peuple  de  Dieu  et  aux  païens, 
ix-xi.  —  ï)  Tout  d'abord,  ix,  i-x,  12,  nous  apprenons  que 
les  païens  seront  humiliés,  tandis  qu'Israël  sera  sauvé. 

—  1"  Annonce  des  jugements  divins  contre  trois  des 
nations  païennes  qui  entouraient  le  territoire  juif  :  les 
Syriens,  les  Phéniciens  et  les  Philistins,  ix,  1-7.  — 
2"  Touchant  contraste  :  le  roi  pacifique  de  Sion  et  son 
empire  universel,  ix,  8-10.  —  3»  Israël  recouvrera  sa 
liberté  entière  et  triomphera  des  Gentils,  ix,  11-17.  — 
4"  La  délivrance  du  peuple  juif  sera  complète,  X,  1-12.  — 
Ji)  Le  prophète  fait  entendre  ensuite  de  sinistres  me- 
naces :  Israël  sera  rejeté  du  Seigneur,  dont  il  aura  mé- 
prisé les  bontés  paternelles,  xi,  1-17.  —  1"  Prélude  me- 
naçant; XI,  1-3.  —  2"  Parabole  du  bon  et  du  mauvais 
pasteur,  xi,  4-17.  Tout  ce  passage  est  a!légorii|ue,  et 
expose  sous  d'émouvantes  figures  le  motif  pour  lequel 
Jéhovah  traitera  si  sévèrement  sa  nation  privilégiée.  — 
C.  Troisième  discours  :  Les  jugements  redoutables  et 
les  précieuses  bénédictions  de  l'ère  messianique,  xii, 
1-xiv,  24.  —  «)  Les  luttes  et  le  triomphe,  la  conversion 
et  la  sanctification  des  Juifs,  xn,  1-xiii,  6.  —  1»  Le  Sei- 
gneur viendra  au  sc^cours  de  Sion  opprimée,  xii,  1-8.  — 
2'  Le  grand  deuil  d'Isra'd,  xil,  9-14.  —  \\"  Dignes  fruits 
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de  repentir  au  sein  du  peuple  >le  Dieu,  xiii,  1-6.  — 
'fi)  Après  :ivoir  encore  élr  purilié  diiiis  lo  creuset  de  l:i 
soull'rance,  Isr.iël  sera  transfi^'uré  par  le  Seif;neur,  Xlll, 
7-.\iv,  21.  —  1»  Le  troupeau  sera  frappe  en  même  temps 
que  le  pasteur,  xiii,  7-9.  —  -2"  Le  grand  jour  du  Seigneur 
et  la  nouvelle  Jérusalem,  xiv,  1-21  :  talileau  vivant  cl 
grandiose  i|ui  achève  dignement  la  prophétie.  Voir  une 
analyse  détaillée  dans  Cornely,  llisdirica  et  crilica 
Introducl'ti)  in  lilirns  sacros,  t.  ii,p.  596-001. 

II.  Lk  styi.k  et  i.E(iENnK  MTTKiiAinic.  —  1"  La  diction 
de  Zacliarie  est  assez  pure,  surtout  pour  l'époque  de 
décadence  littéraire  où  il  écrivit  ses  oracles.  Son  slyle 
est  frais,  imagé,  vivant.  11  emploie  des  comparaisons 
très  expressives.  Cf.  il,  8-9;  ix,  15-16;  x,  3-5;  xi,  7, 10, 
14;  XII,  3,  't,  6,  8;  xiv,  i,  20,  etc.  Certaines  formules 
prophétiques  produisent  un  bel  effet  par  leur  répéti- 
tion. Cf.  I,  3,  4;  I,  17  et  il,  13;  iv,  9  el  vi,  15;  vu, 9-10 
et  VIII,  16-17,  etc.  Zacliarie  a  formé  sa  diction  d'après 
celle  des  anciens  prophètes;  aussi  les  aramaïsmes 
sonl-ils  assez  rares  chez  lui.  Comme  écrivain,  il  a 
beaucoup  plus  de  vie  et  d'entrain  que  son  contempo- 
rain Aggée.  Les  cliap.  i-vi  sont  composés  en  prose 
ordinaire.  On  rencontre  déjà  plus  d'élan  dans  les 
cliap.  vil  et  VIII.  Les  chap.  ix-xiv  sont  en  général  bien 
écrits  et  rappellent  les  oracles  d'isaïe  par  leur  profon- 
deur, leur  ampleur,  leur  variété,  les  ornements  de  leur 
langage.  Cf.  Knabenbaiicr,  Prop/i.  Min.,  t.  ii,  p.  215. 
Zacliarie  demeure  original,  inéine  lorsqu'il  prend  les 
anciens  écrivains  pourguides.  Toutefois,  la  multiplicité 
des  images  et  le  brusque  passage  de  l'une  à  l'autre 
créent  souvent  une  certaine  obscurité,  comme  c'est 
également  le  cas  pour  le  prophète  Osée  (t.iv,  col.  1917). 
Les  rabbins  s'en  sont  plaints  avec  quelque  amertume, 
cf.  riirst,  y.uni  Kanon  des  A.  Test.,  Leipzig,  1868, 
p.  43.  Saint  .lérôme,  à  leur  suite,  t.  xxv,  col.  1417, 
nomme  Zacharie  «  le  plus  obscur  »  des  petits  pro- 
phètes. Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  «  de  nombreux 
détails—  spécialement  dans  les  chap.  ix-xiv  —  demeu- 
reront toujours  incompréhensibles  et  obscurs  pour 
nous,  parce  que  nous  ne  sommes  que  très  imparfaite- 
ment renseignés  sur  toute  l'époque  d'après  l'exil.  » 
Cornill,  Einleitung  in  das  A.  T.,  2''  édil.,  p.  200.  Cf. 
Reinke,  Beitrage  :ur  Erkliirnng  des  A.  T.,  t.  vi, 
p.  112.  —  2»  Le  texte  hébreu  ne  nous  a  pas  été  trans- 
mis dans  un  état  de  parfaite  préservation.  On  a  pu, 
en  divers  endroits,  le  corriger  au  moyen  du  texte  des 
LXX.Cf.  Kaulen,  Einleitung  in  die  A.  ^'c7lf•i/V,  3^édit., 
p.  367;  Klostermann,  dans  la  T/ieologisclie  l.iteratur- 
zeitnng  de  Schiirer,  t.  iv,  1879,  p.  .561  sq. 

m.  .\rTIIENTICITK  ET  UNITÉ  DU   LIVRE.    —     1»  Cliap.  I- 

VIII.  —  La  question  d'authenticité  ne  présente  aucune 
difficulté  en  ce  qui  concerne  les  chap.  i-viii,  car  elle 
est  tellement  garantie  de  toutes  manières,  par  les  ar- 
guments extrinsèques  et  intrinsèques,  que  les  critiques 
eux-mêmes  ne  songent  pas  à  la  contester.  Voir  Cornill, 
Einleitung  in  das  Alte  î't'sfam.,  2'édit.,  p.  195;Driver, 
An  Introduction  ta  llie  lileralure  of  the  OUI  Testa- 
ment, b<:  édil.,  p.  322.  La  tradition  de  la  synagogue  et  celle 
de  l'Église,  la  situation  historique  et  religieuse,  tout 
indique  bien  l'époque  marquée  par  l'auteur  lui-même. 
2»  Cliap.  i.\-xiv.  —  Il  s'est  ouvert  depuis  de  longues 
années,  au  sujet  de  cette  seconde  moitié  du  livre,  un 
grand  débat,  dont  nous  devons  d'abord  exposer  l'ori- 
gine et  les  phases  principales.  —  a)  Comme  l'on  sait, 
saint  Matthieu,  xxvii,  9,  attribue  à  Jérémie  le  passage 
Zach.,  IX,  12.  Sans  autre  motif  que  celui  de  sauvegar- 
der la  véracité  de  l'évangéliste,  l'Anglais  Joseph  Alede 
(■fl&38)  prétendit  que  le  prophète  d'Anatholh  était  l'au- 
teur non  seulement  de  ce  verset,  mais  de  tout  l'ensem- 
ble des  chap.  ix-xi  de  Zacliarie,  dont  il  fait  partie. 
Plusieurs  autres  Anglais  du  xviie  et  du  xvilF  siècle, 
entre  autres,  Whislon,  Hammond,  Kiddcr,  etc.,  accep- 
tèrent cette  théorie.  Dans  son  commentaire  du  livre  de 


Z.icharie  publié  en  1785.  An  altempt  loivards  an  ini- 
priived  version  and  an  c.eploraiion  of  tlie  twelve 
.Minor  l'rojiliels,  l'archevêque  anglican  W.  Newcome 
enseigne  que  les  chap.  ix-xiv  sont  tous  antérieurs  à 
l'e.vil,  avec  cette  différence  pourtant,  que  les  chap.  ix- 
XI  ont  été  composés  quelque  temps  avant  la  fin  du  royau- 
me des  dix  tribus  (722  avant  J.-C).  et  les  chap.  xii- 
\iv.  un  peu  avant  la  ruine  du  royaume  de  Juda  et  la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Presque  en 
même  temps  avait  paru  l'ouvraged'un  prédicateur pro- 
testantde  lliimbourg,  1!.  (!.  Fliigge,  Die  Weissagungen 
velclie  den  Scliriflen  des  t'roplielcn  '/.acharias  beigi'- 
bogcn  sind,  Hambourg,  I78i,  qui  développe  une  thèse 
analogue,  mais  par  des  procédés  plus  violents,  puisque 
Fliigge  morcelle  Zach.,  ix-xiv,  en  neuf  fragments,  qui 
auraient  été  composés  i  différentes  époques,  mais  bien 
avant  la  captivité  de  ISabylone.  On  les  aurait  ensuite 
juxtaposés  et  rattacliés  au  livre  de  Zacliarie.  C'est  sur- 
tout l'ouvrage  de  riiigge  qui  mit  à  l'ordre  du  jour  la 
i|uestion  de  l'origine  de  ces  six  chapitres.  Jusqu'alors 
aucun  doute  ne  s'était  élevé  à  leur  sujet,  malgré  les 
assertions  de  Mede  et  de  ses  premiers  imitateurs.  — 
6)  Pendant  près  d'un  siècle,  jusqu'en  1881,  les  critiques 
et  les  exégèles  rationalistes  se  laissèrent  fasciner  par 
cette  théorie,  qui,  à  la  manière  de  Newcome,  faisait 
remonter  la  composition  de  Zach.,  ix-xi,  au  viiFsiècle 
avant  J.-C.  et  les  chap.  xii-xiv  à  la  fin  du  vii«  siècle  ou 
un  peu  plus  tard.  La  section  Zach. ,ix-xi, aurait  donc  eu 
pour  auteur  un  contemporain  d'Osée  el  d'isaïe,  peut- 
être  le  Zacliarie,  fils  de  Barachie,  qui  est  mentionné  Is., 
VIII,  2:  elle  se  rapporlerait  surtout  au  royaume  des 
dix  tribus  el  à  la  catastrophe  qui  devait  amener  sa- 
ruine.  La  section  Zach.,  xii-xiv.  formerait  un  oracle 
parallèle,  concernant  le  royaume  de  Juda  et  la  période 
qui  précéda  immédiatement  sa  fin.  Sentiment  assez 
extraordinaire  en  soi,  puisque,  dans  le  monde  de  la 
critique  avancée,  on  est  beaucoup  plus  porté  à  donner 
une  date  récente  qu'une  date  ancienne  aux  écrits  bi- 
bliques. iJ'assez  nombreux  critiques  contemporains, 
appartenant  tous  au  protestantisme,  s'y  sont  ralliés  et 
l'ont  soutenu  avec  énergie,  entre  autres,  L.  DiesteU 
dans  le  ISibel-Lexicon  de  .Schenkel.  t.  v.  p.  129-134; 
Ewald,  Propheten  des  Alten  Bundes,  2  édit.,  t.ii,p.248; 
Bleek,  Einleitung,  4«  édit.,  p.  438-439;  Kuenen,  On- 
derzoek  iiaar  het  onslaan  en  de  vcrzanieling  van  de 
lioeken  des  Oiiden  Verbonds,  Leide,  1889,  p.  402-426: 
!•;.  Reuss,  La  Bible  :  les  Prophètes,  t.  i,  p.  176-193, 
317-360.  Le  nombre  de  ses  parlisans  a  beaucoup  dimi- 
nué de  nos  jours.  Les  principaux  sont  actuellement, 
Orelli,  Das  Biicli  Ezecliiel  und  die  zwôlf  Uleinen 
Propli.,  p.  361-363;  Duhm,  Théologie  der  Propheten, 
D.  141-143,  225-228;  H.  Konig,  Einleitung  in  das 
A.  T.,  p.  364-376;  Driver,  Introduction,  p.  324-332.  Ces 
divers  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  dates  i 
iissigner  à  chacune  des  deux  sections.  En  outre, 
Kuenen  suppose  que  les  cliap.  ix-xi,  auxquels  il  joint  le 
passage  xiii,  7-9.  remontent  dans  leur  ensemble  au 
viii'  siècle  avant  notre  ère,  mais  que  certains  détails 
ont  subi  des  modifications  et  ont  été  accommodés  à 
une  époque  plus  tardive  par  un  prophète  qui  vivait 
après  l'exil.  —  c)  Dès  l'année  1864,  au  tome  il,  p.  216, 
de  sa  Neue  e.cegel.  kril-Aehrenlese,  in-8«,  Leipzig, 
Licittcher  protestait  contre  l'opinion  qui  regarde  les 
chap.  ix-xiv  de  Zacliarie  comme  plus  ou  moins  anté- 
rieurs à  l'exil.  A  son  sens,  ils  furent  écrits  au  temps 
des  guerres  que  se  livrèrent  Séleucus  de  Syrie  et 
l'Iolémée  d'Egypte,  après  la  mort  d'.\lexandre  le  Grand. 
Lichhorn,  dans  la  4"  édit.  de  son  Einleitung  in  das 
A.  T.,  descendit  encore  plus  bas.  Vatke,  Einleitung, 
1882,  p.  709,  qui  avait  d'abord  placé  la  composition  de 
ces  chapitres  sous  le  règne  d'Artaxercès  Longue-Main 
(464-425  avant  J.-C),  se  décida  ensuite  pour  l'époque 
des  Machabées  (années  170  et  suiv.).  Toutes  ces  varia- 
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lions  el  t1iicliiation<;  ne  sont  pas  une  prouve  de  la  soli- 
(lili>  (lu  sysléino.  (Chacun  veut  aller  au  delà  de  ses 
ile.anciors,  et  moililie  pour  oela  ses  propres  théories 
inconsistanles.  C'est  le  professeur  Slade  c|iii  s'esl  fait  le 
défenseur  le  plus  haliile  et  le  plus  écoulé  de  l.i  lluîorie 
nouvelle,  dans  trois  articles  successifs  puliliés  par  la 
Zeilschiilt  l'iiralllfslam.  W'isscnsfiiaft,  1881  et  1882. 
Tout  en  maintenant  que  les  cliap.  ix-xiv  sont  d'un  seul 
et  même  auteur,  il  affirme  qu'ils  n  ont  pas  été  composés 
antérieurement  à  l'année  -280  avant  .l.-C.  Cornill, 
Wellliauscn,  Wildboer  ont  admis  cette  conclusion. 
iVowack.  liuhinkliam  et  Marti  ont  trouvé  celte  date  trop 
ancienne.  Selon  .\larli.  Dodekaprophelon.  p.  39(j. 
0  l'époque  qui  rend  iiitellip;ililps  toutes  les  indications 
et  allusions  liisloriqucs  deZacli..  ix-xiv,  est  l'année  ItiO 
avant  J.-C.  »  C'est  donc  alors  seulement  que  cette  partie 
du  livre  aurait  été  rédigée.  Le  passage  Zacli.,  xii,  7-8,  ne 
daterait  même  que  du  début  du  i"  siècle  avant  noire  ère. 
IV.    Réfutation    pes   théories   des   NÉo-CRrnoiES 

OI'I'OSKES    A    L'MTMKNTICITÉ    ET    A    l.'lMTÊ  Dl    LIVI'.E.  — 

Pour  répondre  .à  tous  ces  adversaires  de  l'unité  et  de 
l'intégrité  des  oracles  de  Zacliarie,  nous  avons  à  prou- 
ver brièvement  ;  1»  que  les  cbap.  ix-xiv  sont  véritable- 
ment du  même  auteur  que  la  première  moitié  du  livre  ; 
2»  qu'on  n'est  pas  autorisé  à  regarder  ces  chapitres 
comme  antérieurs  à  la  captivité  de  Cabylone;  3"  qu'il 
n'est  pas  permis  non  plus  de  retarder  leur  composition 
jusqu'après  le  réyne  d'Alexandre  le  Grand. 

1»  Arguments  quidéinontient  l'aulhenticilé du  livre 
de  Zacliarie  envisagé  dans  sa  tolalilé.  —  a)  Si  la  tra- 
dition juive  et  chrétienne  est  un  garant  suffisant  de 
l'authenticité  des  huit  premiers  chapitres,  elle  l'est 
aussi  des  six  derniers.  Kn  elTet,  ni  les  Juifs,  ni,  à  leur 
suite,  les  chrétiens  des  premiers  siècles,  n'ont  jamais 
regardé  les  chap.i.\-xiv  comme  provenant  d'un  auteur 
distinct  de  celui  des  chap.  i-viii.  Cf.  Fùrst,  Der  Kannn 
des  A.  T.,  p.  45;  tr.  Sanhédrin,  89«.  .Jamais  leur  tra- 
dition n'a  laissé  percer  le  moindre  doute  sur  l'unité 
de  la  composition.  Dans  les  plus  anciens  mss.  hébreux 
et  dans  les  plus  anciennes  versions,  les  quatorze  chapi- 
tres du  livre  sont  placés  de  la  même  manière  sous  la 
dépendance  du  titre  •>  Zacliarie  >.  Cette  preuve  a  ici 
une  force  toute  spéciale,  caria  tradition  juive  remonte 
jusque  vers  l'époque  où  Zacharie  composa  et  publia 
ses  oracles,  puisque  le  canon  juif  de  l'Ancien  Testament 
a  été  établi  peu  de  temps  après.  Ajoutons  que  les  Juifs 
attachaient  une  importance  spéciale  aux  écrits  prophé- 
tiques; or,  leur  valeur  dépendait  de  l'autorité  du  pro- 
phète qui  les  aviit  composés.  Pour  ce  motif,  on  dut 
déployer  une  attention  spéciale  pour  empêcher  des 
écrits  anonymes  de  se  glisser  dans  la  littérature  sacrée. 
L'existence  de  livres  prophétiques  très  courts,  par 
exemple  ceux  d'Abdias,  de  Xabum,  d'Aggée,  etc.,  montre 
qu'on  ne  se  souciait  pas  de  les  allonger  en  leur  ratta- 
chant des  oracles  dont  on  ne  connaissait  pas  l'auteur.  — 
b]  L'unité  du  livre  entier  est  aussi  manifestée  par  celle 
des  sujets  traités  dans  ses  deux  moitiés.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  prédit  le  châtiment  des  ennemis  d'Is- 
raël, I,  14-15,  et  VI,  8;  dans  la  seconde,  ix,  1-8,  il  signale 
à  part  quelques-uns  d'entre  eux,  et  il  indique  lanalure 
de  leur  punition.  De  part  et  d'autre,  le  Messie  est  pré- 
senté tout  ensemble  comme  roi  et  comme  prêtre.  Cf. 
111,8;  VI,  12-13;  IX,  9-17.  Des  deux  côtés,  on  prophétise 
la  cessation  complète  de  l'exil,  vin,  7-8;  i.";,  11-12,  16; 
x,8-12;  une  prospérité  de  tout  genre,  i,  17;  m,  10; 
VIII,  3-5;  11,  13;  xiv,  7-10;  la  sainteté  du  royaume 
messianique,  m,  1-10;  v,  I-lOou  11;  xiii,  1-6;  la  pro- 
tection toute  paternelle  de  Dieu,  II,  9;  IX,  8,  etc.  Voir 
Cornely,  Introd.,  t.  il,  p.  605.  Cet  argument  n'a  pas 
une  valeur  absolue,  mais  il  mérite  quand  même  d'être 
signalé.  —  c)  Les  chap.  ix-xiv  insistent,  plus  encore  que 
les  premiers,  sur  l'avenir  messianique  d'Isracd,  avenir 
tout  heureux  et  glorieux.  Or,   celte  perspective  conso- 


lanle  ne  pouvait  être  i[ue  très  utile  au  moment  du  re- 
tour d'exil,  alors  que  tant  d'obstacles  s'opposaient  soit  à 
la  n'install.ilion  des  Juifs  àjirusalem  et  aux  alentours, 
soit  à  la  reconstruction  du  temple.  L'idée  messianique 
soude  donc,  pour  ainsi  dire,  les  deux  parties  l'une  à 
l'autre.  —  d)  La  division  (|ui  règne  entre  les  adver- 
saires de  l'authenticité'  des  chap.  ix-xiv  est  aussi  une 
preuve  en  son  genre.  Ils  sont  incapables  de  s'entendre 
sur  l'origine  et  sur  la  date  des  pages  qu'ils  enlèvent  à 
Zacharie.  Kt  notons  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  divergences  légères,  de  simples  nuances  d'opinion, 
mais  de  détails  essentiels.  Il  y  a  entre  eux  de  longs 
siècles  d'intervalle.  De  plus,  ils  ne  peuvent  alléguer  que 
des  preuves  intrinsèques,  dont  la  faiblesse  est  mise  en 
l'vidence  par  les  graves  divergences  que  nous  venons 
de  signaler.  Les  néo-critiques  reconnaissent  eux- 
mêmes  cette  faiblesse,  lorsqu'ils  expriment  toute  leur 
pensée.  «  La  date  de  cette  prophétie  (Zacli.,  ix-xi),  dit 
entre  autres  .M.  Driver.  Introd..  ô'  édit.,  p.  325,  est 
extrêmement  difficile  à  déterminer,  et  en  fait  lesargu- 
ments  intrinsèques  marquent  des  directions  diffé- 
rentes. "  En  effet,  continue-t-il,  p.  .■J2C,  «  il  y  a  des  in- 
dications qui  semblent  montrer  clairement  que  la 
prophétie  est  antérieure  à  l'exil.  »  Et,  d'un  autre  côté, 
elle  1  contient  aussi  certains  passages  qui  semblent 
impliquer  une  date  postérieure  à  la  captivité.  »  Il  suit 
delà  que  c'est  la  tradition  qui  doit  juger  en  dernier 
ressort,  et  non  pas  une  appréciation  purement  person- 
nelle. —  e)  Les  adversaires  de  l'unité  ne  réussissent 
pasà  expliquer  pourquoi  et  comment  les  chap.  ix-xiv 
ont  été  rattachés  aux  chap.  l-vill,  avec  lesquels  ils 
n'auraient,  dans  l'hypothèse,  aucune  relation.  D'après 
une  conjecture  de  Bertlioldt,  Kinleitung,  p.  1728, 
l'auteur  des  cbap.  ix-xiv  se  nommait  aussi  Zacliarie.  et 
était  pareillement  filsde  Barachie.  L'identité  desnoms 
aurait  occasionné  cette  suture,  au  moment  où  fut 
organisé  le  recueil  biblique.  Ou  bien,  dit  M.  \Vildeboer, 
Litteratiirdes  A.  Test.,  p.  361,  ces  chapitres  formaient 
une  prophétie  anonyme  qui,  dans  une  première  collec- 
tion, était  placée  tout  d'abord  à  la  lin  du  livre  des 
petits  prophètes,  etc.  On  voitcombien  tout  cela  est  ar- 
bitraire. —  /')  Rien  dans  la  forme  et  le  style  du  livre 
n'exige  la  pluralité  d'auteurs.  I"  (Quelques  hébraïsants 
distingués,  comme  M.  Kunig,  Einleilung  in  dasA.  T., 
p.  366,  croient  pouvoir  reconnaître  dans  le  style  l'ab- 
sence de  tout  élément  constitutif  de  l'hébreu  posté- 
rieur à  l'exil  ;  mais  d'aulres,  notamment  liottcher, 
Aehrenlesi',  t.  il,  p.  246,  voient  au  contraire  dans  les 
chap.  ix-xiv  un  coloris  tardif.  Cela  prouve  combien  cet 
argument  est  négatif.  Cf.  E.  Reuss,  Geschichleder  lieil. 
Schrifien  Alten  Testaments,  p.  266.  La  différence  allé- 
guée n'est  pas  telle,  qu'elle  exige  des  époques  et  des 
auteurs  distincts.  Elle  s'explique  fort  bien  par  celle  des 
sujets  traités,  comme  le  montrent  des  dissemblances 
analogues  dans  les  prophéties  d'Osée,  d'Isaïe,  de  Jéré- 
mie,  etc.  C'est  pour  cela  que,  suivant  la  remarque 
faite  plus  baul,  le  style  a  un  essor  plus  poétique  dans 
la  deuxième  partie.  Le  langage  est  vraiment  partout 
le  produit  de  la  même  imagination  très  vive  et  très 
inventive.  —  2"  On  signale  aussi,  comme  preuve  de  la 
pluralité  d'auteurs,  les  titres  placiis  en  tête  de  divers 
oracles,  soit  dans  les  premiers,  soit  dans  les  derniers 
chapitres.  Là,  ils  iniliquent  la  date  de  la  révélation 
divine  et  le  nom  du  prophète.  Cf.  Zacli.,  I,  1,  7;  vu.  I. 
Ici,  Zach.,  IX,  I.  et  xii,  I,  ils  demeurent  vagues  et  im- 
précis. «Cela  est  visiblement  contre  l'unité  d'auteur,  n 
dit  K"nig,  loc.  cit.,  p.  365.  Assurément  non,  car  le 
prophète  n'était  pas  tenu  de  répéter  son  nom  et  les 
dates  en  avant  de  tousses  oracles.  Cf.  Is.,  i,  1  ;  vi,  1  ;  xiil, 
1  :  XV,  I;  xvil,  I;  xx,  1-2,  où  les  titres  des  prophéties 
varient  pareillement.  Jéréinie  et  Ezéchiel  ne  datent 
aussi  qu'un  nombre  limité  de  leurs  oracles.  Enfin,  si 
les   prophéties  des   chap.   ix-xiv   ne    portent  aucune 
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indication  ili;  temps,  cela  lient  s;ins  doute  à  ce  qu'ils 
s'occupent  surtout  d'un  avenir  lointain,  d'un  avenir 
incssiani'jue.  —  'A"  Autre  objection.  Dans  les  premiers 
chapitres,  on  rencontre  fréquemment  les  formules  : 
«  Ainsi  parle  le  Seigneur,  »  I,  li,  V.l't,  Ki,  17;  il.  8;  m, 
7;  VI,  12,  etc.;  i  La  parole  du  Seigneur  vint  à....  »  l.  7; 
IV.  S;  VI,  9;  VII,  1,  V,  8;  viii,  1,  18.  Or.  la  première  de 
ces  formules  n'apparaît  qu'une  fois,  xi.  4,  dans  Zacli., 
ix-xiv,  et  la  seconde,  pas  une  seule  fois.  En  outre,  les 
mêmes  cliap.  ix-.viv  emploient  souvent  la  locution  »  en 
ce  jour-là  »,  ix,  16;  xi.  Il  ;  xii,  3,  i,  6.  8,  9,  11  ;  xili,  1, 
2.  i;  XIV,  i,G.  8,  qui  est  très  rare  dans  les  cliap.  i-viii. 
Cf.  111,  10,  et  VI,  10.  Mais  qui  ne  voit  que  cette  préten- 
due divergence  est  toute  de  surface,  ot  quelle  s'ex- 
pli(|ue  par  lesdilïérencesdu  ton  et  du  sujet  dans  les  deux 
p:irties'.'  —  l»  ICnlin,  en  comparant  les  cliap.  ix-xiv 
aux  premiers,  de  graves  auteurs,  qui  sont  en  même 
tiinps  d'excellents  juges  en  fait  d'hébreu,  constatent 
plutôt  une  afiinité  entre  eux  sous  le  rapport  du  langage. 
C'est  ainsi  que  plusieurs  expressions  rares,  telles  que 
«  les  allants  et  les  venants  »,  vu.  li,  et  IX,  8;  liéi-hir 
d:ins  le  sens  d'enlever,  m.  i,  el  xiil.  2;  la  désignation 
symbolique  de  la  providence  par  re.\pression  «  l'œil  de 
llieu  ■!,  111,9;  iv,  10;  ix,  1,8;  la  désignation  du  peuple 
tliéocralii|uepar  les  termes  synonymes  de.luda,  d'Israël, 
de  .loseph,d'Kphraïm,  i,  12;  H,  2,  12;  viii.  !.">;  IX,  9 ou 
13;  X,  6;  xi,  li,  etc.,  se  retrouvenlde  part  el  d'autre. 
Voir  Keil,  Ehileitwtfi,  p.'dil-'àii. 

'î"  Les  cliap.  /.v-.ï/r  n'ont  pas  été  coitiposés  avant 
l'exil,  au  vill'  ou  au  vif  siècle  avant  .l.-C.  — 
a)  Preuve  tirée  du  sujet  traité.  Ces  chapitres  supposent, 
pour  le  peuple  juif,  des  conditions  semblables  à  celles 
qui  existaient  après  la  captivité  de  Habylone.  telles  que 
nous  les  connaissons  par  .\ggée.  Esdras.  etc.  ;  sembla- 
bles aussi  à  celles  qui  sont  décrites  dans  les  chap.  i- 
viii.  Ouelques  détails  sufliront  pour  nous  en  convain- 
cre, '/acii.,  IX,  11-12,  les  exilés  sont  invités  à  revenir 
au  plus  vite  à  Sion;  trait  qui  convient  spécialement  à 
l'époque  de  Zorobabel  et  de  Zacbaric  (cf.  ii,  6-8):  Zach., 
X.  2.  la  dispersion  et  la  captivité  de  .luda  sont  présen- 
tées comme  des  faits  du  temps  passf  ;  x.  (i.  il  en  est  de 
uiéme  en  ce  qui  concerne  les  deux  anciens  royaumes 
Israélites;  X.  8,  il  est  dit  que  les  membres  de  la  tribu 
d'Kphraïm  reviendront  à  leur  tour  d'exil;  d'où  il  suit 
que  tous  les  luifs  n'avaient  pas  encore  quitté  la  terre 
de  captivité;  x,  10,  le  prophète  annonce  que  les  captifs 
reviendront  d'Egypte  et  d'.Vssyrie.  et  qu'ils  habiteront 
Galaad  et  le  Liban  ;  cela  prouve  que  .lérusalein  et  ses 
alentoui's  ('taient  déjà  repeuplés.  Cf.  Knabenbauer. 
Priiph.  Minores,  t.  ii,  p.  217.  D'autre  part,  la  colonie 
juive  à  laiiuelle  s'adresse  l'auteur  des  cliap.  ix-xiv  est 
encore  humble  et  faible,  el  il  lui  promet  qu'elle  s'agran- 
dira et  se  forliliera.  Il  ne  mentionne  pas  de  rois,  mais 
des  chefs,  ix,  7;  xii,  5-6.  S'il  parle  de  la  maison  de 
David  et  lui  promet  la  gloire  et  la  prospérité,  c'est  seule- 
ment pour  un  avenir  lointain.  Cf.  xii,  7-8;  xiii.  1.  Les 
ennemis  d'Israël  ne  sont  plus  les  V^gyptiens  et  les  .Assy- 
riens, IX.  IH;  la  captivité  a  donc  pris  lin.  Le  passage  xil, 
11,  est  généralement  regardé  comme  se  rapportant  à  la 
mort  du  roi  .losias  (609  av.  ,I.-C.),  et  à  la  lamentation 
mentionnée  IV  Reg..  xxiii,  29-30;  II  Par.,  xx.xv.  22- 
25.  Or  ce  trait  nous  rapproche  beaucoup  de  la  ruine 
de  .lérusalem  (.586)  et  de  l'exil.  La  «  maison  de  Lévi  « 
est  signalée  comme  jouissant  d'une  situation  indépen- 
dante, à  côté  de  la  «  maison  de  David  > .  Celle-ci,  après 
la  captivité,  avait  perdu  beaucoup  de  son  prestige; 
celle-là  avait  au  contraire  ajouté  au  sien.  On  le  voit,  la 
situation  historique  indique  nettement  l'époque  d'après 
l'exil,  comme  le  reconnaissent  Stade,  Cornill.  et  la  plu- 
part des  critiques  contemporains.  Si  divers  traits 
semblent  revendiquer,  comme  date  de  la  composition, 
une  période  antérieure  à  l'exil,  c'est  par  suite  d'une 
lictlon  littéraire  qui  n'est  pas  rare  chez   les  écrivains 


sacrés.  Dans  les  chap.  ixxiv,  nous  l'avons  dit,  c'est 
vers  l'avenir  que  le  prophète  porte  surtout  ses  regards; 
c'est  l'avènemenl  et  la  splendeur  des  temps  messia- 
niques qui  sont  l'objet  principal  de  ses  oracles:  il  les 
décrit  en  employant  les  couleurs  du  passé  et  de  l'ave- 
nir. Ainsi,  bien  qu'ils  n'existassent  plus  comme 
royaumes  au  temps  de  l'auteur,  Kphraïm  et  Juda  sont 
encore  mentionnés,  parce  qu'ils  formaient  les  éléments 
constitutifs  de  l'ancienne  théocratie,  et  parce  que  la 
petite  communauté  revenue  d'exil  représentait  ces 
deux  anciens  Kiats.  —  h}  Une  autre  preuve  que  les 
chap.  ix-xiv  n'ont  pas  été  écrits  avant  l'exil,  c'est  qu'ils 
font,  comme  du  reste  la  première  partie  du  livre,  de 
fréquents  emprunts  à  des  oracles  prophétiques  datant 
de  la  captivité.  Ces  emprunts  sont  faits  particulière- 
ment à  .lérémie  et  à  Kzéchiel.  On  peut  comparer  Zach.. 
ix.2-3,  el  Kz.,  xxviii.  3-4;  Zach.,  x,  3,  et  Ez.,  xxxiv, 
17;  Zach.,  xi.  3,  et  .1er.,  xxv,  36;  Zach.,  xi,4,  et  Ez.,  xxxiv, 
4;  Zach.,  xi,5;  et  .1er.,  x,  7;  Zach..  vi,  7, 11,  et  Jer..  i.ix. 
20;  1,.  45;  Zach..  xi.  8,  et  .1er.,  il,  8,  26;  Zach.,  xi,  9. 
!  et  .1er.,  xxxiv,  17;  Zach.,  xi.  16.  et  Ez..  xxxiv,  3-4. 
etc.  Voir  van  Hoonacker,  Les  dotize  petits  prophètes, 
p.  583;  Cornely.  Introd.,  t.  ii,  p.  604-605.  Mengstenberg 
a  fort  bien  mis  ce  fait  en  lumière,  et  le  rationaliste 
de  Wette  en  a  été  tellement  frappé,  qu'après  avoir  nié 
d'abord  l'unité  d'auteur,  il  l'a  ensuite  admise  pour  ce 
motif.  Einleitung,  4'  édit.,  p.  ÎJ7. 

3°  Les  cliap.  /.v-.v/e  n'ont  pas  été  composés  à  l'époque 
tardive  imaginée pnr  les  tiéo-critir/ues.  —  A  la  démons- 
tration positive  qui  vient  d'être  donnée,  s'ajoute  la 
preuve  négative,  qui  consiste  dans  le  caractère  inaccep- 
table des  interpn'tations  proposées  en  maint  endroit. 
Citons  quelques  exemples.  L'Assyrie  et  l'Egypte,  men- 
tionnées Zach..  XI,  10-11,  ne  représenteraient  pas  les 
deux  grands  empires  situés  sut  les  rives  du  Tigre  et  du 
Xil,  mais  la  Syrie  des  Séleucides  el  l'Egypte  des  Ptolé- 
mées.  Leurs  noms  nous  transporteraient  donc  à  l'époque 
des  successeurs  d'Alexandre  le  Grand,  entre  les  années 
306  et  278  avant  .l.-C.  De  même,  au  passage  Zach.,  ix,  13, 
les  benè  Vaviht.  vaincus  par  les  fils  de  Sion,  ne  seraient 
autres  que  les  fJrecs  postérieurs  à  .Mexandre.  Ceux  qui 
parlent  ainsi  oublient  que  la  lutte  de  Darius  lils  d  llv-- 
taspe  avec  les  Grecs,  qui  eut  un  retentissement  si  con- 
sidérable, sufllsait  pour  qu'un  prophète  d'Israël  annon- 
çât alors  un  conilit  futur  entre  son  peuple  et  .lavan. 
On  prétend  aussi  que.  dans  les  chap.  ix-xiv,  l'espé- 
rance messianique  revêt  un  caractère  «  fantastique  ». 
qui  est  l'indice  d'une  époque  récente.  Mais  ce  .sont  là 
des  assertions  non  fondées.  —  En  résumé,  on  n'a  aucune 
raison  suffisante  d'abandonner  la  ti'adition  juive  et 
chrétienne  qui  regarde  le  livre  entier  de  Zacharie  comme 
l'œuvre  d'un  seul  et  même  auteur.  Telle  est  toujours 
l'opinion,  non  seulement  des  interprèles  catholiques, 
mais  aussi  d'un  nombre  assez  considérable  de  protes- 
tants orthodoxes. 

V.  L'lMPORT.\NCE  THÉOLOGIQUE    DU    LIVRE.    —    l.L'im- 

portance  du  livre  de  Zacharie  est  très  grande  sous  le 
rapport  théocratique,  car  toutes  les  visions  qu'il  décrit, 
tous  les  discours  qu'il  reproduit,  annoncent  tour  à  tour 
que  la  nation  sainte  ne  périra  pas,  mais  que,  reconsti- 
tuée sur  de  nouvelles  bases,  elle  durera  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Or,  il  est  évident  qu'une  telle  prédiction 
n'intéresse  pas  moins  l'Église  chrétienne  que  la  syna- 
gogue, puisque  c'est  par  l'Église  du  Christ  que  la  théo- 
cratie juive  devait  être  et  est  en  réalité  continuée, 
complétée.  II  suit  de  là  que  le  livre  de  Zacharie  est 
tout  du  long  messianique  dans  son  ensemble. 

2.  Il  ne  l'est  pas  moins  dans  ses  détails  qui,  en  nom- 
bre relativement  considérable,  se  rapportent  directe- 
ment à  la  personne  et  à  l'œuvre  du  Messie.  Les  princi- 
paux passages  de  ce  genre  sont  :  m,  8,  où  nous  trou- 
vons le  beau  nom  de  germe,  zémah,  déjà  employé  dans 
le  même  sens  par  Isaïe.  iv,  2,  et  par  .lérémie.  xxiii,  5, 
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pniii'  il('>.si(^ii(M'  II'  Ciitiir  lilx'i'iiti'iii'  il'lsr:ii'l  ;  VI,  I)!,  oi'i 
il  l'sl  pri'dit  (|iio  le  Messie  sera  siiiinlt.inéiiieiit  prêtre 
et  roi;  i\,  9-10,  (pii  prophétise  son  entrée  Irioiiiphale 
dans  la  capitale  juive,  cf.  Mattli.,  xxi,  -i,  et  parall.  ;  xi, 
12-i;!,  (|iii  annonce  la  trahison  de  .ludas,  cf.  Mattli., 
XXVII,  9;  XII,  10,  on  nous  voyons  d'avance  le  Sauveur 
iransporei'  par  la  lance  du  soldat  romain,  cf.  Joa., 
XIX,  1)7;  XIII,  7,  ((ui  prédit  le  lâche  ahandon  des  Apôtres, 
cl".  Malth,,  XXVI,  'M.  Voir  1'".  Vinouronx,  Manuel  bi- 
bliqiw,  t.  Il,  n,  90,'î;  Krz,  Di'litzsch,  Mrssianic  Prophedex, 
in-8",  Kdinihoiir-,  1880,  p.'.l()-l08;  \:.Vm\\\,Christolog\e 
des  A.  Test.,  in-8".  Vienne,  p.  '288-;i;i-J.  S'il  esl  vrai  que 
les  chap.  i-viii,  d'après  l'apprécialion  deCornill,«  font 
partie  des  morceaux  li>s  plus  remarquahles  et  les  plus 
importants  de  la  littérature  d'Israël,  »  cela  est  encore 
plus  exact  des  chap,  IX-XIV. 

VI.  liiiii.iociiAi'iiii:.  —  1»  Questions  relatives  àl'Intro- 
duction.  —  V.  liurgor,  Etudes  e.régi'liques  et  critiques 
sur  le  prop/ii'te  Zacliarie,  in-i»,  Slrashourg,  1841; 
K.  I".  von  Orteiiherg,  Die  Bestaiultlieile  des  Binhea  Za- 
charja,  in-8»,  1859;  Vollers,  Dan  Dodekaiirnplielon 
der  Alexandriiier,  !"■  partie,  Xai'nu,  Atuhnkinn..., 
Zacliarias...,  in-S",  Berlin,  1880;  l!.  Stade,  Druleroza- 
charja.  dans  Zeilschrift  l'iir  altteslavientl.  ^\'issen- 
scliaft,  1881,  p.  1-96;  1882,  p.  151-172, 275-309;  F.  iMontet, 
Klude  /listorique  sur  la  date  assir/nre  an.t  si.r  derniers 
r/iapitrcs  de  Zacliarie,  Genève,  1882;  K.  Marti,  Uer 
J'ropliet  Sacharja,  der  Zeilgenossc  Seruhbabelx,  ein 
Beilrag  zuiu  V^erxtândnis  des  A.  Testant.,  in-S",  Fri- 
bourg-en-I3risgau,  1892;  \V.  Staerk,  Vntersucliuagen 
liber  die  Koinposition  und  Abfassungszeit  von  Zacli. 
IX-XIV,  1891;  G.  K,  GrOlzmacher,  Viitersticliung  iiber 
den  Ursprung  der  in  Sai-lt.  /.Y-.v/r  vorliegenden  Pro- 
plieiien,  in-8",  1892;  Ruljinlinin,  Tlie  second  part  of 
tkc  btiok  of  Zarlmrja/xnS",  liàle,  1892:  Kuenen,  Hist. 
krilisehe  Eiiifùlirung  in  die  Bàilier  dex  A.  T.,  t.  il, 
Leipzig,  1892,  p,  386-i09;  E,  Eckardt,  Der  Spracliye- 
braucli  von  Zacli.  ix-xiv,  dans  Zeilsclirift  fur  alttes- 
lam.  Wissenschaft,  1893,  p,  76-109,  et  Der  Religions- 
gehalt  von  Zacli.  i.\-xi\',  ibid.,  p.  31 1-'331 ,  A.  K.  Kuiper, 
Zacliarja  /.v-.v/r,  eene  excgelisch-crilische  sludic, 
1894;  G.  L.  Robinson,  The  jiropbecies  of  /ecliariah, 
wit/i  spécial  référence  to  tlir  origin  and  date  of 
chaplers  /a-.ym  ,  Chicago,  1896;  .1.  lînhmer,  Das 
Riithsel  von  Sacit.  ix-xi,  und  noi  Sach.  xii-xiv,  dans 
Evangelisclte  Kirchenzeilung,  1901,  n.  17  et  39; 
A.  van  Hoonacker,  Les  cliap.  /.v-A/r  du  livre  de  Za- 
charie,  dans  la  lievne  biblique,  1902,  p.  161-163, 
3/|-7-378;  Ch.  Bruston,  Les  plus  anciens  des  prophètes, 
Elude  critique,  hroch.  10-8»,  l'aris,  1907,  p.  28-37. 

2»  Ciininienlaires.  —  a)  l.lans  l'antiquité.  Chez  les 
Grecs  :  Théodore  de  Mopsueste,  t.  i.xvi,  col.  493-.j96; 
Théodorut  de  Cyr,  t.  i.xxxi,  col.  1873-1960.  Chez  les 
Latins  :  saint  .lérome,  t.  xxv,  col.  l'(15-154'i;  llavnion 
d'Halherstadt,  t.  cxvii,  col.  221-278;  Bupert  de  Deutz, 
t.  CLXViii,  col.  699-814.  —  b)  Au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes.  Voir  Knabenhauer,  Comment,  in 
Proph.  Min.,  p.  6-8,  Il  ;  Albert  le  Grand,  Opéra,  t.  viii, 
Lyon,  1651;  Sancliez,  Conimenlarii  in  Zachariam, 
Lyon,  1616.  —  c)  De  nos  jours  :  1»  Kxégètes  catholiques  : 
Ackerinann,  l'rnplictx  minores  perpétua  annotalione 
itiiisirali,  in-8°.  Vienne,  18i0,  p.  614-617;  1".  Schegg, 
Die  kleinen  Propheten,  Ratisbonne,  18.54,  t.  m,  p.  265- 
500;  L.  Reinke,  lleitrnge  zur  Erkldrung  des  Alt. 
Teslarn.,  t.  vi,  in-8",  Munstcr-en-\Vestphalie,  1864  (le 
volume  entier  est  consacré  à  '/acharie);  .1.  Knabenhauer, 
Coninientarius  in  l'ropli.  minores,  in-8",  Paris,  1886, 
t.  II,  p.  210- i09;  I  loclion,  Les  Petits  l'rophètes,  Introd. 
critiq.  et  commentaires,  in-8'',  Paris,  1889,  p.  393-493; 
L.  Cl.  l'illion,  J,a  .Sainte  Hibte  commentée,  in-8°,  t.  vi, 
Paris,  1903,  p.  .5.5:i-608;  van  Hoonacker,  Les  douze  Petits 
l'ropliiles  traduits  et  commentés,  in-8",  Paris,  1908, 
p.  577-703.  —  2"  Lxégétes  protestants  et  rationalistes  : 


llitziti,  Die  zwiilf  kleinen  Prophète»,  in-8'',  Leipzig, 
1838,  3"  édit.,  1863,  p.  317-391;  II.  Kvvald,  IJic  Pro- 
pheten des  Alten  llnndes.  in-8",  Stuttgart,  18M)-18U  ; 
2"  édit.,  1867;  C.  Unibreit,  Praktischer  Coinmcntar 
iiber  die  kl.  l'ropltrten,  iii-8",  Hambourg,  1844,  p.  349- 
4.52;  M.  Itaumgarten,  Oie  NaclUiiesirhteZacharia's,eine 
Proplietenslimme  an  die  Geifenieart,  in-8",  Bruns- 
wick, 1854-18.55;  \V.  Neumann,  Die  Weissagungen 
Sakharjah  ausgeb'gt.in-S»,  Stuttgart,  1860;  A.  Kuhler, 
Die  Weissagungen,  .Sakarjias,  in-8",  Erlangen,  1861- 
1863;  C  F.  Keil,  Ilibl.  Commcnlar  ziiden  zwiilf  kleinen 
Proph.,  in-8",  Leipzig,  1866,  2"  édit.,  1873,  p.  525-676; 
W.  Pre.ssel,  (^ommenlar  zu  den  Schriften  der  Pro- 
pheten llaggai,  ■'^achar/a...,  in-8",  (!olha,  1870,  p.  33- 
48,  111-370;  \V.  11.  Lowe,  The  llehrew  Student's 
Commentarij  on  Zaeliariah  llebr.  and  LXX,  in-8", 
1872;  Pusey,  The  Minor  Projihcts,  in-4»,  1876;  E. 
Reuss,  La  Bible  :  Les  Prophètes,  in-8»,  Paris,  1876, 
p.  176-193,  :!47-3(i0,  et  1.  ii,  p.  339-362;  .T.  P.  Lange,  Die 
Propheten  llaggai, Saclinrja,  Maleachi,  in-8",  Bielefeld, 
1876,  p.  ix-xvi,  20-116:  .1.  Bredenkamp,  Der  Prophct 
Sacharja  erkli(rt,\n-S",  Krlangen,  1879;  C.  11.  Wright, 
Zacharjah  and  ils  Prop/iecies,  in-8",  Londres,  1879; 
Drake,  Zaeliariah,  dans  la  Speaker' s  Bible,  in-8",  Lon- 
dres, 1882,  t.  VI,  p.  702-739  ;  Les  douze  Petits  Prophètes, 
dans  La  Bible  annotée  par  une  société  de  théologiens 
et  de  pasteurs,  in-S'^',  Paris,  s.  d.,  p.  225-297;  C.  von 
Orelli,  Das  Buch  Ezechiel  nnddie  zwiilf  kl.  Propheten, 
in-8",  N.irdlingen,  1888,  p.  3.59-402;  W.  H.  Lowe,  Ze- 
chariah,  dans  Ellicott,  .1)?  Old  Testant.  Comntentartj, 
Londres,  1892,  t.  v,  p.  555-593;  .1.  Wellhausen,  Die  kl. 
Propheten  iiberselzt,  mit  Noten,  in-8»,  Berlin,  1893, 
p.  172-196;  3»  édil..  1898;  Perowne,  llaggai  and  Ze- 
charial  ii'ith  Notes  and  Introd.,  in-16,  Cambridge,  1893, 
p.  47-149;  W.  Nowack,  Die  kleinen  Propheten,  in-8", 
G.ettingue,  1897.  314-388;  2"  édit.,  1903;  G.  A.  Smith, 
The  Book  of  the  twelve  Prophels,  Londres,  1898, 8»  édit. , 
t.  II,  p.  255-328,  449-490;  K.  Marti,  Dodekapropheton 
crklurl,  in-8",  Tuhingue,  1904,  p.  391-455;  B.  Duhm, 
A7tmerkujtgen  zn  den  kleinen  Propheten,  in-8",Giessen, 
1911,  p.  73-86.  L.  Fii.LiON. 

ZACHÉE  (grec  :  Zoc/yaTo;,  forme  grécisée  de  l'hébreu 
Zakkaï,  a  pur  »  :  voir  Zaciia'i,  col.  2513),  nom  de  deux 
Israélites. 

1.  ZACHÉE,  officier  de  .ludas  Macliabée.  (pii  fut  laissé 
par  ce  dernier  avec  Simon  et  .toseph,  et  une  troupe 
suffisante,  à  .lérusalein,  pour  continuer  le  siège  de  deux 
citadelles  en  Idumée  pendant  qu'il  allait  lui-même  com- 
battre ailleurs.  Il  Wach..  X.  19. 

2.  ZACHÉE,  puhlicain  ou  collecteur  d'impôts  qui 
habitait  à  Jéricho  du  temps  de  Nuire-Seigneur.  L'évé- 
nement quia  immortalisé  son  nom  nous  est  connu  seu- 
lement par  saint  Luc,  XIX,  1-10.  11  était  le  chef  des 
publieains  chargés  par  les  Romains  de  lever  les  impôts 
dans  celte  région,  àf,yizi'/<i>-ii):,  princeps  publicano- 
rum.  Ouoiqu'il  fût  .luif  par  sa  naissance,  uio;  Wêçiaiy.. 
filins  Abrahic.  il  était  méprisé  et  mal  vu  par  ses  com- 
patriotes, à  cause  de  sa  fonction  qui  leur  était  odieuse, 
Notre-Seigneur  ''tant  passi'  à  .lériebo,  Zachi'e  désirait 
vivementle  voir,  et  comme  il  était  petit  de  taille,  il  monta 
sur  un  sycomore,  afin  de  pouvoir  l'apercevoir  au  milieu 
de  la  foule  qui  l'entourait.  Voir  SvcoMORi:,  col,  1894, 
.tésus  l'apcrful  et,  sachant  (|ue  ses  dispositions  étaient 
bonnes,  il  s'adressa  à  lui  et  lui  dit  de  descendre  de 
l'arbre,  parce  qu'il  irait  loger  dans  sa  maison.  Ces 
paroles  provoquèrent  des  murmures  parmi  ceux  qui 
les  entendirent,  mais  Zachée  était  plein  de  joie  et  il  se 
montra  digne  de  la  bonté  que  lui  témoignait  le  S.iiiveur: 
il  le  reçut  avec  empressement  et  il  déclara  qu'il  don- 
nait la  moitié  de  ses  biens  aux  pauvres  et  (|ue,s'il  avait 
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fait  du  tort  à  qiielr|ii'un,  il  le  r''pnrerait  en  lui  rendant 
le  quadruple.  Il  était  devenu  riclie  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  Les  palmiers  de  .lériclio  et  ses  jardins  de 
baume,  uniques  au  monde,  étaient  d'un  grand  revenu 
et  par  suite  une  source  de  bénéfices  pour  les  employés 
du  lise,  loséphe  nous  apprend  qu'Antoine  en  avait  fait 
don  à  Cléopàtrc.  llérode  le  Grand  les  avait  ensuite 
acquis  et  en  avait  relire  beaucoup  d'argent.  Aiit.  jud., 
XV,  IV,  2.  —  Les  palmiers,  comme  les  sycomores,  ont 
disparu  aujourd'luii  de  .léricho,  à  cause  de  l'incurie 
de  ses  habitants  et  quoique  le  sol  du  pays  reste  un  des 
plus  fertiles  de  la  terre.  Mais  il  était  alors  parfaitement 
cultivé,  et  comme  c'était  là  un  lieu  de  transit  des  plus 
importants  pour  le  commerce  avec  les  contrées  situées 
sur  l'autre  rive  du  .lourdain,  les  droits  de  douane  que 
les  Romains  y  prélevaient  étaient  fort  considérables. 
Zachée  devait  être  le  représentant  du  cbevalier  romain 
à  qui  était  confiée  la  levée  des  impots  dans  ces  pa- 
rages, soit  qu'il  en  ev'it  totalement  la  charge,  soit  qu'il 
l'eût  seulement  en  partie.  Ile  l'ensemble  du  récit,  on 
peut  conclure  que  Zachée  n'avait  pas  volontairement 
commis  d'injustice  dans  l'exercice  de  ses  fonctions: 
mais  la  grâce  du  Seigneur  l'avait  tellement  louché  qu'il 
s'engagea  à  réparer  au  quadruple  les  torts  qu'il  pour- 
rait avoir  commis  sans  le  savoir.  La  loi  mosaïque  obli- 
geait le  voleur  à  payer  le  quadruple  ou  le  quintuple 
du  vol  qu'il  avait  commis,  Exod.,  x.xii,  I  ;  II  Reg.  (Sam.), 
xii,6;cependant  si  celui  qui  avait  commis  l'injustice  la 
réparait  de  son  plein  gré,  il  n'était  tenu  qu'à  rendre 
l'objet  volé  en  y  ajoutant  un  cinquième  de  sa  valeur. 
Lev.,  VI,  5;  Num.,  v,  7.  Zachée  fait  beaucoup  plus  que 
ne  demandait  la  Loi;  il  se  montre  déjà  rempli  des 
sentiments  de  la  charité  chrétienne.  —  Il  est  question 
dans  le  Talmud  d'un  Zaccai,  père  du  célèbre  Rabbi 
.lochanan,  mais  il  est  dil1'(''rent  du  Zachée  de  l'Kvangile. 
Voir  Lightfoot,  Horse  hebraicse,  in  Luc,  .\l.\,  •2,l)pera, 
2«  édit.,  Franecker,  1699,  t.  ii,  p.  .555.  Il  est  cependant 
possible  qu'il  fût  de  la  même  famille. 

D'après  les  Homélies  Clémentines,  m,  63-72,  et  les 
Récognitions,  m,  65,  74,  t.  ii,  col.  152-157;  t.  i, 
col.  1310,  1314,  Zachée  devint  dans  son  apostolat  le 
compagnon  de  saint  Pierre,  qui  l'établit,  malgré  ses 
résistances,  évêque  de  Césarée.  Cette  tradition  se  lit 
aussi  dans  les  Const.  Apost.,  vi,  8;  vu,  46,  t.  i. 
col.  927,  1049.  D'après  Clément  d'Alexandrie,  Strom., 
IV,  6,  t.  VIII,  col.  1248,  quelques-uns  ont  cru  que 
l'apôtre  saint  Matthias  n'était  pas  différent  de  Zachée. 
D'après  une  croyance  du  Quercy,  Zachée  se  serait  rendu 
en  Gaule  après  la  dispersion  des  Apôtres,  et  il  y  aurait 
prêché  le  christianisme,  sous  le  nom  d'Amator,  au 
lieu  qui  s'appelle  de  son  nom  Roc -Amadour  (Lot). 
C'est  encore  aujourd'hui  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 
Au  sommet  du  rocher  qui  domine  le  village  se  trouve 
un  oratoire  formé  de  deux  chapelles  superposées, 
dédiées  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Amadour,  où  l'on 
accède  par  un  escalier  de  deux  cents  marches  taillées 
dans  le  granit.  Voir  Ollivier,  0.  P.,  Les  amitiés  de 
Jésus,  Paris,  1895;  p.  .■H57-368.  Les  Bollandistes  n'ad- 
mettent point  ces  diverses  traditions.  .Acïa  .Sa»e(ori())i, 
augusli  t.  IV,  p.  18,  25. 

ZACHER  (hébreu:  Zakéi;  à  la  pause,  »  mémorial  v. 
Septante  :  Zoix-/ojp),  fils  d'Abigabaon  ou  Jéhiel,  qui  s'éta- 
blit à  Gabaon.  Il  était  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par., 
VIII,  31.  Voir  Abiuab^on,  t.  i,  col.  47.  Zacher  est  ap- 
pelé Zacharie,  I  Par.,  ix,  37.  Voir  Z.^charie  5. 

ZACHUR  (hébreu  :  ZakkO>;('  dont  on  se  souvient», 
nom  de  sept  Israélites. 

1.  ZACHUR  (Septante  :  Zaxxo-Jp),  fils  de  Hamuel 
et  père  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Siméon.  I  Par., 
IV,  26. 


2.  ZACHUR  (Septante  :  ^axyoùp),  le  troisième  des 
■I  quatre  fils  de  Mérari  »,  lévite  qui  vivait  du  temps  de 
llavid.  1  Par.,  xxiv,  27. 

'•i.  ZACHUR(Septante:  i^az/oOp,  'Zay.yoJf.),  le  premier 
nommé  des  quatre  fils  d'Asapli  qui  firent  partie  des 
lévites  musiciens  sous  le  règne  de  David.  Zachur  fut  le 
chef  de  la  troisième  classe.  I  Par.,  xxv,  2,  10;  II  F^sd., 
XII,  .'!i  'Vulgate  :  Zécliur). 

'<.  ZACHUR  (hébreu;  Za/jfcrid;  Septante  :  Z«6oi8), 
un  1  des  fils  de  Bégui  »,  qui,  avec  Uthai,  rentra  en  Pa- 
lestine à  la  tête  de  soixante-dix  hommes  et  à  la  suite 
d'Esdras.  I  Ksd.,  vin,  14.  Le  chelhih  en  hébreu  porte 
Zabhi'itl,  mais  le  Keri  a  Zakkin-,  qui  parait  bien  être 
la  lei'on  véritable,  confirmée  parla  Vulgate. 

5.  ZACHUR  (Septante  :  Zax/ojp),  fils  d'Amri,  qui  re- 
bâtit une  partie  des  murs  de  Jérusalem  du  temps  de 
Néhémie.  11  Esd.,  m,  2. 

6.  ZACHUR  (Septante  :  Zxy./iùp),  un  des  lévites  qui 
signèrent  l'alliance  avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie, 
11  Esd.,  X,  12. 

7.  ZACHUR  (Septante  :  Za/.yovp),  fils  de  Mathanias 
et  père  de  Hanan.  llanan  fut  un  de  ceux  que  choisit 
Néhémie  pour  distribuer  aux  lévites  les  dimes  appor- 
tées par  le  peuple.  Il  Esd..  xiii,  13. 

ZAIN,  T,  :,  septième  lettre  de  l'alphabet  hébreu, 
..  trait  »,  teluni.  Voir  Alphabet,  t.  i,  col.  408.  Il  est 
rendu  ordinairement  en  grec  et  en  latin  par  Z. 

ZAMBRI,  nom  de  deux  Israélites  et  d'un  pays  dans 
la  Vulgate.  Deux  autres  Israélites  portent  le  même 
nom,  Ziitiri,  en  hébreu,  et  notre  traduction  latine  écrit 
leur  nom  Zamri.  La  racine  zd»ia>-  signifie  «  chanter  ». 

1.  ZAMBRI  (Septante  :  Za^ôpi),  Ils  de  Salu,  un  des 
chefs  de  la  tribu  de  Siméon.  Num.,  xxv,  13.  Il  se  laissa 
séduire,  avant  l'entrée  des  Israélites  en  Palestine,  à 
Settim,  par  Cozbi,  fille  d'un  chef  madianite,  qui  l'initia 
au  culte  de  Béelphégor.  Phinées  les  tua  l'un  et  l'autre 
dans  l'acte  même  de  leur  crime.  Num.,  xxv,  1-3,  6-8, 
15-18.  Voir  Co/.Bi,  t.  ii,  col.  1098-1099. 

2.  ZAMBRI  (Septante:  ZiiiôpOi  cinquième  roi  d'Israël 
qui  ne  régna  que  sept  jours.  Il  commandait  la  moitié 
de  la  cavalerie  du  roi  Éla,  lils  de  Baasa.  Zambri  se  ré- 
volta contre  lui,  l'attaqua  et  le  mit  à  mort  au  milieu 
d'un  festin  que  lui  donnait  Arsa,  chef  de  la  maison 
royale  à  Thersa.  Il  s'empara  ainsi  du  royaume,  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  .\près  avoir  fait  périr 
tout  ce  qui  restait  de  la  maison  de  Raasa,  il  succomba 
lui-même  au  bout  d'un  règne  de  sept  jours  sous  les 
coups  d'.\mri.  autre  général  d'Ela,  qui  faisait  à  ce 
moment-là,  à  la  tète  de  l'armée,  le  siège  de  Gebbetbon. 
Se  vovant  hors  d'état  de  lui  résister,  il  se  brûla  dans 
son  palais.  I  (III)  Reg.,  xvi,  9-20. 

3.  ZAMBRI,  contrée  dont  .lérémie.  xxv,  25,  mentionne 
les  rois,  après  avoir  nommé  les  rois  d'Arabie  et  des 
peuples  qui  habitent  le  désert,  et  avant  les  rois  d'Élam 
et  des  Mèdes.  On  croit  généralement  qu'il  désigne  une 
tribu  arabe  de  ce  nom.  D'après  quelques-uns,  ce  serait 
celle  qui  descendait  de  Zaïnran,  fils  d'Abraham  et  de 
Cétura.  Gen.,  xxv,  2;  I  Par.,  i,  32.  Voir  Zamran.  Les 
inscriptions  cunéiformes  n  ont  pas  fourni  sur  ce  pays 
d'explication  satisfaisante  et  sa  situation  est  encore  un 
problème.  Quelques-uns  proposent  de  lire  Namri,  pays 
mentionné  dans  les  documents  assyriens  au  nord-est 
d'Élam. 
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ZAMIRA  (hi'biTU  :  /.hnri  ;  Septante  :  Zeiiifa),  lil» 
clf  lliclior,  de  11  li'iliu  (!<•  lienjaniin.  1  l'ar.,  vu,  8.  Sur 
liixiioii,  voir  I.  I,  col.  irnft), 

ZAMMA  (hobi'eii  :  /imiudh;  Septaiitn  :  '/«iiiiiO), 
iiiJiii  lie  ili'iix  Lévites. 

1.  ZAMMA,  (ii.'rsonile,  nisde  .laliatli  et  piic  deJoali, 
(lo  la  trilni  de  Lévi.  1  l'ar.,  vi,  20(lic'ljrou,  h). 

2.  ZAMMA,  r.évile,  llls  di'  Séiiiéi  et  pelit-lils  do  .letli, 
pi  re  d'IUliaii,  de  la  descendance  dedersoiii.  1  l'ar.,  vi, 
W-'ili  (liéln'cu,  ii7-".!8).  l'hisieurs  pensent  c|ne  c'est  le 
même  (|uc  le  précédent.  D'antres  croient  que  c'est  un 
(iersonite  postérieur  qui  vivait  du  temps  d'Kzécliias. 
Il  Par.,  x.xix,  12.  Dans  ce  dernier  passage,  la  Vulgate 
l'appelle  Zeninia. 

ZAMRAN  (hélireu  :  Zinii-àn:  Septante  :  Za|i3piv, 
lien.,  XXV,  2;  '/.siigpip:,  1  l'ar.,  i,  32),  le  premier  des 
neuf  lils  qu'Abraham  eut  de  Cétura.  Ses  descen  dants 
ne  sont  pas  nommés  dans  l'Ecriture.  Les  uns  ont  cru 
les  retrouver  dans  les  lialnlanls  de  ZaSpôn,  Ptolémée, 
VI,  vu,  5,  ville  située  à  l'ouest  de  la  Mecque,  sur  la 
mer  lionge,  mais  dont  l'ancienneté  est  douteu.=e. 
D'autres  l'idenlilient  avec  le  Zambri  de  .lérémie,  xxv, 
■JD,  sur  lequel  on  ne  sait  rien  de  positif.  Voir  Zambri  3. 
On  a  proposé  aussi  de  le  reconnaître  dans  Zi/)U)-is, 
district  d'Ethiopie,  Pline,  H.  N.,  xxxvi,  25;  dans  les 
/.amereni,  tribu  de  l'intérieur  de  l'Arabie,  Pline,  H.  N., 

VI,  32;   dans    /.iinara  en  Asie  Mineure,   Ptolémée,  V, 

VII,  2;  Pline,  //.  N.,  x,  20;  dans  Zip.jpa,  en  Asie. 
Ptolémée,  VI,  xvii,  S.  Voir  Akabie,  Zamran,  t.  i, 
col.  859. 

ZAMRI  (hébreu  :  Zimrl;  Septante  :  Za[j.êp:),  nom 
de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate,  Deux  autres  Israé- 
lites et  un  pays  qui  sont  appelés  également  Ziniri  dans 
l'hébreu  sont  orthographiés  Zambri  dans  la  Vulgate. 
Voir  col.  2530. 

1.  ZAMRI,  le  premier  nommé  des  cinq  lils  de  Zara, 
un  des  fils  de  Juda.  I  Par.,  ii,  6. 

2.  ZAMRI,  troisième  fils  de  Joada  et  père  de  Mosa,  de 
l.i  descendance  de  Saùl.  I  l'ar.,  viii,  36.  Dans  la  généa- 
logie de  Saiil,  telle  qu'elle  est  répétée,  I  Par.,  ix,  42, 
.loada  est  appelé  .lara,  avec  une  variante  d'ortliographe. 
Voir  Jaka  2,  t.  m,  col.  1128. 

ZANOÉ,  nom  de  deux  localités  de  la  tribu  de  Juda. 

1.  ZANOÉ  (hébreu  :  Zànùak;  Septante  :  'l'avo')  ;  Codex 
Alexandriniis  :  Zxvoj,  Zav(>)â),  ville  de  la  tribu  de 
.luda,  dans  la  Séphéla,  mentionnée  entre  Aséna,  qui 
vient  après  Saréa,  et  lingannim.  .los.,  xv,  3i.  Le  nom 
de  la  localité  est  transcrit  Zanoa,  II  Esd.,  xi,  30, 
entre  .lérimuth  et  Odollam.  Au  iv"  siècle,  il  existait 
encore  un  village  du  nom  de  Zanoua  dans  le  district 
d'Éleuthéropolis,  près  de  la  route  de  .lérusalem.  Ono- 
niasticon,  édit.  Klosterinann,  Leipzig,  I90i,  p.  93. 
La  même  appellalion,  à  la  différence  fréquente  dans  les 
noms  palestiniens,  de  la  transformation  du  A  on  a,  se 
retrouve  attachée  à  une  grande  ruine  de  la  Séphéla,  le 
khirbel  Zani'i  a.  (mUc  ruine  esta  moins  de  7  kilomètres 
au  sud-sud-est  de  Saraa  et  à  5  au  sud-est  d'f/iiini- 
JJjiiid,  probablement  Engannim;  à  7  kilomètres  plus 
au  sud,  le  nom  de  la  ruine  'Aid  el-Mi'  i-dppeWt;  celui 
d'Odollain.  lieit  Djebrin,  l'ancienne  Éleulheropolis  est 
à  12  kilomètres  au  sud-ouest  de  la  ruine  précé'dente. 
Siluée  au  coté  occidental  de  l'uuiid  en-Nadjil,  la 
ruine  de  /ani>'a  occupe  un  assez,  vaste  espace,  mais  ne 
pré.^ieiile    aucun    caractère    particulier.     —    Après    la 
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captivité  de  liabylono,  Zanoé'  l'ut  habitée  de  nouveau 
par  les  lils  de  .luda,  II  Esd.,  XI,  30,  et  c'est  par  ses 
liabitants  que  fut  reconstruite  la  porte  de  la  Vallée,  à 
lérusalem,  m,  13.  —  Voir  E.  Hobin'son,  Hibllcal 
researches  in  l'alesUne,  lioston,  I8il,  t.  ii,  p.  343; 
V.  fluérin,  Judén,  t.  Il,  p.  23. 

2.  ZANOÉ  (hébreu  :  Zdmal,i;  les  Septante,  faisant 
un  seul  nom  de  celui-ci  et  d'Accain,  cité  après,  trans- 
crivent :  Z(x/.otvo(i|t;  Codex  Alcxaiiilrimts  :  Zaviiiaxei'i;.), 
.los.  XV,  .56,  ville  de  la  région  montagneuse  de  .luda. 
Elle  est  recensée  parmi  des  villes  dont  le  sile  se 
trouve  au  sud  d'Uébron.  On  la  reconnaît  communément 
ilans  le  khirbrl  Zduùlalt,  à  18  kilomètres  au  sud-ouest 
d'Uébron  et  à  12  kilomèlrc^s  d'y«/^à  (.Iota).  La  diffé- 
rence dans  les  noms  peut  s'expliquer  par  le  fait,  qui 
se  rencontre  ailleurs,  de  l'affaiblissement  de  l'aspirée 
finale  qui,  devenue  /i,  devait,  avec  la  forme  féminine, 
se  transformer  en  /.  C'est  probablement  celte  Zanoé  de 
la  montagne  dont  la  fondation  est  attribuée  à  Icuthiel, 
lils  de  Judaia.  I  Par.,  iv,  18.  Il  ne  reste  guère  de  cette 
antique  bourgade  que  les  citernes  creusées  au  sommet 
du  mont  sur  lequel  elle  s'élevait.  Voir  V.  Guérin, 
Judée,  t.  III,  p.  200  ;  T/ie  iiwveij  of  Western  Palestine, 
Memoirs,  t.  ii.  p.  410.  L.  Heidet. 

ZARA  (hébreu  :  Zérak  [à  la  pause  Zdra/.i,  I  Par.,  il, 
4;  Gen.,  xxxviii,  30];  Septante  :  Zapi  et  quelquefois 
ZïpÉ,  Zxçtii;  zérah  en  hébreu  signifie  ortus  \lucis]), 
nom  de  six  personnages  dans  l'Ecriture.  La  Vulgate 
écrit  quelquefois  le  nom  Zaré  au  lieu  de  Zara.  Voir 
Zara  2,  4. 

1.  ZARA,  le  second  nommé  des  trois  fils  de  liahuel 
et  petit-fils  d'Ésaù.  Gen.,  xxxvi,  13-17  ;  I  Par.,  i,  37-75, 
fut  un  des  allouf  ou  chefsde  tribu  desiduméens.  Gen., 
xxxvr,  17. 

2.  ZARA,  père  de  .lobab  de  Bosra.  Jobab  fut  un  des 
premiers  rois  d'Édom.  Gen.,  xxxvi,  33;  I  Par.,  i,  44. 
Dans  ce  dernier  passage,  la  Vulgate  écrit  son  nom  Zaré. 

3.  ZARA,  fils  de  ,luda  et  de  Thamar,  frère  jumeau  de 
Phares.  Gen.,  xxxviii,  30;  I  Par.,  il,  4;  Matth.,  i,  3. 
Voir  Phares,  col.  205.  Zara  eut  cinq  fils,  Zamri,  Elhan, 
Êinan,  Chalcal  et  Dura.  1  Par.,  il,  6.  Ses  descendants 
sont  appelés  Zaréites.  Nuin.,  xxvi,  20  (Vulgate  :  Zare, 
Zareitx).  Aclian,  qui  s'attribua  une  partie  du  butin  de 
.léricho,  malgré  la  défense  de  .losué,  était  un  Zaréile. 
.los.,  VII,  1,  17,  18,  24;  xxii,  20.  Voir  Acman,  t.  i, 
col.  128.  —  Des  descendants  de  Zaï'a  par  .léhuel  et 
d'autres  frères  de  ce  dernier  s'établirent  j  .lérusalem 
après  la  prise  de  cette  ville  au  nombre  de  6'JU.  1  Par., 
X,  2-3,  6.  Après  le  retour  de  la  captivité,  un  Zaréile, 
appelé  Phalalhia,  fut  du  temps  de  Néhémie  in  «lanu 
régis,  c'est-à-dire  agent  du  roi  de  Perse  au  milieu  de 
ses  frères  en  Palestine.  Il  Esd.,  xi,2i.  —  Sur  E/.RAiiiTii, 
descendant  de  Zara,  voir  t.  il,  col.  2163. 

•'i.  ZARA,  le  c|uatriènie  des  cin(|  lils  de  Siméon  le 
fils  de  .lacob.I  Par.,  iv,  2i.  Gen.,  xi.vi,  10,  il  est  apiielé 
Sohar,  voir  col.  1821,  comme  Exod.,  Vi,  15  (Vulgale  : 
Soar,  voir  col.  1814).  Il  fut  le  chef  de  la  famille  des  Za- 
réites. Num.,  XXVI,  13  (Vulgate  :  Zaré). 

5.  ZARA,  lévile,  de  la  descendance  de  Gersoin,  lils 
d'Addo  et  père  de  .léthraï.  I  Par.,  VI,  21.  Il  fut  un  des 
ancêtres  d'Asapli,  >.  41. 

(i.  ZARA  (hébreu  ;  Zerali;  Septante:  Zap=),  probable- 
irieiit  un  Osorkon,  roi  d'i.gypte.  —  On  lit,  II  Par.,  xiv, 
9-15,  (|Ue  Zara  l'IOthiopien  sortit  contre  Asa  avec  une 
armée  d'un  million  d'hommes  et  trois  cents  chars,  et 
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(|u'il  s'avani;;i  jusqu'à  Man-sa.  Asa  iiiarclia  conlro  lui  i^l 
ranjjea  son  arinoe  on  bataille  dans  la  vallée  deSepliata, 
près  de  Marésa.  Il  pria  le  Seigneur  qui  jeta  l'épouvante 
parmi  les  i',thiopiens,  et  ceux-ci  prirent  la  fuite.  Asa 
les  poursuivit  jusqu'à  Gérare  et  les  Klhiopiens  tombèrent 
jusqu'au  dernier.  Le  vainqueur  ravagea  toutes  les  villes 
des  environs  de  fiérare,  pilla  les  bergeries,  et  regagna 
.Icrusalem  cliargé  d'un  butin  énorme,  traînant  après 
soi  une  ijrandc  umltitudo  de  moutons  et  de  clianieaui. 

Au  sujet  de  cet  événement,  que  racontent  les  seuls 
l'aralipomines,  plusieurs  opinions  se  sont  fait  jour  : 
1°  L'opinion  qu'on  peut  appeler  radicale  :  le  récit  est 
apocryphe  el  fabuleux.  Wellbauson,  Prolegomena 
zur  Gescliiclile  Isiaets,  1886,  p.  214;  1!..  Stade,  Ge- 
schiclile  lies  l'o//,t',f  Israël,  1887,  t.  i,  p.  ICw,  note  2; 
Maspero,  Histoire  ancienne  îles  peuples  de  l'Orient 
classique,  t.  il,  1897,  p.  774,  note  2,  et  liisloire  ancienne 
des  peuples  de  l'Orient,  6'  éd.,  l'J04,  p.  413  et  note  1; 
liudgc,  .4  liislori/  of  Egypt,  t.  vi,  1902,  p.  77-78.  A 
l'avance,  Wiedemann,  Aerjyptischc  Geschichte,  188'i, 
p.  155,  s'est  l'ievé  contre  ce  scepticisme  portant  sur 
une  époque  peu  connue,  mais  sa  conjecture  d'un  en- 
vahisseur étb.iopien  avant  Pianklii,  el  qui  aurait  poussé 
jusqu'en  Palestine,  n'est  qu'une  pure  hypotlicse. 

2"  L'opinion  de  ceux  que  liante  plus  ou  moins  le 
mirage  de  l'Arabie.  L'armée  envahissante,  caractérisée 
par  SCS  chameaux,  ne  peut  être,  nous  dil-on,  qu'une 
armée  arabe.  Le  nom  de  Zerah,  Zirrih,  a  été  récemment 
trouvé  dans  des  inscriptions  sabéennes;  c'est  le  nom 
de  plusieurs  chefs  de  la  région  de  Djebel  Sammar  (Hâïl). 
L'armée  de  Zara  était  donc  composée  de  Couschites 
du  sud  de  l'Arabie.  Fr.  Hommel,  Zcralt  tlie  Kushite, 
dans  Expository  limes,  t.  viii,  1897,  p.  ii78.  D'ailleurs, 
ajoute-t-on,  Kù5,  dans  l'Ancien  Testament,  à  une  excep- 
tion près,  qui  est  certaine,  IV  Reg.,  xix,  9==  Is.,  xxxvii, 
9,  et  trois  autres  douteuses,  Is.,  xi,  M,  Nahum,  m,  9, 
et  .1er.,  xi.vi,  9,  désigne  l'Arabie.  Zaré  n'est  donc  qu'un 
scheikli  arabe  du  pays  de  Saba.  Id.,  Explorations  in 
Arabia,  dans  Hilprecht,  Explorations  in  Bible  lands 
during  the  iO"'  ccntury,  1903,  p.  732-712.  Cf.  Er.  Nagl. 
Die  nachdavidische  Koenigsçieschichte  Israël,  1905. 
p.  200-204;  I.  Benzinger,  Bie  Bitclier  derChronih,  1901, 
p.  101  ;  R.  kittel,  Dic  Biiclwr  <ler  Chronik,  1902,  p.  132. 
Mais  on  oublie  de  nous  expliquer  comment  ce  scheikb 
était  à  la  tète  de  trois  cents  chars  et  de  l'armée  consi- 
dérable que  suppose  le  nombre  rond  d'un  million 
d'hommes.  En  outre, que  devient,  dans  cette  hypothèse, 
le  passage  parallèle,  II  Par.,  xvi,  8,  où  les  Libyens, 
Lidiîin,  nous  sont  donnés  comme  faisant  partie  de  l'ar- 
mée des  envahisseurs,  tout  ainsi  qu'ils  faisaient  naguère 
partie  de  l'armée  de  Sésac,  II  Par.,  xii.  3'.'  Cf.  Revue 
biblique  internationale,  1897,  p.  333. 

3"  L'opinion  commune.  —  Pour  CbainpoUion,  Précis 
du  systi-me  hiéroglyphique,  i'  édit.,  1828,  p.  257-262; 
-Mariette,  Le  Sérapéum  de  Meniphis,  1882,  t.  i,  p.  171  ; 
Pétrie,  A  liistory  of  Egypt,  t.  m,  1905,  p.  242-243, 
Zara  ne  serait  autre  que  le  successeur  de  Sésac,  Osor- 
konl"^',  ou  Serakh(on),  le  second  roi  de  la  XXII« dynas- 
tie, et  Pétrie  place  la  victoire  d'.\sa  vers  l'an  904  avant 
.l.-C.  Pour  Kd.  Naville,  Bubastis,  1891,  p.  .-)0-.'>l,  The 
festival  hall  of  Osurkon  II  (Mémoires  'V'III  et  X  de 
VKgypt  Exploration  Eund:,  et  Sayce,  The  Egypt  of 
the  Hebrevs.y  édit.,  1902,  p.  110-112,  ce  serait  plutôt 
Osorkon  II  dont  les  rapports  avec  l'tthiopie  et  la  Pa- 
lestine (Haut  Routenou)  étaient  consignés  à  Rubaste 
dans  la  salle  de  la  grande  fête  d'Anion.  Reste  le  fait 
troublant  que  le  chroniqueur  donne  à  Zara  l'appella- 
tion d'Ethiopien.  Peut-être  le  devons-nous  à  ce  que 
les  pharaons  Sua  et  Tharaca  étaient  d'origine  éthio- 
pienne, ceux-là  même  qui  vont  bientôt  intervenir  dans 
les  all'aires  de  la  Palestine.  Sayce.  loc.  cit.,  p.  111.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  chiflre  d'un  million  d'hommes  pour 
l'armée  des  agresseurs,  chillre  peut-être  altéré,  ou  sim- 


plement à  prendre  en  général  pour  une  grande  mul- 
titude, il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  de  solides 
raisons  de  voir  là  une  invasion  égyptienne  menée  par 
un  pharaon  égyptien.  V.n  cITet,  l'Egypte  seule  pouvait 
fournir  une  armée  aussi  considérable.  Après  une  dé- 
faite .sanglante,  usque  ad  ititernecioiieni,  les  vaincus 
s'enfuient  vers  l'Egypte,  non  à  l'est,  vers  l'Arabie.  Lis 
villes  frappées  sont  les  villes  autour  de  (iérare.  au  sud 
de  Gaza,  sur  la  route  de  l'Egypte,  villes  frontières  delà 
Palestine  que  très  vraisemblablement  avaient  occupées 
les  Égyptiens  après  la  victoire  de  Sésac.  III  Reg.,  xiv, 
25.  De  plus,  les  envahisseurs  étaient  des  l.'thiopiens  et 
des  Libyens.  II  Par.,  xvi.  8.  ce  qui  peut  uniquement 
être  le  fait  d'une  armée  égyptienne.  Pétrie,  loc.  cil. 
Quant  à  l'argument  des  chameaux,  il  est  permis  de 
ne  pas  le  prendre  au  sérieux.  C.  Laoiki;. 

ZARAHI  ou  plutôt  ZARAHITE  (hébreu  :  (ha-.)- 
'/.arhî ;  Septante  :  TcTiZapaï;  Vulgate  :  de stirpe  /arahi). 
patronymique  de  Sobochai  qui  était  descendant  de  Zara, 
(ils  de  .luda,  et  était  à  la  tête  d'un  des  douze  corps 
d'armée  de  David.  I  Par.,  xxvii,  11.  Voir  Souochaï, 
col.  1816.  —  L"n  autre  Zarahite  est  nomme  au  v.  13;  la 
Vulgate  écrit  /araï.  Voir  V.kWh'i. 

ZARAHIAS,  ZARAÏAS  (hébreu  :  '/.eraljyàh,  «  Vâli 
a  fait  resplendir  »;  Septante:  Zipaia).  fils  d'Ozi  et  père 
de  Meraïolli,  de  la  descendance  d'Aaron.  I  Par.,  vi,  6, 
51  (hébreu,  v,  32;  vi,  30);  I  Esd.,  vu,  4.  La  Vulgate 
écrit  son  nom  I  Par.,  vi,  6,  Zaraïas,  et  Zarahias,  t.  .">1, 
et  I  Esd.,  vu,  4. 

ZARAI  (hébreu  :  (haz)-Zarlii ;  Septante  :  tùj  Zapai; 
Vulgate  ;  de  stirpe  /arai),  descendant  de  Zara,  fils  de 
Juda,  patronymique  de  Maraï,  un  des  douze  comman- 
dants de  corps  d'armée  de  David.  I  Par.,  xxvii,  13.  La 
Vulgate  écrit  le  même  mot,  Zarahi,  au  >.  II. 

ZARE,  la  Vulgate  a  orthographié  plusieurs  fois  Zaré 
le  nom  propre  Zara.  Voir  Zaba  2,  3,  4. 

ZARED  (TORRENT  DE)  (hébreu  :  nahal  /éréd  ; 
Septante  :  9apay;  ZapJT.  Zïpéôl,  vallée  près  de  laquelle 
campèrent  les  Israélites,  à  la  lin  de  la  38''  année  de 
l'exode  et  avant  de  pénétrer  dans  le  désert  de  Moah. 
Xum.,  XXI,  12;  Deut.,  ir,  14.  Voir  Muau,  carte,  lig.  300. 
t.  IV,  col.  1145. 

1»  Identification  et  histoire.  —  Les  auteurs  de  VOno- 
masticon  se  contentent  d'indiquer  le  Zared  in  parle 
deserti.  Les  éditeurs  des  Names  and  places  in  the 
Ohl  Testament  n'osent  proposer  aucune  identilication. 
Pour  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topographique  de  la 
Terre  Sainte,  Paris,  1877,  p.  315,  le  campement  de  la 
vallée  de  Zared  et  celui  de  Dibon-Gad  désignent  un 
seul  et  même  endroit;  le  torrent  devrait  être  par  con- 
séquent un  affluent  de  l'Arnon  dans  le  voisinage  de 
Dibàn. 

D'après  le  rabbin  Schwarz.  Tebuolh  ha-Arrz, 
.lérusalem,  liKXl,  p.  68-69.  plusieurs  le  voyaient  dans 
Vouddi  béni  IJaniad,  au  nord  d'el-Kérak.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  429.  et  un  grand  nombre  après  lui 
l'identifient  avec  Vouiid'  cl-Kcrah  lui-même.  On  re- 
connaît communément  aujourd'hui  le  torrent  de  Zared 
dans  Voudd'  el-Iiésà  ou  el-Hésy.  Cette  vallée  et  sa 
rivière,  limite  actuelle  entre  le  Djebdl  et  le  territoire 
de  Kérak.  a  formé  certainement  de  même  en  tout 
temps  la  frontière  entre  la  Gabalène  et  l'Idumée  au 
sud  et  le  pays  de  Moab  au  nord.  Voir  loc.  cit.  Les 
Israélites,  dans  leur  marche  vers  le  nord,  se  sont 
arrêtés  à  la  frontière  méridionale  de  Moab  pour  con- 
tourner ensuite  le  pays  par  l'est  :  c'est  donc  aux  bords 
du  llesa  (|u'ils  ont  campé  avant  d'opérer  ce  mouve- 
ment, et  cette  rivière  est  bien  le  torrent  de  Zared  de 
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l'Kci'iliu'i'.  L'idontilicalioti  ilovinit  plus  certaine  el  le 
récit  liililic|iii'  plus  cl.iir  si  l'on  adnii'l,  avec  nous, 
l'identité  de  lealiaiini  appelée  lyjiii,  c'y  Nuiii.,  xxxiii, 
45,  el  de  'Aijhneh,  A.,^.  Voir  Moali,  t.  m,  col.  ll'iO. 

Arrivés  à  .léabariin,  les  Israélites  se  trouvaient  «  aux 
conlins  de  Moalj.  »  Nuni.  xxxiri,  H.  'Ayinieli  est  à 
25  kiloiiièlris  environ  de  la  rivière  el-J^i-sd.  Le  cani- 
penienl  devait  se  développer  du  côté  de  l'est,  dans  les 
campagnes  (|ui  vont  rejoindre  le  désert  se  prolongeant 
à  l'orient  de  l'Idumée  et  de  Moab;  d'où  l'auteur  sacré 
pouvait  dire  cjub  les  Hébreux  «  campaient  au  désert  se 
trouvant  devant  Moab,  vers  l'orient.  »  Nuin.,  xxi,  11- 
De  là,  sans  doute,  Moïse  envoya  au  roi  de  IVIoab  la 
députation  cbargée  de  demander  le  passade  par  son 
territoire,  Jud.,  xi,  17.  L'autorisation  en  ayant  été 
refusée  et  Dieu  ayant  défendu  d'attaquer  les  Moabites, 
il  ne  restait  aux  émigrants  qu'à  prendre  le  chemin  du 
désert,  en  se  détournant  vers  l'orient.  Deut.,  ii,  8-9- 
Se  levant  donc  pour  franchir  le  torrent  de  Zared,  ils 
vinrent  sur  ses  bords.  Deut.,  ii,  13;  Num.,  xxi,  l'2.  La 
frontière  orientale  naturelle  du  pays  de  Kérak,  qui  a 
dû  être  celle  de  l'ancien  Moab,  c'est  la  lisière  du  désert. 
Klle  est  marquée  aujourd'liui  par  le  cheuiin  du  pèleri- 
nage de  Damas  à  la  Mecque,  qui  divise  nettement  du 
désert  la  région  où  l'on  trouve  des  habitations  séden- 
taires. Au  sud-est  de  ce  pays,  ce  chemin  aboutit  au 
qal'at  el-Hesd,  château  près  duquel  jaillit  la  source 
abondante  appelée  ràs  cl-Hesd.  Le  lieu  est  à  .30  kilo- 
mètres environ  à  l'est  de  'Ayimeli  et  à'ct-Tafilélt. 
C'est  là,  selon  toute  probabilité,  l'endroit  où  Moïse  et 
les  enfants  d'Israël,  arrivant  de  .Jéabariiu,  établirent 
leurs  tentes  avant  de  passer  le  torrent. 

Plusieurs  interprètes  tiennent  le  torrent  des  Saules, 
nahal  hd-  Afdhim  d'Isaïe,  15,  7,  pour  identique  au 
Zared  dont  le  nom,  dans  le  targum  de  .lonathan,  est 
d'ordinaire  rendu  par  des  expressions  désignant 
diverses  variétés  de  saules.  Voir  t.  v,  col.  1510,  et 
t.  IV,  col.  1151. 

2»  Description.  —  Voudd'  cl-yésd  offre  une  grande 
similitude  avec  le  Môdjeb,  la  vallée  d'Arnon.  Comme 
celle-ci,  c'est  une  large  et  profonde  déchirure  à  travers 
le  haut  plateau  qui  s'étend  à  l'orient  de  la  mer  Morte 
et  de  l'Arabah.  La  vallée  commence  à  la  «  hauteur  » 
Taouil  Sehdq  par  le  mefra'  el-Hésy  sa  (i  première  ra- 
mification »,  .i  25  kilomètres  environ  au  sud-est  du 
rds  el-fliisà,  d'où  elle  se  développe  jusqu'au  ghôr  es- 
Sdfiijah  sur  une  étendue  de  plus  de  50  kilomètres.  Les 
lianes  escarpés  et  ravinés  de  la  vallée  laissent  voir,par- 
dessus  les  rochers  de  grès  rouge  qui  sont  à  la  base. 
des  couches  superposées  de  calcaires  divers  et  de 
marnes  couronnées  de  roches  basaltiques.  Le  torrent 
ou  aeil  el-Hi'sd  est  entretenu  et  augmenté  par  les  eaux 
d'une  vingtaine  de  petits  affluents  dont  le  principal  est 
le  seil  cl-'Afrd  qui,  non  loin  de  son  embouchure,  reroit 
les  eaux  thermales  et  minérales  du  Ain-Hammdni 
Selimân  ibii  Ddoud.  Le  torrent  pénètre  au  ghôr  e.j- 
.Sàfiyeh  près  du  lieu  appelé  lahoudin  es-Sukkar, 
regardé  par  quelques-uns,  à  tort  toutefois  pensons- 
nous,  comme  Ségor.  Là  il  se  divise  en  deux  branches 
dont  la  plus  septentrionale  va  se  jeter  à  la  mer  Morte, 
après  avoir  parcouru  encore  près  de  cinq  kilomètres, 
et  l'autre  va  se  perdre  dans  les  marais  de  la  Sebgliah. 
—  Les  rives  du  torrent  sont  bordées  de  lauriers  roses. 
de  tamariscs  méh's  d'autres  essences.  De  distance  en 
distance  apparaissent  des  toullés  de  roseaux  gigan- 
tesques. A  partir  de  son  point  de  jonction  avec  le  seil 
el-'A/rd.  15  kilomètres  en  amont  de  son  embouchure 
où,  ainsi  que  l'uuddi,  il  prend  le  nom  de  Qérdhy,  la 
vég(-tation  devient  luxuriante.  En  cette  partie  surtout 
les  saules,  particulièrement  les  deux  espèces  appelées 
par  les  Arabes  saf'sàf  et  gliaordb  ou  asdb,  abondent 
comme  nulle  part  ailleurs.  Ce  fait  peut  expliquer 
l'application  du  qualilicatif  «a/ia/  hd-  Arabim,  ou  «  des 


Saules  »,  au  torrent  de  Zared  et  appuie  l'identilication 
de  l'un  avec  l'autre.  Le  (Jaiitt  el-llcsii,  a  donné  son 
nom  à  une  des  stations  du  chemin  de  fer  de  la  Mecque. 
—  Voir  A.  Musil,  Arabia  l'elriea,  Eilom,  in-8°.  Vienne, 
I007-I!KJ.S,  1. 1,  p.  iS,  ;ji:J;  t.  II,  p.  2'i:î.        L.  IIkidkt. 

ZAREHÉ  (hébreu  :  Xerahi/d/i  ;  Septante  :  'i^x^.nixj, 
père  d'Élioénaï,  un  des  lils  de  l'hahath-Moab  qui 
ramena  avec  lui  deux  cents  hommes  de  la  captivité 
sous  la  conduite  d'Esdras.  1  Ksd.,  viii,  i. 

ZARÉITES  (hébreu  ;  /ia:-/a('/u;  Septante  :  o  '/a(i*t)i 
membres  de  deux  familles  Israélites,  descendant  l'une 
de  Siméon,  Num.,  xxvi,  13,  l'autrede  .luda,  <■.  20.  Voir 
Zara  3  et  4. 

ZARES  (hébreu  :  /fe'reS; Septante  :  Zojirifa),  femme 
d'Aman,  favori  du  roi  Assuérus.  Esth.,  v,  10,  14;  vi, 
13.  Elle  conseilla  à  son  mari  de  faire  dresser  une 
potence  pour  y  pendre  Mardochée,  v,  14,  mais  elle 
prévit  qu'Aman  ne  pourrait  triompher  de  son  ennemi, 
quand  elle  apprit  que  Mardochée  était  ,Iuif,  VI,  13. 

ZATHAN  (hébreu  :  /ëtdm;  Septante  :  ZeSôn). 
Lévite,  de  la  descendance  de  Gersom  par  son  aïeul 
Léédan.  I  Par.,  xxiii,  8.  11  fut  chargé  avec  son  père 
Jahiel  ou  Jéhiéli  de  la  garde  des  trésors  de  la  maison 
du  Seigneur  du  temps  du  roi  David.  I  Par.,  xxvi,  22. 
Voir  Jahiel  2,  t.  m,  col.  1 107. 

ZAVAN  (hébreu  :Saàvdn;  Septante  :  ZouxâiJ.),  chef 
horréen,  nommé  le  second  des  trois  lils  d'Éser.  Gen., 
xxxvi,  27;  I  Par.,  i,  42. 

ZEB  (hébreu  :  jNt,  h  loup  »;  Septante  :  Zvig),  un  des 
chefs,  sarini,  madianites  qui,  sous  la  conduite  des 
deux  rois  Zébée  et  Salmana,  avaient  envaliila  Palestine 
du  temps  des  Juges  et  furent  battus  parGédéon.  Comme 
il  s'enfuyait  avec  Oreb,  autre  chef  madianite,  les 
Ephraïmites  les  poursuivirent  et  les  tuèrent,  probable- 
ment au  moment  où  ils  allaient  passer  le  Jourdain, 
Oreb  à  la  pierre  d'Oreb  et  Zebau  pressoir  deZeb,  ainsi 
appelé  de  son  nom  en  mémoire  de  cet  événement.  Ils 
apportèrent  leur  tête  à  Gédéon  qui  poursuivait  les 
Madianites  fugitifs  à  l'est  du  fleuve.  Jud.,  vu,  25; 
viii,  3.  Le  Psaume  Lxxxiii  (Lxxxii),  12,  rappelait  plus 
tard  cette  marque  de  la  protection  de  Dieu  envers  son 
peuple.  Cf.  Is.,  X,  26.  Voir  OiiEii,  t.  iv,  col.  I8."i6.  L'em- 
placement du  pressoir  de  Zeb  et  de  l.i  pierre  d'dreb 
n'est  pas  connu.  Tristram,  Bible  places,  p.  230,  sup- 
pose que  «  le  pressoir  de  Zeb»  est  le  Trivil  el-Diab, 
«  antre  du  loup  »,  dans  l'ouadi  cl-Diab. 

ZÉBÉDÉE  (grec  :  ZEgE&a'o;,  probablement  forme 
grecque  de  Zabdi  ou  de  Zabadias,  Zébédias),  mari  de 
Salomé  et  père  des  apôtres  Jacques  le  Majeur  et  Jean. 
Matth.,  IV,  21  ;  xxvii,  5(3;  Marc,  xv.  40.  Il  gagnait  sa 
vie  en  péchant  dans  le  lac  de  Galilée,  et  il  jouissait  d'une 
certaine  aisance,  ayant  des  serviteurs  pour  l'aider  à  la 
pèche,  Marc,  l,  20,  et  son  fils  Jean  étant  connu  du 
grand-prétre  Anne.  Joa.,  xviil,  15.  Il  habitait  probable- 
ment à  lîethsaïde  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville. 
Si'S  fils  Jacques  et  Jean  réparaient  avec  lui  leurs  filets 
quand  le  Sauveur  les  appela  à  le  suivre.  Matth.,  IV,  21- 
22;  Marc,  I,  10-20.  Ce  sont  les  seuls  traits  de  sa  vie 
(|ue  nous  raconte  l'Évangile.  11  n'y  est  plus  nommé 
que  comme  père  des  apôtres  Jacques  et  Jean  ou  à  pro- 
pos (le  leur  mère.  Matth.,  x,  3;  xx,  20;  xxvi,  37;  xxvii, 
5();  Marc,  m,  17;  x,  35;  Luc,  v,  10;  Joa.,  xxi,  2. — 
Sa  femme  n'est  désigni'e  que  comme  «  mère  des  fils  de 
Zébédée  »,  en  deux  circonstances  ;  lorsqu'elle  demanda 
à  Notre-Seigneur  pour  ses  fils  les  deux  premières 
places  dans  son  royaume,  Malth.,xx,  20-23,  et  lorsque, 
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après  avoir  suivi  le  divin  Maître  dans  ses  courses  apos- 
loli(iues,  elle  assista  à  sa  mort  sur  la  croix,  xxvii,  55- 
50.  Zcljédée  était  sans  doute  mort  avant  la  l'assion. 

ZÉBÉDÉI  (hébreu  :  '/.abili  :  omis  dans  les  Septante), 
(ils  d'Asapli  et  père  de  MIclia.  Le  lils  de  ce  dernier,  Ma- 
tlianias,  était  un  des  cViefs  des  Lévites  dont  la  fonction 
con>>islait  à  louer  le  Seigneur  du  temps  de  Néhémie. 
II  Ksd.,  XI.  17.  Zébcdéi  est  appelé  Zécliur  (hébreu  ; 
y.aliliur)  H  Esd.,xii,  3'é- (hébreu,  35).  et  Zéchri  (hébreu  : 
/liri»  I  Far.,  ix.  15.  Voir  ZÉCHlil  5  et  ZliCElliR  i. 

ZÉBÉDIA  I  hébreu  :  Zebadyâh,  »  don  de  \àh  »; 
Septante  ;  Zaëaîia;,  ZaSôia),  nom  de  deux  Israélites 
dans  la  Vulgate.  Six  autres  portent  le  même  nom  dans 
l'hébreu  et  la  Vulgate  les  appelle  Zabadia,  Zabadias. 

1.  ZÉBÉDIA,  lilsdeMichaël,  »  des  lils  de  Saphatias,  » 
qui  revint  de  la  captivité  de  Babjloneavec  quatre-vingts 
hommes  de  sa  parenté  sous  la  conduite  d'Esdras. 
1  Lsd.,  viii,  8. 

'2.  ZÉBÉDIA,  prêtre,  «  des  CIs  d'Kmmer,  »  qui  avait 
épousé  une  femme  étrangère.  Esdras  la  lui  lit  répudier. 
1  Esd.,  x,  -.20. 

ZÉBÉE  (hébreu  :  Zébal.t;  Septante  :  ZeSei),  un  des 
deux  rois  inadianites  qui,  du  temps  de  Gédéon  avaient 
envahi  la  Palestine.  Il  fut  battu,  poursuivi  et  mis  à 
mort  avec  Salmona  son  confédéré  par  Gédéon.  .lud., 
VIII,  6-21.  Voir  GÉDÉON,  t.  m,  col.  148;  Madiamtes, 
t.  IV,  col.  535.  Le  Psaume  Lxxxii  (Lxxxiii),  12,  rappelle 
cet  événement. 

ZEBIDAH  (hébreu  :  Zehidddh  ;  qcil  :  ZebCtdàh  ; 
Septante  :  'le/ôij),  lille  de  Phadaia,  de  Kuma,  femme 
(lu  roi  Josias  et  mère  du  roi  .loakim.  IVReg.,  xxiii,  3ti. 

ZÉBUL  (hébreu  :  Zebul;  Septante  :  ZcSoO/),  gouver- 
neur (hébreu  :  pàqid  ;  Septante  :  è^iiaxoTTo;  ;  Vulgate  : 
princeps),  de  Sichem,  placé  par  Abimélech  à  la  tête  de 
cette  ville  pendant  son  absence.  Les  Sichémites  s'étant 
révoltés  contre  le  "fils  de  Gédéon,  ayant  :i  leur  tête 
Gaal.  lils  d'Obed,  Zébul  lit  prévenir  aussitôt  secrètement 
Abimélech,  qui  vint  atlai|uer  Gaal  sans  retard.  Lorsque 
apparurent  les  troupes  conduites  contre  .Sichem,  Zébul 
se  mit  à  railler  son  ennemi.  Gaal  marcha  contre  elles, 
mais  elles  le  forcèrent  à  fuir;  il  perdit  beaucoup  de 
monde  en  s'ellonant  de  rentrer  dans  Sichem  et  Zébul 
l'en  chassa  avec  le  reste  de  ses  gens.  Jud.,  ix,  26-U. 
On  ne  sait  plus  rien  de  Zébul. 

ZECHRI  (hébreu  ;  Zikri],   nom  de  douze  Israélites. 

1.  ZÉCHRI  (Septante  :  '/.v/^û  ,  le  dernier  des  trois 
tilsd'Isaar.  Isaai-  était  Uls  d'Amrain  et  p^til-fils  de 
Caath,  qui  était  lui-même  lils  de  Lévi.  Exod.,  vi,  21. 
Voir  Caatu  et  Caathites,  t.ii,  col.  I  et,"). 

2.  ZÉCHRI  (Septante  :  Za/ç,î)-  'e  second  des  neuf 
lils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.,  vin,  19. 

3.  ZÉCHRI  (Septante  :  Zc/p:),  le  cinquième  des  onze 
fils  de  Sésac,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.,   viii,  23. 

.5.  ZÉCHRI  (Septante  :  Ze/p-),  le  dernier  des  six  fils 
de  Jérùham,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I  Par.,  viii,  27. 

5.  ZÉCHRI  (Septante  :  Zî/pi),  lévite,  fils,  c'est-à- 
dire  descendant  d'.isaph,  père  de  Micha.  1  Par.,  ix,  15. 
Il  estappelé  Zibédéi,  Il  Esd.,  XI,  17,  et  Zéchur.  II  Esd., 
XII,  o5.  Voir  Zlkéijle  et  Ziicii'jR  2,  col.  2534,  '2536. 


(>.  ZÉCHRI  (Septanic  :  Lv/y.).  descendant  d'Êliézer, 
fils  (le  .Moïse.  Son  père  s'appelait  .loram  (voir  .Ioram  4, 
t.  m.  col.  1646)  et  son  fils,  qui  fut  trésorier  des  choses 
saintes  du  temps  de  David,  Sélémith.  I  Par.,  xxvi,  28. 
Voir  Selémitii,  col.  157'J. 

7.  ZÉCHRI  (Septante  :  Zt/pi),  Kubénite.pèred'Êliézer. 
Celui-ci  fut  chef  de  la  tribu  de  Rubensous  le  règne  de 
iJavid.  IPar.,  xxviii,  M).  Voir  Éi.iézer  5,  t.  il, col.  1680. 

8.  ZÉCHRI  \Septante:  Zoipi),  père  d'Amasias,  de  la 
tribu  de. luda.Amasias  vivait  sous  le  règne  de  Josaphat, 
roi  de  .luda,  et  commandait  deux  cent  mille  hommes  de 
son  armée,  d'après  II  Par.,  xvii,  16. 

9.  ZÉCHRI  (Sept;inte:  Zayipia;),  père  d'Êlisaphat. 
Ce  dernier  fut  un  de  ceux  qui  aidèrent  .loïada  à  établir 
sur  le  trône  de  .luda  le  jeune  .loas  qui  avait  échappé 
au  massacre  d'Athalie.  II  Par.,  xxiil,  1.  Voir  ÉlisaI'IIAT, 
t.  Il,  col.  1690. 

10.  ZÉCHRI  (Septante  :  Z=/pi),  homme  puissant 
d'Ephraïm.  Il  était  un  des  chefs  de  l'armée  de  Phacée, 
fils  de  Roinélie,  roi  d'Israël,  qui  fit  la  guerre  à  Achaz, 
roi  de  .luda.  Pendant  cette  guerre.  Zéchri  tua  Maasias, 
fils  du  roi  Achaz,  Ezricain,  chef  de  la  maison  royale, 
et  Elcana,  le  second  après  le  roi.  Il  Par.,  xxvin,  7. 
Quelques-uns  ont  supposé  que  ce  Zéchri  était  le  fils  de 
l'abéel  que  Phacée  et  Razin  auraient  voulu  établir  roi 
de  .luda.  Cf.  Is.,  vu,  6.  Voir  Maasias  4,  t.  iv,  col.  469; 
E/.RicAM  4,  t.  II,  col.  2164;  Elcana  8,  col.  1647; 
Tauéel,  t.  V,  col.  1951. 

H.  ZÉCHRI  (Septante  :  Zs/pi),  père  de  Joël.  Celui- 
ci,  au  retour  de  la  captivité,  sous  Esdras,  fut  à  la  tête 
d'une  partie  des  Benjamites  qui  habitèrent  Jérusalem. 
II  Esd.,  XI.  9.  Voir  .Joël  14,  t.  m,  col.  1582. 

12.  ZÉCHRI  (Septante  :  Z£/p:),  prêtre  de  la  famille 
d'.ibia,  qui  vivait  du  temps  du  grand-prêtre  .loacim. 
II  Esd.,  XII,  17. 

ZÉCHUR  (hébreu  :  Zakkûrj,  nom  de  deux  Israé- 
lites duns  la  Vulgate.  Dans  le  texte  hébreu,  sept  Israé- 
lites portent  le  nom  de  Zakkur,  notre  version  latine 
n'a  transcrit  le  nom  que  de  cinq  d'entre  eux.  Voir 
Zaciiur,  col.  2527. 

1.  ZÉCHUR  ^Septante  :  Zi/oOp),  Rubénitc,  père  de 
Saminua.  Ce  dernier  est  le  premier  des  douze  Israélites 
((ui  furent  désignés  par  Moïse  pour  aller  du  désert  de 
l'haran    explorer    la    Terre    Promise.   Xum..    xiii,    5 

(hébreu  4). 

!  2.  ZÉCHUR  (Septante  :  Za/.yoJp),  Lévite,  fils  d'Asaph 
!  chef  de  la  troisième  division  des  chanteurs  du  Temple 
'  telle  qu'elle  avait  été  organisée  par  David.  II  Esd.,  xii, 
[  34.  La  Vulgate  écrit  son  nom  Zachur,  I  Par.,  xxv,  2,  10. 
Soir  Zachlr  3. 

ZÈLE  (hébreu  :  qia'dh;  Septante),  ardeur  que  l'on 

déploie  pour  le  bien  ou  ce  qu'on  croit  tel.  Le  zèle  est 
souvent  désigné,  surtout  dans  l'Ancien  Testament,  sous 
le  nom  de  jalousie.  Voir  Jaloisie,  t.  ni,  col.  1112.  — 
I»  Les  auteurs  sacrés  célèbrent  le  zèle,  pour  la  loi 
divine,  de  Phinées,  Num.,  xxv,  13;  I  Mach.,  ii,  54, 
celui  d'Êlie,  III  Reg.,  xi.\,  10,  14;  I  ilach.,  ii.  58,  des 
serviteurs  de  Dieu,  Judith,  ix.  3,  de  Jéhu.  IV  Reg.,  x, 
ItL  de  Mathathias.  I  Mach.,  ii.  26-27.  Le  zèle  du  vrai 
Israélite  le  consume,  à  la  vue  de  ceux  qui  font  mal. 
Ps.  CXIX(CXVIII),  130.  —2»  A  l'époque  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  pharisiens  se  montraient  pleins  de  zèle 
pour  faire  des  prosélytes.  Matth.,  xxili,  15.  Voir  Pr.o- 
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si:i.YTR,  col.  "M).  S:iinl  l'uni,  qui  part;i(;p.i  ce  zi'ii»,  AcI., 
XXII,  ;{;  (ial.,  I,  14,  jiis(|ii';i  se  faire  pi'i'srciiliMir  dis 
premiers  ilisciplcs  ilii  Clirisl,  l'Iii!.,  m.  G,  ii'connaîl 
l'ardeur  dos  sciitiiiionts  qui  anirnont  ses  compatriotes, 
cf.  Act.,  XXI,  20,  mais  jiige  leur  zèle  mal  ('claire.  Rom., 
X,  2.  Lui-même  apparaît  animé  du  plus  j,'rand  zèle 
pour  la  conversion  des  Juifs  et  des  Cientils.  Itom.,  ix. 
3.  —  Saint  .lacques,  m,  l'i,  recommande  aux  chrétiens 
d'éviter  le  zèle  amer,  que  le  défaut  de  charité  rend 
plus  nuisible  qu'utile.  —  A  l'ange  de  Laodicéc^,  dont  II 
déplore  la  tiédeur,  saint  .lean  conseille  d'avoir  du  zèle. 
Apoc,  111,19.  H.  Lksktre. 

ZÉLOTE  (hébreu  :  qannd'),  celui  qui  déploie  une 
grande  ardeur  pour  la  défense  d'une  cause.  —  Le  mol 
est  employé  pour  marquer  le  caractère  transcendant 
de  Dieu,  qui  est  un  Dieu  «  jaloux  »,  no  pouvant  tolérer 
aucune  atteinte  à  sa  majesié  suprême.  Kxod.,  XX,  5; 
XXXIV,  li.  —  L'n  des  Apotros,  Simon,  porte  le  surnom 
de  Zélote.  Luc,  vi,  15;  Act.,  i,  13.  Ailleurs  il  est  appelé 
Kavavaïo;,  C/ianaiurus.  Matth.,  x,  4;  iMarc,  lii,  18.  Ce 
dernier  terme  ne  désigne  luillement  un  «  Chananéen  » 
ni  un  homme  originaire  de  Cana;  il  n'est  que  la  tra- 
duction de  (janna'y  devenu  dans  l'hébreu  plus  récent 
gannay,  qandii,  qan'àiiat/yd,  qannn'tn.  Cf.  Sanhe- 
ilrin.  IX,  6.  Lorsque  les  Romains  prirent  l'administra- 
tion directe  de  la  Palestine  et  y  établirent  le  premier 
procurateur,  Coponius  (6-9  après  .T.-C),  un  parti  se 
forma,  à  l'instigation  de  ,ludas  de  Gamala  et  du  phari- 
sien Sadduk,  pour  faire  opposition  à  la  domination 
étrangère.  Voir  Judas  i,e  Galilken,  t.  m,  col.  1805.  Les 
partisans  de  cette  opposition  prirent  le  nom  de  «  zélo- 
tes  ».  Beaucoup  d'entre  eux  obéissaient  à  une  préoc- 
cupation purement  religieuse;  la  fidélité  à  leur  loi  et 
l'attente  du  Alessie,  seul  libérateur  efficace  de  leur  na- 
tion, dominaient  toutes  leurs  pensées.  fJ'autres  envisa- 
geaient surtout  le  côté  politique  de  la  situation,  et, 
réduits  à  l'impuissance  pour  le  moment,  ils  devinrent 
plus  tard  des  patriotes  exaltés  et  contribuèrent  plus  que 
personne  à  déchaîner  la  guerre  de  Judée.  Cf.  Josèplie, 
Bell,  jud.,  IV,  III,  9;  v,  i;  vi,  3;  VIT,  vm,  1.  Simon 
l'apotre  ne  fut  évidemment  pas  un  zélote  politique. 
Il  le  fut  au  point  de  vue  religieux,  sans  qu'on  puisse 
dire  cependant  s'il  appartenait  au  parti  qui  portait  ce 
norn.  Il  se  peut  qu'il  ail  été  simplement  comme  ces 
zélotes,  ardents  partisans  de  la  Loi,  qui  se  convertirent 
plus  tard  à  l'Evangile,  Act.,  xxi,  20,  ou  connue  saint 
Paul  lui-même,  zélote  dévoué  des  traditions  paternelles. 
Gai.,  I  14.  Pour  mériter  un  pareil  surnom,  Simon  dut 
se  distinguer  par  un  zèle  plus  ((u'ordinaire  ou  par 
(|uelque  action  d'éclat.  H.  Lesiïtre. 

ZELPHA  (hébreu  :  Zilpdii;  Septante  :  Z^iji),  ser- 
vante que  Laban  donna  comme  esclave  à  sa  fille  Lia, 
lorsque  celle-ci  épousa  Jacob.  Gen.,  xxix,  34.  Lia  la 
donna  plus  tard  à  Jgicob  comme  femme  de  second 
rang,  xxx,  9,  afin  d'augmenter  le  nombre  de  ses  enfants, 
Zelpha  devint  ainsi  la  mère  de  Gad  etd'Aser,  xxxv,  26; 
xxxvii,  2;  XLVI,  IS. 

ZEMMA  (hébreu  Zimniâli;  Septante  :  Z£(j.|j.iO), 
Lévite  gersonite,  dont  le  fils  ou  le  descendant  Joah 
vivait  du  temps  du  roi  Ézéchias.  II  Par.,  xxix,  12.  Sur 
ce  Joah,  voir  Jo,>ii  2,  t.  m,  col.  1551.  Cf.  Zamma  2. 

ZÉNAS  (grec:  Zr.vi;,  contraction  de  Zr,voôwpo;), 
chrétien  nommé  par  saint  Paul,  Tit.,  m,  13,  qui  le 
recommanda  i  Tito  et  aux  fidèles  de  Crète,  en  morne 
temps  qu'Apollos.  Il  lui  donne  le  titre  do  vopi'./.ii;,  qui 
désigne  probablement  un  docteur  juif,  quoique  quel- 
ques-uns entendent  par  ce  titre  un  jurisconsulte 
romain.  Le  pseiidoDoroIhée  on  fait  un  des  soixante- 
douze  disciplog.  tUtranic.  pasrii..  Lin,  t.  xcil,  col.  524. 


\o\r  Afia  Sanfliifiini,  27  soplombro,  t.  vu  sopic  inbris, 

i>.  :ino-:i!n. 

ZÉPHRONA  (hi'brou  :  Zifnmiili,  pour /i/iv'/ra  avec 
fi/i  local;  Septante  :  Asypiova;  codex  Alexandrimis  : 
'/.£f  pwvi),  ville  à  la  frontière  septentrionale  de  la  l'orre 
Promise.  Num.,  xxxiv,  9.  Klle  est  mentionnée  entre 
Kmath  et  Sedada  d'une  part  ot  «  le  village  d'Knan  » 
d'autre  part.  —  Los  exégètes,  voyant  dans  la  frontière 
décrite  en  ce  passage  la  frontière  réelle  du  pays  conquis 
par  Josué,  cherchent  Zi'phrona  au  midi  du  Liban  et  du 
grand  Hermon.  Le  P.  Van  Kasteron  propose  de  la  recon- 
naître soit  dans  Sarifii,  village  de  la  haute  Galilée 
situé  à  9  kilomètres  environ  au  nord  do  Tibnin,  soit 
dans  Furi'in  voisin  du  pn'cédont  au  nord-est,  tous  deux 
au  sud  du  nahav  el-Qasiniyet  et  à  peu  do  dislance;  ou 
bien,  dans  le  cas  que  Ziphron  serait  identique,  comme 
plusieurs  le  pensent,  à  la  Sabarim  d'Kzi'chiel,  xi.vii, 
16,  on  pourrait  la  voir  au  khirbel  Sanhariiii't.ii  moins  de 
4  kilomètres  sud-ouest  de  Tell el-(Jâdii  et  à  7  do  Seràdà. 
Voir  Ciianaan,  t.  Il,  col.  534-5IÏp;  Revue  biblique. 
1895,  p.  30-31.  Les  deux  premières  localités  avaient  été 
proposées  déjà  par  F.  de  Saulcy,  DicHonnaire  topo- 
graphique  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1877,  p.  316.  — 
A  la  suite  des  anciens  interprètes  juifs  et  de  saini 
Jérôme,  un  grand  nombre  d'autres  exégètes  considèrent 
la  frontière  du  livre  des  Nombres  comme  condition- 
nelle et  purement  idéale;  ils  cherchent  en  conséquence 
Zophrona  et  les  aulres  villes  nommées  avec  elle  beau- 
coup plus  au  nord.  Saint  Jérôme,  In  Ezech.,  lac.  cit., 
l'identifie  avec  Zéphyrium  de  Cilicie,  t.  xxv,  col.  477. 
De  l'avis  des  commentateurs  modernes,  c'est  la  chercher 
trop  loin;  Zéphrona  était  au  sud  d'Émath,  incontesta- 
blement Hainah.  Divers  auteurs,  tenant  pour  une  seule 
localité  Zéphrona  et  Sabarim,  croient  reconnaître  ce 
dernier  nom  dans  Sânieriyeli  à  l'est  et  non  loin  du 
lac  de  Hom.s.  C'est  ce  que  semble  exprimer  Riess,  Bibel- 
Atlas,  3»  éd.,  1895,  p.  29,  en  proposant  l'opinion,  avec 
réserve  toutefois,  et  en  plaçant,  carte  iv,  Siphron  au 
lieu  où  se.trouve  Snmeriyéli.  Fûrrer,  dans  Xeitschrift 
des  deu!.''clii'n  Palâstina-Vrreins,  t.  vill,  p.  27-34, 
identifie  Zifrùn  avec  Zaferdné,  village  syrien  situé  à 
environ  30  kilomètres  au  sud  i]e%Haniali  et  à  15  au 
nord  de  Homs.  Le  nom  estécritmoins  exactement  e:-Za'- 
ferânéh  par  K.  Robinson  quia  été  le  premier  à  proposer 
celte  identification,  Biblical  researcltex,  lîoslon,  1841, 
t.  III,  Appendi.r,  p.  184;  cf.  Baodeker  (Socin),  Palestine 
et  Syrie,  édit.  franc.,  1882,  p.  .")84.  Ce  qu'elle  a  en  sa 
faveur,  outre  le  sentiment  général  des  anciens  appuyé 
par  Deut.,  I,  7;xi,  2i;  .los.,  I,  4,  c'est  la  parité,  on  peut 
dire  parfaite,  des  noms  dans  le  cas  particulier  et  pour 
la  plupart  des  autres  noms.  La  difficulté  résultant  de 
la  place  de  Zéphrona  dans  l'énumération  qui  rompt  la 
suite  du  tracé'  de  la  frontière,  peut  s'expliquer  faci- 
lement. On  le  voit  par  la  plupart  des  descriptions  des 
territoires  des  tribus  d'Israol,  les  écrivains  hébreux 
n'entendent  pas  indiquer  seulement  la  suite  régulière 
dos  localités  qui  bordent  la  frontière  do  ce  cùti';  mais  ils 
tiennentà  faire  connaître  en  mémo  temps  les  principales 
localités  situées  de  ce  côté  dans  l'intérieur  du  territoire. 

L.    llElllET. 

ZÉRET,  nom  hébreu  d'une  mesure  de  longueur, 
d'une  demi-coudéo.  Les  Septante  l'appellent  i7TiiOa|j.r, 
et  la  Vulgate?)a(»)H(S.  Kxod.,  xxviii,  I6;xxxix,9;  I  Sam. 
(Reg.),  XVII, 'i-;  Is.,xi.,  12;  Kzech.,  xi.lii,  13.  Dans  notre 
système  métrique,  il  vaut  0'"262.  Voir  Palme  2,  I», 
t.  IV,  col.  2058;  Mksdiies,  11,2»,  Empan,  col.  1042. 

ZÉTHAN,  nom  de  deux  Israélites   dans  la  Vulgato. 

1.  ZÉTHAN  (hébreu  :  Zi'lân,  «  olivier  »;  Septante  : 
ZaïO-iv),  cinquième  lilsde  lialan  et  petit-fils  de  .li'dibel, 
de  la  tribu  de  Honjamin.  I  l'ar.,  vu,  10. 
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2.  ZÉTHAN  (lii'lireii  ;  Zrlàm,  o  olivier  s  Septante: 
V.rfii-i,  1  l'ar.,  xxiii.  S;  Z;Oii»,  xxvi,  22),  Li-vile  gersonite, 
lils  ou  descendant  de  Léédan.  I  l'ar.,  xxiii,  8.  IMus 
loin,  XXVI,  22,  il  est  donni'  comme  lils  de  Jéhiéli  (.lé- 
hiel)  et  petit-fils  de  Léédan. 

ZÉTHAR  (hébreu  :  Zf^^dc;  Septante  :  'ASaTa:i),un 
des  sept  eunuques  qui  servaient  le  roi  de  Perse  Assué- 
rus,  Esth.,  I,  10,  et  qu'il  chargea  d'amener  la  reine 
Vasthi  dans  la  salle  où  il  donnait  un  festin  aux  grands 
de  sa  cour. 


ZÉTHU  (hébreu 
d'une  famille  dont 


Zaltfi' :  Septante  :  Z«(lo-j?a),  chef 
les   membres   retournèrent  de  la 


m  Reg.,  VI,  1,  37  (Vul^'ate:  mense /(o).  C'est  le  même 
mois  qu'Iyar.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  -407. 
Cf.  CAI.ENDIilK.n,  t.  Il,  col.  66. 

ZIPH  (hébreu  :  7.if),  nom  d'une  personne,  de  deux 
villes  et  du  désert  voisin  de  l'une  d'elles. 


1.  ZIPH  (hébreu  :  ZiY;.Seplante  : 
'Z;fa'),  fils  aîné  de  Jaléléel,  de 
I  Par.,  IV,  16. 


St'ê;  Alcxandrinus  : 
la    tribu    de   Juda. 


2.  ZIPH  (hébreu  :  Z//',Jos.,  XV,  24;  omis  dans  les  Sep- 
tan  le.  ra/ica»ius, son  nom  est  confondu  avec  le  précédent 
dans  VAlcraïuhhnis,   o»  pour  Jethnam  et  Zipli  on  lit 


501.  —  Tell  e:-Zif.  D'après  une  photographie  de  .M.   L.  Heidet. 


captivité  de  Babylone  en  Palestine  avec  Zorobabel  et 
qui  signa  l'alliance  du  peuple  avec  iJieu.  II  Esd.,  x, 
14.  Son  nom  est  écrit  Zéthua,  I  Esd.,  Il,  8;  III  Esd.,  vu, 
13.  Son  nom  paraît  omis  dans  la  liste.  I  Esd.,  vin,  5. 
Cf.  III  i:sd.,viii,  32. 

ZÉTHUA  (hébreu  :  '/.alla;  Septante:  ZatOo-ji),  un 
des  chefs  Israélites  dont  les  fils  revinrent  de  Pa- 
lestine avec  Zorobabel  au  nombre  do  9i5,  d'après  I  Esd., 
Il,  8,  au  nombre  de  845,  d'après  II  Esd.,  vu,  13 
(Septante  :  Z»6outa).  La  Vulgate  écrit  son  nom  Zéthu 
dans  II  Esd.,  x,  14. 

ZIÉ  (hébreu  :  7A'a;  Septante  :  ZoJ:),  le  sixième  des 
sept  fils  d'Abibaïl,  fils  d'Huri,  de  la  tribu  de  Gad. 
1  Par.,  V,  13. 

ZIO  ou  ZIV  (hébreu  :  7.iv  ;  Septante  :  c  au  qua- 
trième mois  )j),  i<  le  mois  des  Heurs  »,  le  second  mois 
del'année  hébraïque,  commemant  à  la  seconde  partie 
d'avril  cl  comprenant  la     première    partie    de    mai. 


'Mva'îç:  Z''ç,  I  Par.,n,  i2,  est  sans  doute  le  même  nom), 
localité  indiquée,  Jos.,  xv,  24,  parmi  les  villes  situées 
«  à  l'extrémité  de  la  tribu  des  fils  de  .luda,  aux  contins 
d'Edom,  au  midi  (Xégéb).  »  Mésa,  fils  aine  de  Caleb, 
frère  de  Jeraméel,  en  est  appelé  le  père,  c'est-à-dire  le 
fondateur.  I  Par.,ii,  42.  On  peut  inférer  de  laque  Ziph.si 
elle  n'appartenait  pas  à  la  terre  de  Jeraméel,  se  trouvait 
du  moins  sur  ses  confins.  —  K  près  de  40  kilomètres 
au  sud-sud-ouest  de  Tell  Arad,  à  6  ouest-sud-ouest  de 
Qorniib  (Thamar)  et  sur  la  lisière  du  territoire  de 
lladiréb,  Qn:el-Hadiri~/i.  on  rencontre,  marqué  par  des 
citernes  et  quelques  monceaux  de  pierres,  l'emplacement 
dune  ancienne  localité  désigné  par  les  Bédouins  sous  le 
nom  de  klihbet  e:-ZeiféJi,àJi^y  C'est  évidemment, avec 
l'adjonction  de  la  terminaison  »,  A,  si  fréquente  dans 
les  anciens  noms,  le  nom  même  de  Ziph.  La  situation 
correspondant  si  bien  aux  indications  bibliques,  il  est 
permis  de  croire  qu'il  est  toujours  demeuré  attaché  à 
la  même  place  (fig.  561).  Voir  Al.  Musil,  Arabia  Pe- 
U-a;a,  F.dom,  II,  in-S»,  Vienne.  1907-1908,  p.  30. 

L.  Heidet. 
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3.  riPH  (hébreu  :  Zif;  Septante  :  ordinairement  Z(?), 
villo  (le  la  n^gion  monlagneiisp  de  .Iiida.  KHp  est  men- 
lioniiio,  ,los.,  XV,  .Vi,  entre  Maon  et  (lariiiel  d'une  part 
l't  Jota  d'autre  part.  [^'Onnmasticnu,  c'dit.  Kloslermann, 
Leipzig,  1901,  p.  ili,  la  raltaclie  au  territoire  de  la 
Ilaronia  dépendant  rÉIeulhoropolis  ou  lietlidjibrin, 
et  la  place  prés  de  Carniel  de  ,luda,  au  huitième 
mille  d'iléhron,  à  l'orient.  Cette  dernière  indication 
fait  sans  doute  allusion  au  désert  voisin  plutôt  qu'à  la 
ville.  —  Le  nom  de  Ziph  est  porté  aujounl'hui  par  une 
colline,  ï"e((  rz-'/.if,  située  à  7  kilomètres  au  sud-sud-est 
d'iléhron.  De  878  mètres  d'altitude  au-dessus  de  la 
-Méditerranée,  elle  domine  toutes  les  hauteurs  des 
alentours.  Yallù  (.Iota),  à  moins  de  5  Kilométresau  sud- 


Ziph.  Le  même  nom  porté  par  un  des  (ili  de  Jéleléel' 
I  Par.,  IV,  16,  permet  de  le  considérer  comme  le  fon- 
dateur de  la  ville.  Au  temps  de  SanI,  les  liahitanls  de 
Ziph  se  montrèrent  aussi  peu  généreux  que  ceux  de 
Céila,  en  allant,  à  deux  reprises,  dénoncer  au  roi  la 
retraite  de  David  sur  leur  lerritoiie,  s'engageant  en 
outre  à  le  lui  livrer.  I  Heg.  (Sam.),  xxill,  lU-24;  xxvi, 
1.  David,  Ps.  i.iii  (i.iv),  .">,  les  appelle  des  étrangers  et 
des  ennemis  et  il  invoque  la  justice  de  Dieu  contre  eux. 
La  ville  fut  fortiliée  par  Rohoam.  II  Par.,  X,  8.  Au  IV« 
siècle,  elle  était  encore  hahitée.  Onomml.,  toc.  cit.  — 
Voir  Éd.  Rohinson,  Biblical  researches  in  Palestine, 
Doston,  18il,  t.  ii,  p.  190-191;  V.  Guérin,  .liulre,  t.  m, 
p.  I,'i9-1G0. 


5C2.  —  DéscMl  lie  Zipli.  à  l'est  du  lell.  D'après  une  photographie  de  .M.  H.  Leidet. 


ouest,  a  seulement  Ki~  mètres;  Curmel,:'i  .")  kilomètres 
au  sud,  819;  seul  Tell-Maiii  (.Maonj,  mais  à  i  kilo- 
mètres plus  au  sud,  s'élève  d'un  mètre  et  demi  plus 
haut.  Le  site,  on  ne  peut  le  nier,  convenait  admirahle- 
ment  pour  servir  d'assiette  à  une  ville  fortifiée.  Toute- 
fois, on  ne  remarque  à  son  sommet  aucune  trace  ni  de 
fortifications  ni  d'habitations.  La  ruine  khitbet  ez-Zij , 
en  contrebas  sur  le  coté  méridional,  ne  semble  pas 
remonter  à  une  époque  reculée  ni  avoir  jamais  été  for- 
tiliée. Aussi  plusieurs  palestinologues,  entre  autres 
V.  (luérin,  tout  en  tenant  le  leil  pour  une  partie  du 
territoire  de  Ziph  qui  a  conservé  son  nom,  croient-ils 
devoir  chercher  l'emplacement  et  les  restes  de  la  ville 
elle-même  dans  quelqu'une  des  ruines  importantes  qui 
l'entourent.  Plusieurs,  particulièrement  les  kliiriel 
Abu  cl-I)anulni  et  kliirbet  el-Gliumiitu,  peuvent  pré- 
tendre à  ce  titre  et.  dans  ces  conditions,  il  est  difficile 
de  se  prononcer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nom 
d'ez-'/.if  Wxe  en  général  au  moins  le  territoire  de  l.i 
localité  et  désigne  la  région  déserte  et  montueuse  se 
développant  à  l'est  vers  la  mer  Morte  pour  le  désert  de 


4.  ZIPH  (DÉSERT  DE)  (hébreu  :  )((i(<6a)- /i"/';  Sep- 
tante :  Èv  ir,  Ép.r||j.(.i  fv  T(f)  o'f.2'.  Z'j),  I  Reg.,  XXIII,  li, 
portion  du  désert  de  Juda  entre  la  ville  de  Ziph  et  la 
mer  Morte  (fig.  562).  —  Le  texte  l'indique  simplement 
«  dans  la  montagne  »,  bd-liar;  la  situation  du  désert  de 
Ziph  à  l'est  du  tell  ez-Zlf  est  incontestable.  Il  y  a  peu 
d'années,  nous  y  avons  vu  encore  de  nombreux  buissons 
de  chênes-verts,  que  dévoraient  les  chèvres  de  Yalta, 
témoigner  que  jadis  il  y  avait  eu  là  d'épais  bocages. 

Le  désert  de  Ziph  est  célèbre  pour  avoir  donné  refuge 
à  David  fuyant  la  poursuite  de  Saiil  après  qu'il  eut 
quitté  Céila.  Il  s'y  tenait,  avec  ses  six  cents  compagnons, 
dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles,  bam-nieffùdù;,  in 
/irinissiniis  locis.  I  Reg.,xxiii,  li.  .lonathas  vint  l'y  trou- 
ver pour  l'encourager  et  renouveler  avec  lui  l'alliance 
contractée  autrefois.  La  rencontre  eut  lieu  «  dans  la 
foret  »  où  demeurait  David,  selon  la  Vulgale;  à  Kae^v; 
ou  Kaivr,  Z;j,  "  la  nouvelle  Zipl»  »,  d'après  les  Septante'; 
à  l'endroit  nommé  IJarsàh,  d'après  plusieurs  inter- 
prèles modernes,  (|iii  l'identilient  avec  la  ruine //lov.sa/i 
située  à  2  kilomètres  au  sud-ouest  de  Tellez-'/.if,  à  côté 
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fVei-fUtandim.  I  Rpfr.,  x.viii,  l.">-l,S.  Cf.  Bulil,  Cengtapliie 
lies  alten  Paliislitta.  Leipzig,  1896,  p.  9.").  A  l'approche 
lie  Saiil,  infonni'  par  les  Ziplirens  de  la  pri'sence  de 
XJavid  dans  leur  voisinage,  celui-ci  passa  an  désert 
contigu  au  midi  de  Maon.  y.  19-21.  Après  j  avoir  erré 
i|uelque  lonips  et  dans  les  régions  voisines  du  désert 
de  Juda.  David  revint  au  désert  de  Ziph.  Saiil,  averti 
de  nouveau  par  les  /ipliéens,  descendit  à  son  tour  et 
vint  camper  avec  les  trois  mille  hoiiiines  d'élite  qu'il 
avait prisaveclui,  près  de  la  colline  d'ilacliila  où  David 
était  caché.  C'est  là  que  le  lils  d'Isaï  pénétra  la  nuit 
jusqu'à  la  tente  de  Saiil,  d'où  il  enleva  la  lance  et  la  coupe 
placées  près  de  sa  tète.  I  Reg.,  xxvi.  Ne  croyant  pas 
pouvoir  se  fier  à  la  promesse  du  roi  qui  plusieurs  fois 
déjà  avait  manqué  à  sa  parole,  David  prit  le  parti  de 
quitter  le  désert  de  Ziph  et  de  se  retirer  au  pays  des 
l'Iiilistins.  I  Reg.,  xxvii,  1-2.  —  Le  désert  de  Ziph, 
ainsi  que  celui  de  Maon,  fait  aujourd'hui  partie  du 
territoire  parcouru  par  les  .\rabes  Djahdlîn.  —  Voir 
Haciiii.a,  t.  m,  col.  390-391;  Ed.  Hobinson,  Biblical 
vesearchemn  Palestine,  in-S>,  lioston,  1841.  I.  il.  p.  190- 
193;  V.  Guérin,  Judée,  t.  ii,  p.  160-161. 

L.  HF.iriKT. 
ZIPHA   (hébreu  :  Zll<ili:   Septante    :    Ziji),  le  se- 
cond   des  fils  de  Jaléléel,  de  la  tribu  de  .luda.  I  Par.. 
IV,  16. 

ZIPHÉENS  (hébreu  :  7.i(im:  Septante  :  Zioaioi). 
habitants  de  Ziph.  I  Sam.  (Reg.).  xxiii,  19;  xxvi,  1  ; 
Ps.  Liv,  1  (LUI,  2).  Ils  dénoncèrent  à  Saùl  la  présence 
de  David  dans  leur  pays. 

ZIZA.  nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Leur  nom  a  une  orthographe  légèrement  dilïérente  en 
hébreu. 

1.  ZIZA  (hébreu  :  .?«:«';  Septante  :  '0:;â|j.),  le  second 
et  dernier  des  fils  de  Jéraméel,  de  la  tribu  de  Juda. 
1  Par.,  11,  33. 

2.  ZIZA  (hébreu  :  Z'iza  ;  Septante  :  Zouîli),  fils  de 
Séphéi,  de  la  tribu  de  Siméon.  Il  fui  un  des  Siinéoniles 
qui,  sous  le  règne  d'Ézéchias.  allèrent  attaquer  à  Gador 
les  descendants  de  Cham  qui  y  faisaient  paître  leurs 
troupeaux,  les  anéantirent  et  s'v  établirent  à  leur  place. 
I  Par.,  IV,  37-il. 

3.  ZIZA  (hébreu  :  Zhâh  ;  Septante  :  ZiCi),  Lévite,  le 
second  des  quatre  fils  de  Séméi  de  la  descendance  de 
(iersoin.  I  Par.,xxiil,  10-1 1.  Dans  le  texte  hébreu,  v.  10, 
le  nom  est  écrit  Zhiàli,  par  suite  d'une  erreur  de  co- 
piste. 

4.  ZIZA  (hébreu  :  Ziza  ;  Septante  :  Zvivi),  lils  de 
Roboam  et  deMaacha,  fille  ou  plutôt  petite-fille  d'Ab- 
saloin.  II  Par.,  xi,  20. 

ZIZANIE.  Voir  Ivraie,  t.  m,  col.  1046. 

ZIZYPHUS  SPINA  CHRISTI.  Voir  Couronne 
n'ipiM-s,  III.  1",  t.  II.  col.  1087  ;.Irjrr.iFR,  t.  m,  col.  1861. 

ZOAR  (hébreu  :  .SV/ar;  Septante  ordinairement  : 
If.Yiip;  Vulgate  ;  Segor).  Voir  SÉCOR,  col.  l'iôl. 

ZODIAQUE  (hébreu  :  maz:âlôt;  Septante  :  jj.aCoupw(i  ; 
Vulgate  :  duodeciiu  signa),  zone  céleste,  d'environ  18» 
de  largeur,  faisant  le  tour  du  ciel  parallèlement  à 
l'écliptique.  et  dans  laquelle  se  meuvent  les  planètes. 
Cette  zone  est  divisée  en  douze  parties,  dont  chacune 
porte  le  nom  d'une  constellation.  Les  anciens  ont 
laissé  plusieurs  représentations  figurées  du  zodiaque. 
Voir  t.  1,  fig.  341,  col.  1193.  Sur  un  monument  funèbre 


trouM'  en  .\ubic  ifig.  .■')63l,  le  mort  est  représenté  les 
deux  bras  en  l'air, encadrant  quatre  scarabées,  symboles 
de  la  résurrection.  Les  signes  du  zodiaque  sont 
figurés  à  ses  côtés;  à  sa  droite,  le  verseau,  les  poissons, 
le  bélier,  le  taureau,  les  gémeaux  et  le  cancer;  à  sa 
gauche,  le  lion,  la  vierge,  la  balance,  le  scorpion  et  le 


tiC;^.  —  Le  zodiaque  sur  un  sarcoplia^'o. 
D'après  Ménard,  Vie  privée  des  anciens,  l.  II.  fig.  80. 

sagittaire.  Le  capricorne  est  en  haut,  près  de  la  main 
droite  du  personnage,  indiquant  sans  doute  le  signe 
sous  lequel  il  était  mort.  Les  signes  du  zodiaque  rap- 
pellent ici  les  espaces  célestes  que  le  défunt  doit  par- 
courir à  l'exemple  du  soleil.  —  Il  est  raconté  que 
.losias  chassa  les  prêtres  des  idoles  qui  offraient  des 
parfums  à  Baal,  au  soleil,  à  la  lune,  aux  niazzdli'if 
et  à  toute  l'armée  du  ciel.  IV  Reg.,  xxiii.."«.  Les  ntazzali'il 
sont  ici  des  constellations;  d'après  .lensen.  Die  Kosmo- 
logie  dey  Babyionier,  Strasbourg,  1890,  p.  348,  les 
astres  qui  servent  d'habitations  aux  dieux,  les  manzallu 
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assyriens.  La  tradition,  que  rcprésontp  la  Viilj;ale,  y  a 
vw  les  siiînos  du  zodiai|iif,  en  syriaiiur  iiiavzalftt',  en 
ai'aljc  iiteiidzil.  Suidas  rend  i/aO'Up'û'l  par  CmS;'»,  «  les 
signes  du  /.odia(iue  n.  —  Le  mot  einployi'  par  les 
Septante  traduit  l'hébreu  mazzdml,  ([ui  se  lit  dans 
.lob,  xxwiii,  ;i'2,  et  qui  correspond  aux  ntazarali 
assyriens,  les  stations  ou  veilles  de  la  nuit.  Cf.  Kr/.. 
Delitzsch,  lias  Litich  lob,  Lcip/it;,  I87G,  p.  50'2.  L'auteur 
de  .lob  dit  :  «  Kst-ce  toi  qui  fais  lever  les  iiiazzdri'it  en 
leur  temps'.'  »  Les  Septante  et  'l'héodotion  Iraduisent 
ici  par  iiaCrjufoO,  identifiant  ainsi  les  iiia::iiri'it  et  les 
iiiazzalùt.  Mais  les  mazzdrof  sont  pour  le  syriaque  la 
grande  Ourse,  pour  la  Vulsjate  Lucifer,  pour  d'autres 
les  llyades.  11  est  probable  que,  de  part  et  d'autre,  il 
s'ai^it  des  signes  du  zodiaque.  H.  Li:si:TRE. 

ZOHAR  (SÉPHER  HA-),  <  Livre  de  la  Splen- 
deur )i,  coiupilalion  rabbini(|ue  sur  le  l'enlateuque. 
—  Cette  œuvre,  considérable  par  son  étendue,  aurait 
élé  composée  à  l'époque  de  ïitus  par  Simon  ben 
Yocliaï,  mais  l'existence  n'en  fut  révélée  qu'à  la  lin  du 
xiir  siècle  par  le  rabbin  Moïse  de  Léon.  Dracli,  De 
l'Iiarmonie  entre  i'Érjlise  et  la  Synagogue,  Paris, 
1844,  t.  I,  p.  Lôô,  croit  à  sa  haute  antiquité  dont  l'ar- 
chaïsme du  style  serait  une  preuve;  il  suppose  même 
que  Simon  ben  Yochaï  ne  lit  que  mettre  par  écrit  ce 
qui  s'était  enseigné  longtemps  avant  lui.  Mais  cette 
attribution  est  contredite  par  les  allusions  qu'on  trouve 
dans  le  Zohar  à  des  événements  relativement  récents, 
comme  les  croisades,  et  surtout  par  le  silence  absolu 
que  dix  siècles  ont  gardé  sur  une  œuvre  aussi  impor- 
tante pour  le  rabbinisme.  11  est  plus  probable  et  com- 
munément admis  aujourd'hui  que  l'auteur  du  Zohar 
n'est  autre  que  Moïse  de  Léon,  rabbin  de  la  lin  du 
XIII'  siècle,  qui  vivait  en  Kspagne  et  compila  son  livre 
en  se  servant  de  toutes  sortes  d'écrits  antérieurs  ou 
contemporains,  auxquels  il  mêla  libéralement  ses 
propres  élucubrations.  On  sait  que  beaucoup  de  rabbins 
du  moyen  âge  écrivaient  l'arainéen  chaldaïque,  la 
langue  talinudique,  au  moins  aussi  facilement  que 
l'hébreu,  ce  qui  coupe  court  à  toute  prétention  de 
dater  le  Zohar  d'après  l'idiome  employé. 

L'ouvrage  se  compose  d'ailleurs  de  commentaires 
et  de  dilférents  appendices  portant  des  titres  distincts  : 
le  Livre  des  Mystères,  la  Grande  et  la  Petite  Assemblée, 
le  Mystère  des  mystères,  les  Palais,  le  Pasteur  fidèle, 
les  Secrets  de  la  Thorah,  le  Midrasch  occulte,  la 
Spéculation  du  Vieux  et  celle  du  Jeune,  Matnitin  et 
Tosefta.  Dans  ce  soi-disant  commentaire  du  Penta- 
tcuquc,  il  n'est  jamais  question  du  texte  qui  sert  de 
thème  au  développement  rabbinique.  L'exégèse  et  la 
théologie  n'ont  donc  rien  à  y  prendre.  Par  contre,  on 
y  trouve  toutes  les  idées  de  la  Kabbale,  voir  Kabbale, 
t.  m,  col.  1881,  et  les  doctrines  les  plus  étranges  sur 
Dieu,  la  création,  l'homme,  sa  nature  et  sa  destinée, 
etc.  Ces  doctrines  contredisent  aussi  formellement  les 
enseignements  de  l'Ancien  Testament  que  ceux  du 
Nouveau. 

ijuand  le  Zohar  parut,  il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  les  .Juifs  kabbalistcs,  qui  en  lirent  le  code 
de  l'occultisme,  révélé  par  Dieu  aux  anges,  transmis 
par  les  anges  à  l'homme  et  parvenu  de  patriarche  eu 
patriarche,  de  prophète  en  prophète  Jusqu'à  Simon 
ben  Yochai.  Les  chrétiens  eux-mêmes  s'y  laissèrent 
prendre  et  crurent  y  trouver  la  contirmation  de  leurs 
croyances  sur  Dieu,  la  ïrinilé,  le  Messie,  la  rédemp- 
tion et  d'autres  dogmes  fondamentaux.  La  date  mieux 
connue  de  la  composition  du  Zohar  otait  toute  valeur 
traditionnelle  à  ses  afiirmations  dogmatiijues,  et  l'im- 
ineuse  développement  de  ses  élucubrations  ne  permet- 
tait guère  d'admeltre  qu'illes  aient  pu  se  transmettre 
par  voie  de  tradition  orale.  On  renonea  donc  à  l'idée 
(l'exploiter  l'otivragc  dans  un  but  apologétique  pour  la 


conversion  des  luifs,  et  Clément  VUI,  Cimslit.  du 
'28  fi'vrier  l(>(('2,  frappa  d'une  mèinc^  condamnation  les 
livres  kabbalistiques,  lalmu(lii|ues  et  autres  ouvrages 
pernicieux  des  .luifs. 

Le  Zohar  a  rW-  traduit  iii  français  par  .lean  de  l'aiily 
et  magniliquement  édité  par  Km.  Lafuma-liiraud,  li 
iii-8»,  Paris,  l'.)0(j-19l  I .  (Ictte  publication  constitue 
"  un  monument  littéraire  de  tout  premier  ordre,  n  Cf. 
11.  llyvernat.  Sripher  lia-'/,i>har,  dans  la  lieitue  bildique, 
lï)08,  p.  .')S8-.")!)'2  ;  S.  Karppe,  Elude  sur  les  origities  iH 
la  nature  du  /,oliar,  Paris,  lUOl  ;  Is.  IJroydé,  article 
Aoliar,  dans  Tlie  Jewisli  linojclopedia,  in-8",  New 
Vork,  t.  XII,  PJOt),  p.  689-693.  11.  Lesétre. 

ZOHÉLETH  [PIERRE  DE]  (hébreu:  'Èbrn  Zàlwlé!  ; 
Septante  :  .ViOr)  -oj  Zmî/eO:),  endroit  où  Adonias,  fils  de 
David,  lit  préparer  un  sacrilice  pour  se  faire  proclamer 
roi  par  ses  partisans  et  empêcher  Salomon  de  monter 
sur  le  trône.  Voir  AnoNiA.s,  t.  i,  col.  '225.  Cette  pierre 
était  située  au  sud  de.(érusalem,  près  de  la  fontaine  de 
Uogel.  111  Keg.,  I,  9.  D'après  divers  commentateurs, 
/oitéletli  signiliant  «  serpent  »,  de  zàhal,  «.  ramper  «, 
Gasenius,  Tliesaurus,  p.  413,  est  une  pierre  située  près 
ou  sur  la  fontaine  des  Serpents  (Vulgate  :  Fons  ûra- 
conis),  dont  parle  II  Esd.,  il,  13,  ou  «  près  de  la  pis- 
cine des  Serpents  »,  tùv  "Oçîwv  •A.oX-Jii.êrfiçjo.,  que  men- 
tionne Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  m,  2.  Plusieurs  identi- 
fient cette  fontaine  avec  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui 
«  Fontaine  de  la  Vierge  ».  Voir  Rogel,  col.  1107.  Cette 
identification  n'est  pas  certaine;  on  peut  cependant  la 
considérer  comme  très  vraisemblable,  quoi  qu'il  en 
soit  d'ailleurs  de  l'étymologie  du  mot  Zohéleth,  que  les 
lexicographes  expliquent  très  diversement. 

ZOHETH  (hébreu  Zôl,iêt ;  Septante:  Zmà-/ ;  Lucien  ; 
ZauiO),   lils  de  Jési,  de  la  tribu  de  .luda.  I  Par.,iv,  "20. 

ZOHRAB  .lean,  religieux  mékihariste  de  Venise, 
né  à  Constantinople  en  1756,  mort  en  1829.  On  lui 
doit    la   meilleure   édition   de   la   Bible  arménienne. 

Dans  la  première  moitié  du  v«  siècle  (vers  4;52)  les 
Saintes  Kcritures  ont  été  traduites  en  arménien  par  le 
patriarche  S.  Isaac  et  le  docteur  Mesrob-Maschetotz, 
avec  le  concours  de  leurs  disciples,  sur  la  version  des 
Septante  de  la  recension  d'Origène  dite  des  Ilexaples  ; 
en  efl'et,  les  manuscrits  arméniens  portent  les  signes 
critiques   d'obèles,   de   métobèles  et   d'astérisques   ^, 

/y,  S^,  qui  en  sont  la  preuve  évidente.  La  langue 
en  est  du  siècle  d'or  de  la  littérature  arménienne 
et  quant  à  la  version  on  l'a  déjà  proclamée  la  reine 
parmi  toutes  les  traductions  de  la  llible.  Zolirab  a  eu 
sous  la  main  9  manuscrits  pour  l'Ancien  Testament  et 
30  pour  le  Nouveau;  il  a  reproduit  le  meilleur  texte, 
en  notant  au  bas  des  pages  les  différentes  variantes 
des  autres  manuscrits.  Le  livre  de  l'Kcclésiaslique  n'a 
été  inséré  que  dans  l'Appendice,  car  il  dénotait  une 
version  récente  :  l'ancienne  a  été  postérieurement  dé- 
couverte et  publiée.  Voir  Pacp.aduuni,  t.  iv,  col.  1949. 
On  a  fait  deux  éditions  de  la  susdite  Bible,  l'une  en  un 
volume  in-i"  et  l'autre  en  4  vol.  in-8",  Venise,  1805. 

.1.   MlSKtilAN. 

ZOMZOMMIM  (hébreu  :  /.amzumniini  ;  Septante: 
'/.'y/_o\i.\i.n)y  nom  de  peuple  qui  ne  se  lit  qu'une  fois  dans 
l'Écriture,  Deut.,  il,  '20-21,  oiï  nous  lisons  :  «  |La  terre 
d'Ammon]  était  réputée  terre  des  Hepliaïm  (Vulgate  : 
terra  giiianlum).  Les  Uephaïm  y  habitaientauparavant, 
et  les  Ammonites  les  appellent  Zomzommim.  C'était 
un  peuple  grand,  nombreux  et  do  haute  taille  comme 
li's  Knacites.  Voir  Knacitks,  t.  ii,  col.  1766.  .lé'hovah  les 
détruisit  devant  les  Ammonites  qui  les  chassèrent  el 
habitèrent  à  leur  place.  »  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
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lies  /oiM/oiiiiiiiiii,  :'i  moins  qu'on  n^ulnietle  qu'ils  sont 
les  ininies  que  les  /,u/.iiii.  Iesi|iii'ls,  connue  nous  l'ap- 
prend la  (Icnéso,  xiv,  5,  furent  battus  par  Cliodorlalio- 
mor  et  ses  alliés.  Nombre  de  savants  modernes  soutien- 
nent celle  identilication,  qu'ils  expliqucntdillprem  ment. 
M.  II.  Sayce,  Tlie  higher  iriticistu,  in-12,  Londres, 
1894,  p.  ltiO-161,  croit  que  le  nom  de  Zoinzommim  et 
de  Zuzini  est  le  même,  mais  que  les  scribes  bébreux, 
qui  les  ont  trouvés  dans  les  documents  assyriologiques, 
l'ont  hi  sous  ces  deux  formes  dill'érenles.  D'après  plu- 
sieurs Zomzommini  et  Zu/.ini  sont  une  onomatopée 
imitant  le  jargon  inintelligible  de  ces  Rephaïni. 
D'autres  rattacbent  leur  iioni  à  diverses  racines  arabes 
dont  aucune  n'est  satisfaisante.  Voir  Gcsenius,  Thésau- 
rus, p.  'il9.  Cf.  Zu/iM,  col.  i'iôO;  liM'M.MM  I,  col.  97(). 

ZOOLOGIE  BIBLIQUE.  Voir  Am.maux,  I.  i, 
col.  603. 

ZOOM  (bébreu  :  Zdhani;  ."seplanle  :  Zaï(i),  lils  de 
Roboani,  roi  de  .luda,  et  d'Abihail.  II  l'ar.,  xi,  19.  Voir 
Abiiiaïi.  i,  t.  1,  p.  50. 

ZOROBABEL (bébreu  :  /.eràbbâbél  ;  Septante  :  /opo- 
ëiês),),  chef  des  Israélites  au  retour  de  la  captivité. 

I»  Ses  deux  noms.  —  Le  nom  de  /.erfibbabél  est 
d'origine   babylonienne.    1!   correspond   à    /.ir-BabiU, 
Il  semence  (rejeton)  de  Babel  )i,  comme  l'hébreu  Zera- 
Babél,  et  indique  probablement  que  le  personnage  qui 
le   porte  est  né  à  Babylone.  Zorobabel   est  également 
désigné    par  le   nom  de  .Sésbassar,  i;avaëo'7'îapo;   qui 
peut  représenter   Samas-anla-usur,   «   6    Schamascli 
(6  soleil),  garde  le  fils!  »  ou  Si»-apla-u}ur,n  ô  Sin  (ô 
lune),  garde  le  lils!  »  Le  nom  de  Sriibaxxar,  si  cette 
explication  est  fondée,   serait    donc   tbéopbore.    On   a 
cru  le  reconnaître  dans  celui  d'un  lils  de  .lécbonias, 
Sen'ay.jor,  SavEdip.  I  Par.,  m,  18.  Cf.  Maspero,  iïtsfoij'e 
ancienne,    t.   m,    p.    639.    L'identité    du    personnage 
désigné  par   les    deux    noms   différents     résulte    des 
observations   suivantes.    Sessabasar    est    «   prince    de 
•tuda  »,   et  il   refoit  de   Cyrus  les  objets   sacrés   qui 
doivent  être  rapportés  au  Temple  de  Jérusalem.  I  Esd., 
I,  8-11.  Zorobabel  prend  ensuite  la  tète  des  exilés  qui 
retournent   dans  leur  pays.  lEsd.,  ii,  2.  L'absence  de 
Sassabasar  ne  s'explique  pas  dans  ce  second  cas,  s'il 
est  différent  de  Zorobabel.  La  seconde  année  de  Darius, 
Zorobabel  est  pphâ/i  de  Juda,  c'est-à-dire  gouverneur 
du  pays  au  nom   du  roi  de  Perse.  .\gg.,  il,  2.  En  cette 
qualiti',  il    préside     à   la    reconstruction   du   Temple. 
I  Esd.,  III,  2-iv,  .">;  Zach.,  iv,  6-10.  D'autre  part,  d'après 
un   rapport  de  Thathanai,  c'est  Sassabasar  qui  rebâtit 
le  Temple.  I  Esd.,  iv,  14-16.  Le  tirsdla,  «  gouverneur  », 
I  Esd.,  II,  63;  II  Esd.,  vu,  65,  70,  remplissant  une  fonc- 
tion oflicielle  au  nom  du  roi,  prend  à  la  fois  des  me- 
sures d'ordre  civil,   vis-à-vis  des  .Samarilains,   I   Esd., 
IV,  3,  et  d'ordre  religieux  vis-à-vis  des  prêtres.  I  Esd., 
11,63;  II  Esd..  VII,  65.  Il  est  donc  en  même  temps  préfet 
civil,  péhdli,  et  préposé  au  soin  des  choses  religieuses 
au  sein  de  son  peuple,  avec   le   litre  l'quivalent  de  tir- 
sdla .  11  n'y  a  pas  à  s'étonner  qu'un   inèine  personnage 
porte  deux  noms   à  cette   époque  en   Babylonie.  Voir 
Sass.VHASAi;,  col.  1495.  Daniel  et  ses  compagnons  reçu- 
rent des  noms  clialdéens  à  la  place  de  leurs  noms  hé- 
breux.  Zorobabel,    né   en    Babylonie  et  probablement 
élevé  dans  l'entourage  du  roi,  y  fut  connu  sous  le  nom 
de  Sassabasar,  qui  se  retrouve  dans  les  passages  où  le 
prince  juif  est  en  relationsavec  le  monde  officiel.  I  Esd., 
1,8,   1 1  ;  V,  14,  16.  Mais  comme  ce  nom  impliquait  un 
hommage    aux   divinités  chaldéennes,   Scbamasch   ou 
Sin,    Zorobabel   l'abandonna    dans   son  pays  pour   en 
prendre  un  autre  qui  froissât  moins  ses  sentiments  et 
ceux  de  ses  compatriotes.  On  s'explique  ainsi  la  men- 
tion de  ce  Sassabasar,  qui  parait  tout  d'abord  investi 


d'un  rùle  important  par  Cyrus  et  donl  bienlùt  après  on 
ne  voit  plus  trace.  Il  est  vrai  que,  dans  le  troisième 
livre  apocryphe  d'Esdras,  vi,  18,  on  lit  que  Cyrus  livra 
les  vases  du  Temple  «  à  Zorobabel  et  à  Sanabassar, 
gouverneur.  »  Mais  si  telle  est  la  leron  de  V.Mexan- 
driuus.  celle  du  Vaticanus  identifie  les  deux  person- 
nages :  «  Il  les  livra  à  Sanabassar  Zorobabel,  gouver- 
neur. 11  Quant  au  Séii'asxar  ou  Sennéser  qui  est 
indique  comme  fils  de  Jéchonias,  et  dont  le  nom  voi- 
sine avec  celui  de  Zorobabel,  I  Par.,  m,  18,  19,  l'état 
du  texte  hébreu  ne  permet  pas  de  conclure  à  une  iden- 
tification soit  avec  Sassabasar,  soit  avec  Zorobabel. 

2"  Son  oriijinc.  —  D'après  I  Par.,  m.  19,  Zorobabel 
est  fils  de  Phadaias  et  neveu  de  Salathiel,  tous  deux 
fils  du  roi  .lécbonias.  Mais  on  ne  peut  se  fier  à  ce  texte 
probablement  altéré  parles  copistes,  et  dans  lequel  les 
noms  de  Sassabasar  et  de  Zorobabel  étaient  peut-être 
primitivement  juxtaposés,  comme  au  troisième  livre 
d'Esdras.  Partoulailleurs,  Zorobabel  est  dit  fils  de  Sa- 
lathiel. I  Esd.,  m,  2;  V,  2;  Agg.,  I,  1,  12;  il,  3,24; 
Matth.,  i,  12;  Luc.  m,  liT.  Voir  Salatiiiij.,  col.  1368. 
La  faveur  dont  .lécbonias  fut  l'objet  de  la  part  du  roi 
de  Babylone,  Evilmérodach,  IV  Reg.,xxv,27;  Jcr.,  i.ii, 
31,  profita  sans  doute  à  son  fils  aine,  Salathiel,  et  au 
fils  aine  de  ce  dernier,  Zorobabel,  que  son  droit  d'ai- 
nesse  rendait  d'ailleurs  héritier  royal.  La  suite  des 
événements  montre  que  /Zorobabel  fut  élevé  confor- 
mément à  son  rang,  de  telle  sorte  qu'il  se  trouva 
prêt  quand  la  Providence  lui  confia  une  importante 
I    mission. 

3"  Sa  mission.  —  Lorsque,  en  539,  Cyrus  se  fut  emparé 
de  Babylone,  il  s'empressa  de  renvoyer  dans  leur  pays 
toutes  les  divinités  que  Nabonide  avait  réunies  dans 
cette  capitale.  La  religion  perse  se  rapprochait  beau- 
coup plus  de  celle  des  Israélites  que  du  polythéisme 
babylonien.  Aussi  le  conquérant  n'en  fut-il  que  plus 
porté  à  rendre  leur  liberté  aux  adorateurs  de.Iéhovah. 
Cf.  P.  Dhorme,  Cyrus  le  Gca»rf, dans  la  Revue  biblique, 
1912,  p.  22-49.  11  fallait  naturellement  un  chef  qui  pré- 
sidât au  retour  des  exilés  et  qui  fut  investi  d'une  autorité 
assez  grande  pour  les  protéger  en  route  et  dans  leur 
patrie.  .\  ce  titre,  l'héritier  des  anciens  rois  de  Juda 
s'imposait.  Les  Israélites  le  reconnaissaient  comme 
leur  prince,  et  Cyrus  ne  demandait  sans  doute  pas  mieux 
que  de  lui  confier  le  gouvernement  d'une  province 
éloignée  que  devaient  occuper  ses  compatriotes.  Ainsi 
procédaient  les  anciens  rois  assyriens  pour  l'adminis- 
tration de  certaines  parties  de  leur  empire. 

"  Cyrus  apparaît  comme  le  restaurateur  des  cultes 
détruits.  Son  premier  soin,  à  Babylone,  est  de  faire 
retourner  les  divinités  locales  chacune  dans  sa  ville  : 
«  Depuis  le  mois  de  Kisleu  (nov.-déc.)  jusqu'au  mois 
«  d'Adar  (fév.-inars),  les  dieux  d'Akkad  (Babylonie)  que 
«  Nabonide  avait  amenés  à  Babylone  retournèrent  dans 
«  leurs  villes.  »  Non  seulement  il  les  rend  à  leurs 
cités,  mais  il  prend  soin  qu'on  y  rebâtisse  leurs  temples, 
afin  qu'ils  puissent  habiter  une  demeure  éternelle.  » 
Cliron.  Xabonide-Cijrus,  \erso,  l,  21;  Cijl.  de  Cyrus, 
32;  Dhorme, /oe.  rit.,  p.  44.  Il  ne  peut  renvoyer  Jého- 
vah  à  Jérusalem;  mais,  fidèle  à  sa  ligne  de  conduite, 
il  publie  un  édit  pour  que  sa  maison  soit  rebâtie  et 
pour  qu'il  soit  pourvu  aux  dc'penses  de  cette  recon- 
struction. I  Esd.,  i,  2-4.  Au  prince  de  Juda,  Zorobabel, 
il  restitue  les  nombreux  vases  et  ustensiles  d'or  et  d'ar- 
gent qui  ont  été  pris  à  Jérusalem  par  Nabuchodonosor, 
afin  qu'il  les  emporte  avec  lui.  I  Esd.,  I,  8-11.  Zoro- 
babel se  mit  à  la  tête  des  exilés,  au  nombre  de  42360, 
qui  formèrent  sans  nul  doute  plusieurs  caravanes  suc- 
cessives. Son  premier  soin  fut  de  s'assurer  des  titres 
généalogiques  des  prêtres.  On  exclut  du  sacerdoce  ceux 
de  ces  derniers  ijui  ne  purent  justifier  authentique- 
ment  de  leur  descendance  et  le  gouverneur  leur  inter- 
dit de  prendre  part  à  la  manducation  des  gâteaux  et  des 
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viandes  pi'uvi'iiiiiit  clfs  sacrilici's.  I  l'.sil.,  ii,  0'i-Cr>.  A 
.Irriisali'iii,  /.orol).iL)pl,  île  coiicerl  avec  le  jjiaiiil-prélri' 
.lu.sué,  lUaussiliit  relever  I  autel  sur  son  aneieii  empla- 
cement et  on  l'inaugura  en  célébrant  solennellement 
la  fêle  (les  Tabernacles.  I  lOsd.,  ur,  1-7.  On  se  mil  en- 
suiteàla  reconstruclion  du  TeMjple,  conrornji'ment  aux 
intentions  de  Ojrus.  On  lit  appel  aux  Sidoniens  et  aux 
Tyriens  pour  la  fournilur(' îles  liois  decédre  et  on  s'as- 
sura le  concours  des  tailleurs  de  pierre  et  des  cliarpen- 
liers  nécessaires.  Le  second  mois  de  la  seconde  année 
du  retour  (535),  Zorobaliel  et  .losué  prirent  la  direction 
des  travaux,  qui  commencèrent  au  milieu  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  I  Msd.,  m,  7-13.  Mais  les  Sa- 
maritains voulurent  être  admis  à  y  prendre  part.  Zoro- 
liabel  et  .losué  leur  signiliërent  qu'ils  ne  pouvaient 
1  être,  et  dés  lors  ils  s'employèrent  île  toutes  manières 
à  entraver  l'ù'uvre  commencée  et  intriguèrent  à  prix 
d'argent  dans  l'enlouragi'  du  roi  pour  qu'on  en  inter- 
dit la  continuation.  Ces  menées  ne  paraissent  pas  avoir 
réussi  du  temps  de  Cyrus.  Klles  reprirent  sous  Cam- 
l)y.se  et  aboutirent  à  l'interruplion  des  travaux  jusqu'à 
la  seconde  année  de  Darius  1"  (520).  I  Esd.,  iv,  1-5,  24. 
A  celte  épocjue,  les  propbètes  Aggée,  1,  1-13,  et  Zacba- 
rie,  Yiii,  9-13,  engagèrent  les  .luifs  à  se  remettre  à 
l'o'uvre.  Tbatbanaï,  satrape  de  Syrie  et  de  l'bénicie, 
vint  s'enquérir  du  droit  qu'ils  avaient  de  le  faire.  Us 
répondirent  «en  disant  les  noms  de  ceux  qui  construi- 
.saient  cet  édilice.  »  par  consé(|uenl,  en  évoquant  l'au- 
torité de  Zorobabel.  Tbatbanaï  se  contenta  d'eu  référer 
à  Uarius,  c|ui,  après  avoir  fait  recbercber  dans  les  ar- 
cbives  l'cdit  de  r.yrus.  ordonna  à  Tliatbanaï  de  laisser 
toute  liberté  au  gouverneur  de  lérusalem,  de  favoriser 
l'exécution  de  son  entreprise  el  de  cbàtier  ceux  qui  y 
mettraient  obstacle.  I  Esd.,  v,  .'i-vi,  12.  Aggée,  II,  3-9, 
dil  alors  :  v  Courage,  Zorobabel,  dit  lébovali,  courage, 
.lésus,  tils  de.Iosédec!  »  et  il  annonça  que  la  gloire  de 
cette  n:iaison  dépasserait  celle  de  la  première.  Le  Temple 
futachevé  le  troisième  jour  d'adar  de  la  sixième  année 
de  Darius  (51fi).  I  Esd.,  vi,  15.  Le  service  religieux  fut 
réoi'ganisé,  sous  l'autoriti'  de  Zorobabel  et  plus  lard 
de  Nébémie.  i  Esd.,  vi,  18;  II  Esd.,  xii,  46. 

En  terminant  sa  propliélie,  Aggée,  ii,  21-23,  s'adresse 
à  Zorobabel  el,  après  avoir  annoncé  la  destruction  des 
ennemis  d'Israël,  ajoute  ;  «  En  ce  temps-la,  dit.Iého- 
vali  des  armées,  je  te  prendrai,  Zorobabel,  fils  de  Sala- 
tbiel,  mon  servileur,  et  je  ferai  de  toi  comme  un 
anneau  à  cachet,  parce  que  j'ai  fixé  mon  choix  sur  toi.  i 
il  esta  remarquer  que,  pour  signifier  à  .léchonias  qu'il 
le  rejette,  le  Seigneur  lui  fait  dire  :  «  Ouand  .lé'chonias 
serait  un  anneau  à  ma  main  droite,  je  l'arracherais  de 
là.  )j  Jer.,  XXII,  21. 11  veut  dune  faire  savoir  à  Zorobabel 
que,  par  lui,  la  lignée  des  rois  de  .luda  va  rentrer  en 
grâce,  el  il  l'appelle  son  serviteur.  11  ne  suit  nullement 
de  cet  oracle  que  Zorobabel  sera  per.sonnellement 
investi  du  pouvoir  royal,  comme  ses  ancêtres,  ni  qu'il 
deviendra  le  libérateur  définitif  qu'ont  prédit  les  an- 
ciens prophètes.  Zorobabel  est  un  des  types  du  Messie 
futur,  doni  il  eut  l'honneur  d'être  l'ancêtre.  Son  rôle 
historique  fui  d'ailleurs  assez  grand  pour  attirer  .•^ur 
lui  I  admiration  el  la  reconnaissance  de  ses  contem- 
porains. L'Ecclésiastique,  xr.ix,  II,  redit  de  lui  le 
même  éloge  :  «  Comment  célébrer  Zorobabel.' Car  il  est 
comme  un  anneau  de  cachet  à  la  main  droite.  » 

La  fin  de  l'histoire  do  Zorobabel  n'est  pas  connue, 
car  l'historien  sacré  passe  de  suite  de  l'acbèvemenl  du 
Temple  (516)  à  l'arrivée  d'Ksdras  en  Palestine  sous 
Artaxerxès  1<>  (465-424). 

Le  troisième  livre  d'Esdras,  il,  l-vii,15,  que  suit  ser- 
vilement.Iosèphe,  Anl.  juil.,  XI,  m,  I-iv,9,  voir  EsiuiAs 
n'i:oisii;.MK  i.ivFii-:  i>'),  t.  Il,  col.  1944-1945,  lait  un  récit 
dill'i'Tent  des  événements  aux>|uelsfut  mêlé  Zorobabel. 
L'auteur  de  l'.qjocrypbe  ne  prend  p.is  assez  garde  i|ue 
les   documents    insérés   I     l.sd.,   iv,    6-23,  et  datés  de.s 


règnes  d'.Vssuéiiis  (.Nerxès  I")  et  d'Arlaxerxès  1",  se 
rappporteni  à  la  reconstruction  des  murs  de  .lérusalem, 
it  imn  des  idilices  du  Temple,  el  il  en  fait  état  dans 
l'histoire  de  Zorobabel.  li'après  luij  Cyrus  remet  les 
vases  du  Temple  à  Salmanasar  (Sa.ssabasar,  dans 
.losèphe  :  Zorob.ibel),  el  celui-ci  revient  à  .lérusalem; 
mais,  en  raison  de  l'opposition  faite  auprès  d'Art.ixerxès, 
l'édification  du  Temple  est  empéchi'e  jus(|u'à  la  seconde 
année  d(^  Darius.  111  Ivsd.,  M,  12-31.  Cependant  Zoro- 
babel, qui  remplit  les  fonctions  de  page  à  la  cour  du 
prince,  a  le  dessus  dans  une  joute  oratoire  <|ui  roule 
sur  la  force  du  vin,  du  roi,  des  femmes  et  de  la  vérité. 
.\5ant  rendu  la  vérité  triomphante,  il  deuiandeà  Darius 
de  restituer  les  vases  sacrés  de  Jérusalem  el  de  per- 
mettre la  restauration  du  Temple.  III  Esd.,  m,  4-lv, 
63.  Sa  requête  accordée,  Zorobabel  se  inelen  route  avec 
une  nombreuse  troupe  d'exilés,  aux(|uels  Darius  adjoint 
une  escorte  de  mille  cavaliers  jusqu'à  .lérusalem.  Là, 
Zorobaliel  se  retrouve  avec  deux  prêtres,  Nébémie  el 
Astharas,  qui  excluent  les  indignes  du  sacerdoce,  et  il 
commence  la  construction  du  'Temple.  Les  Samari- 
tains interviennent  et  arrêtenl  les  travaux  tout  le  temps 
de  la  vie  de  Cyrus  et  jusqu'au  régne  de  Darius. 
111  Esd.,  V,  40-73.  On  se  remet  alors  à  l'ieuvre,  Sisennès 
(Tliatbanaï)  et  Sathrabuzanès  (Slharbuzanaï)  viennent 
s'enquérir  pour  en  référer  au  roi,  et  lout  se  termine 
grâce  au  concours  de  Cyrus,  de  Darius  et  d'Arlaxerxès. 
III  Esd.,  VI,  l-vii,  15.  —Dans  Josèphe,  le  rôle  de  Zoro- 
babel est  plus  mouvementé.  Cyrus  fait  remettre  les 
vases  sacrés  à  Abassare,  et  Zorobabel,  prince  des  .luifs, 
part  pour  .lérusalem  et  se  met  à  rebâtir  le  Temple. 
Mais  les  intrigues  des  Samaritains  font  que  Cambysc 
arrête  les  travaux.  Zorobabel  se  retrouve  ensuite  à 
Babylone,  sous  Darius,  et  y  triomphe  dans  la  fameuse 
discussion.  Le  roi  lui  accorde  l'autorisation  de  bâtir  le 
Temple,  lui  restitue  tous  les  vases  sacrés  el  met  des 
ressources  à  sa  disposition,  l'n  nombreux  retour 
d'exilés  a  lieu,  le  Temple  se  relève,  les  Samaritains  en 
appellent  à  Darius,  qui  fait  rechercher  l'édit  de  Cyrus 
et  permet  de  poursuivre  les  travaux.  L'édifice  sacré  est 
enfin  terminé  el  inauguré.  Zorobabel  retourne  à  Baby- 
lone avec  quatre  notables,  pour  se  plaindre  des  Sama- 
ritains, el  Darius  écrit  une  lettre  à  ces  derniers  pour 
les  mettre  à  la  raison.  —  Toutes  ces  additions  et  ces 
modifications  apportées  au  récit  du  livre  canonique 
d'Esdras  ne  méritent  aucune  créance.  Elles  sont 
même  parfois  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres, 
et  la  scène  oratoire  qu'elles  supposent  à  la  cour  de 
Darius  n'est  qu'une  hagaila,  comme  il  s'en  rencontre 
tant  dans  la  littérature  juive.  —  Cf.  Van  Iloonacker, 
/■iiiobabel  et  le  second  Temple,  Gand,  1892;  Id.,  Notes 
xur  l'Iiisloire  de  la  veslauralioii  /u/rc,  dans  la  Revue 
6(6(i7i(e,  1901,  p.  .5-10.  11.  Licsmii:. 

ZUZIM  (hébreu  :  /l'cini  ;  Septante  :  îtlvr,  îtr/'jpi), 
peuple  qui  habitait  à  l'est  du.lourdain.  Il  fut  battu  avec 
les  liaphaïm  par  Chodorlahomor  et  ses  alliés,  au  temps 
d'.Vbrabam.  Cru.,  xiv.  9.  Les  Zuzim  sont  mentionnés 
entre  les  lliphacm  d'Astaroth-t'.irnaim  (Basan)  el  les 
Emim  qui  occupaient  alors  le  pays  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Moab;  ils  étaient  donc  à  celte  époque  pos- 
sesseurs du  territoire  où  s'établirent  plus  lard  les  Am- 
monites. Comme  nous  lisons,  Dent..  M,  10,  que  les 
Zomzommim  avaient  occupé  autrefois  la  même  région, 
divers  savants  en  concluimt  que  les  Zuzim  sont  les 
mêmes  que  les  Zomzommim.  Voir  Zo.MZOMMlM,  col. 2546. 
Mais  Zuzim  et  Zomzommim  ayant  disparu  sans  laisser 
d'autre  trace  de  leur  existence  que  cette  brève  notice 
dans  le  Penlateu(|uc,  on  ne  peut  faire  sur  leur  histoire 
que  des  hypothèses  sans  fondement. 

K.  Viian  nui  X. 
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